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PRÉFACE. 


Hn'Mtpii  besoin  d'un  tong  dlseotira  pour 
I  blrc  l'éloge  (les  UttrôâdtS.  Frai>folsd«S4lni 
ptnonne  n'ignore  que  e'cst  dans  sei  letrrei 
qu'im  homme  se  nionlre  M  qu'il  csl,  que  c'e» 
dirultluadon  d'uiM  carreipondinca  ^ItndM 
ipj'IlliisM  percer  son  caracliri,  mianlImcDU, 
Kl  di-san,  ses  lionnes  ou  miuiafses  pasalnna  ; 
«luiiinDl,  c'est  lUnsles  leltrts  qu'on  mel  m 
Jour  les  pensées  los  plus  inllnies  ilc  son  inic. 
Ilnllmpossllile  lie  se  d^giiiicr  lorsqu'on  écrit 
luMf'Hile  de  personnes  ilequalll(>sd10i!renles 
Mnir  dttiujeis  dlvert,  surloulquandonitrll 
l*ciainis  inllmes.  Halsce  ne  aonl  pu  wult- 
■rnl  kt  (eollmenli  qui  piroliirnl  d*nf  les 
kllm,  c'est  encore,  quand  elle*  traitent  di 
Biiltres  tclentlOqam ,  Il  penpicaclié  d'etprlt, 
«tl>lKHing  doctrine  g  ou  bien  l'Ignorance  etla 
ltprp[«  (lu  Jugement  quand  on  n'a  ni  sdenc* 
■i  litnéltailon.  Vollt  d'oti  vient  qu'on  rtcher- 
tlKivtclant  d'ardeur  la  correspondance  de* 
boouii»  ctlèbres  pour  les  prendre  ,  pour  alntl 
dire,  lur  le  faiL  On  aime  i  loIr  l'homme  appi- 
nllre  «ans  nul  ddMultemenl  ;  on  aime  I  voir  le* 
tkfts  eiagi)rilt,  les  Daltcrie*  outrëaidescour- 
Iluni,  ou  des  irais,  dltparoltre  daianl celle 
liunièrefaUtante,  pour  Ier4dulr«  tM  JuM* 

S.  Françi^s  de  Salea  n'a  rten  ï  perdre  k  ceti* 
fprruic,  elle  lui  csl  au  conirtire  toute  faro- 
rable.  La  publication  de  se*  Ltttft  •  dû  lui 
gagner  beaucoup  de  partisans,  supjKwé  qu  II 
aVùi  |ias  tout  le  monde  pour  lui,  c<  qui  est 
bien  diltclto  tcruiro,  car,  de  quelque  cflld 
qa'oii  l'envluge.  Il  se  fait  aimer  cl  admirer 
IM(  i,  la  (uls.  Daits  ae*  letire*  a  kgeusdu 
Boude,  Il  leur  donne  des  avis  diclé*  par  une 
proTonde  sageite.  Il  leur  Tait  alinar  un*  relk 
gmidoiil  les  premiers  abords  paraissent  té- 
>èm  1  des  personnel  babiluécs  1  toutes  le* 
liiude  la  rie,  et  qui  n'aiment  guèra  tte  géiier. 
il  sait  les  adoucir  avec  prudence,  enlcurmoiv- 
traiK  la  t£r)ié  sous  un  jour  qui  la  leur  rend 

Dans  ses  leilrcs  aux  sarans,  II  dhotrrr*  la 
fooilde  sa  grande  doctrine,  de  la  justesse  et 
de  la  pénétration  de  son  esprit;  dans  celles 
lu'U  Klresie  aux  religieuse* ,  U  iralie  eu  maltrt 


«les  questions  les  plui  dlffldles 
de  la  tM  apMimllei 

Dans  toutes,  en  général,  on  remanpie  *• 
sainteté  ,  l'élérallon  et  la  noblesse  de  ser  pn- 
tlmens,  la  beauté  de  les  pensées,  présentées 
touJoiirsaTCCun  siyledoui,  oatret  entraînant t 
son  iMe  ardent  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour 
étendre  l'empire  de  Jé!^Us  Christ  dans  tnus  Ici 
cceurs ,  ta  fol  forte  et  éclairée ,  la  plélé  aniléll- 
que,  El  son  amour  pour  Dieu,  qui  labrûluitde 
ses  plus  Thés  ardeurs. 

Aussi  se^£eftrn  sont  sans  contredit  sa  melW 
léurc  Vie:  c'est  U  qu'on  apprend!  le  eou' 
noltre  tel  qu'il  est  ;  11  on  n'a  pu  i  craindre  da 
déguisement,  nul  ne  porte  plus  loin  qu  ''.  Frao- 
(ols  de  Sales  la  naïveté  et  la  Trancblse  de  ••• 
paroles;  aussi  aucun  pan^yriste  ne  peut  rei» 
placer  par  tes  éloges  te  recueil  de  set  LtUm^ 
véritable  trésor  delà  science,  de  la  sagesse  Cl 
de  lacbarlté  qui  se  trourolent  cachées  dans  son 
ame:  c'élollcummo  une  source  abondantequ'U 
talssoit  couler  continuelli ment;  loul  le  monda 
pouvolt  y  puiser  sans  cralute,  lei  sbords  n'en 
étiilont  Interdit  s  i  personne  ;  sa  douceur  alllrolt 
conilnuellemenl  les  anKs  auxquelles  11  se  plalsolt 
a  communiquer  ses  rlchess<-t,  dont  peut-4}lre  11 
étoU  le  seul  i  ne  pas  connoltre  l'étendue,  tant 
son  humilité  lui  dcroboit  la  vue  de  son  niérile  | 
Malsliearcusrment  qucDicu,  qui  l'avoltdonui 
â  son  Eglise  pour  être  une  de  leslunilérei, 
cmpérha  que  son  humilité  ne  tint  constawmrnt 
sous  le  boisseau  les  eiinnolsunces  qu'il  po«sé- 
doit,  en  lui  donnant  ledéiird'éirculiUi  toutes 
sortes  de  personnes. 

Le  recueil  des  Letiret  da  S.  Francis  da 
Sales  »  éié  snccisslieinent  «ugmaaiA  par  Im 
éd.teursi  la  recoiinolssauca  et  la  ïécératlt»* 
pour  ce  grand  salut  engagèrent  toupet  les  piT> 
sonnes  qui  avalant  eu  la  liunlieiir  d'en  recatolr 
qu  IqueiuDcs  ft  les  conioiualquer  au  pulilis, 
aOn  que  «es  Icf oiu  d*  Ufesse  puiseat  prufiler 
I  luut  le  monde 

VaM  Tordra  qoa  noM  aïons  suivi  pwr  H 
classement  des  lettres  :  1*  celles  qui  Ont  de* 
dates;  3°  tout  cequiestsans  date;  8* le*  le^ 
très  adressées  sus  gens  du  monds. 


FRAGMENT 


DU    PAXÉGTRIQUI 


DE   SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES, 

PftONONCÉ  DAMS  UNE  ÉGLISE  DES  RELIGIEUSES  DE  LA  VISITATION  DE  SAlMTE-MAI.'tr  , 

PAR  M.  BOSSUET,  ÉVKQUE  DE  MEAUX. 

(Tome  XIV  des  Sennons,  p.  51-54;  Paris,  1808,  iD-12.) 


Je  troure  dans  ces  derniers  siècles  doux 
boiiimes  d*tine  saintelé  exlraordiflaire,  saint 
Cliarles  Borroni^e  cl  François  de  Salos.  Leurs 
talennéiôicnt  diflTérvns,  et  leurs  conduites  diver- 
ses; car  ciiacun  a  reçu  son  don  par  la  disirittu- 
tion  del*esprit:  mais  tous  deux  ont  travailié 
avec  niCoie  fruit  àl'édiflcaiioo  di*l*l^gMse, quoi- 
que par  des  voies  dilTérentes.  Saint  Cliarles  a 
ré\eillé  dans  le  clergé  cet  esprit  de  piété  ecclé- 
slasilque.  LMIIustre  François  de  Sales  a  rétabli 
la  dévotion  parmi  les  poupleii.  A\ant  saint 
Cliarles  Borromre,  ii  sembloit  que  l'ordre  ecclé- 
siastique avoit  oublié  sa  vocation ,  tant  il  avoit 
corrompu  ses  voles;  et  Ton  peut  dire,  mes 
scrurs ,  qu*avant  %otre  saint  instituteur,  l'esprii 
de  la  dé\otion  n*étoit  presque  plus  connu  parmi 
les  gens  du  Mècle.  On  reh^guolt  dans  iescltilires 
Il  \ie  intérieure  et  spiritu«llc,  et  onla  croyoit 
tropsauvage  pour  paroltredans  lacouretdans 
le  grand  mondf*.  François  de  Sales  a  été  choisi 
pourTaller  chercher  dans  sa  reirai  te  r  et  pour 
désabuser  les  esprits  de  cette  créance  perni- 
cieuse. Il  a  ramené  la  dévotion  au  nii'icu  du 
nondo  ;  mais  ne  croyez  pas  qu*ii  i*alt  déguisée 
pour  ia  rendre  plus  agréable  aux  yeux  des 
mondains ,  il  i*amène  dans  son  liabit  naturel , 
avec  sa  croix ,  a?(-c  ses  épines ,  avec  son  di  ta- 
chement  et  ses  souflfrances  ,  en  l*état  que  l'a 
produite  ce  digne  prélat,  et  dans  lequel  elle  nous 
parolt  en  son  intmduciion  à  la  vie  dévote ;\e 
religieux  le  plus  austère  la  peut  reconnoltre ,  et 
le  courtisan  le  plus  dégoûté ,  s'il  ne  lui  donne 
pas  soo  affccikm,  no  peut  lui  rduser  son  estime. 


Et  certainement,  chrétiens,  c'est  une  erreur 
intolérable  qui  a  préoccupé  les  esprits,  qu'on 
nepeutéire dévot  dans  le  monde.  Ceux  qui  se 
pL^igiient  sans  cesse  que  i*on  n'y  peut  pas  f;ilrc 
son  salut .  démentent  Jésus-Christ  et  son  l^van- 
glle.  Jésus^Cliri^t  s'est  déclaré  le  Sauveur  de 
tous  ;  et  fiar  U  il  nous  fait  connoître  qu'il  n'y  i 
aucune  condliion  qu'il  n*ait  consacrée,  cl  à  la- 
quelle il  n*ait  ouvert  le  cliemin  du  ciel;  car, 
comme  dit  excellemment  salut  Jean-Chrysos- 
tômc  (1),  la  doctrine  de  l'Évangile  est  bien  peu 
puissante,  si  elle  ne  peut  policer  les  villes, 
régler  Icssociéiés  et  le  commerce  des  hommes. 
SI  pour  vivre  chrétiennement,  11  faut  quitter  sa 
famille  et  11  société  du  genre  humain ,  pour 
habiter  les  déserts  et  les  lieux  cachés  et  nac- 
cessibles,  les  empires  seront  renversés  et  les 
villes  abandonnées.  Ce  n'est  pas  le  dessein  du 
Fils  de  Dieu  :  au  contraire ,  il  comniand>ï  aux 
siens  de  luire  devant  les  hommes  (2).  II  n'a  pas 
dit  dans  les  bois,  dans  les  solitudes,  dans  les 
montagnes  seules  et  inhabitées,  il  a  dit  dans  les 
villes  et  parmi  les  hommes  :  c'est  là  que  leur 
lumière  doit  luire,  afin  que  l'on  glorifie  leur 
Père  céleste.  Louons  donc  ceux  qui  se  retirent; 
mais  ne  décourageons  pas  ceux  qui  demeurent  ; 
s'ils  ne  suivent  pas  U  vertu,  qu'ils  n'en  accusent 
que  leur  lâcheté  et  non  leurs  emplois ,  ni  le 
monde,  ni  les  attraits  de  11  cour,  ni  les  occupa- 
tions de  II  vie  civile. 


(1)  In  Ep.  ad  aoBk  Bom.  xxvi,  a.  4  »  t.  ix.pb  Ht 
(^  Hall.  v.  is. 
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letourdesalm  François  de  Saks  esl  nna 
pvult  Itle  pour  mol-  Je  prie  aujourd'llul  da 
l«i[  mon  cœur  le  saint  d'obicnir  île  Dieu  pour 
taosl'Mpritdonl  11  i  élé  lul-menie  rempli.  Il 
ne  compiolt  pour  rien  le  uionJe.  Vous  verrei 
pirsn  LfiiTtÊ  et  par  m  fi»,  qu'il  recGToll 
iircla  même  paixel  dans  le  mime  esprll  d'ï- 
ifiolIsMinent  les  plus  crindsllonneurs  et  les 
pte  dures  conlradictjons.  Son  slilrnairmortre 
aeiiiupllclitf  «linab'c ,  qui  est  au-dessus  de 
IMUi  les  traces  de  l'esprit  prora ne.  Voiu  voyct 
in  bamme  qui ,  t\ef.  une  granule pdnélratlnn.  et 
Dupirfaite  délicatesse  pour  Juger  du  Touddi'ï 
(bosM ,  Ft  pour  connoltre  le  ciEur  humain  ,  ne 
Hn^i  oit  qu'ï  parler  en  bnn  liontme  pour  con- 
■•kr,  pour  soulager,  pour  éclairer,  pour  per> 
lictlonner  son  proclialn.  Personne  ne  eounols- 
Bll  oiieui  que  lui  la  plus  liaule  perleclloo; 
aiMI  se  rapetissiili  pour  les  petits,  et  ne 
Malgnolt  Jamais  rien.  Use  falsoU  tout  k  tous, 
mpourpUIreï  tous,  maU  pour  les  gagner 
IMi.ct  pourlesgagner  ïJésus-Clirlst,  et  non 

iMl.... 


A  DKE  AUTRE  PEHSONNE, 
TCiui  DE  u  rCTE  DE  uiiTt  mafoii 


tanlM 


u  coin  < 


bngutur  ne  vous  pcr- 

.  Soutciici'Vous  que  si  saliit  Fiiin- 
çi))s  lie  Sales  était  au  niundi:,  et  qu'il  liil  votre 
directeur.  Il  tous  dvFcndriill  U'j  allrr  en  ce 
ca!i  :  Il  ne  vous  le  défiiKl  |t.is  innins  du  paradis. 
En  quillani  la  solennité  d<i  sa  fflc.  >oiis  sui- 
vrai Sun  t-sprit.  Vuus  le  irouvcrei  dans  lu  Fcil- 
l)li-sse  et  d  in>  la  sinipllclié ,  lili-n  plus  que  dans 
une  régularité  lu.  ci^i-.  Aimons  eomuiu  lui,  et 
nous  auroiisbicn  célébré  S4  (été. 

A  ONE  AUTRE  PERSOSWE. 

Pour  vos  lectures,  vous  Taltes  Mcn  ilt 

lire  l'Écriture  sainte  mais  n'a  liai 'donmi  ni 
l'ImllBllon  de  Jésu'-Clirlst ,  ni  les  ouïragi'S  ds 
saint  Françds  de  Sales.  Sis  iLeHres et  Anlr»- 
titnl  sont  remplis  de  grlces  et  U'e>périeiice. 


A  MONSEIGNEUR 
JEAU-FRANÇOIS   DE   SALES, 


Oui  qui  ont  portdlearplnmei  écrire  la  vie 
k  cet  Incomparable  prëlat,  votre  très-hnnoré 
Mreel  prédécesseur  en  la  dlgnltéque  vous  pos- 
Uihi  par  mérite,  ont  tâché  de  nous  rejiré- 
meinmage  de  ses  vertus,  et  tes  plus  rlc  lies 
tniti  dont  te  ciel  at  oit  embelli  son  amc  ■.  mais 
IHBonl  pas  pu  donner  âsa  glolrcdescouieurs 
nui  vives  pour  la  faire  dignement  rceonnutlre. 
Cn  hanoeur  était  da  t  lolre  vertu  d'être  une 
isage  vivante  de  tanldeperfecilonsquela  terre 
tbonoréesenlul,  etqueleclel  a  couronnées 
fclhilre:  tmage  d'autant  plus  parfaite,  igue 
Boire  clic  montre  au  dehors  les  ilnéamcns  de 
Kd  Intérieur,  que  vous  tenu  recelé  et  gravé 
dm  |i>  idtic,  et  qui  nous  lournUsoil  le  sujet 
ikfamier  noire  plainte  ï  votre  liéroiqiie  liu- 
iiiiiié.  aussi  bicoque  laflenne,  si  la  plume, 
titée  de  l'aile  de  quelque  sérapliln ,  le  trahis- 
Mt  iniMcsniMnt  dao*  tti  miinvet,  que^ 


netsenlre  vos  mains,  no  l'eût  dépeint  ane 
tant  de  naïveté  sur  le  papier,  qu'elle  semble  se 
ressentir  des  vifs  réisenUmeiils  que  le  Sainl- 
Esprit  excitolt  dans  son  ame.  Laissez  volnr  m 
portrait  aux  yeut  deccui  qui  s'estlmeronl  heu- 
reux de  le  vo'r,  il  prendra  drt  rajuns  de  m 
gloire  et  l'aulorité  de  votre  aveu-,  et  il  n'y  a  pa* 
il  craimlre  qu'en  lui  donnant  la  lumière,  11 
obscurcisse  le  lustre  de  sa  réimiailon  ilicn  ne 
pouvoll  sortir  d'Imparfait  d'une  ame  st  par* 
faite,  laquelle;  en  toutes  ses  ceuires,  ouiraat 
les  cieurs  t  la  dévotion,  t  toujours  fermé  U 
iMucliF  ï  la  mëdisanee.  Que  s'il  ne  lui  a  donnt 
la  lie  avant  sa  bienheureuse  mort ,  vous  devd 
de  lA  Juger  plulAl  de  son  liuwble  modestie  que 
de  rinillgiilié  de  l'auvre.  Il  voulnii  que  ceux 
qui  lionurcroU'nt  sa  mt^nniire  eussent  de  vuul 
ce  cunieiticment  et  l'oblisa'lon  que  conserT» 
votre  irès-liumble  et  afrection^iéscrilieur, 
LOUIS  DE  SALES. 


AUX 


DÉVOTES    RELIGIEUSES 


LA.  TISITAHON  de  sainte  UARIb 


Un  lUnii 

Dfeu  ayant  fait  léa  hommes  fi»  la  création , 
tt  refait  par  la  rédemption ,  ies  va  Journelle- 
ment parfaisant  par  la  sanctification,  pour  la- 
quelle (outre  les  inspirations  qu'il  leur  donno , 
et  les  sacremens  qu'il  leur  fait  conférer  par  les 
officiers  qu'il  a  établis  pour  cette  fln  en  son 
Eglise }  il  se  sert  coutumièrement  de  la  voix  et 
de  la  plume  de  certains  siens  serviteurs  choisis 
entre  les  autres  pour  cet  effet ,  auxquels  11  se 
communique  plus  libéralement,  et  donne  plus 
pardcuiière  connolssancc  de  ses  volontés,  pour 
les  proposer  et  expliquer  après  aux  autres.  Ce 
grand  prélat ,  protecteur  là  haut  de  votre  vertu, 
comme  çà  bas  il  étolt  le  fondateur  de  votre 
ordre ,  et  le  premier  directeur  de  votre  dévo- 
tlon,  a  été  un  de  ceux  desquels  sa  divine  Ma- 
jesté s'est  voulu  servir  en  ce  temps ,  non-seu- 
lenieot  pour  enseigner  de  vive  voix,  et  par  des 
traités  complets  piéçà  mis  au  Jour,  la  vertu  aux 
l^rsonnes  embarrassées  parmi  les  tracas  du 
•lècle,  mais  aussi  pour  cultiver,  par  beaucoup 
de  salutaires  avertissemens  et  discours  familiers 
dans  ses  missives ,  l'esprit  de  religion  que  Dieu 
Vous  a  communiqué  par  son  moyen  ;  lesquels 
pouvoient  te  perdre  dans  l'oubli ,  si  ce  livre  n'en 
eût  arrêté  la  mémoire.  Juges  s'il  doit  vous  être 
Cher,  puisqu'il  vient  de  telles  mains,  et  qu'il 
contient  une  partie  des  clioses  qui  vous  concer- 
nent. Le  supprimer,  c'eût  été  supprimer  une 
partie  de  sa  louange,  et  rompre  un  des  organes 
do  votre  bonheur.  Il  vous  ramentevra  qu'il  vous 
<!iut6tr«  fermes  eu  11  folf  liumbiet  on  la  coii> 


tereatlon,  honnêtes  es  paroles,  Justes  l 
mens  sur  les  déportemensd*autnjl,équit 
actions,  miséricordieuses  es  œuvres,  ré 
mœurs,  patientes  es  injures,  courage 
tribulations ,  douces  avec  le  prochain  (c* 
prit  de  votre  congrégation ,  et  l'hériti 
votre  père  vous  a  plus  particulièrement 
amoureusement  craintives  avec  Dieu,  coi 
à  son  bon  plaibir,  et  unies  lnséparab!em< 
charité.  Vous  y  verres  aussi  reluire  la  n 
dence  de  son  auteur  avec  l'ardeur  de  S4 
qui  lui  a  fait  porter  le  flambeau  au  salut 
de  princes  et  d'hommes  de  toute  qualité 
de  consolations  et  de  très-saints  consc 
vous  y  trouvères  donnés  à  plusieurs  aui 
proflt  vous  sera  toutefois  plus  particulu 
contentement  pourra  encore  croître ,  si  c 
auront  quciiiues  autres  épllres  de  c 
homme  sont  si  charitables  que  de  les  < 
niquer  aux  dames  de  vos  monastères  q 
seront  plus  voisins ,  pour  grossir  ce  volt 
seconde  édition ,  de  quoi  Je  les  conju 
affectueusement  ;  et  sur  cela  Je  me  tais 
laisser  parKr  et  entretenir  vos  pensées 
si  digne  sujet,  lequel  formant  vos  esp 
comblant  d'aise  vos  cœurs.  Instruira 
votre  charité  k  prier  pour  celui  qui  à  co 
en  ceci  son  travail  à  voire  contentemenL 
prise  grandement  l'honneur  d'être , 

liss  Reugicoses  Dambs, 

Votre  plus  humble  et  aff^ 
•erviteur, 

LOUIS  DE  SALE! 
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SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES 


LETTRE  PRE^ÎIÈRB. 

U  PaiftIDBNT  FAVRB  (4  }  A  FRANÇOIS  DE  8ALBB. 
(Tirée  d«  la  Tla  du  Saint,  par  Cli.-Att|.  da  Satia) 

Crue  lettre  fut  écrite  A  S.  François  de  Sales 
lorsqu'il  éloit  prévôt  de  l'Eglise  de  Genève, 
pour  TitiTiler  A  aceepif  r  la  di«rnilé  de  séntUttr, 
f  a'iJ  «▼•it  foosteiDUieni  rt  futee* 

ytén  le  mail  d*aaAt  IsM. 

Aïs ,  Charissimo  frater,  velle  le  à  Iheolô- 
giâ  impctrare  facullatcm  ad  jurisprudcti- 
II©  sacra ,  quae  supcriore  bîcnnio  intcr- 
ffiisisli,  quodam  postliminii  (1)  jure  repe- 
tenda.  Quo  omine  non  sotûm  mimbiliter 

giudeo ,  sed  etiam ,  si  tuâ  causa  id  facis,  ut 
cere  debes ,  et  tibi  et  jurisprudcnlisB  gra- 
tulor  :  tibi ,  cui  amplissimam  glorio)  mes- 
sem  ex  consilio  paratam  esse  prospicio  ; 
Jtiri?prudeniiaB ,  quam  mira  ingcnil  lui  te» 
licitate  ornatum  maxime  et  iilustratum  iri 
confldo;  si ,  quod  facturum  te  non  dubito, 
ad  eam  sic  voles  incumbere ,  ut,  quœ  te 

Eîor  disciplina  sus  alumnum  habuit,  ejus 
udem  cum  tuâ  putes  esse  conjunrtam. 
Si ,  ut  ais,  et  ego,  mihi  magis  placeam , 
credere  volo ,  meû  potifts  causa ,  et  quo* 
niam  ità  suadeo,  idip^ium  facere  voles, 
eqoidem  perindè  gratulabor  jurispruden* 
tiâ,  cum  jam  sic  affeclus  esse  debeam, 
til  in  00  quod  meù  causa  faciès  non  mino* 
remquàm  si  tuâ  diligontiam  etindustriam 
collatunim  te  persuasum  habeam;  sed 
mihi  potissimùm ,  cui  tam  prseclara  ista 
lamque  faciiis  obligent  benè  de  jurispru* 

ri)  Pavra  (Aalalua).  pramiar  préafdeai  aa  aénat  d^ 
CkMmt>«r\ ,  roaverneur  «le  8«Yuie  et  payg  aUJaceni.  né 
•n  Brrttt  la  4  octobre  1557.  ^lolt  fin  des  pramfarf  Jarl*> 
aM*uii«ada  aoa  lampt;  llatoil  fait  rat-atoir  8  Franfuia 
4c  ^«l««  avocat  ao  •éiiat  de  Cb.-imb^ry  m  1591  lli  furent 
dia  lort  iHlInaflMiit  Iléa.  Anloliia  Favra  aïoiinit  à  Cban^ 
k*ri .  la  »s  révr^r  têU. 

(•>  Poar/tini«t«in,  retour  à  un  biaa  oa  à  na  paya  doal 
«a  ar«li  éiétMatfé  4o  faatei 


dentiâ  merendi  occaiiOf  vel  hoo  solo  quod 
te  indiixerim  uti  de  cA  benè  merererit. 

Ulcumque  vero  til,  est  quod ,  quantas 
posEum  tibi  referam  gratias,  qui  mcis  tive 
procibut  tive  consiliis  tanlùm  indulgerv  (e 
profltcreris ,  ut  studiorum  tuorum  legem 
ex  arbitrio  meo,  non  iolùm  instituere, 
quod  esset  facilius,  sed  etiam  institulamèt 
compositam  immutare  non  récuses. 

Ego  certè  ad  sancto  muiusB  necessitudl- 
nis  nostrœ  fcedera  constringenda  adtô 
pertinere  arbitrer  uti  studiis  iisdem  eier- 
ceamur,  ut,  ni  tu  mihi  hâc  parte  prior  coft- 
cessisses,  fuerim  fbrlasiis,  dùm  per  sena« 
tum  et  uKorem  licuisset,  theologlam  pro 
Jurisprudentift  secuiurus. 

Sed  extra  Jocum,  placera  tibi  imprimis 
theologlam  nec  miror,  neo  doleo  :  est  enim 
propria  illa  et  peculiarls  illorum  scientia, 
quos  DoUB  optimus  maximus  non  tam  ad 
amplissimas  quasque  Ecclesifla  dignilaïas, 
quas  Jam  tibi  suû  «ponte  obvias  videa, 
quàm  ad  pietatem  informaverlt,  cujus  te 
gravissimum  et  sanctissimum ,  non  no- 
men,  sed  numen  prscipuo  cultu  babere 
cortô  scio. 

Atque  utinàm  eadem  mihi ,  qua  tibi,  in 
eam  rem  opportunitas  adesset  1  non  vo- 
luntas,  mihi  crede ,  abesset  !  non  animus. 
Neque  tamen  despero  quin,  si  quando  unà 
nos  vivero,  et  securiorc  plenioreque  oiio 
frui  Dcus  volet,  et  exemplo  etauxilio  tuo, 
theoIogisD  quoque  detiufuindœ  dcsiderium 
non  parvum  subeat,  quo  jampridem  tiUllari 
me  sentio,  in  eoque,  ul  in  Domino  mori 
discam ,  qui  christianai  vitœ  scopus  esse 
débet ,  tandem  aliquando  consenescam. 

At  cùm  neque  Spartam  quee  mihi  diviai- 
iùs  data  estdeserere  ultrè  debeam,  neque 
à  me  ipsa  lanto  abaase  Intervalle ,  ut,  qui 
▼ai  aoli  J  ttriapiudeftilêi  impaiwi  mê  video, 
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théologie  etiam  amplectend»  temerarios 
8piritu8  sumere  velim  ;  plané  conveniens 
est,  ea  mihi  intérim  studia  prœcipuè  et  in 
amoribuà  et  curae  esse,  sine  quibus  nec 
oflicii  mei,  nec  dignitatis  ratio  salis  recta 
constare  possit.  Tu  verô  longè  beatior,qui, 
in  islâ  potissimùm  state  quae,  ut  ais,  re- 
stitutionis  beneficium  admittere  adhuc 
posset,  jam  consecutus  sis ,  ut  et  utram- 
que  scienliam,  et  tuâ  et  utriusque  digni- 
latc,  capessere  possis,  si  voles;  et  velie 
debcas,  quià  potes. 

Ât  hic  videor  mihi  videre  haesitantem 
te,  quœnam  illa  conditio  sit  quam  admisi  : 
Siuvà  nos  vivere  I)eu$  volet.  An  fortas- 
sis  quèd  evcnturum  sperem,  ut  in  sanctis- 
simo  iiio  vestro  coUegio  canonicatum  brevi 
ambiam,  et  liberalitate  vestrâ,  tuàque  prae- 
sertim  auctoritateadipiscar?Sed  à  dilectis- 
simâ  conjuge  priùs  impetravcrim  utmortem 
optetetoppetatquàm  ut  id  paliatur. 

Quid  ergo  ?  Ad  nostrum  ego  te,  ad  nos- 
irum,  inquam  (vereor  enim  non  exaudie- 
ris),  collegium  voco,  et,  quanta  possum 
contenlione,  horlor  ut  senatoriam  dignita- 
tcm  non  jam  ambias,  sed  summis  meritis 
tuis  tam  honorifirè  novoque  exemple  obla- 
tam  alacriter  suspicias,  prœsentemque 
urgeas  occasionem ,  non  quèd  verendum 
ait,  si  te  respicis ,  ne  invilum  te  unquam 
eiïugiat,  sed  ut  tantô  longiores  dulciores- 
que  dignitatis  tus  fructus  percipias,  cujus 
Dec  minima  pars  illa  fulura  sit,  quèd,  in 
tantâ  rerum  omnium  perturba lione,  tam- 
queperdilâ  temporum  condilione,  tam  citô 
verèque  dignus  habitus  sis  qui  ad  eam  pro- 
movereris. 

Quid  verô  esse  potost  quod  te  remo- 
rari  aut  ad  cunctandum  muvcre  debeat? 
Annon  et  episcopos  et  abbates  habemus? 
et,  ut  do  re  judicatâ  praescribam ,  ne  du- 
bilationi  lorus  relmquatur,  nonne  ipsum 
quoque  Ecclesiao  vestrœ  praepositum,  de- 
cessorem  tuum,  virum  clarissimum,  mihi- 
que  prœ  caeteris  omnibus,  nescio  quo  bono 
fato,  familiarissimum,  eumdemque  Impe- 
ratorem ,  et  theologiœ  deditissimum ,  sc- 
Datorem  habuimus?  Annon  et  sacerdotes 
aumus,  et  sacrosancta  divinarum  et  hu- 
manarum  rerum  mysteria  tractamus? 
Aunon  denique  et  breviarium(si  intcr  séria 
jocari  me  palieris>),  quelles  in  secreto  au- 
ditorio  lites  ex  breviario,  recitamus? 

Quid  autem  vel  tibi  glohosius,  vel  am- 


plissimo  ordini  honorificeiitiiis ,  yd  deni- 
que bonis  omnibus  optatius ,  quàm  intet 
eos  te  sedere,  quorum  dignitas,  tibi  com- 
munis,  et  illuslriorcm  tuam  redderc,  et 
ex  tua  occasionc  iilustrior  ipsa  fleri  possit! 

At  revocaret  te,  inquics,  ea  functio  ab 
instituts  vilœ  studiorumque  ratione.  Im6 
admoneret  potius,  quanquam  admonitione 
niilià  eges,  uli  teipsum  et  tibi  etnobis  scm- 
per  ad  imitandum  proponeres  ;  et  quibus 
studiis  eam  tibi  pietalis  etscientiaefanuim 
comparasses ,  quae  tanlœ  dignitatis  mate- 
riam  poperisset,  ex  perpétue  sectareris. 

Nec  erit  tibi  difficiiius  à  principe  et  se- 
natu  quàm  ab  ipsà  jurisprudenliâ  impe- 
trare,  ut  et  potières  et  quantas  voles  theo- 
logiaB  horas  largiare.  A  me  etiam ,  quem 
in  eo  pertinaciorem  contradictorem  vereri 
deberes,  idipsum  te  facile  impetraturum 
promitlo  :  quippè  qui  nimis  féliciter  etcum 
jurisprudcnlià  et  mecum  actum  putabo, 
si  te  atiquando  senatorem,  et  ut  voluntatis 
ita  dignitatis  communione  fralrem  dicere 
potero. 

Et  verô,  si  tantum  mihi  tribuis,  ut ,  quia 
sic  voie ,  jurisprudenliam  ,  cui  repudium 
milterocogilabas,in  gratiam  recipere  pa- 
ralus  sis,  quid  ni  ea  quoque  tibi  persua- 
deri  patiare,  quas  sunt  prorsùs  consequen- 
tia,  et  tibi  longè  magnificenliora,  mihi  ju- 
cundiora ,  ipsi  quoque  reipublicac,  cujus 
pra)«*ipuam  rationem  semper  haberi  aequum 
est,  uliliora? 

Non  te  hortor  ad  vanam  illam  gloriam, 
quum  à  te  tantùm  abesse  scie ,  quantum  à 
chrisliano  pioque  vire,  ad  veram  gloriam 
note,  abesse  debeat  ;  quoique,  etiamsi  ex 
hominum  exislimatione  aucupanda  esset, 
sequi  tamen ,  non  appeti  deberet  :  sed  hoc 
unum  contendo,  nihil  esse  quod  tu,  vel  tuâ, 
vel  mea,  vel  denique  publicas  utilitatii 
causa ,  libentiùs  concedere  et  prsstare  de* 
beres  ;  quô  magis  mihi  sperandum  jest» 
non  commissurum  te,  uti  minorem  digni* 
ta  lis  tus  quàm  voluntatis  rationem  ha* 
buisse  videaris. 

Vous  dites ,  mon  cher  frère  (<),  que ,  par 
un  certain  droit  de  retour,  vous  voulez  de- 
mander à  la  théologie  la  permission  de  re- 
tourner à  l'étude  de  la  jurisprudence ,  que 
vous  avez  interrompue  depuis  près  de  deux 
ans.  Cela  étant ,  non-seulement  j*en  suis 

(1)  ExpNMion  9i'Uf  taipl«7ol«i|  aalMllMMii. 
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très -charmé  par  rapport  à  moi,  mais 
même ,  si  vous  le  faites  à  cause  de  vous , 
comme  vous  devez  le  faire,  je  ne  puis  que 
vous  féliciter,  aussi  bien  que  la  jurispru- 
dence. Je  vous  en  félicite,  dis-je,  parce  que 
je  vois  que  ce  dessein  vous  prépare  une 
ample  moisson  de  gloire  ;  je  félicite  aussi 
b  jurisprudence ,  parce  que  je  ne  doute 
{las  qu'elle  ne  reçoive  un  grand  ornement 
et  un  grand  lustre  de  Theureuse  et  mer- 
veilleuse fécondité  de  votre  esprit ,  si  vous 
voulez  vous  y  appliquer ,  comme  je  suis 
certain  que  vous  le  ferez,  vous  persuadant 
que  sa  gloire  vous  est  commune  avec  elle, 
parce  qu'elle  vous  a  eu  pour  nourrisson. 

Que  si,  comme  vous  le  dites ,  et  comme 
je  le  veux  croire ,  et  que  je  m'en  flatte, 
TOUS  le  faites  pour  Famour  de  moi ,  et 
parce  que  je  vous  le  conseille,  je  ne  lais- 
serai pas  de  m'en  réjouir  encore  avec  la 
jurisprudence.  En  effet,  pensant  comme 
je  fais  sur  votre  compte,  je  dois  être 
persuadé  que  vous  n'apporterez  pas  moins 
de  soin  et  de  diligence  en  ce  que  vous 
entreprendrez  à  ma  considération  qu'en 
ce  que  vous  ferez  pour  vous-même.  Mais 
si  j'ai  jamais  eu  quelque  raison  de  me  ré- 
jouir et  de  me  féliciter,  c'est  maintenant 
que  je  trouve  une  occasion  si  belle  et  si  fa- 
cile de  bien  mériter  de  la  jurisprudence, 
par  le  bonheur  que  j'ai  de  pouvoir  vous 
engagera  en  bien  mériter  vous-même. 

Quoi  c[u'il  en  soit,  j'ai  toujours  un  juste 
sujet  de  vous  remercier ,  autant  que  je 
puis,  de  ce  que  vous  faites  profession  de 
déférer  si  fort,  tant  à  mes  prières  qu'à  mes 
conseils ,  que  non-seulement  vous  voulez 
bien  régler  vos  études  selon  ma  volonté, 
ce  qui  seroit  néanmoins  plus  facile  à  faire, 
mais  même  que  vous  ne  refusez  pas  d'en 
changer  l'ordre ,  lorsqu'il  est  déjà  arrêté 
et  déterminé. 

4  vous  parler  sincèrement,  je  pense  que 
pour  serrer  les  nœuds  sacrés  de  notre  mu- 
tuelle amitié ,  il  est  nécessaire  que  nous 
nous  appliquions  aux  mêmes  études  :  c'est 
pourquoi,  si  vous  ne  m'eussiez  prévenu  en 
adhérant  à  mes  sentimens  sur  cet  article, 
et  que  le  sénat  et  mon  épouse  me  l'eussent 
permis,  j'eusse  peut-être  embrassé  la 
théologie  au  iieu  de  la  jurisprudence. 

Mais  je  vous  le  dis  sincèrement ,  je  ne 
sois  ni  surpris ,  'ni  fâché  que  vous  pre- 
uex  plus  de  plaisir  à  la  théologie,  puisque 


c'est  la  science  propre  et  particulière  non- 
seulement  de  ceux  que  notre  grand  Dieu 
a  destinés  par  sa  bonté  à  remplir  les  plus 
grandes  dignités  de  l'Église,  lesquelles 
viennent  d'elles-mêmes  au-devant  de  vous, 
mais  encore  de  ceux  qu'il  a  formés  pour 
la  piété,  que  je  sais  que  vous  cultivez  par- 
ticulièrement, ne  vous  contentant  pas  d'en 
honorer  le  nom ,  mais  regardant  ses  prati- 
ques comme  très-saintes  et  très-impor- 
tantes. 

Et  plût  à  Dieu  que  j'eusse  pour  cela  le 
même  avantage  que  vous  1  croyez-moi ,  je 
ne  manquerois  ni  de  volonté  ni  de  courage. 
Cependant  je  ne  désespère  pas,  s'il  pldisoit 
à  Dieu  que  nous  vécussions  ensemble  un 
jour ,  et  que  nous  pussions  jouir  d'un  re- 
pos plus  assuré  et  plus  parfait ,  qu'il  ne  me 
prit  une  grande  envie  de  goûter  de  la  théo- 
logie ,  à  votre  exemple  et  avec  votre  se- 
cours. Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je 
me  sens  chatouillé  de  ce  désir  ;  et  je  me 
trouverois  bien  heureux  de  le  porter  jus- 
qu'à la  vieillesse ,  pour  apprendre  par  ce 
moyen  à  mourir  dans  le  Seigneur,  ce  qui 
doit  être  le  but  de  la  vie  chrétienne. 

Mais ,  puisque  je  ne  dois  pas  abandon- 
ner la  Sparte  que  Dieu  m'a*  donnée ,  ni 
m'éloigner  de  telle  sorte  de  la  connoissance 
de  moi-même ,  que  de  porter  téméraire* 
ment  mes  vues  jusqu'à  la  théologie,  étant 
déjà  incapable  de  la  seule  étude  du  droit , 
il  est  lout-à-fait  convenable  que  j'applique 
toutes  mes  adections  et  que  j'apporte  tous 
mes  soins  à  ces  études,  sans  lesquelles  je 
no  puis  remplir  mes  devoirs  ni  soutenir 
la  dignité  de  ma  charge.  Pour  vous, 
vous  êtes  bien  plus  heureux  que  cela, 
d'autant  qu'à  l'âge  où  vous  êtes,  et  où 
vous  pourriez  encore ,  comme  vous  le  dites 
vous-même ,  implorer  le  bénéfice  de  resti- 
tution en  entier  (\),  vous  êtes  dans  le  cas, 
eu  égard  à  votre  dignité  et  à  colle  de  ces 
deux  sciences,  de  pouvoir  embrasser  l'une 
ou  l'autre ,  si  vous  voulez  ;  et  vous  devez 
le  vouloir,  puisque  vous  le  pouvez. 

Mais  il  me  semble  vous  voir  en  peine  de 
savoir  ce  que  je  veux  dire ,  et  quelle  est 
cette  condition  que  j'ai  mise  :  Si  IMeuvou 
loit  que  nous  vécussinv  sensé  m  ble  un  jour, 
Neseroit-cepointpcut-èlrequejespérerois 

(1)  Rcitilotion  en  entier  t'entend  de  Jaffemrni  rendaj 
pour  casser  et  annuler  carUlnt  «etcf  ou  U  existe  des  1^- 
•loteeldcf  ii«lUl4«t 
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pouvoir  dans  peu  de  temps  prétendre  à  un 
canonicat  de  votre  vénérable  chapitre,  par 
la  libéralité  oe  tous  ceux  qui  le  composent, 
et  surtout  par  votre  crédit?  Mais  j*oblien- 
drois  plutôt  de  ma  très-chère  épouse  qu'elle 
désirât  la  mort,  et  qu'elle  la  subit  en  eflet, 
que  je  n'obtiendrais  qu'elle  y  consentit. 

Quoi  donc?  (mais  j'ai  peur  que  vous  ne 
vouliez  pas  m'écoutcr)  je  vous  invile  à  en- 
trer dans  notre  compagnie,  et  je  vous  ex- 
horte, avec  toutes  les  instances  possibles, 
non  pas  à  rechercher  la  dignité  de  séna- 
teur, mais  à  la  recevoir  sans  délibérer, 
maintenant  qu'elle  vous  est  olTerte  d'une 
manière  si  glorieuse,  et  qui  est  sans  exem- 
ple, à  cause  do  votre  souverain  mérite.  Jo 
vous  conseille  même  de  presser  l'occiision 
présente  ;  non  pas  qu'il  y  ait  à  craindre ,  si 
vous  vous  regardez  vous-même ,  qu'elle 
vous  échappe  malgré  vous ,  mais  afin  que 
vous  puissiez  jouir  plus  longtemps  des 
doux  avantages  de  votre  dignité ,  qui  ne 
recevra  pas  un  petit  accroissement  de  co 
que ,  dans  un  si  grand  trouble  do  toutes 
choses  et  une  si  misérable  condition  des 
temps,  vous  avez  si  tôt  et  si  justement  été 
trouvé  digne  d'y  être  promu. 

Qu'y  a-t-il  qui  vous  arrête  en  ceci ,  ou 
qui  vous  oblige  à  retarder  davantage?  N'a- 
vons-nous point  i>armi  nous  des  évoques  et 
des  abbés?  £t,  pour  vous  donner  un 
exemple  où  il  n'y  ait  point  de  réplique ,  et 
qui  ne  vous  laisse  plus  aucun  lieu  de  dou- 
ùr ,  n'avons-nous  pas  eu  dans  notre  com- 
pagnie M.  le  prévôt  de  votre  Église,  votre 
prédécesseur,  très-excellent  homme,  qui 
étoit,  je  ne  sais  par  quel  bonheur,  mon 
meilleur  ami,  quoique  Âmprrffur  (^  ),  et  qui 
se  donnoit  tout  entier  à  la  théologie?  Di- 
sons plus,  ne  sommes-nous  pas  prêtres 
aussi  bien  que  vous ,  et  no  traitons-nous 
pas  les  mystères  les  plus  sacrés  des  choses 
divines  et  humaines?  Enfin  (si  vous  voulez 
me  permettre  do  mêler  un  peu  de  plaisan- 
terie avec  le  sérieux),  qui  empêche  de  dire 
que  nous  récitons  lo  bréviaire  toutes  les 
fois  q»je  nous  ranporfons  sommairement 
les  procès  dans  le  bureau  secret? 

Mais  quoi  de  plus  glorieux  j)our  vous , 
quoi  de  plus  honorable  à  cet  auguste  corps 
du  sénat ,  quoi  de  plus  désirable  pour  tous 
les  gens  do  bien ,  que  de  vous  voir  assis  au 


(1)  M.  Favre  Jone  inr  !•  Bom 
nom  de  Fraocvto  Emp§n%r. 


4^n  âBl  ««i  potMl  !• 


milieu  de  ceux  dont  la  dignité  «  qui  vous 
est  commune  avec  eux ,  pourra  rendre  la 
vôtre  plus  illustre ,  et  devenir  elle-même 
plus  illustre  par  l'union  de  la  vôtre  ? 

Vous  me  répondrez  à  cela  que  les  fonc- 
tions de  cette  charge  vousdétourneroientdo 
la  manière  do  vie  que  vous  avez  résolu  de 
suivre,  et  vous  dérobcroient  le  temps  de  vos 
études.  Et  moi  jo  vous  dirai ,  au  contraire , 
qu'elles  vous  avertiroient ,  si  tant  est  que 
vous  ayez  besoin  d'avertissement,  de  vous 
comporter  de  telle  sorte  que  vous  soyez 
toujours  un  modèle  à  imiter,  et  pour  nous 
et  pour  vous-même ,  et  de  cultiver  sans 
cesse  des  études  par  lesquelles  vous  vous 
êtes  fait  cette  réputation  de  piété  et  do 
science  qui  a  été  la  cause  d'une  si  grande 
dignité. 

U  ne  vous  sera  pas  diOlcilo  d'obtenir  du 
prince ,  du  sénat  et  de  la  jurisprudence 
même ,  autant  de  temps  que  vous  voudrez 
pour  vaquer  à  la  théologie.  Je  vous  promets 
aussi  que  jo  vous  l'accorderai  facilement , 
quoique  vous  ayez  lieu  de  me  craindre  plus 
que  personne ,  comme  le  plus  capable  de 
vous  contredire  avec  opiniâtreté  ;  car  jo 
me  croirai  encore  trop  heureux ,  et  je  pon- 
serai  avoir  trop  fait  pour  la  jurisprudence, 
si  je  puis  un  jour  vous  appeler  sénateur, 
et  devenir  votro  frère  par  l'union  de 
la  dignité  comme  je  le  suis  par  ceiio  de  la 
volonté. 

Et  certes,  si  j'ai  eu  tant  d'ascendant  sur 
votre  esprit ,  que  j'aie  fait  rentrer  en  grâce 
auprès  de  vous  la  jurisprudence ,  que  vous 
alliez  répudier,  pourquoi  ne  vous  luisseriez- 
vouspas  persuader  des  choses  qui  vous  sont 
absolument  conséquentes,  mais  beaucoup 
plus  glorieuses  pour  vous ,  plus  agréables 
pour  moi ,  et  plus  utiles  à  la  république,  à 
laquelle  il  est  juste  d'avoir  égard,  préféra- 
blement  à  toute  autre  considération? 

Jo  ne  vous  exhorte  point  à  uno  fausse 
gloire  :  jo  sais  que  vous  en  êtes  autant  éloi- 
gné que  le  doit  être  tout  homme  pieux  et 
chrétien  qui  est  né  pour  la  véritable.  D'ail- 
leursje  n'ignore  pas  que ,  quand  il  devrait 
en  revenir  de  l'estime  des  hommes ,  il  fau- 
droit  qu'elle  suivit  seulement  les  actions 
dignes  de  louanges ,  et  non  pas  que  l'on  al- 
lât au-devant  par  ses  désirs.  Encore  une 
fois ,  je  ne  vous  exhorte  pas  à  cette  vaine 
gloire  ;  mais  je  prétends  aussi  qu'il  n'y  a 
rien  au  monde  que  vous  deviez  accorder  et 
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foire  dIus  Tolontierft  que  ce  que  je  vous  de- 
mandei  soit  pour  vous ,  soit  pour  moi ,  soit 
enfin  pour  l'utilité  publique  ;  et  j'espère  que 
vous  ne  voudrez  pas  paroître  avoir  moins 
d'égard  à  votre  dii^nité  qu'à  votre  inclina • 

tiOQ. 

letthb  II. 

8.  fXAlfÇOIS  DB  SALES ,  AU  PRÉSIDEPTr  FAVRE. 
fTIrfe  i*  la  Tit  da  Satiit ,  ptr  Ch.-Asf .  d<  ttKi .) 

D  loi  répond  qu'il  ne  peut  accepter  la  charge  de 
féoateur,  et  lui  détaille  ses  raisons. 

Vers  le  moli  d*toOt  iB98. 

Je  ne  puis  que  vous  remercier,  mon  frère, 
de  la  bonne  volonté  que  vous  me  témoignez, 
et  je  n'en  aitendois  pas  moins  d'un  cœur  tel 
que  le  vôtre  ;  il  n'y  a  rien  aussi  que  je  ne 
fasse  pour  vous  en  témoigner  ma  recon- 
Doissance ,  surtout  en  suivant  vos  bons  avis 
tant  que  je  pourrai.  Cependant  vous  me 
permettrez  de  vous  dire  que  pour  ce  coup 
nos  sentiments  ne  peuvent  pas  s'accorder 
ensemble,  et  j'espère  que  vous  en  convien- 
drez lorsque  vous  aurez  lu  ma  présente 
lettre. 

C'est  un  principe  incontestable ,  et  un 
oracle  sorti  de  la  bouche  même  du  Sauveur, 
que  nul  ne  peut  bien  servir  deux  maitres. 
Si  jamais  celte  maxime  a  convenu  à  quel- 
qu'un ,  c'est  à  moi ,  qui  ne  suis  déjà  que 
trop  incapable  de  la  charge  que  j'exerce. 
Comment  suflîrois-jc  à  deux  emplois  d'une 
nature  si  différente,  qui  demandent  un 
homme  tout  entier ,  et  qui  exigent  une  si 
grande  assiduité?  Vous  n'ignorez  pas  quelle 
est  l'obligation  de  la  résidence  par  rapport 
aux  bénéficiers  Or,  en  acceptant  la  charge 
de  sénateur  de  Chambéri ,  je  ne  pourrois 
m'acquitter  de  ce  devoir  ;  cette  ville  est 
trop  éloignée  d'Annecy  et  de  Genève  pour 
tela  (4).  Vous  devez  donc  conclure  que  je 
ne  dois  point  accepter  celle  dignité. 

Croyez-moi,  mon  frère,  votre  illustre 
corps  et  la  jurisprudence  ne  perdront  rien  à 
cela  :  il  y  en  a  une  infmité  d'aulresqui  rem- 
pliront mieux  cet  emploi  que  moi ,  qui  lui 
feront  plus  d'honneur,  et  qui ,  étant  plus 
babiles,  seront  aussi  beaucoup  plus  utiles  à 
la  république.  En  vérité ,  je  me  ferois  un 
grand  scrupule  d'occuper  la  place  qu'ils 
méritent  et  que  je  ne  mérite  pas. 

(1)  Annecy  est  k  nenf  lleuei  an  nord  de  Chambéri  ,  et 
Cinèvo  f  m  ost  à  selM  llevM  nord-eit. 


Mais  quand  j'aurds  toutes  les  qualités 
requises ,  je  vous  ai  déjà  dit  que  ces  deux 
états  sont  d'une  nature  trop  différenle  pour 
n'être  pas  incompatibles. 

Je  sais  que  la  jurisprudence  est  très- 
sainte  par  elle-même,  et  par  la  fm  qu'elle  se 
propose  ;  néanmoins  elle  ne  laisse  pas  de 
traiter  souvent  des  choses  du  monde.  Or, 
il  neiaut  pas  mêler  le  sacré  avec  le  pro- 
fane (\)  ;  et  quiconque  s'est  une  fois  en- 
gagé à  combattre  sous  les  enseignes  de 
Dieu  ne  doit  pas  se  mêler  des  affaires 
séculières  (2). 

Vous  connoissez  mon  humeur ,  et  vous 
savez  l'éloignement  extrême  que  j'ai  |)our 
les  procès  et  la  chicane.  Ne  vaut-il  donc  pas 
mieux ,  sans  comparaison,  que  je  ne  pense 
plus  désormais  qu'à  instruire  les  peuples, 
et  à  leur  annoncer  la  parole  de  Dieu  ?  Voilà 
mon  état ,  ma  vocation  ,  et  la  fonction  de 
mon  ministère.  Pensez- vous  qu'en  m'appli- 
quent à  l'élude  du  droit ,  je  pusse  m'atta- 
cher  à  la  prédication  aussi  sérieusement  et 
aussi  fortement  qu'il  le  faudroil?  elne  sa- 
vez-vous  pas  que  a  le  sens  qui  est  appliqué 
»  à  plusieurs  objets  a  moins  de  force  pour 
»  chacun  d'eux  en  particulier  (3)  ?  »  J'au- 
rois  bien  d'autres  choses  à  vous  objecter  ; 
mais  je  ne  puis  vous  en  parler  à  présent. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire  en 
finissant.  Je  me  sens  Irès-obligé ,  non  seu- 
lement à  son  altesse  sérénissime ,  de  la 
grâce  qu'elle  m'ai  accordée  et  de  l'honneur 
qu'elle  m'a  fait,  en  m'envoyanl  les  lettres 
de  sénateur,  mais  même  à  tous  ceux  qui  se 
sont  employés  pour  me  les  faire  obtenir. 
Cela  servira  toujours  à  la  gloire  de  notre  fa- 
mille et  à  illustrer  nos  archives  ;  c'est  là  tout 
l'usage  que  je  crois  en  devoir  faire ,  parce 
que  je  me  sens  une  répugnance  in:<urmon- 
tible  à  joindre  la  vie  ecclésiastique  avec  la 
vie  séculière,  et  l'^ibarras  des  affaires  et 
de  la  chicane.  Voilà  mon  sentiment ,  mon 
cher  frère  ;  c'est  pourquoi  je  vous  prie  de 
ne  me  plus  presser  là-dessus. 

(1)  Non  sont  miaceoda  aacra  profanla. 
(i)  Neroo  milUana  Deo  implicat  se  negollla  aecolarl' 
bni  II.  TiM.  Il,  4. 
(S)  Pturibua  inleatiM  minor  eat  ad  sloiala  seosos. 
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(Tiréa  de  la  t1« do  Saint,  par Ch.-Aaf.  da  Salet.) 

Cette  lettre  fat  écrite  pnar  engager  S.  François  à 
abandonner  les  travaux  de  la  mission ,  qui  ex- 
posoient  sa  santé  et  même  sa  vie,  et  dont  A 
cette  époque  il  ne  retiroit  pas  encore  tout  le 
fruit  qu'il  en  recueillit  dana  la  suite. 

A  la  fin  de  1I9S,  on  an  oommencamant  de  ISM. 

Je  ne  puis  que  louer  votre  zèle,  monsieur 
mon  fils  ;  mais  je  ne  vois  pas  qu*il  puisse 
aboutir  à  quelque  chose  de  bon.  Vous  en 
avez  déjà  fait  plus  qu'il  n*en  étoit  besoin. 
Les  personnes  les  plus  sensées  et  les  plus 
sages  disent  hautement  que  votre  persévé- 
rance se  termine  à  une  sotte  obstination , 
que  c'est  tenter  Dieu  de  faire  une  plus  Ion 
gue  épreuve  de  vos  forces,  et  qu'enfin  il  faut 
contraindre  ces  peuples  à  recevoir  la  foi  par 
la  seule  bouche  du  canon.  C'est  pourquoi  je 
vous  conjure  de  faire  cesser  au  plus  tôt  nos 
inquiétudes  et  nos  alarmes,  et  de  vous  ren-  ^ 
dre  à  votre  famille ,  qui  vous  désire  ardem- 
ment, mais  surtout  à  votre  mère,  qui  meurt 
de  douleur  de  ne  vous  point  voir,  et  de 
crainte  de  vous  perdre  tout-à-fait.  Mais  si 
mes  prières  ne  servoient  de  rien,  en  qualité 
de  père ,  je  vous  ordonne  de  revenir  ici 
incessamment. 

LETTRE  IV. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  SON  PÈRE. 

(Tirée  de  la  vie  da  Saint,  par  Cb.-A«ff.  da  Salea.) 

Béponse  de  S.  François  A  son  père  ;  il  s'excuse  do 

revenir. 

Monsieur  mon  père , 

Quelque  respect  que  j'aie  pour  vos  or- 
dres, je  ne  puis  m'empécher  de  vous  dire 
qu'il  m'est  impossible  de  m'y  rendre.  Vous 
n'ignorez  pas  de  qui  j'ai  reçu  ma  mission, 
après  Dieu  et  de  sa  part.  Puis-jc  me  retirer 
d'ici  sans  sa  permission?  Adressez- vous 
donc,  s'il  vous  plaît,  à  monseigneur  le  révé- 
rcndissime  ;  je  suis  prêt  à  partir  dès  qu'il 
))arlera.  En  tout  cas,  je  vous  supplie  de  con- 
sidérer ces  paroles  du  Sauveur  :  Celui  qui 
persévérera  sera  sauvé  (^)  ;  et  ces  autres 
de  S.  Paul  :  On  ne  couronnera  que  celui 
qui  aura  légilimement  combattu  (2).  Les 

(f)  Qal  paraeTerareril  luque  fn   flnem  sa! toi  erit. 
■atti.  x«  ts.  et  xxiT,  18. 
<i()Jtoa  MroaaMtwBlsllafUinè  cartoTtrlLlJ.TiB.11,1. 


moments  iTtifia  légère  Mhulationopéreni 
un  poids  étemel  de  gloire ,  etc.  (4). 

LETTRE  y. 


s.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  AU  PRESIDENT  FATRE. 

(Tirée  de  la  Tieda  Saint,  parCb.-Aaf.  de  Salea.) 

Se  Saint  s'excuse  auprès  de  ses  amis,  qui  loi 
avoient  écrit  à  la  prière  de  son  père;  il  dédoit 
les  motifs  qui  ie  retiennent  en  Cbablats. 

Co  CbablaU,  aa  IIM. 

Dicam  quod  est  :  tanta  est  hujus  populî 
pertinacia,  utcommuni  décrète  prohibitum 
sit  ne  ullus  ad  catholicas  conciones  accé- 
dât ;  et  cùm  plerosque  ad  audiendum,  par- 
tîm  curiosos ,  partim  quibus  inest  adhuc 
antiquae  religionis  sapor ,  venturos  spera- 
bamus,obfîrmatam  mutuis  cohortationibus 
omnium  mentem  reperimus  ;  eamque  su! 
sceleris  excusationem  praetendunt ,  quôd , 
si  in  catholicam  Ecclesiam  tantisper  feni 
videantur,  à  Bemensibus  et  Genevensibus, 
inter  quos  sunt,  duré,  non  ut  catholici  tan- 
tùm ,  sed  ut  desertores ,  tractarentur  ;  ita- 
que  se,  nisi  pace  composità ,  numquam  ex- 
pectandos  .  ita  nimirùm  trepidaverunt 
timoré  ubi  non  erat  iimor;  ac  nobis  non 
ha^resis  tantùm ,  sed  hujus  quoque  sœcull 
amor  primùm  ab  iis  hominibus  aveliendus 
est. 

Alioquin  per  privata  coltoquia  ipse  etiam 
minister,  in  mysterio  augustissimi  altaris 
sacramenti ,  nos  ex  Scripturis  rectè  pro  fide 
nostrâ  concludere  confessus  est;  confite- 
renturque  cœteri ,  nisi  timor  ille  immodicus 
tcrrenus  obstaret.  At  nos  patientiâ  fortem 
illum  armatum,  qui  custodit  atrium 
suum,àfortiore,  favente  Christo,  tandem 
expulsum  iri  speramus.  Uic  est  rerum 
nostrarum  status. 

Je  dirai  franchement  ce  qui  en  est ,  mon 
cher  frère  :  l'opiniâtreté  de  ce  peuple  est  si 
grande ,  qu'il  est  défendu  par  une  onlon- 
nance  publique,  que  personne  n'eût  à  aller 
aux  prédications  catholiques;  et  lorsque 
nous  espérions  que  plusieurs  viendroient 
nous  entendre,  soit  par  curiosité,  soit  qu'ils 
aient  encore  quelque  goût  pour  l'ancienne 
religion,  nous  avons  trouvé  que  tousavoient 
résolu  la  même  chose  par  de  mutuelles  ex- 

(1)  Id  qood  fn  pr»tentl  ett  moananiineiiin  et  1ère  Iri* 
balationli  nottra,  «opra  modun  In  aoblimiute  «taraaai 
1  f loflii  poBdii  opantor  la  aoMs.  II.  Coa.  iv,  17. 


ilortations  ;  et  ils  rapportent  cette  excuse  à 
leur  crime ,  que  si  l'on  connoissoit  qu'ils 
penchassent  tant  soit  peu  du  côté  de  la  reli- 
gion catholique ,  ifè  seroient  maltraités  par 
les  Bernois  et  les  Genevois ,  parmi  lesquels 
ils  vivent,  non-seulement  en  qualité  de  ca- 
thoL'ques ,  mais  encore  comme  déserteurs 
de  la  religion  ;  et  que ,  par  cette  raison ,  il 
oe  faut  pas  les  attendre  jusqu*à  ce  que  la 
paix  soit  absolument  faite  :  tant  il  est  vrai 
qu*t7#  onieudela  crainte  où  il  n'y  avoit 
Toini  sujet  d'en  avoir  (4).  Il  ne  suffit  donc 
pas  que  nous  leur  étions  Thérésie ,  il  faut 
d'abord  leur  ôter  Famour  du  siècle. 

D'un  autre  côté,  je  vous  dirai  que,  dans 
les  conversations  familières ,  le  ministre 
méoie  a  confessé  que  nous  tirions  une  très- 
bonne  conclusion  des  saintes  Ecritures 
pour  noire  croyance ,  touchant  le  très-au- 
{oste  mystère  du  sacrement  de  Tautel  ;  les 
autres  le  confesseroient  pareillement ,  s'ils 
n'étoient  empêchés  par  cette  grande  crainte 
du  monde.  Mais  nous  espérons  qu'avec  la 
patience,  ce  fort  armé^  qui  garde  sa  mai- 
«m,  géra  chassé  par  un  plus  fort  que  lui, 
qui  est  notre  Seigneur  Jésus-Christ  (2). 
Voilà  Tétai  de  nos  affaires. 

LETTRE  VI. 

I.  riAlfÇOIS  DB  SALES,  AU  PRÉSIDENT  FAVEE. 

(Drè»  de  ta  vta  do  Saint.  iMur Ch.-Aof .  de  Salée.) 

Même  f  ujei  que  la  précédente. 

An  1898. 

Onus  messis  Tunoniensis ,  meis  impar 
himeris ,  si  ab  antistite  jussus  fuero,  depo- 
aam.  In  eam  tamen  rem  alios  operarios,  iis- 
demque  commeatum  dùm  parare  cogito , 
aoUum  inter  inGnitas  hostis  generis  hu- 
mani  versutias  exitum,  nullum  finem  facio  : 
âlud  me  non  leviter  torquet.  Imminent 
certè  capitibus  nostris  tôt  clades,  mi  frater, 
it  intereà  viz  ullus  pietati  procurandae , 
côm  ipea  maxime  sit  necessaria,  superesse 
bcos  videatur.  Animus  tamen  in  meliorem 
^lem,  Christo  propilio,  attoUendus  est.  Càm 
ÊÊiieriiis  prœlia  et  sediliones,  nolite 
terreri.  jinte  haec  omnia  injicient  vobîs 
mnus  (3). 

(1)  ft.  zut,  f. 

(^  Céb  fortie  arattoe  evetodit  atrinm  enam ,  tn  |mc« 
■M  te  ^um  poealdet;  et  enlem  forllor  eo  foperfeoUnf 
^kmi  9ûm  ,  «BlTerae  aima  ejoe  anferet  In  qnibnè  eoafl- 
«Hit.  et  epolta  •]■§  tflMibMt.  Les.  3U,  tl  «I  St. 
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Intérim,  mi  firater,  hos  inter  tumultus 


patriœ  nostrae  (dicamne,  an  tumulos?) 
dùm  circùm  circà  oculis  nostris  ingrata 
quaeque  sese  offerunt,  in  patriam  illam  cœ- 
lestem  oculos  intentissimè  figamus ,  cogi- 
temusque  perpétué  Eliam  illumThesbilom 
non  aliter  quàm  per  turbinem  ad  coslum 
ascendisse  (4}. 

Tout  aussitôt  que  je  recevrai  le  comman- 
dement de  mon  évéque ,  je  remettrai  fort 
volontiers  la  charge  de  la  moisson  deTho* 
non ,  qui  est  véritablement  trop  pesante 
pour  mes  épaules.  Mais  cependant ,  quand 
je  pense  à  y  mettre  d'autres  ouvriers ,  et  à 
leur  préparer  ce  qui  leur  est  nécessaire 
pour  subsister,  je  ne  trouve  point  de  bout  ni 
de  sortie  au  milieu  des  ruses  infmies  <{e 
l'ennemi  du  genre  humain  ;  cela  me  tour- 
mente fort.  Certes,  mon  très-cher  frère,  nos 
têtes  sont  menacées  de  tant  de  malheurs, 
qu'il  ne  semble  pas  qu'il  nous  reste  le 
moindre  lieu  d'avancer  ici  la  piété ,  quoi- 
qu'elle soit  absolument  nécessaire.  Il  faut 
néanmoins  relever  notre  courage  par  la  vue 
d'une  meilleure  espérance,  avec  la  faveur 
de  notre  Seigneur.  Quand  vous  entendrez 
parler  de  guerre  et  de  sédition,  nous 
dit-il,  ne  vous  étonnez  pas.  Avant  toutes 
choses,  ils  mettront  les  mains  sur  vous. 

Cependant,  mon  frère ,  parmi  ces  trou- 
bles ,  ou ,  s'il  m'est  permis  de  dire ,  parmi 
ces  tombeaux  de  notre  patrie ,  qui  ne  pré 
sentent  à  nos  yeux  de  toute  part  que  des 
objets  désagréables,  jetons  noire  vue  très- 
affectueusement  vers  cette  patrie  céleste , 
et  pensons  perpétuellement  que  cet  Ëlie 
Thesbite  ne  monta  pas  au  ciel  autrement 
que  par  un  tourbillon. 

LETTRE  VII. 

LE  PRÉSIDENT  FAVRE,  A  S.  FRANÇOIS  DE  SALES 

(Tirée  de  ta  tta  do  Saint, par  Cli.-Avc.  de  Sales.) 

Il  raverilt  qu'on  a  dessein  de  le  rappeler  du 
Chablais,mai8  qu'il  dépend  de  lui  de  décider  s'il 
préfère  y  continuer  ses  travaux,  ou  bien  revenir 

à  Annecy. 

Annecy,  an  ISSS. 

Habebo,  ut  spero,  crebriores  post  hàc  ta- 
bellarios,  qui  meas  ad  te  litteras  pcrfcrent, 

(1)  Cùm  perfcrent  (Eliat  ef  Eli$mu»),  ei  incedentes 
■ermocloarenlur.  eoee  cnrme  Ignenf  eteqnl  Ifnei  dirUe- 
rant  ntmnqne,  «1  asMadlt  Elias  per  toiMae»  in  eciIaBi 
IV.  Rs«*  u»  11* 
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non  in  istam  solitudinem  in  quâ  nuncdegis, 
sed  in  urbem  hanc ,  ad  quam  te  brevi ,  ut 
pra; video,  rcvocabit  non  solùm  parcntis 
nostri  observantissimi  votum,  scd  etiam 
episcopi  amantisâimi  jussus  :  sic  enim  in- 
tcr  C03 ,  me  praescnto ,  mullis  sermouibua 
actum  est  do  to  revocando,  tibique  dando 
successore.  Miram  animadverti  patris  im- 
palienliam,  dùm  et  saluti  tua)  dinidit,  et 
sediutiùs  tantis  baronis  nostri  erga  to  be- 
neficiis ,  aut  potiùs  ofUciis ,  onerari  premi- 
que  molostè  fort. 

Episcopus  pro  suA  prudentiâ  verebatur 
ne  mullùm  de  tuis  laudibus  detraheretur, 
si,  quo  temporo  magis  cnitendum  csset  ut 
pietatis  industriaRquc  fructus  aliquis  cons- 
tarct,eam  de  te  homincs  opinioncm  con- 
ciperent,  ut  peragondi  animum  tibi  potiùs 
quàm  facultatcm  defuisse  suspicarentur. 
Bgo  verô ,  cujus  maxime  intereât ,  non  tan- 
tum  tesalvumesse,  sed  etiam  sic  de  me  scn* 
tire ,  ut  neque  minus  te  amare  videar  quàm 
à  parente  ipso  amaris ,  nequc  minus  pru- 
dens  providensqucquàm  scnatoremdoccat, 
id  unum  verebar ,  ne  aut  minus  te  amaro 
▼idear  parenti  nostro  si  cum  episcopo  sen- 
tirero ,  aut  minus  prudens  episcopo  si  pa- 
rent is  consilium  approbarcm. 

Dixi  tandem  yideri  mihi  totam  rem  istam 
tui  esse  dcbere  consilii  et  judicii  ;  ut,  si 
nihii  istio  proGci  posso  vidcres,  majorom 
saiutis  tuœ  patemique  desiderii  quàm  tuas 
laudis  rationem  habcres.  Neque  enim  du- 
bito  quin  ex  conatibus  istis ,  tamelsi  (quod 
abominer)  irriti  forent,  eô  major  tibi  laudis 
materia  paretur,  que  longiores  erunt,  et,  ut 
ità  dicam ,  quando  tibi  cum  obstinatissimis 
res  est,  obstinatiores  :  sin  verô  benè  spera- 
Tes,  non  committeres  ut  ex  prsecipuis  labo* 
ribus  et  victoriis  tuis  successori  tuo ,  quis- 
que  ille  futurus  sit,  triumpbus  quaereretur  ; 
aut  etiam,  quod  te  magis,  utscio,  movebit, 
ut  tanti  momenti  res  prospère  inchoata , 
sucocssoris  tui  sive  inscitiâ,  sive  minus  fe- 
lici  industrie ,  concideret. 

Vides  quam  egerim  ex  bonâ  Gde  et  ut 
amicum  dcccbat,  qui  adversùs  mca  com- 
moda  pro  tuâ  dignitate  etiam  contra  pa- 
trem  laboravi  ;  in  quo  tamon  satis  mihi  fui 
officie  paruisso ,  succubuisse  verô  etiam 
perjucundum.  Placuit  enim  communibus 
utriusque  parentis  volis ,  nec  me  valdô  ré- 
pugnante ,  ut  jamjam  redirai  »  et  auccesso- 
rem  accipere  jubereris. 


Cupio  ex  tuis  litteris  intelligere ,  quid  tu 
aut  feceris,  aut  facere  constitueris.  Mihi 
probabuntur  omnia  quœ  tu  è  re  et  dignitate 
tuâ  esse  putabis ,  si  tamen  primam  salutit 
tuœ,  quee  mihi  meâ  carier  est,  habueris,  ut 
par  est,  rationem.  Benô  vale,  mi  suavis* 
bime ,  et  me  ut  soles  ama. 

Tespère  avoir  par  la  suite  un  plus  grand 
nombre  de  messagers  pour  vous  porter  mea 
lettres,  non  pas  dans  cette  solitude  où  voua 
êtes  maintenant ,  mais  en  cette  ville  d*An- 
necy ,  où  vous  serez  rappelé  dans  peu  de 
temps,  comme  Je  le  prévois,  non-seulement 
selon  le  désir  de  notre  très-honoré  père  (1), 
mais  encore  par  le  commandement  de  notre 
très-cher  évoque  ;  car  c'est  ainsi  qu'il  a  été 
résolu  en  ma  présence,  après  plusieurs  dis- 
cours ,  de  vous  rappeler  et  de  vous  donner 
un  successeur.  J'ai  remarqué  une  merveil- 
leuse impatience  en  notre  père,  qui  est  dana 
l'appréhension  qu'il  ne  vous  arrive  du  mal, 
et  en  même  temps  fûché  de  se  voir  obligé  à 
notre  baron  (2) ,  à  cause  des  grands  bien- 
faits que  vous  en  recevez ,  ou  plutôt  des 
services  qu'il  vous  rend. 

M.  révéque ,  i)ar  sa  prudence  ordinairoi 
craignoit  qu'il  n'y  allât  trop  de  votre  hon- 
neur, si,  dans  le  temps  qu'il  auroit  fallu 
faire  tous  ses  eflbrts,  afin  qu'on  vît  quelque 
fruit  de  votre  piété  et  de  votre  industrie,  la 
monde  venoit  à  soupçonner  et  à  croire  que 
le  courage  vous  a  manqué  plutôt  (]iie  le 
moyen  de  réussir.  Mais  moi ,  qui  suis  inté< 
ressé ,  non-seulement  à  ce  que  vous  vous 
portiez  bien ,  mais  encore  à  ce  que  vous 
soyez  persuadé  que  je  ne  vous  aime  paa 
moins  que  notre  père  vous  aime ,  et  à  ce 
que  je  ne  paroisse  pas  moins  prudent  et 
moins  prévoyant  qu'il  ne  convient  à  un  sé- 
nateur de  Fétre ,  je  craignois  de  sembler  à 
notre  père  vous  aimer  moins  si  j'élois  de 
l'avis  de  monseigneur,  et  à  monseigneur 
manquer  de  prudence  si  j'approuvois  le 
désir  et  le  dessein  de  notre  père. 

Cest  ix)urquoi  j*ai  dit  que  mon  avis  étoît 
qu'on  laissât  toi^t  cela  à  votre  jugement  et 
à  votre  discrétion,  afin  que,  si  vous  voyiez 
qu'on  ne  puisse  rien  faire  en  ce  pays-là , 
vous  ayez  plus  d'égard  à  votre  vie  et  aux 
désirs  d'un  père  qu'à  votre  réputation  ;  car 

(1)  V.  dt  BoUf.père  da  8. -François  de  Sain. 

(t)  Françoia-Melclilor  de  Sainie^tolre ,  baron  d*lltr- 
DaBce.coovemear  da  Cbâblali,  qol  avoll  rendu  à  8.  Prti- 
«Oit  lontM  •ortea  de  bMt  ofltoM  pMdnt  m  nlalM» 
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je  ne  doute  nullement  que  ces  travaux , 

qooique  perdus  (  ce  qu'à  Dieu  ne  plai^  !  ) , 

foorniront  une  matière  d'autant  plus  grande 

i  votre  gloire ,  qu'ils  seront  plus  longs  et 
pius  opinislitres ,  pour  ainsi  dire ,  puisque 
rdos  avez  affaire  à  des  obstinés.  J'ai  eu 
aussi  en  vue  que ,  si  vous  pensez  qu'il  y  ait 
gucique  jour  aux  affaires  et  quelque  espé- 
lance  d'y  réussir ,  vous  ne  permettriez  pas 
que  vos  travaux  et  vos  victoires ,  qui  doi- 
vent être  si  considérables,  servent  à  acqué- 
rir l'honneur  du  triomphe  à  votre  succes- 
seur ,  quel  qu'il  puisse  être ,  ou  (ce  que  je 
sais  qui  vous  touchera  davantage}  qu'une 
entreprise  de  si  grande  importance ,  et  si 
heureusement  commencée ,  vienne  à  man- 
quer par  l'ignorance  ou  par  Tindustrio 
moins  heureuse  de  ce  même  successeur. 

Vous  voyez  combien  j'ai  agi  à  la  bonne 
foi,  et  comme  il  convient  à  un  ami  d'en 
agir  ;  moi  qui ,  sans  considérer  mon  propre 
intérêt,  ai  pris  le  parti  de  votre  gloire  con- 
tre notre  père  :  en  quoi  toutefois  il  a  suffi 
que  j'aie  fait  mon  devoir,  et  il  m'a  été  très- 
agréable  de  n'avoir  pas  été  écouté  ;  car  la 
commune  résolution  a  été  de  vous  rappeler 
cl  de  vous  donner  un  successeur ,  à  quoi  je 
a*aTois  pas  beaucoup  de  répugnance. 

Je  désire  fort  d'apprendre  par  vos  lettres 
ce  que  vous  aurez  fait  ou  résolu  de  iairo. 
Tapprouverai  toujours  tout  ce  que  vous 
trouverez  à  propos ,  eu  égard  à  la  dignité 
de  votre  ministère,  et  principalement  à 
i^otre  santé ,  qui  m'est  plus  chère  que  la 
mienne  propre,  comme  il  est  juste  que  cela 
soit.  Adieu ,  mon  très-aimable  frère ,  por- 
tez-vous bien ,  et  continuez  de  m'aimer 
toujours. 

LETTRE  Vm. 
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s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  AU  PRÉSIDENT  FAVRE. 

ttfM*»  (te  U  vto  4«  SilBl ,  ptr  Ck.-Avf .  4t  SalM.) 

B  lai  rend  compte  des  serrices  que  lai  rend  le 
f»avemear  da  Cbablais  dans  sa  mission,  et  se 
^laîBt  ae  Popiniitraté  des  habitanu  de  Tbonon. 

Anim. 

Nbn  anteà  potui ,  mi  frater ,  illis  tuis  lit- 
teris  respondere ,  quàm  hic  idem ,  qui  tuas 
attulerat,  Camberiacura  versus  rediret.Fe- 
d^em  îd  quidem  libentissimè  :  nulla  enim 
eogitatlo  me  dulciùs  recréât,  quam  ex  quâ 
(potidiè  te  mihi  pAesentem,  quoad  exprès* 
Mme  fieripotestiefficio.Enimver^tùmi  j  traftavaniquerikoinmequilesavoilappor'' 


post  densissimas  tehebras ,  miht  lux  quas 
damoboriri  videtur;  ade6  mihi  caliginosus 
est  hic  aer,  cui  procul  dubioprinccps  tene- 
brarum  harum  de  quibus  loqueris  praeest.  ^ 

Post  tuum  enim  discessum  non  cessavît  * 
animos  horum  hominum  in  détenus  quod-  ^ 
que  obvolvere.  Gubemator  cum  cœteris 
his  catholicis  rusticos  necnon  cives  secretis 
suasionibus  ad  concioncs  nostras  convoca- 
vit,  rem  christianam  rectè  ac  impensissimô 
promovit.  Sed  quamprimùm  vidit  daemon  ; 
enimverô  tune ,  advocato  suorum  concilio, 
per  summam  perfidiam,  fidem  vicissimTu- 
nonenses,  quotquot  sunt  ex  primariis,  sibî 
faciunt  nullis  se  unquàm  adfuturos  catho- 
licis praedicaiionibus  :  nimirùm  salis  non 
esset  privata  cujusque  pertinacia ,  nisi  ne- 
fariâ  ac  communi  cohortatione  in  suam 
perniciem,  principis  desiderio  ac  nostris 
conatibus  illudant,  acomninô  ccrvices  op- 
ponant  temulcntas. 

Id  aclum  est  nudius  tertius  in  urbis  îp- 
sius  axlibus  publicis,  cum  jam  anteà  agis- 
sent in  concilium  impiorum  ,  hoc  est ,  per 
speciem  matrimonii  cujusdam,  uti  solet, 
dirimendi,  convenissenl  in  suo  quod  appel- 
lant  consistorio ,  in  quo  idem  jam  plcrique 
inler  se  decreverant. 

Quid  faceres,  mi  frater?  Induratum  est 
cor  eorum.  Dixerunt  Deo  :  Non  servie- 
mus ,  recède  à  nobis ,  viam  mandatorum 
tuorum  nolumut.  Noluni  audire  nos, 
quia  nolunt  audire  Deum.  Mihi  autem  vi- 
dere  videor  quô  hujusmodi  perditissimi  ho- 
mines  tendant.  Nimirùm  vellent  nos ,  tan- 
dem rerum  agendarum  spc  aniissâ,  ad 
discessum  quodammodo  compcUere.  Âtqui 
nos  contra  :  quandiù  per  inducias  et  prin- 
cipis utriusque,  tiim  ecclesiaslici ,  tùm  sc- 
cularis ,  licuerit  voluntatem ,  operi  instan- 
dum,  nullum  non  movcndum  lapidem, 
obsecrandum ,  increpandum ,  in  omni  quâ 
nos  Deus  donaverit  patientiâ  et  doctriuâ, 
omnino  ac  firmissimè  statutum  est.  Âtque 
non  modo  concioncs,  imô  verô  sacrificia,  si 
quis,  me  judice,  cerliire  in  hâc  ])alestrâ  ve- 
lit ,  quamprimùm  fieri  poterit ,  instituenda 
sunt ,  uti  non  tam  animos  demere  nobis 
quàm  addere  suis  artibus  sentiat  inimicus 
homo.  Verùm  eâ  in  re  magnam  requiri  vi- 
deo prudentiam. 

Mon  frère ,  je  n'ai  pu  répondre  à  vos  lot- 
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tées  s'en  retournât  à  Chambëri.  Certes,  je 
Faurais  bien  fait  volontiers  plus  tôt  ;  car  je 
n*ai  point  de  pensée  qui  me  fasse  plus  de 
plaisir  que  celle  par  laquelle  je  tâche  tous 
les  jours  de  vous  rendre  présent  à  mon  es- 
prit le  plus  vivement  qu'il  m'est  possible, 
parce  qu'alors  il  me  semble  qu'une  certaine 
lumière  vient  m'éclairer  après  de  très- 
épaisses  ténèbres  ;  tant  cet  air  est  pour  moi 
plein  de  brouillards,  cet  air,  dis-je,  où  pré- 
side le  prince  de  ces  ténèbres  dont  vous 
parlez. 

Après  votre  départ  il  n'a  point  cessé  de 
pousser  toujours  les  esprits  de  ces  gens-ci  à 
quelque  chose  de  pis.  Le  gouverneur  avec 
les  autres  catholiques,  par  des  persuasions 
secrètes,  ont  fait  venir  les  paysans,  et  même 
quelques  bourgeois  à  nos  prédications ,  ce 
qui  a  fort  avancé  l'affaire  de  la  religion. 
Mais  le  diable  s'en  est  aperçu  aussitôt  ;  car 
ayant  assemblé  un  conseil,  il  a  fait  on  sorte 
que  les  principaux  de  Thpnon,  par  une  très- 
grande  perfidie ,  se  sont  donné  leur  parole, 
les  uns  aux  autres ,  de  n'assister  jamais  à 
aucunes  prédications  catholiques  ;  comme 
si  ce  n'étoit  pas  assez  que  l'obstination  par- 
ticulière de  chacun  d'eux ,  sans  se  moquer 
ainsi  de  leur  prince  et  de  nos  travaux  par 
une  commune  et  très-méchante  convention 
contre  leur  bien  propre,  ersans  s'y  opposer 
opiniâtrement  comme  ils  font. 

Cela  fut  arrêté  l'autre  jour  dans  la  mai- 
son de  ville ,  sous  prétexte  d'invalider ,  se- 
lon leur  coutume ,  certain  mariage ,  et  en 
conséquence  d'une  assemblée  convoquée 
antécédemment  dans  le  conseil  des  impies, 
qu'ils  appellent  leur  cx)nsistoire ,  où  plu- 
sieurs avaient  déjà  résolu  la  même  chose 
entre  eux. 

Que  feriez-vous  à  cela ,  mon  frère  ?  Leur 
cœur  est  endurci  (4).  Mi  ont  dit  à  Dieu  : 
Nous  ne  vous  servirons  pas  (2).  Retirez- 
vous  de  noiM,  nous  ne  voulons  pas  suivre 
la  voie  de  vos  commandements  (3).  Ils  ne 
veulent  pas  nous  entendre ,  parce  qu'ils 
ne  veulent  pas  entendrelavoixde  Dieu  (i). 
Certes ,  il  me  semble  voir  où  tendent  les 
desseins  de  ces  hommes  perdus  :  ils  vou- 
droient  nous  ôter  l'espérance  de  rien  faire 
ici,  et  par  ce  moyen  nous  en  chasser  ;  mais 
les  choses  ne  se  traitent  pas  ainsi  chez 
nous  ;  car  tant  que  les  trêves  nous  le  per- 


(I)  t%'»,  m.  st.  JtiKH.  &TI1,  rt,  —  {%)  JBaBM.  n, 

(1)  lOB.  XI,  1*.  —  (4)  ElBQM.  m  ,  7. 


mettront ,  et  que  la  volonté  du  prince ,  tant 
ecclésiastique  que  séculier,  ne  nous  sera  pas 
contraire ,  nous  avons  absolument  et  tout  à 
fait  résolu  de  travailler  à  cette  œuvre,  d'em- 
ployer tous  les  moyens  imaginables  pour  la 
conduire  à  sa  perfection ,  de  prier ,  de  con- 
jurer ,  d'exhorter ,  d'inculquer  les  vérités, 
de  reprendre ,  de  crier ,  de  prêcher ,  avec 
toute  la  patience  et  toute  la  doctrine  que 
Dieu  donnera.  Mais,  sans  s'arrêter  aux  pré- 
dications ,  je  soutiens  à  quiconque  voudra 
disputer  avec  moi  sur  cette  affaire ,  qu*il 
faut  célébrer  le  sacrifice  de  la  messe  le  plus 
tôt  que  faire  se  pourra  ;  afin  que  l'ennemi 
voie  qu'il  nous  inspire  d'autant  plus  do 
courage  qu'il  fait  plus  d'efforts  pour  nous 
l'ôler.  Mais  en  ceci  je  vois  bien  qu'il  faut 
user  d'une  grande  prudence. 

LETTRE  IX. 

s.  FBAlfÇOIS  DE  SALES,  A  UN  REUGIEUX. 
Il  lui  parle  des  irarauz  el  des  succès  de  sa  mission. 

Thonon,  7  tTril  ifW. 

Mon  révérend  père ,  je  ne  vous  saurois 
dire  et  je  ne  sais  si  vous  sauriez  croire  com- 
bien j'ai  reçu  de  consolation  de  votre  lettre  : 
car  il  y  a  longtemps  que  je  désirois  infini- 
ment d'être  assuré  de  votre  santé  ;  mais  en 
avoir  l'assurance  de  vous-même ,  et  de  si 
près ,  comme  je  l'ai  eue ,  je  ne  l'eusse  pas 
osé  si  tôt  espérer.  J'en  loue  Dieu  mille  fois, 
et  vous  remercie  très-humblement  de  la 
souvenance  que  vous  daignez  avoir  de  si 
peu  de  chose  que  je  suis ,  et  du  désir  quo 
vous  avez  de  me  voir ,  que  je  ne  pense  pas 
être  plus  grand  que  celui  que  j'ai  de  jouir 
de  votre  présence ,  quoiqu'on  dise  que  l'a- 
mitié descend  plus  vilement  qu'elle  ne 
monte;  et  si  ce  n'étoit  que  je  suis  engagé 
à  un  jeu  où  qui  le  quitte  le  perd ,  je  me  se- 
rois  déjà  rendu  par  devers  vous.  Si  tâche- 
rai-je  dans  dix  ou  douze  jours  d'avoir  co 
bonheur,  et  ce  ne  sera  jamais  si  tôt  que  je  le 
souhaite  ;  ce  qu'attendant ,  puisqu'il  vous 
plaît ,  je  ne  veux  pas  du  tout  remettre  à  ce 
temps-là  de  vous  dire  mes  affaires  spirt 
tuelles. 

M.  le  sénateur  Favre ,  mon  frère ,  vous 
aura  bien  dit,  à  ce  que  je  vois,  comme  je 
suis  venu  en  ce  pays.  \o\^\  déjà  le  septième 
mois;  et  toutefois  ayant  prêché  en  cette 
ville  (Thonon)  ordinairement  toutes  les 
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1%,  et  bien  souvent  encore  parmi  les  se« 

mines,  je  n*ai  jamais  été  ouï  des  Hu^^c- 
Jiots  que  do  trois  ou  quatre ,  qui  no  sont 
venus  au  sermon  que  quatre  ou  cinq  fois, 
sinon  à  cachette  [lar  la  porte  et  fenêtres,  où 
h  Tiennent  presque  toujours  :  ils  sont  des 
principaux. 

Cependant  je  ne  perds  point  d'occasion 
de  les  accoster  :  mais  une  partie  ne  veulent 
pas  entendre  ;  Tautre  partie  s'excusent  sur 
la  fortune  qu'ils  courroient  quand  la  trêve 
ramproit  avec  Genève,  s'ils  avoient  fait  tant 
soit  peu  semblant  do  prendre  goût  aux  rai- 
sons catholiques  ;  ce  qui  les  tient  tellement 
en  bride ,  qu'ils  fuient  tant  qu'ils  peuvent 
ma  conversation.  Néanmoins  il  y  en  a  quel- 
ques-uns qui  sont  déjà  du  tout  persuadés 
delà  foi  ;  mais  il  n'y  a  point  de  moyen  de 
les  retirer  à  la  confession  d'icelle ,  pendant 
Tincertitude  de  l'événement  de  cette  trêve. 

Cest  grand  cas  combien  do  pouvoir  a  la 
commodité  de  cette  vie  sur  les  hommes ,  et 
ne  faut  pas  penser  d'apporter  aucun  re- 
mède à  cela  ;  car  de  leur  apporter  en  jeu 
Tenfer  et  la  damnation ,  ils  se  couvrent  de 
la  bonté  de  Dieu  ;  si  on  les  presse ,  ils  vous 
quittent  tout  court. 

Feu  dis  trop  à  vous  qui  savez  bien  de 
quelle  étoffe  doit  être  la  résolution  qui  fait 
abandonner  ce  souci  des  biens  de  ce  monde 
tt  de  la  famille  pour  Dieu  :  c'est  tout  ce 
qn*on  peut  faire  que  de  faire  garder,  entre- 
tenir et  nourrir  aux  catholiques  leur  foi  à  ce 
prix-là.  Au  reste ,  quant  à  moi ,  je  suis  ici  ; 
j'ai  quelques  parents  et  d'autres  qui  me 
portent  respect  pour  certaines  raisons  par- 
ticulières que  je  ne  puis  pas  résigner  à  un 
tatre  ;  et  c'est  ce  qui  me  tient  du  tout  en- 
gagé sur  l'oeuvre.  Je  m'y  fûcherois  déjà 
beaucoup,  si  ce  n'étoit  l'espérance  que  j*ai 
dn  mieux.  Outre  que  je  sais  bien  que  le 
neunier  ne  perd  pas  do  temps  quand  il 
Biartelle  sa  meule,  aussi  seroit-il  bien  à 
dommap^e  qu'un  autre  qui  pourroit  faire 
pbsde  fruit  ailleurs  employât  ici  sa  peine 
pour  néant,  comme  moi,  qui  ne  suis  encore 
goéro  bon  pour  prêcher  autres  que  les  mu- 
lailles ,  comme  je  fais  en  cette  ville. 

Voilà  co  que  pour  cette  heure  je  puis 
écrire ,  me  réscrN'ant  de  vous  dire  le  rosto 
débouche  plus  sûrement  et  bientôt.  Dieu 
aidant ,  quand  vous  me  favoriserez  do  vos 
^ints  conseils  et  instructions,  qui  ne  se- 
tODt  jamais  recueillis  plus  humblement  et 
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affectionnement  que  do  mol.  Je  prie  notre 
Seigneur  qu'il  vous  conserve  longuement 
pour  son  service,  et  demeure,  mon  révé- 
rend père ,  votre ,  etc. 

LETTRE  X.  î 

LE  PRÉSIDENT  FAVRB,  A  S.  FRANÇOIS  DS 

SALES. 

r 

* 

(Tlrit  de  U  vit  da  SâlDt .  par  Ch-Aaf .  de  Salei.) 

Il  le  félicito  tur  les  succès  de  son  entreprise;  U 
Texhorte  A  la  nontinuerj  et  surtout  à  ne  pat  te 
décourager. 

Abiim. 

Quœ  de  sacrosancti  epîscopi  nostri  op- 
timorumquo  omnium  gratulatione  scribi 
possunt,  sic  tu  et  repularc  tecum ,  pro  pru- 
dentià  tuâ ,  debes ,  mi  fratcr ,  et  ex  conso- 
brini  tui  fîdehssimi  relatione  jam  cognos- 
cere  potuisti.  Quae  vorô  propria  mea  sunt , 
id  est,  quem  ex  absonliû  luû  dolorem  ca-  * 
pio ,  etsi  non  ab  alio  quàm  à  me  ipso  te  in- 
teliigere  œquum  est ,  vereor  tamen  ne  vi- 
dear  importunus ,  si  hanc  amoris  crga  to 
tibi  significationem  adfcram ,  qusù  tam  in- 
signe pietatis  tua)  officium ,  aut  quam  ex 
ofiicio  percipis  voluptatem ,  incommodé  in- 
terpeilet 

Illud  scito ,  in  summà  omnium  cxpccta- 
tione  esse,  quid  prœclarus  iste  conatus 
enixurus  sit  :  non  quôd  quisquam  vercn- 
dum  cxistimet,  ne  tu  ea  omnia  prajstare 
non  possis,  quae  ab  eximio  et  omni  ex  parte 
pncstanlissimo  viro  expectari  deborent  ;  sed 
quoniam  tibi  cum  eo  génère  hominum  res 
est ,  ut  verendum  sit  potiùs ,  ne,  cum  om- 
nia praîstiteris ,  margaritas  ante  porcos 
sparsisse  videaris. 

Itaque  sic  plerosque  omncs  affectes  vi- 
deo ,  ut ,  si  féliciter  cedit,  lauda tores  habi- 
turus  sis  etiam  improbos  et  perditos  viros , 
non  laudandi  tui  studio ,  vel  impctu  elalos , 
quod  osset  infamie  proximum,  sed  virtutis 
veritatisque  viribus  fractos. 

Si  (quod  abominor)  aliter  evencrit,  boni 
sanc  conatum  laudabunt,  ncc  nisi  haereti- 
corum  insaniam  accusabunt  ;  pessimi  tcme- 
ritati  tribuent  quod  industriaî  potiùs  et  cha- 
ritati  christianae  acceptum  ferre  debcrcnt  ; 
omnosque  plané  fatebuntur,  ncque  ani- 
mum  tibi  defuisse  ad  audendam  rcni  maxi- 
mam ,  ncque  ingenium  ad  agendam ,  sed 
saîculi  potiùs  felicitatcm  ad  peragendam. 
Nec  ullos  fore  puto  tam  iniques  bonarum 
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rcrum  et  aliens  solcrti®  œstimatorcs ,  ut 
non  plus  tibi  laudis  ex  propriâ  industriû , 
quam  opprobrii  ex  aliéna  infamiàaccodere 
deberc  cxisiiment. 

Me  hoc  unum  malè  habet ,  quôd  paren- 
tem  noslrum  optimum  de  suâ  salute  adeô 
anxiè  laborare  animadverto,  ut  vix  persua- 
deri  à  me  possit  nullo  te  urgeri  perirulo , 
ac  ne  quidem ,  sic  eni. j  existimo ,  ullâ  pe- 
riculi  suspicione.  Confirme  tamen  quan- 
tum in  me  est,  et  bono  animo  esse  jubeo,  id 
sspissimè  asseverans ,  do  quo  te  nonputo 
dubitare,  nunquàm  me  abs  te  dicessurum 
fuisse,  si  quam  tibi  velminimam  suspicandi 
periculi  causam  relictam  exislimassem. 

Te  intérim  valero  et  bono  animo  esse 
cupio  ;  nam ,  si  juberem ,  vereor  ne  tu  me 
gailicè  potiùs  quàm  latine  locutum  putares, 
quasi  pnidentiaB  et  constanUse  tus  diûide- 
rem,  quae  mibi  omnium  maiimè  estexplo- 
rata. 

Tout  ce  qui  peut  s'écrire  des  congratula- 
tions de  monseigneur  et  do  tous  les  gens  de 
bien,  vous  pouvez  vous  l'imaginer,  mon 
très-cher  frère ,  selon  votre  prudence ,  et 
l'apprendre  de  la  bouche  de  votre  fidèle 
cousin .  Mais  pour  ce  qui  me  regarde ,  c'est- 
à-dire  ce  qui  concerne  le  tourment  quo  je 
souffre  à  cause  de  votre  absence ,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  raisonnable  que  vous  le  sachiez 
par  un  autre  que  par  moi ,  je  ne  laisse  pas 
ie  craindre  de  vous  être  importun ,  si  je 
vous  donne  ce  témoignage  de  mon  affec- 
tion ,  qui  est  capable  de  troubler  ce  grand 
acte  de  piété  qui  vous  occupe,  ou  du  moins 
le  grand  contentement  quo  vous  recevez  de 
l'avoir  entrepris. 

Tout  le  monde  est  impatient  de  voir  à 
quoi  aboutira  ce  beau  projet.  Ce  n'est  pas 
qu'il  y  ait  personne  qui  craigne  que  vous 
ne  puissiez  montrer  tout  ce  qu'on  peut  at- 
tendre d'un  homme  très-accompli  ;  mais 
c'est  que  vous  avez  affaire  à  une  certaine 
sorte  de  gens  qui  donnent  lieu  de  craindre 
qu'après  que  vous  aurez  fait  tout  votre  pos- 
sible, vous  ne  sembliez  avoir  semé  les  per- 
les devant  les  pourceaux. 

Jo  vois  donc  que  la  plupart  sont  dans 
cette  opinion,  que,  si  la  chose  réussit ,  vous 
serez  loué  mémo  des  plus  méchans  et  des 
plus  pervers  ;  non  pas  qu'ils  aient  le  (N'^ir 
de  vous  louL'f ,  ou  qu'ils  s'en  nattent  en 
peine,  ee qui  seroil  presque  une  infamie 


pour  vous ,  mais  parce  qu'ils  sert 
traints  de  lo  faire  par  ]  éclat  de  la 
la  force  de  la  vérité. 

lilais  si  (  ce  qu'à  Dieu  ne  p1ai3< 
dessein  ne  réussit  pas ,  certes  tous 
de  bien  loueront  voln^  zèle ,  et  n 
ront  que  la  méchanceté  des  hérétiq 
plus  méchans ,  qui  devroient  le  n 
à  votre  capacité  et  à  la  charité  ch 
qui  vous  anime ,  l'attribueront  à  té 
mais  tous  les  autres  confesseront  s; 
tredit ,  que  vous  n'avez  manqué  ni 
rage  pour  entreprendre  une  chos 
portante,  ni  d'esprit  pour  lacondui 
plutdt  de  bonheur  pour  la  porter  '< 
fection ,  par  la  faute  du  siècle  pré; 
reste ,  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait 
son.AS  si  peu  équitables  dans  le  ji 
que  l'on  doit  porter  sur  les  bonna 
et  sur  l'habileté  des  autres ,  pour 
avouer  que  vous  ne  méritez  plus  d 
ges  à  cause  de  votre  propre  indusi 
de  blâme  par  rapport  à  Tinfamicde 
Tout  ce  qui  me  fâche,  c'est  que  n 
père  est  dans  une  telle  appréhens 
ne  vous  arrive  du  mal ,  qu'à  peine 
lui  persuader  que  vous  êtes  en  ass 
et  que ,  comme  je  le  crois ,  il  n'y 
moindre  sujet  de  soupçonner  du 
iwur  vous.  Je  le  rassure  tant  que  j( 
je  lui  dis  de  prendre  courage  ;  lu 
tant  bien  souvent ,  ce  dont  je  no  p 
que  vous  doutiez,  que  je  vous  auro 
quitté  si  j'eusse  prévu  qu'il  vous  fù 
moindre  danger  à  craindre. 

Cependant  je  désire  que  vous  v< 
tiez  bien ,  et  je  vous  prie  de  no  pc 
décourager.  Je  dis  que  je  désire  ( 
vous  prie  ;  car  jecraindrois,  en  me 
d'un  terme  de  commandement ,  c 

'  ne  vous  imaginiez  que  j'ai  voulu  ps 
tôt  françois  que  latin ,  comme  : 
défiois  de  votre  prudence  et  de  v( 
stance,  dont  j'ai  une  connoissance  ] 

,  faite  quo  qui  que  ce  soit  au  monde 

! 
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dfudûs  îfi  tehcbrfâ  versabuntur,  quarum 
fugandarum  gratift  lux  mihi  mea  ercpta 
p?t!  quanquam  idipsum  est  quod  me 
maxime  consolatur,  quôd  de  praeclaris  tuis 
oonatibus  tam  benè  spero  quàm  qui  op- 
limè  ;  nec  dubilo  quin  tuam  et  industriam 
et  dilîgentîam ,  sed  prœcipuè  pielatem , 
Beus  optimus  maximus  slt  forlunaturus. 

Malheur  à  ces  misérables ,  s'ils  demeu- 
rent plus  long-temps  dans  leurs  ténèbreâ , 
puisque  c*est  pour  les  dissiper  qiic  ma  lu- 
mière m'a  été  ôtée.  Quoi  qu'il  eh  soit,  co 
qni  me  console  davantage ,  mon  très-cher 
frère,  c'est  quil  n'y  a  personne  qui  ait  lihe 
neilleure  espérance  de  succès  de  votre  en- 
treprise que  mei  ;  et  je  ne  doute  nullement 
que  notre  grand  Dieu ,  qui  est  la  bonté 
oème,  ne  bénisse  votre  application  et  votre 
diligence ,  et  surtout  votre  piété. 

LETTRE  XIL 
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innfomie  (fae  le  dac  dft  Savoie,  Instrait  de  mu 
IraTauXy  e^t  résolu  à  l'aider  de  son  appoi.  Il 
rnborte  à  coaiinuer  sa  mission. 

GbfnMrl.llll 

Tuas  de  hsereticis  prœclaras  victorias 
flores  majoresqtie  \h  singulos  dies  aiidio , 
titique  eo  nomine  ut  et  toti  christianœ  ro- 
l^oni  mirificè  gratulor ,  vel  ob  id  maxime 
qnèd  ex  ipsis  episcopi  nostri  litteris  intel- 
iexi,  cohatus  istos  serenissimo  principi  nos- 
tro,  non  tantùm  prospectos  esse ,  sed  ctiam 
jrobatos,  dignosque  visos  aùos  omni  studio 
le  voluntate  proscqui  et  acijuvare  deboret. 

Venio  ad  po.-;teriores  tuas  il  Itéras ,  in 
qoibus  jucundissimum  illud  fuit,  quôd  te 
Tidoo  nihil  de  pristinâ  isUl  animi  alacritato 
Nnittore,  nihilque  non  tenlareut,  si  (quod 
ibominor  )  minus  féliciter  res  succédât ,  ea 
Sùla  tibi  culpa  objici  pos>it,  quôd  plus 
iniini  et  ini;onii  habuoris  ad  audendum , 
qanm  ii  omncs,  quorum  hue  parle  pra?cipua 
inrtoritas  est,  voiunlalis  ad  adjuvandura. 

Sed  idud  t^anë  modeslissimum  est  quod 
(onquereris,  noc  immeritô,  tam  frigide 
tantam  rem  ab  istis  Irartari ,  qui  tam  prae- 
rlaroà  conatus  tuos  et  modis  et  arlibus  om- 
libus  favcre  deberent.  Nihil  autem  mise- 
ritts ,  quàm  quôd ,  hoc  tempore  in  quo  pAz 


ista  precaria ,  aut ,  ut  VirgilltlS  loqtiîtur , 
sequeêtra ,  totqne  mensium  lirmatffi  itidtt- 
clse  facere  deberent  ut  benè  sperare  licé- 
rct,  vix  quisquam  est  qui  prœter  te  ifl  hanc 
ctirâm  velit  inctimbere. 

Sed  tamcn,  si  tibi  mihique  crédid^  f^^Sfe 
ut  cœplsti ,  in  id  usque  tempus  quo  despê- 
fatio  noti  tninùs  prebatam  omnibusque  co- 
ghitam  quàm  Jtistam  babitura  ^it  excusa* 
ùoncm.  Habebis  tu®  fortitudinis  virtuii»- 
qud  non  modo  testes,  sed  etiam  fldmirato- 
fes,  eos  ipsos  quos  fautores  habere  t  Ut  do- 
rebat ,  non  potuisti  :  Deum  verè  optimulh 
maximum  retributorem ,  qui  laborum  tuo* 
rum  ssUmationem ,  non  ex  perceptis  fruo- 
tibds ,  sed  ex  iis  qui  percipi  potuenint  et 
debucrunt  pro  pietate  tuâ ,  habiturus  est  ; 
quanquam  vix  mihi  in  animum  cadere  po- 
tdst,  ut  de  tam  piis,  et  quod  prsecipuum  eël, 
piè  habitis  conatibus  desperandum  putenl. 

J'apprends  tous  les  jours  des  nouvellas 
de  vos  belles  et  grandes  victoires,  qui  s'aug- 
mentent de  plus  en  plus  ;  c'est  pourquoi  Je 
m'en  réjouis  merveilleusement  avec  vous  et 
avec  toute  la  religion  chrétienne  :  et  j'en 
suis  d'autant  plus  charmé ,  que  j*ai  appris 
par  les  lettres  de  monseigneur  le  révéren- 
dissime  notre  évêque  ,  que  ces  peines  que 
vous  prenez ,  et  ces  travaux  de  votre  mi- 
nistère ,  ne  sont  pas  seulement  venus  à  la 
connoissancc  de  son  altesse  sérénissime , 
mais  encore  qu'ils  ont  son  approbatlob ,  de 
sorte  qu'elle  les  a  trouvés  dignes  de  toute 
son  affection  et  de  tout  son  appui. 

Je  viens  à  vos  dernières  lettres ,  dont  j'ai 
reçu  un  très-grand  contentement,  appre- 
nant que  vous  ne  perdez  rien  de  cette  gaieté 
d'esprit  que  vous  possédiez  ci-devaftt,  et 
que  vous  mettez  tout  en  œuvre  pour  faire 
réussir  votre  entreprise,  àiin  que,  si  la 
chose  avoit  un  succès  moins  heureu*  (  de 
que  je  prie  Dieu  do  ne  point  permettre).  On 
ne  puisse  vous  reprocher  autre  chose,  sinon 
que  vous  avez  eu  plus  de  courage  et  d'es- 
prit pour  entreprendre,  que  tous  ceux  qui 
ont  du  pouvoir  et  de  l'autorité  à  cet  enét 
n'ont  eu  de  volonté  pour  aider. 
Biais c'estune chose  très-fâcheuse  querelle 
dont  vous  vous  plaignez  avec  tant  de  jus- 
tice, qu'ime  alTaire  de  si  grande  importance 
soit  traitée  si  froidement  par  ceux  qui  de 
vroicnt  favoriser  et  toute  manière  des  dee- 
séitls  aussi  louables  et  aussi  grands  que  les 
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et  qu'il  Q'avolt  ^  eu  rîateiitioii  de  demeu- 
rer à  Rome. 

En  effet,  quoique  je  craignisse  que  Tac* 
complissement  de  mon  désir  ne  fût  retardé, 
ti  que  votre  travail  ne  fût  prolongé  ;  quoi- 
que je  vous  aimasse  mieux  en  tout  autre 
lieu  que  parmi  ces  hommes  perdus  et  dés- 
espérés, je  ne  doulois  pas  néanmoins  que, 
81  vous  faisiez  déjà  quelque  profit ,  ou  que 
vous  vissiez  quelque  espérance  d'en  faire 
en  continuant  toutes  les  peines  que  vous 
vous  donnez  journellement ,  vous  ne  digé- 
rassiez volontiers  les  choses  les  plus  dures 
et  les  plus  difficiles,  pour  n*avoir  jamais 
lieu  de  vous  repentir  d*avoir  manqué  une 
ai  bdle  entreprise. 

Mais  je  reçois  maintenant  une  satisfac- 
tioii  non  pareille  de  la  constance  avec  la- 
quelle vous  poussez  votre  pointe ,  et  des 
grands  fruits  quefo  vous  vois  faire  de  jour 
en  jour ,  pour  votre  bien  premièrement ,  et 
pour  celui  de  toute  la  république  chré- 
tienne ;  puisque  la  victoire  penche  de  notre 
cAté,  et  que  vous  n^étes  pas  beaucoup  éloi- 
gné de  triompher  du  seigneur  d'Âvully  et 
de  nos  autres  adversaires ,  que  les  héréti- 
ques regardent  comme  des  dieux  non-seu- 
lement du  second  ordre ,  mais  même  du 
premier.  Je  vois  que  quelques-uns  d*en- 
tr*eux  évitent  votre  vue  et  votre  rencontre, 
parce  qu'ils  ont  été  renversés  par  la  seule 
exposition  de  vos  argumens.  Bon  Dieu  1  que 
seroit-ce  s'ils  vous  eussent  entendu  prê- 
cher et  discourir?  D'autres ,  ne  se  sentant 
pas  assez  forts  pour  la  dispute  que  vous 
leur  aviez  présentée ,  ont  résolu  do  traiter 
par  écrit  ;  se  montrant  imprudens  par  cela 
môme  qu'ils  ne  pensent  pas  que  le  papier 
puisse  rougir,  encore  qu'il  soit  chargé  de 
qmsQDge^  et  d'impudence, 
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Dominuacoaptavit.  Progradimur,  sed  at^i 
in  modum,  qui,  postqumn  lectiim  reliquit, 
pedum  suorum  usum  amisit,  et  in  infirmé 
sanilate  nescit  plusnc  sit  sanus  quam  m^r» 
Ita  est  sanè,  prssul  dignissimc  ;  paraly- 
tica  est  provincia  ;  et  ego,  antequàm  roclè 
ambulct,  do  discessu  in  vcram  patriam 
cogitaro  potero.  Tusc  similis  pietas  polesl 
in  suis  sacrificiis  quod  nunquam  merobor 
obtinere.  Pcccator  sum,  praDtcroà  nihil,  et 
graliarum  quas  in  me  Dousspargitomninè 
indignus.  Scis  hoc  super  omnes ,  mi  do- 
mino ,  et  aîqué  ac  vcritatcm  istam ,  omnit 
me  in  dics  luum  tuumque  facere  humilii* 
mum  obedientis^imumque  tilium  et  ser- 
vum. 

Monseigneur,  si  vous  désirez  savoir, 
comme  il  est  convenable  que  vous  le  sa* 
chiez,  ce  que  nous  avons  fait  et  ce  qui 
nous  faisons  maintenant,  vous  le  trou- 
verez tout  entier  dans  la  lecture  des  Épi- 
très  de  S.  Paul.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  soit 
indigne  d'être  mis  en  comparaison  avec  c^ 
grand  apôtre  ;  mais  notre  Seigneur  sait  fort 
bien  tirer  parti  de  notre  faiblesse  pour  sa 
gloire.  Nous  marchons  à  la  vérité,  mais 
c'est  à  la  façon  d'un  malade,  qui  ai^ti 
avoir  quitté  le  lit,  trouve  qu'il  a  perdu  l'u- 
sage de  ses  pieds,  et  qui,  dans  la  foiblesse, 
qu'il  éprouve,  no  sait  pas  s'il  est  plus  saiii 
que  malade. 

C'est  la  vérité,  monseigneur;  cette  pr<h 
vinco  est  toute  paralytique;  et,  avant 
qu*cllo  puisse  marcher,  je  pourrai  bien 
penser  au  voyage  do  la  vraie  patrie  des 
chrétiens.  Une  piété  telle  que  la  vôtre  peut 
m*obtcnir  ce  que  je  no  mériterai  jamais.  Je 
suis  pécheur,  et  rien  de  plus  ;  et  je  suis  tout- 
à-fait  indigne  des  grâces  que  Dieu  répand 
sur  moi.  Vous  le  savez  uiieux  que  persounOi 
monseigneur,  et  vous  n'en  êtes  pas  moins 
certain  que  de  cette  vérité,  que  toutes  sortes 
de  considérations  me  rendent  chaque  jour 
de  plus  en  plus 

Votre  très-  humble ,  etc. 
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Si  quid  hic  actum  sit ,  quid  nunc  fiat , 
scire  cupis,  ut  te  sciro  par  est,  mi  domine, 
ex  Epistolarum  divi  Pauli  lectione  totum 
habebis.  Indignus  sum  qui  sim  ei  compar  ; 
lediniirmitatem  nostram  in  suam  gloriam  I     Dilecte  ûli,  salutem  et  eposi^olicam  biH 
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sns  argiimens ,  qu*fl  n*y  auroit  personne 
des  adversaires  qut  ne  reconnût  qu'il  est 
iveuglé  des  plus  épaisses  ténèbres,  à  moins 
qu'il  n*eût  renoncé  à  Thumanité  et  à  la 
raison. 

Ils  n'ignorent  pas  que  par  ces  rodomon- 
tades et  la  hardiesse  de  ces  avances,  on  les 
provoque  à  la  dispute ,  et  qu'on  en  veut  à 
leur  jugement  et  à  leur  réputation  ;  en  sorte 
que,  s'ils  ne  viennent  pas ,  on  no  doutera 
phis  qu'ils  se  sentent  absolument  foibics,  et 
qu'ils  redoutent  très-fort  l'impression  quo* 
leur  peut  faire  le  dogme  catholique  dans  la 
boQcbe  du  moindre  des  hommes. 

n  n'y  a  rien  de  plus  sûr  que  cela ,  car 
puisqu'ils  viennent  déjà  à  parlementer,  se- 
lon le  proverbe ,  ils  ne  tarderont  point  a  so 
rendpc.  C'est  ainsi  que  nous  l'a  rapporté 
ï.  l'avocat  Ducrest ,  qui  nous  a  dit  quo 
de  Thonon  avoient  résolu ,  d'un  com- 
conscntcment ,  de  nous  présenter  par 
écrit  leur  confession  de  foi  ;  afm  que ,  si 
de  contient  quelque  chose  qui  soit  diffé- 
mit  de  la  nôtre ,  nous  puissions  en  traiter 
familièrement ,  ou  dans  des  conversations 
particulières ,  ou  par  lettres. 

Et  comme  quelques-uns  vouloient  char- 
9r)e  ministre  de  cette  ambassade ,  d'au- 
ta  ont  été  d'un  avis  contraire ,  ne  voulant 
{■§  qu'il  comparoisse  pour  disputer  avec 
■OQS,  parce  qu'il  est  ignorant  dans  la  phi- 
knphie,  et  qu'il  est  à  craindre  qu'il  ne  soit 
faiMbé  et  vaincu  par  les  subtilités  scolas- 
âques.  On  ne  peut  disconvenir  que  cela 
lÛOe  fort  bien ,  puisqu'ils  ne  veulent  com- 
Mre  que  par  substitut ,  quo  nos  petites 
Inmpes  les  inquiètent ,  et  qu'ils  pensent  à 
lous  proposer  des  conditions.  Nous  atten- 
dons avec  joie  et  avec  confiance  cette  con- 
firence,  et  nous  avons  très-bon  courage 
fif  la  grâce  de  Dieu. 

LETTRE  XIV. 
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t^pmse  à  la  leUre  précédente.  U  se  réjouit  de  co 
qo'elte  contient,  et  encourage  de  nouveau  le 
S^aint  à  poursuivre  avec  le  même  zèle  son  enlre- 
fwt. 

«  ChambérI ,  1893. 

De  tno ,  roi  frater ,  ad  Anicienscs  nostros 
nditu  y  et  si  multorum  sermonibus  audie- 


bam ,  ne  talem  facile  posscm  crederc  Illud 
faciebat ,  quôd  nullis  à  te  litteris  de  co  ccr- 
tior  factus  essom  :  quas  cùm  muHis  de  eau- 
sis  avidissimè  expcclabam  ,  tum  ob  hoc 
maxime  ut  scirem  vcni??c:-;no  tanlùm ,  an 
etiam  rediisscs.  Occurrcbat  cnim  quod  de 
Attilio  Regulo  apud  Pomponium  nostrum 
quodam  ioco  Icî^isso  meniincram ,  cùm  à 
Carthaginiensibus  Romam  missus  esset, 
non  visum  eum  poslliminio  rcdiisse ,  quia 
dixerat  se  reversurum,  nec  animum  habue* 
rat  Romse  remanendi. 

Etsi  namque  subverebar  ne  qua  tempo- 
ris  prorogatio  et  desidorio  mco  et  labori  tuo 
arcederet,  malcbûmque  le  ubivis  i^ontium, 
quàm  inter  perditos  et  dcsperalos  islos  hel- 
luones  vivere  :  tamen  non  diibitabam  quin, 
si  quid  aut  jam  profeceras ,  aut  loni^ioro 
molcstiû  proficerc  posse  spernrcs,  nihil  tibî 
adeô  durum  aut  difllcilc  videretur ,  quod 
non  facile  conqueres ,  ne  tam  prœclari  in« 
stituti  te  unquam  pœniteret. 

Nùnc  verè  mirificam  capio  voluptatemex 
constantiâ  consilii  tui ,  cujus  majores  quo- 
tidiè  fnictus  tibi  totique  reipublica)  chris- 
tianœ  constare  inclinatû  jam  ad  partes  nos- 
tras  Victoria,  paratoque  triumpho  de  Avul- 
liaco ,  caetcrisquc  non  minorum  dun taxât 
gentium,  ut  sibi  videntur ,  diis ,  sed  melio- 
res  etiam  notœ  adversariis  ;  quorum  alios 
intelligo ,  argumentorum  tuorum  solâ  reci- 
tatione  fraotos ,  aspectum  congressumque 
tuum  lugere  (quid  ver6,  Deus  bone  !  si  di- 
centem  te  et  disserentem  audissent?); 
alios ,  oblats  disputationi  impares ,  scripto 
agcre  decrevisse ,  hoc  ipso  imjM-udentes , 
quôd  chartam  ,  quantumvis  mendacem  et 
impudentem,  non  putant  erubescere  posse. 

Mon  frère ,  quoique  plusieurs  personnes 
m'aient  assuré  que  vous  deviez  bientôt  re- 
tourner à  Annecy,  je  n*ai  pu  cependant  me 
résoudre  à  le  croire ,  parce  quo  vous  ne 
m'en  avez  rien  écrit.  J'attendois  avec  im- 
patience de  vos  lettres  pour  bien  des  rai- 
sons, mais  surtout  pour  savoir  si  vous  elle» 
venu  seulement  en  passant,  ou  si  vous  étiei 
tout-à-fait  de  retour.  Car  je  me  reprcsen- 
lois  ce  que  j'avois  lu  qucl([ue  part,  dans 
notre  Pomi)onius  ,  d'Attilius  Régulas  , 
qu'ayant  été  envoyé  à  Rome  i>ar  les  Cartha- 
ginois ,  il  ne  parut  pas  qu'il  fit  usage  du 
droit  de  retour,  parce  qu'il  avoit  promis 
aux  Carthaginois  qu'il  reviendroit  chez  eux, 
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Amavi  te,  mi  Salcsi,  et,  pra  eo  sanè  ac 
debui  celui  plurimùm.priusetjainquàinvel 
tu  mihi  <lo  facle  notus  esses,  vcl  ogo  tibi  ; 
iovitatus  niminim  permotusque  solâ  per- 
cclebris  tui  nominis  tam&,  et  admirations 
virlulis,  quâ  nihil  est,  ut  ego  quidem  eïis- 
timo,  ad  sociandas  constringcndasquo  ho- 
minum  vel  disjunctissimonim  mentes  eiR- 
cacius.Posleâvcrôquampcr  humanitalem 
tuam  aditus  mihi  ad  aniicitia;  tuœ  sacra  et 
familiaritatis  penetralia  hber  patuit,  tan- 
lam  sensi  voluntatis  crgà  te  mes  factam 
accessionem  ul  rairarer,  pudcretque  non 
itd  mcjam  antè  affectum  fuisse,  duUus  ut 
accossioni  locus  relinqueretur. 

Sic  cnim,  quasi  ea  quœ  oculis  cemun- 
tur,  milii  visus  sum  iatueri,  non  solùm 
quàm  me  amarcs,  sed  etiam  quùm  amari 
deberesab  iis  quoquequos  nullâ  tibi  oe- 
que  necessitudinis  ncque  ofllciorum  mag- 
niludine  dctinuissos.  Nam  quiâ,  obsecro, 
nîsi  plane  insulsus,  xu  aiuunx,  tam  multa, 
tamquo  pneclara  ingenii  lui  décora  et  or- 
namcnta  non  suscipiat,  amet,  vcneretur? 
■Ilud  vcrù  quam  mirabilenovumque  in  istà 
letate,  quai  in  intogrum  rcstitutionis  auxi- 
tiumimplorareadhuc  posset,  si  quid  forte 
Euperioribus  annis  per  inconsul lam  facili- 
tatem  peccasses,  cam  te  sapientiîe,  erudi- 
tioniseteloqucntix!  laudem  assecutum,  et 
Conjunctisthcologi^nacjurisprudenliiBgra- 
vissimis  dilTicillimisquc  studiis,  ut,  cùm  in 
Utrùquo  sciontià  cxcellcre  le  omnes  vi- 
dcant,  in  utrâ  tamen  excellas  discernera 
txcma  possit. 

Scd  suntistiBfœcundi  excultiquo  ingenii 
potiùsquàm  rccLi  animi  dotes,  quas  licèl 
non  nifiperpaucis  datas,  ^uotœguiuama- 
tit  Jupiter,  facilius  lamen  admirari,  for- 
tassis  invidere  tibi  etiam  amîci  possent, 
quàm  ob  cas  amare  le  csteri,  qui  aliam 
amandi  ralioncmnon  haberent.  Amo  ego 
magîstuamiilamprobitatem,prudenliam, 
tempe  ranliam,  œquanimitatcm,  csteraque 
id  genus  bcati  optimequc  à  naUirâ  et  phi- 
losophie subornaii  animi  bona,  quse  in  aliis 


non  ntsi  rarjjsiraè  eingula,  în  te  uno  sic 
(^luccnt  universa,  ut  ncque  malcvolorum 
idorumve  calumniiâ  obscurari  queant, 
]uc  non  amari  et  coli  ab  omnibus,  pre- 
terquam  si  qui  essent  tam  malû  nati  ut  vir- 
tutcm  ipsam  odisso  summe  virCutis  opus 
esse  arbiirarentur ,  et  si  hoc  quoque  ad 
felicitaiem  luam  accedit,  quôd  tuia  laudi' 
bus  omncs,  ut  squum  est,  favent. 
Hinc  illo  singularis  ergà  te  propena'o  se- 
nissimi  ducis  nostri,  qui  scnatoriam  dij;- 
nilatcm,  quam  picrique  alii  ambire  lam 
anxié  soient,  tibi  nuper  nihil  minus  cc^ 
lanli  vltrô  jam  destinavit,  confestim  haud 
dubië  collaturus,  si  plus  apud  le  pniden- 
tissimi  principis  judicium,  totiusque  am- 
plissimi  ordinis  nostri  expectalio,  ipsa  de- 
nique  ratio,  quàm  modestia  tua,  valuisset. 
Inde  eliam  qu6d  aspernatus  es  hucusqua 
verecundiore,  quam  par  esset,  cuncta- 
tJone,  ac  nescio  quo  œtatis  prœtexUi 
[  quasi  œtatis  vilium  aut  dclictum  illud  sit, 
quod  ante  œlalem  pcrtectè  sapcrc  didi- 
ceris)  eximia  isla  vîrtulis  insignia,  idc6 
forlasse,  qu6d  ojus  modi  pleraque  non 
pauci  eliam  sine  virtute  sunt  assecuti  : 
hoc  unum  tibi  ad  veram  gloriam  salis  osse 
ducens,  quàd  lanli  principis,  optimorum 
etiam  et  erudilissimorum  omnium  qui  lo 
adrunt ,  conspirantia  sludia  judiciaque 
merueri3,'quœ  sanè  virius  sola  etassequi 
poluit  et  promereri. 

Ego  verô  qui  semper  pluris  faciendum 
credidi,  si  virlutum  ac  scientiarum  prœmia 
quts  mereretur,  quàm  si  possidcret,  sic  te 
amo  cl  observo,  tanquam  iis  quoque  plé- 
num honoribus  à  quibus  lemporasU  ;  ncc 
quicquam  esl  quod  le  malim  esse  quàm 
Salcsium,  uicâ  te  proscquar  observanli^, 
quîB  et  sanciissimo  episcopo  debelur,  et 
gravissimo  senalori.  Taceo  quàm  multaa 
habeam  proprias  planËque  meas  colcndî 
tui  causas,  quas,  intiumeris  luis  in  me  b»- 
neRciis  publiée  privatlmquc  testatas,  vol- 
lem  ego  maxime,  si  per  ingenioH  mci  te- 
nuilatcmliccret.publico  etiam  aliquo  tes- 
limonio  infjenuè  proHteri,  et  justâ  conslan- 
tique  graliurum  actJone  sic  complccii,  ut 
non  minus  gratum  me  ac  memorem  quàm 
tibi  devinctum  posscs  agnoscerc. 

Ncque  rursùm  ignore  quantum  amori 
luo  vel  ob  id  maxime  deberem  quùd  dul- 
cissimum  fratris  nomen  inter  nos  com- 
mune ac  familiare  esse  voluisli,  ut  (juod 
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ununi  honv>3iiâffimo  utriusque  desiderione- 
^batur,  (luoninm  à  natuiÀ  impetrari  non 
poterat,  validioribus  amicitis  artibus  ex- 
torquercmiis ,  nec  dubitare  quisquam 
posset,  quin  verè  fraternus  esset  amor, 
qui  et  abs  to  in  me  proGcisceretur,  et  à  me 
ndssim  redderetur^ 

En  igitur  levidense  tibi  in  eam  rem  mu- 
miaciiluin  ex  promptuaiio  conjecturarum 
nearum,  in  quibus  etsî  scio  nihil  esse 
qood  yel  tuis  mentis,  vel  cupiditati  meae, 
^denique,  mntuaB  necessitudinis  nostr» 
(lignitati  respondeat,  omnia  tamen  conse- 
CQtum  me  putabo,  si  efficere  potero  ut  hoc 
qoantulocumque  monumento  arctissima 
conjunctionis  nostrae  memoria  féliciter  ad 
posteros  perferatur. 

Non  quôd  usqne  ade6  mibi  blandiar,  ut 
irta  sperem  vel  conjiciam  aut  aeterna  fore, 
ait  longiores  annos  ferre  posse  ;  sed  quia 
tàû\  est  quod  tàm  in  optatis  habeam , 
qaàm  ut,  si  quod  nominis  mei  post  cineres 
TesUgium  extabit,  neminem  tibi  me  ami- 
doran  fuisse,  aut  amicitiam  tuam  pluris 
mquàm  fecisse  omnes  intelligant.  Id,  pro 
incredibili  tuâ  ergà  me  benevolentiâ,  œquè 
tibi  optatissimum  et  jucundissimum  ut  esse 
eopio,  ità  fore  spero  et  confido.  Benè  vale, 
frater  suavissime,  et  me,  ut  facis,  ama. 

Je  vous  aime,  mon  très-cher  de  Sales , 
et ie  vous  ai  honoré,  comme  je  le  devois, 
nant  même  que  nous  nous  fussions  jamais 
connus  et  vus  ni  Tun  ni  Tautre  ;  et  je  fus 
porté  à  cela  uniquement  par  votre  grande 
Imputation,  et  par  l*admiration  de  votre 
vertu,  qui,  à  mon  avis,  suffit  toute  seule 
pwr  Uer  et  unir  étroitement  les  esprits  des 
hommes  les  plus  divises.  Mais  depuis  que, 
par  votre  bienveillance ,  j'ai  eu  un  libre 
accès  au  sanctuaire  de  votre  amitié  et  jus- 
qi'au  plus  intime  de  votre  familiarité,  j*ai 
lenti  mon  inclination  pour  vous  s'accroître 
à  un  tel  degré,  que  j*ai  été  surpris,  et  que 
fai  eu  honte  de  n'avoir  pas  été  auparavant 
prévenu  d'affection  pour  vous ,  jusqu'au 
point  qu'il  n'y  eût  plus  aucun  lieu  d'en 
concevoir  davantage. 

En  eflTet,  il  m'a  semblé  voir,  aussi  clai- 
rement que  Ton  voit  les  objets  des  yeux  du 
corps  en  plein  jour,  non-seulement  combien 
vous  m'aimiez,  mais  encore  combien  vous 
deviez  être  aimé  de  ceux-là  mêmes  qui  ne 
lODt  liés  avec  vous  ni  par  une  étroite 


j  amitié  ni  par  la  grandeur  de  vos  bienfaits. 

I  Car,  qui  est-ce,  je  vous  prie,  qui  a  assez 
peu  de  ix>n  sens  et  de  connoissancc  pour 

';  ne  pas  admirer,  aimer  et  honorer  tant  do 
belles  qualités  de  votre  esprit?  .Mais, 
quelle  merveille  n'est-ce  pas,  à  rago  ou 
vous  êtes,  où  vous  pourriez  fort  bien  im- 
plorer le  bénéfice  de  restitution  en  entier, 
si  par  hasard  vous  aviez  manqué  à  quelquo 
chose  par  une  trop  grande  facilité,  que 
vous  ayez  acquis  tant  de  gloire  par  votre 
sagesse,  votre  érudition  et  votre  éloquence; 
et  qu'ayant  joint  des  études  aussi  impor- 
tantes et  aussi  difficiles  que  le  sont  la  théo« 
logie  et  la  jurisprudence,  vous  soyez  si 
excellent  en  l'une  et  en  l'autre,  que  per- 
sonne ne  puisse  discerner  en  laquelle  des 
deux  vous  excellez  ! 

Au  reste,  toutes  ces  choses  sont  plutôt 
les  qualités  d'un  esprit  fécond  et  cultivé 
que  celles  d'une  bonne  ame  ;  et  quoique 
Dieu  ne  les  ait  données  qu'à  fort  peu  de 
gens,  elles  pourroient  attirer  plus  facile- 
ment l'admiration  et  peut-être  l'envie  de 
vos  amis,  que  l'amour  des  autres  qui  n'au- 
roient  que  cette  raison  de  vous  aimer. 
C'est  pourquoi  j'aime  beaucoup  mieux 
votre  probité,  votre  prudence,  votre  mo- 
dération ,  l'égalité  de  votre  humeur ,  et 
toutes  ces  autres  vertus  d'une  ame  bien 
née,  et  heureusement  formée  par  la  nature 
et  la  philosophie,  qui,  se  trouvant  très-ra- 
rement, même  seules,  dans  les  autres  su- 
jets, sont  toujours  réunies  en  vous,  en 
sorte  qu'elles  ne  peuvent  être  obscurcies 
par  les  calomnies  des  personnes  envieuses 
et  mal  intentionnées,  et  qu'il  n'y  a  per- 
sonne qui  puisse  s'empêcher  de  les  aimer 
et  de  les  respecter,  sinon  peut-être  des 
gens  si  mal  nés  qu'ils  crussent  que  c'est  le 
comble  de  la  vertu  de  haïr  la  vertu  même, 
quoique  vous  ayez  encore  ce  bonheur,  que 
tout  le  monde  se  porte  à  vous  louer,  comme 
il  est  juste  et  raisonnable  de  le  faire. 

De  là  vient  celte  inclination  que  le  séré* 
nissime  duc  notre  prince  a  pour  vous,  et 
qu'il  vous  a  marquée  il  n'y  a  pas  long- 
temps (4),  vous  destinant,  sans  que  vous  j 
eussiez  pensé,  la  dignité  de  sénateur ,  à  la« 
quelle  les  autres  aspirent  avec  tant  d'am- 
bition ;  et  il  vous  l'eût  sans  doute  conférée 
tout  aussitôt,  si  le  jugement  de  ce  très- 
prudent  prince,  et  l'attente  de  toute  notre 
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compagnie  (4),  et  la  raison  mémo,  eussent 
eu  plus  de  pouvoir  sur  vous  que  votre  mo- 
destie. Mais,  si  vous  avez  méprisé  jusqu'à 
présent  tous  ces  sublimes  honneurs  qui  ac- 
X)mpagncnt  la  vertu,  avec  un  peu  plus  de 
iBcrupule  qu'il  n'étoit  convenable,  Qt  sous 
e  ne  sais  quel  prétexte  de  Tâge,  comme  si 
c'était  un  vice  et  un  défaut  que  la  sagesse 
ait  en  vous  prévenu  les  années  ;  si,  dis-je , 
vous  avez  méprisé  ces  honneurs  attachés  à 
la  vertu,  c'est  peut-être  parce  que  plusieurs 
les  ont  obtenus  sans  vertu ,  et  que  vous 
croyez  qu'il  vous  suffit,  pour  vous  assurer 
la  vraie  gloire,  d'avoir  mérité  l'affection  et 
l'estime  d'un  si  grand  prince  et  de  tant  de 
grands  personnages  qui  vous  connoissent, 
parce  que  ces  choses  n'ont  pu  être  acquises 
et  méritées  que  par  la  vertu  seule. 

Pour  moi,  qui  ai  toujours  fait  plus  de  cas 
d'un  homme  qui  mérite  la  récompense  des 
vertus  et  des  sciences,  que  de  celui  qui  les 
possède ,  je  vous  aime  et  vous  honore  au- 
tant que  si  vous  jouissiez  des  honneurs  que 
vous  avez  refusés  ;  et  je  n'ai  pas  besoin 
que  vous  soyez  autre  que  M.  de  Sales,  pour 
que  je  vous  porte  le  même  respect  que  celui 
qui  est  dû  à  un  très-saint  évêque  et  à  un 
très-grand  sénateur.  Je  ne  parle  pas  de 
toutes  les  autres  raisons  que  j'ai  de  vous 
honorer,  qui  me  sont  propres  ei  toutes  par- 
ticulières ,  et  qui  sont  devenues  notoires  à 
tout  le  monde  par  tant  de  bienfaits  que  j'ai 
reçus  de  vous  ;  je  voudrois  aussi  vous  don- 
ner un  téiiioi^^nage  public  et  authentique 
de  ma  reconnois:^ance ,  s'il  m'étoit  possi- 
ble ,  eu  égard  à  la  petitesse  de  mon  esprit , 
el-  les  embrasser  tous  de  telle  sorte,  par 
une  juste  et  constante  action  de  grâces,  que 
vous  puissiez  connoitre  que  je  n'ai  pas 
moins  de  gratitude  et  do  reconnoissance 
que  je  vous  ai  d'obligation. 

Outre  cela ,  je  n'ignore  pas  combien  je 
auis  redevable  à  votre  affection ,  principa- 
lement parce  que  vous  avez  voulu  que  le 
doux  nom  do  frère  fût  commun  et  familier 
entre  nous  ;  afin  ({ue  ce  qui  étoit  refusé  à 
notre  très-juste  désir ,  no  pouvant  être  ob- 
tenu de  la  nature ,  nous  fut  procuré  par  les 
puissantes  indur^trios  de  l'iunitié,  et  afin 
que  personne  no  pût  douter  que  notre  af- 
fection réciproque  ne  fût  véritablement 
fraternelle. 

Voici  donc  un  petit  présent  que  j*ai  tiré 

Cl)  Utéaat  4e  Cbtmbéd, 


du  magasin  de  mes  conjecturée;  e 
que  je  sache  bien  qu'il  n'y  a  rien 
qui  réponde  ni  à  vos  mérites ,  ni  à  n 
sir,  ni  à  notre  amitié ,  je  croirai  néa 
avoir  tout  gagné ,  si  je  puis  faire  en 
l>ar  ce  petit  monument  de  notre 
union,  que  sa  mémoire  passe  heureu 
jusqu'à  la  postérité. 

Ce  n'est  pas  que  je  me  flatte  ji 
point  d'espérer  ou  de  conjecturer 
monument  soit  éternel ,  ou  qu'il  s 
pendant  une  longue  suite  d'années 
c'est  qu'il  n'y  a  rien  que  j'aie  plus  i 
s'il  reste  quelque  vestige  de  mon  nor 
ma  mort ,  que  de  faire  connoitre  à 
monde  que  jamais  personne  ne  vous 
aimé  et  n'a  fait  plus  d'état  de  votre 
que  moi  ;  et  comme  c'est  le  plus  gr 
mes  désirs  que  cela  soit  ainsi ,  j'n 
l'espérance  et  la  confiance,  eu  égard 
incroyable  bienveillance  envers  nu 
vous  le  souhaiterez  de  même ,  et  qi 
en  ferez  le  sujet  de  votre  plus  gram 
Adieu ,  portez-vous  bien  ,  mon  très 
ble  frère,  et  aimez-moi  toujours 
vous  faites. 

LETTRE  XVIII. 

s.  FRANÇOIS  DE  SAJLES  ,  A  SON  ALTESS 
NISSIHE  CHARLES-EMMANUEL  ,  I"  1 
SAVOIE. 

Il  Tinforme  do  ce  qui  est  nécessaire  po 
blisaenicnt,  U  prupagaliun  cl  la  cous 
de  la  foi  catholique  uans  les  bailliages 
biais,  où  il  éloil  alors  en  mission. 

Da  Cbablais,  sep  le  a 

Monseigneur , 

Puisqu'il  platt  à  votre  altesse  de 
quels  moyens  j'cstimerois  être  les  pli 
gnans  pour  la  réduction  de  ces  pe 
la  foi  catholique,  comme  j'ai  ap| 
M.  d'Avully,  auquel  il  vous  a  pi 
écrire ,  je  vous  dirai  purement  et 
ment  ce  qu'il  m'en  semble. 

Voici  la  seconde  année  que ,  pa 
bon  {Saisir  et  le  commandement  d 
seijzncur  le  révérendissime  évèque 
nève ,  quelques  bons  personnages 
avons  prêché  ici  à  Thonun  êtes  Allii 

Il  est  du  tout  nccessiiire  qu'il  y 
revenu  assuré  et  infaillible  pour  Vi 
nement  de  quelque  bon  nombre  de 
oateuFft»  puisque  jiour  croire  il  fav 
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et  ron  ne  peut  pas  otiir  sans  prêcheur  {\  )  ; 
et  que  ceux  qui  viendront  Ici  pour  prêcher 
doivent  être  désoccupés  de  tout  autre  soin 
que  de  porter  la  parole  do  Dieu  :  à  faute  de 
quoi,  voici  la  seconde  année  que  l'on  prêche 
ki  à  Thonon  sans  beaucoup  de  fruit ,  tant 
parce  que  les  habi^ans  ne  peuvent  croire 
que  ce  soit  par  l'aveu  et  le  bon  plaisir  de 
votre  altesse ,  ne  nous  voyant  entretenir 
que  du  jour  à  la  journée ,  que  parce  qu'on 
l'a  pu  attirer  nombre  suffisant  d'hommes  à 
crtle  sainte  besogne ,  pour  n'avoir  où  les 
retirer  ni  les  moyens  de  les  y  nourrir, 
néme  que  la  dépense  qui  s'y  est  faite 
jusqu'à  présent  n'a  encore  été  payée  ;  à 
quoi  pourroient  suffire  les  pensions  qu'on 
cnployoit  avant  ces  guerres  à  l'entretene- 
ment  ^  vingt  et  tant  de  ministres  hugue- 
uts  qui  prèchoient  en  ce  duché,  s'il  plaisoit 
ivotre  altesse  de  commander  qu'avec  une 
prompte  exécution  elles  y  fussent  appli- 
quées. 

Encore  seroit«il  nécessaire  de  faire  re- 
dresser quelques  églises  en  quelques  lieux 
qui  seroient  jugés  plus  à  propos ,  avec  les 
autels  bien  proprement  parés  ;  qu'on  y  cé- 
lébrât les  oiTices  décemment,  etavec  toutes 
b  solennités  requises  à  la  majesté  du  âer«- 
vice  divin,  môme  avec  les  orgues  ou  autres 
choses  semblables,  pour  apprivoiser  les  ha- 
bitans  à  l'exercice  de  la  religion  catholique  ; 
dt  en  ces  Ireux-là  établir  lieu  compétent 
pour  les  curés  qui  en  auroicnt  charge ,  ne 
pouvant  Tes  prêcheurs  demeurer  formes  en 
locun  lieu ,  mais  devant  courir  do  c^té  et 
d'autre  pour  l'instruction  de  tout  le  duché , 
et  même  des  deux  autres  bailliages ,  s'il  y 
échoit. 

Mais  surtout  il  faudroit  qu'au  plus  tôt  on 
dressât  l'autel ,  et  fit-on  parer  l'église  en 
cette  ville  et  la  paroisse  des  Alliages ,  et 
fM'on  y  logeât  des  prêtres  pour  y  adminis^ 
lier  les  sacremens,  y  ayant  en  l'un  et  l'au* 
tre  lieu  bon  nombre  de  catholiques,  et  plu- 
sieurs autres  prêts  à  se  convertir  quand  ils 
i«nroient  bon  ordre  en  cette  affaire ,  qui , 
hâte  de  secours,  se  perdent  bien  souvent  ; 
H  puis ,  de  main  en  main ,  à  même  qu'on 
jsgera  convenable ,  faudra  ainsi  par  toutes 


(1)  QaooodA  f a? ocabnnt  la  qa*m  non  credidervnt  t  a«l 
4mm4o  credeat  el  qu«B  ood  audieraotf  quomodo  au- 
f  aadlf  t  tln«  prsdtcanMt  qaoaodo  T«rè  (rtMIot- 
iHl.aM  Bltmiwf  ABlMi.a,  tl. 


les  paroisses  remettre  l'exercice  de  la  foi 
catholique,  et  y  colloqucr  des  pasteurs. 

Et  parce  qu'on  prêcheroit  pour  néant,  suiv 
tout  en  cette  ville ,  si  les  habitais  fuyoîent 
les  prêcheurs  et  la  prédication ,  comme  ila 
l'ont  fait  ci-devant ,  et  ne  veulent  prêter 
l'oreille  à  l'instruction ,  ni  conférer  avec 
ceux  qui  viendront ,  je  crois,  monseigneuTi 
que ,  s'il  plaît  à  votre  altcsso  faire  écrire 
une  lettre  au  corps  de  cette  ville,  et  de  corn» 
mander  à  l'un  de  messieurs  les  sénateurs 
de  Savoie  de  venir  ici  faire  assemblor  le 
conseil  général  des  bourgeois  de  cette  ville, 
et,  en  pleine  assemblée,  en  habit  de  magis«> 
trat ,  les  inviter  de  la  part  de  votre  altesse» 
de  se  laisser  instruire  (  à  sonder  et  à  consi- 
dérer attentivement  les  raisons  que  leur 
proposent  les  prédicateurs),  à  revenir  au 
giron  de  l'Église ,  duquel  par  force  ils  ont 
été  arrachés  par  les  fiernois,  en  termes  qui 
ressentent  et  la  charité  et  l'autorité  d'uui 
très-bon  prince  ,  comme  est  Votre  altesse , 
envers  un  peuple  dévoyé ,  ce  leur  sera  une 
douce  violence  qui  les  contraindra  de  subir 
librement  le  saint  joug  de  votre  zèle.  Cett^ 
bonté  et  autorité ,  ce  me  semble ,  fera  une 
bien  grande  ouverture  à  leur  obstination , 
et  mettra  les  voisins  en  admiration  de  la 
suavité  de  votre  domination  ;  et  pour  cette 
négociation  je  tiens  la  dévotion  et  la  suffi- 
sance de  M.  le  sénateur  Fabre  pour  extrê- 
mement sortable. 

M.  d'Avully  aussi ,  avec  son  exemple,  et 
la  sollicitation  familière  qu'il  pourroit  faire 
vers  les  particuliers ,  aidera  beaucoup  à 
l'œuvre  ;  ce  que  je  crois  qu'il  fera  volon- 
tiers ,  selon  la  bonne  volonté  et  disposition 
qu'il  a,  en  laquelle  je  l'ai  toujours  vu  dès  le 
commencement  que  je  vins  à  Gex. 

Outre  cela ,  il  seroit  bon  de  former  une 
compagnie  de  gendarmes  ou  de  cavalerie^- 
pour  y  engager  la  jeunesse ,  pourvu  q\m 
cette  troupe  fût  religieuse  et  conduite  sui* 
vant  la  piété  chrétienne.  Cela  ne  seroit  pat 
inutile  pour  encourager  nos  frère  orrans  è 
embrasser  notre  religion  ;  et ,  en  cas  d'ob* 
stination  de  la  part  des  officiers  de  justice , 
il  faudroit  priver  de  toutes  sortes  d'offices 
ceux  qui  persisteraient  dans  leur  créance^ 

Mais  qui  ajouterait  à  tout  ceci  un  collège 
de  jésuites  en  cette  ville ,  feroit  ressentir  à 
tout  le  voisinage,  qui  quant  à  la  religion  est 
quasi  tout  confondu ,  un  grand  bien. 

Reste  I  monseigneur  »  que  je  remercie  d^ 
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LETTRES 


tout  mon  cœur  notre  Sauveur,  qui  tous 
présente  de  si  grandes  occasions ,  et  donne 
de  si  ardens  désirs  de  lui  faire  tels  services, 
pour  lesquels  il  vous  a  fait  naître  prince  et 
mattre  des  peuples.  Il  y  a  de  la  dépense  à 
foire  en  c«tte  poursuite  ;  mais  c*est  le  su- 
prême degré  de  Taumône  chrétienne  que 
de  procurer  le  salut  des  âmes. 

Le  glorieux  martyr  saint  Maurice ,  au- 
quel vous  portez  tant  d'honneur ,  deman- 
dera vengeance  à  son  maître  contre  ceux , 
quels  qu'ils  soient ,  qui  empêcheront  et  re- 
tarderont rétablissement  de  la  foi  catholi- 
que en  ces  contrées,  qu'il  a  arrosées  de  ses 
sueurs  et  de  son  sang,  pour  le  témoignage 
de  cette  même  foi  ;  au  contraire  attirera  par 
ses  prières  la  bénédiction  du  Père  céleste  à 
quiconque  Tavancera ,  et  particulièrement 
sur  votre  altesse ,  qui  en  est  la  cause  prin- 
cipale et  universelle ,  pour  la  prospérité  de 
laquelle  je  prie  ordinairement  Dieu,  comme 
je  dois ,  puisque  j'ai  ce  bien  d'être  né  et 
nourri ,  ainsi  que  je  vivrai  et  mourrai , 
8*il  plaît  à  la  divine  bonté ,  monseigneur, 
votre ,  etc. 

LETTRE  XIX. 

8.  8.  LB  PAPE  CLEMENT  VIII,  A  8.  FRANÇOIS  DE 

SALES. 

(  Tlri«  d«  la  vt«  dn  Saint,  par  Ch.-Aaf .  d«  Sales  ) 
Il  le  féliciie  sar  ses  iravaux  apostoliques. 

Borna,  1'*^  octobre  1896. 

Dilecte  fili ,  salutem  et  apostolicam  be- 
nedictionem. 

Narravit  nobis  vir  reiigiosus  frater  Spiri- 
tus,  ex  ordine  capucinorum,  verbi  Dei  con- 
donator,  de  tuù  pietalo  et  zelo  divini  hono- 
ris ,  quod  pergratum  nobis  accidit.  Idem 
autem  qucBdam  nostro  nomine  tibi  exponet, 
quœ  ad  Dei  gloriam  pertinent,  quaeque  no 
bis  cordi  sunt  maxime.  Tu  tidem  illi  cumu- 
la tam  habebis ,  perindè  ac  nobis  ipsis  ; 
eainque  diligentiam  adhibcbis,  quam  à  tuà 
prudentia  et  devotione  ergà  nos  «tque  hanc 
sanctam  scdem  expectamus ,  tibique  pa- 
terne benedicimus. 

Datum  Romaî ,  apud  Sanctum-Marcum , 
siib  annule  piscatoris ,  die  prima  octobris 
millésime  quingentesimo  nonagesîmo  sex- 
k) ,  pontificatûs  nostri  anno  quinto. 

Sn.VIt8  ANTOIflANUg. 


Cher  et  bien-aimé  fils ,  aalut  et  bénédio- 
tion  apostolique. 

Frère  Esprit ,  religieux  et  prédicateur  de 
rordre  des  capucins ,  nous  a  fait  le  récit  de 
votre  piété  et  du  zèle  que  vous  laites  pa- 
roftre  pour  la  gloire  de  Dieu ,  ce  qui  nous 
a  été  fort  agréable.  Le  même  vous  fera 
part,  en  notre  nom,  de  quelques  affaires 
qui  regardent  cette  mièmo  gloire ,  et  que 
nous  avons  fort  à  cœur  (4).  Vous  ajouterez 
foi  à  SCS  paroles ,  comme  vous  feriez  à  l'é- 
gard de  nous-mêmes  ;  et  vous  apporterez  à 
ce  qu'il  vous  proposera  la  diligence  que 
nous  nous  promettons  de  votre  prudenco  et 
de  votre  aiTection  pour  nous  et  pour  le 
saint-siége.  Nous  vous  donnons ,  en  atten- 
dant ,  notre  bénédiction  paternelle. 

Donné  à  Rome,  au  palais  de  Saint-Marc, 
sous  l'anneau  du  pêcheur ,  le  premier  jour 
d'octobre  4  596 ,  la  cinquième  année  de  no- 
tre pontificat. 

LETTRE  XX. 

LB  DUC  DE  SAVOIE  ,   AUX  HABfTANS  DE   LA 
VILLE  DE  THONON. 

(Tirée  de  la  rie  do  Saint,  par  Ch.-Aoff.  de  Salet.) 

Il  les  engage  à  écoater  les  prëdicaiears  catholi- 
ques, et  à  se  laisser  instruire  dans  la  foi  d< 
TEglise  romaine. 

s  décembre  IBM. 

Charles-Emmanuel,  parla  grâce  de  Dieu, 
duc  de  Savoie ,  à  nos  bien-aimés  et  féaui 
les  syndics  et  bourgeois  de  notre  ville  de 
Thonon.  Nous  avons  appris  avec  un  grand 
contentement  que  vous  avez  ouï  les  prédi- 
cateurs de  la  parole  de  Dieu  et  de  notre 
sincère  foi  catholique ,  que  vous  avez  eus 
continuellement  depuis  quelques  mois.  Or, 
espérant  que  cette  commodité  vous  ouvrira 
le  chemin  de  votre  salut,  avec  le  même  zèle 
que  nous  vous  avons  procuré  ce  bien,  nous 
vous  exhortons  aussi  d'en  bien  user  :  el 
vous  en  userez  bien ,  si  vous  prenez  garde 
aux  raisons  qui  voijs  seront  exposées ,  s: 
vous  les  pesez  également,  et  si  vous  propo- 
sez les  difficultés  qui  vous  surviendront  am 
prédicateurs  ;  car  nous  n'avons  rien  tant  i 
souhait,  ni  qui  nous  soit  plus  agréable,  qu( 
quand  nous  entendons  que  vous  profitez  ei 
la  sainte  religion  catholique.  Ainsi  Diei 
vous  ait  en  sa  garde. 

(1)  Sa  sainteté  désiroit  qae  notre  saint  trarailMil  à  l 
eonTertton  de  l'Iiéréeiar^e  Tkéodoffn  de  Bèxe,  lactema 
tfoGal«toà6tii*te- 
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LETTRE  XXI. 

K.  PIANÇOIS  DE  SALES  ,  AU  DUC  DB  SAVOIE 
CHARLES-EMMANUEL. 

(Tirée  de  la  ?  te  do  Saint,  par  Cb.-Aoff.  de  Seks.) 

D  M  plilnt  de  la  résislance  des  bebitans  de  Tbonon 
MX  ordres  coDlenu»  dans  la  lettre  précédente. 

Vert  le  15  décembre  SS9S. 

Monseigneur , 

En  attendant  la  volonté  de  votre  altesse 
pour  la  restitution  de  la  religion  catholique 
en  ce  duché  de  Chablais,  j'avois  résolu  d'é- 
riger un  autel  en  Téglise  de  Saint-Hippo- 
hrte ,  dans  laquelle  il  y  a  plus  de  deux  ans 
que  je  prêche  continuellement,  afin  d*y 
pouvoir  célébrer  le  très-saint  sacrifice  de  la 
messe ,  ces  fêtes  prochaines  de  la  Nativité 
de  notre  Seigneur.  Mais  les  syndics  de  la 
ville  s*y  sont  opposés ,  je  ne  sais  pas  avec 
quel  fondement,  puisqu*en  ce  faisant  on  ne 
viole  point  le  traité  de  Nyon  ;  et  encore 
qu'on  le  violeroit ,  je  ne  vois  pas  qu'ils  y 
aient  rien  à  connoitre.  On  ne  leur  fait  point 
de  tort  quand  on  tâche  de  les  remettre  dou- 
cement et  volontairement  en  leur  premier 
état,  duquel  ils  avoient  été  démis  par  force. 
Pourquoi  ne  retourneront-ils  au  giron  de 
leur  mère ,  toutes  fois  et  quantes  qu'ils 
voudront?  De  moi ,  monseigneur,  je  porte 
la  croix  blanche  imprimée  sur  mon  cœur, 
et  suis  porté  d'un  zèle  très-ardent  pour  le 
service  de  votre  altesse.  C'est  pourquoi  je 
dis  librement  et  hardiment  ce  que  je  pense. 
Il  importe  beaucoup  qu'en  observant  les 
arUcles  du  traité  de  Nyon ,  et  laissant  la 
liberté  de  conscience  à  ces  peuples ,  vous 
favorisiez  principalement  et  absolument  les 
catholiques.  De  là  est ,  monseigneur ,  qu'il 
Bât>it  nécessaire  que  votre  altesse  com- 
mandât à  ses  sujets  qu'ils  eussent  à  ouïr 
les  prédicateurs  catholiques ,  et  défendit 
que  personne  n'eût  à  troubler  ceux  qui, 
sekrn  la  raison  et  votre  exemple ,  embras- 
sent et  tâchent  d'entendre  la  vraie  foi.  Par 
es  moyen,  monseigneur,  vous  serez  en  es- 
time d*un  bon  et  prudent  prince,  aussi  bien 
chez  vos  ennemis  que  chez  vos  amis  ;  et  je 
ne  vois  rien  qui  puisse  retarder  la  sollicita- 
tion de  ce  bien,  ni  rien  qui  ne  la  rende  ad- 
mirable et  aimable ,  voire  même  aux  plus 
obstinés.  Cependant  j'attends  avec  impa- 
tience votre  réponse ,  et  ne  cesse  point  de 
prier  Dieu  qu'il  conserve  longuement  votre 
altesae ,  de  laquelle  je  suis ,  etc. 


LETTRE  XXn. 


LE  DUC  DB  SAVOIE ,  A  S.  FBANÇOIS  nE  SALES. 

(  Ttrie  de  la  Tle  da  Salat,  par  Ch.-Asff.  de  M—.) 

Réponse  k  la  lettre  précédente. 

TarlD.  leTjanflerlSIT. 

Révérend,  cher,  bien-aimé  et  féal ,  en 
réponse  de  celle  que  vous  nou^  avez  écrite, 
nous  vous  disons  que  nous  trouvons  bon 
que  vous  ayez  fait  dresser  un  autel  en  l'é- 
glise de  Saint-Hippoly te ,  comme  aussi  les 
autres  bonnes  œuvres  que  vous  y  faites  à  la 
louange  de  Dieu  et  extirpation  des  hérciios  ; 
et  nous  déplaît  des  oppositions  que  Ton 
vous  a  faites,  mais  que  néanmoins  vous 
avez  surmontées,  ainsi  que  vous  nous  écri- 
vez :  à  quoi  vous  continuerez  avec  la  dex* 
tcrité  et  prudence  que  vous  savez  être  bien 
convenable.  Nous  écrivons  au  sieur  de 
Lambert  (4) ,  afin  qu'il  secoure  le  minis- 
tre (2)  qui  veut  se  catholiser ,  ainsi  qu'il  a 
déjà  fait  ;  et  à  tant  nous  prions  Dieu  qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

De  Turin ,  le  sept  janvier  mil  cinq  cent 
nonante-sept. 
Signé , 
le  duc  de  Savoie ,  Charles-Emmanubi.  , 

LETTRE  XXm. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES,  AU  PAPE  CLAMENT  VIU, 
AU  mu  DES  HABITAN8  DE  THONON. 

(Tirée  de  la  île  da  Saint,  par  Ch.-Aag.  de  Salée.) 

Ils  déclarent  le  recosnoltre  pour  le  fouTertln 
pasteur  de  l'Église. 

Afaat  le  4  férrler  lin. 

Quôd  nos,  ovos  non  ita  pridem  errantes, 
pater  sanctissime,  nunc  autem  ad  caulas 
Christi  reversas,  tanta  sollicitudine  et  cha- 
ritate  tuà  sanctitas  complectatur ,  sicuti 
ex  litteris  amantissimorum  nostri  viro- 
rum  qui  in  Urbe  versantur,  ac  praesertim 
ex  archiepiscopi  Viennensis  ad  nos  ad- 
ventu,  cognovimus.  Illud  ipsum  est  procuf 
dubio,  quod  ab  lis  qui  nos  pcr  Evangelium 
Christo  genuerunt  statim  initie  audivimus, 
unum  esse  nimirùm  in  terris  pastorem 
maximum,  cui  sic  absolutè,  sic  indistincte 

(1)  Le  aleorde  Lambert  étoit  goeTemeor  da  Cbablalt 
(t)  «Inlctfe  qoe  8.  Preaçotode  Sales  avoit  fait  reco» 
MM  dapapa^  teer  aaaebeiaUMe  iMuM» 
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suas  oves  Christus  commiserit,  ut  pla- 
Ittim  sit  non  aFiquas  désignasse,  sed  assi- 
gnasse omnes,  cuique  proindè  prwter  tn- 
slaiilia  çuotidiava ,  soUicitudo  sit  om- 
nium Ecclesiarum, 

Principatum  namque  apostolici  sacerdo- 
tii  et  zelum  taii  congruentem  fastigio  in 
beatitudine  tua  agnoscimus,  quam  prop- 
tercà  Petri,cujus  tenetsedem,  vices  etiam 
in  co  vcl  maxime  sustinere  lœtamur,  quôd 
ovibus  non  praBcsse  tantùm,  sed  prœsertim 
prodesfie  vclle  videamus,  omnibus  sanè, 
nobis  aulem  seorsùm  quàm  impensistsimô  ; 
qui  ob  id,  ad  pedes  beaiitudines  tuae  pro- 
vohili,  gratias  agimus  quantas  possumus 
maximas,  precamurquc  ut  ea  bencûcia , 
quibus  jam  nostram  hanc  provinciam  nos- 
que  auctiores  facereanimo  destinavit  apo- 
stolico,  porgat  proinovcre,  ncve  suam  cle- 
menliam  uilo  unquàm  tcmpore  nobis 
déesse  patiatur.  Sicenim  fiel  ut,  quemad- 
ino(!ùm  munere,  sic  immortalibus  meritis 
sit  boatissima.  Ità  Dcus  immorlalis  sanc- 
titatem  tuam  quàm  diutissimè  Ecclesiae 
suœ  servet  incolumem. 

Nûui»  avons  appris,  très-saint  père,  par 
tes  lettres  de  nos  amis  qui  demeurent  à 
Rome,  et  principalement  par  M.  l'arche- 
vêque de  Vienne,  qui  vient  d'arriver  ici , 
que  nous,  qui  étions  il  n'y  a  pas  longtemps 
de^  brebis  égarées,  et  qui  sommes  heu- 
reusement rentrés  dans  le  bercail  de  Jésus- 
Christ,  avons  le  bonheur  d'être  les  objets 
dé  votre  sollicitude  et  de  votre  charité. 
8am  doute  il  n'en  faut  pas  chercher  d'au- 
tres causes  que  celles  que  nous  font  en- 
tendre, dès  le  commencement,  ceux  qui 
nous  ont  engendrés  à  Jésus-Christ  par  l'É- 
Vangile  ;  c'est  qu'il  n'y  a  qu'un  souverain 
pasteur  sur  la  terre,  auquel  notre  Seigneur 
a  confié  le  soin  de  ses  brebis,  si  absolu- 
ment et  indistinctement,  qu'il  est  évident 
qu'il  n'en  a  pas  désigné  quelques-unes  en 
particulier,  mais  qu'il  les  lui  a  recom- 
mandées toutes,  et  qui,  outre  les  affaires 
qui  Vaccahknt  tous  les  jours,  étend 
sa  sollicitude  à  toutes  les  Églises  du 
inonde  (4). 

En  effet,  nous  reconnoissons  dans  votre 
béatitude  la  principauté  du  sacerdoce 
apostolique  et  le  zèle  qui  convient  à  l'émi- 
nence  de  cette  digniléf  «iMOftAoi»  réjank- 

fl)  IL  Cor.  XXVIII,  11. 


sons  de  ce  qu'elle  imite  si  parfaitement  le 
glorieux  saint  Pierre,  dont  elle  occupe  le 
siège,  en  ce  qu'elle  ne  veut  pas  seulement 
présider  à  son  troupeau,  mais  surtout  lui 
être  utile.  Il  est  vrai  que  vos  bienfaits  se 
répandent  sur  tous  vos  enfans,  mais  il  n'y 
a  personne  qui  ressente  plus  que  nous  les 
effets  de  votre  bonté  paternelle.  C'est  pour- 
quoi tous  tant  que  nous  sommes,  nous 
nous  prosternons  aux  pieds  de  votre  sain- 
teté pour  la  remercier  de  tout  notre  pou- 
voir, et  pour  la  supplier  très-humblement 
de  continuer,  et  ù  nous  et  à  toute  cette  pro- 
vince, ses  insignes  bienfaits  qui  partent 
d'un  esprit  vraiment  apostolique,  et  de  ne 
point  souffrir  que  sa  charité  paternelle, 
dont  nous  n'avons  amais  eu  plus  do  be- 
soin qu'à  présent,  vienne  à  nous  manquer. 
Par  ce  moyen,  très-saint  père,  vous  serez 
aussi  heureux  par  les  mérites  immortels 
que  vous  acquerrez,  que  vous  Têtes  par 
la  prérogative  de  votre  dignité.  C'est  aussi 
ce  qui  nous  fait  souhaiter  que  Dieu  con- 
serve très-longtemps  à  son  Église  votre 
sainteté  dans  une  santé  parfaite. 

LETTRE  XXIV. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  SON  EXCELLEIfCB 

MONSEIGNEUn  L*ARGHEVÊQUE  DE  BART, 

NONCE  DE  SA  SAINTETÉ  A  TURlN. 

Il  rinfortne  de  la  situation  dû  Ghablals,  dM  pro- 
grès qu'y  «voit  faits  i'bérftsie,  de  les  trataux 
pour  rexlirpcr^eldea  moyens  qu'il  croit  propres 
il  en  accélérer  le  succès. 

U  19  révrler  1S87. 

Monseigneur , 

Nous  devons,  tous  tant  que  nous  som- 
mes do  Savoyards,  et  moi  on  particulier , 
remercier  Dieu  et  nous  réjouir  de  l'heu- 
reux choix  que  sa  sainteté  a  fait  de  votre 
excellence  pour  résider  en  qualité  de 
nonce  apostolique  auprès  de  son  altesse, 
puisque  nos  pauvres  Eglises,  dans  l'afilie- 
tion  où  elles  se  trouvent,  ne  potrv^aieht 
souhaiter  un  protecteur  et  Un  médecin 
plus  rempli  de  zèle,  de  prudence  et  de 
compassion  que  vous. 

Que  les  autres  s'expnment  a  leur  façon,  , 
pour  moi  je  dirai  que  les  afflictions  et  les  i 
plaies  de  ces  Églises  de  Savoie  doman- 
doif  Ht  «h  proteeteur  et  un  médecin  qui  fût 
non-seulen^eni  i^empli  de  capacité  et  dotié 
d'une  prudence  singulière,  mais  qui  fût 
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«noore  pleîQ  de  zèle  et  de  tendreseei  et 
tel  est  celui  que  Dieu  nous  a  donné  pour 
résider  comme  nonce  apostolique  auprès 
de  son  altesse  sérénissime  le  duo  de  Sa- 
Toie. 

Voire  excellence,  dans  la  lettre  qu  elle 
ai*a  fait  Thonneur  de  m*écrire,  et  que  j'ai 
leçue  depuis  peu,  montre  bien  avec  quelle 
ardeur  elle  est  disposée  à  secourir  cette 
province  afiligèe  ;  en  daignant  m'écrire  et 
traiter  si  familièrement  ^vec  moi,  qui  ne 
sois  qu'une  personne  privée  et  indigne  de 
son  attention. 

Que  si  votre  excellence  a  conçu  de  moi 
«ne  idée  plus  avantageuse  par  oe  qu'elle 
aura  pu  entendre  dire  à  son  altesse  séré- 
nissime, toujours  portée  à  croire  le  bien, 
cela  m'engagera  à  redoubler  mes  efforts 
pour  tâcher  de  répondre  à  la  bonne  opi- 
nion qu'ont  de  moi  mes  deux  supérieurs, 
ie  n*ai  en  moi  rien  qui  la  justifie,  cette 
b(ADe  opinion,  si  ce  n'est  un  désir  sin- 
cère de  servir  l'Église ,  et  d'obéir  avec 
toute  la  promptitude  imaginable  aux  or- 
dres de  mes  supérieurs,  et  en  particulier  à 
ceux  de  votre  excellence. 

Pour  commencer  par  ce  qu'elle  m'or- 
donne dans  sa  lettre,  je  lui  donnerai ,  le 
plus  souvent  qu'il  me  sera  possible,  des 
fidèles  avis  sur  ce  que  je  jugerai  digne  de 
parvenir  à  sa  connaissance  et  à  celle  de  sa 
sainteté  pour  l'avantage  spirituel  de  la  Sa- 
voie. Il  suffît  pour  le  présent  que  je  lui  fasse 
le  récit  des  occupations  auxquelles  il  a  plu 
à  monseigneur  l'évêque  de  Genève  de 
m'a[^quer  depuis  un  an  et  demi. 

Une  partie  de  ce  diocèse  de  Genève  fut 
saisi  par  ceux  de  Berne  qui  se  l'appropriè- 
rent; elle  demeura  dans  l'hérésie  durant 
soixante  ans,  mJs  ayant,  les  dernières 
années,  été  réduite  par  le  sort  des  armes, 
lu  pouvoir  de  son  altosse  sérénissime,  du 
patrimoine  duquel  elle  faisoitautrefois  une 
partie,  plusieurs  de  ses  habitans,  plutôt 
effrayés  par  le  bruit  des  bombes  et  des  ar- 
quebuses, que  touchés  des  prédications 
qui  s'y  faisoient  par  l'ordre  de  monsei- 
gneur révèquo,  rentrèrent  dans  le  sein  de 
b  sainte  Église  romaine.  Ces  provinces 
lyant  ensuite  été  infestées  par  les  courses 
des  Genevois  et  des  François,  ils  retourné - 
lent  à  leur  bourbier. 

Son  altesse  sérénissime  et  monseigneur 
Yvéque  voulant  remédier  à  ce  mal|  je 


fus  envoyé,  par  ordre  dudit  seigneur  6vè- 
que,  non  comme  un  médecin  capable  de 
guérir  une  si  grande  maladie,  mais  en  qua- 
lité de  surveillant,  pour  voir  quels  méde- 
cins et  quels  remèdes  il  Caudroit  employer 
Ayant  alors  envie  deproûter  de  la  conjonc- 
ture favorable,  et  y  étant  d'ailleurs  invité 
par  le  peu  de  catholiques  qui  restaient,  je 
commençai  à  faire  quelques  prédications 
aveo  quelque  espérance  d'en  retirer  beau- 
coup do  fruit.  Depuis  ce  temps-là,  soit  ie 
plus  souvent  moi-même,  soi^  dans  d'au- 
tres occasions  différentes,  tant  les  cha- 
noines de  la  cathédrale  que  les  curés  de  oe 
diocèse,  nous  n'avons  manqué  de  prêcher 
les  fêtes,  sinon  deux  fois  qu'il  nous  fut  im- 
possible de  le  faire. 

Et,  quoique  la  crainte  des  hérétiques  nos 
voisins  ait  niis  grand  obstacle  au  succès  de 
notre  entreprise,  nous  ne  laissons  pas  de 
continuer  et  de  retirer  toujours  quelques 
fruits  par  la  conversion  de  quelques  per- 
sonnes, parmi  lesquelles  il  y  en  a  deux  qui 
étoient  très-opiniàtrément  attachées  à  leurs 
erreurs. 

La  nouvelle  qui  se  répand  touchant  (a 
paix  nous  donne  lieu  d'espérer  que  nous 
sommes  à  la  veille  de  recueillir  enfm  ce  que 
nous  avons  semé  jusqu'ici ,  afin  que  les 
saints  désirs  de  son  altesse  sérénissime 
aient  leur  effet 

Dans  les  articles  que  je  lui  ai  envoyés , 
je  lui  donne  avis  d'une  démarche  que  je 
crois  nécessaire;  ce  seroit  de  trouver 
moyen  de  faire  entrer  avec  sûreté  plusieurs 
prédicateurs  qui  puissent  répandre  la  pa- 
role de  Dieu  en  différons  lieux  de  cette  pro- 
vince hérétique. 

U  faudroit  aussi  y  faire  venir  des  prêtres 
pour  administrer  les  sacremens  dans  les 
paroisses  nouvellement  converties,  les  pré- 
dicateurs ne  pouvant  se  ûxer  à  un  lieu  par- 
ticulier ,  mais  devant  être  libres  pour  cou- 
rir où  le  besoin  du  peuple  les  api>elle 

Mais  surtout  dans  ce  lieu  de  Thonon,  qui 
est  le  centre  général  de  la  province ,  il  faut 
au  plus  tôt  rétablir  les  autels,  et  donner  aux 
églises  des  omemens  pour  la  décence  du 
service  divin ,  des  orgues ,  et  autres  choses 
semblables. 

Il  faudroit  encore  pourvoir  à  quatre  ou 
cinq  paroisses  qui  ont  déjà  demandé  des 
prêtres  pour  les  desservir. 

£t  si  son  altesse  commandoit  au  gouver  • 


lettubs 


neur  de  la  province  de  favoriBer  les  mm- 
Yeaux  convertis ,  inviter  les  plus  obstinés 
par  de  bons  traitemens ,  et,  sur  leur  refus, 
de  les  priver  de  tout  office  et  de  tout  hon- 
neur public  ;  de  plus,  si  en  particulier  elle 
donnoit  ordre  à  un  des  premiers  sénateurs 
de  Savoie  de  venir  à  Thonon  pour  engager 
les  habitans  à  se  convertir,  ce  ne  seroit  pas 
un  petit  secours  pour  nous. 

*  L'essentiel  consiste  à  ouvrir  les  accès 
nécessaires,  parce  que  sMl  y  a  dans  ce  pays 
plusieurs  bénéfices,  ils  sont  entre  les  mains 
de  diverses  personnes  qui  sont  la  plupart 
chevaliers  do  Saint-Maurice  ou  de  Saint- 
Lazare  ;  mais  le  service  de  Dieu,  en  sa  sainte 
Eglise,  et  celui  de  son  altesse  sérénissime , 
demandent  qu'on  pcp^e  d'abord  à  rétablir 
solidement  la  sainte  religion ,  laissant  là 
tout  le  reste. 

LETTRE  XXV. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES,  AU  PAPE  CLÉMENT  VIII. 

(Tirée  do  Ui  rlo  du  Saint,  par  Ch.-Aag.  de  Stlet.) 

Il  lui  rend  compte  de  sa  coiirérence  avecTtiéodpre 
de  Bèze,  el  da  Jugemeniqu'il  fait  sor  ce  ministre 
Il  propose  ce  qu'il  croit  pouvoir  contribuer  à  M 

conversion. 

AprèsleSaTrUlitr. 

Beatissime  Pater , 

Cùm  anno  praeterito  de  Theodori  Bezae, 
primarii  inter  calvinianos  haeretici ,  ad  Ec- 
clesiam  catholicam  reditu  et  conversione , 
tùm  pater  Spiritus ,  Balmensis ,  ex  ordine 
capucinorum ,  insignis  et  probitate  et  doc- 
trine concionator,  tùm  etiam  ego  ipse,  mul- 
torum  non  levibus  permoti  sermonibus , 
benè  sperare  cœpissemus,  ne  in  re  tam  de- 
siderandâ  aut  industria  nostra  aut  admini- 
cula  cœlera  desiderentur,  ità  inter  nos  con- 
ventum  fuit,  uti  scilicct  illc  quidem,  qui  per 
ea  tempera  ad  capitulum  (quod  vocant)  gé- 
nérale sui  ordinis  Romœ  indictum ,  prope- 
rabat ,  de  re  totà  coram  bcatitudine  tuâ 
dissereret;  peteretque  ne,  si  rumorem 
sequatur  eventus,  redeunti  haeresiarchae 
apostolica  providentia  desit. 

Mihi  verô  ea  contigit  cura  uti ,  quàm  di- 
ligentissimè  et  cautissimè  fieri  queat ,  in- 
times BezBB  sensus  aliquâ  accepta ^ul  fit) 
occasione  commodâ ,  ipsiusmet  ore  detegc- 
rem  ac  explicarem.  Id  autem  ut  faccrem , 
varia  praetexens  negotia ,  sœpiùs  Genevam 
eam  ob  causam  ingressus  sum  ;  sed  nullus 


mihi  patuit  aditus  ad  hominis  quem  qnare- 
bam  privata  et  sécréta  coUoquia ,  praeter* 
quàm  hoc  ultimo  tertio  Paschatis  die,  cùm 
et  solum  et  satis  primo  accessu  facilem  in- 
veni.  Sed  tandem  aliquando  postquàm,  ex* 
torquendœ  illius  animi  sententiœ  gratiâ , 
omnem,  quoad  per  me  fieri  potuit ,  movi»- 
sem  lapidem,  lapideum  tamen  corejus  im- 
motum  adhuc ,  aut  sanè  non  omninô  con- 
versum  deprehendi  inveteratum  scilicet 
dierum  malorum. 

Quâ  de  re  totâ  beatitudinem  tuam  mo- 
nuisse  debui,  ne  vel  minus  diligens  videar, 
vel  minus  obediens  mandatis  quae  mihi 
sanctitatis  tuas  litteris  et  patris  Spiritus 
sermone  sunt  exposita. 

Meum  verô  de  homine  illo  judicium  est , 
si  paulô  frequentior ,  tutior  ac  commodior 
ad  ejus  colloquia  pateret  accessus,  forsitan 
fore  ut  reducatur  ad  caulas  Domini ,  sed 
praBcipuè  si ,  quod  speramus ,  beatitudine 
tuâ  annuente,  Genevse  instituatur  cum  mi- 
nistris  disputatio.  Âtque  quidem  ,  beatis- 
sime pater,  in  rébus  arduis  et  magni  mo* 
menti  etiam  periculum  fecisse  operae  pre- 
tium  est. 

Yerùm,  quandè  per  beatitudinis  tuae  cle- 
mentiam  licet ,  omiltendum  non  duxi  quin 
eam  certiorem  faciam,  undequaquè  passim 
finitimos  Genevensium  populos ,  hactenùs 
in  haeresim  abductos,  ditionum  Gexensis  et 
Galliardensis,  ritûsque  etrei  catholicae  res- 
titutionem  dcmississimè  postulare ,  que 
deinceps  catholicam  vitam  agere  queant , 
atque  quotidianam  plurimorum  inter  eos 
audiri  querimoniam,  qui  catholici  cùm  sint, 
Genevensis  reipublicae  tyrannide  prohi- 
beantur  ritu  catholico  vivere  ;  cùm  alioquin 
Genevenses ,  non  suo ,  sed  christianissimi 
Francorum  régis  nomine ,  in  ojusmodi  po- 
pulos imperium  ac  vim  exerceant  ;  neque 
probabile  sit  ejus  tyrannidis,  quâ  conscien- 
tiœ  cathohcorum  opprimanlur,  conscium 
esse  regem  qui  tantû  contenlione  catholi- 
cam communionem  nupcr  obtinuit 

Quare  credibile  admodum  est,  si  à  bea- 
titudine tuâ  his  de  robus  rex  ipse  admonea- 
tur,  fore  uli  quamprimùm  longé  rectiùs  rea 
se  liaboat.  Quin  etiam ,  si  paulô  pressiùs 
idem  ipse  rex  à  Genevensi  republicâ  con- 
lenderet  ut  libertas  (quam  vocant)  con- 
scicnliœ  intrà  civitatis  ipsius  Genevensis 
mœnia  permittatur ,  sperandum  esset  rem 
eam,  quâ  vix  alià  magis  hisce  tempoti 
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hns  optanda  occurrit ,  felicem  habituram 
e^entum. 

Hsc  ità ,  beatissîme  pater ,  fusiùs  expli- 
care  sam  ausus,  qu6d  non  sim  nescius 
qQàm  fidei  ac  disciplina  christianaB  instau- 
randaB  clementia  tua  llbenter  incumbat,  et 
absentia  non  nisi  per  prsBsentes  possit 
a§noscere. 

Très-saint  père , 

Cette  année  dernière ,  le  père  Esprit  de 
Baumes,  docte  et  dévot  prédicateur  de  Tor- 
dre des  capucins,  et  moi,  ayant  conunencé 
à  bien  espérer  de  la  conversion  de  Théo- 
dore de  Bèze,  qui  est  le  chef  entre  les  hé- 
rétiques calvinistes ,  et  ce ,  sur.  le  rapport 
d'on  grand  nombre  de  personnes  bien  sen- 
sées ,  afin  que ,  dans  une  affaire  si  désira- 
ble, il  ne  manquât  rien ,  ni  du  côté  de  notre 
industrie,  ni  de  la  part  des  autres  moyens,  ' 
nous  convînmes  entre  nous  que  lui ,  qui  ' 
pour  lors  s'en  alloit  à  Rome  pour  le  chapi-  | 
Ire  général  de  son  ordre ,  en  traiteroit  am-  1 
plement  avec  votre  sainteté ,  et  lui  deman-  ! 
deroit  ce  qui  seroit  nécessaire  pour  cela ,  1 
afin  que ,  si  les  bruits  qui  courent  sont  sui- 
îis  de  révénement ,  la  bonté  de  votre  sain-  i 
teté ,  qui  pourvoit  aux  besoins  de  tous ,  ne 
manque  point  à  co  pauvre  hérétique. 

Or,  j'ai  été  chargé  d'apprendre  ses  senti-  ; 
aens  de  sa  propre  bouche  à  la  première 
occasion  favorable ,  et  de  le  faire  avec  le 
phLsde  soin  et  de  prudence  qu'il  me  seroit 
possible.  Pour  cet  effet,  je  suis  allé  fort  sou- 
vent à  Genève ,  sous  prétexte  de  plusieurs 
alfeires  différente?»  ;  mais  je  n'ai  jamais  pu 
trouver  le  moyen  do  parler  à  cet  homme 
%  particulier ,  quoique  je  le  cherchasse 
exactement  ;  ce  n'est  que  la  troisième  fête 
de  Pâques  que  je  l'ai  trouvé  seul ,  et  assez 
facile  pour  une  première  entrevue.  Mais 
après  que  j'eus  fait  tout  mon  possible ,  et 
que  je  n'eus  rien  oublié  pour  tirer  de  lui  son 
sentiment,  je  vis  que  son  cœur  n'avoit 
point  encore  été  ému ,  mais  qu'il  étoit  tout 
de  pierre,  ou  du  moins  qu'il  n'étoit  point  du 
tout  converti  ;  sa  malice  étoit  invétérée  par 
nae  longue  suite  d'années  passées  dans  le 
vice. 

J'ai  dû  avertir  votre  sainteté  de  toute 
cette  affaire ,  pour  ne  pas  paroître  manquer 
à  l'exactitude  et  à  Tobéissance  que  je  dois 
aox  conunandemens  que  j'ai  reçus  d'elle 
pirson  bref  et  par  la  bouehedupère  Esprit. 

Ul. 


Le  jugement  que  je  fais  de  cet  homme , 
est  tel  que  je  pense  que  si  l'on  peut  lui  par- 
ler ur  peu  plus  fréquemment,  plus  sûre- 
ment et  plus  commodément,  peut-être  il 
reviendra  au  bercail  de  Jésus-Christ;  prin- 
cipalement si ,  comme  nous  l'espérons ,  on 
peut,  avec  le  consentement  de  votre  sain- 
teté ,  établir  dans  Genève  une  dispute  avec 
les  ministres.  Et  certes ,  très-saint  père , 
dans  les  choses  difficiles  et  de  grande  im» 
portance ,  il  est  quelquefois  nécessaire  do 
hasarder. 

Mais  puisque  la  clémence  de  votre  sain  • 
teté  me  donne  toute  liberté  de  l'instruire , 
je  crois  que  je  ne  dois  point  oublier  de  lui 
dire  que  les  peuples  voisins  de  Genève,  des 
pays  de  Gex  et  do  Gaillard,  qui  ont  été  jus- 
qu'à  présent  hérétiques ,  demandent  avec 
instance  et  humilité  d'être  admis  de  nou- 
veau à  la  profession  de  la  religion  catho- 
lique ,  et  que  plusieurs  ne  cessent  do  se 
plaindre  de  ce  qu'ils  en  sont  empêchés  par 
la  tyrannie  de  la  république  de  Genève , 
quoiqu'ils  soientvéritablementcatholiques; 
vu  que  d'ailleurs  les  Genevois  n'exercent 
point  sur  eux  leur  empire  en  leur  propre 
nom,  mais  au  nom  du  roi  très-chrétien.  I. 
n'est  point  probable  que  sa  majesté  consente 
à  cette  tyrannie,  elle  qui  n'a  obtenu  qu'a- 
pfès  bien  des  désirs  et  des  demandes  réité- 
rées ,  la  communion  catholique,  il  y  a  fort 
peu  de  temps. 

C'est  pourquoi  il  est  à  croire  que  dans 
peu  de  temps  les  affaires  en  iront  mieux , 
si  le  roi  en  est  sollicité  par  votre  sainteté. 
De  plus,  s'il  pUiisoit  à  sa  mîijesté  exiger  de 
la  république  de  Genève  que  la  liberté  de 
conscience  fût  permise  dans  cette  ville ,  il 
y  auroit  espérance  que  cette  chose,  qui  est 
la  seule  désirable  dans  ce  misérable  temps, 
réussiroit  heureusement. 

J'ai  pris  la  hardiesse ,  très-saint  pore,  do 
m'expliquer  ainsi  avec  étendue ,  parce  que 
je  n'ignore  point  combien  votre  clémence 
s'applique  volontiers  à  penser  sérieusement 
aux  moyens  de  rétablir  la  foi  et  la  discipline 
chrétienne ,  et  qu'elle  ne  peut  connoître  les 
choses  éloignées  d'elle ,  sinon  par  ceux  qui 
sont  sur  les  lieux.  J'ai  l'honneur  d'être, 
avec  un  très-profond  respect,  très-saint 
père,  etc. 
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SALB8. 

(TMb  d*  Il  Yl*  «iSalDl,  p*rCk.-Air.  MSilW.} 

U  SainleU  louB  la  dllifieace  de  S.  Prtntoli  d*ai 
l'affaire «Idini II  conTenloD  deBtl»,  Btl'el- 
hone  1  ■■  penMénncE. 

DileclG  fili,  salutem  et  aposlolicam  bene- 

dictionem. 

Fidci  catholicffi  etudium ,  et  zelum  ealu- 
tÏB  animanim ,  servo  Dei  et  in  sortem  Do- 
luiDi  vocato  plané  dignura ,  in  tuis  Utterîs 
perspeximua  ;  et  quid  hectenùa  egeris  in 
negotio  illo ,  de  perditâ  ove  ad  Christi  ovile 
reducendA ,  cognoi  imits. 

Tuera ,  Gti ,  dili^i:nliam  et  sedulitatem  In 
Domino  conunendamus  ;  et  quamvîs  ea  res, 
cujus  felicem  eiitum  vaidè  optamus  ,  non 
mediocrem,  ut  scribis,  difBeultatem  ha- 
beat ,  quia  Umen  Dei  opus  est ,  cujus  glo- 
liam  quœrimus,  et  cujus  misericordiâ  alque 
aiuilio  nîlimur,  te  proptereà  magnopcrè 
bortamur ,  ne  eani  curam  doseras ,  ncve 
cesses  quod  semel  inchoasti ,  Dei  adjutrice 
gratiâ,  urgere.  Speramua  enim  quod  fabor 
tuus  non  erit  inani»  in  Domino. 

Quod  adpopuloB  illos  attinet,  quos  calho- 
ticœ  religionis  rcstitutionem  avidô  expetere 
significaB ,  id  quidom  pcrjucundum  nobis 
acctdit,  et  ed  de  re  scribemus  in  eam  sen- 
tenLiam  quara  res  postulat  et  tu  admones. 
Tu  intered  quod  potes  prsesta,  Deojuvanle  ; 
et  nos  tibi  paterne  bcnedicimus. 

Datum  Homte ,  apud  Sanctum-Pctrrjm , 
Bub  annulo  piacatoris  ,  die  vigcsimfl  nonâ 
maii,  annomillesimoquingentesimonona- 
gesioio  septimo ,  pontifîcatùs  noatri  anno 
aexto. 

Stlvius  Aktoniahcb. 


lé  fils,  salut  et  bénédiction  apos- 
tolique. 

Nous  BTona  pleinement  reconnu  dans  vos 
lettres  le  zèle  que  vous  avez  pour  la  foi 
catholique  et  pour  le  salut  des  âmes,  lequel 
lèle  asaurânent  est  digne  d'un  serviteur  de 
Dieu ,  qui  est  appelé  à  l'héritage  du  Sei- 
fjneur  ;  et  nous  avons  tu  ce  que  vous  avez 
lait  jusqu'à  présent  pour  amener  au  ber- 
cail de  lésus-Ciirisl  la  brebis  perdue,  et 
comment  voua  vous  êtes  comporté  dans 
cette  affaire. 

Nous  lovonâ  grandement,  mon  fils,  et 


nous  approuvons  le  soin  que  vous  a 
porté,  NousdénnnBBrdemÀentqi: 
entreprise  ait  une  faenreuse  Issue  ;  t 
qu'elle  Boit  trts-difflcile ,  comme  voi 
le  nriandez ,  néanmoins,  parce  qne  c' 
asarte  de  Dieu ,  dont  tiOiia  chère 
gloire  ,  et  sur  la  miséricorde  et  le  ^ 
duquel  nous  nous  appuyons,  nousv 
hortons  bien  fort  à  ne  point  abaii 
le  soin  de  cette  alTaire ,  et  à  ne  poin 
de  poursuivre  vivement,  avec  le  sec 
la  grâce ,  ce  que  vous  avez  comme 
nous  espérons  que  votre  Inmail  t 
p<u  cai'n  daiM  le  Seigneur  (4). 

Quant  à  ce  qui  coDcerne  ces  p> 
qui ,  suivant  l'avis  que  vous  nous  i 
nez ,  désirent  avec  ardeur  le  rét) 
ment  de  la  religion  catb<dique  < 
pays  (3) ,  certes ,  cela  nous  a  été  fori 
I  bic  ;  et  nous  ne  manquerons  pas  > 
.  sur  ce  sujet,  selon  que  la  chose  le  r 
;  et  les  avis  que  vous  nous  donnez, 
dant  Taites  de  votre  part  tout  ce  q 
1  sera  possible  avec  la  grâce  de  Diei 
vous  donnons  notre  bénédiction  pab 
Donné  ô  Rome,  A  Saint-Pierre,  eo 
neau  du  pêcheur,  le  29  mai  1597 
sixième  année  de  notre  pontificat. 
Stlvius  Antohu 

LETTRE  XXVII. 

H.  DSORANIER,  ÉVËQUB  DE  GENÈVB,  I 
CLÉMENT  VIII. 

fni«*ite  11  •!>  di  giint.  puCluiliii  d*  E 
II  fiil  savoir  au  BOUTorain  pnnlire  lu  auc- 
rellBloncolhallqui>danBleCh;ib1ai»,eli 
tcmpi  il  lui  cipose  les  InconTénk-ni  qu' 
de  c«niprrndiE  Ica  htrtllquei  gênera)! 
piil  qui  lenoil  d'*lre  coDcIue  entre  Ib 
ctirilllrn  cl  le  duc  de  Savoie  :  il  coi 
■ainletê  d'aRir  pDiiasmmenl  anprèi  de 
prtnCM  pour  l'ampécligr. 


Beatissime  Pater , 
QuàmltEtosatqueubereSBi: 
tusexhâcGebcnnensiadiœcesisvini 
dicbus  pcrceperimus,  illustrissimi 
cardinalis  Médical ,  legati  à  laEe 
spero,  nerratione,  tua  sanctitas  cog 
Citai  enim  in  Tnnonensi  oppido  q 
ginta  horanun  oratio  celebraretur,  e 


DE  S.  nURÇOIS  DE  SALES. 
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cardioalis  ex  itinere  et  serenissiml  ducis 
jHVsentia,  Deo  procul  dubio  ità  disponente, 
inddlt,  laustis  admodùm  auspiciis,  quandô 
per  idem  tempus  innumera  hominum  mul- 
tiuido  haereaim  abjurare  fidemque  catholi- 
cam  amplecti  statuçrat,  quorum  pars  id  in 
ip&iiis  illuslrisaimi  legati ,  pars  in  mois  ma- 
nibas  sanctè  praestitit^  serenissimo  duce 
quàm  impensissimè  rem  totam  promovente. 
Quœ  omnia,  hic  quein  ad  beaUtudinis  tua) 
pedes  supplicem  desUnamus,  fusiùs  et  fa- 
ciOimè  exponet ,  qu6d  omnibus  rerum  ha- 
rum  successibus  interfucrit. 

ât  verô  dùm  ità  féliciter  coram  Domino 
laetamur,  sicut  qui  lœtantur  in  messe, 
sieut  eicultant  victores,  capta  prœdâ^ 
pêa^dùdividwnt  spolia,  hoc  unum  accidit 
intempestive  etmolestissimè  :  nimirùm  rex 
christianissimus  per  littoras  ducem  sorio 
admonet,  vellese  ejus  quam  tam  opportune 
toa  sanctitas  tantà  totius  oibis  catholici 
Toluptate  perfccit  pads.  vinculo  comprc- 
henâ  haeresis  calvinianae  matricem  et  fon- 
tem,  Geneveqscm  videlicet  civitatcm  ; 
quamvis  pacis  articulis  nulla,  ut  par  erat, 
fltius  mentio  habeatur. 

Quae  res  incredibilem  haereticis  omnibus 
audaciam  addit  *  fidci  cathoiicas  aditum 
pnecludit;  novissimè  conversos  animes,  si 
Bon  abjidt  omninô,  at  sanè  perturbât  quàm 
maxime ,  mihi  et  canonicis  mois  bonorum 
eccleiiasticorum  recuperandorum ,  quad 
per  summam  iniquitatem  à  Genevensibus 
delinentur,  spem  omnem  funditùs  expllit. 

Quapropter  istum  ecdesis  mes  prœposi- 
tom ,  quotquot  sumus  hic  ordinis  ecclosia- 
itid  viri ,  quoad  ejus  fieri  potuit  celcrrimè 
misimus,  qui,  nostro  omnium  nominc  ad 
beatitudinis  tus  pedes  provoiutus,  quan- 
lam  res  bsec,  si  succedit,  jacturam  sit  alla- 
tura  reipubiic®  christians,  quàmque  atram 
lanto  ac  tâm  felid  pacis  cxitui  sit  impres- 
sura notam,  nostro  onrnium  nomine  humil- 
fimè  explicabit,  ut,  pro  suà  ergà  catholi- 
cum  orbem,  maxime  verô  crçà  hanc  tôt 
oagitatam  malis  provinciam,  patemà  de- 
mentià ,  tua  sanctitas  seriô ,  tùm  apud 
christianissimum  regem,  cùm  apud  ducem 
sereoissimum  agat,  ne  tanta  pax  sit  impiis, 
iiec  ejus  Istentur  privilégie,  qui  ecclcsia 
rticam  pacem  toi  scissuris  nituntur  avel- 
1ère.  Çui  debeni  hanoremj  potiùs  hanth 
rem ,  ad  veêtigàlf  vecUgal  compellaAtur 
reddere;  ac  tùm  demùm  veniat  pax  super 


r^: 


»», 


illos  inyirtuteDomini  et  apostoficœ  auctori» 
tate  sedis,  oui  tuam  beatitudinom  demen* 
tissimè  et  sanctissimè  insidentem  0eîw 
optimus  maximus  quàm  diutissimè  séryei 
incolumem  1 

Très-samt  Pèm, 

■ 

Votre  sainteté  aura  été  sans  doute  tp< 
formée  par  le  rapport  du  très-illustre  car* 
dinal  de  Médicis  (4) ,  sont  légat  à  later^  t 
des  fruits  abondans  des  âmes,  que  nous  m 
faisons  que  de  recueillir  il  y  a  peu  .de 
jours  dans  la  vigne  de  ce  diocëso  de  Ge- 
nève. 

En  effet,  par  un  grand  bonheur,  li^  Pro- 
vidence divine  a  disposé  tellement  les  cho- 
ses, que  ce  grand  cardinal,  qui  rctournoit 
de  France  à  Rome  par  la  Savoie,  et  le  sere- 
nissimo duc,  se  trouvèrent  en  môme  temps 
à  Thonon  lorsque  Ton  y  célébroit  les 
prières  de  quarante  heures,  et  qu'une 
très-grande  multitude  de  peuple  avoit  ré- 
solu d'abjurer  Thôrésie  et  d'embrasser  hi 
foi  catholique,  une  partie  entre  les  mains 
de  rillustrissime  légat,  et  une  autre  entre 
les  miennes  ;  et  le  zèle  et  les  soins  du  séré- 
nissime  duc  n'ont  pas  peu  contribué  à  l'a- 
vancement et  à  la  réussite  de  cette  affaire. 
Celui  que  nous  envoyons  aux  pieds  de 
votre  sainteté ,  ayant  été  témoin  oculaire 
do  tout  ce  qui  s'est  passé,  lui  en  rendra  un 
fidèle  compte ,  et  s*exprimera  beaucoup 
plus  fadlement  que  je  ne  puis  faire. 

Mais  pendant  que  nous  nous  réjouissons 
ainsi  heureusement  devant  le  Seigneur, 
comme  ceux  qui  se  r^ouissent  dans  le 
temps  de  la  moisson,  ou  comme  les  victo* 
vieux  lorsqu'ils  partagent  le  butin  quHls 
ont  fait  surVennemi{2)yYo'icï  une  chose  qui 
nous  arrive  fort  mal  à  propos  :  c'est  que  le 
roi  très-chrétien  avertit  très-sérieusement 
le  duc  qu'il  veut  que  la  république  de  Gre- 
nève,  qui  est  la  source  et  la  mère  de  l'hé- 
résie calvinienne,  soit  comprise  dans  le 
traité  de  paix  que  votre  sainteté  a  fait  con- 
dure  avec  une  si  grande  satisfaction  de 
tout  le  monde  catholique,  quoique  dans 
les  articles  du  traité  il  ne  soit  point  fait 
mention  d'elle,  comme  de  raison. 

Cette  chose  donne  une  incroyable  au- 
dace à  tous  les  hérétiques,  ferme  l'entrée  à 
la  foi  catholique  ;  si  elle  n'abat  point  tout  à 


(1)  Lt  Cardinal  d«  FloraoM,  AlMhafN  4t 

(1)  ItMB,  IX.  t. 
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fait  le  courage  de  nos  nouveaux  convertis , 
du  moins  elle  les  trouble  grandement,  et 
ôte,  tant  à  moi  qu'à  mes  chanoines,  toute 
espérance  de  recouvrer  les  biens  ecclésias- 
tiques que  les  Grénevois  nous  retiennent 
par  la  plus  grande  de  toutes  les  injustices. 
C'est  pourquoi,  tous  tant  que  nous  som- 
mes ici  d*ecclésiastiques,  nous  vous  avons 
député  le  plus  promptement  qu'il  a  été 
possible  le  prévôt  de  mon  Église,  qui,  au 
nom  de  tous,  se  prosternera  aux  pieds  de 
votre  sainteté,  pour  lui  représenter  qu'une 
telle  paix,  si  elle  subsiste ,  ^causera  un 
dommage  réel  à  la  chrétienté,  et  une  tache 
uionteuse  à  son  heureux  succès ,  afin  que, 
selon  la  clémence  paternelle  qu'elle  a  mon 
trée  à  cette  province  agitée  par  tant  de 
maux,  elle  daigne  agir  sérieusement,  tant 
auprès  du  roi  très-chrétien  qu'auprès  du 
sérénissimeduc;  en  sorte  que  les  impies  ne 
jouissent  pas  d'une  si  grande  paix ,  et  que 
ceux  qui  tâchent  de  troubler  celle  de  TÉ- 
glise  par  tant  de  divisions,  niaient  point  la 
joie  d'en  goûter  les  privilèges;  mais  que 
plutôt  ils  soient  contraints  de  rendre  hon- 
neur à  ceux  à  qui  ils  doivent  l^honneur^ 
et  les  impôts  à  qui  ils  doivent  les  im- 
pots  (1);  et  que  par  ce  moyen  la  paix 
vienne  sur  eux  en  la  vertu  du  Seigneur, 
.  et  par  raulorité  du  siège  apostolique,  où 
votre  béatitude  préside  avec  tant  de  clé- 
mence et  de  sainteté,  ej;  dans  lequel  nous 
supplions  le  Dieu  souverainement  bon  et 
grand  de  vous  conserver  longues  années 
pour  le  bien  de  son  Église. 

LETTRE  XXVin.- 

M.  DE  GRANIER,  ÉVÊQUE  DE  GENÈVE,  A  SA 

SAirrrETÉ  le  pape  clément  viii. 

(Tirée  de  la  Tle  de  Saint,  par  Ch.-Aiif .  de  Salea.) 

Il  t'excuse  de  n'avoir  pas  satisfait  plus  tdt  à  la  vi- 
site du  seuil  des  apôtres  selon  l'usage  ordinaire, 
el  il  mande  à  sa  sainteté  qu'il  s'acquitte  de  ce 
devoir  par  rentremise  de  S.  François  de  Sales. 

Beatissime  Pater , 

Jamdudùm  apostolorum  limina  meo  no- 
mine  visitâsset  reverendus  Franciscus  de 
Sales,  Ecclesiae  meœ  praeposilus,  nisi  peri- 
culosissimo  morbo  que  diù  decubuit,  et 
propter  pestem  in  plurimas  hujus  provin- 
ci(B  partes  hactenùs  ssevientem ,  aditus 
omnes  nobis  ad  Italiam  interclusi  fuissent. 

(1)  A»iU>B.sui,T. 


Perrexit  nihilominiis  tandem  aliquandè, 
ac,  superatis  itinerum  difficultatibus,  uti 
spero,  ad  sanctilatis  tuœ  pedes  accessit.  Âc 
quidem,  quandô  res  propter  qiiam  abiit 
nullam  sine  sunimo  periculo  moram  patie- 
batur,  nec  omnia  tune  haberem  prae  om- 
nibus quse  visitationi  sanctorum  liminum 
necessaria  sunt,  ea  nunc  duxi  mittenda, 
quô  res  meas  hâc  in  re  apud  sanctitatom 
tuam  agat  meo  nomine  :  ratus  clementiae 
tuae  id  acceptum  iri,  tùm  ut  difficillimo 
tempore  quae  fieri  possunt  per  paiiciora, 
per  plura  nequaquàm  fiant;  tùm  ut  hic 
meus  procurator,  qui  non  inutilem  hoc  in 
agro  operam  navare  consuevit,  variispe- 
.regrinationibus  ab  opère  abstrahatur. 
Deus  optimus  maximus  sanctitatem  tuam 
Ecclesise  sus  quàm  diulissimè  servet  inco- 
I  lumeml 

Très-saint  Père, 

Il  y  a  longtemps  que  le  révérend  Fran- 
çois de  Sales  auroit  visité  en  mon  nom  les 
seuils  des  apôtres,  s'il  n*eùt  été  empêché 
par  une  très-dangereuse  maladie  dont  il  a 
été  alité  pendant  plusieurs  mois,  et  si  tous 
les  chemins  de  l'Italie  ne  nous  eussent  été 
fermés  par  la  peste  qui  a  affligé  presque 
toutes  ces  provinces. 

Mais  enfin  il  s'est  mis  en  route  ;  et,  ayant 
surmonté,  comme  j'espère,  les  difficultés 
des  chemins,  il  a  dû  déjà  se  jeter  aux  pieds 
de  votre  sainteté.  Or,  parce  que  Talfaire 
pour  laquelle  il  est  allé  à  Rome  ne  pouvoit 
point  souffrir  de  délai  sans  un  très-grand 
danger,  et  que  je  n'avois  pas,  lors  de  son 
départ,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
cette  visite  du  seuil  des  apôtres,  j'ai  cru  de- 
voir envoyer  maintenant  toutes  ces  choses, 
afin  qu'il  rende  ce  devoir  pour  moi ,  esj^é- 
rant  que  votre  bonté  Uaura  pour  agréable, 
tant  pour  faire  en  sorte,  ÏÏàns  un  temps 
aussi  difficile  que  celui  où  nous  sommes, 
que  ce  qui  peut  ôtre  fait  par  très-petit 
nombre  de  dépêches  (<)  ne  le  fût  pas  par  un  ' 
plus  grand,  que  pour  donner  lieu  à  ce  digne 
ecclésiastique,  mon  procureur  en  la  cour 
de  Rome,  de  se  délasser  par  divers  péleri- 

(1)  Ces  dépêches  sont  plusieurs  requêtes.  Les  dix  pre- 
mières furent  dressées  par  S.  François  de  Sales .  «.onuiia 
fondé  de  procuralion  par  son  évéque ,  et  selon  lo«  in. 
slrucUons  qu'il  lui  envoya.  La  dernière,  qui  le  regardoit« 
et  par  laquelle  on  le  demande  pour  être  coadjuteur  d« 
GenèTe  et  succc$»eur  en  l'évêché,  fut  sans  doute  dressée 
ptr  le  sieur  de  Chissé,  ne/bu  de  M.  de  Grauler,  éTêqua  éê 
GMèT«.  et  au  nom  dodii  sieur  éTéqat. 
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nages  des  fotigues  qu'il  a  eues  dans  le 
diamp  dé  ce  diocèse,  et  de  se  distraire  de 
sa  glorieuse  entreprise.  Je  conjure  le  Dieu 
souverainement  bon  et  grand  de  conserver 
iongtempe  votre  sainteté  à  l'Église. 

.      LETTRE  XXIX. 

LB  CARDINAL  ALDOBRANDIN,  AU  NONCE  APOS- 
TOLIQUE, ARCHEVÊQUE  DE  BARY. 

(Tirée  d«  U  vie  du  Saint,  par  Cb.-Aiif .  de  Sales.) 

I  loi  mande  que  le  remède  pour  les  usures  pro- 
posé ptr  S.  François  étoit  agréé  du  pape,  et 
qu'il  lai  étoit  permis  d'en  faire  usage. 

18  avril  1600. 

Propositum  à  praeposito  Ecclesiae  Geben- 
nensis  ad  mundandas  Tunonensium  con- 
scientias,  usuris  illac[ueatas,  remedium 
sanctissimo  domino  nostro  minime  displi- 
niit  Ait  praepositus  rcctè  futurum ,  si  die 
une  vel  pluribus  solemnibus ,  quibus  pro- 
mulgarentur  plenarisB  indulgentiae,  cohor- 
tatione  etiam  cœnpelierentur  fidèles  omnes, 
ut  sibi  invicem  usuras  quascumque  abso- 
luto  dono  dimilterent,  et  hujusmodi  di- 
missio  posteà  à  confessariis  procuraretur. 
Non  displicet,  inquam,  suae  sanctitati  re- 
medium :  quamobrem  dat  tibi  et  concedit 
auctoritatem  etfacultatem  omnimodam,uti 
Ui  illud  applices.  Credo  aulem  bis  meis, 
etaliis(4),  ejusdem  prœpositi  satisfactum 
iri  desideno,  et  ardenti  juvandarum  ani- 
marum  studio.  Eum  sanë  sua  beatitudo 
^dè  laudavit.  Vale  etdiù  vive. 

Le  remède  proposé  par  le  prévôt  do  l'É- 
glise de  Genève,  pour  nettoyer  les  con- 
sciences des  peuples  de  Thonon  de  leurs 
usures,  n'a  point  déplu  à  notre  saint-père. 
Le  sieur  prévôt  dit  que  ce  serait  une  très- 
bonne  cbose,  si,  à  quelque  jour  solennel, 
ou  même  plusieurs,  où  Ton  publieroit  les 
indulgences  plénieres,  on  exhortoit  les 
fidèles  de  se  remettre  toutes  les  usures 
qu'ils  ont  contractées  les  uns  envers  les 
autres  par  un  pur  don ,  et  si  cette  re- 
mise était  ensuite  procurée  avec  soin  par 
les  confesseurs.  Cela,  dis-je,  agrée  à  sa 
sainteté;  c'est  pourquoi  elle  vous  donne 
tout  )K)uvoir  et  autorité  de  le  mettre  en 
usage.  Je  crois  que  ledit  sieur  prévôt  verra 
son  désir  et  son  zèle  très-urdent  pour  le 

d)  SmfpU,  UtMfls.  • 


salut  des  âmes  satisfait  par  ces  présentes 
et  par  les  autres.  C'est  la  vérité  que  sa 
Si-^  i  n  t(M  é  en  a  fait  un  très-grand  éloge.  Adieu, 
vivez  longtemps. 

LETTRE  XXX. 

LE  CARDINAL  ALDOBRANDIN,  AU  NONCE  APOS- 
TOLIQUE, ARCHEVÊQUE  DE  BART. 

(  Tirée  de  la  vie  du  Saint,  par  Cli^Anf .  de  Salet.) 

Il  lui  mande  que  le  pape  accorde  dispense  aui 
Thononois  pour  les  mariages  conU'actés  dans  les 
degrés  prohibéi^ 

18  avril  1600. 

Vidit  dominus  noster,  ex  litteris  prœpo- 
siti  Gebennensis ,  neccssitatom  quam  esse 
ait  ilie ,  ut  complura  apud  Tunonenses  in 
quarto  consanguinitatis  vel  affînitatis  gradu 
absque  dispensa tione  contracta  ma trimonia 
valida  fiant.  Sua  sanctitas,  in  animurum 
illarum  saiutem  pietatis  susb  sinum  ape- 
riens ,  quidquid  petebalur  concessit ,  ha- 
rumque  mearum  (4)  vigore  tibi  omnimo- 
dam  impertitur  facilita  tem  necessarias  om- 
nes in  eam  rem  expeditiones  faciendi.  Vive 
et  vale. 

Notre  très-saint  père  le  pape  a  vu ,  par 
les  lettres  du  prévôt  de  l'Église  de  Genève, 
la  nécessité  qu'il  dit  y  avoir  de  valider  chez 
les  peuples  de  Thonon  plusieurs  mariages 
contractés  au  quatrième  degré  de  consan- 
guinité ou  d'affinité ,  sans  dispense.  Sa 
sainteté ,  ouvrant  le  sein  de  sa  piété  et  de 
sa  miséricorde  pour  le  salut  de  ces  âmes,  a 
octroyé  tout  ce  qui  étoit  demandé ,  et,  par 
ces  présentes ,  qu'elle  m'a  commandé  de 
vous  écrire,  vous  donne  tout  pouvoir  et 
toute  autorité  de  faire  pour  cela  toutes  les 
expéditions  nécessaires.  Vivez  et  portez- 
vous  bien. 

LETTRE  XXXI. 

LE  NONCE  DU  PAPE  ,  A  SAINT  FRANÇOIS 
DE  SALES. 

(Tirée  de  la  vie  du  Saint,  par  Cb^Aof.  de  Salet.) 

Il  le  délègue  pour  accorder  aux  Thononois  \ei 
dispenses  de  mariage,  et  pour  apporter  les  re- 
mèdes à  leurs  usures. 

Epistolam  illam  quam  ad  me  scripsisti  de 
usuris  et  matrimoniis,  ad  sanctissimum 
pontificem  misi.  Ille  concessit  omnia ,  dat- 
que  mihi  omnimodam  in  eas  res  faculta- 

fs)  5«ppto,  lluaianuk 
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tem^  ut  ex  allegaiis  cariiinalis  Âldobrandini 
litterarum  apograpÙs  videbis.  Eamdem 
autefil  ego  fisicultatem  Ubi  subdelegatam 
facîo ,  sperans  te  nihil  quod  rationi  conso- 
num  sit  praetermissurum.  Vale.  Monte-Re- 
gio ,  XVII  calendas  junii  1600. 

J'ai  envoyé  à  notre  saint-père  la  lettre 
que  vous  m'avez  écrite  pour  ce  qui  con- 
cerne lés  usures  et  les  mariages.  Il  me 
donne  tout  pouvoir  et  toute  autorité  en 
.  cette  affofre,  ainsi  que  vous  le  verrez  par  ' 
les  copies  des  lettres  du  carditial  Âldobran- 
din  ci-jointes.  Je  vous  donne  le  même  pou- 
voir et  la  même  autorité  subdéléguée ,  es- 
pérant que  vous  n'omettrez  rien  do  ce  qui 
sera  raisonnable.  Adieu.  Du  Mont-Devis , 
le  45  mai  4600. 

LETTRE  XXXn. 

S.lnUklfÇOfSDBSALES,  A  MADAIU  LA  DUCHESSE 
DE  MERGOEUB. 

Il  défère  à  la  prière  qu'elle  lui  «voit  faite  de  taire 
imprimer  !*Oraison  funèbre  du  duc  de  Mer- 
oœar,  qo'îl  avoit  prononoée  le  27  arril  précé- 
dent, et  la  prie  de  permettre  que  cette  pièce 
paroisse  sous  les  auspices  de  la  princesse  sa 
fiUe. 

Haisaoï. 

Bfadame, 

Vos  premiers  désirs  ayant  tenu  lieu  de 
commandemens  sur  ma  volonté ,  lorsque 
vous  jetâtes  les  yeux  sur  ma  i)etite6se  pour 
le  discours  funèbre  de  feu  M.  le  duc  de 
MerccBor,  je  dois  recevoir  avec  le  même 
respect  les  témoignages  de?  seconds ,  souf- 
frant, madame ,  que  la  pièce  soit  mise  au 
jour  et  donnée  au  public ,  puisque  vous  l'a- 
gréez. 

Vous  ny  veraee  rien  de  moi,  que  les  sim- 
ples témoignages  do  ma  bonne  volonté  et 
les  seules  marques  de  mon  obéissance ,  en 
un  sujet ,  au  reste ,  où  je  n'ai  pas  eu  moins 
de  propension  que  de  devoir.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  considérable,  c'est  le  sommaire 
très-fidèle  des  rares  et  éminentes  vertus 
dont  Cieu  avoit  orné  la  belle  amc  et  assorti 
le  riche  naturel  du  prince  décédé.  De  moi , 
je  confesse  n'y  avoir  contribué  que  de  ma 
foible  énonciation  et  ma  voix,  pour  servir- 
d'écho  ,  dans  l'étendue  d'une  petite  heure , 
à  la  réputation  de  ce  grand  prince,  qui 
parloit  assez  d'elle-même ,  et  qui  éclatera 
à  jamais  par  les  beaux  exploits  dont  non- 
seulement  la  France  et  l'ÀUenagne ,  mais 


toute  l'Europe ,  voire  toute  la  chrétienté , 
ont  été  ténM>ins. 

Et  si  bien  l'écrit  que  j'en  donne  semble 
avoir  plus  de  substance  et  de  durée  que 
ma  voix  n'en  a  eu  en  les  prononçant,  ce 
sera  plus  par  la  considération  des  vertus 
de  ce  prince  que  par  le  tissu  et  l'ordre  que 
j'ai  tâché  d'y  apporter  en  l'écrivant.  Au 
reste ,  si  mon  affection  et  bonne  volonté 
n'étoit  garante  de  ma  sincérité  et  obéis- 
sance ,  la  plus  belle  partie ,  qui  en  a  été 
omise ,  auroit  raison  de  se  plaindre  :  mais 
avant  entrepris  seulement  de  faire  un  sim- 
ple éloge  et  sommaire  de  ce  qui  étoit  con- 
venable au  temps,  au  lieu  et  à  l'assemblée, 
j'ai  dû  laisser  à  l'histoire ,  qui  réserve  des 
volumes  entiers  pour  une  si  belle  vie ,  de 
suppléer  à  mon  défaut  ;  me  contentant  du 
nom  et  du  devoir  de  panégyriste ,  dont  j'ai 
tâdié  de  m'acquitter. 

Que  si  après  cela  on  veut  considérer  ce 
qu'il  y  a  du  mien ,  rien  sans  doute  que  ia 
sincérité  de  mes  affections  et  respects,  qui 
ne  mourront  jamais ,  pour  la  mémoire  de 
ce  prince ,  qui  no  doit  jamais  mourir  en 
celle  de  tousles  bons,  mais  principalement 
en  la  vôtre ,  madame ,  qui  trouvez  avanta- 
geusement dans  les  vertus  de  ce  grand 
prince  et  cher  époux  défunt,  comme  aussi 
dans  les  vôtres  qui  lui  étoient  communes , 
de  quoi  vous  consoler  dans  cette  sensible 
privation  ;  quoique  la  plus  solide ,  la  véri- 
table et  la  plus  chrétienne  consolation  est 
celle  t[ue  vous  avez  puisée  dans  la  source , 
qui  est  la  volonté  de  Dieu,  qui  seul  en  cette 
occasion  a  donné  ce  grand  calme  et  cette  ab- 
solue résignation  qUi  paroît  en  votre  esprit. 

Ce  n'est  pas  qu'après  cela,  s'il  est  permis 
(comme  il  est  sans  doute)  de  chercher  quel- 
que adoucissement  au  dehors ,  vous  n'en 
ayez  un  très-grand  dans  le  précieux  gage 
que  ce  gra^id  prince  vous  a  laissé  de  votre 
mariage;  laquelle  étant  une  image  vivante 
du  père ,  elle  est  aussi  la  légitime  héritière 
de  ses  vertus ,  dont  il  a  laissé  le  soin  à  vo- 1 
tre  conduite ,  madame ,  pour  les  cultiver 
par  la  noble  et  chrétienne  éducation  que 
vous  lui  réservez. 

Si  elle  avoit  besoin  hors  de  soi  de  quoi- 
que mémorial  de  celles  du  grand  prince 
que  le  ciel  lui  avoit  donné  pour  père  ;  je  la 
prierois ,  sous  votre  aveu  et  bon  plaisir , 
knadame,  d'agréer  le  sommaire  que  j'en  ai 
dressé  en  cette  pièce ,  vous  conjurant,  puis** 
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(fae  aussi  Dien  vous  désirez  qu'elle  voie  le 
jour ,  que  ce  soit  sous  les  auspices  et  à  la 
foreur  du  nom  de  cette  princesse ,  votre 
unique  et  très-cbère  fille.  C'est  la  très-hum- 
ble supplication  que  vous  fait,  madame,  etc. 

LETTRE  XXXm. 

s.  nAHÇOIS  DE  SALES ,  AU  GARDUf  AL 
DS  MUTBOSB  (4). 

D  engage  le  cardinal  à  «'employer  auprès  du  roi 
Henri  rV,  pour  empêcher  que  les  Bernois  ne  se 
saisissent  de  novreau  des  bailliages  de  Tho^ 
non,  d0  Temier,  de  Gaillard  et  de  Gei , comme 
ils  AYeieot  faU  soixanie'rcinq  ans  auparavant, 
et  que  ces  hér^liqaes  n'y  détruisent  encore  la 
religion. 

AfsailelT  octobre  ISOi. 

Monseigneur, 

Me  sentant  diargéde  soin  du  plus  im- 
portant évéché  de  tout  ce  voisinage,  ce>  m*a 
été  une  incroyable  consolation  d'avoir  su 
qoe  vous  étiez  auprès  de  sa  majesté  :  car 
je  ne  doute  pas  qu*en  une  saison  si  pleine 
de  difficultés^  il  ne  m'arrivât  beaucoup 
d'occasions  ésquelles  cette  pauvre  et  tan.t 
affligée  Église  que  Dieu  m'a  confiée  auroit 
une  extrême  nécessité  d'aide  et  d'appui  ; 
et  n*en  pouvois  d'ailleurs  souhaiter  un 
«eîlleur,  ni  une  assurance  plus  ferme  et 
solide ,  que  d'une  telle  colonne  du  très- 
ttint-siége  apostolique  que  vous  êtes.  Je 
bue  donc  Dieu ,  qui  nous  a  établi  et  pré- 
paré par  deçà  une  telle  pierre  de  refuge; 
et  pour  employer  cette  faveur,  je  vous  sup- 
plie, moftseigneur,  d'avoir  agréable  que  je 
bii  préseate  les  nécessités  d^  cette  Église. 
Une  de  mes  plus  importantes,  c'est  que  les 
Bernois  tâchent  par  toutes  voies  d'avoir 
congé  de  sa  majesté  de  se  saisir  des  bail- 
lia^  de  Thonon  et  Ternier  (2) ,  qui  sont 
de  mon  diocèse  Je  me  sens  obligé  en  ma 
eooscieoce  de  vous  représenter  la  domma- 
feable  cooséqueaoe  qui  s'ensuivroit  d'une 
leUe  saisie. 

(I)  Praocbls,  eardlial  de  loyeaie,  fllt  da  maréchal  de 
m  MMB  ,  Melaa  ta  im ,  fat  aaomMlfement  trcheTéqua 
<•  Hafboane.  de  ToalouM  et  de  Rooen.  Chargé  dea  afffl- 
Ri  les  plaa  Inporlantes  et  lea  plos  épineuses .  par  les  rota 
learf  Ul.  Beari  IV.  et  Loola  XJH,  11  a'aoqalt  tous  les  flvT- 
kecc««  9*'  **  atfeiae  et  aa  capacité  dana  lea  alEiirea.  11 
ttovrat  fc  A? IrnoB ,  doyen  dea  oardinanx  .  on  1613 ,  à  8S 
las,  aprèa  a'étre  Illiialf>épar  |ri«aiears  foadalloas  :  d'an 
i^niiialre  a  Rooen,  d*aoe  maison  poarlesjésoltesà  Pon- 
toUe.  et  d'âne  aotre  à  Dieppe  poor  les  pères  de  l'Oratoire. 

(f)  En  ICOO,  fers  le  mois.d.'ôctobre,  Henri  IV  s'empara 
éi  la  Savoie,  et  les  Génevola  et  Bernois  lui  offrirent 
im  iroapM  poar  praadra  la  Cbablab  et  le  Ternier. 


Il  y  a  environ  soUante-cinq  ans  (4)  que 
les  Bernois  se  saisirent  de  ces  mêmes  bail- 
liages et  de  celui  de  Gex ,  et«iie  les  eurent 
pas  plus  tôt  qu'à  vive  force  ils  y  plantèrent 
l'hérésie ,  de  laquelle  ces  pauvres  gens  de- 
meurèrent empestés  jusqu'à  ce  qu'après , 
par  la  grâce  de  Dieu ,  y  avoir  prêché  la  foi 
catholique  trois  années ,  les  peuples  pour 
la  plupart  (qui  reviennent  à  quatorze  ou 
quinze  mille  âmes)  ont  été  ramenés  au  gi« 
ron  de  l'Église,  sous  l'expresse  et  formelle 
autorité  du  saint -siège  apostolique;  de 
laquelle  réduction  monseigneur  le  cardinal 
de  Médicis,  pour  lors  légat  à  laterCy  a  été 
non-seulement  témoin,  mais  fut  encore 
lui-même  instrument ,  ayant  conféré  l'ab- 
solution à  un  très-grand  nombre  de  con- 
vertis ;  de  quoi  ayant  fait  récit  «^  Fa  sain- 
teté, elle  m'envoya  un  bref  apostolique  (2) , 
afin  que  je  reprisse  les  revenus  ecclésiasti- 
ques de  ces  bailliages ,  et ,  partout  où  il  me 
sembleroit ,  je  rétablisse  les  églises ,  y  con- 
stituant absolument  des  curés ,  pasteurs  et 
prédicateurs,  ce  que  j'étois  sur  le  point  de 
faire  ;  et  cependant  avois  déjà ,  dès  le  pas- 
sage de  mondit  seigneur  légat ,  établi  par^ 
tout  des  pasteurs  par  provision.  Depuis,  sa 
sainteté  y  avoit  envoyé  et  entretenu,  à  ses 
propres  dépens ,  une  mission  do  religieux 
jésuites ,  pour  avancer  toujours  tant  plus 
(■e  saint  œuvre ,  qu'elle  jugeoit  si  digne 
d'être  favorisé,  qu'elle  avoit  même  dressé 
une  congrégation  à  Rome  pour  cet  effet , 
de  laquelle  monseigneur  le  cardinal  Aldo* 
brandino,  son  neveu,  étoit  le  chef,  et  avoit 
fisit  protecteur  particulier  de  l'œuvre  mon- 
seigneur le  cardinal  Baronio ,  avec  dessein 
de  dresser  une  université  ;  si ,  qu'il  sem* 
bloit  que  Dieu  vouioit  particulièrement 
éclairer  de  son  œil  de  miséricorde  cette 
province,  après  tant  de  ténèbres,  lesquelles 
l'avoicnt  obscurcie  si  longtemps.  Or,  mon- 
seigneur ,  puisque  la  providence  do  Dieu 
(sans  laquelle  rien  ne  se  fait  ici-bas)  ouvre 
aux  armes  du  roi  (3)  le  passage  et  le  che* 

• 

(1)  Cela  arrira  l'an  18S6,  à  roccaslon  d'ane  nptare  as- 
tre Cbarlea  UI,  dit  te  Bon,  et  FraocoU  !•',  rot  de  Fnaaea. 
leqocl  appuya  les  GèbOTols  dans  leur  ré? oite,  et  secourut 
les  Suisses  et  les  Vallalkins,  qui  se  jetèrent  dana  lea  étatf 
dodoc 

(t)  Ce  bref  étojt  daté  da  ti  mars  1S99. 

(S)  En  1600 .  le  roi  Henri  IV  devolt  arrirer  à  Annecy  la 
5  octobre.  L'éréque  de  GenèTe  envoya  aon  ooadjotaw 
François  an  doc  de  Nemours  et  de  Géno? ois,  poor  arob 
des  lettrée  de  recommanda llou  pour  Sa  Majesté,  afli 
qu'elle  ne  permit  point  qne  les  ministres  béréUqnes  pré- 
diaasent  en  Cbablab,  ni  y  réoasisseot  François  a'acqnltu 
«a  la  eoaailaalon  avw  focoéi.  Le  roi  reçut  laa  arUalé^ 
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0iin  de  ces  bailliages ,  il  me  semble  que 
je  vous  dois  supplier  très-justement  et  par 
les  entrailles  do  Jésus-Christ ,  comme  je 
fais ,  de  prendre  en  singulière  protection , 
auprès  de  sa  majesté ,  la  conservation  de 
ces  nouvelles  plantes,  lesquelles  sont  d'au- 
tant plus  chères  à  l'Église  leur  mère,  à  ceux 
qui  les  ont  plantées ,  et  à  sa  sainteté  qui 
les  a  arrosées  de  tant  de  bienfaits,  qu'elles 
sont  encore  tendres  et  exposées  à  beaucoup 
de  vents.  Entre  les  plus  âpres  et  dangereux 
pour  elles  et  pour  tous  les  bons  qui  leur 
peuvent  arriver ,  seroit  celui  dont  il  court 
déjà  certain  bruit ,  venant  à  Taventure  de 
ceux  qui  sont  ennemis  de  leur  conscience , 
ennemis  de  toute  TËglise  très-sainte ,  pour 
le  service  de  laquelle  je  supplie  le  grand 
père  de  fanûlle  de  vous  conserver  longue^ 
ment,  et  fait  vivre  saintement  en  toute 
prospérité ,  selon  la  volonté  de  celui  qui 
m'en  donne  une  d'être  éternellement  vo- 
tre, etc. 

LETTRE  XXXIV. 

LE  BOI  HENRI  IV,  A  8.  FRANÇOIS  DE  SALES  (4). 

Il  raverlit  d'envoyer  au  bailUage  de  Gex  des 
eoclésiasUqaes  irréprochables,  et  lui  dit  qu'il 
a  donné  ses  ordres  pour  le  rétablissement  de  la 
reUgion  catholique. 

De  FonUloebleau,  le  17  octobre  ISOI. 

Très-cher  et  bien-aimé ,  ayant  permis  à 
nos  sujets  du  bailliage  de  Gex  le  rétablis- 
sement de  la  religion  catholique  en  l'éten- 
due de  celui-ci ,  aux  lieux  où  il  y  aura 
nombre  de  catholiques,  et  ayant  sur  ce 
mandé  notre  volonté  au  sieur  de  Lux  (2) 
pour  la  faire  observer,  nous  avons  voulu 
par  même  moyen  vous  faire  entendre  la 
résolution  qu'avons  prise  sur  ce  ;  afin  qu'en 
ce  qui  dépend  de  votre  charge ,  vous  en- 
voyiez audit  bailliage  le  noinbre  de  pas- 
teurs et  gens  d'église  que  vous  mandera 
ledit  sieur  de  Lux ,  lesquels  vous  lui  adres- 
serez ,  après  les  avoir  admonestés  de  leur 
devoir ,  tant  pour  leur  vie ,  laquelle  doit 
être  exemplaire  pour  servir  d'instruction , 

•t  loi  dit  t  «  Pour  ramoor  de  Dieu  et  de  notre  teint  père 
»  le  pepe ,  et  à  votre  considération  «  qat  evei  tl  bien  fait 
•  Totre  charge  et  deTolr,  rien  ne  sera  innoré  en  la  pro- 
»  Tlnce  de  Obablals  contre  ce  qui  a  été  fait  pour  la  fol; 
»  et  Je  TOUS  le  promets  au  péril  de  mon  aang.  • 

(1)  Notre  lalntétolt  alors  éTéqoe  de  Génère,  parce  qm 
M.  de  Granler,  son  évéque,  étolt  mort  depuis  peu. 

(1)  Edmond  de  Malaln,  baron  de  Lu,  étolt  lienleaant 
de  Sa  Uajesté  en  Bonrfoine,  et  tonlo  ottte  affaira  deroto 
lai  étn  cuSMiaBlviée. 


que  pour  se  comporter  dans  toutes  leurs 
actions  sans  aucun  scandale,  faire  profes- 
sion de  paix  et  de  charité ,  sans  entrer  en 
dispute  et  en  querelle  avec  aucun  :  nous 
assurant  que  ne  faudrez  de  leur  donner 
cette  instruction  et  leur  conunander  de  la 
suivre ,  comme  nous  voulons  croire  qu'ils 
feront,  quand  vous  les  aurez  choisis  capa 
blés  de'  servir  èsdites  charges ,  ainsi  que 
nous  nous  assurons  que  vous  ferez  avec  la 
même  religion ,  intégrité  et  conscience 
qu'avez  accoutumé  de  faire  paroitre  en 
toutes  autres  actions  dépendantes  de  votre 
charge ,  dont  nous  vous  prions  d'affection , 
et  Notre-Seigneur,  très-cher  et  bien-aimé, 
vous  avoir  en  sa  garde. 

Signé,  Henri. 

Et  plus  bas  y  POITIER. 

LETTRE  XXXV. 

s  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  M.  LE  BARON  DE  LUX. 

(Tirée  da  monast  de  la  Visitat.  de  la  fille  da  Mans.) 

Il  lai  mande  qu'il  est  disposé  à  commenrer  iiH 
cessamment  le  grand  ouvrage  de  la  conversioa 
du  bailliage  de  Gex. 

Après  le  IT  octobre  1601. 

Puisqu'il  VOUS  a  plu  me  dispenser  d'aller 
en  personne  auprès  de  vous ,  pour  vous 
donner  l'avis  que  vous  désirez  avoir  de 
moi  avant  que  de  vous  acheminer  à  Gex,  je 
vous  dirai  simplement ,  sur  ce  papier,  que 
M.  l'évéque  se  tient  tout  prêt  avec  la  petite 
troupe  pour  arborer  la  croix  et  en  publier 
les  mystères  partout  où  vous  lui  en  mar- 
querez les  lieux  et  occasions  :  il  attendra 
seulement  l'assignation  du  jour  que  vous 
lui  donnerez ,  pour  vous  rencontrer  sur  le 
chemin.  Je  prendrai  le  plus  d'instructions 
que  je  pourrai  des  particularités  requises 
pour  ce  tant  signalé  commencement  d'une 
œuvre  de  laquelle  la  gloire ,  étant  toute  en 
Dieu  comme  à  sa  source ,  doit  néanmoinî; 
verser  beaucoup  d'honneur  sur  vous ,  qui 
êtes  le  principal  instrument  duquel  il  s'est 
voulu  servir.  Je  le  pnerai  toute  ma  vie 
pour  votre  félicité ,  et  confesserai  que  je 
dois  être,  comme  je  vous  supplie  de  croire 
que  je  serai  toujours ,  etc. 


s.  FRANÇOIS  DB  SÀLBS  ,  AU  ROI  IISMII  [V. 

Il  kil  rend  cDnip(sdec«  i|u'il  a  hit,  en  conit 
qnenee  d«  Mt  ardm,  clan*  la  b«illii|;i  ds  Gci 
il  lai  témoigne  quelque  p«ine  lur  ce  qu'où  ua 
:^i  ■  icconlè  qnc  Irnii  «ndroiU  pourrcurcloe 
fl«  l«  ralifcinn  ;  il  le  lopplie  de  reudrs  M  bonne 
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LETTRS  XXXVI.  LETTAE  XXXVII. 

s.  PRANÇOIS  DE  SALB9,  AD  ROI  IIRXRI  IV 

11  le  remercia  d'aioir  rtubli  t»  l»i  cilliolii|uc  lo 

quelque!  lieui. 

Sire, 
Après  avoir  donné  gloire  à  Dieu  pour  lu 
nouveau  rétablissement  de  l'exerciro  ni- 
thoiique  en  deux  paroisses  du  bailliage  Je 
Gex,queM.  le  baron  de  Lux  vient  de  fuire, 
j'en  rends  grâces  à  la  providence  royale 
de  votre  majesté,  de  la  piété  de  laquelle 
cespauvres  peuples  ont  reçu  ce  bien  infini. 
Je  dis  infini ,  sire ,  parce  qu'en  effet  il  re- 
garde  le  salut,  non-seulement  des  amea 
qui  ont  été  maintenant  favorisées  de  cet 
incomparable  bonheur,  mais  de  plusieun 
autres,  qui,  excitées  par  re:iempledecellea- 
d  et  par  l'odeur  de  la  sainte  aflbcUan  d« 
votre  majesté ,  minutent  de  trës-humblM 
requêtes  pour  en  obtenir  une  pareille 
grâce.  Quant  à  moi ,  sire,  je  contemple,  en 
ces  réparations  de  la  sainte  Église ,  des  ra- 
res qualités  qui  font  connoltre  et  recon- 
nottre  en  votre  majesté  le  sang  et  le  cœur 
du  grand  S.  Louis  et  de  Charlemagne ,  l'un 
etl'autredes  plus  grands  restaurateurs  du 
sen'iccdeDieu  ,  que  les  chrétiens  aient  ja- 
mais vus  ;  et  puis  (je  dois  ce  témoignage  à 
la  vérité)  je  vous  dirai ,  sire,  que  celui  que 
jusqu'à  présent  votre  majesté  a  employé 
coinnieson  instrument  pour  l'eitécution  de 
ses  volontés  en  cet  endroit ,  a  un  zèle  qui 
ne  peut  rien  oublier  et  une  prudence  qui 
ne  saurait  jamais  rien  gâter,  qui  est  tout  ce 
qui  se  peut  désirer  en  une  si  digne  et  ai 
importante  alTaire.  Je  supplia  incessam- 
ment Dieu  qu'il  vous  fasse  la  grâce ,  sire , 
d'exalter  de  plus  en  plus  ssdile  majesté, 
afin  que  réciproquement  il  bénissect  pros- 
père de  plus  en  plus  la  vôtre  royale ,  à  la- 
quelle ,  faisant  très-humblement  la  révé- 
rence ,  je  demeure ,  are,  etc. 

LETTRE  XXXVIU. 


Sire, 
Sur  le  bon  plaisir  de  votre  majesté, 
qu'elle  me  déclara  par  ea  lettre,  j'ai  été  eu 
son  bailliage  do  Gex ,  et  y  ai  établi  des  ec- 
clésiastiques pour  l'exercice  de  sa  sainte 
religion  catholique ,  es  lieux  que  M.  le  ba- 
ron de  Lux  m'a  assignés ,  qui  ne  sont  que 
trois  en  nombre  ;  beaucoup  moins  à  la  vé- 
rité que  je  n'avois  conçu  en  mon  espérance, 
laquelle ,  portée  de  la  grandeur  de  la  piété 
qui  reluit  en  la  couronne  de  votre  majesté , 
n'aspiroit  à  rien  moins  qu'au  tout.  J'espère 
néanmoins  encore  ;  et  par  la  bonté  du  com- 
mencement que  je  vois ,  je  suis  toujours 
tant  plus  invité  d'en  désirer  les  progrès  et 
complément,  lequel  aussi  notre  saint-père 
commande  d'attendre  de  la  justice,  bonté, 
équité  et  zèle  de  votre  majesté ,  comme  je 
fais,  plein  d'assurance  que  cette  main 
royale,  qui  ne  sait  laisser  aucun  de  ses  ou- 
vrages imparfaits,  ayant  donné  commea- 
cément  au  rétablissement  de  la  sainte  reli- 
gion en  ce  petit  coin  de  mon  diocèse ,  qui 
■  l'honneur  d'être  une  pièce  de  votre 
royaume,  ne  tardera  point  d'y  apporter 
la  perfection  que  le  saint-siége  en  attend , 
quesonédit  promet  (1),  et  que  jo  lui  de- 
mande très-humblement  avec  la  faveur  de 
la  grâce;  suppliant  notre  Sauveur,  pour 
la  ^oire  duquel  je  représente  cette  requête, 
qu'il  comble  de  bénédictions  le  sceptre 
très-cbrétien  qu'il  a  mis  en  la  main  de  vo- 
tre majesté,  et  qu'après  le  lui  avoir  main- 
tenu longuement,  il  le  fasse  heureusement 
passer  en  celle  de  monseigneur  le  dauphin, 
pour  l'appui  de  l'Église  et  religion  catholi- 
que, qui  est  tout  le  bien  qu'après  l'éler- 
nelle  félicité  peut  souhaiter  pour  votre 
majesté ,  sire ,  etc. 


Mtinu  tmttHnà. 


AtiBt  le  n  natenbi*  ■•». 
Miel,  ex  tolo agto Gliano ,  tribua  untAm  locb 
raddlta  UMlra  Udei  mialail*;  epiicapi   anle- 
cataorlaïuiliudeieanili  griUaa  b4b«i  quAd  in 
ejui  locam  *Ii  lutTCcu*. 
Bcatissime  Pater, 
..bauJelwc  ipioaiu»,e)L  epÎKopi,ca- 
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pituli  et  cleri  hujus  Gebennensis  voIub< 
tate,  discesseram  apud  christianissimum 
Francorum  regem,  tractaturus  de  catholicâ 
I  religione  restituendâ  in  oppido  et  universo 
^  agro  Gaiano  '  negoUum  quidem  pium,  quo 
nullum  œquius  proponi  poterat ,  et  cui  pro- 
movendo  aullà  ex  parte  défait  apostolica 
sollicitudo  beatitudinis  vestr® ,  cujus  scili- 
cet  nuDtius  episcopus  Camerinus ,  magjDO 
zelo ,  magaà  prudentiâ  vir,  in  h^nc  rem , 
tùm  cum  rege  ipso,  tùmetiam  cum  intirais 
sJQS  coQsiliariis,  série,  sœpô  et  sedulô  egil , 
(ttiiihiladspem  optati  fims  desideraretur. 
At  ver6  (quSB  est  horum  temporum  in- 
JHrial)  yix  quidquam  tandem ,  post  mul- 
tam  tam  aancti  negotii  jactationem ,  conse- 
cvti  sumus ,  prieterquiàm  quod  tribus  in 
lacis  nobis  religioiiis  catboUcaB  raysteria 
paragefe  libernm  est,  addiio  in  id  pro  sa* 
œrdotibos  lostris  annuo  commeatu. 

Quod  antem  ad  csolera  spectat,  rex  ip- 
aamet  duram  temporum  conditionem  obje- 
oii ,  tùm  sa  plus  omnibus  eatbolicœ  religio- 
nia  in  integnuM  reslituCioliem  expelere, 
aed  non  id  omne  aibi  lioere  quod  iiberet , 
et  id  98niis  multa  :  Hà  ut ,  exactis  plané 
menaibii9.B0vem,  ra  propemodiim  infecta , 
redire  coactua  sim. 

Mibi  autem  redeunti  îllud  quàm  moles- 
tisaimè  accidit ,  ut  episoopujià  nostrum  Ge- 
boBoensem  unà  cum  jubiiieo  Tunonensi 
ëiem  suum  extremum  dausisse  reperirem  ; 
que  nnlla  msgor  jaotura  hiMc  provinoiœ , 
iniia  mijor  trislitia  causa  ils  populisac- 
oidere  potuit.  De  boc  ponti(ice  tibi ,  ponti- 
ficûm  maxime ,  pro  iiîà  vigilantiâ  satis  co- 
gnito ,  hoc  uBum  dicam. 

Huic  Eodesieeviglnti  quinque  annis  prss- 
fuit ,  et  assiduâ  prasentiâ  etiam  adfuit  ;  ac 
partim  suâ  operà,  partim  aliéna ,  oves  er- 
rantes ad  yiginti  quinque  miUia  in  ovile 
Dominkum  reduxii  :  vir  antique  religione, 
anliquis  moribus,  antique  pietate ,  antique 
constantiâ ,  dignus  plané  iromortalilate,  et 
illà  memoria  quae  in  omnium  sit  benedic- 
tione 

Jam  verô,  pater  beatissime,  hic  lanlus 
vir  non  ttà  prkkm  me ,  nullo  carnis  aut 
sanguittis  vincuk)  aibi  carum,  in  adjuto- 
rem  et  succcssorem  postulaTerat,  ac  eiiam, 
per  summam  beatitudinis  vcstrs  humani- 
tatem  et  beneficentiam ,  suo  ingenti  gaudio 
obtinuerat.  Quare  litteras  apostolicas  ac- 
cepi,quib¥flme.epiaeppniihidaflBWiiiq3 


cum  suffectum  esse  sancta  sedes  apostolica 
sancivit,  quorum  onmium  seriem  attentiùs 
considère. 

Id  omnium  mihi  reliquum  est ,  ut  provi- 
dentioe  divin»  me  et  rem  universam  ex- 
pansis  velis  committam  ;  et  tibi ,  pater  bea- 
tissioie  et  clementissime ,  quantas  possum 
maximas  gralias  agam ,  ob  ilia  immensa 
bcneQcia  quibus  me  apostolica  tua  munifi- 
centia  cumulavit  ;  cùm  non  tantùm  episco* 
patum  concessisti ,  sed  ea  omnia  quae  de 
more  ad  œrarium  sive  censnm  apostolictfm 
ex  eâ  coDcessione  manare  debuerant , 
summâ  et  tanto  culmine  dignA  liberaKtate 
remisisti. 

Cujus  benefidi  loco  nihil  quod  rependam 
invenio,  prœter  gratam  et  propensissimam 
voluntatem  meam ,  quam  universam  et  ir  ■ 
tegram  beatitudinis  vestra;  imporioet  nu  tuf 
addioo,  Deum  omnium  remuneratorem  ob** 
secrans,  ut  eamdem  beatitadinem  vestram 
multA  etfelicissimâ  varetudineEcclesi»  sus* 
quàm  diutîssimè  servet  incolumem.  Ad 
sacros  autem  pedes  humîllimè  provolutus , 
apostolicam  benedictionem  expecto,  qu6 
muntisconsecrationis,  quodstatimsumsu»-' 
cepturus,  mihi  et  gregi  sit  uberiuset  laHius. 

Il  ténioignt  tu  saint  père  sa  douleur  de  ce  que 
dans  tout  le  baitliage  de  Gex  il  n'y  a  que  trois 
endroits  où  f  on  puisse  exereer  la  religion  catbo- 
liqse.  H  fait  fétogs  deJ'évéqoeson  prMécc»* 
.  saur,  at  rend  graoes  à  sa  saintelé  de  ce  qu'elto 
Ta  mis  en  sa  place. . 

Très-saint  Père , 

Jem'étoifl  rendu  au  connnencement  de 
celte  année  à  la  cour  du  roi  tres-chréties 
(Henri  IV  ) ,  pour  traiter,  au  nom  do  révè- 
que ,  du  chapitre  et  du  clergé  de  Genève , 
du  rétablissement  de  la  foi  catholique  dans 
le  bailliage  de  Gex.  11  ne  se  pouvoit  rien 
proposer  de  phis  juste  ni  do  phis  impor- 
tant :  aussi  votre  sainteté  n'a  rien  épargné 
de  ses  soins  et  de  sa  sollicitude  pastorale 
pour  faire  réussir  cette  négociation  ;  et  le 
révérendissimeévèqueCamerin,  sonnonc» 
apostolique  en  la  cour  de  France ,  person«> 
nage  d'une  rare  prudence  et  plein  de  ièle, 
sY  est  employé  de  tout  son  cœur.  Co  pré 
lat  a  eu  sur  cette  affaire  de  fréquentes  et 
de  sérieuses  conférences  tant  avec  le  ro.v 
même  qu'avec  les  ministres  de  sa  majesté  ; 
et  sa  diligence  a  été  telle  qu*il  ne  rcstoil 
rien  à  désirer  pour  l'heureux  succès  de 
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Mais ,  6  misère  de  noire  temps  I  après 
bien  des  travaux  et  des  difficultés ,  à  peine 
avons-nous  pu  gagner  qu'il  nous  fût  libre 
d*exercof  le  saint  ministère  de  notre  reli- 
gion en  trois  endroits ,  et  qu'il  fût  assigné 
à  cet  efict  à  nos  prêtres  un  revenu  annuel. 

Au  reste,  sa  msyesté,  nous  ayant  repré- 
senté la  dureté  des  temps ,  assura  qu'elle 
étoit  aussi  ji^ouse  qu'on  le  pouvoit  être  du 
progrès  de  l'évangile,  et  qu'elle  voudroit 
de  tout  son  cœur  que  la  religion  catholique 
fût  solidement  éuJsIie  et  pleinement  exer- 
cée par  toute  la  terre ,  mais  que  tout  ce 
qu'eue  vouloit  ne  lui  étoit  pas  possible  ;  à 
quoi  le  roi  ^outa  plusieurs  semblables 
choses.  En  sorte  que  neuf  mois  entiers 
s'étant  écoulés  ,  j'ai  été  contraint  de 
m'en  retourner  sans  avoir  presque  rien 
avancé. 

M'étant  mis  en  chemin ,  j'sqppris ,  à  mon 
grand  regret,  que  notre  révérendissime 
éréque  avoit  terminé  sa  sainte  vie  dans  le 
temps  même  du  jubilé  de  Thonon.  Cette 
province  ne  pouvoit  faire  une  perte  plus 
considérable,  ni  recevoir  un  plus  grand  et 
UB  plus  juste  siyet  de  tristesse.  Je  ne  puis 
m'empècher  de  faire  en  deux  mots  l'éloge 
de  cet  illustre  déiunt,  quoique  rien  de  ce 
qui  concerne  les  prélats ,  et  en  particulier 
celui-ci ,  ne  puisse  échapper  à  la  reconnois- 
sance  d'un  souverain  pontife  aussi  vigilant 
que  vous  l'êtes. 

Il  est  de  notoriété  publique  que  dans 
Tespace  de  vingt-cinq  ans  aue  ce  saint 
iiomme  a  gouverné  cette  Eglise ,  qu'il  Ta 
cansolée  par  sa  présence  et  édiûéo  par  son 
assiduité ,  U  a  ramené  au  bercail  du  Sci- 
eur vingt  cinq  mille  brebis  errantes,  soit 
par  son  propre  zèle  et  un  travail  infatiga- 
ble ,  soit  par  le  zèle  de  ses  ouvriers  évan- 
géliquas.  Sa  religion  fut  toujours  pure ,  ses 
moeurs  simples  et  irrépréhensibles,  sa  piété 
mâle  et  sincère  et  sa  constance  inébranla- 
ble ;  enfin ,  il  retraçoit  en  toute  sa  conduite 
l'image  de  ces  vénérables  évêques  de  la 
primitive  Église  :  en  sorte  que,  sans  parler 
del'inunortalité  glorieuse,  il  mérite  encore 
de  vivre ,  et  d'être  en  bénédiction  de  tous 
les  siècles  postérieurs. 

Ce  grand  homme ,  peu  de  temps  avant 
sa  mort ,  m'avoit  demandé  pour  son  coad- 
juteur  et  successeur  dans  l'épiscopat,  quoi- 
que je  ne  lui  touchasse  aucunement  par  les 
Hens  du  sang  et  de  la  parenté ,  et  il  m'avoit 


f)lMiu,àsa  très-grande  satisfaction, de: 
la  bonté  de  votre  sainteté.  J'ai  donc  reçu 
les  bulles  du  saint-siége,  et  depuis  ce  temps- 
là  e  no  cesse  de  considérer  attentivement 
devant  Dieu  Tonchaf  nement  et  la  suite  de 
ces  événomens. 

U  ne  me  reste  plus  rien  à  faire  que  d'al- 
ler me  jeter  avec  une  pleine  confiance  en- 
tre les  bras  de  la  divine  providence ,  et  de 
lui  abaiylonner  le  soin  de  cette  afiaire ,  ef 
de  tout  ce  qui  me  regarde.  Après  cela  il  ne 
faut  pas  que  j'oublie  de  rendre  mes  très- 
humbles  actions  de  grâce  à  votre  sainteté, 
qui ,  non  contente  de  me  pourvoir  de  l'é- 
vêché  de  Genève ,  a  voulu  aussi ,  par  une 
libéralité  magnifique  et  digne  de  l'éminente 
dignité  qu'elle  occupe,  me  remettre  les 
droits  d'annates. 

Si  ma  bonne  volonté ,  jointe  à  une  par-* 
faite  reoonnoissance ,  peut  entrer  en  com- 
pensation d'un  si  grand  bienfait ,  je  la  sou- 
mets tout  entière  et  sans  restriction  à  votre 
sainteté,  toujours  prêt  à  obéir  au  moindre 
signe  de  la  sienne  ;  mais ,  comme  je  ne 
trouve  pas  que  cela  suffise  encore,  je  sup- 
plie de  tout  mon  cœur  l'infime  bonté  de 
Dieu  ,  le  grand  rémunérateur ,  de  vous 
conserver  longtemps  heureux  et  dans  une 
sainteté  inaltérable ,  pour  le  bonheur  de 
son  Kglise.  Enfin ,  prosterné  humblement 
aux  pi^s  sacrés  de  votre  sainteté,  j'attends 
votre  bénédiction  apostolique ,  afin  que  la 
consécration  que  je  dois  recevoir  bientôt 
soit  plus  profitable  pour  moi ,  et  plus  con- 
solante pour  mon  troupeau  J'ai  l'honneur 
d'être  avec  le  plus  pn^oad  respect , 

Très-saint  père , 

De  votre  sainteté. 

Le  très-humble ,  etc. 

LETTRE  XXXIX. 

s.  FRANÇOIS  DB  SALES ,  AU  BOI  OENRl  IV* 

(Tiré*  de  U  Tl«  te  Saint,  ^ar  to  P.  la  Uvièro.) 

U  to  remercia  de  l'affre  d'une  pensian  que  sa 
DMjesté  lai  «voit  faite  en  atteodant  qa'U  TaqaAt 
on  bénéfice  digne  de  lui. 

Sire, 

Je  remercie  de  tout  mon  coeur  votre  ma- 
jesté, du  souvenir  qu'elle  a  daigné  avoir 
de  ma  petitesse.  J'accepte ,  oui  j'accepte 
avec  un  très-grand  plaisir  votre  royale  liber 
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rah'té  ;  mais  vous  me  permettrez ,  sirç ,  de 
vous  parler  franchement  ;  grâces  à  notre 
Seigneur,  je  suis  maintenant  dans  une  telle 
situation ,  que  je  n'ai  point  besoin  de  cette 
pension  :  c*est  pourquoi  je  supplie  très- 
humblement  voire  majesté  d'avoir  pour 
agréable  qu'elle  me  soit  conservée  entre  les 
mains  de  votre  trésorier  des  épargnes,  pour 
m'en  servir  quand  j'enaurai  besoin,  etc.  (4). 

LETTRE  XL. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  LA  COMMUNAUTE 
DES  FILLES-DIEU  DE  PARIS,  ORDRE  DE 
FONTEVRAULT  (2). 

(Tirée  d«  U  vie  du  Saint,  pêt  Ck.-Auf .  de  Stles.) 

Il  les  engage  à  rérorroer  certaines  pratiques  qui 
s'étoient  introduites  dans  leur  communauté,  et 
dont  il  voyoit  avec  regret  rÂtablissemcut. 

De  Sales ,  le  li  noTembre  leot. 

Mes  très-révérendes  dames  et  chères  sœurs, 

J'ai  pris  une  tselle  confiance  en  votre 
charité ,  qu'il  ne  me  semble  plus  avoir  be- 
soin de  préface  ou  avant-propos  pour  vous 
parler,  soit  en  absence,  comme  je  suis 
contraint  de  faire  maintenant ,  soit  en  pré- 
sence ,  si  jamais  Dieu  dispose  de  moi  en 
sorte  que  j'aie  le  bien  de  vous  revoir. 
J'aime  en  tout  la  simplicité  et  la  candeur  : 
je  crois  cpie  vous  l'aimez  aussi  ;  ce  que  je 
vous  supplie  de  continuer,  parce  que  cela 
est  fort  séant  à  votre  profession  :  je  pense 
que  les  tuniques  blanches  que  vous  portez 
en  socit  le  signe.  Je  vous  dirai  donc  sim- 
plement ce  qui  m'a  ému  à  vous  écrire  à 
toutes  ensemble. 

Croyez-moi ,  je  vous  supplie ,  je  suis  fort 
importuné  de  l'afFection  extrême  que  je 
porte  au  bien  de  votre  maison  ;  car  ici ,  où 
je  ne  puis  vous  rendre  que  fort  peu  de  ser- 
vices ,  elle  ne  laisse  pas  que  de  me  suggé- 

(1)  Le  roi  répondit  à  cette  leUre,  qu'il  B'afoit  Jamais 
été  refuiié  de  si  bonne  grâce,  et  ne  laissa  point  cepen- 
dant do  solliciter  le  Saint  d'accepter  uir  benéflce.  Hais  il 
répliqua  qa'appelé  à  réfdché  de  Genèie,  il  deroit  à  sa  pa- 
trie de  ne  la  point  abandonner. 

(i)  L'ordre  de  FonteTrauIt  fut  fondé  par  le  bienhearenx 
Roliort  d'Arhrisselles ,  archidiacre  de  Rennes ,  Ters  l'an 
1100;  il  lui  donna  la  règle  de  S.  Benoit,  arec  quelques 
ciinFiitntlons  particnlières  que  le  pape  Sixte  IV  réforma 
et  rétablit  en  partie.  Cet  ordre  a  compté  parmi  ses  ab- 
bcs.^rs  Jusqaes  a  quatorze  princesses ,  dont  cinq  de  la 
branche  des  Bourbons.  Le  cou  vent  de  cet  ordre  qni 
existoit  à  Paris,  et  auquel  s'adresse  cette  lettre  .  ayant 
été  fondé  en  UM ,  dans  un  monastère  précédemment 
occupé  par  les  Hiles-DIeu ,  11  conserra  ce  dernier  Bom. 
Voies  les  notas  qui  sont  4  la  Sa  da  catia  laitrii 


rer  une  Infinité  de  désirs ,  qui  vous  sont 
inutiles  et  à  moi.  Je  n'ose  pas  pourtant 
rejeter  les  inclinations ,  parce  qu'elles  sont 
bonnes  et  sincères,  mais  surtout  parce  que 
je  crois  fermement  que  c'est  Dieu  qui  me 
les  a  données.  Que  si  elles  me  mettent  en 
danger  de  quelques  inquiétudes ,  ce  n'est 
pas  leurs  qualités,  mais  par  la  foiblesse  de 
mon  esprit  qui  est  encore  sujet  au  mouve- 
ment des  vents  et  de  la  marée  Or  c'est  un 
vent  qui  agite  maintenant  mon  esprit  en 
Taffeclion  qu'il  vous  porte ,  et  ne  saurois 
m'empècher  de  vous  le  nommer  ;  car  c'est 
le  seul  sujet  qui  m'a  fait  dérober  ce  loisir 
pour  vous  écrire  à  la  presse  d'un  monde 
d'affaires  qui  m'environnent  en  ce  com- 
mencement de  ma  charge  (4). 

Je  partis  de  Paris  avec  ce  contentement 
de  vous  avoir  en  quelque  sorte  témoigné 
l'estime  que  je  faisois  de  la  vertu  de  votre 
maison ,  de  laquelle  l'opinion  me  donnoit 
beaucoup  de  consolation  et  me  profitoit  in- 
j  térieurement ,  m'animant  au  désir  de  ma 
perfection.  La  sainte  parole  dit  que  Jonas 
se  consola  à  Vombre  du  lierre  et  de  l'ar- 
bre{^),  Maisunvent chaud  et  cuisant  des- 
sécha presque  tout  en  un  moment  cet  ar- 
brisseau  (3).  Un  vent  fit  presque  le  même 
effet  en  la  consolation  que  j'avois  en  vous  ; 
mais  pensez ,  je  vous  supplie,  que  ce  fut  un 
vent  du  midi  d'une  entière  charité. 

Ce  fut  un  rapport  auquel  je  fus  obligé  de 
donner  créance  par  la  considération  de 
toutes  les  circonstances.  Seigneur  Dieu! 
que  je  fus  marri,  et  de  ce  que  l'on  me  disoit, 
et  de  l'avoir  su  seulement  en  un  temps  au- 
quel je  n'avois  pas  loisir  d'en  traiter  avec 
vous  •  car  je  ne  sais  si  mon  affection  mo 
trompe ,  mais  je  me  persuade  que  vous 
m'eussiez  donné  une  favorable  audience , 
et  n'eussiez  su  trouver  mauvaise  aucune 
remontrance  que  je  vous  eusse  faite ,  puis- 
que vous  n'eussiez  jamais  découvert  en  mon 
ame  ni  en  tous  ses  mouvemens  sinon  une 
entière  et  pure  affection  à  votre  avance- 
ment spirituel  et  au  bien  de  votre  maison. 

(1)  s.  François  de  Sales  étolt  alors  évéqne  de  Ge« 
nèf e ,  par  la  mort  de  M.  de  Granler  son  prédénes»our, 
arrirée  le  17  septembre  précédent  ;  mais  il  n'oiult  pas 
encore  sacré,  et  ne  le  fui  qne  le  8  de  décembre  suiranl. 

(1)  PreparaTit  Dominus  Deus  heder^ni .  et  o<ccndlt 
super  raput  lonm ,  ut  esset  umbra  super  capiit  cjuii, 
et  prrteseret  eum  (  laboroterat  euini  )  ;  et  laciaius  est 
Jonas  super  licdcrâ  liciitiâ  in::i;nâ.  Jo.x^: .   iv  ,  y    ce. 

(3)  Et  cam  ortus  fuisutet  sol ,  pra*ri*pil  !).iiiitii..s  U'nlo 
valide  et  oreoti.  Et  percuMil  sol  supor  caput  Jt'i.a*.  ot 
•stnabal.  fit  peUvlt  aaluMS  sua  ut  morereiur.  Ibid.  8. 
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Mais  n'ayant  pas  dû  arrêter  pour  cela, 
étant  appelé  ici  pour  un  bien  plus  grand , 
je  me  suis  mis  à  vous  écrire  sur  ce  sujet, 
bien  que  j'aie  quelque  temps  débattu  on 
moi-même  si  cela  seroit  à  propos  ou  non  : 
ear  il  me  sembloit  presque  que  cela  seroit 
inutile,  d'autant  que  ma  lettre  seroit  su- 
jette à  recevoir  des  répliques ,  et  m'en  fe- 
roit  donner;  qu'elle  arriveroit  peut-être 
hors  de  saison  ;  qu'elle  ne  vous  représen- 
teroit  pas  naïvement  ni  mon  attention  ni 
mon  affection  ;  que  vous  êtes  en  lieu  où 
vous  serez  conseillées  de  vive  voix  par  un 
monde  de  personnes  qui  vous  doivent  être 
en  plus  grand  respect  que  moi  ;  et  que  si 
vous  ne  croyez  à  Moïse  et  aux  prophètes 
qui  vous  parleront ,  malaisément  croirez- 
vous  à  ce  pauvre  pécheur  qui  ne  peut  que 
vous  écrire  ;  et ,  outre  cela ,  qu'à  ce  qu'on 
m'a  dit,  quelques  autres  prédicateurs  meil- 
leurs et  plus  expérimentés  à  la  conduite  des 
âmes  que  je  ne  suis,  vous  en  ont  parlé  sans 
effet. 

Néanmoins  il  a  fallu  que  toutes  ces  rai- 
sons aient  cédé  à  mon  affection  et  au  devoir 
que  l'extrême  désir  de  votre  bien  m'impose. 
Dieu  emploie  bien  souvent  les  plus  foibles 
pour  les  plus  grands  effets.  Que  puis-jo  sa- 
voir s'il  veut  porter  son  inspiration  dans 
vos  cœurs  sur  les  paroles  qu'il  me  donnera 
pour  vous  écrire?  J'ai  prié  ;  je  dirois  bien 
plus ,  et  je  ne  dirois  que  la  vérité ,  mais 
ceci  sufQra  ;  j'ai  arrosé  ma  bouche  du  sang 
de  Jésus-Christ  à  la  messe ,  pour  vous  pou- 
voir envoyer  dos  paroles  convenables  et 
prégnantes.  Je  les  porterai  donc  ici  sur  ce 
papier  :  Dieu  les  veuille  conduire  et  adres- 
ser à  vos  esprits  pour  y  servir  à  sa  gloire  ! 

Mes  chères  sœurs ,  on  m'a  dit  qu'il  y  a  ! 
en  votre  maison  des  pensionnettes  particu-  I 
lières  et  des  propriétés  dont  les  malades  j 
ne  sont  pas  entièrement  secourues  ;  que  les 
saines  ont  des  particularités  aux  viandes  et 
habits  sans  née  ossité ,  et  que  les  entretiens 
et  récréations  n'y  sont  pas  fort  dévoles. 
On  m'a  dit  tout  cela  et  beaucoup  d'autres 
choses  qui  s'ensuivent.  J'aurois  aussi  beau- 
coup de  choses  à  vous  dire  sur  ce  sujet  ; 
mais  ayez  ta  patience,  je  vous  supplie,  fai- 
les-moi  cet  honneur  do  lire  attentivement 
et  doucement  ce  que  je  vous  en  représente 
Gratifiez  en  cela  mon  zèle  à  vous  servir. 

Mes  bonnes  dames ,  vous  devez  corriger 
votre  maison  de  tous  ces  défauts ,  qui  sont 


sans  doute  contraires  à  la  perfection  de  la 
vie  religieuse.  L'agneau  pascal  doit  être 
sans  macule  ;  vous  êtes  des  agneaux  de  la 
pâque ,  c'est-à-dire  du  passage  ;  car  vous 
avez  passé  de  l'Egypte  du  monde  au  désert 
de  la  religion ,  pour  vous  acheminer  en  la 
terre  de  promission.  Certes,  il  faut  que 
vous  soyez  sans  tache  ou  macule  apparente 
Mais  ne  sont-ce  pas  des  macules  bien  noire? 
et  manifestes,  que  ces  défauts  et  grand- 
manquemens  que  j'ai  marqués  ci-devant, 
et  principalement  en  une  telle  maison?  Il 
les  faut  donc  corriger.  Vous  les  devez  cor- 
riger à  mon  avis,  parce  qu'ils  sont  petits , 
ce  semblé,  et  partant  il  les  faut  combattre 
pendant  qu'ils  le  sont;  car,  si  vous  atten- 
dez qu'ils  croissent,  vous  ne  les  pourrez  pas 
aisément  guérir.  Il  est  aisé  de  détourner  les 
fleuves  en  leur  origine ,  où  ils  sont  encore 
foibles  ;  mais  plus  avant  ils  se  rendent  in- 
domptables. Prenez-moi ,  dit  le  cantique, 
ces  petits  renardeaux  qui  ruinent  les  tTt- 
gnes  (4).  Ils  sont  petits,  n'attendez  pas 
qu'ils  soient  grands,  car  si  vous  attendez, 
non-seulement  il  ne  sera  pas  aisé  de  les 
prendre,  mais  quand  vous  les  voudrez 
prendre,  ce  sera  lorsqu'ils  auront  déjà  tout 
gâté.  Les  enfants  d'Israël  disent  en  un 
psaume  :  Filia  Babylonis  misera;,.,  bea* 
tus  qui  tenebit  si  allidet  parvulos  tuos  ad 
pctram  (2)/  La  fille  de  Rabylone  est  mi- 
iérable ;.,:,.  6  que  bien  heureux  est  celui 
qui  écrase  et  brise  ses  petits  contre  la 
pierre!  Le  désordre,  le  dérèglement  des 
religions  est  vraiment  une  fille  de  Babylone 
et  de  confusion.  Ah  1  que  bienheureux  sont 
les  esprits  qui  n'en  souffrent  que  les  com- 
mencemens ,  ou  plutôt  les  terrassent  ou 
fracassent  à  la  pierre  de  la  réformation  ! 

L'aspic  de  dissolution  et  de  dérèglement 
n*est  pas  encore  enclos  en  votre  maison  ; 
mais  prenez  bien  garde  à  vous,  ces  défauts 
en  sont  les  œufs  ;  si  vous  les  couvez  en  vo- 
tre sein ,  ils  éclôront  un  jour  à  votre  ruine 
et  perdition,  et  vous  n'y  penserez  pas. 
Mais  si  ces  défauts  sont  petits ,  comme  il 
peut  sembler  à  quelques-unes,  n'êtes-vouj 
pas  beaucoup  moins  excusiibles  de  ne  les 
j)as  corriger?  Quelle  misère ,  disoit  aujour- 
d'hui S.  Chrysostôme ,  dans  l'homélie  de 
rËvangile  de  sainte  Cécile ,  de  laquelle 

(1)  Caplie  nobis  vnlpct  pirmtat ,  qum  demoUvnlar  tj 
wt.CAiiT.  o.n»  T.  is. 
(I)  PflAk,  cinTit  ▼.  8. 
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nous  Aiisons  la  H^te;  quelle  misère  de  voir 
fine  troupe  de  filles  atoîr  combattu ,  battu 
et  Tahicu  le  plus  fort  ennemi  de  tous ,  qui 
est  le  feu  de  la  chair,  et  néanmoins  se  lais- 
ser vaincre  à  ce  chétif  ennemi ,  Mammon , 
dieu  des  richesses  1  Et  certes  toutes  pro- 
priétés et  particularités  de  moyens  en  re- 
ligion se  réduisent  à  Mammon  de  l'iniquité. 
CTest  pourquoi ,  disoit*il,  ces  pauvres  vier- 
ges sont  toutes  appelées  folles ,  parce  qu'a- 
près avoir  dompté  le  plus  fort,  elles  se 
rendent  au  plus  foible  (4). 

Votre  maison  excelle  en  beaucoup  d'au- 
tres perfections ,  et  est  incomparable  en 
icelles  à  toutes  autres  :  ne  sera-ce  pas  un 
grand  reproche  d*en  laisser  ternir  la  gloire 
par  ces  chétives  imperfections  1  On  vous 
appelle ,  par  une  ancienne  estime  et  préro- 
gative de  votre  maison ,  Filles  de  Dieu  ; 
voulez-vous  perdre  cet  honneur  par  le  dé- 
faut d'une  réformation  en  ces  petites  dé- 
fectuosités, pour  un  potage  de  lentilles 
perdre  la  primogéniture  que  votre  nom 
feemble  vous  avoir  donnée  par  le  consente- 
ment de  toute  la  France? 

C'est  à  la  vérité  une  marque  de  très- 
grande  imperfection  au  lion  et  à  l'éléphant, 
qu'après  avoir  vaincu  les  tigres,  les  bœufs, 
les  rhinocéros,  ils  ^efiraient,  s'épouvan- 
tent et  trémoussent,  le  premier  devant  un 
petit  poulet,  et  l'autre  devant  un  rat,  dont 
la  seule  vue  leur  fait  perdre  courage  :  cela 
est  un  grand  déchet  de  leur  générosité  ;  et 
est  aussi  une  grande  tare  (2)  (qui  signifie 
défaut)  à  la  bonté  de  votre  maison ,  d'y 
avoir  des  pensions  particulières  et  sembla- 
bles défauts ,  après  que  l'on  y  a  vu  tant 
d'autres  qualités  louables.  Soyez  donc  fi- 
dèles en  la  réformation  de  ces  menues  im- 
perfections ;  afin  que  votre  époux  vous 
constitue  sur  beaucoup  de  perfections ,  et 
qu'il  vous  appelle  un  jour  à  sa  gloire  (3). 

Mais  après  tout  cela ,  permettez-moi ,  je  ' 
vous  supplie ,  de  vous  dire  mon  opinion 
touchant  ces  défauts.  Ils  sont  à  la  vérité 

(1)  NoD  est  corporum  et  pecnaiaD  par  cnpldllas;  led 
acrior  mnlto  atque  vehementlor  lile  eorporim  e«t.  Qnantd 
Igltar  oum  irobecilliore  luctanlur,  unto  miaus  fenift 
difnao  sont  Idcirco  etiam  fatoas  appellaTlt ,  qaonlam  , 
maJoH  cerUmlne  rapcrato,  In  hclllore  totsm  perdlde- 
runl.  S.  CMkYsosT.  Homll.  lxxix  ,  la  UatL,  poêt  inittum. 

(S)  Tare  eslano  défeotuoslté  qui  se  trouve  en  quelque 
chose,  soit  au  poids,  au  compte  ou  à  la  substance.  Quand 
OB  fond  les  métaux .  il  y  t  toujours  de  It  tare ,  de  la  di- 
minution ,  par  ce  qui  s'érapore  eu  ee  loame  en  scorie. 

(8)  Euf e .  serve  bone  et  fldelli  t  qnla  nper  pavea  falit 
fldells,  super  multa  te  constUutm  ;  lalra  in  ffandluiB  Do- 
minJ  tuL  Mattr.  o.  xxf,  t.  tl. 


petits ,  si  on  les  met  en  comparaison  des 
plus  grands  :  car  ce  ne  sont  que  commen- 
cemens;  et  tout  commencement ,  soit  en 
mal,  soit  en  bien,  est  toujours  petit.  Mai? 
si  vous  les  considérez  en  comparaison  de 
la  vraie  et  entière  perfection  religieuse,  à 
laquelle  vous  devez  aspirer ,  ils  sont  sans 
doute  très-grands  et  trèa-dangereux.  Est- 
ce  ,  je  vous  supplie,  un  petit  inal  que  celui 
qui  attaque  et  gâte  une  partie  noble  de  vo- 
tre corps,  à  savoir  le  vœu  dé  pauvreté  ?  On 
peut  être  bonne  religieuse  sans  chanter  au 
chœur,  sans  porter  tel  ou  tel  habit,  sans 
telle  ou  telle  abstinence;  mais  sans  la  pau- 
vreté et  communauté,  nulle  ne  le  peut  être. 

Le  vermisseau  qui  rongea  la  courge  de 
Jonas  sembloit  être  petit  ;  mais  sa  malice 
étoit  si  grande  que  l'abrisseàu  en  périt  (4). 
Les  défauts  de  votre  maison  semblent  bien 
minces  ;  mais  leur  malice  est  si  grande 
qu'elle  gâte  votre  vtBù  de  pauvreté. 

Ismacl  étoit  petit  garçon ,  mais  inconti- 
nent qu'il  commença  à  piquer  et  agacer 
Isaac ,  la  sage  Sara  le  fit  échapper ,  avec 
Agar  sa  mère,  hors  de  la  maison  d'Abra- 
ham (î) ,  c'est-à-dire ,  du  grand  père  cé- 
leste, n  y  a  eu  une  Sara  et  une  Agar  ;  cette 
partie  supérieure  et  en  certaine  façon  sur^ 
humaine ,  et  l'autre  plus  basse  et  humaine; 
l'esprit  et  l'intérieur ,  et  le  corps  avec  son 
extérieur.  L'esprit  a  engendré  le  bon  Isaac  : 
c'est  le  vœu  que  vous  avez  fait  comme  un 
sacrifice  volontaire  sur  la  montagne  de  la 
religion ,  ainsi  qu'Isaac  sur  la  montagne  de 
vision ,  s'offrit  de  volonté  en  sacrifice.  La 
chair  et  partie  corporelle  n'engendre  qu'Is- 
maël  :  c'est  le  soin  et  le  désir  des  choses 
extérieures  et  temporelles.  Pendant  que 
cet  Ismaël,  ce  soin  et  ce  désir,  n'attaque 
point  votre  Isaac ,  c'est-à-dire  votre  vœu 
et  profession,  bien  qu'il  demeure  chei  vous 
et  en  votre  maison ,  j'en  suis  content ,  et , 
ce  qui  est  le  principal ,  Dieu  n^en  est  point 
offensé  ;  mais  quand  il  agace  votre  vçên , 
votre  pauvreté ,  votre  profession ,  je  vous 


(1)  PrapariTit  Dominns  Deus  bederem,  et  asceodlt 
per  capot  ion« ,  ot  esset  nrabra  super  oapnt  aJos ,  ai 
prcte^eret  euu  (laboraverat  enim  )  ;  et  laetatus  est  Jonas 
super  hedcrft  IsBiitift  roafrnft.  Et  paravlt  Dens  Termem  as- 
eensa  dilucall  in  orastiapm ,  al  peroosalt  hedaram ,  cl 
eiaruit.  Jokjb.  c.  it,  t.  6  et  7. 

(<)  Cùm  Tldisset  Sara  flliom  Afar  JEtnpHn  ludentem 
com  isaao  OIto  suo ,  dixit  ad  Abrabam  •  ^ice  anclliam 
hanc  et  flliom  alw  ;  non  enio)  b»res  erit  fllius  ancilla 
eom  flilo  neo  Inae.  C«iiBi.'c;  i(xi,  v.  9.  Qnonodù  tvnc  I 
qui  secuodomoarnam  natns  fuerat  persequebator  eom  qrf 
aaroodùm  splrilom,  Itt  et  nunc, etc.  Galat.  o^  it,  t.  t9. 
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opplie ,  mais  je  vous  conjure ,  chassez-le 
et  le  bannissez.  Qu*il  soit  tant  petit 
qu*il  voudra,  qu'il  soit  tant  enfant  qu'il 
vous  plaira ,  qu'il  no  soit  pas  plus  grand 
qu'une  fourmi  ;  mais  il  est  mauvais ,  il  ne 
vaut  rien ,  il  vous  ruinera ,  il  gâtera  votre 
maison. 

Encore  trouvé-je  ce  mal  en  votre  maison 
bien  grand ,  parce  qu'il  y  est  maintenu , 
parce  qu'il  y  est  en  repos ,  et  qu'il  y  se* 
joume  comme  habitant  ordinaire.  C'est  le 
grand  mal  que  j'y  vois ,  que  ces  particula- 
rités sont  mesbui  bourgeoises.  Les  mou-' 
thés  mourantes,  dit  le  Sago  (4),  perdent  la 
tiMvité  du  heaume  et  onguent.  Si  elles  ne 
foisoient  que  passer  sur  l'onguent ,  et  le 
sucer  en  passant,  elles  no  le  gâteroient 
.  pas  ;  mais  y  demeurant  mortes  et  comme 
ensevelies,  elles  le  corrompent.  Je  veux 
que  les  manquemens  et  défauts  de  votre 
maison  ne  soient  pas  que  mouches  ;  mais 
le  mal  est  qu'elles  s'arrôtcnt  sur  votre,  on- 
guent ;  elles  y  arrêtent ,  et  y  sont  ensevelies 
avec  faveur.  Pour  petit  que  soit  le  mal ,  il 
croît  aisément  quand  on  le  flatte  et  qu'on 
le  maintient.  Nul  ennemi ,  disent  les  sol- 
dats, neêt  petit  quand  il  est  méprisé.  Ce 
sont  les  raisons  que  Dieu  m'a  données  pour 
vous  prier  de  vouloir  réformer  votre  mai- 
son touchant  ces  petites  où  grandes  fautes 
que  l'on  m'a  dit  y  être  ;  mais  je  ne  puis 
assouvir  le  désir  que  j'en  ai. 

J*ai  encore  voulu  considérer  quels  em- 
pêchemens  vous  pourroient  rendre  ce  saint 
oeuvre  mal- aisé ,  et  vous  eh  dire  mon  avis. 
Je  me  doute  que  vous  n'estimez  pas  qu'en 
ces  pensions  et  autres  particularités  il  y  ait 
aucune  propriété  contraire  à  votre  vœu, 
parce  qu'à  l'aventure  tout  s'y  fait  sous  la 
permission  et  licence  de  la  supérieure. 
C'est  déjà  tin  mauvais  mot  que  celui  de 
permission  et  licence  parmi  l'esprit  de  per^ 
fection.  Il  seroit  mieux  de  vivre  sous  les 
lois  et  ordonnances ,  que  d'avoir  exemp- 
tions ,  licetices  et  permissions.  Vous  voyez 
d^à  un  sujet  de  réformation. 

MoÂse  avoit  donné  une  permission  et  H" 
cence  touchant  Tintégrité  du  mariage.  No- 
Ire  Seigneur,  réformant  co  saint  sacre- 
ment, et  le  remettant  en  sa  pureté,  protesta 
que  Ifdïse  ne  l'avoit  permis  qu'à  force  et 
contrainte»  pour  la  dureté  de  leun 


ctxurs  (4).  Bien  souvent  les  supérieures 
plient  ce  qu'elles  ne  peuvent  rompre ,  et 
permettent  ce  qu'elles  ne  peuvent  cmpé- 
cher  ;  et  la  permission  par  après  a  été  ruse 
et  malice ,  qu'ayant  duré  quelque  temps 
elle  s'en  fait  accroire;  et  au  contraire  des 
choses  qui  vieillissent,  elle  se  renforce  et 
semble  perdre  petit  à  petit  sa  laideur  et  sa 
difformité.  Les  permissions  n^entrent  ja* 
mais  que  par  grâce  dans  les  monastères; 
mais  y  ayant  pris  pied ,  elles  y  vont  de- 
meurer par  force^  et  n'en  sortent  jamais 
par  rigueur. 

Mais,  outre  cela,  je  dis  qu'il  n'est  rien  de 
si  semblable  que  deux  gouttes  d'eau  :  néan  • 
moins  l'une  peut  être  de  roses ,  et  l'autre 
de  ciguë;  l'une  guérit,  et  l'autre  tue.  Il  y 
a  des  permissions  qui  peuvent  être  aucu- 
nement bonnes;  mais  celle-ci  ne  l'est  pas  : 
car  c'est  cn6n  une  propriété ,  quoique  voi- 
lée et  cachée  ;  o'est  l'idole  que  Rachel  te- 
noit  cachée  sous  sa  robe.  On  dit  que  la  su- 
périeure le  permet ,  et  que  c'est  sous  son 
bon  plaisir  ;  voilà  Rachel  qui  parle.  Mais  ce 
sont  les  pensions  d'une  telle  sœur,  et  non 
pas  d'une  autre;  voilà  l'idole  de  la  pro- 
priété. Si  ce  n'QSt  pas  propriété  que  Tune  a 
plus  de  commodité  sans  nécessité,  et  l'autre 
plus  do  nécessité  sans  commodité,  que  veut 
dire  qu'étant  toutes  sœurs,  vos  pensions  ne 
sont  pas  sœurs?  L'une  souffre,  et  l'autre  ne 
souffre  point  ;  Vune  a  faim,  dirai-je  presque 
conmieS.Paul  (2),  l'autre  abonde.  Ce  n'est 
.pas  là  une  communauté  de  notre  Seigneur. 
Appelez-la  comme  vous  voudrez  ;  mais  c'est 
une  pure  propriété;  car  là  où  il  n'y  a  point 
de  propriété ,  il  n'y  a  point  de  mien  et  de 
tien ,  qui  sont  les  deux  mots  qui  ont  pro- 
duit le  malheur  du  monde.  Le  religieux  qui 
a  un  liard  ne  vaut  pas  un  liard ,  disoient 
les  anciens. 

L'amour  et  tendre  affection  que  vous  por- 
tez à  votre  maison  peut  aussi  être  un  grand 
empêchement  à  la  réformation  d*icellc  ; 
parce  que  cette  passion  ne  peut  permettre 
que  vous  pensiez  mal  d'elle ,  ni  que  vous 
oyiez  de  bon  cœur  les  répréhensions  qu'on 
vous  en  fait.  Mais  prenez  garde ,  je  vous 
supplie,  car  l'amour-propre  est  rusé,  il  se 
fourre  et  glisse  partout ,  et  nous  fait  ac- 


(DBMOi 
locut.  «.  X,  f.  t. 


(1)  MoyMt  ad  dortiiam  eofdlt  Ttttri  peraltlt  Tobis  dl« 
■tiMM  nvffM  TMlrtf;  êh  lolUo  uim  non  fail  tic. 
llàTTB.  0.  us,  ▼.  1. 

(I)  Allnt  qtldtni  etaril ,  iUm  •«lan  •brlu  «i.  L  Coa. 
o.  n,  ▼.  tl. 
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croîro  que  ce  n'est  pas  lui.  Le  vrai  amour 
do  noï^  maisons  nous  rend  jaloux  de  leurs 
perfections  réelles,  et  non  de  leur  réputa- 
tion seulement.  La  femme  du  bon  Tobie 
prit  h  point  d'honneur  un  avertissement  de 
son  mari,  parce  qu'il  sembloit  révoquer  en 
doute  Testime  de  sa  famille  (4).  Elle  étoit 
trop  pointilleuse  :  si  ce  mal  n*y  étoit  pas , 
elle  on  devoit  louer  Dieu;  s'il  y  étoit,  elle 
le  (lovoit  corriger.  Il  nous  faut  manger  le 
beurre  et  le  miel  avec  notre  Seigneur, 
adoucir  nos  esprits,  et  nous  humilier, 
chçim$ant  le  bien  et  rejetant  le  mal  (t). 
Les  abeilles  aiment  leurs  ruches ,  qui  sont 
comme  leurs  maisons  ;  je  vous  dis  un  jour 
que  c'étoient  comme  des  religieuses  natu- 
relles entre  les  animaux  ;  mais  elles  ne  lais- 
sent pas  d'éplucher  par  le  menu  ce  qui  y 
est ,  et  de  les  purger  à  certains  temps. 

Rien  n'est  si  constant  sous  le  ciel  qu'il  ne 
périsse  ;  rien  de  si  pur  qu'il  ne  recueille 
quoique  poussière  (3).  C'est  bien  fait  de  ne 
point  dire  inutilement  les  défauts  que  Ton 
voit  dans  les  maisons ,  et  de  ne  les  point 
manifester,  mais  de  ne  les  vouloir  pas  re- 
connoître ,  ni  confesser  à  ceux  qui  peuvent 
être  utiles  pour  y  donner  remède ,  c'est  un 
amour  désordonné.  L'épouse,  au  canti- 
que ,  confesse  son  imperfection.  Je  suis 
noire ,  dit-elle  (4) ,  encore  que  belle....  Ne 
prenez  pas  garde  à  ce  que  je  niis  brune , 
e'*esl  le  soleil  qui  m'a  hâlée.  Je  pense  que 
vous  on  pouvez  bien  dire  autarit  de  votre 
maison  :  elle  est  belle  et  vertueuse,  c'est  la 
vérité  ;  mais  la  longueur  du  temps  et  des 
années  a  un  petit  altéré  son  teint.  Pour- 
quoi ne  lui  redonnerez-vous  pas  ses  cou- 
leurs par  une  sainte  réformation?  Quand  il 
y  a  quelque  défaut  passager  dans  une  mai- 
son ,  on  le  peut  dissimuler  ;  mais  quand 
il  est  permanent  et  par  manière  de  cou- 
tume ,  il  le  faut  chasser  alors.  Il  suffit  d'y 
appeler  ceux  qui  y  peuvent  servir.  Ce  tut 

(1)  Anna,  axor  Tobi«,  ibat  td  opnt  inxtriBom  qnoUdlè, 
et  (le  tabore  manoum  soarum  Tlctom ,  quem  conseqsi 
poierat ,  deferetMU  Cnde  factam  est  nt  b«dum  caproram 
acciplea»  detnliasct  domt.  Cujus  cùni  Tocem  baiantia  Tir 

cju»au(ii$sct,  dixlt  :  Vldete  ne  forte  fortlfus  ait Ad 

hMc  uxor  ejns  Irata  nupundlt  :  Manifeata  Tana  est  ipes 
tna.  ctelcemoaynae  tn»  modo  apparuernnl.  Atqne  bi»  et 
allia  liujuscemodl  ferbia  exprobrabal  el.  Toaut ,  en, 
V.  19et»rq. 

(t)  Kuiyrom  et  mel  comedet ,  ut  actat  reprobare  malmn 
et  cli;;crv  bonum.  Uaijb,  c.  yii,  t.  15. 

(3)  NeccsM  est  de  mandano  pulTere  etlam  rellffoaa 
corda  aurdeacere.  S.  Lbo  ,  Serm.  iv  ,  de  qoedrafealnt. 

(4)  Mfrra  aam.  sed  formosa...  Nolite  me  oonalderare  quèd 
fu«ra  nini,  qole  decoloreTit  ne  aol.  CaiiTta  ci.  t.  4  et  I. 


un  amour  démesuré  en  David  (4),  de  ne 
vouloir  pas  qu'on  défit  Âbsalom ,  tout  mau- 
vais et  rebelle  qu'il  étoit.  Quiconque  aime 
sa  maison ,  en  procure  la  santé ,  la  pureté 
et  réformation. 

Je  ()cnse  qu'il  y  a  un  autre  empêchement 
à  la  réformation  de  votre  maison  ;  c'est  qu'à 
l'aventure  vous  estimez  qu'elle  ne  pourroit 
se  maintenir  sans  ces  pensions  parce  qu'elle 
est  pauvre.  Au  contrâifre ,  je  pense  que  ce 
monastère  est  pauvre  parce  que  ces  pen- 
sions y  sont.  Il  y  a  en  ItâRie  deux  noblea 
républiques,  Venise  et  Gênes.  A  Venise, 
les  particuliers  ne  sont  pas  si  riches  qu'à 
Gênes.  La  richessedes particuliers  empêche 
celle  du  public.  Si  une  fois  vous  étiez  à  bon 
escient  pauvres  en  particulier ,  vous  seriez 
par  après  riches  en  commun. 

Dieu  veut  que  l'on  se  fie  en  lui ,  chacun 
selon  sa  vocation.  Il  n'est  pas  requis  en  un 
homme  laïque  et  mondain  de  s'appuyer  on 
la  providence  de  Dieu  en  la  sorte  que  nous 
auti^s  ecclésiastiques  devons  faire  ;  car  il 
nous  est  défendu  de  thésauriser  et  faire 
marchandises,  mais  il  n*est  pas  défendu 
aux  mondains  :  ni  les  ecclésiastiques  sécu- 
liers no  sont  pas  obligés  d'espérer  en  cotte 
même  providence  comme  les  religieux  ;  car 
les  religieux  y  doivent  espérer  si  fort,  qu'ils 
n'aient  aucun  soin  de  leur  particulier  pour 
avoir  des  moyens.  Or,  entre  les  religieux, 
ceux  de  S.  François  excellent  en  cet  en- 
droit ,  qui  est  ta  confiance  et  résignation 
qu'ils  ont  en  la  providence  divine ,  n'ont 
nul  moyen  ni  en  particulier  ni  en  général , 
pratiquant  pleinement  la  parole  du  Psal- 
misto  :  Jacla  cogitatum  iuum  in  Domino^ 
et  ipse  le  enutriet  (2).  Jette  tout  ton  soin 
en  notre  Seigneur,  et  il  te  nourrira. 

Chacun  doit  jeter  tout  son  soin  en  Dieu , 
et  aussi  il  nourrit  tout  le  monde;  mais 
chacun  ne  le  jette  pas  en  même  degré  de 
résignation  :  les  uns  l'y  jettent  sous  le  tra- 
vail  et  industrie  que  Dieu  leur  a  donnée, 
et  par  laquelle  Dieu  les  nourrit;  les  autres, 

(1)  Preceplt  rex  (Da?ld)  Joab ,  et  AbluT ,  et  Etiiaf .  dl* 

cena  :  Servale  mlhl  pueruni  Abaalon DIxlt   rex  ad 

ChnsI  :  Est  ne  pax  poero  Abaaiom  T  Cal  raapondeaa 
Chiul  :  Fiant.  Iiiqnlt,  aient  puer,  Inlnlcl  dominl  mel  ré- 
gla    Contristatua   Itaqoe    rex    aaoendlt   coanaculuiB 

port»,  et  flerlt  Etale  loquehatnr,  Tadena  :  FUI  ml  Abat- 
lom ,  Abaaiom  OU  ml  l  qala  rolbl  trlbnat  nt  effo  moriar   / 
pro  te,  Abaalon  flU  ml,OUmlAb<alomt  11.  Rso.  c  XYin,  /  • 
v.i,netss.  ;  ^ 

(I)   s.    FraBfoIa  dte  1«  paanme   aelon  les  ancleai .  / 
paaoUera.  Dana  la  Vulfate  oo  Ut  :  Jiicta  tupcr  Domti-- 
Hum  emrmm  uam .  tt  tpm  /t  €nHtri§t.  Pa.  uv.  f .  tk. 
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fjtoB  purement,  sans  l'entremise  d*aucune 
industrie,  tendent  à  cela.  Ils  ne  sèment  ni 
ne  recueillent,  et  le  Père  célexte  les  nour- 
rit (4).  Or  votre  condition  religieuse  vous 
oblige  à  vous  résigner  en  la  providence  de 
Dieu ,  sans  Taide  ni  faveur  d'aucunes  pen- 
sions ni  propriétés  particulières;  c'est 
pourquoi  vous  devez  les  rejeter. 

David  admire  comme  Dieu  nourrit  les 
petits  poussins  des  corbeaux  (^)  :  aussi 
est-ce  chose  admirable.  Mais  ne  nourrit-il 
pas  les  autres  animaux?  Si  fait,  mais  non 
pas  de  la  sorte ,  ni  immédiatement ,  d'au- 
tant que  les  autres  sont  aidés  de  leurs  pères 
et  mères ,  et  n*ont  d'ailleurs  moyen  de  tra- 
vailler. Notre  Seigneur  Ips  nourrit  presque 
miraculeusement;  aussi  nourrit-il  toujours 
ses  dévotes  servantes  et  créatures,  lesquel- 
les par  la  condition  de  leur  état  et  profes- 
sion, se  sont  dévouées  à  la  communauté 
et  pauvreté  particulière ,  sans  l'entremise 
d'aucun  moyen  contraire  à  leur  condition. 

Les  cordeliers  ont  estimé  qu'ils  ne  pou- 
voient  vivre  en  cette  étroite  pauvreté  que 
leur  règle  primitive  requéroit  .  les  capu- 
cins leur  ont  fait  voir  clairement  que  si , 
pendant  que  S.  Pierre  (3)  se  fia  en  celui  qui 
Tappeloit ,  il  fut  assuré  ;  quand  il  com- 
mença à  douter  et  perdre  la  confiance ,  il 
enfonça  dans  les  eaux.  Faisons  ce  que  nous 
devons ,  chacun  selon  sa  condition  et  pro- 
iéssioh ,  et  Dieu  ne  nous  manquera  point. 
Pendant  que  les  enfants  d'Israël  étoicnt  en 
Egypte ,  il  les  nourrissoit  de  la  viande  que 
les  Égyptiens  donnoient;  lorsqu'ils  furent 
au  désert,  où  il  n'y  en  avoit  aucune,  il  leur 
donna  la  manne  (i) ,  viande  commune  à 
tous  et  particulière  à  nul  ;  et  laquelle,  si  je 
ne  me  trompe ,  représente  une  certaine 
eommunauté.  Vous  êtes  sorties  do  l'Egypte 
mondaines ,  vous  êtes  au  désert  de  la  reli- 
gion :  ne  recherchez  plus  les  moyens  mon- 
dains; espérez  fermement  en  Dieu  ;  il  vous 

fi)  Itipirite  folatllia  coH,  qoonlam  non  seront .  neqoa 
■eiBM  arqae  conrrefint  In  borrea  ;  et  Pater  rester  c<b- 
'lUtpweltilla.  Matth.  c.  ti,  t.  t6. 

ffj  Fraciniie  Domino  in  conre<sione,  psalllte  Deo  nœ- 
Iro  La  citkarft.....  i;ni  dat  Jamentls  eacam  Ipaoram,  et  pal- 
Il  corroriiin  InfOcanUbns  eain.  Psal.  cxi.yi.  t.  7  et  9. 

{il  PotrM  ëlili  (ieso) .  Domine  ,  al  tu  es.  Jubé  me  ad 
Il  Yfirire  Miper  aquaa.  At  lp»e  ait  ;  Veni.  El  descendent 
Hiraado  aaTicaU.  ambulabat  soperaquam.  ut  veiilret 
#IJcMi«.  Vldeua  vcro  Tentnm  ralidura  ,  timuit;  et  euro 
cAfÉnt  ourirl .  elamarlt .  dicens  :  pumioe ,  salvum  me 
Ik.'^  cobUduo  Jesua.eiicndena  mauum.  apprelieadit 
•n.ct  ait  iill  :  lIodIcM  lldol,  quare  dubitâatitllAm. 
L  zti,  f .  tf  M  aaq. 

(•)CiM.cap.  xn, 

m. 


nourrira  sans  doute ,  quand  il  devroit  faire 
pleuvoir  la  manne. 

Je  me  doute  encore  qu'il  y  ait  un  autre 
empêchement  à  votre  réformation  ;•  c'est 
qu'à  l'aventure  ceux  qui  vous  l'ontpropoiée 
ont  manié  la  plaie  un  peu  âprement  :  mais 
voudriez-vous  pour  cela  rejeter  votre  gué- 
rison?  Les  chirurgiens  sont  quelquefois 
contraints  d'agrandir  la  pinio  pour  amoin- 
drir le  mal,  lorsque,  sous  une  p(?lite  plaie, 
il  y  a  beaucoup  de  meurtri.-^ures  et  concos- 
sures  :  c'a  été  peut-être  cela  qui  leur  a  fait 
porter  le  rasoir  un  petit  bien  avant  dans  le 
vif.  Je  louo  leur  méthode,  bien  que  ce  n'est 
pas  la  mienne ,  surtout  à  l'endroit  des  es- 
prits nobles  et  bien  nourris ,  comme  sont 
les  vôtres.  Je  crois  qu'il  est  niieux  de  leur 
montrer  simplement  le  mal ,  et  leur  mettre 
le  fer  en  main ,  afin  qu'ils  fassent  eux- 
mêmes  l'incision.  Néanmoins,  ne  laissez 
pas  i>our  cela  de  vous  réformer.  J'ai  accou- 
tumé de  dire  que  nous  devons  recevoir  le 
pain  de  correction  avec  beaucoup  d*es^ 
time ,  encore  que  celui  qui  te  porte  soit 
désagréable  et  fâcheux,  puisque  Élis 
mangeoit  le  pain  porté  par  les  cor^ 
beaux  (4).  Ainsi  celui  nous  doit  agréer  qui 
procure  notre  bien ,  soit  qu'il  en  soit  de 
tout  autre pointdcsagréable  et  fâcheux .  Job 
râctoit  Vordure  et  suppuration  de  ses 
ulcères  avec  une  pièce  de  pot  cassé  (î)  ; 
c'étoit  une  dure  abjection ,  mais  elle  éloit 
utile.  Le  bon  conseil  doit  être  reçu ,  soit 
qu'il  soit  trempé  au  fiel ,  ou  qu'il  soit  coniit 
au  miel. 

Que  tous  ces  empêchements  ne  soient 
point  assez  forts ,  je  vous  prie ,  pour  vous 
retarder  de  faire  le  voyage  de  cette  votre 
et  nécessaire  réformation.  Je  prie  Dieu  qu't7 
envoie  ses  anges  pour  vous  parler  entre 
leurs  mains ,  afin  que  vous  ne  heurtiez 
point  aux  pierres  d'achoppement  (3).  Il 
me  reste  à  vous  dire  mon  avis  touchant 
l'ordre  que  vous  devez  tenir. 

Priez  Dieu ,  par  des  oraisons  communes 
et  distinctes ,  à  cet  eiïet  qu'il  vous  fasse 
voir  les  défauts  de  votre  maison ,  et  les 

(1)  Abilt  (Elias)  et  fecit  Juilà  rerbum  DominI  ;  rAmaoe 
ablisset,  sedlt  in  torrenie  Carltb. ...  Corti  quuquc  tirro- 
rcbaiit  ci  pauem  et  carnes  manè.  slmiliierpanmi  et  car- 
nes Tespere.  et  bibebat  de  turrente.  Ili.  Rec.  c.  xvii.  t.  s. 

(i)  Sathiin pertussU  Jub  ulcère  pessimo    «  pl.nutA 

pedis  usque  ad  verticcm  rjus;  qui  lexiA  saiiiem  rudebat, 
aedens  in  strrqujliulo.  Joe.  c.  ii.  t.  7  cl  8. 

(3)  An^clis  suis  m/iu>lâtii  de  te.  ut  custodlant  to  ta 
omnibus  viis  tuls.  la  mauibus  porlabnni  ta,  ne  fortt 
•ffandu  êd  lapldem  pedem  tuum.    Pa.    xo,  v.  u«  \. 
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moyenâ  pour  y  remédier  et  pour  recevoir  îa 
graro.  Piiisqu*il  est  le  Dieu  de  paix,  apaisez 
*  vos  o>prîts ,  mettez-les  en  repos  ;  ne  per- 
mettez pas  que  la  contention  que  vos  esprits 
auront  peut-être  faite  contre  ceux  qui  vous 
auront  ci-devant  voulu  corriger,  fasse  au- 
cun préjugé  contre  la  lumière  céleste  ;.  ne 
tenez  plus  votre  parti,  ni  celui  de  votre 
maison  ;  faites  tout  ainsi  que  si  \i)us  vou- 
liez instituer  une  nouvelle  congrégation. 
Selon  votre  ordre  et  votre  règle,  traitez-en 
les  unes  avec  les  autres  en  esprit  de  dou- 
ceur et  de  charité.  Lors  votre  époux  vous 
regardera  avec  ses  anges,  comme  nous 
faisons  les  abeilles  quand  elles  sont  douce- 
ment empressées  à  la  confection  de  leur 
miel ,  et  je  ne  doute  point  que  ce  saint 
époux  ne  parle  à  votre  cœur ,  pour  vous 
dire  ce  qu'il  dit  à  son  serviteur  Abraham  : 
Cheminez  devant  moi;  etsoytzpar fait  (^). 
Entrez  plus  avant  au  désert  de  la  jyerf^ 
lion  :  vous  avez  déjà  fait  la  première  jour- 
née i>ar  Texacto  chasteté,  et  la  seconde  par 
l'obéissance ,  et  une  partie  de  la  troisième 
par  quelque  sorte  de  pauvreté  et  commu- 
nauté ;  mais  i)ourquoi  vous  arrêtez-vous  en 
Bi  beau  chemin ,  et  pour  si  peu  de  cho^ , 
comme  sont  les  pensions  particulières? 
Marchez  plus  avant ,  achevez  la  journée , 
mettez  tout  en  commun,  renoncez  à  la  par- 
ticularité ,  aGn  que,  selon  la  sainte  parole, 
TOUS  fassiez  une  sainte  immolation  et  entier 
sacrifice  en  esprit  et  en  bien. 

Après  que  vous  aurez  traité  de  votre  af- 
faire avec  vcitre  époux  et  par  ensemble , 
appelez  à  votre  secours  et  pour  votre  con- 
duite quelque^uns  des  plus  spirituels  qui 
eoot  à  Tentour  de  vous ,  ils  ne  vous  man- 
queront pas.  J*en  nommerais  quelques- 
uns  ;  mais  vous  tes  nommerez  mieux  que 
moi ,  et  ceux-là  même  à  Tavenlure  que  je 
voudrois  nommer  ;  ce  sont  f^ns  extrême- 
ment bons  à  cela,  des  esprits  doux  et  gra- 
cieux ,  condesccndans  quand  ce  vient  à 
rdfct ,  bien  que  leurs  répréhensions  sem- 
blent un  pi'tit  âpres  et  mordicanles.  A  ceux- 
là  vous  devez  confier  votre  affaire ,  afin 
qu'ils  jugent  de  ce  qui  sera  plus  convena- 
ble ;  car  votre  sexe  est  sujet  dès  la  création 
à  la  condition  de  Tobéissance  (2),  et  ne 
réussit  jamais  devant  Dieu  qu'on  se  sou- 

(1)  Ambult  coram  me,  rt  esto  pcrrccto?.  Ce?ibs.  cxvii 
f .  I. 

(*)  sob  Tlri  potnuie  «rlf .  •!  tpM  toslMMior  tuL 
6111M.  c  m,  T.  !•. 


mettant  à  ta  cônéhitte  et  IhsthicikA.  Vtoyii 
toutes  les  excellentes  dames  (1)  de  ta  Mêfe 
de  miséricorde  jusqu*à  présent ,  et  voite 
trouverez  que  je  dis  \rai.  Mais  en  tout  h 
présuppose  que  Tautorité  de  madame  qè 
Fontevrault  tienne  son  rang. 

C'est  peut-être  trop  parler  et  trop  écrite 
d'un  sujet  duquel  vous  avez  à  Taventurip 
des  oreilles  déjà  trop  bdttues  ;  mais  Dieu, 
devant  lequel  je  vous  excite ,  sait  que  f  ai 
beaucoup  plus  d'aflbction  que  de  parole  en 
cet  endroit.  Je  suis  indigne  d'être  écouté  ; 
mais  j'estime  votre  charité  si  grande ,  que 
vous  ne  mépriserez  point  mon  avis,  et  crois 
que  le  bon  Jésus  ne  m*a  pas  donné  tant 
d'amour  et  de  confiance  en  votre  endroit, 
qu'il  ne  vous  ait  donné  une  affection  réci- 
proque de  prendre  en  bonne  part  ce  que 
je  vous  propose  pour  le  service  de  votre 
maison,  laquelle  je  prise  et  honore  à  l'égard 
de  toute  autre,  et  Testime  une  des  bonnes 
que  j'ai  vues.  C'est  cela  qui  m*a  (bitdésireir 
qu'elle  soit  meilleure  et  parfaite.  Il  me  fâche 
de  voir  de  si  grandes  qualités,  comme  SOD^ 
celles  de  votre  maison ,  esclaves  sous  les 
menues  imperfections,  et,  comme  parle 
l'Écriture ,  de  voir  votre  vertu  réduite  en 
captivité,  et  votre  beauté  spirituette  entre 
les  mains  des  ennemis  (3).  C'est  pitié  de 
voir  une  précieuse  liqueur  perdre  son  prix 
par  le  mélange  d'une  petite  souillure,  et  un 
vin  exquis  par  le  mélange  de  l'eau.  Tbn 
vin  (3),  dit  un  prophète ,  est  mêlé  d*eau. 

Je  vous  dirai  comme  votre  saint  patron 
S.  Jean ,  qui  reçut  commandement  d'écrin 
aux  prélats  d'Orient  :  Je  sais  vos  œuvreê^ 
qui  sont  presque  toutes  bonnes;  vous  étCS 
presque  telles ,  bonnes  religieuses ,  moti 
j'ai  quelque  petite  chose  à  dire  contre 
vous  (4),  il  vous  manque  quelque  chose.  Je 
vous  loue  en  toute  chose,  dit  S.  Paul  à  ses 
Corinthiens  (5)  ;  moi*  en  cela  je  ne  tout 
loue  pas.  Je  vous  supplie  et  conjure  par  ta 
chariié  qui  est  entre  nous ,  ôtcz  de  votre 
maison  ce  qui  est  de  trop ,  et  «joutez 


(1}  On  éolt  entendre  |»tr  cet  damei  les  retIgleuMt  éê 
Fontevrault,  qal  reirardent  la  Mère  de  mlséricorêr 
comme  leur  mère  et  première  abbewe. 

(1)  Tradldlt  In  capti«liaiem  >iriutem  eorom ,  el  pid- 
cfarttudlnrm  eoram  In  mann«  inimicl.  Pa.  lxxyii,  v.  il 

(A)  viniim  loum  miitum  ealaqui.  Is.  c.  ii.  t.  st. 

(4;  No\i  opéra  tua  .  el  fldem  ,  cl  t  linnlrtium  tnaffl ,  M 
minitiprlum  ,  et  pAtirnllam  lanm  .  el  opéra  toa  nofl^ 
ciraa.  pinra  prlorlltut;  »ed  halieo  advernui  te  paMS. 
Arou.  n.  ii.t.  19  et  xO. 

(«;  ûuid  dii-aoi  Tobist  Laodo  Toa  tia  hoe  M& 
L  Con.  0.  XI,  T*  IS. 
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lfi\  Y  déftiut.  Donnez-moi ,  Je  vous  prie 
très-humblement,  cette  consolation  de  lire 
eetle  lettre  en  repos  et  tranquillité  d'esprit, 
et  de  la  priser,  non  au  poids  du  vuli^iro , 
nais  an  poids  du  sanctuaire  et  de  la  dm- 
riié  ;  et  je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne  les 
résolutions  nécessaires  à  votre  bien ,  pour 
h  plus  grande  sanctification  de  son  saint 
nom  en  vous ,  afin  que  vous  soyez  de  nom 
rt  dVflTet  ses  vraies  filles.  Je  vous  promets 
Tassistancede  vos  oraisons  pour  toute  ma 
vie ,  et  plus  particulièrement  pour  cette 
entrée  que  je  fuis  en  la  laborieuse  et  dan- 
gf^reuse  charge  d'évéque ,  afin  que ,  prê- 
chant le  $a(ut  aux  autres,  je  ne  sois  ré- 
fnmtfé  à  damnation  (1). 

Dieu  soit  notre  paix  et  consolation. 

Je  suis  et  serai  toute  ma  vie ,  mes  rêvé- 
Tendes  dames  et  très-chères  sœurs  en  Je- 
ms-Christ ,  votre ,  etc. 

LETTRE  XU, 

•.'  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  AUX  CHANOINES  DB 
SAINT-PIEKnE  DE  GENÈVE, 

Ulnr  écril  aa  sujet  de  «a  nouvelle  promoUon 
A  l'evéché  de  Genève. 

àM  ehàleu  et  4tl«t,  da  d«  novBsbre  im%. 

Messieurs , 

Je  voudrois  voir  en  moi  autant  de  sujet 
de  la  joie  que  vous  avez  de  ma  promotion 
comme  j'en  vois  en  Tamitié  que  vous  me 
portez;  j'aurois  beaucoup  moins  d'appré- 
hension dfi  la  pesanteur  du  devoir  auquel 
je  me  vois  porté.  Je  me  confie  néanmoins 
en  la  bonté  de  Dieu  (laquelle  ne  nous  défaut 
jamais  es  choses  nécessaires)  qu'il  me  don- 
nera la  grâce  de  sa  sainte  instance ,  pour 
TOUS  rendre  le  service  que  je  désire ,  et 
auquel  mon  éducalion  et  ma  naissance 
nlDvkont.  Si  vous  me  faites  ee  bien  de 
Fen  supplier  avec  moi ,  vous  aurez  toujours 
plus  de  raisons  de  vous  le  promettre,  et 
aoi  de  l'espérer,  comme  l'un  des  plus 
grands  contcnlcmens  que  jamais  j'aie  sou- 
haités, permettez -moi  cependant  que  je 
TOUS  salue  dès  ici ,  attendant  que  bientôt 
faie  le  bonheur  de  vous  voir  en  votre  ville, 
i  laquelle  je  désire  la  pai\  et  la  consolation 
4u  Iraiiit- Esprit ,  et  de  laquelle  je  suis  en- 
tièrement »  conune de  vous,  messieurs ,  le 
ienriteur ,  eta 

I.  Gsa.  0.  H»  T.  fl. 
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a.  FEAIfCOIS  OB  SALB8 ,  A  UNB  PBflSONNB  DB 

CONIffANCB. 

(Tlré«  d«  l«  vU  dt  Saint. par  lUaptf.) 

Il  rend  compte  des  résolaiions  qu'il  prend  pool 
U  luitedeu  vie,  et  des  bons  senilmensqu'fl 
A  dans  sa  relraito.  AvauUge  de  cet  exercice. 

Fia  de  BOTembre  ISM. 

Je  fais  la  revue  de  mon  amo  (1) ,  et  sens 
au  fond  de  mon  cœur  une  nouvelle  con- 
fiance de  mieux  servir  Dieu  (2)  en  sainteté 
et  en  justice ,  tous  les  jours  de  ma  vie.  J'ai 
eu  do  grands  sontimens  des  infinies  obli- 
gations que  je  lui  ai  ;  j'ai  résolu  de  m'y 
sacrifier  avec  toute  la  fidéliié  qu'il  me  sera 
possible ,  tenant  incessamment  mon  ame 
en  sa  divine  présence ,  avec  une  allégresse 
non  point  impétueuse,  mais,  ce  me  semble, 
elRcace  pour  le  bien  aimer  :  car  rien  du 
monde  n'est  digne  de  notre  amour  ;  il  le 
iaut  tout  à  ce  Sauveur,  qui  nous  a  tout 
donné  le  sien.  Je  vois  tous  les  contente- 
mens  terrestres  un  vrai  rien  auprès  de  ce 
régnant  amour,  pour  lequel  je  voudrois 
volontiers  mourir,  ou  tout  au  moins  vivre 
pour  lui  seul,  (ju'il  me  tarde  que  ce  cœur 
que  Dieu  m'a  donné  lui  soit  inséparable- 
ment et  éternellement  lié  l  C'est  pourquoi 
je  finis  mon  occupation  avec  un  grand  désir 
de  m'avancer  en  cette  précieuse  dilection. 
Et  pour  m'y  disposer  : 

Le  matin',  après  que  j'aurai  invoqué  le 
nom  de  Dieu  ,  et  m'y  serai  dédié,  je  ferai 
une  heure  de  méditation  selon  que  je  l'au- 
rai prémédité.  Je  produirai  force  oraisons 
jaculatoires  pendant  la  journée ,  selon  que 
le  Saint-Esprit  m'inspirera  ;  comme  aussi, 
pour  célébrer  plus  dévotement  la  sainta 
messe,  je  m'occuperai ,  jusqu'à  ce  que  je 
sois  à  l'autel,  dans  toutes  les  consjdérdtions 
et  affections  par  lesquelles  la  piété  peut  être 
excitée  envers  ce  grand  mystère, 

Je  ferai  tous  les  ans  huit  ou  dix  jours  de 
retraite ,  pour  examiner  les  progrès  de  mon 
ame ,  ses  inclinations ,  ses  difOculkés ,  ses 
défauts.  C'est  en  cette  retraite  où  onregarde 
le  ciel  de  bien  près ,  et  où  on  trouve  la  terra 
bien  éloignée  de  ses  yeux*  et  de  son  goût; 
et  lorsque  les  saintes  âmes  qui  sont  enga- 
gées pour  le  public  nu  peuvent  jouir  da 

(1)  Notre  Mint  étoit  alors  en  retraite  an  chAtete  de 
iÉtae.  peove»  pripeteva  see  eMier. 

(t)  Serviamus  Uli  la  lanctitate  etJoilWâ. 
ennlbes  diebos  nostris.  Luc.  c.  i,  v.  TietTI. 
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cette  félicité ,  elles  font  un  cabinet  en  leur 
cœur,  où  elles  vont  étudier  la  loi  de  leur 
maître ,  et  la  reçoivent  de  sa  propre  main. 
De  plus,  en  cette  montagne,  qui  est  si 
élevée  qu'on  n*y  entend  point  le  bruit  des 
créatures,  on  goûte  (<) ,  comme  dit  le 
prophète,  que  Dieu  est  doux  et  suave.  Cest 
par  la  pratique  (le  cet  exercice ,  que  nous 
apprenons  si  nous  avançons  à  la  vertu ,  où 
Ton  prend  les  saintes  et  solides  résolutions 
de  vivre  selon  les  lois  de  la  véritable  et  éter- 
nelle sagesse. 

LETTRE  XLin 

SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  SA  SAINTBTé 
L£  PAPE  CLEMENT  VIII. 

An  coantocement  4«  1603. 

Oflendit  contiliam  A  DitharinA  Aurelianensi  de 
fundandit  ordinis  carmcl.iarum  viiginibus 
suscoptum  dii^num  etse  quod  auloriiaie  apos- 
tolicA  fulciaiur. 

Beatissime  Pater , 

Cum  essem  Lutetiœ  Parisiorum ,  ejus  rei 
gerendae  gratiâ ,  de  eu  jus  exitu  non  ità 
pridem  ad  bcatitudincm  vestram  lilteras 
dedi ,  faoere  non  polui  quin  plures  concio- 
nes  haborem ,  cùm  uri  populum ,  tùm  ad 
regom  ipsum  et  principes.  Eà  aulem  occa- 
sione,  Cathaiina  Âurelianonsis,  princeps 
à  LongavillA ,  virgo  non  tantùm  magnorum 
principum  sanguine ,  sed  eliam ,  quod  ca- 
put  est,  Clirisii  charitate  perillustris ,  quo) 
per  id  tempus  monastcrium  fa^minarum 
ordinis  carmolitarum.reformatarum  in  ipsâ 
Parisiensi  civitalefandare  animo  molieba- 
tur,  me  aliquot  excellcnti  pietalc  et  doc- 
trinû  theologis  adjungondum  duxit,  quorum 
sententiis  animi  sui  consilium  etscnsum  ex- 
pcnderet  et  probaret. 

Ilaqueconvenimusomnesaliquotdiebus; 
eâque  rc  exacte  pcrpensà,  vidimus  pcrspi- 
cuè  consilium  hoc  à  Deo  'rigincm  duxisse , 
et  ad  ejus  gloriam  multorumque  salutera 
quàm  maxime  speclare.  Ângcbat  tamen 
quôd  fiori  posse  non  vidobatur ,  ut  fratres 
ejusdem  ordinis,  qui  monaslerii  hujusmodi 
gubcrnacula  suscipercnt,  in  Gallinm  facile 
inducerenlur  :^erùm  huic  dilTirultati  ob- 
viàm  itum  est,  ex  reccnti  exemplo  ejus 
monasterii  illiui  ejusdemque  ordinis,  quod 


(1)  Giuuto  «t  Tldal»  ^aoalaw  tMfia 
Va.  jaxm,  v.  ii 
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in  Urbe  unius  ex  patribos  congreggiioiib 
oratorii  cur»  commissum  est. 

Quare  selecti  sunt  viri  très ,  doctrinâ , 
morum  integritate  ac  rerum  gerendanim 
periliû  conspicui ,  qui ,  maximo  monasterii 
bono,  ofieri  prœfici  possent,  atque  ità 
deinceps  omnibus  diflicultalibus  quœ  ex 
locorum  et  temporum  injuria  orirentur  si- 
gillatlm  (occurrere). 

Ità  factum  est  satis ,  ut  aliud  saperesie 
non  videretur,  quàm  ut  sacrum  hoc  nego- 
tium  sanctœ  scdis  apostolicae  judicio  ful- 
ciretur,  et  régis  voluntati  permitteretur  : 
ac  régis  quidem ,  praeter  multorum  spem , 
statira  concensus  accessit.  Quare  nunc  ad 
beatitudinis  vestrae  pedes  miltitur  hic  nuo- 
tius ,  qui  supplicitcr  ab  eà  petatapostolica 
mandata,  quibus  res  constetct  perfioiatur. 

Ego  verô ,  beatissime  pater ,  qui  omni- 
bus propemodùm  hàc  de  re  consiliis  inler- 
fui,  et  si  dignus  non  sum  cujus  testimonium 
audiatur,  non  possum  mi.hi  tem()erars 
quin ,  quemadmodùm  facturum  me  rec«pi| 
lesta  lu  m  faciam,  quoad  per  me  fîeri  pot^ 
è  re  christianà  fore ,  ut  hi  cœlestes  motus, 
hoc  teni|)ore ,  et  eo  prœsertim  loco ,  vcstra 
beatitudinis  apostolicis  benedictionibus 
pronioveantur.  Id  princeps  \mc  virgo ,  id 
permult<c  alia?,  id  ego  cum  ois,  humillimis 
pelimus  preiibus.  Deus  autem  optirout 
maximus  beatitudincm  vestram  nobis  M 
bonis  omnibus  quàm  diutissimè  servet  in- 
columem  ! 

Il  lui  fait  part  do  dessein  de  madame  la  dachMN 
de  lA>iigiieville,  de  fonder  A  Pari»  un  luonastèn 
de  carmélites ,  et  d'établir  cet  ordre  en  Krauet, 
Il  pen>e  que  cette  entreprise  est  digne  d'dM 
appuyée  par  raulorilé  apostolique. 

Très-saint  Père , 

Étant  à  Paris  pour  Taflaire  au  sujet  de 
laquelle  j'ai  eu  Thonncur  d'écrire  il  n'y  a 
pas  long-temps  à  votre  sainteté ,  je  ne  pua 
éviter  de  prêcher  devant  le  roi,  les  prinoflt 
et  le  peuple.  A  cette  occasion ,  madamft 
Catherine  d*Orléans,  duchesse  de  Longue- 
ville,  princesse  très-illustre,  non-seule* 
mont  par  la  noblesse  de  son  sang  et  det 
princes  de  sa  maison  ,  mais  encore  par  la 
charité  de  Jésus-Christ  qui  règne  dans  s(m 
cœur,  ayant  dessein  de  fonder  dans  Paria 
un  monastère  de  carmélites ,  nie  fit  appe- 
ler avec  d'autres  théologiens  d'une  piélé 
émiiieDta  ei  d'un  profond  saTOifi   pour 
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délibérer  ensemble  sur  cette  fondation 
Nous  nous  assemblâmes  pour  cet  efTet 
pendant  quelques  jours  ;  et  la  chose  étant 
mûrement  examinée,  les  raisons  de  part  et 
d^autre  bien  pesées  et  considérées ,  nous 
trouvâmes  que  ce  dessein  étoit  inspiré  tle 
Dieu ,  et  qu'il  lourneroit  à  sa  plus  grande 
gloire  et  au  salut  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes. Une  seule  chose  nous  fit  de  la  peine, 
H  sembloit  devoir  tout  arrêter;  c'étoit  la 
difficulté  de  faire  venir  en  France  dos  pères 
(carmes)  de  la  réforme  de  Ste  Thérèse, 
pour  {^uverner  ces  religieuses.  Mais  ayant 
fait  réflexion  qu*il  s*est  établi  tout  récem- 
ment à  Rome  un  monastère  de  carmélites 
déchaussées,  qui  est  dirigé  par  un  père  de 
la  congrégation  de  rOraloire(l),  la  dilTi- 
cullé  s'anéantit  aussitôt. 

On  a  donc  jeté  les  yeux  sur  trois  hommes 
distingués  par  leur  sainteté  et  par  l'inté- 
griléde  leurs  mœurs,  et  très-versés  dans 
la  conduite  des  affaires ,  pour  prendre  soin 
des  biens  de  cette  communauté ,  et  pour 
présider  à  cette  bonne  œuvre.  Par  ce 
oioyen  on  a  obyié  aux  imonvénions  qui 
pourroient  arriver  dans  la  suite  par  l'injure 
des  temps  et  la  caducité  des  lieux. 

n  ne  reste  rien  maintenant  à  désirer, 
tioonque  le  saint-siége  apostolique  donne 
les  mains  à  cette  entreprise,  et  l'abandonne 
à  li  volonté  du  roi ,  qui  a  déjà  donné  son 
coiiâentement,  contre  l'attente  de  presque 
tout  le  monde.  C'est  pourquoi,  très- saint 
père,  ce  courrier  va  se  jeter  aux  pieds  de 
votre  sainteté ,  pour  la  supplier  d'accorder 
ses  bulles  apostoliques,  aGn  d'achever 
beareusement  et  cimenter  à  perpétuité  cet 
éubiissement. 

Pour  moi,  quoique  très-indigne  que  mon 
témoignage  soit  entendu,  cependant,  parce 
que  j'ai  été  présent  à  toutes  les  délibéra- 
tions que  l'on  a  faites  sur  cette  affaire,  et  quo 
k  me  suis  engagé  à  déclarer  ce  que  j'en 
prase  à  votre  sainteté ,  je  ne  puis  m'empé- 
cher,  très-saint  père,  de  vous  assurer,  au- 
taal  qu'il  est  en  moi ,  que  cette  fondation, 
^  Tient  d'un  mouvement  de  i'espçit  de 
Mes,  étant  accompagnée  de  votre  bénédic- 
tion et  appuyée  de  votre  autorité ,  no  peut 
être  que  très-utile  à  la  chrétienté,  eu  égard 

Cl)lAC»«fréfailoB  de  ronitolre  dont  il  est  parlé  dani 
Ml*  ktlni,  toi  c«n«  d«  Rome ,  qui  a  pour  auteur  S.  Phi- 
idt  Rèri;  «t  II  M  rtal  pa«  la  confoodre  trec  cotle 
f Md**  ftr  ■.  d«  Bénille. 


au  temps  où  nous  vivons,et  au  lieu  où  elle  se 
fera.  C'est  la  grâce  que  vous  demande  très- 
humblement  cette  vertueuse  princesse, 
aux  supplications  de  laquelle  grand  nom- 
bre de  personnes  du  même  mérite  et  du  ' 
même  rang  joignent  les  leurs,  et  moi  prin- 
cipalement, qui  supplie  aussi  la  divine 
Majesté  de  vous  conserver  long-temps  cq 
santé  pour  ma  consolation  particulière  et 
celle  de  tous  les  gens  de  bien.  J'ai  l'honneur 
d'être,  avec  un  très-profond  respect  (4), 
Ires-saint  père ,  etc. 

LETTRE  XLIV. 

s.   FRANÇOIS  DE   SALES,   A  UNE  AME  REU* 
GlEUSE,   NOVICE. 

Par  quels  Mgnes  on  peut  connottre  si  les  senti  • 
mens  de  ilévolion  que  l'on  a,  viennent  de  Dieu 
ou  de  l'e^put  malin. 

A  Annecy,  le  16  Janvier  1803. 

Ma  très-chère  et  très-aimée  sœur  et  fille 
en  Jésus-Christ,  Dieu  soit  votre  repos  et 
consolation. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres  par  M.  le  pré- 
sident Favre ,  un  peu  plus  tard  quo  vous 
ne  pensiez  et  que  je  n'eusse  désiré ,  mais 
assez  tôt  pour  me  donner  de  la  consolation, 
y  voyant  quelque  témoignage  de  l'amen- 
dement de  votre  esprit.  Dieu  en  soit  loué 
éternellement. 

Pour  réponse ,  je  vous  dirai  première- 
ment que  je  ne  veux  pas  que  vous  usiez 
d'aucune  parole  de  cérémonie  ni  d'excuse 
en  mon  endroit ,  puisque ,  par  la  volonté 
de  Dieu,  je  vous  porte  toute  raflfcclion  que 
vous  sauriez  désirer ,  et  ne  m'en  saurois. 
empêcher.  J'aime  votre  esprit  fermçment, 
parce  que  je  pense  que  Dieu  le  veut,  et 
tendrement,  parce  que  je  le  vois  encore 
foible  et  jeune.  Apportez  toute  confiance  et 
liberté  de  m'écrire ,  et  demandez  ce  que  ■ 
vous  penserez  être  propre  pour  votre  bien. 
Cela  soit  dit  une  fois  pour  toutes. 

Jo  vois  en  votre  lettre  une  contradiction, 
laquelle  vous  y  avez  mise  sans  y  penser , 
rar  vous  me  dites  que  vous  êtes  délivrée 
de  votre  inquiétude  ,  et  néanmoins  je  vous 
vois  encore  tout  inquiète  à  la  recherche 

(1)  M.  de  Bérulle.  depals  cardinal,  et  fondateur  des 
prêtres  de  roraloire  en  France  ,  Joignit  ses  frolliritalioaa 
a  celles  de  notre  Saut,  et  le  succès  répondit  à  l'n(!«  n(o 
de  ces  deui  grands  honmes;  car  ils  ubtiurent  mi  l>iff 
du  pape  Clément  VIII .  et  enauite  les  leiires  paiebtea 
do  Hearl  IV.  L'IasUlIttloa  da  moaastère  se  fil  m  UM. 
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(Tune  précipîléc  perferllon.  Ayez  patience, 
je  vous  dirai  Umtôt  ce  que  c'est. 

Vous  me  demandez  si  vous  devez  rece- 
voir et  prendre  des  senlimens  ;  que  sans 
eux  voire  esprit  languit,  et  néannioins  vous 
no  pouvez  les  recevoir  qu'avec  soupçon ,  et 
vous  semble  que  vous  les  devez  rejeter. 
Une  autre  fois,  si  vous  m'écrivez  sur  quel- 
que semblable  sujet,  donnez-moi  exemple 
de  l'action  do  laquelle  vous  me  donnez 
l'avis  ;  comme  seroit  à  dire  de  quelqu'un 
do  ces  senlimcnts  qui  vous  aura  donné  le 
plus  de  soiipron  pour  n'ùlre  pas  reçu  :  car 
j'apprendrai  bien  mieux  votre  intention. 
Cendant  voici  un  avis  sur  votre  demande. 

Les  senlimens  et  douceurs  peuvent  être 
de  lami  ou  do  Tcnncmi,  c'cat-à-dire  du 
malin  esprit  ou  du  très-bon.  Or  on  peut 
connoître  d'où  ils  viennent ,  par  certains 
signes  que  je  ne  sa i.:  vis  pas  bien  dire  tous  : 
en  voici  seulement  quelques-uns ,  qui  suf- 
firont. 

Quand  nous  ne  nous  arrêtons  pas  en 
iceux,  mais  que  nous  nous  en  servons 
comme  de  récréation,  pour  par  après  faire 
plus  constamment  notre  besogne  et  Tœuvre 
que  Dieu  nous  a  donnée  en  charge ,  c'est 
bon  signe ,  car  Dieu  nous  en  donne  quel- 
quefois pour  cet  effet.  îl  condescend  à  notre 
infirmité,  il  voit  notre  goût  spirituel  affadi  ; 
U  nous  donne  un  petit  de  sauce ,  non  afin 
que  nous  ne  mangions  que  la  sauce ,  mais 
afin  qu'elle  nous  provoque  à  manger  la 
viande  solide.  C'est  donc  une  bonne  mar- 
que quand  on  ne  s'arrête  pas  aux  senli- 
mens, car  ït  malin,  donnant  des  senti- 
mens,  veut  que  l'on  s'y  arrête,  et  qu'en  ne 
mangeant  que  la  sauce ,  notre  estomac  spi- 
rituel en  soit  affoibli  et  gâté  petit  à  petit. 

Secondement,  les  bons  sentimens  ne 
nous  suggèrent  point  des  pensées  d'orgueil  ; 
mais  au  contraire,  si  le  malin  prend  occa- 
sion d'iceux  de  nous  en  donner,  ils  nous 
fortifient  à  les  rejeter;  si  que  la  partie  su- 
périeure demeure  tout  humble  et  soumise, 
reconnolssanl  que  Calcb  cl  Josué  n'eussent 
jamais  rapporté  le  raisin  de  la  terre  de 
promission  peur  amorcer  les  Israélites  à  la 
conquête  dScelle,  s'ils  n'eussent  pensé  que 
leurs  courages  étoient  (oibles ,  el  aurotcnt 
besoin  d'être  piqués  :  si  qu'au  lieu  \h  s'es- 
timer jjuclque  chose  par  k  soDliiiiont ,  la 
partie  supérieure  Juge  et  reconnof  t  sa  foi- 
i>ie8sei  et  s'humilie  amoureusement  devant 


son  époux ,  qui  répand  son  baume  et  don 
parfum,  afin  que  les  jeunes  fillettes  et  ten- 
dres âmes  comme  ellos ,  le  reconnoissent  « 
l'aiment  et  le  suivent  ;  là  où  le  mauvais  sen- 
timent nous  arrêtant,  au  lieu  de  nous  faire 
penser  à  notre  foi  blesse ,  nous  fait  penser 
qu'il  nous  est  donné  pour  récompense  el 
guerdon. 

Le  bon  sentiment  passé  ne  nous  lais-^o 
pas  affoiblis,  mais  fortifiés;  ni  affligés i 
mais  consolés  :  le  mauvais,  au  contraire  t 
arrivant,  nous  donne  quelque  allégresse, 
et ,  partant ,  nous  laisse  pleins  d'angoiséea. 
Le  bon  sentiment,  à  son  départ,  nous  re- 
conmiande  qu'en  son  absence  nous  cares* 
sions,  servions  et  suivions  la  vertu  ,  pour 
luvancenionl de  laquelle  il  nous avoit  été 
donné  ;  lo  mauvais  nous  fuit  croire  qu'avoc 
lui  la  vertu  s'en  va ,  et  que  nous  ne  la  sau- 
rions bien  servir. 

Bref ,  io  bon  ne  désire  point  d'être  aimé, 
mais  seulement  quo  l'on  aime  celui  qui  le 
donne  (non  qu'il  ne  nous  donne  sujet  de 
l'aimer,  mais  ce  n'est  pas  cela  qu'il  cher* 
che] ,  là  où  le  mauvais  veut  quf)  l'un  l'aima 
surtout. 

Et  partant ,  le  bon  ne  nous  empêche  pas 
à  le  chercher,  ni  à  le  caresser,  mais  la 
vertu ,  par  manière  d'explication ,  soi-di- 
sant ((ue  nous  procure  le  mauvais ,  noua 
empresse  et  inquiète  à  le  rechercher  incea» 
samment. 

Par  ces  quatre  ou  cinq  marques ,  voua 
pourrez  connoitre  d'où  viennei^t  vos  seu* 
timens  :  et,  venant  de  Dieu,  il  ne  faut  paa 
les  rejeter;  mais ,  reconnoissant  que  voua 
êtes  encore  un  pauvre  -petit  enfant,  pre- 
nez le  lait  des  mamelles  de  votre  père , 
qui,  par  la  compassion  qu'il  nous  porte , 
vous  fait  encore  l'office  de  mère.  Tes  ma- 
melles, dit  l'époux  de  sa  bien-aiméo ,  sont 
meilleures  que  le  vin ,  fragrantes  et  odori- 
férantes de  très-bons  onguent  et  baume» 
Elles  sont  comparées  au  vin,  parce  qu'eliea 
réjouissent,  animent,  et  font  faire  bonne 
digestion  à  l'estomac  spirituel ,  lequel ,  sana 
ces  petites  consoUitions ,  ne  pourroit  paa 
quelquefois  digérer  les  travaux  qu'il  lui  faul 
recevoir.  Recevez -les  donc  au  nom  de 
Dieu ,  avec  cette  seule  condilion ,  que  vous 
soyez  prèle  à  ne  les  rei*evoir  (»as,  el  ne  Ica 
aimer  pas ,  et  les  rejeter,  quand  vous  con-  ' 
noitrez ,  par  l'avis  de  vos  supérieurs,  qu'ila  ^ 
nesoutpasbonsniàlagloiredeDieu:et  que 
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•oyei  prête  de  vivre  eaïui  cela  quand 
DieQ  voua  en  jugera  digne  et  capable.  Rece- 
tes-lea  donc*  c^-je ,  ma  chère  sœur,  vou$ 
estimant  foible  de  l'eatoniac  spirituel ,  puia* 
que  le  médecin  voua  donne  du  vin ,  nonob- 
Mant  lea  fièvroa  de»  imperfections  qui  sont 
en  vous.  Que  si  S.  Paul  conâeillc  du  vin  à 
son  disciple  pour  ia  foiblejsse  cQr|)orelle , 
je  vous  en  puia  conseiller  du  spirituel  pour 
b  spirituelle. 

Voilà  ma  réponse  assex  clairement ,  ce 
ne  semble ,  à  laquelle  j'ajoute  que  vous  ne 
bMÛez  jamais  de  dilficullé  do  recevoir  ce 
que  Dieu  voue  envoie  à  dextro  ou  à  gauclio, 
avec  la  préparation  et  rési^^natlon  que  je 
)fOU«  ai  dite;  et  quand  vous  seriez  la  plus 
parfaite  du  momie,  vous  no  devriez  pas 
lefuiier  ce  que  Dieu  vous  donne ,  ù  condi- 
tioo  d*étru  prête  à  lo  refuser  si  tel  éloit  son 
pbi^qr  -  néanmoins  vous  devez  croire  que 
quand  Dieu  vous  enverra  ses  sentimens , 
c'est  pour  votre  imperfection ,  laquelle  il 
bot  combattre,  non  pas  les  scutimens  qui 
servent  contre  elle. 

Et  pour  vous,  j*ai  seulement  un  scni- 
pale,  en  ce  que  vous  me  dites  que  ces  sen- 
timens sont  de  la  créature  ;  mais  je  pense 
que  vous  avez  voulu  dire  qu'ils  viennent  à 
TOUS  par  la  créature,  et  néanmoins  de  Dieu; 
car  y  me  semble  que ,  par  lo  reste  de  votre 
Isttre,  TOUS  m'en  donnez  les  argumens. 
Mais  quand  ils  seroieat  do  la  créature , 
eacora  ne  seroieni^ils  pas  à  rejeter,  puis- 
qa'ila  coodnisent  à  Dieu,  ou  au  moins 
qu'on  tes  y  conduit;  û  faudrait  seulement 
pnndrB  ^àrûe  à  ne  so  point  laisser  sur- 
prendre, scion  les  règles  générales  de  Tu* 
âge  des  créatures. 

Je  vouf  dirai  maintenant  ce  que  je  vous 
arois  promis.  Il  me  semble  que  je  vous 
vois  empressée  avec  grande  inquiétude  à 
b  qiiéle  de  la  perfection  ;  car  c'est  cela 
qui  voua  fait  craindre  ces  petites  consola* 
tais  et  ces  senlimons.  Or,  je  vous  dis  en 
vérité ,  comme  il  est  écrit  au  livre  des 
Bois .  Dieu  n'est  ni  an  vent  fort,  ni  on  l'a- 
giiatioii,  ni  anceafeui,  mais  en  cette  douce 
et  tranquille  portée  d*UA.  vent  presque  im* 
pseoeptibio. 

Laissoz-vousgouvemer  à  Dieu,  ne  pensez 
pas  tant  à  vous-même.  Si  vous  tlésirez  que 
je  vous  commande,  puisque  votre  mcre 
anltresae  le  veut ,  je  le  ferai  voloi^tiers,  et 
i  aaiuMndenû  premièrement  qu'ayant 


une  générale  et  oniveradle  résolution  de 
servir  Dieu  en  la  meilleure  façon  que  voua 
pourrez ,  vous  ne  vous  annisicz  pas  à  exa- 
musor  et  éplucher  subtilement  quelle  est 
la  meilleure  façon.  C'est  une  impertinence 
propre  à  la  condition  do  votre  esprit  délié 
et  pointu ,  qui  veut  tyranniser  voire  vo- 
lonté ,  et  la  contrôler  avec  supercherie  et 
subtilité. 

Vous  savez  que  Dieu  veut  en  général  qu'on 
le  serve,  en  l'aimant  surtout,  et  notre  pro- 
chain comme  nous- mômes;  en  particulier 
il  veut  que  vous  gardiez  une  rè.^lo .  cela 
suffit  ;  il  le  faut  faire  a  la  bonne  foi ,  sans 
finesse  et  subtilité,  le  tout  à  la  façon  de  ce 
monde ,  où  la  perfection  no  réside  pas,  à 
l'humaine  et  selon  le  temps ,  en  attendant 
un  jour  de  le  faire  à  la  divine  et  ani^éiiquo 
et  selon  rét(?rnité.  L'enipresscmoi.l,  l'àcri- 
tation  du  dessein  n'y  sert  de  rien.  Le  désir 
y  est  bon ,  mais  qu'il  soit  sans  agitation. 
C'est  cet  empressement  cpic  je  vous  défends 
expressément ,  comme  la  mère  imixîrfec- 
tion  de  toutes  les  imperfections. 

N'examinez  donc  pas  si  soigneusement 
si  vous  êtes  en  la  perfection  ou  non  ;  en 
voici  deux  raisons  .  l'une ,  que  pour  néant 
examinons  -  nous  cela,  puisque,  quand 
nous  serions  les  plus  parfaits  du  monde , 
nous  ne  le  devons  jamais  savoir  ni  con 
noltre ,  mais  nous  estimer  toujours  impar- 
faits ;  notre  examen  ne  doit  jamais  tendre 
à  connoltre  si  nous  sommes  imparfaits,  car. 
nous  n'en  devops  jamais  douter.  De  là 
s'ensuit  que  nous  ne  devons  pas  nous  éton- 
ner de  nous  voir  imparfaits,  puisque  nous 
no  devons  jamais  nous  voir  outroment  en 
celle  vie ,  ni  nous  en  contrister,  car  il  n'y 
a  remède ,  ou  bien  nous  en  humilier,  car 
par  là  nous  en  réparerons  nos  défauts,  et 
nous  amender  doucement,  car  c'est  l'exer- 
cice pour  lequel  nos  im|>erfec tiens  nous 
sont  laissées ,  n'élanl  excusables  de  n'en 
rechercher  pas  l'amendement,  ni  inexcu- 
sables de  no  le  faire  pas  entièrement  :  car 
il  n'en  prend  pas  des  imperfections  comme 
des  péchés. 

L'autre  raison  est  que cetexamen,  quand 
il  est  fait  avec  anxiété  et  perplexité ,  n'est 
qu'une  perte  de  temps;  et  ceux  qui  le  font 
ressemblent  aux  soldaU  qui ,  pour  se  |»re- 
senter  à  la  bataille ,  feroient  tant  de  tuur^ 
nois  et  d'excès  entre  eux ,  que,  quand  ce 
viendroità  boD  escient,  ils  se  tixmveroient 
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las  et  recrus;  00  oomme les  musidens  qui 
8*enroueroietit  à  force  de  s'essayer  pour 
ciianter  un  motet*,  car  Fesprit  se  lasse  à  cet 
examen  si  grand  et  continuel ,  et,  quand  le 
point  de  l'exécution  arrive ,  il  n'en  peut 
plus.  Voilà  mon  premier  commandement. 

L'autre ,  en  suite  du  premier  :  Si  votre 
œil  est  simple,  tout  votre  corps  le  sera^  dit 
le  Sauveur.  Simplifiez  votre  jugement,  ne 
faites  point  tant  de  réflexions  et  de  répli- 
ques, mais  allez  simplement  et  avec  con- 
fiance. Il  n'y  a  pour  vous  que  Dieu  et  vous 
on  ce  monde  ;  tout  le  reste  ne  vous  doit 
point  loucher,  sinon  à  mesure  que  Dieu 
vous  le  commande ,  et  comme  il  vous  le 
commande.  Je  vous  prie ,  ne  regardez  pas 
tant  cà  et  là  ;  tenez  votre  vue  ramassée  en 
Dieu  et  en  vous:  vous  ne  verrez  jamais 
Dieu  sans  bonté,  ni  vous  sans  misère  ;  et 
vous  verrez  sa  bonté  propice  à  votre  mi- 
sère, et  voire  misère  Toi  jet  de  sa  bonté  et 
miséricorde.  Ne  regardez  donc  rien  que 
Ci  la ,  j'entends  d'une  vue  fixe ,  arrêtée  et 
expresse,  et  tout  le  reste  en  passant. 

Partant,  n'épluchez  guère  ce  que  font 
les  autres ,  ni  ce  qu'ils  deviendront  ;  mais 
rCj^rdez-les  d'un  œil  simple ,  bon ,  doux 
et  affectionné.  Ne  requérez  pas  en  eux  plus 
de  perfection  qu'en  vous ,  et  ne  vous  éton- 
ner point  de  la  diversilé  des  imperfeclions  ; 
car  rimf)erfoclion  n'est  pas  plus  imperfec- 
^on  |iOur  être  extravagante  et  étrange. 
Faites  comme  les  abeilles ,  sucez  le  miel  de 
toutes  les  fleurs  et  herbes. 

Mon  troisième  commandement  est  que 
vous  fassiez  comme  les  petits  enfants  :  pen- 
dant qu*ils'  sentent  leurs  mères  qui  les 
tiennent  par  les  manchettes ,  ils  vont  har- 
diment et  courent  tout  autour,  et  ne  s'é- 
tonnent point  des  petites  bricoles  que  la 
foibiesse  de  leurs  jambes  leur  fait  faire  : 
ainsi  tandis  que  vous  apercevrez  que  Dieu 
vous  lient  par  la  bonne  volonté  et  résolu- 
tion qu'il  vous  a  donnée  de  le  servir,  allez 
hardiment ,  et  ne  vous  étonnez  point  de  ces 
petites  secousses  et  choppements  que  vous 
ferez ,  et  ne  s'en  faut  fâcher ,  pourvu  qu'à 
certains  intervalles  vous  vous  jetiez  entre 
ses  bras,  et  le  baisiez  du  baiser  de  charité. 
Allez  joyeusement  et  à  cœur  ouvert,  le 
plus  que  vous  pourrez  ;  et  si  vous  n'allez 
pas  toujours  joyeusement,  allez  toujours 
courageusement  et  fidèlement. 


Ne  fuyez  point  la  oompagate  des  •««■«• 

encore  qu'elle  ne  soit  pas  selon  Totre  goôt; 
fuyez  plutôt  votre  goût,  quand  il  ne  sera 
pas  selon  la  conversation  des  sœurs.  Aimez 
la  sainte  vertu  de  support  et  de  souplesse  : 
car  ainsi ,  dit  S.  Paul ,  vous  acçomplirex 
la  loi  de  Jésus-Christ. 

Enfin ,  Dieu  vous  a  donné  un  père  tem- 
porel sur  lequel  vous  pouvez  prendre 
beaucoup  de  consolation  spirituelle.  N*ai- 
mez  point  plus  votre  esprit  que  votre  corps: 
retenez  ses  avis  comme  de  Dieu ,  car  Dieu 
vous  donnera  beaucoup  de  bénédictions 
par  son  entremise.  Il  m'a  envoyé  sa  tra« 
duclion  de  rinstituticn  de  Blosius  :  je  l'ai 
fait  lire  à  la  table ,  et  l'ai  goiHtée  incroya- 
blement ;  je  vous  prie ,  lisez-la ,  et  la  sa- 
vourez ,  car  elle  le  vaut. 

Au  demeurant  quand  il  vous  viendra  des 
doutes  en  cette  vie  que  vous  avez  entrepris 
de  suivre  ;  je  vous  avertis  de  ne  vous  point 
attendre  à  moi  ;  car  je  suis  trop  loin  de 
vous  iK)ur  vous  assister ,  cela  vous  feroit 
trop  languir  :  il  ne  manque  pas  de  pères 
spirituels  pour  vous  aider;  employrz-les 
avec  confiance.  Ce  n'est  pour  désir  que  j'aie 
de  ne  recevoir  pas  de  vos  lettres;  car  elles 
me  donnent  de  la  consolation,  et  je  les  dé- 
sire, voire  avec  toutes  les  particularités  des 
mouvements  de  votre  esprit,  et  la  longueur 
de  la  présente  vous  témoignera  assez  que 
je  ne  me  lasse  pas  de  vous  écrire  :  mais  afin 
que  vous  ne  perdiez  pas  de  temps,  et 
qu'attendant  le  secours  de  si  loin ,  vous  ne 
soyez  battue  et  endommagée  de  l'ennemi. 

Quant  à  mes  sacrifices ,  ne  doutez  pas 
que  vous  n'y  ayez  part  perpétuellement  : 
tous  les  jours  je  vous  présente  sur  l'autel 
avec  le  Fils  de  Dieu  ;  j'espère  que  Dieu 
l'aura  pour  agréable. 

Assurez  de  môme  notre  sanir  Anne  Se- 
guier,  ma  fille  très-chère  en  Jésus-Christ; 
et  madame  votre  maîtresse,  de  laquelle  j'ai 
présenté  les  salutions  au  bon  monsieur 
Nouvelet  qui  en  a  fait  grand  cas. 

Si  vous  saviez  la  grande  multiplicité  des 
affaires  que  j'ai,  et  l'embarrassement  où  je 
suis  en  cette  charge ,  vous  auriez  pitié  de 
moi,  et  prieriez  quelquefois  Dieu  pour  moi; 
et  il  l'auroit  bien  agréable. 

Je  vous  en  supplie ,  et  la  sœur  Anne  Se- 
guior,  dites  souvent  à  L^eu,  comme  le 
Psalniiste  :  Je  suis  vôtre ,  sauvomoi ,  et 
commo  la  Magdeleine  étant  à  ses  pieds  : 
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Mabèoni^  oh  !  mon  mattrc.  Et  puis  lais- 
teiAe  faire  :  il  fera  de  vous,  en  vous,  sans 
TOUS ,  et  néanmoins  par  vous  et  pour  vous, 
la  sanctification  de  son  nom,  auquel  soit 
honneur  et  gloire.  Votre  affectionné  servi- 
teur en  Jésus ,  etc. 

LETTRE  XLV. 

I.  riÂlfCOIS  DE  SALES ,  A  UN  ECCLÉSIASTIQUE 
NOMMÉ  A  UN  ÉVÊCHÉ. 

Afit  tar  la  eondaite  inlérieare,  et  sur  U  dignité 
et  les  defoiri  d'ao  évéque. 


Monsieur, 


A  ABMcy.  8  Jtin  1601. 


J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres,  auxquelles 
je  c'ay  pas  encore  fait  réponse,  parce  que, 
quand  elles  arrivèrent  ici,  je  n*y  élois  pas, 
mais  en  Piémont  où  j*ai  été  contraint  de 
taire  un  voyage  pour  les  biens  temporels 
de  cet  évéché  Maintenant ,  monsieur ,  je 
vous  envoie  la  provision  de  Rome  que  vous 
désirez ,  laquelle  j'ai  ouverte ,  pour  savoir 
si  tout  ce  dont  vous  avez  besoin  y  étoit  ;  et 
je  vois  que  tout  y  est ,  et  quelque  chose 
davantage,  dont  vous  n*avez  que  faire,  ne 
préjudiciant  en  rien  la  provision  pour  le 
reste  qui  vous  est  requis.  Voilà  donc  ma 
promesse  accomplie  pour  ce  particulier. 
Que  s*il  vous  reste  quelque  difliculté ,  pre- 
Dez-en  la  même  confiaiice  avec  moi.  Je 
TOUS  assure ,  monsieur ,  que  jamais  je  ne 
me  lasserai  de  rendre  du  service  à  votre 
consolation ,  et  à  votre  esprit ,  lequel  j'es- 
père que  Dieu  adressera  pour  le  service  de 
plusieurs  autres. 

L'autre  partie  de  ma  promesse  m'est  plus 
mal  aisée  à  mettre  en  effet,  pour  les  intinies 
occupations  qui  m'accablent  ;  car  je  pense 
f  tre  en  la  plus  fâcheuse  charge  qu'aucun 
antre  de  cette  qualité.  Néanmoins  voici  un 
abrégé  de  ce  quej'ai  à  vous  proposer. 

Vous  entrez  en  l'état  ecclésiastique ,  et 
tout  ensemble  à  la  cime  de  cet  état  :  je 
TOUS  dirai  ce  qui  fut  dit  à  un  berger  qui 
fut  choisi  pour  être  roi  sur  Israël  :  Muta^ 
beris  in  virum  alterum.  U  faut  que  vous 
soyez  tout  autre  en  votre  intérieur  et  en 
votre  extérieur  ;  et  pour  faire  cette  grande 
et  solennelle  mutation ,  il  faut  renverser 
votre  esprit  et  le  remuer  partout  ;  et  plût 
à  Dieu  que  nos  charges,  plus  tempétueuses 
que  la  mer,  eusaeni  aussi  la  propriété  de 


la  mer,  de  faire  jeter  et  vomir  toutes  les 
mauvaises  humeurs  à  ceux  qui  s'y  embar* 
quent  i  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  car  bien 
souvent  nous  nous  embarquons ,  et  met- 
tons la  voile  au  vent  étant  très-cacochymes, 
et  plus  nous  voguons  et  avançons  en  la 
haute  mer,  plus  nous  acquérons  de  mau- 
vaises humeurs.  Hélas  1  Dieu  soit  loué,  qui 
vous  a  donné  le  désir  de  n'en  faire  pas  de 
même  ;  j'espère  qu'il  vous  en  donnera  en- 
core le  pouvoir,  afln  que  son  œuvre  soit 
parfaite  en  vous. 

Pour  vous  aider  à  ce  changement,  il  faut 
que  vous  employiez  les  vivans  et  les  morts  ; 
les  vivans ,  car  il  vous  faut  trouver  un  ou 
deux  hommes .bfen  spirituels,  delà  con- 
versation desquels  vous  puissiez  vous  pré- 
valoir. C'est  un  extrême  soulagement  que 
d'avoir  des  confidens  pour  l'esprit.  Je 
laisse  à  part  M.  du  Va!,  qui  est  bon  à  tout, 
et  universellement  propre  pour  semblables 
offices.  Je  vous  en  nomme  un  autre,  M.  Ga- 
iement ,  curé  d'Âumale  ;  si  par  fortune  il 
étoit  à  Paris,  je  sais  qu'il  vous  aideroit 
beaucoup.  Je  vous  en  nomme  un  troisième, 
homme  à  qui  Dieu  a  beaucoup  donné ,  et 
qu'il  est  impossible  d'approcher  sans  beau- 
coup proBtcr  ;  c'est  M  de  Bérulle.  -Il  est 
tout  tel  que  je  saurois  désirer  être  moi 
même  :  je  n'ai  guère  vu  d'esprit  qui  me 
revienne  comme  celui-là ,  ains  je  n'en  ai 
pas  vu  ni  rencontré  ;  mais  il  y  a  ce  mal , 
c'est  qu'il  est  extrêmement  occupé,  il  faut 
s'en  prévaloir  avec  autant  de  confiance  que 
do  nul  autre,  mais  avec  quelques  respects 
à  ses  affaires.  J'ai  un  très-grand  ami ,  que 
M.  RauLH)n  connoit,  c'est  M.  do  Soulfour; 
il  peut  beaucoup  en  ces  occasions  :  je  dé- 
sirerois  que  vous  le  connussiez ,  estimant 
que  vous  en  auriez  beaucoup  de  consolation. 

Quant  aux  morts,  il  faut  que  vous  ayez 
une  petite  bibliothèque  de  livres  spirituels 
de  deux  sortes,  les  uns  pour  vous,  en  tant 
que  vous  serez  ecclésiastique  ;  les  autres 
pour  vous,  en  tant  que  vous  serez  évêque  - 
De  la  première  sorte,  vous  en  devez  avoir 
avant  que  d'entrer  en  charge ,  et  les  lire  et 
mettre  en  usage  ;  car  il  faut  commencer  par 
la  vie  monastique,  avant  que  de  venir  à  l'é  •  ; 
conomique  et  politique.  Ayez,  je  vous  prie,  *- 
Grenade  tout  entier,  et  que  ce  soit  votre' 
second  bréviaire;  le  cardinal  Borromée 
n'avoit  point  d'autre  théologie  pour  prê- 
cher, que  celle-là,  et  néanmoins  il  prédioit 
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très-bien  ;  maîB  œ  n'a»!  pas  M  8<m  princi- 
pal usage  ;  c'est  qu'il  dressera  votre  esprit 
à  Tamour  de  la  vraie  dévotion,  et  à  tous 
les  exercices  spirituels  qui  vous  sont  né- 
cessaires.  Alon  opinion  seroit  que  vous 
commençassiez  à  le  lire  par  la  GrandeGuide 
des  pécheurs,  puis  que  vous  passassiez  au 
Mémorial,  et  enûn  que  vous  le  lussies  tout  ; 
mais  poyr  le  lire  fructueusement,  il  ne  faut 
pas  gourmander,  ains  il  Csut  le  peser  et  le 
priser,  et  chapitre  après  chapitre  le  rumi* 
ner  et  appliquer  à  Tame ,  avec  beaucoup 
de  considérations  et  de  prières  à  Dieu.  Il 
faut  le  lire  avec  révérence  et  dévotion , 
comme  un  livre  qui  contient  les  plus  uUles 
inspirations  que  Tame  peut  recevoir  d'en 
haut ,  et  par  là  réformer  toutes  les  puis- 
sances  de  l'amo  ;  les  purgeant  par  délesta- 
tionde  toutes  leurs  mauvaises  inclinations, 
et  les  adressant  à  leur  vraie  un  par  do  fer- 
qaes  et  grandes  résolutions. 
.  Après  Grenade ,  je  vous  conseille  fort  les 
çpuvres  de  Stella ,  notamment  de  la  Vanité 
du  monde ,  et  toutes  les  œuvres  de  Fran- 
çois  Arias,  jésuite.  Les  Confessions  de 
S.  Augustin  vous  seront  extrêmement  uti- 
les ;  et,  si  vous  m'en  croyez,  vous  les  pren- 
drez en  Crançois  de  la  traduction  de  M.  Hcn- 
nequin,  évèque  de  Bennes.  Bellientioni, 
capucin ,  est  encore  propre  pour  voir  dis- 
tinctement plusieurs  belles  considérations 
sur  tous  les  mystères  de  notre  foi ,  et  les 
œuvres  de  Costerus,  jésuite.  Mais  après 
tout,  il  me  souvient  de  vous  recommander 
les  Epitres  spirituelles  de  Jean  Avila ,  ès- 
quelles  je  suis  assuré  que  vous  verrez  plu 
sieurs  belles  considérations  et  leçons  pour 
vous  et  pour  les  autres  ;  et,  tout  d'un  train, 
je  vous  recommande  les  Épitrea  de  $.  Jé- 
rôme ,  en  son  excellent  latin. 

En  tantqu'évéque,  pour  vous  aider  à  la 
conduite  de  vos  aiïuires,  ayez  le  livre  des 
Cas  de  conscience ,  du  caniinal  ToUet ,  et 
le  voyez  fort  :  il  est  court,  aisé  et  assuré; 
i^vous  suffira  pour  le  commencement.  Lisez 
les  Morales  de  S.  Grégoire,  et  son  Pastoral  ; 
S.  Bernard  en  ses  Êpîtres ,  ei  es  livres  de 
la  Considération.  Que  s'il  vous  plait  d'avoir 
un  abrégé  de  l'un  etde  l'autre,  ayez  le  livre 
intitulé  :  Stimulus  poêtorum ,  de  l'arche- 
vêque de  Braccarence ,  en  latin ,  imprimé 
chez  Keruer  ;  Décréta  E^cletim  JHediolO' 
nemiê  vous  est  nécessaire  ;  mais  je  ne  sais 
a'U  est  imprimé  à  I^uâk /M»  Je  désire  que 


vous  ayez  la  Vie  dn  bienheureux  cardînil 
Borromée,  écrite  par  Ctiarles  à  Ba<%iHci 
Pétri ,  en  latin  ;  car  vous  y  verrez  lo  mo- 
dèle d'un  vrai  pasteur  ;  mais  surtout  ayez 
toujours  èft  mains  le  Concile  de  Trente  et 
son  Catéchisme. 

Je  ne  pense  pas  que  cela  ne  vous  suiTîse 
pour  la  première  année,  pour  laquelle  seule 
je  parle  ;  cor  pour  le  reste  vous  serez  mieux 
conduit  que  cela ,  et  pr  cela  même  que 
vous  aurez  avancé  en  la  première  année, 
si  vous  vous  renfermez  dans  la  sin^pUcit^ 
que  je  vous  propose.  Mais  excusez-moi,  je 
vous  supplie ,  si  je  traite  avec  cette  con- 
fiance ;  car  je  no  saurois  rien  en  autre  fa- 
çon ,  pour  la  grande  opinion  quo  j'ai  de 
votre  bonté  et  amitié. 

J'ajouterai  encore  ces  deux  mots  :  l'un  est 
qu'il  vous  importe  infiniment  de  recevoir 
le  sacre  avec  une  grande  révérence  e't  dé» 
volion ,  et  avec  l'appréhension  entière  de 
la  grandeur  du  ministère.  S'il  vous  étoil 
possible  d'avoir  Toraison  qu'en  a  faite  Sta* 
nislaiis  Scolonius,  intitulée  :  De§aeré  epiê^ 
coporum  eonseerationeet  inanguratione^ 
au  moins  selon  mon  exemplaire ,  cela  tous 
serviroit  beaucoup  ;  car ,  à  la  vérité ,  c'est 
une  belle  pièce.  Vous  savez  que  le  commen- 
cement en  toutes  choses  est  fort  considéra- 
ble ;  et  peut-on  bien  dire  :  Primum  in  utio- 
quo^uê  génère  est  mensura  cœîerorum. 

L'autre  point  est  que  je  vous  désire  beau- 
coup de  confiance  et  une  particulière  dé- 
votion à  l'endroit  du  saint  ange  gardien  et 
prolecteur  de  votre  diocèse ,  car  c'est  une 
grande  consolation  d'y  recourir  en  toutes 
les  difficultés  de  sa  charge.  Tous  les  Pères 
et  théologiens  «ont  d^accord  que  les  évo- 
ques ,  outre  leur  ange  particulier,  ont  l'as- 
sistance d'un  autre ,  commis  pour  leur  of- 
fice et  charge.  Vous  devez  avoir  beaucoup 
de  confiance  en  l'un  et  et  en  l'autre,  et,  par 
la  fréquente  invocation  dUceux,  contracter 
une  certaine  familiarité  avec  eux,  et  spc- 
cialement  pour  les  affaires  avec  celui  du 
diocèse,  comme  aussi  avec  le  saint  patron 
de  votre  cathédrale.  Pour  te  superflu,  mon- 
sieur, vous  m'obligerez  de  m'amicr  étroite 
ment  et  de  me  donner  la  consolation  de 
m'écrire  familièrement,  et  cro^'cz  que  vous 
avez  en  moi  un  serviteur  et  frère  de  voca- 

.  taon  autant  Adèle  que  nul  autre. 

I     J'oublioift  de  vous  dire  que  vous  devez 
en  toute  Ciçon  prendre  léaoHttion  de  prè- 
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dier  votre  peuple.  Le  très-saint  iconcile  de 
Ttiente,  après  tous  les  anciens,  a  déterminé 
que  le  premier  et  principal  ofTlce  de  révo- 
que est  de  prêcher  ;  et  ne  vous  laissez  em- 
porter à  pas  une  considération.  Ne  le  faites 
pas  pour  devenir  grand  prédicateur,  mais 
simplement  parce  que  vous  le  devez  et  que 
Dieu  le  veut  ;  le  sermon  paternel  d'un  évo- 
que vaut  mieux  que  tout  l'artifice  des  ser- 
mons élaborés  des  prédicateurs  d'autre 
sorte.  Il  faut  bien  peu  de  choses  pour  bien 
prêcher,  è  un  évèque,  car  ses  sermons  doi- 
vent être  de  choses  nécessaires  et  utiles , 
Doti  curieuses  ni  recherchées  ;  ses  paroles 
simples ,  non  affectées  ;  son  action  pater- 
nelle et  naturelle,  sans  art  ni  soin  ;  et  pour 
ceurt  qu'il  soit  et  peu  qu'il  dise ,  c'est  tou- 
jours beaucoup.  Tout  ceci  soit  dit  pour  le 
commencement;  car  le  commencement 
vous  enseignera  par  après  le  reste.  Je  vois 
que  vous  écrivez  si  bien  vos  lettres ,  et  flui- 
dement ,  qu'à  mon  avis,  pour  peu  que  vous 
ayez  de  résolution,  vous  ferez  bien  les  ser« 
mons;  et  néanmoins  je  vous  dis,  monsieur, 
qu'il  ne  faut  pas  avoir  peu  de  ré&olution , 
mais  beaucoup ,  et  de  la  bonne  et  invinci- 
ble. Je  vous  supplie  de  me  recommander 
à  Dieu  :  je  vous  rendrai  le  contre-change, 
et  serai  toute  ma  vie,  monsieur,  votre,  etc. 
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LETTRE  XLVI. 

s.  nUKÇOIS  DIS  SALES,   A  QUELQUES 
DIOCÉSAINS. 

lostnicUons  sur  ceriainet  prtliqoet  toichati 
l'administration  des  sacreioens  d'eucharistie 
et  de  mftrSage ,  surtout  l'usage  de  la  coupe. 

Octobre  iiti. 

Messîevrs,  ayant  au  que  vous  prenez 
qaeiqiie  sorte  de  scandale  de  quoi  l'on  vous 
demie  l'ablution  dans  un  verre  après  que 
Tom  avez  communié,  et  parce  que  l'on 
coDduii  tes  époux  et  épouses  devant  Tautel 
pour  célébrer  le  mariage ,  je  vous  ai  voulu 
faire  ces  deux  mots  pour  vous  exhorter  de 
ne  point  vous  faire  ce  tort  à  vous-mêmes 
que  de  croire  que  oe  que  l'Église  notre  mère 
ordonne  puisse  être  mauvais  ou  inutile. 

Or.  elle  ordonne  que  les  laïques  reçoi- 
vent la  communion  sous  l'espèce  du  pain 
seulement,  en  laquelle  ils  participent  néan- 
moios  parfaitement  au  corps  et  au  sang  de 
notre  Seigneur,  tout  autant  comme  s'ils  le 


recevoient  encore  sous  Tespèco  du  vin; 
puisque  ce  même  sauveur  a  dit  :  Qui  m$ 
mange,  il  vivra  pour  moi;  et  Çut  mange 
ce  patn,  vivra  éternellenient  (I).  En  sorte 
quo  ce  qui  se  boit  après  la  communion  par 
le  peuple,  ce  n*estpas  le  sang  du  Sauveur, 
mais  seulement  du  vin ,  qui  se  prend  pour 
laver  la  bouche ,  et  faire  plus  entièrement 
avaler  le  précieux  corps  et  sang  déjà  reçu 
en  la  très-sainte  communion.  C'est  pour- 
quoi cela  ne  doit  pas  être  présenté  dans  lo 
calice,  mais  dans  un  autre  vase,  ou  de 
verre ,  ou  autrement.  Quo  si  par  ci-devant 
il  a  été  autrement  fait,  c'a  été  par  abus,  et 
par  la  nonchalance  et  paresse  des  ofllciers 
de  l'Église,  et  contre  l'intention  de  l'Église 
môme. 

Et  quant  au  mariage,  il  n'est  pas  raison- 
nable de  le  célébrer  ailleurs  que  devant 
rautel ,  puisque  c'est  un  sacrement  si 
grand  (3),  et  que  ceux  qui  le  reçoivent  ne 
sont  pas  hors  de  l'Eglise ,  comme  les  petits 
enfants  qu'on  apporte  au  baptême ,  ains 
sont  déjà  baptisés ,  et  par  conséquent  in- 
troduits en  l'Église  et  à  Tau  tel. 

Laissez- vous  donc  conduire,  mes  amis  et 
frères ,  comme  de  bonnes  brebis ,  à  ceux 
qui ,  sous  mon  autorité  et  celle  du  saint* 
siège  apostolique,  vous  ont  été  donnés  pour 
pasteurs  ;  et  Dieu  vous  bénira,  ainsi  que  je 
l'en  prie,  étant  de  tout  mon  couir  votre,  etc. 
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LETTRE  XLVn. 

8.  niANÇOlS  DE  SALES ,  A  SA  SAI^nTETÉ  tS 
PAPE  CLÉMEIfT  VIII. 

Annecr,  Il  novembre  tCOS. 

Repetito  alUùs  principio,  Berneosiuin  Luiheran^ 
ruro  irrupiionem  in  Sabaudiam  ;  les  bené  et 
feUriier  In  catisA  fidei  gestas  t  niufia  rapitum 
mUlia  ad  Pétri  caulas  revocata  ;  CarolURi  Ei»*- 
Bianableai  non  modd  imperatoreiB  teiviciisa*» 
nium,  sed  eliam  conciooaioreui  potealiMimuiOy 
âescribit. 

Beatlssime  Pater, 

Cùm  rerum  christiananim  firmitas  ft 
sanctas  sedis  apostolicas  sollicitudine  se- 
cundum  Deum ,  pendent,  multùm  sanè  in- 
terest ,  ut  quae  in  rem  Ecclesiae  distinctis 
passlm  locis  geruntur ,  vcrè  et  ex  fide  apud 
eam  proferantur;   ne   scilicet,    objecta 

{«)  Ooi  ■•■«Mal  ■•  Tlftc  prefttr  w.  0«l  ■an 
hnao  paoeiD  vlrel  la  «icrDum.  Joam.  c.  ti,  v.  18  •<  SI. 
(1)  SacftiDOirtaa  koe  aufoia  est..  Braaf .  e.  t,  T.  & 
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summœ  illius  euro  pestorali ,  vera  pro  fal- 
sis ,  aut  falsa  pro  veris  exponantur. 

Quamobrem ,  cùm  in  hâc  diœcesî ,  qa® 
mihi  sedis  apostolicffî  voluntate  commlasa 
est,  maxima  facta  sit  his  nostris  tempo- 
ribus  rerum  in  molius  mutatio;  non 
debeo  committere  quin  de  vero  illarum 
statu,  quàm  potero,  clarè  et  distincte, 
omninô  autem  ex  veritate,  apud  sedcm 
apostolicam  narralionem  dcferam.  Ea  au- 
tem ut  plena  sit ,  paulô  altiùs  ordiar  ne- 
cesse  est. 

Quo  tempore  Gallorum  rex  Franciscus  I 
omnem  propemodùm  Sabaudiam  occupa- 
vit,  Bcrnenses  Helvetii,  Lullieranà  ac  Zuin- 
glianâ  lue  non  ità  pridem  infecti ,  in  par- 
tcm  Sabaudiie  sibi  viciniorom  irruptionem 
fcccnint ,  animosque  civibus  Gcbcnnensi- 
bus  addiderunt,  ul  Christi  suavissimum 
jugum  ac  proprii  principis  impcrium  ex- 
cuterent ,  ac  in  istam  seditiosam  democra- 
tiam ,  quâ  nunc  vexantur ,  speluncam  sci- 
licet  latronum  et  exulum,  infclici  mutatione 
dcgenerarent. 

Verùm,  ut  à  Gallorum  armis  initium 
duxerat  Bernensium  irruptio  et  tyrannisin 
nostros  Sabaudos,  ità  eliam  |>ax,  cum  con- 
ditione  rerum  restituendarum  in  integrum, 
inter  Henricum  II ,  Francisci  régis  filium , 
et  Emmanuelcm  Philibertum  Sabaudiœ  du- 
cem ,  ansam  dédit  Bcrnensibus  de  rcstitu- 
tione  provinciarum  quas  occupaverant  sé- 
rie cogilandi. 

Adduci  lamen  non  potuerunt ,  ut  omnia 
qua)  ceperant  reddercnt ,  ncc  ut  ea  quo) 
restitucre  parati  erant  sine  injuste  condi- 
tione  remitterent.  Quare  cùm  res  non  fer- 
ret ,  ut  tune  cum  eis  armis  decemeretur, 
actum  factumque  est,  ut  dux  rcciperet 
quatuor  illa  quse  vocant  balliagia ,  Tliono- 
nense ,  Temiense ,  Galliardense  et  Gaia- 
num,  sive  Gexense ,  quœ  quatuor  ex  parti- 
bus  civitatem  Gebennensem  cingunt ,  illi- 
que  circumcircà  obvolvuntur;  hoc  tamen 
addito  pacte ,  nulla  ul  in  eis  catholicae  reli- 
gionis  oiTicia  celebrarentur  :  iniqua  plané 
condilio;  sed  spe  melioris  evcntûs  tole- 
randa,  et  illorum  temporum  ac  rerum  con- 
stitutioni  congruens. 

Inter  ha^c  Emmanuel  Philibertus  dux,  ut 
erat  apprimè  catholicus ,  nullum  cogilandi 
finem  facit  quânam  demùm  ratione  illius 
condiUonis  vexationem  redimero  queat; 
8ed  frustrai  cùm  divina  providenlia  non 


illi  tantum  honorem ,  sed  Carolo  Emma- 
nueli  filio  destinasset. 

Cùm  ergô ,  ante  aliquot  annos ,  Bemcn- 
ses  et  Genevenses  cum  Gallis  copias  con- 
junxissent,  Gde  priorum  contractuum 
fractà,  iterùm  in  eadem  balliagia  impe- 
tum  armis  faciunt ,  pcrfidià  sanè ,  quoad 
dici  potest,  plané  faustâ  et  opportunâ, 
quando  dux,  violatae  fidoi  occasione,  invio* 
latœ  Gdei  populos  illos  restituit.  Gui  tamen 
operi  ne  multorum  hominum  mérita  dees- 
sent,  illud  sine  multis  ac  diuturnis  bellorum 
laboribus ,  multoque  sparso  hlnc  indè  san- 
guine .  perfici  non  potuit ,  dùm ,  pro  armo- 
rum  vicissitudine ,  varié  ab  utrâque  parte 
decertatum  est.  At  tandem  aliquando  in- 
duciœ  Hunt ,  cum  dux  balliagia  duo ,  Tho- 
noncnse  et  Ternicnse ,  jam  tencret. 

Nulla  mora  :  rébus  vix  stanlibus,  Carolus 
Emmanuel,  iniquà  conditione  liberatum  se 
sentions ,  in  ipso  propemodùm  induciarum 
articule,  cpiscopum  prœdccessorem  meum 
(cujusmemoria  in  bcnedictione  est]  statim 
monet  ut  catholicos  concionatores  illispo- 
pulis  convertendis  immitlat  ;  velle  se  om- 
ninô catholicam  religiouem  illis  restitui. 

Episcopus,  mirum  in  modum  gavisus, 
Terniensi  balliagio  duos  concionatores, 
unum  ex  Dominicanû  familiâ ,  alterum  è 
societale  Jcsu  addicit;  Thononiensi  autem 
duos  è  suâ  calhedrali,  Ludovicum  do  Sales, 
qui  nunc  prspositus  est  ipsius  ecclesio),  et 
me ,  nunc  quidem  episcopum  indignum , 
tune  autem  prspositum. 

Jam  ergô  de  eo  quod  vidi  loquor,  et 
quod,  ut  ità  dicam,  manus  mese  contrec- 
taveruut,  ut  sim  impudcnlissimus  si  men- 
tior,  imprudentissimus  si  rem  nescio. 

Igitur  cùm  balliagia  illa  ingressi  sumus, 
misera  ubique  rerum  faciès  apparebat.  Vi- 
debamus  enim  sexaginta  quinque  paro- 
chias ,  in  quibus,  exceptis  ducis  ofliciariis, 
quossemper  habuit  catholicos ,  ne  centum 
quidem  ex  tôt  hominum  millibus  catholici 
invcniebantur. 

Templa  partlm  diruta,  partim  nuda; 
nullibi  crucis  signa ,  nullibi  altaria  ;  ao 
ubique  ferè  omnia  antiquœ  et  verse  fidei 
deleta  vestigia  ;  ubique  ministri,  utyocant, 
hoc  est,  haeresis  doctores,  domos  everten- 
tes,  sua  dogmata  ingerentes,  catliedras 
occupantes ,  turpis  lucri  gratià. 

Bemenses,  Genevenses,  et  id  genua 
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perditîonis  filii ,  per  suos  exploratores  mi- 
nis  populum  deterrére  ab  audiendis  nos- 
trorum  concionibus.  Inducias  niminim  is- 
las  inducias  esse ,  pacem  nondùm  consti- 
tutam ,  mox  diicem  atque  sacerdotes  ex- 
pellendos  armis ,  baeresim  sartam  tectam 
remansuram. 

Nostri  tamen  rem  pro  virili  promovent , 
ac  primarios  primùm  viros  aliquot  ex  ha)- 
resis  vorticibus  in  communionis  catholicœ 
porlum  recipiunt;  sexquevariis  lociscrectse 
catholica)  parocbiae ,  très  in  Tbononensi , 
très  item  in  Terniensi  agro.  Cur  autem 
plures  non  erigerentur,  in  causa  crat  par- 
Um  operariorum  paucitas,  parllm  quod 
non  suppeteret  undè  commode  sustentari 
possent,  partim  quia,  pace  nondùm  firmâ, 
res  adhuc  incerUB  videbantur. 

Atque  ità  biennium  traducilur,  et  è  pa- 
trum  capucinorum  ordine  novi  ac  strenui 
advcnerunt  messores,  qui  alacritate  ac  zclo 
muitorum  opéras  su pplebant  :  cùm  dux,  in 
re  quam  suis  gerebat  prœcordiis  impatiens 
moranim  ,  ipsemet  venire ,  Tliononenses 
qui  praeoipui  videbantur  convcnire,  ac  cum 
eis  coram  agere ,  constituit. 

Idque  accidit  anno  miliesimo  quingen- 
têsinio  nonagesimo  octavo ,  adeôque  félici- 
ter successit,  ut  iliuslrissimus,  ac  reveren- 
dissimus  cardinalis  Florentinus,  à  latere 
sanctae  sedis  apostolics  legatus,  diebus 
aliquot  interpositis  adveniens ,  multa  jam 
hominum  millia  viderit  conversa  esse  ;  qui- 
bus  quidem  ipse  partim  absolutionem  con- 
tulit,  partim  ab  episcopo  praKleccssore 
meo ,  partim  etiam  à  me  dari  voluit ,  cùm 
scilicet ,  in  tantâ  pœnitentium  copia ,  om- 
nibus dici  horis  paratus  esse  debcret  ali- 
quis ,  qui  ad  cauias  Cbristi  redeuntes  re- 
dperet. 

Quem  profecto  tàm  însignem  etingentem 
animorum  motum,  ut  in  supremum  rerum 
omnium  motorem  immobilem  referre  di- 
gnum  et  justum  est  ;  sic  quoque  ingenuô 
fotondum ,  illum  ducis  zelo ,  tanquam  op- 
timo  instrumento,  vel  maxime  usum  fuisse. 
Illis  cnim  aliquot  mensibus,  quibus  dux 
huic  conversioni  procurandae  incubuit ,  at- 
que adeô  Thononi  moratus  est ,  cor  ejus , 
peculiari  quâdam  gratià ,  in  manu  Dei  esse 
videbatur  ;  ut  ad  quodcumque  vellct  con- 
▼erteret  illud ,  cùm ,  suis  publicis  cohorta- 
ttooibus  ac  vocibus  catholico  principe  di- 
g;iii8  y  sive  privatis  monitis  ad  eos  qui  vide- 


bantur hœresis  majores  columna,  sive 
exemplis  bonomm  openim,  omnibus  anîmi 
dotibus  ac  viribus  ^m  populo  illo  universo 
contenderet  ut  illum  Ecclesiao  catholic® 
inferet  referretque ,  constitutus  scilicet  à 
Deo  dux  super  plebem  illam ,  prsedicans 
prœceptum  ejus. 

Nec  destitit  unquam ,  donec  immutatâ 
rerum  facie ,  veluti  exaclâ  hieme ,  et  re- 
deunte  vcre ,  ubique  appareret  arbor  de« 
corà  et  fulgida  vivifîcœ  crucis ,  ubique  Ec- 
clesîae  cantus ,  ut  vox  turturis ,  audiretur 
in  terra  iliâ,  et  vines  illae  instaurât®  recen- 
terquû  florentes  darent  odorem  suum. 

Dicam  intrépide,  nusquàm  suaviùs,  nus- 
quàm  eiBcaciùs  hoc  nostro  tem|)ore  haere- 
ticorum  tanta  copia  ad  sacram  fidem  ad- 
ducta  est  :  hue  usque  tamen  pars  ista 
maxima  illorum  populorqm  ad  Ecclesiam 
reversa  aliquot babebatimmixtos  utriusque 
sexûs  hereticos ,  qui ,  cœteris  obstinatiores 
in  errore  permanebant;  quibus  cùm  me- 
deri  aliter  non  posset  dux ,  ne  reliquam 
plebem  inficerent,  eos  demùm  edicto  pu- 
blico  discederet  prœcepit.  Hujus  edicti  ter- 
rore  percuisi,  aliquot  etiam  conversi  sunt  ; 
nimirùm  dùm  configitur  spina  {^),  et  af" 
flictio  dat  intellectum  auditui  (è). 

Ut  nullum  lapidem  reliquerit  dux  reli- 
giosissimus,  quem  ipsemet  suis,  ut  ità 
dicam ,  manibus  non  moverit ,  per  blandi- 
tias ,  per  minas ,  ut ,  quoad  per  eum  fieri 
posset,  populi  illi  converterentur  ;  et,  quod 
laudedi^ius  est ,  magnâ  sui  consilii  parte 
contra  sentiente  et  consulente.  Nam  et 
rectè  mcmini  interfuisse  me  consilio  super 
eu  re  babito,  speciali  nimirùm  mandato 
principis  accersitus ,  in  quo  plerique  con- 
siliariorum  rem  illam  tùm  aggrediendi  tem- 
pus  non  esse ,  resque  non  ferre ,  mordicus 
asserebant  ;  neque  sanè  sine  probabili  illa- 
rum ,  quas  status  appellant ,  rationum  mo- 
menlo  :  quibus  tamen  omnibus  unam  reli* 
gionis  rationem  dux  sanctissimè  prseposuit 
ac  pra^tulit  ;  idque  videntibus ,  spectanti- 
bus ,  ac  trementibus  Bemensium  legatis , 
qui  illis  ipsis  diebus ,  ut  id  averterent ,  se 
lemnem  egerunt  legationem.  « 

Verùm  balliagium  Galliardense  remane- 
bat  in  potestate  Gencvensium  ex  inducia* 
rum  conditionibus  ;  atque  adeô  ad  iUud 
nuUuscalholicœ  fidei  patebatadltus.ÂtcUi^i 

(1)  PtALM.  XXXt ,  ?.  4* 

(t)  Isa»,  0,  zifiii,  T.  Ifi. 
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naulb  poet  per  pacla  décréta  redditum  etiam 
luisset  duri ,  in  illud  immiasi  operarii ,  du- 
ci^  oxpensis ,  ex  socictate  Jesu ,  et  cleri 
s^cularis  sacerdotes ,  qui  exiguo  tempore 
magnis  laboribus ,  maximà  Dei  gratiû ,  rem 
propemodùm  omncm  perfecerunt. 

Itaque ,  ut  rem  magnam  paucis  dicam , 
ante  duodecim  annos  ia  sexaginla  quinquo 
parochiis  urbis  Genevae  vicinioribus ,  mu- 
risque  iliius ,  ut  ilà  dicam ,  adjacenlibus, 
hœresis  publicè  docebalur,  ac  ità  universa 
cccupâbat,  ut  nullus  catholicœ  reiigioni 
locus  superesset.  Nunc  autem  totidcm, 
iisdemque  locis ,  Ecclesia  catholica  exten- 
dit  palmites  suos,  ac  ità  viget,  ut  nullus 
tia^resi  locus  slt  relictus  ^  cùmquc  anteà  ne 
centum  quidem  viri  in  tôt  pnrocbiis  catho- 
lici  apparerent ,  nunc  ne  centum  quidem 
hœrotici  videntur  :  sed  ubique  catbolirffl 
fidei  sacra  Gunt,  celebranlurque ,  adbibi- 
lisunicuique  parocbia  propriis  curionibus: 
3icque  faclum,  ut  illa  tria  baliiagia,  quœ 
ex  pacis  conditionibus  duci  obtigenint, 
omninô  Ecelesi»  restituta  «nt ,  ac ,  quod 
capui  est,  ità  in  fide  et  religione  rcceptâ 
per&everentf  ut  niiUis  extreworum  bello- 
tum  persecutionibus ,  nullis  hœreticonim 
minis  ab  eâ  se  dimoveri  passi  sint.  Qui 
aanè  unicus  et  ferè  solus  bellorum  exacto- 
ruffl  fructus  huic  diœcosi  contigit. 

Supercst  verô,  Pater  bratissime,  ut  opus 
hoc ,  magnum  profectô  et  acccptionc  di- 
gnum ,  ducem  tanti  operis  instrumentum 
efiicax ,  diax:e6im  banc  universam ,  multis 
nominibus  miserandam ,  sedes  ai)ostolica 
intimû  sollicitudine  ac  gratiâ  complectatur 
.  ac  foveat,  Idque  imis  summisque  precibus 
bumillimè  à  vestraB  sanctitatis  demenlià 
expeto  pariter  et  expecto,  Chri6tumqua 
aemper  illi  propitium  precor. 

Ut  autom  omnia  quas  bic  scripta  sunt , 
omninô  ex  veritate  et  sincerâ  religione 
narrata  esse  non  sitdubium,  iis  subscripsi, 
fiigiUumque  bujus  episcopal  ùsGcbenncnsis 
imprimendum  curavi  :  et  quia  plerique 
mcj»  ecclesia;  cathedralis  canonici ,  et  aliî 
spectat®  fidei  et  doctrinœ  viri  ea  ipsa  vi 
.  4Jhefuiiit  imô  etiam  tetijerunt,  cùm  iliis 
po|MU3  erudiendis  opcram  suam  m  Do* 
mmocollocaverint,  rerumque  recic  gcsia- 
rm  pars  magna  fucrint  ;  eos  quoque  sub* 
8^np«i^se  opcrœ  pretium  duxi ,  ut  veritati 
piunmorum  tcstimonio  roberat»  plurima 
quoque  ac  constans  fidès  adhibealur. 
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Il  continua  d«  ramir»  pomptt  an  aalM  péna^la 
l'éiat  de  la  relipion  dans  son  diocèia  ;  al,  repn» 
nant  de  plut  loin  le  fil  de  sa  narration ,  il  déÂril 
les  irropiiona  des  luUiériens  de  Berne  et  da 
Savoie,  Tlieureui  soccè»  «les  négocia  lions  dans 
les  afTaires  de  la  foi;  il  loua  la  aéla  du  duc  da 
Savoie. 

Très  saint  Père, 

Puique  raiïormissement  de  la  républi- 
que cbrétienne  dépend ,  après  Dieu ,  du 
soin  toujours  vigilant  du  saint-siégo  apos- 
tolique ,  il  importo  aussi  beaucoup  qu'on 
lui  fasse  un  fidèle  rap|)ort  de  tout  ce  qui 
se  fait  dans  tous  les  lieux  de  sa  juridiction, 
pour  le  bien  et  Thonneur  de  la  sainte 
Ej^lise  \  do  peur  qu'abusant  de  la  cbarité 
inséparable  de  la  dignité  du  souverain 
pontife ,  et  de  la  multitude  innombrable 
de  ses  occupations ,  on  ne  surprenne  sa 
religion,  faisant  passer  à  son  tribunal  pour 

.  vrai  ce  qui  est  faux ,  et  pour  faux  ce  qui 
est  vrai. 

C'est  pourquoi ,  comme  dans  ce  diocèse, 
dont  la  charge  m'a  été  confiée  par  le  i»aint 
siège ,  il  s'est  fait  de  nos  jours  un  très- 
grand  et  trèS'beureux  changement  dans 
les  alDaires  de  la  religion  ,  je  ne  crois  pas 
pouvoir  me  dispenser  d'en  faire  à  votre 
sainteté  un  récit  naïf,  exact  et  particula- 
risé; et,  pour  la  mettre  encore  mieux  au 
fait  de  cette  narration ,  il  est  nécessaire 
que  je  reprenne  les  choses  de  plus  haut , 
afin  qu'il  n'y  manque  rien  pour  la  rendre 
intéressante. 

Dans  le  temps  que  François  I*%  roi  de 
France,  s'empara  de  la  Savoie,  les  Suisses 
du  canton  de  Uerne ,  qui  depuis  peu  éloient 
infectés  du  poison  de  rhérésie  lutliôrienne 
et  zuinglienne,  firent  une  irruption  dans 
les  contrées  de  la  Savoie  les  plus  voisines 
de  la  Suisso,  et  engagèrent  le  peuple  de 
Genève  à  secouer  l'aimable  joug  de  Jésus- 
Christ  ,  et  se  révolter  contre  leur  légitime 
souverain ,  et  à  changer  la  forme  de  leur 
gouvernement  en  une  malheureuse  démo- 
cratie. Or,  cette  république ,  qui  est  la  ré- 
traite de  tous  le^  brigands  et  de  tous  les 
gens  bannis  de  leur  pays ,  est  aujourd'hui 
le  supplice  de  ses  propres  citoyens ,  par 
les  séditions  qui  l'agitent  continuellement. 
Mais  comme  les  armes  des  François 
avoient  donné  lieu  à  cette  irruption  el  à 
cette  tyrannie  des  Bernois ,  par  la  même 
raison ,  la  paix  qui  se  fit  entre  le  roi  de 

I  France  Henri  II ,  fils  de  François  I»,  et 
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SmfnimiMl*MllllNnt ,  duo  de  Baroto ,  et  la 
ronditkin  du  traité,  que  tout  œ  qui  vnÂi 
été  prié  sur  Tenn^ml  seroit  rendu ,  flirent 
Cfiu9e  que  les  Suisses  songèrent  à  restituer 
ies  provinces  qu*ils  avoient  envahies. 

Néanmoins  ils  ne  purent  se  résoudre  à 
une  entière  restitution ,  et  s'ils  en  rendi- 
rent une  partie ,  ce  ne  fut  qu'à  des  condi- 
tions désavantageuses  au  duc  de  Savoie , 
qui  n'étant  pas  en  état  de  se  foire  droit  par 
te  force  des  armes,  fut  contraint  d'accepter 
les  conditions  qu'on  lui  offroit ,  et  de  ter- 
miner le  différend  à  Tamiable.  Il  fut  dono 
conclu  que  le  duc  reprendroit  les  quatre 
bailliages  de  Thonon,  de  Ternier,  de  Ûail-* 
lard  et  de  Oex ,  qui  environnent  la  ville  de 
Genève ,  avec  cette  clause  expresse ,  qu*il 
ne  s'f  feroit  aucun  exercice  de  la  religion 
catholique  .  condition  tout  à  fait  injuste, 
mais,  eu  égard  à  l'état  présent  desafl^ires, 
et  dans  l'espérance  d'une  meilleure  con- 
joncture, elle  parut  encore  tolérabte,  et 
on  en  demeura  dans  ces  termes. 

Cependant  le  duc  Philibert ,  qui  étoit  un 
prince  catholique,  pensoit  incessamment 
tu  moyen  d^anéantir  cet  article  du  traité; 
mais  en  vain ,  perce  que  le  divine  provi- 
dence n*en  voutoit  pas  faire  rinstrumèht 
de  ses  miséricordes  t  elle  a  voit  réservé  cette 
gloire  à  son  61s  Charlee-Bmmanuel.  Voki 
comme  la  chose  arriva. 

Il  y  Avoit  quelques  années  que  les  Suis- 
les  du  canton  de  Deme  et  les  Genevois 
ivofent  fait  alliance  ateo  la  France.  Ayant 
rompu ,  en  conséquence  de  leur  traité ,  la 
foi  donnée  antétédemment  à  la  dernière 
paik,  ils  sont  venus  fondre  de  nouveau  sur 
les  quatre  l^ailliages  dont  j'ai  déjà  parié , 
par  la  plus  noire  perfidie  ;  mais  cette  perii- 
die-lâ  mémea causé  un  grand  bien,pui!M)uc 
le  duc  de  Savoie  en  a  su  profiler  pour  faire 
revenir  ces  peuples  de  leurs  égarement. 
Néanmoins ,  comme  le  destinée  de  cette 
afAiire  dépenadoit,  selon  l'otdfe  de  la  Pro* 
vidAiee ,  des  eflbria  et  des  lumières  d'un 
grand  nombre  de  personnes,  elle  ne  put 
être  terminée  qu^après  beaucoup  de  tra- 
tanx  et  des  guerres  longues  et  sanglantes, 
où  4'oa  combattit  de  pari  et  d'autre  avec 
des  auecèè  bien  difféiens ,  selon  le  caprice 
des  artties.  Enfin  on  convint  d'une  trêve 
entre  les  parties,  lorsque  le  duc  étoit  déjà 
en  possession  des  deux  bailliages  deTho* 
«OttetdelMMsr. 


Auisltôt  qte  son  iltMse  ^^t  les  «flMres 
cAianger  de  fece,  et  prendre  un  air  de  con- 
sistance, se  sentant  délivrée  de  l'injuste 
condition  ci-dessus  mentionnée,  elle  fit 
savoir,  presque  dans  le  temps  même  de  la 
conclusion  de  la  trêve ,  à  mon  prédéces- 
seur, de  sainte  mémoire,  que  son  inclina- 
tion éloit  qu'il  envoyât  des  prédicateurs 
orthodoxes,  pour  travailler  à  la  conversion 
des  peuples  des  deux  bailliages,  parce 
qu'elle  vouloit  que  la  religion  catholique 
y  fût  rétablie. 

Ce  digne  prélat  reçut  cette  nouvelle  avec 
une  joie  qui  ne  peut  s'exprimer,  et  envoya 
sur-le-champ  au  bailliage  deTernier  deux 
missionnaires,  l'un  desquels  éloit  de  Tordre 
de  S.  Dominique ,  et  l'autre  de  la  société 
de  Jésus  ;  et  au  bailliage  de  Thonon  deux 
autres  pris  de  son  église  cathédrale,  savoir 
Louis  de  Sales ,  maintenant  prévôt  de  la- 
dite église ,  et  moi ,  qui  en  suis  aujourd'hui 
révoque  bien  indigne,  et  qui  en  étois  pour 
lors  prévôt. 

.  Je  parle  donc  de  ce  que  j*ai  vu ,  et  pour 
ainsi  dire,  de  ce  que  mes  mains  ont  touché  ; 
en  sorte  qu'il  feudroit  que  J'eusse  perdu 
tout  honneur  si  Je  ne  disois  pas  la  vérité , 
ou  que  je  n'eusse  pas  l'ombre  du  bon  sens 
si  J'en  ignofois  la  moindre  circonstance. 

Nous  n'eômes  pas  plutôt  mis  le  pied  dans 
ces  champs  évangéliques ,  que  nous  aper- 
çûmes de  toutes  parts  les  ravages  de  l'hé- 
résie. Dans  l'espace  de  soixante-dix  pa- 
roisses ,  qui  contenoient  bien  des  milliers 
d*ames ,  Ton  n*eùt  pas  trouvé  seulement 
cent  catholiques ,  si  l'on  excepte  cependant 
les  officiers  de  son  altesse,  qui  n'en  vouloit 
point  avoir  à  son  service  qui  ne  professas- 
sent la  véritable  religion. 

On  ne  \oyoit  que  des  églises  désertes , 
pillées  ou  détruites  ;  que  des  croix  abat- 
tues ,  pulvérisées ,  anéanties  ;  que  des  au- 
tels profanés  et  renversés  :  à  peine  pou- 
voit-on  trouver  quelques  vestiges  de  l'an- 
cienne religion  et  de  la  foi  orthodoxe  ;  les 
ministres,  c'est-à-dire  les  docteurs  de  l'hé- 
résie, n'étoient  occupés  partout  qu'à  trou- 
bler les  familles ,  en  y  introduisant  leur 
doctrine  et  s'emparant  des  chaires  dans  la 
vue  d'un  gain  sordide  et  d*une  infûme 
avarice. 

Les  Bernois  et  les  Genevois,  et  autres 
semblables  enfens  de  perdition,  meoa- 
{oîeiit  le  peuple  par  teûrs  émissaires  ^  ^ 
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deMein  de  le  déumnier  d'entendre  nos 
prédications.  Ils  eriaient  incessamment  que 
les  trêves  n'avoient  rien  do  solide  ni  de 
durable;  que  la  paix  n'étoit  point  faite  ; 
que  bientôt  on  chasseroit  du  pays  et  le  duc 
et  les  prêtres  ;  que  leur  parti  enfin  pren- 
droit  le  dessus  avec  plus  de  force  que  ja- 
mais ,  et  seroit  désormais  à  couvert  de 
toute  insulte. 

J^inque  nos  missionnaires  fussent  dé- 
courage par  tant  d'efforts  de  Tenfer ,  ils 
redoublèrent  leurs  soins  et  leurs  travaux  ; 
et  s'attachent  d'abord  aux  plus  qualiGés  et 
aux  principaux  seigneurs  des  contrées  in- 
fectées ,  ils  vinrent  à  bout ,  avec  le  secours 
de  Dieu ,  d'en  retirer  quelques-uns  du 
gouffre  de  l'hérésie ,  et  de  les  ramener  au 
port  de  la  communion  catholique.  Au 
moyen  de  cela ,  on  parvint  à  ériger  six 
paroisses  seulement ,  à  savoir,  trois  dans 
le  pays  de  Thonon ,  et  trois  dans  celui  de 
Ternier  ;  tant  à  cause  du  petit  nombre  des 
ouvriers  évangéliques ,  que  parce  qu'il  ne 
se  trouvoitpas  assez  de  fonds  pour  en  faire 
subsister  davantage  ;  mais  surtout  parce 
que  la  paix  n'étant  pas  affermie,  les  choses 
paroissoicnt  être  encore  dans  l'incertitude. 

Deux  années  se  passèrent  de  la  sorte , 
après  lesquelles  Tordre  des  pères  capucins 
envoya  dans  le  champ  du  Seigneur,  à  no- 
tre secours,  de  nouveaux  moissonneurs,  si 
zélés  et  si  ardens  que  l'un  d'entre  eux  fai- 
soit  l'ouvrage  de  plusieurs.  Mais ,  malgré 
cela,  le  prince  n'étoit  pas  content,  il  ne 
supportoit  qu'avec  la  dernière  impatience 
le  moindre  retardement  à  une  affaire  qu'il 
portoit  dans  ses  entrailles  ;  c'est  ce  qui  le 
fit  déterminer  à  se  transporter  à  Thonon , 
pour  traiter  lui-même  en  personne  avec 
ceux  qui  paroissoient  être  les  principaux 
et  les  plus  distingués  du  parti. 

Ce  fut  en  Tannée  4598  qu'il  entreprit  ce 
voyage ,  et  il  réussit  avec  tant  de  bénédic- 
tion ,  que  l'illustrissime  et  révérendissime 
cardinal  de  Florence ,  légat  à  latere  du 
saint-siége  apostolique ,  y  arrivant  quel- 
ques jours  après ,  fut  témoin  de  la  conver- 
sion de  plusieurs  milliers  de  personnes. 
Son  éminence  eut  la  bonté  de  recevoir 
l'abjuration  de  plusieurs  ;  pour  les  autres , 
il  les  envoya  à  Tévêque  mon  prédécesseur, 
et  à  moi-même ,  le  nombre  de  pénitens 
étant  si  grand  qu'il  ne  pouvoit  y  suffire.  Il 
éloit  même  nécessaire  qu'il  y  eût  toiyours 


quelque  ecclésiastique  tootprêt  pour  rlcM^^ 
cilier  ces  pauvres  brebis  qui  revenoîenten 
foule  à  la  bergerie  de  Jésus-Christ. 

S'il  est  juste  de  rapporter  cet  événement 
admirable  et  ce  prodigieux  changement 
des  cœurs  et  des  esprits  à  la  bonté  toute- 
puissante  du  Créateur  qui  change  tout 
quand  il  veut ,  sans  être  changé  en  lui- 
même  ,  on  ne  peut  au  moins  se  dissimuler 
que  le  duc  de  Savoie  fut  son  instrument , 
et  que  son  zèle  fit  des  miracles.  En  effet, 
pendant  le  temps  que  son  altesse  travailla 
à  cette  conversion ,  et  séjourna  à  Thonon , 
son  cœur ,  par  une  grâce  singulière ,  sem- 
bloit  être  entre  les  mains  de  Dieu ,  vu  qu'il 
en  suivoit  tous  les  mouvemens  et  toutes 
les  impressions.  Tantôt  il  faisoit  publique- 
ment des  exhortations  au  peuple ,  et  disoit 
des  choses  vraiment  dignes  d'une  grande 
ame  et  d'un  prince  orthodoxe  ;  tantôt  il 
conféroit  en  particulier ,  d'une  façon  toute 
paternelle,  avec  ceux  que  Ton  regardoit 
comme  les  colonnes  de  l'hérésie  ;  surtout 
il  prêchoit  d'exemple ,  s'efforçant  d'attirer 
les  âmes  à  l'Église  catholique  par  une  infi- 
nité de  bonnes  œuvres  ;  ou  bien  il  entroit 
en  lice ,  devant  tout  le  peuple ,  avec  tous 
ceux  qui  se  présentoient,  faisant  tête  à 
tous  dans  des  disputes  réglées ,  où  il  ne 
manquoitpasde  convaincre  ses  adversaires 
par  la  force  de  ses  raisons ,  et  de  gagner 
les  cœurs  par  la  douceur  et  l'éloquence  de 
ses  discours.  Enfin ,  il  parloit  comme  un 
homme  envoyé  de  Dieu  pour  gouverner  son 
peuple  et  pour  lui  annoncer  ses  vérités. 

Ce  grand  prince  n'eut  point  de  cesse 
qu'il  n'eût  fait  replanter  de  toutes  parts 
Tarbre  vivifiant  de  la  croix ,  qu'il  n'eût  en- 
tendu retentir  les  airs  du  chant  de  l'Église, 
cette  chaste  tourterelle ,  dans  cette  terre 
désolée ,  et  que  ces  vignes  renouvelées  et 
refleurissantes  ne  rendissent  partout  une 
odeur  de  salut.  En  un  mot ,  il  eut  la  satis- 
faction de  voir  les  affaires  changer  de  face, 
comme  un  beau  printemps  qui  succède  à 
un  affreux  hiver. 

Je  puis  dire  avec  assurance  qu'il  n*y  a 
peint  eu  de  nos  jours  en  aucun  endroit  du 
monde  un  si  grand  nombre  de  personnes 
converties  à  la  vraie  foi ,  avec  tant  de  dou- 
ceur et  plus  d'efficace.  Néanmoins  il  y  a 
toujours  eu  jusqu'à  ce  temps  quelques  hé- 
rétiques de  Tun  et  de  l'autre  sexe,*mêlés 
avec  ces  nouveaux  catholiques.  Ces  geas* 
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là ,  plut  obstinés  que  les  autres ,  croupis 
sent  dans  leurs  erreurs.  Or  son  altesse , 
craignant  qu*ils  n'infectassent  le  reste  de 
leurs  compatriotes,  ne  trouva  point  d'ex- 
pédient plus  propre  pour  empêcher  ce  dés- 
ordre, que  de  rendre  un  édit  par  lequel 
il  leur  commanda  de  sortir  du  pays.  Quel- 
Ques-uns,  redoutant  la  sévérité  de  cette 
ordonnance ,  se  sont  enfin  reconnus  ;  et  il 
leur  est  arrivé  la  mémo  chose  qu'au  pro- 
pliète  royal ,  lorsqu'il  disoit  :  Je  me  suis 
converti  a  Dieu  au  milieu  do  mes  peines , 
tandis  que  les  épines  me  faisaient  sentir 
leurs  pointes.  En  cfTet,  comme  dit  Isa'ie, 
Xafficlion  donne  de  VinteUigence. 

Pour  revenir  à  notre  propos ,  il  est  aisé 
de  concevoir  que  ce  duc  si  religieux  n'a 
rien  épargné  de  tout  ce  qui  étoit  en  sa  puis- 
sance pour  la  conversion  de  ces  pauvres 
peuples,  soit  caresses,  soit  menaces  ;  mais 
ce  qui  mérite  encore  plus  nos  éloges ,  c'est 
qu'il  agissoit  do*la  sorte  lorsque  ses  minis- 
tres lui  conseilloient  le  contraire.  Car  je 
me  souviens  qu'assistant  par  son  ordre  à 
80D  conseil  pour  cette  aflaire,  et  les  enten 
dant  opiner ,  plusieurs  jugèrent ,  pour  des 
laisons  d'état ,  qu'il  n'étoit  pas  temps  de 
rien  entreprendre ,  ni  de  mettre  au  jour  ce 
dessein.  Cependant  il  passa  outre,  préfé- 
rant les  intérêts  de  Dieu  et  l'avancement 
de  la  foi  à  toute  autre  considération  ;  et  il 
leGtà  la  face  même  des  députés  du  canton 
deDeme,  qui  avoient  été  envoyés,  avec 
toutes  les  solennités  requises ,  à  dessein  de 
parer  ce  coup ,  et  qui  demeurèrent  interdits 
ettremblans  de  la  résolution  du  prince. 

Selon  les  articles  de  la  trêve ,  le  bailliage 
de  Gaillard  demeuroit  encore  sous  la  puis- 
lance  des  Genevois ,  et  par  conséquent  la 
foi  catholique  ne  pouvoit  y  avoir  d'entrée  ; 
mats,  par  le  traité  de  paix,  ayant  été 
rendu  au  duc  de  Savoie ,  il  envoya  à  ses 
dépens  des  missionnaires  de  la  compagnie 
de  Jésus  et  des  prêtres  séculiers ,  qui ,  en 
peu  de  temps  et  par  un  travail  infatigable 
et  un  lële  enflammé ,  mais  surtout  par  une 
grande  miséricorde  du  Seigneur,  ont  porté 
les  choses  presque  à  leur  perfection. 

Pour  en  faire  le  récit  en  peu  de  mots ,  il 
n'y  a  que  douze  ans  que  Thérésie  étoit  en- 
aeignée  publiquement  dans  soixante-cinq 
paroisses  aux  environs  de  Genève ,  en  sorte 
que  ta  religion  romaine  en  étoit  tout  à  fait 
biDoie;  et  maintenant  l'Église  a  étendu 
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ses  branches  en  autant  de  lieux  »  et  y  a 
tellement  pris  racine  que  l'hérésie  n'ose 
plus  s'y  montrer.  En  elTet ,  on  aurait  asses 
de  peine  à  trouver  cent  hérétiques  en  ces 
lieux  où  auparavant  on  n'aurait  pas  trouvé 
cent  catholiques.  Il  n'y  en  a  pas  un  ou  Ton 
ne  célèbre  aujourd'hui  le  saint  sacrifice  de 
la  messe  et  tout  le  reste  du  service  divin  ; 
et  chaque  paroisse  est  desservie  par  son 
curé.  Enfm  ces  trois  bailliages,  qui  par  le 
traité  de  paix  appartiennent  à  présent  sans 
contradiction  au  duc  de  Savoie ,  sont  entiè- 
rement convertis  et  revenus  û  l'Église  ;  et 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  encore,  c'est  qu'ils 
ont  persévéré  constamment  dans  leur  réso- 
lution, malgré  les  persécutions  qu'ils  ont 
souffertes  et  les  horreurs  de  la  guerre. 
Voilà  sans  doute  un  grand  avantage  que  ce 
fléau  a  procuré  à  ce  diocèse  ;  aussi  est-il 
presque  le  seul. 

II  n'y  a  plus  qu'une  chose  à  désirer,  très- 
saint  père ,  c'est  que  le  saint-siége  prenne 
à  cœur  cette  aiïuire ,  et  y  apporte  tous  ses 
soins ,  n'y  ayant  rien  de  plus  grand  ,  de 
plus  digne  et  de  plus  important  ;  et  que 
votre  sainteté  donne  toutes  sortes  de  mar- 
ques de  bienveillance  et  de  tendresse  à  son 
altesse  sérénissimc  monseigneur  le  duc  de 
Savoie ,  qui  a  été  l'instrument  de  la  bonté 
divine ,  et  qui  a  travaillé  si  efTicacement  au  • 
salut  de  son  peuple;  en  un  mot ,  que  votre 
charité  se  signale  envers  ce  diocèse ,  pour 
le  consoler,  et  lui  faire  perdre ,  s'il  est  pos- 
sible ,  jusqu'au  souvenir  de  ses  malheurs  : 
grâce  que  je  demande  avec  toutes  sortes 
d'instances  et  la  plus  profonde  humilité ,  et 
que  j'attends  do  votre  clémence  avec  une 
confiance  parfaite,  suppliant  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  de  vous  être  toujours 
propice. 

Mais ,  pour  donner  une  entière  créance  à 
ce  que  j'avance  dans  cette  lettre,  comme 
ne  contenant  rien  que  de  très-avéré ,  j'ai 
souscrit  mon  nom  au  bas ,  et  j'y  ai  fait  ap- 
poser le  sceau  de  l'évêché  de  Genève. 
Outre  cela ,  plusieurs  chanoines  de  mon 
église  cathédrale,  et  autres  personnages 
d'une  probité  reconnue,  ayant  été  témoins 
oculaires  des  choses  que  je  viens  de  racon- 
ter, et  même  ayant  travaillé  à  l'instruc- 
tion des  mêmes  peuples  avec  aut^mt  de 
succès  que  de  gloire ,  j'ai  cru  qu'il  étoit  t 
propos  qu'ils  se  souscrivissent  aussi ,  aOn 
que  la  vérité  des  faits  étant  constatée  par 


fc  témoignage  de  plusieurs ,  il  ne  pût 
ter  aucun  doute  dons  les  esprits.  J'ai  Thon- 
neur  d'èlre ,  avec  un  très-profond  respect, 
très-saint  père ,  etc. 

LETTRE  XLVra. 

3,    PIIANÇOIS   DB    SALES,   A    M.    DESHAIE3, 
GBNTlLUOlillB  DB  LA  MAISON  DU  BOI. 

(Tirée  daUblbl.  dM  Jetai  te»  du  coll.  Loal»-l*-Grand , 

à  Paris.) 

ps  saint  prélat  prend  part  è  quelque  peine  d'un 
de  «ei  amis,  Cl  le  loue  de  ce  qu'il  a  pardonné  à 
celui  qui  en  eiolt  l'auteur.  Il  le  reiuercie  d'un 
service  qu'il  lui  avoil  rendu  dans  une  affaire 
qu'il  avoit  avfc  M.  l'archevêque  de  Bourges, 
avec  lequel  II  dit  qu'il  s'abouchera  lorsqu'il  nera 
A  Dijon  pour  y  prêcher  le  caréuic.  ii  ne  veut 
p«int  plaider^  parcttque  les  procès  sont  scan- 
daleui  entre  gens  d'K-iisc.  En  se  labaissanl,  il 
fait  une  grande  estime  des  Jebulies.  Il  demande 
A  son  ami  un  secours  d'argent  pour  Taire  un 
payement  A  madame  de  Alercœur.  Il  parle  d'un 
livre  envoyé  par  M.  de  Bérulle,  qu'il  n'avoii  pas 
reçu.  Il  témoigne  une  grande  joie  du  bon  tour 
que  prenoleni  les  aflaiies  des  révérends  pères 
jésuites  en  France,  et  fait  un  grand  éloge  de 
ces  pères.  Il  est  fAché  qu'où  a  mis  de  l'argent 
entre  les  mains  des  ministres  protesUms,  parce 
qu'il  pressent  qu'ils  ne  le  rendront  point. 


Monsieur , 


16  Janvier  16M. 


J'ai  depuis  peu  reçu  deux  de  vos  lettres. 
La^première  m*avert[t  de  Tcnnui  que  vous 
a  fait  un  secrétaire  au  traité  des  ol&ces  de 
Montargis.  Je  participerai  toujours  à  tous 
les  événements  agréables  et  désagréables 
qui  vous  toucheront ,  mais  je  me  réjouis 
de  celui-ci ,  qui  vous  a  donné  sujet  de  pra- 
tiquer la  xharilé  chrétienne ,  au  pardon 
que  vous  avez  fait  à  celui  qui  sans  sujet 
avoit  pratiqué  la  déloyauté  mondaine  en 
votre,  endroit.  C'est  en  cette  action  en  la- 
quelle git  le  plus  grand  cCTort  de  la  force 
et  constance  d'un  généreux  esprit,  et  qui 
attire  le  plus  la  faveur  du  ciel.  Vivez  tou- 
jours comme  cela ,  monsieur ,  et ,  parmi 
l'orage  de  la  mer  où  vous  êtes ,  regardez 
perpcluellement  votre  mort.  11  m'a  fallu 
dire  ce  mot  pour  vous  témoigner  l'aise  que 
je  reçois  de  votre  vrai  bien  parmi  les  fan- 
tômes de  votre  mal  apparent  ;  mais  le  bon 
est  qu'après  tout  cela  la  victoire  vous  de- 
meure comme  indubitablement  elle  sera 
toujours  ;  et  cela  me  donne  encore  du  con- 
tentement selon  le  monde  et  selon  Dieu. 

Votr^  seconde  lettre  lœ  dooae  avis  de 


quelques  bons  effioes  que  vous  are! 

peine  de  faire  pour  les  afDsiires  de  G( 

mon  nom',  lesquels  ont  été  faits  si 

pos  que  non  plus  sur  les  difïicul 

M  Frémiot  (%),  archevêque  de  B< 

me  fait  au  relâchement  des  biensec 

tiques (3)  qu'il  avoit  obtenus  du  roi  ] 

prise,  au  préjudice  de  la  concessioi 

majesté  en  avait  faite  précédemmei 

glise  et  aux  curés.  Car  si  je  ne  puis 

autre  voie  chevir  de  ce  saint  dessei 

souvenir  que  sa  majesté  a  de  cette 

et  de  sa  promesse  par  votre  moyer 

courrai  à  elle    pour   faire  un  c( 

dément  absolu  audit  archevêque 

que  de  plaider  à  Dijon  ,  comme  j'ai 

devant  ;  considérant  bien  que  les  pr 

tre  gens  de  la  qualité  de  laquelle  h 

sommes,  ne  peuvent  être  que  scai 

Je  ne  puis  encore  rien  dire  pertin 

de  la  volonté dudit  seigneur  archevc 

je  ne  me  sois  abouché  avec  lui , 

j'espère  faire  restant  à  Dijon  ce  car 

où  j'ai  accordé  d'aller  plus  pour  cet 

aflaire  que  pour  nulle  autre  ;  estin 

j'y  serai  d'ailleurs  assez  inutile ,  ]: 

lement  maintenant  que  la  présc 

pères  jésuites  (5)  ne  laisse  cette  vi 

aucune  nécessité  d'assistance  spi 

Néanmoins,  la  parole  ayant  été 

avant  leur  retour ,  et  les  nécessité: 

diocèse  le  requérant ,  je  m'essa 

coopérer  avec  eux  à  l'œuvre  de  n( 

gneur,   étudiant   toujours  en   il 

comme  il  a  plu  au  roi  de  me  faire 

venir,  comme  n'ayant  nul  autre  c 

celui-là,  ni  aucune  autre  occupa 

me  soit  agréable.  J'espère  que  sa 

n'aura  jamais  sujet  de  penser  ai 

de  moi  ni  de  mes  déportemens. 

M.  de  la  Porte  est  en  ces  quarti 
prendra  quelque  argent  de  nous ,  a 
m'écrit,  et  que  madame  de  Mer 

(1)  Ce*  ilTalres  dn  pays  de  Cex  conil4tol> 
réUibli»9enient  de  la  religion  caiholiqiie. 

(8;  M.  Frémiot,  archevêque  de  Boursre*.  é 
de  madame  la  liarouiie  da  Chantai.  Il  eo  en  pa 

(S)  8.  François  demandait  que  les  biens 
qurs  dont  les  minlsires  proiesiaiis  s'éloimt 
Jouissuient,  fussoiil  ramius  au  curés  et  »u\  « 
slaoliqurs  qui  de*oi?nt  éiie  employés  dans 
de  Cex.  selon  rinteniion  da  roi. 

(4)  C^st  pendant  ce  carême  que  le  sal 
connoissance  avec  la  baronne  de  Ch.-inlhl. 

(I)  Les  Jèanites  qoi  avoient  iie  bannis  de 
arrêt  du  parlement,  s'ëluleni  reliiéacnpai 
qui  n'étoit  pas  alors  du  royaome. 

(•)  G'aai  te  fMie  de  M.  te  4iio  da  Mareou 
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ffl^  commandé  de  lui  donner  en  déduc- 
tion de  notre  dette  envers  elle.  Je  ne  lais- 
serai pas  de  presser  le  plus  que  je  pourrai 
pour  en  envoyer  de  delà.  Mais  il  faut  que 
Je  vou'«  confesse  la  vérité  :  c'est  ici  un 
pauvre  pays ,  et  auquel  il  est  malaisé  de 
tiMuvcr  des  sommes  après  tant  de  rcmue- 
mens  et  troubles.  J'ai  appris  que  M.  de 
BéruUe  (4)  m'a  fait  l'honneur  de  m'cnvoyer 
le  livre  que  je  désirois;  maisje  ne  doute 
point  qu'il  l'aura  confié  à  mon  frère ,  qui 
n'en  aura  pas  eu  le  soin  proportionné  au 
prix  que  je  fais  de  tout  ce  qui  part  dudit 
seigneur  de  Bérulle,  de  lu  bienveillance 
duquel  je  suis  autant  jaloux  que  nul  autre. 
J'écris  sur  ce  sujet  à  mon  frère,  afin  que , 
s'il  ne  Ta  perdu ,  je  le  puisse  avoir  par  la 
première  commodité. 

Je  me  suis  extrêmement  réjoui  du  bon 
succès  des  affaires  des  pères  jésuites  (2)  en 
France  ,  à  laquelle  société ,  comme  vous 
savez  ,  je  désire  et  souhaite  toute  bonne  et 
sainte  prospérité  ,  qui  ne  lui  peut  jamais 
arriver  que  par  la  renaissance  do  son  an- 
cienne vertu  et  piété ,  à  laquelle  cette  ex- 
cellente compagnie  peut  infiniment  contri- 
buer ,  étant  favorisée  du  zèle  de  sa  majesté, 
comme  elle  va  être ,  à  ce  qu'on  me  dit:  Je 
ne  sais  comme  je  dois  vous  remercier  de 
tant  de  faveurs  que  vous  me  faites  ;  Tamas 
des  obligations  en  est  si  grand  ,  que  j'en  ai 
l'esprit  et  le  cœur  tout  saisis.  Je  prie  conti- 
nuellement notre  Seigneur  pour  votre  santé 
et  contentement,  et  suis  inviolablemcnt , 
monsieur,  etc. 

L'argent  de  bon  (3)  qui  doit  être  à  Gex , 
les  pensions  des  ministres  payées ,  est  en- 
tre les  mains  des  ministres  mêmes  ,  qui 
opiniàtrent  autant  pour  ne  le  rendre  pas , 
que  pour  aucun  article  de  leur  foi.  Maisje 
verrai  si  à  Dijon  je  pourrai  y  mettre  du 
remède. 


■■  >f  f rtnd  rôl«  pendant  le  temps  de  la  Liffua ,  et  qui 
•'e»l  f  ann  aoumii  au  rui  Henri  IV.  Le  wiliit  prélat  a  voit 
taU  «ne  eraifuii  funèlire  a  Nutre  Oeme  de  Fa  rit.  ^Ileeat 
dans  le  folume  dt>»  sennnni.  Ou  peut  y  avoir  recoars 
poar  f-onnuiire  a  Tuiid  ta  nobies»e  du  sang  et  les  iMilei 
fMliiè»  (le  ce  prince. 

Ht  Ce«t  celui  quia  été  depuis  cardinal ,  et  le  foada- 
lenr  de  la  coiirrétaiiuu  de  l'uratoire  de  France.  11  en 
•»(  iNirié  aillcnrs. 

(f)  Le  rui  fleuri  IV.  bleo  Informé  de  iear  mérite  et  de 
ce  aui  les  rrKiirUuit  les  rapp^fl.  Cvla  «'accorde  fort 
Men  ai ec  restime  que  leur  ninrque  en  toum  oceaflon , 
M  s«irlon>  eu  i  «Ile-ci .  M.  de  Genève.  Ce  f raad  monarqu* 
ae  oonnolasoit  en  vrai  mérite,  et  savoil  lai  nuulrt 
llhii .  aoMl  bl«i  qoe  notre  sainL 

m  Cteiàélw  ramât  ««'il  a  da  i 


LETTRE  XLDC. 


SAINT  FAANÇOIS  DB  SALES ,  A  SA  SAnfTBTÉ 
LE  PAPE  CLÉMENT  VIII. 

Il  sapplie  sa  sainteté  de  trouver  bon  qn*i1  s'ab- 
sente pour  quelque  temps  de  son  diocèse,  aÛn 
d'aller  prêcher  le  caréuiei  Dijon,  où  sa  pré- 
sence est  nécessaire  pour  les  aflaires  ecciésiat* 
tiques. 

Février  01  ■iisiSOk 

Reverendissîmo  Padre , 

Frà  le  moite  miserie  di  questa  diocesi , 
una  è  la  divizione  délia  jurisdizione  tempo- 
rale di  essa,  essendo  che,  sebbene  la 
maggior  parte  è  sottoposta  al  sereniàsimo 
duca  di  Savoja ,  nientedimanco  una  parte 
notabilissima  è  sotto  alla  corona  di  Francia; 
e  da  questa  diversità  di  principi ,  nadce 
in  me  una  nécessita  di  trattar  e  star  bene 
con  ambidue ,  e  con  li  loro  luogotenenti  e 
parlamenti ,  o  vero  senati  ;  nel  che  non  ho 
poca  dinicoltà,  massime  délia  banda  di 
Francia ,  essendo  che  loro  sanno  ch*io  sono 
Savojardo ,  e  che  délia  Savoja  sono  feuda- 
tarie ,  e  perché  il  parlamento  di  Digione  è 
superiore  di  quella  parte  délia  diocesi  che 
è  in  Francia ,  cinque  difiicoltà  in  questa 
mutatione  ho  da  trattare  con  esso. 

La  prima  è  per  conlo  del  bailliagio  di 
Gex ,  per  gli  béni  ecclesiastiri ,  del  quale 
(sebbene, nono  pochi,  perché  in  tre  luoghi 
soli  vi  si  fareserciziocattolico)  bisogna  liti- 
gare  con  ud  consigliere  di  esso  parlamento. 

La  seconda ,  del  modo  di  visitare  quella 
p^He>r défia  diocesi,  perché  à  proibito  di 
cavare  alcun  denaro  del  popolo,  oè  per 
fabbriche  di  chiesa ,  né  per  altro. 

La  terza ,  che  quelli  popoli  nuovamente 
separati  délia  Savoja  domandano  un  vica^ 
rio  foraneo. 

La  quarta ,  che  sebbene ,  per  11  ufDcli 
fatti  con  diligenza  deir  illustriss.  sign. 
nunzio  appostolico  di  Francia,  non  si  traita 
più  di  stabilir  V  esercizio  eretico  nel  luogo 
di  Seissel ,  tuttavia  vengo  avvertito  che , 
se  io  non  do  particolare  informazione  délie 
circonstanze  che  debbono  impedire  tal  sta- 
biiimento ,  non  sarà  la  cosa  sradicata ,  ma 
Bolamcnte  quietata. 

E  la  quinta,  che  molti  cattolici  di  Gex, 
che  per  via  dell'  edito  délia  liberté ,  cho 
chinmano,  potrebbono  aver  l*  esercizio  cat- 
toiico  nelle  loro  parocchie ,  non  hanno  ebi 
proponga  le  loro  suppiicbe ,  né  obi  no  bo* 
,  da  la  Bollidtazkme. 
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Pcr  qiicsto,  beatissimo  padre ,  son  sfor- 
zato  di  andare ,  dopo  di  avcr  avuta  licenza 
de  s.  altezza  di  Savoja ,  in  detlo  Digione , 
fiiori  délia  diocesi,  ma  capo  dclla  parte 
dclla  diocesi  che  ora  è  in  Francia ,  dove  io 
iarè  quel  tanto  che  Iddio  mi  concedc>rà  in 
Servizio  di  quelle  negoziazioni  sopra  scrit- 
te,  etdcl  tutlo  darô  raguaglio ad  ambidue 
Tilllustriss.  signori  nunziidi  Y.  S.  di  Fran- 
cia e  di  Savoja. 

Non  crederô  giammai  che  V.  B.  debba 
riprovarquesta  poca  assenza,  che  son  sfor- 
zalo  di  fare  pcr  li  bisogni  dclla  diocesi ,  la 
quale  io  lascio  molto  ben  provvista  nelle 
cose  spirituali ,  e  spero  di  rividere  frà  due 
mesi  ;  massime  perché  quelli  sig.  di  quella 
città ,  sapcndo  la  nécessita  niia  di  andare 
costl ,  mi  hanno  pregato  di  voiervi  fare  le 
prcdiche  quadragesimali. 

Estimando  che  quella  fattica  giovarebbe 
a  cavar  con  più  prestezza  e  favore  li  ne- 
gozii  miei  dalle  mani  loro,  ho  libcramente 
acconsentilo..  Nientedimeno  non  Hîo  voluto 
lasciar  di  darne  conto  a  V.  S.  si ,  corne  io 
desidcro  di  fare  di  tutte  mie  azionijoquali 
da  beneplacîto  appostolico  in  tutlo  c  per 
tulto  hanno  da  esser  regolate  :  e  cosi  chie- 
dendo  la  sanla  benediziono  da  Y.  B.,  ba- 
cioli  con  humilità  li  santi  piedi. 

*  Très-saint  Père, 

Entre  plusieurs  misères  do  ce  diocèse  , 
une  des  principales  est  la  division  de  la 
juridiction  temporelle,  ùir,  quoiiiuo  la 
plus  grande  partie  soit  sujette  au  sérénis- 
eime  duc  de  Sîivoie ,  il  y  en  a  cop<îndant 
une  autre  très-notable  qui  appartient  à  la 
couronne  de  France.  Cotte  diversité  de 
puissances  fait  qu'il  me  fautnécessairement 
ti*aiter  avec  toutes  les  deux,  et  les  ména«ïer, 
aussi  bien  que  leurs  lieulenans  et  leurs 
parlemons  ou  sénats.  Ainsi  je  n'ai  pas  peu 
d'embarras,  principalement  du  coté  de  la 
France,  parce  que  je  suis  originaire  et  feu- 
dataire  de  la  Savoie ,  ce  que  les  François 
n'ignorent  pas;  et  parce  que  le  parlement 
de  Dijon  étend  sa  juridiction  sur  la  partie 
de  ce  diocèse  qui  appartient  à  la  France , 
cela  forme  cinq  difficultés. 

I«a  première  regarde  les  biens  ecclésias- 
tiques du  bailliage  de  Gex  ;  car,  quoiqu'ils 
soient  peu  considérables ,  vu  que  l'exercice 
de  la  religion  catholique  n'a  lieu  que  dans 


trois  endroits ,  nous  ne  laissons  pas  d'être 
obligés  de  plaider  pour  lesdits  biens  avee 
un  conseiller  au  parlement  de  Dijon. 

La  seconde  difîiculjé  con»ste  dans  la  fo- 
çon  de  procéder  à  la  visite  de  cette  partie 
du  diocèse  ;  parce  qu'il  nous  est  défendu 
de  tirer  aucune  contribution  du  peupl*  ,  n: 
pour  la  fabrique  des  églises ,  ni  sous  quel- 
que autre  prétexte  que  ce  soit. 

La  troisième  difficulté  naît  de  ce  que  a^ 
peuples,  nouvellement  démembrés  do  la 
Savoie ,  demandent  un  vicaire  forain. 

La  quatrième  est  qu'encore  que ,  par  la 
diligence  de  l'illustrissime  nonce  aposto- 
lique de  France ,  on  ne  parle  plus  d'établir 
l'exercice  de  l'hérésie  à  Seissel,  néanmoins, 
si  je  ne  donne  une  instruction  particulière 
sur  les  circonstances  qui  doivent  empêcher 
cet  établissement ,  la  chose  ne  sera  jamais 
bien  assurée ,  mais  ne  fera  que  languir. 

Enfin  le  dernier  inconvénient  est  qu'un 
nombre  de  catholiques  de  Gex  ,  qui ,  à  la 
faveur  de  l'édit  qui  accorde  la  liberté  de 
conscience,  pourront  facilement  obtenir 
l'exercice  de  la  religion  dans  leurs  parois- 
ses ,  n'ont  personne  qui  présente  leurs  re- 
quêtes ,  et  qui  sollicite  pour  eux 

C'est  pourquoi ,  très  saint  père ,  après 
avoir  obtenu  la  permission  de  son  altesse 
sérénissime,  je  suis  forcé  d'aller  à  Dijon, 
ville  qui  est  à  la  vérité  hors  de  mon  dio- 
cèse ,  mais  dont  relève  la'  partie  qui  est 
maintenant  à  la  France.  J'y  travaillerai  à 
arranger  les  choses  selon  toute  retendue 
du  pouvoir  que  Dieu  me  donnera ,  et  j'ea 
rendrai  compte  aux  illustrissimes  nonces 
de  France  et  de  Savoie. 

Je  m'assure  que  votre  sainteté  approu- 
vera la  courte  absence  que  je  suis  obligé 
de  faire  pour  les  besoins  de  ce  diocèse,  que 
je  laisse  abondamment  })ourvu  des  secours 
spirituels,  et  que  j'es|M>re  revoir  dans  deux 
mois,  vu  principalement  que  messieurs  les 
principiiux  de  cette  ville ,  siichant  la  né- 
cessité que  j'avois  d'y  aller,  m'ont  invite 
d'y  préclier  le  carême. 

Je  n'ai  pas  hésité  à  me  rendre  à  leurs 
instances ,  espérant  que  ce  voyage  pourra 
contribuer  beaucoup  à  terminer  avec  plus 
de  promptitude  et  d'avantage  mes  affaires 
qu'ils  ont  entre  leurs  mains.  Néanmoins , 
je  n'ai  pas  voulu  partir  sans  le  faire  savoir  à 
votre  sainteté  ;  désirant  lui  rendre  compte 
de  cela ,  comme  de  tout  le  reste  de  me»ao 
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tiofis,  que  je  veux  toujours  régler  selon  le 
'Vouloir  du  successeur  du  prince  des  apô- 
tres. Demandant  donc  votre  sainte  béné- 
diction ,  je  me  prosterne  très-humblement 
pour  baiser  vos  pieds  sacrés.  J'ai  Thonncur 
d*étre  avec  le  plus  profond  respect ,  etc. 

LETTRE  L. 

8.  FBANÇOIS  DE  SALES,   A  SON  ALTESSE 
SéRÉNISSIME  LE  DUC  DE  SAVOIE. 

n  le  remercie  de  ce  qu'il  lui  a  permis  de  prêcher 
le  carême  à  Dijon ,  parce  que  cela  pourra  être 
favorable  aux  affaires  ecclésiastiques  de  son 
dioctee. 

Jaarlar  ou  férrler  160V. 

Monseigneur, 

H  y  a  quelque  temps  que  monsieur  de 
Vilette  m'assura  de  la  part  de  votre  altesse 
qu'elle  auroit  agréable  que  j'allasse  à  Dijon 
ce'carème ,  et  que  j'y  préchasse ,  pour  y 
avoir  plus  de  faveur  aux  afluires  ecclésias- 
tiques de  Gex ,  et  que  je  dois  traiter  avec 
la  cour  du  parlement  de  ce  pays-là.  Sur 
cette  assurance  je  m'y  en  vais,  monsei- 
gneur, toujours  égal  à  moi-même ,  au  désir 
eitréme  que  j'ai  de  rendre  très-humble 
service  et  obéissance  à  votre  altesse,  pvcc 
toutes  les  preuves  d'une  inviolable  fidélité. 
Je  n'y  serai  que  le  moins  que  je  pourrai , 
comme  étant  hors  de  l'air  de  ma  tranquil- 
Dté.  Que  plût  à  Dieu ,  monseigneur ,  que 
les  nouvelles  qui  coururent,  il  y  a  quelques 
mois  de  çà,  de  la  restitution  de  Gex  à  votre 
altesse ,  fussent  autant  certaines  qu'elles 
sont  considérables  1  J'en  aurois  ce  particu- 
lier contentement,  de  voir  la  sainte  religion 
assurée  en  tout  mon  diocèse,  sans  employer 
ni  tant  de  peines  ni  tant  de  soins ,  comme 
je  sois  obligé  de  faire  maintenant.  Je  fais 
en  toute  humilité  la  révérence  à  votre  al- 
tesse ,  et  prie  Dieu  pour  sa  prospérité  ,  dé- 
sirant l'honneur  d'être  toute  ma  vie ,  etc. 

LETTRE  LL 

niAlfÇOIS    DE    SALES,   A    MADAME   RO^B 
BOURGEOIS ,  ABDESSE  DU  PUITS-D'ORBE. 

Caoiolalions  contre  les  souffrances  corporelles. 
Atis  louchanl  les  importunilps  des  lenlutions. 
Traité  abré»:é  oo  eiposilion  de  la  paix  de  l'Auie 
•Iderbuuiiliié. 

Après  la  18  trrll  ICOV. 

Ub  très-chère  sœur ,  voici  le  grand  mol 
qui  me  rend  si  absolument  vôtre:  c'est  Dieu 


qui  le  veut,  et  je  n*en  doute  nullement.  H 
n'y  a  point  de  meilleur  titre  que  celui-là 
en  tout  le  monde.  Vous  aurez  déjà  su  tou- 
tes les  nouvelles  de  ma  giiérison ,  laquelle 
est  si  entière ,  que  j'ai  prêché  le  carême 
tout  entièrement.  Mon  mal  aussi  fut  peu  de 
chose ,  ce  me  semble  ;  mais  les  médecins 
qui  croyoient  que  j'étais  empoisonné ,  don- 
nèrent tant  de  crainte  à  ceux  qui  m'aiment, 
qu'il  leur  éloit  avis  que  je  leur  échappois 
des  mains.  Tout  au  sortir  du  lit  je  vous 
écrivis ,  et  m'assure  que  vous  avez  la 
lettre.  Depuis  encore  vous  ai-je  écrit,  mais 
parmi  la  presse  d'un  monde  d'affaires  qui 
m'empêchèrent  de  vous  beaucoup  entrete- 
nir, comme  j'eusse  beaucoup  désiré  de 
faire,  neme  manquant  jamais  le  sujet,  pour 
l'extrême  contentement  que  j'y  prends. 

Non-seulement  votre  laquais ,  mais  mon- 
sieur notre  bon  et  cher  père  m'a  fi»it  savoir 
combien  de  maux  vous  avez  souiïorts ,  et 
de  quelle  sorte  lui  en  est  compiissionné. 
Notre  Seigneur  en  soit  béni  !  voilà  le  che- 
min du  cifti  le  plus  assuré  et  le  plus  royal  ; 
et,  à  ce  que  j'entends,  vous  êtes  pour  y  de- 
meurer quelque  temps,  puisque,  à  ce  que 
m'écrit  notre  bon  père ,  vous  êtes  encore 
es  mains  des  médecins  et  chirurgiens.  J'ai 
sans  doute  une  extrême  compassion  à  vos 
souffrances,  et  les  recommande  souvent  à 
notre  Seigneur ,  afin  qu'il  vous  les  rende 
utiles .  et  qu'au  sortir  d'iceilcs  on  puisse 
dire  de  vous ,  comme  il  fut  dit  du  bon 
homme  Job  :  En  toutes  choses  il  ne  pécha 
onrques ,  mais  il  espéra  en  son  Dteu  J  ). 
Courage,  ma  bonne  sœur,  ma  bonne 
fille  ;  voyez  votre  époux  ,  notre  roi ,  comme 
il  est  couronné  d'épines  et  tout  déchiré  sur 
la  croix ,  en  sorte  que  Von  pourroit  comp^ 
ter  tous  ses  os  (2). 

Considérez  que  la  couronne  de  l'épouse 
ne  doit  pas  être  plus  douce  que  celle  de 
l'époux  ;  et  si  on  l'a  tellement  décharné , 
qu'on  ait  pu  compter  tous  ses  os ,  il  est 
bien  raisonnable  qu'on  en  voie  l'un  des 
vôtres.  Comme  la  rose  est  entre  les  épU 
nés  (3) ,  ainsi  ma  hien-aimée  est  entre  les 
filles  (4).  C'est  le  lieu  naturel  de  celte 

i 

I      (1)  In  omnibos  hi«  non  peccaTlt  Job  lablls  suis.  Joi, 
o.  I,  V.  11. 

(s)  Foderiint  manas  raeas  et  pedcs  meofl  ;  dlnomerare- 
runt  omiiia  otsa  inen.  P».  xxi,  t.  18. 

(S)  C'est  une  allusion  que  fait  ie  Saint  an  nom  de  rab* 
besM,  qui  8*appoluIi  Ro»r. 
^      ((}  Sicni  liiium  Uiior  spin»s \  sic  amlca  net  tuiar  Dliaa» 

•    C*3T.  G.  lli  V.  f. 
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ileur ,  c*e9t  le  plus  prof>re  aussi  de  l'épouse, 
irceptez  mille  fois  le  jour  cette  croix ,  et  la 
ba'iTàei  de  bon  cœur,  pour  Tamour  de  celui 
qui  vous  l'envoie.  C'est  sans  doute  qu*il 
vous  l'envoie  |)ar  amour ,  et  comme  un 
riche  présent.  Représentez- vous  souvente- 
fois  le  Sauveur  crucifié  tout  vis-à-vis  de 
vous,  et  pensez  qui  souffre  plus  de  l'un  ou 
de  l'autre,  et  vous  trouverez  votre  mal 
beaucoup  moindre.  Mon  Dieu  !  que  vous 
serez  éternellement  heureuse,  si  vous 
souffrez  pour  Dieu  ce  peu  de  maux  qu'il 
TOUS  envoie  ! 

Vous  ne  vous  abuserez  point  en  vous 
imaginant  que  je  suis  près  de  vous  en  ces 
tribulations  :  je  le  suis  de  cœur  et  d'affec- 
tion ,  et  pronovae  souvent  devant  votre 
ép*mx  vos  souffrances  et  travaux  (1  ) ,  et 
en  sons  une  grande  consolation.  Mais,  ma 
chère  fille ,  ayez  confiance  ,  soyez  ferme  : 
Si  vous  croyez ,  vous  verrez  la  gloire  de 
Dieu  (2).  Que  pensez-vous  que  soit  le  lit  de 
la  tribulîïtion?  Ce  n'est  autre  chose  que 
l'école  de  Thumilité  :  nous  y  apprenons  nos 
misères  et  foiblesses,  et  combien  nous  som- 
mes vains ,  sensibles  et  infirmes.  Hé  "bien , 
ma  très-chère  fille ,  sur  ce  lit-là  vtus  avez 
dérouvert  les  imperfections  de  votre  ame. 
Et  pourquoi ,  je  vous  prie ,  plutôt  là  qi* 'ail- 
leurs ,  sinon  parce  qu'ailleurs  elles  demeu- 
rent dedans  l'ame,  et  là  elles  sortent  de- 
hors ?  L'agitation  de  la  mer  émeut  tel- 
lement les  humeurs,  que  ceux  qui  en- 
trent sur  icelle  pensant  n'en  avoir  point, 
ayant  un  peu  vojjué,  connaissent  bien  qu'ils 
en  sont  pleins,  par  les  convulsions  et  vomis- 
semens  que  ce  branle  déréglé  leur  excite. 
C'est  un  des  grands  profits  de  l'affliction  , 
que  de  nous  faire  voir  le  fond  de  notre 
néant,  et  de  faire  sortir  au-dessus  la 
crasse  de  nos  mauvaises  inclinations.  Mais 
quoi!  pour  cela  faut-il  se  troubler,  ma 
chère  fille?  non  sans  doute  :  c'est  lorsqu'il 
faut  émonder  et  épurer  davantage  notre 
esprit,  et  se  servir  avec  plus  de  force  de 
la  confession  que  jamais. 

Celte  inquiétude  d'importance,  et  d'au- 
tres inquiétudes  dont  vous  avez  été  assail- 
lie ,  et  qui  ont  laissé  de  la  peine  en  l'esprit, 
ne  m'étonnent  point,  puisqu'il  n'y  a  rien 

(\)  Eiïondo  la  ron»p«cto  «Jus  ortUonem  metni,  «t 
trihiilationein  roenai  anie  iptom  prononUo.  Pt.  cxli.t.  S. 

Pronuntio,  Jt  prononce ,  c'«ai-à-dire ,  j'expose ,  je  n- 
^réceale. 

(^  61  cradiderli,  TideMi  flortem  Del.  Joan.  e.  xi  ,  t.  40. 


de  pis.  Ne  vous  troublez  donc  point ,  ma 
fille  bien -aimée.  Se  faut-il  laisser  emporter 
au  courant  et  à  la  tourmente?  Laissez  ea* 
rager  l'ennemi  à  la  porte;  qu'il  heurte, 
qu'il  bucque ,  qu'il  crie ,  qu'il  hurle  et  fasse 
du  pis  qu'il  pourra  :  nous  sommes  assurés 
qu'il  ne  sauroit  entrer  dans  notre  âme  que 
par  la  porte  de  notre  consentement.  Te- 
nons-la bien  fermée ,  et  voyons  souvent  si 
elle  n'est  pas  bien  close  ;  et  de  tout  le  resto 
ne  nous  en  soucions  point ,  car  il  n'y  a  rien 
à  craindre. 

Vous  me  demande!  que  je  vous  envoie 
quelque  chose  touchant  la  paix  de  l'âme  et 
l'humilité  :  je  le  fcroîs  volontiers ,  ma  très 
chère  fille ,  mais  je  ne  sais  si  je  le  saurai 
faire  en  si  peu  de  loisir.  Comme  j'ai  à  vous 
récrire ,  en  voici  trois  ou  quatre  mots,  ma 
fille  bien-aimée.  C'est  par  une  inspiratioa 
divine  que  vous  m'interrogez  de  la  paix  de 
l'ame  (4)  et  de  l'huniililé  ensemblement; 
car  c'est  bien  la  vérité  que  l'une  ne  peiil 
être  sans  l'autre. 

Rien  ne  nous  trouble  que  ranK>ur-fMXH 
pre  (2)  et  l'estime  que  nous  faisons  de  noua<- 
mômes.  Si  nous  n'avons  pas  les  tendretés 
ou  aitendrissemens  de  cœur ,  les  goûts  ei 
sentimens  en  l'oraison,  les  suavités  inté- 
rieures en  la  méditation ,  nous  voilà  en 
tristesse .  si  nous  avons  quelques  dilBcultés 
à  bien  faire,  si  quelque  difficulté  s'oppose 
à  nos  justes  desseins,  nous  voilà  empressés 
à  vaincre  tout  cela  et  nous  en  défaire,  avec 
de  l'inquiétude.  Pourquoi  tout  cela?  Parce 
que  sans  doute  nous  aimons  nos  consola- 
tions, nos  aises,  nos  commodités  Nous 
voudrions  prier  dans  l'eau  de  naffe  (3) ,  et 
être  vertueux  à  manger  du  sucre  ;  et  nous 
ne  regardons  point  au  doux  Jésus ,  fut, 
prosterné  en  terre ,  sue  sang  et  eau  de 
détresse  (4)  pour  l'extrême  combat  qu'il 
sent ,  en  son  inférieur ,  entre  les  affections 
de  la  partie  inlerieure  de  son  âme  et  les 
résolutions  de  la  supérieure. 

L'amour-propre  est  donc  une  des  sour- 
ces de  nos  inquiétudes  :  l'autre  est  l'estime 
que  nous  faisons  de  nous-mêmes  (5).  Que 

(i)  Traité  abrégé  de  la  pafx  dt  tàme .  arant-propoe. 

(t)  Aru  1"^  t  Cau$e$  du  trouble  tntérienr. 

V*  «rciion  .  première  reew  :  Vomonr-prnprt. 

(S)  l"ea%i  de  naffe  etl  une  eau  de  aentrar  <|<ie  qve^ 
qor»-UHB  Hreuneol  pour  l'eau  de  fleurs  d-oranf^e  ou  de 
fleurn  derilron. 

(4)  Je»us  raclus  In  a^onU  proUxliui  orabai,  et  far toe  eel 
sidor  eja» ,  sicut  totla  atnfulnts  decorreoUs  lo  terrajB. 
Lvc.  c.  XXII,  ▼.  M  et  U. 

(B)  U«  aectiOD ,  aeooiHto  M«ee  :  L'Mfime  de  aot-mAMi 


tetit  dire  que,  s'il  nous  arrire  quelque  im- 
perfection ou  péché ,  nous  sommes  éton- 
nés, troublés  et  impatients"? Sans  doute, 
c*est  que  nous  pensions  être  quelque  chose 
de  bon ,  résolu  et  solide  ;  et  partant ,  quand 
nous  voyons  par  cfiet  qu'il  n'en  est  rien , 
et  que  nous  avons  donné  du  nez  en  terre , 
nous  sommes  trompés ,  et  par  conséquent 
troublés ,  offensés  et  inquiélés.  Que  si  nous 
savions  bien  qui  nous  sommes,  au  lieu 
d'être  ébahis  de  nous  voir  à  terre ,  neus 
nous  étonnerions  comment  nous  pouvons 
demeurer  debout.  Cest  là  l'autre  source 
de  notre  inquiétude  :  nous  ne  voulons  que 
des  consolations ,  et  nous  nous  étonnons  de 
reconnoître  et  toucher  au  doigt  notre  mi- 
sère ,  notre  néant  et  notre  imbécillité. 

Faisons  trois  choses,  ma  très-chère  fille, 
et  nous  aurons  la  paix  (\)  Ayons  une  at- 
tention bien  pure  de  vouloir  en  toutes 
choses  rhonneur  de  Dieu  et  sa  gloire  ;  fai- 
sons le  peu  que  nous  pourrons  pour  cette 
fin  là ,  selon  Tavis  de  notre  père  spirituel  ; 
et  laissons  à  Dieu  tout  le  soin  du  reste.  Qui 
a  Dieu  pour  objet  de  ses  intentions,  et  qui 
fait  ce  qu'il  peut ,  pourquoi  se  tourmente- 
t-il?  pourquoi  se  trouble-t-il?  qu'a-tilà 
craindre?  Non ,  non ,  Dieu  n'est  pas  si  ter- 
rible à  ceux  qu'il  aime ,  il  se  contente  do 
peu ,  car  il  sait  bien  que  nous  n'avons  pas 
beaucoup. 

El  sachez ,  ma  chère  fille ,  que  notre  Sei- 
gneur est  appelé  prince  de  paix  en  l'Écri- 
ture, et  que  partant,  partout  où  il  est  maître 
absolu  ,  il  tient  tout  en  paix.  Il  est  vrai 
néanmoins  qu'avant  que  de  mettre  la  paix 
en  un  lieu ,  il  y  fait  la  guerre  (i) ,  séparant 
le  cœur  et  l'ame  do  ses  plus  chères  fami- 
lières et  ordinaires  affections ,  comme  sont 
Taniour  démesuré  de  soi-même ,  la  con- 
fiance de  soi-même ,  la  complaisance  en 
soi-même ,  et  semblables  telles  affections. 
Or ,  quand  notre  Seigneur  nous  sépare  de 
ces  passions  si  mignonnes  et  si  chéries ,  il 
semble  qu'il  écorche  le  cœur  tout  vif ,  et  Ton 
a  des  sentiments  très-aigres  ;  on  ne  peut 
presque  qu'on  ne  débatte  de  toute  l'âme , 
parce  que  cette  séparation  est  sensible. 

Mais  tout  ce  débattement  d'esprit  n'est 
pourtant  pas  sans  paix ,  lorsqu'enfin  acca- 
blés de  cette  détresse ,  nous  ne  laissons  pas 

(1)  n*  article  :  Jf  oyetu  J^aequérir  la  paix  intérieure. 
,!»■  ttelloft  .  premier  Moyen  :  La  pureté  d'intention. 
Pi  11*  etctlM ,  teoené  aoiea  t  U  wmèmt  4m§»- 
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pour  cela  de  tenir  notre  volonté  résighéo  (4) 
en  celle  de  notre  Seigneur,  et  la  tenons  là 
clouée  sur  son  divin  bon  plaisir;  ni  ne 
laissons  nullement  nos  charges  et  l'exercice 
d'icelles ,  mais  les  exécutons  courageuse- 
ment. De  quoi  notre  Seigneur  nous  donna 
l'exemple  au  jardin  ;  car  tout  accablé  d'a- 
mertume intérieure  et  extérieure,  tout  son 
coeur  se  résigna  doucement  à  son  père  et  en 
sa  divine  volonté,  disant  :  Main  voire  vo- 
lonté soit  faite  et  non  la  mienne  [ti  !  et 
ne  laissa  pour  toutes  ses  angoisses  de  venir 
trois  fois  voir  ses  disciples  et  les  admones- 
ter. C'est  bien  être  prince  de  paix ,  que  d'ê- 
tre en  paix  parmi  la  guerre ,  et  vivre  en 
douceur  parmi  les  amertumes. 

De  ceci  je  désire  que  vous  tiriez  ces  ré- 
solutions (3).  La  première ,  c'est  que  bien 
souvent  nous  estimons  avoir  perdu  la  paix, 
parce  que  nous  sommes  en  amertume  ;  et 
néanmoms  nous  no  l'avons  pas  perdue 
pourtant  :  ce  que  nous  connoissons,  si  pour 
l'amertume  nous  ne  laissons  |)as  do  renon- 
cer à  nous-mêmes  et  vouloir  dépendre  du 
bon  plaisir  de  Dieu ,  et  nous  ne  laissons 
pas  pour  cela  d'exécuter  la  charge  en  la- 
quelle nous  sommes. 

La  seconde  (i) ,  c'est  qu'il  est  force  que 
nous  souffrions  do  l'ennui  intérieur,  quand 
Dieu  arrache  la  dernière  peau  du  vieil 
homme  pour  le  renouveler  en  Vkomme 
nouveau,  qui  est  créé  selon  Dieu(t});  et 
partant ,  nous  ne  devons  nullement  nous 
troubler  de  cela,  ni  estimer  que  nous 
soyons  en  la  disgrâce  de  notre  Seigneur. 

La  troisième  (6),  c'est  que  toutes  les  pen- 
sées qui  nous  rendent  de  l'inquiétude  dt 
agitation  d'esprit  ne  sont  nullement  de 
Dieu ,  qui  est  prince  de  paix  :  ce  sont  donc 
des  tentations  de  l'ennemi ,  et  parlant ,  il 
faut  les  rejeter  et  n'en  tenir  compte. 

(7)  Il  faut  en  tout  et  partout  vivre  paisi- 
blement. Nous  arrive-t-il  de  la  peine  ,  ou 
intérieure  ou  extérieure,  il  la  faut  recevoir 
paisiblement.  Nous  arrive- t-il  de  la  joie,  il 


(1)  m*  ftcMea ,  trotalèse  moyea  t  ha  réêignalion  û 
la  voloniéde  Dieu 

(t)  Non  mea  volantes,  sed  ta«  flat.  Lno ,  o.  xxn  ,  T.  41 

(t)  IW  artrrle  :  Cona^eneet  à  tirer  de  tout  ce  ^i 
a  été  dit  ci-de$$u$. 

I'«  sertioD  .  pramière  conféqornce. 

(4)  II*  section .  seconde  conséquence. 

(8)  Induite  noTam  boinioeni ,  qui  serondùn  Deom 
ereatos  est  In  Jostiilà  et  sanciitate  veritatis.  S»«ac 
o.  IV,  V.  14. 

(6)  III*  section.  Croftiènâ  conséqoeMa. 

Cr)  IV*  irUde  >  Àvie  importante. 
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la  faut  recevoir  paisiblement ,  sans  pour 
cela  tressaillir.  Faut-il  fuir  le  mal ,  il  faut 
que  ce  soit  paisiblement ,  sans  nous  trou- 
bler ;  car  autrement  en  fuyant  nous  pour- 
rions tomber ,  et  donner  loisir  à  Tennemi 
de  nous  tuer.  Faut-il  faire  du  bien,  il  le  faut 
faire  paisiblement  ;  autrement  nous  ferions 
beaucoup  de  fautes  en  nous  empressant  : 
jusque  même  à  la  pénitence,  il  la  faut  faire 
paisiblement.  Foici^  disoit  ce  pénitent  (4), 
que  ma  trésamére  amertume  est  en  paix. 

Lisez,  ma  bonne  fille,  les  chapitres  45, 
46  et  17  du  Combat  spirituel^  et  les  ajoutez 
à  ce  que  j*ai  dit;  et  pour  lo  présent  cela 
suffira.  Si  j'avois  ici  mes  papiers,  je  vous 
enverrois  un  traité  que  je  fis  à  Paris  pour 
ce  sujet ,  en  faveur  d*une  Oile  spirituelle , 
et  religieuse  d'un  digne  monastère ,  qui  en 
avoit  be>oin  et  pour  soi  et  pour  les  autres. 
Si  je  lo  trouve ,  à  la  j^emiere  fois  je  vous 
renverrai. 

Quant  à  Thumilité  (2),  je  n'en  veux 
guère  dire  ;  ainsi  seulement  que  votre  chère 
sœur  de  N.  vous  communique  ce  que  je  lui 
en  ai  écrit.  Lisez  bien  ce  que  la  mère  Thé- 
rèse en  a  dit  au  Chemin  de  perfection  (3). 
L'humilité  fait  que  nous  ne  nous  troublons 
pas  de  nos  imperfections ,  nous  ressouve 
nant  dé  colles  d'autrui  :  car  [)Oiirquoi  se- 
rions-nous plus  parfaits  que  les  autres?  et, 
tout  de  mémo,  que  nous  ne  nous  troublons 
point  de  celles  d'autrui,  nous  ressouvenant 
des  nôtres  :  car  pourquoi  trouverons-nous 
étrange  que  les  autres  aient  des  imperfec- 
tions, puisque  nous  en  avons  bien''  L'hu- 
milité rend  notre  cœur  doux  à  Tendroit  des 
parfaits  et  des  imparfaits;  à  l'endroit  de 
ceux-là  par  révérence,  à  Tendroit  de  ceux- 
ci  par  compassion.  L'humilité  nous  fait 
recevoir  les  peines  doucement,  sacnant 
que  nous  les  méritons  ;  et  les  biens  avec 
révérence ,  sachant  que  nous  ne  les  méri- 
tons pas.  Et,  quant  à  Textérieur,  j'approu- 
yerois  que  tous  les  jours  vous  fissiez  quel- 
que acte  dMiumilité;  ou  de  paroles  ou 
d'effet  :  j'entends  de  paroles  qui  sortent  du 
cœur  ;  de  paroles ,  comme  vous  humiliant 
à  une  inférieure;  d'effet,  comme  faisant 
quelque  moindre  oflice  ou  service ,  ou  de  la 
maison  ou  des  particulières. 

Ne  vous  fâchez  pas  de  demeurer  au  lit 

(1)  Eec«  In  pace  tmarltndo  met  •Dtrlulot.  If  aTi  , 
«.  XXXVIII,  ▼.  17. 
(î)  V  article  ;  Dei  effetê  de  rkumilité. 
(S)  C'MI  nn  IlTra  qaa  taluu  Thérèi*  «  composé. 


sans  méditation  ;  car  endurer  les  vargee  do 
notre  Seigneur  n*est  pas  un  moindre  bien 
que  méditer.  Non  ,  sans  doute,  car  il  est 
mieux  d'être  sur  la  croix  avec  notre  Sei- 
gneur que  de  la  regarder  seulement.  Ifais 
je  sais  bien  que  là,  dessus  le  lit,  vous  jetez 
mille  fois  le  jour  votre  cœur  es  mains  de 
Dieu,  et  c'est  assez.  Obéissez  bien  aux  mé- 
decins ;  et  quand  ils  vous  défendront  quel- 
que exercice ,  ou  de  jeûne ,  ou  d'oraison 
mentale,  vocale,  ou  mèmed'ofTice,  honnis 
la  jaculatoire ,  je  vous  prie ,  tant  que  je 
puis  et  par  le  respect  et  par  l'amour  que 
vous  me  voulez  porter ,  d'être  fort  obéis-  ; 
santo  ;  car  Dieu  l'a  ainsi  ordonné.  Quand 
vous  serez  guérie  et  bien  fortifiée,  reprenez 
tout  bellement  votre  chemin,  et  vous  verrez 
que  nous  irons  bien  loin ,  Dieu  aidant  ;  car 
nous  irons  où  le  monde  ne  peut  atteindre, 
hors  ses  limites  et  confins. 

Ma  chère  fille ,  vous  m'écrivez  ,que  vous 
êtes  partout  la  cadette;  mais  vous  vous 
trompez,  les  fruits  que  j'espère  de  vous 
étant  plus  grands  que  de  nulle  autre. 
Croyez,  je  vous  supplie,  que  je  n'ai  rien 
plus  à  cœur  que  votre  avancement  devant 
Dieu  ;  et ,  si  mon  sang  y  étoit  utile ,  vous 
verriez  bien  en  quel  rang  je  vous  tiens  Je 
laisse  à  part  l'extrême  confiance  que  vous 
avez  en  moi ,  qui  m'oblige  avec  un  extrême 
zèle  à  votre  bien.  Vous  voudriez,  ce  me 
dites- vous ,  m'envoyer  votre  cœur.  Croyez 
que  je  le  verrois  de  bon  œil;  car  je  l'aimo 
tendrement ,  et  me  semble  qu'il  est  bon , 
puisqu'il  est  voué  à  notre  Seigneur.  Mais 
vous  savez  le  rendez-vous  de  nos  cœurs  : 
là  ils  se  peuvent  voir  les  uns  les  autres 
malgré  la  distance  des  lieux. 

Parlez  à  ce  bon  père ,  dont  je  vous  ai 
parlé ,  de  votre  intérieur  :  il  aura  assez*de 
conformité  avec  moi ,  et  moi  avec  lui ,  pour 
ne  point  distraire  votre  esprit  à  la  diversité 
des  chemins ,  laquelle  aussi  lui  seroit  fort 
nuisible.  Bref ,  recevez-le  comme  un  autre 
moi-même.  Mais  avec  cela  je  vous  prie  de 
faire  en  sorte  que  cet  autre  bon  père,  qui  a 
désiré  de  vous  aider ,  ne  puisse  pas  recon- 
noitre  que  vous  ne  le  goûtez  pas ,  parc^ 
qu'à  l'avenir  il  sera  utile  pour  être  employé 
à  l'œuvre  que  vous  et  moi  désirons ,  pour 
obtenir  quelque  chose  du  &aint-i)ère. 

Mais  que  ce  mot  ici  ne  vous  échauîTo 
point ,  car  il  faut  surtout  aller  bellement  et 
pied  à  pied  :  l'édifice  en  sera  plus  ferme; 
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el  00  feot  nullement  donner  aucune  alarme 
de  rien  qui  se  passe ,  afin  que  les  bénédic- 
tions du  ciel  viennent  en  notre  terre  comme 
la  rosée  sur  Therbe,  que  Ton  voit  descen- 
dre avant  que  de  s'en  apercevoir;  et  ainsi 
fautril   conduire  imperceptiblement  tout 
^otre  dessein  jusqu'au  comble  de  sa  per- 
fection. Et  courage ,  ma  chère  et  bien  ai- 
mée fille,  Dieu  nous  en  fera  ta  grâce.  Quant 
ik  cet  autre  bon  père ,  j'approuve  que  vous 
l*oy  iez  et  l'écoutiez,  et  qu'encore  vous  vous 
prévaliez  de  ses  conseils  en  les  exécutant; 
mais  non  en  ce  qu'ils  se  trouveront  con- 
traires aux  projets  que  nous  avons  faits  de 
suivre  en  tout  et  partout  l'esprit  de  suavité 
et  de  douceur,  et  de  penser  plus  à  l'inté- 
rieur des  âmes  qu'à  l'extérieur.  Mais  en 
tout  vous  devez  participer  avec  moi,  puis- 
que je  suis  votre  chétif  père. 

Non ,  ma  chère  fille ,  je  n'ai  jamais  cru 
qu'il  fût  à  propos  que  les  religieuses  eus- 
sent aucune  chose  en  particulier,  tant  qu'il 
sera  possible  ;  mais  je  peux  avoir  dit  que , 
tant  que  les  supérieures  le  permettent,  les 
particulières  peuvent  user  de  cette  liberté- 
là  avec  préparation  d'esprit  de  tout  quitter 
et  mettre  en  commun  quand  les  supérieures 
Tordonneront.  C'est  pourquoi  il  est  expé- 
dient d'ôter  peu  à  peu  les  particularités,  et 
de  rendre  les  nécessités  et  les  commodités 
communes  et  égales  entre  les  sœurs ,  et 
ainsi  faire  manquer  les  farines  d'Egypte 
avec  la  manne  tombée  daps  votre  désert. 
Ma  mère ,  qui  vous  offre  tout  son  ser- 
vice ,  et  celui  de  tous  les  siens ,  continue 
au  désir  qu'elle  avoit  d'avoir  l'honneur  de 
voir  ma  sœur  auprès  de  vous.  C'est  une  de 
ses  grandes  passions  et  des  miennes  :  Dieu 
veuille  que  ce  soit  avec  autant  de  votre 
eonsentement. 

U  n'étoit  déjà  besoin  de  me  faire  des  ex- 
cuses de  la  lettre  ouverte  ;  car  mon  propre 
cœur  voudroit  être  ouvert  devant  vos 
yeux ,  si  ses  imperfections  et  imbécillités 
ne  vous  donnoient  trop  d'ennui.  Vivez,  je 
vous  supplie,  avec  moi,  en  toute  assurance; 
et  croyez  que  je  ne  désire  rien  tant  que  do 
vous  voir  avec  un  esprit  tout  plein  de  cha- 
rité ,  laquelle  est  toute  franche  et  sainte- 
ment libre.  Et  pourquoi  dis-je  ceci?  parce 
qu'il  me  semble  que  vous  avez  quelque  ap- 
préhension de  mWenser.  Je  ne  suis  nul- 
lement tendre  et  douillet  en  cet  endroit,  et 
particulièrement  avec  les  âmes ,  l'amitié 


desquelles  est  enracinée  sur  le  mont  de 
Calvaire  avec  la  croix  de  notre  Seigneur. 
J'écris  à  celle  de  vos  GUes  que  vous  dési- 
rez ,  le  plus  proprement  que  j'ai  :ru  poui 
son  mal.  Oh  1  que  notre  S.  Bernard  dit  di  * 
vinemcnt  bien  que  l'ofTice  de  la  charge 
des  âmes  ne  regarde  pas  les  âmes  fortes  I 
car  celles-là  vont  à  leur  propre  pied  ;  mais 
il  regarde  les  âmes  foibles  et  languissantes, 
lesquelles  il  faut  porter  et  supporter  sur 

les  épaules  de  la  charité ,  laquelle  est  toute 
puissante.  La  pauvrette  est  de  la  seconde 
sorte ,  languissante  sous  lès  mélancolies  et 
embrassemens  de  diversité  de  foiblesse, 
qui  semblent  accabler  sa  vertu.  Il  faut  l'ai- 
der  tant  qu'on  pourra ,  et  laisser  le  reste  à 
Dieu.  Je  ne  finirois  jamais  de  vous  écrire , 
si  je  suivois  mon  inclination  pleine  d'affec- 
tion. Mais  c'est  assez  :  la  messe  m'appelle, 
où  je  vais  présenter  notre  Seigneur  à  son 
Père  pour  vous,  ma  très-chère  fille,  et 
pour  toute  votre  maison,  pour  obtenir  de 
sa  divine  bonté  son  Saint-Esprit,  qui 
adresse  toutes  vos  actions  et  affections  à 
sa  gloire  et  pour  votre  salut.  Je  le  supplie 
qu'il  vous  préserve  de  vaines  tristesses  et 
inquiétudes,  et  qu*il  se  repose  en  votre 
cœur ,  afm  que  votre  cœur  se  repose  en 
lui.  Amen. 

tfola.  S.  François  d«  Sales  ayant .  en  1603  .  ao  mohi 
d'août,  obtenu  nue  entière  maln-leTée  des  retcnn»  qiM 
les  ministres  prote»tants  do  bailliage  de  Cex  (iroieiit  svr 
les  bènéflccs  ecclésiastiques ,  et  ayant  encore  cnieté  à 
leur  secte  deux  gentilshommes  considérables  et  un* 
grande  quantité  d'autres  personnes ,  fis  en  euragcrent 
tellement ,  (*it  Auguste  de  Sales  .  par.  S96  .  que  pour  tô- 
moiicner  leur  bonne  volonté .  ils  trouvèrent  le  moyea 
de  lui  faire  avaler  du  poison-  Cela  le  lit  tomber  dan»  oim 
Qèvre  très-vlolenle  ,  dont  on  ne  douta  pas  qu'il  ue  dûl 
mourir  ;  mais  les  médecins  ayant  reconnu  la  cause  de  la 
maladie  .  lui  donnèrent  do  contre-poison  ,  et  renUIreal 
leur  forenr  Inutile.  En  peu  de  temps  même  il  reprit  see 
forres.  et  fut  en  état  d'aller  à  pied .  dès  le  mois  de  sep- 
tembre,  d'Annecy  à  Thooon ,  à  Notre-Dame-de-Compte- 
slon .  pour  rendre  grâce  à  Dieu .  non-seulement  de  et 
Ifoérlson ,  mais  encore  plus  de  la  conversion  dM  peuplng 
<ta  ChtbUia,  de  Ténier,  de  Gaillard  et  de  Gez. 

LETTRE  LU. 

s.  FBANÇOIS  DB  SALES,  A  M.  DE  CREPY  (4), 
PRÉSinfiNT  AU  PABLEMEm'  DE  BOL'RGOGNB 

(Tirée  da  monastère  de  la  ville  de  Langres.) 

Témoignage  (TamiUé  et  de  bienveillance. 

Ualieok 

Monsieur  mon  très-honoré  père  (l) ,  que 

(1)  Doorgeois  de  Crepy ,  père  de  madame  l'ibbesse  da 
Puits-d'Orbe .  et  «l'une  autre  lllle  nommée  Margnerila 
Bonrteois  de  Crepy  d'Oriirny.  qui  avoit  épouse  M  Nicolaa 
Orulard  .  premier  président  an  parleoieat  de  Boorfegii» 

(t)  Eni«^'*''Jirtot. 
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rous  m'oblîgei  à  vaos  rendre  une  vwîe  et 
entière  obéissance  filiale,  par  la  faveur 
qu'il  vous  plalt  me  faire ,  en  m'écrivant  si 
souvent  et  de  votre  santé ,  et  de  Tétat  des 
affaires  de  madame  Tabbesse ,  ma  très- 
chère  sœur  !  Rien  sans  doute  ne  me  peut 
donner  plus  de  consolation ,  que  de  me 
voir  vivre  en  votre  souvenance  et  bonne 
grâce ,  et  de  vous  être  agréable  au  désir 
que  j*ai  de  servir  cette  sceur  en  tous  ses 
vertueux  desseins ,  pour  la  poursuite  des 
quels  j'approuve  bien  qu'elle  ne  change 
pas  le  chemin  que  je  lui  ai  proposé ,  qu'a- 
vec beaucoup  de  considération  ;  mais  je  ne 
voudrois  pas  aussi  qu'elle  laissât  pour  cela 
de  se  prévaloir  des  bons  avis  et  conseils 
qu'elle  peut  recevoir  d'ailleurs ,  et  particu- 
lièrement du  bon  père  de  Saint- Bénigne, 
duquel  vons  m'écrivez ,  et  moi  à  elle ,  pour 
lui  en  déclarer  mon  opinion  telle  que  je 
vous  dis.  Mais  comment  me  pourrois-je 
jamais  lasser  de  souhaiter  des  grâces  et  des 
bénédictions  abondantes  à  celte  chère 
sœur  et  à  toute  sa  maison ,  la  voyant  si  dé- 
sireuse de  mon  bien ,  que ,  pour  seulement 
savoir  de  ma  santé ,  elle  m'a  envoyé  un  ex- 
près? Avec  cette  occasion  je  lui  ai  écrit  le 
plus  amplement  que  j'ai  pu  pour  la  conso- 
ler, sachant  bien  que  le  bon  portement  de 
son  corps  dépend  beaucoup  de  celui  de 
son  ame ,  et  celui  de  son  ame  des  consola* 
tiens  spirituelles.  Je  vis  en  perpétuelle  ap- 
préhension de  son  mal ,  qu'il  n'empire ,  et 
en  recommande  à  Dieu  les  remèdes  autant 
qu'il  m'est  possible.  Ce  n'est  pas  de  mon 
école  qu'elle  a  jeûné  ce  carême ,  contre  l'o- 
pinion des  médecins,  à  l'obéissance  des- 
quels je  l'exhorte  bien  fort,  sachant  bien 
que  Dieu  seul  veut  être  servi  comme  cela. 
Au  demeurant,  monsieur  mon  très-honoré 
père ,  j'ai  une  jeune  sœur  (4)  que  je  désire- 
rois  mettre  auprès  de  celte  ainée  et  plus 
chère,  en  mon  monastère,  non  pour  être 
religieuse ,  si  Dieu  ne  lui  en  donne  l'inspi- 
ration ,  mais  seulement  pour  avoir  cet  hon- 
neur d'être  auprès  d'elle ,  et  d'apprendre 
la  vertu  en  une  si  bonne  compagnie  :  c'est 
là  une  de  mes  ambitions ,  mais  de  laquelle 
je  soumets  l'exécution  à  votre  commande- 
ment ,  n'en  voulant  que  ce  qu'il  vou^  plaira 
de  m'en  permettre.  Ques'ilvousplaitmen 
donner  la  permission ,  ce  sera ,  Dieu  ai- 
dant ,  sans  que  la  maison  en  reçoive  au  • 

<i)  Jeanoe  de  Salef. 
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cnne  charge!  ;  madame  l'abbesse  senle  m 
sera  importunée  de  seulement  supporter 
l'incommodité  de  voir  auprès  de  soi  une 
inutile  et  maussade  fille  cl  servante.  Vous 
voyez,  monsieur  mon  lyèrc,  avec  quelle 
liberté  je  me  pousse  envers  vous.  Croyez , 
Je  vous  supplie ,  que  c'est  pour  la  totalo 
confiance  que  j'ai  d'être  en  votre  ame  ce 
que  je  suis  en  la  mienne  ;  c'est,  monsieuf  | 
mon  père ,  votre ,  etc.  ' 

Blonsieur  mon  père ,  permettez-moi  de 
présenter  ici  mon  très- humble  service  et 
obéissance  à  madame  ma  mère,  que  Je 
supplie  de  me  continuer  en  l'honneur  de  sa 
maternelle  bienveillance. 

LETTRE  LUI. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALCS ,  A  MADAME  ROSE 
B0UBGE0I9  ,  ABBESSB  DE  L'aBB.  OOTALE 
DU  PUrrS-D'ORBB.  • 

En  qaoi  consiste  la  dévotion ,  et  les  moyens  pour 
y  parvenir;  ^numération  des  devoirs  d'uno 
abbesse. 

AtibI  le  s  mal  fCM. 

Vous  avez ,  madame  ma  chère  fille,  deux 
qualités;  car  vous  êtes  religieuse,  et  vous 
êtes  abbesse  :  il  faut  servir  Dieu  en  l'une  et 
l'autre,  et  à  cela  doivent  être  rapportés 
tous  vos  desseins,  et  exercices  et  aftcKîtions. 

Ressouvenez- vous  qu'il  n'est  rien  de  si 
heureux  qu'une  religieuse  dévote ,  rien  de 
si  malheureux  qu'une  rehgieuse  sans  dé- 
votion. 

La  dévotion  n'est  autre  chose  que  la 
promptitude ,  ferveur,  afTeclion  et  nïouve- 
menl  que  l'on  a  au  service  de  Dieu  ;  et  y  a 
différence  entre  un  homme  de  bien  et  un 
homme  dévot:  car  celui-là  est  un  homme 
de  bien ,  qui  regarde  les  commandemens 
de  Dieu ,  encore  que  ce  ne  soit  pas  avec 
grande  promptitude  ni  ferveur  ;  mais  celui- 
là  est  dévot,  qui  non-seulement  lesobserve, 
ains  les  observe  volontiers,  promptemcnt, 
et  de  grand  courage. 

La  vraie  religieuse  doit  être  dévote,  et 
procurer  d'avoir  uno  grande  promptitude 
et  ferveur. 

Pour  ce  faire,  il  faut  premièrement  pren- 
dre garde  de  n'avoir  point  la  conscience 
chargée  d'aucun  péché  ;  car  le  péché  est 
un  pesant  fardeau ,  que  qui  le  porte  ne 
peut  acheminer  contre  mont.  C'est  pour- 
quoi 11  se  faut  confesser  souvent ,  et  neja^ 
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iMislaiflMr  dormir  le  péehé  dans  notre  sein. 

Secondement ,  il  faut  ôter  tout  ce  qui 
peut  entraver  les  pieds  de  notre  ame ,  qui 
sont  les  afîections^  lesquelles  il  faut  reti- 
rer el  dépendre  de  tout  objet  non-99ule- 
ment  mauvais ,  mais  de  celui  qui  n'est  pas 
bien  bon  ;  car  un  cheval  entravé  et  piqué 
ne  peut  courir. 

Outre  cela,  il  faut  demander  cette  promp- 
titude à  notre  Seigneur;  et  partant,  il  faut 
l'exercer  à  la  prière  et  méditation,  ne  lais- 
sant passer  aucun  jour  sans  la  faire  l'es- 
pace d'une  petite  heure. 

Et  touchant  la  prière ,  je  vous  avertis 
que  premièrement  vous  ne  devez  jamais 
laisser  l'ofiice  ordinaire  qui  est  commandé 
de  r£glise,  et  plutôt  il  faut  laisser  toutes 
autres  prières. 

Secondement,  il  faut,  après  l'oflice, 
préférer  la  méditation  à  toutes  autres 
prières  ;  car  elle  vous  sera  plus  utile  et 
plus  agréable  à  Dieu. 

Troisièmement,  ayez  l'usage  des  orai- 
sons jaculatoires,  qui  sont  des  soupirs  d'a- 
mour que  l'on  jette  devant  Dieu  pour  re- 
quérir son  aide  et  son  secours. 

A  quoi  vous  servira  beaucoup  de  ^rder 
en  votre  imagination  le  point  de  la  médita- 
tion que  vous  aurez  le  plus  goûté ,  pour  le 
remâcher  le  long  de  la  journée ,  comme 
Ton  fait  les  tablettes  pour  le  corps?  A  cela 
même  vous  servira  une  croix,  ou  une  image 
dévote  pendue  à  votre  cou  ou  à  votre  cha- 
pelet, la  maniant  et  baisant  souvent  en 
l'honneur  de  celui  qu'elle  représente  ;  et, 
lorsque  l'horloge  sonne ,  de  dire  un  petit 
mot  de  cœur  ou  de  bouche,  comme  seroit 
Five  Jéi^ut ,  ou  bien ,  Foici  V heure  de 
$e  réveiller  ,  ou  bien  , ,  jlion  heure  s' ap- 
proche ^  et  semblables. 

Quatrièmement ,  ne  passer  aucun  jour , 
s'il  est  possible,  sans  lire  quelque  peu 
dans  quelque  livre  spirituel ,  même  avant 
la  méditation ,  pour  réveiller  eu  vous  l'es- 
prit spirituel. 

Prenez  par  coutume  de  vous  mettre  en 
la  présence  de  Dieu  le  soir  avant  votre 
repos ,  le  remerciant  do  ce  qu'il  vous  a 
conservée,  en  faisant  l'examen  de  con- 
science ,  ainsi  que  les  livres  spirituels  vous 
renseignent. 

Le  matin ,  faites-en  de  même ,  vous  pré- 
parant à  servir  Dieu  le  long  du  jour,  vous 
oflinnt  à  son  amour',  et  lui  ofiûrant  le  vôtre. 


Je  suis  d'avis  qw  votre  méditation  se 
fasse  le  matin ,  et  que  le  jour  précédent 
vous  lisiez  le  point  que  vous  voudrez  mé* 
ditcr ,  dans  Grenade,  Bellintany ,  ou  quel- 
qu'autre  semblable. 

Pour  acquérir  la  sainte  promptitude  à 
bien  pratiquer  la  vertu ,  ne  laissez  passer 
aucun  jour  sans  en  pratiquer  quelque  ac- 
tion particulière  à  cette  intention;  car 
l'exercice  sert  merveilleusement  pour  so 
rendre  un  chemin  aisé  à  toutes  sortes  d'o- 
pérations. 

Ne  manquez  jamais,  pour  ce  commen- 
cement, de  communier  tous  les  premiers 
dimanches  du  mois ,  outre  les  bonnes  fêtes, 
et  le  soir  de  devant  confessez-vous ,  et  ex« 
citez  en  vous  une  sainte  révérence  et  joie 
spirituelle ,  de  devoir  être  si  heureuse  que 
de  recevoir  votre  doux  Sauveur ,  et  fuites 
alors  une  nouvelle  résolution  do  le  servir 
fervemmcnt,  laquelle,  l'ayant  reçue,  il  faut 
conûrmer ,  non  par  vœu ,  mais  par  un  bon 
et  ferme  propos. 

Le  jour  de  votre  communion,  tenez- vous 
le  plus  dévote  que  vous  pourrez ,  soupirant 
à  celui  qui  sera  en  vous  et  à  vous ,  et  lo 
regardez perpéluellementdc  l'œil  intérieur, 
gisant  ou  assis  dans  votre  propre  cœur 
comme  dans  son  trône  ;  et  lui  faites  venir 
l'un  après  l'autre  vos  sens  et  vos  puissance^ 
pour  ouïr  ses  commandemens ,  et  lui  pro- 
mettre fidélité  :  ceci  se  doit  faire  après  la 
communion ,  par  une  petite  méditation  de 
demi-heure. 

Gardez- vous  de  vous  rendre  méîancoH- 
que  et  importune  à  ceux  qui  sont  auprès 
de  vous ,  de  peur  qu'il  n'attribuent  cela  à 
la  dévotion,  et  qu'ils  ne  la  méprisent;  ait 
contraire ,  rendez-leur ,  le  plus  que  vous 
pourrez,  de  consolation  et  de  contente- 
ment, afin  que  cela  leur  fasse  honorer  et 
estimer  ta  dévotion,  et  la  leur  fasse  désirer. 

Procurez  en  vous  l'esprit  de  douceur , 
joie  et  humilité ,  qui  sont  les  plus  propres 
à  la  dévotion ,  comme  aussi  la  tranquillité, 
sans  vous  empresser  ni  pour  ceci  ni  pouf 
cela  ;  mais  allez  votre  chemin  de  dévotion 
avec  une  entière  confiance  en  la  miséri- 
corde de  Dieu ,  qui  vous  conduira  par  la 
main  jusqu'au  pays  céleste  ;  et  partant, 
gardez  -vous  des  chagrins  et  disputes. 

Touchant  votre  qualité  d'abbesse,  c'est- 
à-dire  de  mère  d'un  monastère ,  elle  vous 
oblige  à  procurer  le  bien  de  tootes  vos 
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ligienses  pour  la  perfection  de  leurs  âmes , 
et  par  conâéquent  à  réformer  leurs  mœurs 
et  toute  la  maison. 

4*  Le  moyen  de  ce  faire ,  en  ce  commen- 
cement, doit  être  doux,  gracieux  et  joyeux, 
sans  commencer  par  la  répréhension  des 
choses  qui  ont  été  supportées  jusqu'à  pré- 
sent ;  ains  vous  devez  vous-même ,  sans 
leur  dire  mot,  montrer  tout  le  contraire  en 
votre  vie  et  conversation ,  vous  occupant 
devant  elles  à  de  saints  exercices ,  comme 
serait,  faisant  quelquefois  des  prières  en 
réglise,  ou  bien  môme  la  méditation ,  di- 
sant le  chapelet ,  faisant  lire  quelque  livre 
spirituel  pendant  que  vous  travaillerez  de 
Taiguille  ;  et  les  caressant  plus  doucement 
et  modestement  que  jamais,  faisant  une 
spéciale  amitié  avec  celles  qui  se  range- 
ront à  la  dévotion  :  ne  laissez  pourtant  de 
bien  caresser  les  autres ,  pour  les  attirer 
et  gagner  en  même  chemin. 

2*  Tenez- vous  courte  avec  les  conversa- 
tions mondaines,  et  ne  permettez  pas, 
que  le  moins  que  vous  pourrez ,  qu  elles 
soient  en  votre  chambre  particulière ,  pour 
petit  à  petit  procurer  que  le  dortoir  des 
dames  en  soit  entièrement  exempt;  ce  qui 
serait  bien  requis ,  et  votre  exemple  est  un 
grand  moyen. 

3»  A  la  table ,  procurez  que  Ton  lise  quel- 
que beau  livre  spirituel ,  comme  de  Gre- 
nade ,  De  la  vanité  du  monde ,  Gerson , 
Bellintany.  et  tels  autres;  et*meltez  en 
coutume  que  ce  soit  tous  les  jours. 

4®  En  l'office ,  il  faut  que  votre  conte- 
nance dévote  donne  loi  à  toutes  les  reli- 
gieuses de  modestie  et  révérence  ;  ce  que 
vous  ferez  aisément ,  si  vous  vous  mettez 
en  la  présence  de  Dieu  au  commencement 
de  chaque  office.  J*estime  que  d'introduire 
le  bréviaire  du  concile  de  Trente  sera  une 
chose  utile  et  proBtable. 

5<*  Ne  faites  point  trop  Taustère  pour  le 
"ommencement  ;  mais  soyez  gracieuse  à 
tout  le  monde,  hormis  aux  personnes  bien 
mondaines,  avec  lesquelles  il  faut  être 
•ourte  et  retirée. 

6°  Il  sera  bon  que  vous  employiez  quel- 
qu'une de  vos  religieuses  pour  vous  aider 
en  la  conduite  des  choses  temporelles ,  aBn 
que  vous  ayez  tant  plus  de  commodités 
pour  vous  adonner  au  spirituel  et  aux  of- 
fices de  charité. 


7*  Enfin  ne  vous  empresses  point  poor 
ce  commencement  ;  mais  faites  tout  ce  que 
vous  ferez  si  gaiement  et  avec  tant  de  doa« 
ceur,  que  toutes  filles  aient  occasion  de 
vouloir  embrasser  la  dévotion  petit  à  petit; 
et  lorsque  vous  les  y  verrez  embarquées , 
il  faudra  traiter  plus  entièrement  du  réta- 
blissement de  la  perfection  de  la  règle,  qui 
sera  le  plus  grand  service  que  vous  puissiez 
faire  à  notre  Sauveur;  mais  tout  cela  doit 
procéder  non  tant  de  votre  autorité  comme 
de  votre  exemple  et  douce  conduite. 

8"*  Dieu  vous  appelle  à  toutes  ces  saintes 
besognes;  écoutez-le  et  obéissez.  N'esti- 
mez jamais  d'avoir  trop  de  peine  ni  de 
patience  à  la  poursuite  d'un  si  grand  bien. 
Que  vous  serez  heureuse,  si  à  la  fm  de 
vos  jours  vous  pouvez  dire  comme  notre 
Seigneur  :  Tai  consommé  et  parfait  i eni- 
vre que  vous  m'avez  mis  en  main  (4)  ! 
Désircz-lo ,  procurez-le ,  pensez  à  cela , 
priez  pour  cela  ;  et  Dieu ,  qui  vous  a  donné 
la  volonté  pour  le  désirer,  vous  donnera 
des  forces  pour  le  bien  faire. 

Méditation  pour  h  commencement  de 
chaque  mois,  avant  la  communion ^%). 

Mettez-vous  en  la  présence  de  Dieu, 
priez- le  qu'il  vous  inspire.  Imaginez- vous 
que  vous  êtes  une  pauvre  servante  de  notro 
Seigneur ,  et  qu'il  vous  a  mise  en  ce  monde 
comme  en  sa  maison. 

4*  Demandez-lui  avec  humilité  pourquoi 
il  vous  y  a  mise  ;  et  considérez  que  ce  n'est 
pas  pour  aucun  besoin  qu'il  eût  de  vous, 
mais  afin  d'exercer  en  vous  sa  libéralilé  et 
bonté  :  car  c'est  pour  vous  donner  son  pa- 
radis ;  et  afin  que  vous  le  puissiez  avoir, 
il  vous  a  donné  l'entendement  pour  lecon- 
noître ,  la  mémoire  pour  vous  ressouvenir 
de  lui ,  la  volonté  et  le  cœur  pour  Taimex 
et  votre  prochain,  l'imagination  pour  vous 
le  représenter  et  ses  bénéfices ,  tous  vos 
sens  pour  le  servir ,  les  oreilles  pour  oufr 
ses  louanges ,  la  langue  pour  lo  louer ,  les 
yeux  pour  contempler  ses  merveilles ,  ot 
ainsi  des  autres. 

2*  Considérez qu'étônt  créée  à  cette  inten- 
tion, toutes  actions  contraires  à  cela  doivent 
être  extrêmement  évitées,  et  celles  qui  ne 

(f)  Opns  consammaTl  qnod  dodlstl  mlLI  al  faclini. 
ioAn.  c.  XVII ,  T.  4. 

(S;  La  prâ»enie  médllaiion  n'est  polat  dans  lo  poUI 
livre  dédi*  a  madaiM  dt  MainWiom. 
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servent  de  rien  à  cela  doivent  être  mépri- 


3*  Considérez  quel  malheur  c'est  au 
monde ,  de  voir  que  les  hommes  pour  la 
plupart  ne  pensent  point  à  cela  ;  mais  leur 
est  d*avls  qu'ils  sont  en  ce  monde  pour 
bâtir  des  maisons ,  agencer  des  jardins , 
avoir  des  vignes ,  amasser  de  l'or ,  et  sem- 
blables choses  transitoires. 

i*  Faites  une  représentation  de  votre 
misère ,  qui  a  été  si  grande  quelque  temps, 
que  vous  avez  été  de  ce  nombre-là.  Hélas  ! 
ce  direz-vous ,  que  pensois-je  quand  je  ne 
pcnsois  pas  à  vous,  ô  Seigneur?  De  quoi 
me  ressouvenois-je  quand  je  vous  avois 
oublié?  Ou*9imois-je  quand  je  ne  vous  ai- 
mois  pas?  N'étois-je  pas  misérable  de  ser- 
vir la  vanité  au  lieu  de  la  vérité?  Hélas  1 
le  monde,  lequel  n'est  fait  que  pour  me 
servir,  dominoit  et  maitrisoit  sur  mes  affec- 
tions. Je  vous  renonce,  pensées  vaines, 
souvenances  inutiles ,  amitiés  infidèles,  ser- 
îiccâ  perdus  et  misérables. 

Résolvez -vous,  et  faites  un  ferme  propos 
deci-aprèsvaquer  fidèlement  à  ce  que  Dieu 
désire  de  vous,  lui  disant:  Vous  serez  ci- 
iprùs  mon  unique  lumière  pour  mon  en- 
tendement; vous  serez  l'objet  de  ma  sou- 
venance ,  qui  ne  s'occupera  plus  qu'à  se 
représenter  la  grandeur  de  votre  bonté  si 
doucement  exercée  en  mon  endroit;  vous 
serez  les  seules  délices  de  mon  cœur ,  et 
Tunique  bien-aimé  de  mon  ame. 

jipplieatian  particulière. 

Ah  1  Seigneur ,  j'ai  de  telles  et  telles  pen- 
sées ,  je  m'en  abstiendrai  ci-après  :  j'ai  trop 
de  inémoire  des  picques  et  injures ,  je  la 
perdrai  dorénavant  :  j'ai  mon  cœur  encore  j 
attaché  à  telle  et  telle  chose ,  qui  est  inutile  ' 
ou  préjudiciable  à  votre  service  et  à  la  per-  ' 
Icction  de  l'amour  que  je  vous  dois  ;  je  le 
retirerai   et   désengagerai  entièrement ,  ' 
moyennant  votre  grâce ,  afin  que  je  puisse 
lout  donner  a  u  vôtre.  j 

Pri^  Dipu^fervemment  qu'il  vous  en  fasse 
ta  grâce,  et  pratiquez  en  quelque  chose  ce 
qui  9e  pourra  touchant  ce  point.  ! 

R-pétrz  souvent  la  parole  de  S.  Bsrnard; 
et,  à  son  imitation,  excitant  voire  cœur, 
dites  souvent  :  Rose,  qu'ei«-tu  venue  faire 
en  ce  monde?  que  fais-tu?  fais-tu  ce  que 
ton  maître  t*a  donné  en  charge,  et  pourquoi 
il  t'a  nise  en  ce  monde  et  te  conserve?      [ 


Nul  ne  sera  couronné  de  roses  qu'il  ne 
le  soit  premièrement  des  épines  de  notre 
Seigneur. 

C'est  celui  qui  désire  votre  perfection  en 
Dieu ,  es  entrailles  duquel  il  est  votre ,  etc. 

LETTRE  LIV. 

s.  FRANÇOIS  OE  SALBS ,  A  MAnAME  ROSE  BOUR- 
GEOIS,   ABBESSE    DE   L'ABB.    ROYALE    DU 

puits-d'orbe. 

(Tirée  de  la  eoBfrégaUoB  da  eoUéfe  Loal*-4e-4>ran4 . 

Il  l'exhorte  à  la  réforme  de  son  monastère. 
Aooacy,  le  joor  de  la  sainte  croix,  S  mai  ICOI. 

Madame , 

J'ai  envoyé  à  madame  la  présidente  Bru- 
lart,  votre  sœur,  un  écrit  que  je  désire 
vous  être  communiqué  ;  non  pas  que  celui 
que  je  vous  ai  donné  ne  suffise  pour  vous 
et  pour  ce  temps ,  mais  afin  que  vous  ayez 
toujours  plus  d'éclaircissemont  en  votre 
esprit ,  à  l'avancement  duquel  je  me  sens 
tant  obligé,  que  je  ne  suis  de  rien  plus  dé- 
sireux en  ce  monde ,  non-seulement  pour 
cette  grande  confiance  que  Dieu  vous  a 
donnée  en  mon  endroit ,  mais  aussi  pour 
celle  qu*il  me  donne  que  vous  servirez 
beaucoup  à  sa  gloire  :  n'en  doutez  point , 
madame,  et  ayez  bon  courage.  Je  suis  in- 
finiment consolé  du  plaisir  que  vous  pre- 
nez à  lire  les  œuvres  et  la  vie  de  la  mère 
Thérèse  (1)  :  car  vous  verrez  le  grand  cou- 
rage qu'elle  eut  à  réformer  son  ordre ,  et 
cela  vous  animera  sans  doute  à  réformer 
votre  monastère ,  ce  qui  vous  sera  bien 
plus  aisé  qu'il  ne  fut  pas  à  elle ,  puisque 
vousètes  supérieure  perpétuelle.  Mais  tenez 
la  méthode  que  je  vous  ai  dite ,  de  commen- 
cer par  l'exemple  ;  et,  bien  qu*il  vous  sem- 
blera profiter  peu  au  commencement,  ayez 
néanmoins  de  la  patience ,  et  vous  verrez 
ce  que  Dieu  fera.  Je  vous  recommande  sur- 
tout Tesprit  de  douceur,  qui  est  celui  qui 
ravit  les  cœurs  et  gagne  les  âmes.  Tenez 
bon  et  ferme,  en  ce  commencement,  à 
bien  faire  tous  vos  exercices ,  et  préparez- 
vous  aux  tentations  et  contradictions  ;  car 
le  malin  esprit  vous  en  suscitera  infiniment» 
pour  empêcher  le  bien  qu*il  prévoit  devoir 
sortir  de  votre  résolution  :  mais  Dieu  sera 
votre  protecteur  ;  je  l'en  supplie  de  tout 
mon  cœur,  et  l'en  supplierai  tous  les  jours 
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do  ma  vie.  Je  tous  prie  de  me  recomman- 
der à  sa  miséricorde,  et  crofre  que  je  suis 
autant  que  vous  le  sauriez  désirer ,  et  que 
je  puis ,  madame ,  votre ,  etc. 

ifon  compagnon  m*a  dit  en  chemin  que 
vous  désiriez  venir  à  Saint-Claude ,  et  qu'à 
cette  occasion  j*aurai  le  bien  de  vous  voir. 
Je  vous  prie  qu'en  ce  caa-là  je  le  eaclie  avant 
le  temps ,  aûn  que  je  me  puisse  trouver  en 
lieu  et  loisir  propre  à  votre  consolation. 

LETTRE  LV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UADAMB  DE 
ClIANTAL  (4). 

Devoirs  des  Teuvps  relativement  à  leur  salut; 
moyens  de  parvenir  à  ce  but 

AoMCf ,  le  Joor  de  la  #aJa(o  cruii,  S  nal  ifO*. 

Madame , 

C'est  toujours  pour  vous  assurer  davan- 
tage qucj'observerai  soigneusement  la  pro- 
messe que  je  vous  ai  faite  de  vous  écrire  le 
plussouvent  que  je  pourrai.  Plus  je  me  suis 
éloigné  de  vous  selon  l'eiléricur ,  plus  me 
gens-je  joint  et  lié  selon  l'inlérieur ,  et  no 
cesserai  jamais  de  prier  notre  bon  Dieu  qu'il 
lui  plaise  de  parfaire  en  vous.son  saint  ou- 
vrage, c'est-à-dire  le  bon  désir  et  dessein  de 
parvenir  à  la  perfection  de  la  vie  chrétienne  ; 
désir  lequel  vous  devez  chérir  et  nourrir 
tendrement  en  votre  cœur ,  comme  une  be- 
sogne du  Saint-Esprit ,  et  une  étincelle  de 
son  feu  divin.  J'ai  vu  un  arbre  planté  par  le 
bienheureux  S.  Dominique  à  Rome  ;  chacun 
le  va  voir  et  chérit  pour  l'amour  du  plan- 
teur :  c'est  pourquoi  ayant  vu  en  vous  l'ar- 
bre du  désir  de  sainteté,  que  notre  Seigneur 
a  planté  en  votre  ame ,  je  le  chéris  tendre- 
ment, et  prends  plaisir  à  le  considérer  plus 
maintenant  qu'en  présence;  et  je  vous  ex- 
horte d*en  faire  de  même ,  et  de  dire  avec 
moi  :  Dieu  vous  croisse ,  ô  bel  arbre  planté  1 
divine  semence  céleste,  Dieu  vous  veuille 
faire  produire  votre  fruit  à  maturité  ;  et 
lorsque  vous  l'aurez  produit,  Dieu  vous 
veuille  garder  du  vent  qui  fait  tomber  les 
fruits  en  terre ,  où  les  bêtes  vilaines  les 
vont  manger.  Madame ,  ce  désir  doit  être 
en  vous  comme  les  orangers  de  la  côte  ma- 
ritime de  Gènes,  qui  sont  presque  toute 

(f  )  0«tle  lettre  est  It  pranlère  de  celles  que  S.'FrançoU 
écrifit  à  madame  de  Cbaotal .  doD(  U  «voit  UU  çoMaola- 
ssAce  k  ugoa,  oô  11  avolt  prftché  la  dernier  carême. 


l'année  chargés  de  fruits ,  de  fleurs  et 
feuilles  tout  ensemble  ;  car  votre  désir  é 
toujours  fructifier  par  les  occasions  qui 
présentent  d'en  effectuer  quelque  par 
tous  les  jours ,  et  néanmoins  il  ne  doit  J 
mais  cesser  de  souhaiter  des  objets  et  s 
jets  de  passer  plus  avant  :  et  ces  souha 
sont  des  fleurs  de  Tarbre  de  votre  dessei 
les  feuilles  seront  les  fréquentes  connoi 
sanccs  de  votre  imbécillité ,  qui  conser 
et  les  bonnes  œuvres  et  les  bons  désir 
c'est  là  Tune  des  colonnes  de  votre  tabc 
nacle  ;  l'autre  est  l'amour  de  votre  viduil 
amour  saint  et  désirable,  pour  autant 
raisons  qu'il  y  a  d'étoiles  au  ciel ,  et  sa 
lequel  la  viduilé  est  méprisable  et  faus! 
6.  Paul  nous  commande  d'Aonorer  lesve 
veê  qui  9ont  vraiment  veuvet  (\).  mi 
celles  qui  n'aiment  pas  leur  viduité  ne  se 
veuves  qu'en  apparence  ;  leur  cœur  est  m 
rié.  Ce  ne  sont  pas  celles  desquelles  il  i 
dit  :  Bénissant  je  bénirai  la  veuve  (2)  ; 
ailleurs,  que  Dieu  est  le  juge  prolecte 
et  défenseur  des  veuves  (3).  Loué  soit  Die 
qui  vous  a  donné  ce  cher  saint  amour  :  fs 
les-le  croître  tous  les  jours  de  plus  en  plu 
et  la  consolation  vous  en  accroîtra  tout 
même ,  puisque  tout  l'édifice  de  votre  bo 
heur  est  appuyé  sur  ces  deux  colonm 
Regardez,  au  moins  une  fois  le  mois, 
Tune  ou  l'autre  n'est  point  ébranlée ,  p 
quelque  méditation  et  considération  p 
reille  à  celle  de  laquelle  je  vous  envoie  u 
copie ,  et  que  j'ai  communiquée  avec  qu< 
que  fruitàd'autres  âmes  que  j'ai  en  char^ 
Ne  vous  liez  pas  toutefois  à  cette  même  no 
ditâtion  ;  car  je  ne  vous  l'envoie  pas  po 
cet  effet,  mais  seulement  pour  vous  fai 
voir  à  quoi  doit  tendre  l'examen  etépreu 
de  soi-même  que  vous  devez  faire  tousl 
mois ,  afin  que  vous  sachiez  vous  en  prév 

loirplusaisément.  Quesivousaimiezmie 
répéter  cette  même  méditation,  elle  ne  vo 
sera  pas  inutile  :  mais  je  dis ,  si  vous  l'aim 
mieux  ;  car  en  tout  et  partout  je  désire  q 
vous  ayez  une  sainte  liberté  d'esprit  to 
chant  les  moyens  de  vous  perfectionne 
pourvu  que  les  deux  colonnes  en  soie 
conservées  et  affermies ,  il  n'imiwrte  p 
beaucoup  comment.  Gardez-vous  des  scr 

(f)  VldMi  bnnora .  qua  Yeri  ridu«  innt  I.Tim.  o.  t. 

(t)  Viduam  «Jus  tienedueiisbenPdUaiu.  Ps.  Xv:xiii.  t. 

(S)  TnrbabOBiur  a  facie  ejua .  patris  orphaaomm ,  «C 
dieia  fidiiarom.  Pi.  uvii,  ?.«.  Pui^llun  al  fMaaiaa 
cipiet.  Pf.  ouuu,  T.  13. 
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piller  I  ci  Yous  reposez  entièremçnt  sur  ce 
que  je  vous  ai  dit  de  bouche  ;  car  je  Tai 
dit  en  notre  Seigneur.  Tenez-vous  fort  en 
.  la  présence  de  Dieu ,  par  les  moyens  que 
Tousavez.  Gardez-vous  des  empressements 
et  inquiétudes  ;  car  il  n*y  a  rien  qui  nous 
empêche  plus  de  cheminer  en  la  perfection. 
Jetez  doucement  votre  cœur  es  plaies  de 
notre  Seigneur ,  et  non  pas  à  force  de  bras. 
Ayez  une  extrême  confiance  en  sa  miséri- 
corde et  bonté ,  et  qu*il  ne  vous  abandon- 
nera point;  mais  no  laissez  pas  pour  cela 
<le  vous  bien  prendre  à  sa  sainte  croix. 
Après  Tamour  de  notre  Seigneur ,  je  vous 
recommande  celui  de  son  épouse  l'Église , 
de  cette  chère  et  douce  colombe ,  laquelle 
seule  peut  pondre  et  faire  éclore  les  colom- 
Leaux  et  colombclles  à  Tépoux.  Louez  Dieu 
cent  fois  lô  jour  d*ôtre  fille  de  PÉgliso ,  à 
Texcmple  de  la  mère  Thérèse  (4) ,  qui  ré- 
pétoit  souvent  ce  molà  Theure  de  sa  mort 
avec  consolation.  Jetez  vos  yeux  sur  Tépoux 
et  répouse ,  et  dites  à  Tépoux  :  O  que  vous 
(tes  époux  d'une  belle  épouse  !  et  à  Té- 
pousc  :  Hé  !  que  vous  êtes  épouse  d*un 
Utin  époux  !  Ayez  grande  compassion  à 
tous  les  pasteurs  et  prédicateurs  de  TÉglise, 
et  voyez  comme  ils  sont  épars  sur  toute  la 
foce  de  la  terre;  car  il  u*y  a  province  au 
monde  où  il  n'y  en  ail  plusieurs.  Priez  Dieu 
pour  eux,  afin  qu'en  se  sauvant  ils  procu- 
rent fructueusement  le  salut  dosâmes  ;  et 
en  cet  endroit  je  vous  supplie  de  ne  jamais 
tn'oublicr,  puisque  Dieu  me  donne  tant 
de  volonté  de  ne  jamais  vous  oublier  aussi. 
Je  vous  envoie  un  écrit  louchant  la  per- 
fection de  la  vie  de  tous  les  chrétiens.  Je 
fai  dressé,  non  pour  vous,  mais  pour 
phisieurs  autres  :  néanmoins  vous  verrez 
en  quoi  vous  pourrez  le  faire  prévaloir 
pour  vous.  Écrivez-moi ,  je  vous  prie ,  le 

Cus  souvent  que  vous  pourrez ,  avec  toute 
confiance  que  vous  saurez  ;  car  Texti  ôme 
désir  que  J*ai  de  votre  bien  et  avancement 
nedonneraderaffection ,  si  je  sais  souvent 
&  quoi  vous  en  êtes.  Recommandez-moi  à 
notre  Seigneur ,  car  j'en  ai  plus  de  besoin 
que  nul  homme  du  monde.  Je  le  supplie 
de  vous  donner  abondamment  son  saint 
amour ,  et  à  tout  ce  qui  vous  appartient. 
Je  suis  sans  fin  et  vous  supplie  de  me  tenir 
pour  votre  serviteur  tout  assuré  et  dédié 
en  Jésus-Christ. 

(^  SBteto  Tbéfèie 
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Jaiqu'où  l'on  doit  porter   la   soumission  .ei  I0 

rMp«cl  qu«  Tou  doit  i  son  direcleur. 
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Madame ,  ce  m*a  esté  une  très-grande 
consolation  d'avoir  eu  la  lettre  que  vous 
m'escri vîtes  le  30  de  may.  Toutes  ses  par- 
ties sont  aggréables  :  la  souvenance  que 
vous  avez  de  moy  en  vos  prières ,  car 
cela  tesmoigne  vostre  charité  ;  la  mémoire 
que  vous  avez  des  sermons  que  j'ay  faits 
ce  caresme  ;  car  encore  que  de  mon  coslé 
il  n'y  aye  eu  autre  chose  qu'imp  rfection, 
si  est-ce  que  c'a  toujours  esté  parole  de 
Dieu ,  de  laquelle  le  souvenir  ne  peut  que 
vous  eslre  fort  utile  ;  le  désir  que  vous  avez 
de  la  perfection,  car  c'est  un  bon  fonde- 
ment pour  l'obtenir.  Tout  cela  doncques 
me  console,  comme  aussi  ce  que  vous 
m'escrivez  que  le  révérend  père  quemostre 
Seigneur  vous  a  baillé  pour  directeur  avoit 
treuvé  fort  bon  que  pendant  mon  séjour  à 
Dijon  vous  m'avez  communiqué  vostro 
amc ,  cl  que  mesme  il  ne  treuveroit  pas 
mauvais  que  vous  me  donnassiez  quelque- 
fois de  vos  lettres.  Madame ,  si  vous  vous 
en  ressouvenez,  je  vous  dis  bien  cela 
mesme ,  quand  vous  me  dites  que  vous 
craigniez  de  l'avoir  offensé ,  ayant  reçu  les  . 
petits  advis  que  je  vous  donnay  verbale- 
ment sur  le  sujet  de  vostre  aflliction  inté- 
rieure ,  qui  vous  Iroubloit  en  la  sainte  orai- 
son :  car  je  vous  dis  qu'en  cela  vous  ne 
seau  riez  avoir  fait  faute,  puisque  le  mal 
vous  pressoit,  et  votre  médecin  spirituel 
esloit  absent  ;  que  cela  n'estoit  pas  changer 
de  directeur,  ce  que  vous  ne  pouviez  faire 
sans  perte  bien  grande ,  mais  que  c'esloit 
seulement  se  soulager  pour  l'attendre.  Que 
mes  advis  ne  s'estendoient  que  sur  le  mal 
présent ,  qui  requéroit  un  remède  présent  ; 
et  partant  ne  pouvoient  nullement  préjudi- 
cier  à  la  conduite  générale  de  vostre  pre- 
mier directeur. 

Et  quant  au  scrupule  que  vous  aviez  do 
m'avoir  demandé  mon  advis  pour  l'adresse 
de  toute  vostre  vie,  je  vous  dis  que  vous 
n'aviez  non  plus  contrevenu  aux  lois  de' (a 
soubmiâsioQ  que  le&  âmes  dévotes  doivent 


i  leur  père  spirituel ,  perce  que  mes  cou- 
eeilsnegeroient  rien  plus  qu'un eacritspi- 
riUiol ,  duquel  la  pratique  scroit  toujours 
mesui^e  par  le  discernement  de  vostre  di- 
recteur ordinaire ,  selon  que  la  présence 
de  son  o-itetla  plus  grande  lumière  epi ri- 
tuelle ,  avec  la  plus  entière  connoissance 
qu'il  8  de  vostre  capacité ,  luy  donnent  le 
moyen  de  le  mieux  faire  que  je  ne  puis , 
estant  ce  que  je  suis  (1)  ;  joint  que  les  ad- 
vis  que  je  pensois  vous  donner  seroient 
tels  qu'ils  ne  pourroient  estre  que  bien 
accorda ns  avec  ceux  du  père  directeur. 
Uais  quand  vous  m'eustes  nommé  le  per- 
sonnage ,  ressouvenez- vous ,  je  vous  sup- 
plie ,  que  je  vous  dis  avec  pleine  conriance 
qu'il  me  connoissoit,  et  m'avoit  fait  ce 
bien  de  me  promettre  un  jour  son  amitié  ; 
et  que  je  m'asseurois  qu'il  ne  treuveroit 
point  mauvaise  la  communication  que  vous 
aviez  eue  avec  moy,  tant  je  lo  lenois  do 
mes  amis.  Vous  voyez  donc,  madame, 
que  je  jugeai  fort  bien  de  tout  cela  ,  et 
n'employai  guère  de  temps  ni  de  considé- 
ration pour  me  résoudre  à  ce  jugement.  Je 
me  rcBJouis  donquea  que  vous  ayez  recon- 
neu  combien  il  est  véritable  que  ceux  qui 
sont  Lien  accordaos  en  l'intention  du  ser- 
vice de  Dieu  ne  sont  jamais  guère  esloignés 
d'affections  et  conceptions. 

Je  loue  inliniment  le  respect  religieux 
que  vous  portci  à  votre  directeur ,  et  vous 
exhorte  de  soigneusement  y  persévérer  : 
mais  si  laut-il  que  je  vous  die  encore  ce 
mot  :  ce  respect  vous  doit  sens  doute  con 
tenir  en  la  sainte  conduite  à  laquelle  vous 
TOUS  êtes  si  heureusement  rangée ,  mais  il 
ne  VOUS  doit  pas  gcheunnor  ni  estoulTer  la 
juste  liberté  que  l'esprit  de  Dieu  donne  à 
ceux  qu'il  possède  ;  pour  certain ,  ni  rece- 
voir les  advis  et  enseigncmens  des  autres , 
ni  recourir  â  eux  en  l'absence  du  direc- 
teur, n'est  nullement  contraire  à  ce  respect, 
pourveu  que  le  directeur  et  son  autorité 
eoient  toujours  préférés.  Béni  soit  Dieu  !je 
TOUS  ay  voulu  resonner  de  tout  ce  que  je 
TOUS  ay  dit  en  présence,  et  y  edjousterce 
que  j'ay  pensé  en  cscrivant ,  pour  vous  re- 
pré.senter  pour  un  bon  coup  mon  opinion 
Bur  ce  scrupule  ;  et  si  j'ose  bien  me  pro- 
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mettre  quo  si  vous  lo  proposez  à  vost 
recteur  la  première  fois  que  vous  le  v« 
il  »!  trouvera  autant  conforme  avec  m 
cet  endroit  comme  il  l'a  esté  en  l'a 
mais  je  laisse  cela  à  vo.^tre  discrétion 
luy  proposer  on  non.  Bien  vous  su| 
rai-jo  de  le  saluer  à  mon  nom  ,  et  l'a 
rcr  de  mon  service.  Je  l'ay  longui 
honoré  avant  que  de  l'avoir  vcu  ;  i'. 
veu,  mon  affection  s'en  est  accreu 
m'eslant  aperccu  du  fruit  qu'rl  a 
Dijon  [  car  vous  n'estes  pas  seule  ) , , 
ay  donné  et  voué  autant  de  cœur 
service  qu'il  en  sauroit  désirer  de  mi 
vous  chéris  en  lui,  et  lui  en  vous,  c 
et  l'autre  en  Jésus-Christ.  M.  l'arcbev 
(de  Bourges)  m'a  escrit  une  lettre 
cessivo  en  faveurs ,  que  ma  misère  i 
accablée.  Il  le  faut  pardonner  à  sa 
toisie  et  naturelle  bonté.  Mais  je 
plains  à  vous ,  parce  que  cela  me  n 
dangcrdevanilé.  Vous  no  m'escrivei 
de  la  santé  de  monsieur  vostre  pè 
toutefois  j'en  suis  extrûmementdési 
ni  de  monsieur  vostre  oncle  que  je 
avois  supplié  de  saluer  de  ma  pai 
demeurant,  puisque  lepôredirecteu 
permet  de  m'escrire  quelquefois ,  fait 
Je  vous  prie,  de  bon  i 
cela  vous  donnera  do  la  disi 
ce  STa  cliarilé.  Je 
une  occupation  qui  me  rend  d 
que  compassion ,  el 
de  recevoir ,  parmi  la  près 
fastidieuses  et  dilTiciles  aÏT 
velles  de  vos  semblables:) 
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Madame ,  l'autre  leltrevoua  servira  pour 
contenter  le  bon  père  A  qui  vou3  dâsirez  la 
pouvoir  montrer.  J'y  ai  fourré  beaucoup 
de  choses  pour  empêcher  le  soupçon  qu'il 
eût  pu  prendrequ'ellofùlécntoâ  dcsscin, 
ei  l'ai  néanmoins  écrite  avec  toute  v^ri!6 
et  sioœrité,  ainsi  que  je  dois  toujours 
faire  ;  mais  non  pas  avec  tant  de  liberté 
wmmc  celle-ci ,  on  laquelle  je  désire  voua 
pïriercœuràcœur. 

Je  suis  bien  d'accord  avec  ceux  qui  voua 
mt  voulu  donner  du  scrupuir;,  qu'il  est 
ejpédienl  de  n'avoir  qu'un  père  spirituel , 
Ta ulori lé  duquel  doit  6tre  en  tout  et  partout 
préférée  à  la  volonté  propre,  et  même  aux 
wis  de  toute  autre  porliculicre  personne  ; 

'i  cela  n'empêclie  nullement  le  com- 
ion  d'un  esprit 
T  les  avis  et  conseil 


Ârrétez-vous  là ,  je  («■:  sççSe .  et  M 
vous  mettez  nultet»e«  ta  pe— «  ts  tfxi 
degré  vous  me  dem  lav,-  n."  VX'.  ct!a 
D'est  que  tenlatkHi  el  niw  att::\.:i.  Qm 
TOUsimporte-t-tldesafMraT:'.:ïii.«p>i.- 
vez  leoir  pour  TO(re  pin  sf-irioit-1,  C"j 
non  ;  pourvu  que  vot»  SKttez  qji'Ji  M 
mon  âme  en  votre  endroit,  et qu?:^  ^^v. 
quelle  egt  la  vdtre  an  nieB?  it  an  ^us 
VOUS  avez  une  entière  etpvtoU-cjcUiLre 
en  mon  affection  :  de cdi jti-f^  «ote 
nullement,  el  en  reçois  debfïSF^aU'^i). 
Sachez  aussi,  je voiiBMf^^.e;  tr'.i'?- 
le  bien  ,  que  j'ai  imemrritMniarî.-ui.ro 
volonté  de  servirrabp^pildt  ::iiit«  re- 
tendue de  mes  fions. 

Je  ne  vous  saiwii  fm  oifipvc^  ti  bt 
qualité  ni  la  pndear  et  a*  «Sectjwr 
que  j'ai  à  votre  «raat  ya— 1  ■  Ui><;je 
voua  dirai  biem  fwjt  fmm^U:  vA  'J« 
Dieu,  et  qiKpgarâh|lhNie-:.iu  i.U- 
remeot,  et  ^hIivIb  Jpa»|«  J«  -.i^t 

tage  et  awjMtf ;  —  j  fwi  'fi' jî, 

avec  laginlt  ^f  fwttgpj.jy. ,  ", , 
romhtn  wwfHnB  wrm  dp  u,i<.^,_.'^ 
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h  direction  est  auêti  f&rU  que  la  mort , 
el  plus  duré  que  V enfer  (4),  dit  Salo- 
mon.  Voilà,  ma  bonne  somr  { et  permet^ 
tez-moi  que  je  vous  appelle  de  ce  flom , 
aui  est  celui  par  lequel  les  apôtres  et  pre- 
miers chrétiens  exprimoient  Tintime  amour 
qu'ils  s'entre-portoient), voilà  notre  lien, 
voilà  nos  chaînes,  lesquelles  plus  elles  nous 
serreront  et  presseront,  plus  elles  nous 
donneront  de  Taise  et  de  la  liberté.  Leur 
force  n'est  que  suavité ,  leur  violence 
n'est  que  douceur ,  rien  de  si  pliable  que 
cela,  rien  de  si  ferme  que  cela.  Tenei-moi 
donc  pour  bien  étroitement  lié  avec  vous , 
et  ne  vous  souciez  pas  d'en  savoir  davan- 
tage; sinon  que  ce  lien  n*est  contraire  à 
aucun  autre  lien ,  soit  de  vœu ,  soit  de  ma- 
riage. Demeurez  donc  entièrement  en  re 
pos  de  co  côté-là.  Obéissez  à  votre  premier 
conducteur  finalement  et  librement,  et 
servez- vous  de  moi  charitablement  et  fran- 
chement. 

Je  réponds  à  un  autre  article  de  votre 
lettre.  Vous  avez  eu  crainte  de  tomber  en 
quelque  duplicité ,  quand  vous  avez  dit  que 
vous  m'aviez  communiqué  votre  esprit ,  et 
que  vous  m'avez  demandé  quelque  avis.  Je 
suis  consolé  que  vous  avez  en  horreur  la 
finesse  et  duplicité  ;  car  il  n'y  a  guère  de 
vico  qui  soit  plus  contraire  à  Vembonpoint 
et  grâce  de  l^esprit.  Mais  si  est-ce  que  ce 
n'eût  pas  été  duplicité,  puisque ,  si  en  cela 
vous  aviez  fait  quelque  faute ,  à  cause  du 
scrupule  que  vous  aviez  en  me  communi- 
quant votre  cœur ,  et  me  demandant  des 
instructions ,  vous  l'auriez  suffisamment 
effacée  par  après ,  pour  n'ôtre  plus  obligée 
de  le  dire  à  personne  :  néanmoins  je  loue 
votre  candeur,  et  me  réjouis  que  vous  l'ayez 
dit ,  comme  aussi  tout  le  reste. 

Bien  que  vous  devez  être  ferme  en  la 
résolution  que  je  vous  donnai ,  que  ce  qui 
80  dit  au  secret  de  la  pénitence  est  telle- 
ment sacré ,  qu'il  ne  se  doit  pas  dH*e  hors 
d'icclle;  et  quiconque  vous  demande  si 
vous  avez  dit  ce  que  vous  avez  dit  avec 
le  sceau  très-saint  de  la  confession ,  vous 
lui  i)Ouvez  hardiment,  et  sans  péril  de  du- 
plicité ,  dire  que  nenni  :  il  n'y  a  nulle  dif- 
ficulté en  cela.  Mais  bien  béni  soit  Dieu , 
j'aime  mieux  que  vous  excédiez  en  naïveté 
que  si  vous  en  manquiez  :  toutefois  un 
autre  coup  demeurez  ferme ,  et  tenez  pour 

(1)  Fortif  Mt  al  non  dUeoUo.  Cartio.  o.  tiu,  t.0. 


nonditettotaleiMnttnMqoi  est  oomreit 
du  voile  sacramental.  Et  cependant  ne 
vous  mettez  nullement  en  scrupule ,  car 
vous  n'avez  point  offensé  en  le  disant  ;  bien 
qu'à  l'aventure  vous  eussiez  ndeui  fait  le 
celant ,  à  cause  de  la  révérence  du  etcrc- 
ment,  qui  doit  être  si  grande,  que  hors 
icelui  il  ne  soit  rien  mentionné  de  ce  qui 
s'y  dit,  Je  me  ressouviens  bien  où  vous  me 
parlâtes  sur  ce  sujet  la  première  fois. 

Vous  me  dites  que  peut*ètre  auraî-Je  le 
bien  de  voud  voir  environ  la  septembre  :  ce 
me  sera  une  extrême  consolation  «  comme 
aussi  de  voir  madame  Brulart  et  mademoi- 
selle de  ViUars.  Le  sachant ,  je  m'essaleFai 
de  vous  donner  autant  de  loisir  qu'il  me 
sera  possible ,  et  prierai  Dieu  particulièith 
ment ,  afin  que  je  vous  en  puisse  être  au- 
tant utile  à  toutes  comme  je  suis  «Qm^ 
tienne. 

J'ai  repris  la  plume  plus  de  douxe  fois 
pour  vous  écrire  ces  deux  feuilles  ;  et  sem- 
bloit  que  l'ennemi  me  procuroit  des  dit- 
tractions  et  affaires  pour  m'empôcher  do 
ce  foire.  Interprétez  à  bien  cette  longueur; 
car  j'en  ai  usé  pour  échapper ,  s'il  m'est 
possible,  les  répUques  et  scrupules  qui 
naissent  assez  volontiers  es  esprit  de  votre 
sexe.  Gardez- vous-en ,  je  vous  supplie ,  et 
ayez  bon  courage.  Quand  il  vous  survien- 
dra quelque  ennui ,  ou  intérieur  ou  exté- 
rieur ,  prenez  entre  les  bras  vos  deux  r4^ 
solutions  et  colonnes  de  Tédifice,  ei, 
comme  une  mère  sauve  ses  enfants  d'un 
danger ,  portez-les  es  plaies  do  nostre  Soi 
gneur,  et  le  priez  qu'il  vous  les  garde,  et 
vous  avec  elles  ;  et  attendez  là ,  dedans  css 
saintes  cavernes ,  jusqu'à  co  que  la  tem" 
pête  soit  passée. 

Vous  avez  des  contradictions  et  amer- 
tumes :  les  tranchées  et  convulsions  de 
Fenfantement  spirituel  ne  sont  pas  moia 
dres  que  celles  du  corporel  ;  vous  avez  es 
sayé  les  unes  et  les  autres.  Je  me  suis  sou 
ventefois  animé  parmi  mes  petites  difiOcul 
tés ,  par  les  paroles  d^  notre  doux  Sauveu 
qui  dit  :  La  femin$ ,  quand  elle  enfa$^§ 
a  une  grande  détrene  ;  mais ,  apréi  Ven 
fantement,  elle  oublie  le  mal  passé,  parce 
qu'un  enfant  lui  est  ti^  (4) .  Je  pense  qu'el- 
les vous  consoleront  aussi,  si  vous  les  consi- 

(1)  MuHer.cùm  parlt  trittittam  habet;càni  aot«in  p»- 
perlt  puerom,  non  mfmlnU  preasora  propter  taniliuiif 
quia  natua  Mibomo  lo  munduo.  Joah.  o.  xti,  ?.  u. 


téta  «t  répéta  wtiveiit.  Nos  Amas  doi* 
Taitfnfanter.DonpMhoreii'ellcg-mamM, 
■aie  en  ellea-mËmes ,  ud  enfant  mâle ,  le 
pins  doux ,  fftàeux  et  beau  qui  se  peut 
désirer  ;  c'est  le  bon  Jésus  qu'il  nous  faut 
enbnter  et  produire  en  nous-mêmes.  Vous 
en  êtes  grosse ,  ma  cbôre  sceur  ;  et  béni 
soit  Dieu ,  qui  en  est  le  père.  Je  parle 
canine  cda ,  car  je  sais  vos  bons  désirs  ; 
nais  courage ,  car  il  faut  bien  souf^r  pour 
ren&nler.  L'enfant  aussi  mérite  bien  qu'on 
endure  pour  l'avoir  et  pour  éire  sa  mère. 

Cest  trop  vous  entretenir  :  je  m'arrête, 
priant  ce  céleste  enfaut  qu'il  vous  rende 
digne  de  tes  gnces  et  laveurs ,  et  nous 
fuee  mourir  pour  lui,  ou  au  moins  en  lui. 
Ihdune,  pnez-le  pour  moi ,  qui  suis  fort 
BÙsérnble,  «t  accablé  de  moi-mëmo  et  des 
antre* ,  qui  est  une  charge  intolérable  si 
cduî  qui  m'a  d^â  porté  avec  tous  mes 
péchés  sur  la  croix  ne  me  porte  encore 
au  ciel.  Au  demeurant ,  je  ne  dis  jamais 
la  sainte  messe  sans  vous;  et,  ce  qui 
TOUS  touche  de  plus  près ,  je  ne  communie 
point  sans  vous.  Je  suis  enfin  autant  vétre 
qa»  TOUS  sauriez  souhaiter.  Gardez-voua 
de*  emiffeasements ,  des  mélancolies ,  des 
•crapules.  Vous  ne  voudriez  pour  rien  du 
mûode  offenser  Dieu,  c'est  bien  assez  pour 
livre  joyeuse. 

Ma  bonne  mère  est  votre  servante ,  et 
too*  u»  eatana  vos  serviteurs  :  elle  vous 
remncle  très-humblement  de  votre  bien- 
TdlliDce.  KoD  frère  (1)  sa  sent  infînimenl 
obligé  A  la  souvenance  que  vous  avei  de 
loi ,  et  la  contre-échange  par  la  continuelle 
méiBoire  qu'ila  de  vous  à  l'autel  :  il  est  ab- 
tant  mabtenant  que  j'écris.  Je  désire  sa- 
voir  la  nom  et  l'âge  de  vos  enfans ,  parce 
qwje  les  tiens  pour  miens  selon  Dieu.  Je 
a'oM  pas  presser  les  dames  que  vous  me 
"M""** ,  du  voyage ,  parce  qu'il  ne  seroit 
pat  séant  :  je  le  désire  oéanmoioa ,  et  me 
cgnsolaearespér&ucequej'en  ai.  Madame, 
votre,  etc. 
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Letir«  d«  T»eomnandillon  pour  u 

n  iliur  ilo  In 

1  icrtica  du 

Monseigneur , 
J'attends  de  jour  à  autre  le  départ  de 
.  de  Varenne ,  pour  vous  envoyer  lo  cer- 
tificat de  l'exécution  fidèle  du  vceu  que  vo- 
tre grandeur  m'avoit  candé  pour  Notre- 
Dame  de  Lorette.  Mais  cependant ,  U.  de 
la  Peaee  m'ayaot  communiqué  la  préten- 
tion qu'il  a  de  persévérer  au  service  qu'il  a 
exercé  ci-devant  en  votre  conseil  de  ce 
pays,  je  me  sens  obligé  de  recommander 
À  votre  grandeur  sa  très-humble  supplica- 
tion ,  non-seulement  parce  qu'il  est  fort 
homme  de  bien ,  mais  parce  qu'il  s'est  Irùs- 
affeclionnément  employé  dans  sa  charge 
en  temps  difficile ,  et  pour  des  occasions 
éaquelles  on  ne  pourrait  pas  nier  qu'il  ne 
fallût  du  zèle  eldu  courage;  et  peut-on 
dire  que  sans  la  fermeté  et  la  diligence  de 
U.  le  collatéral  Floccard,  son  beau-frère, 
et  U  sienne,  le  sieur  BonOls,  qui  avoit  une 
grande  industrie  et  un  grand  support ,  ne 
fûtjamaisvenu  au  compleauquel  l'autorité 
de  ton  altesse  l'a  réduit;  et  par  ce ,  mon- 
seigneur ,  que  je  suis  témoin  d'une  partie 
du  soin  que  ledit  sieur  Floccard  et  le  sieur 
de  la  Pesse  ont  eu  pour  cela ,  je  ne  fais 
nulle  difiicullé  d'intercéder  mainlcnantcn 
ce  sujet,  auquel  il  me  semble  que  votre 
grandeur  doit  témoigner  le  gré  qu'elle  sait 
é  ses  serviteurs  quand  ils  lui  ont  rendu  de 
bons  services  ;  laissant  à  part  que  la  tran- 
quillité et  l'assurance  des  serviteurs  anime 
et  tient  en  ordre  les  affaires ,  comme  les 
m  ou  vemens  on  t  accoutumé  de  les  embarras- 
ser; et  je  supplie  très -humblement  votre 
grandeur  de  croire  que  je  lui  propose  mes 
eenlimensavec  (Idélilé  et  sincérité,  n'ayant 
aucun  intérêt  en  toute  celle  affaire  que  ce- 
lui de  son  service  et  du  repos  de  ceux  qui 
y  sont  et  s'y  emploient  utilement.  Je  me 
IHvmeta  de  votre  grandeur  cette  créance, 
selon  votre  bwté  Uooeoigneur,o(c. 


LETTRES 


LETTRE  LIX. 


i*  rBAMÇOIS  DE  SALES,  A  UN  ÉVÂQUE  NOU- 
VKLLEUBNT  CONSACRÉ. 

friré*  te  Bonut.  de  It  Tliiut.  da  faub.  SalaWaeqoM, 

à  Parte.) 

H  lai  rend  compte  des  peines  et  des  consolations 
qu'il  éprouTe  dans  son  épiscopat,  ainsi  qae  de 
MS  IraTaux  apostoliques. 

ABBoey,  U  Teille  de  rAteompUon,  14  août  1604. 

Monsieur, 

La  dernière  lettre  que  je  reçus  de  vous 
fut  celle  par  laquelle  vous  me  fîtes  Thon- 
neur  de  m'avertir  que  vous  aviez  reçu  la 
sainte  consécration ,  et  que  vous  vous  re- 
tiriez auprès  de  votre  troupeau.  Ce  me  fut 
une  bien  grande  consolation ,  laquelle  je 
vous  témoignai  par  la  répofise  que  je  vous 
fis  ;  car  je  n'eusse  pas  pu  m'en  empêcher, 
J'en  étois  touché  très-vivement.  Mais ,  à  ce 
que  M.  Favier  m'a  fait  savoir,  vous  n'aurez 
pas  reçu  ma  lettre.  Ne  croyez  jamais ,  je 
vous  supplie ,  monsieur,  que  ni  la  mémoire 
ni  la  reconnoissance  du  devoir  que^'ai  à  la 
bienveillance  qu'il  vous  a  plu  de  me  pro- 
mettre, me  puisse  défaillir.  Non,  sans 
doute ,  je  suis  partout  le  reste  de  mon  ame 
fort  imbécile  et  foible  ;  mais  j'ai  l'affection 
fort  tenante  et  presque  immuable  à  l'en- 
droit de  ceux  qui  me  donnent  le  bonheur 
de  leur  amitié,  comme  je  crois  fermement 
que  vous  avez  fait.  Que  si  vous  n'avez  pas 
teçu  de  mes  lettres  si  souvent  que  j'eusse 
souhaité ,  attribuez-le  à  toute  autre  sorte 
de  manquement  plutôt  qu'à  celui  de  l'affec- 
tion. Mais  non  plus  sur  ce  sujet;  notre 
communication  doit  être  franche ,  entière 
et  fanûlière. 

Je  vous  dirai  donc ,  monsieur ,  que ,  de- 
puis les  dernières  nouvelles  que  vous  avez 
eues  de  moi,  j'ai  été  perpétuellement  parmi 
les  travaux  et  traverses  que  le  monde  fait 
nattre  en  ma  charge  ;  et  me  semble  que 
cette  année  m'a  été  encore  plus  âpre  que 
^,  eelle  du  noviciat  :  mais  je  puis  dire  aussi 
;  que  notre  bon  maître  m'a  beieiucoup  assisté 
de  ses  saintes  consolations  qui  m'ont  forti- 
fié ,  en  sorte  que  je  puis  dire  d'avoir  nagé 
parmi  les  eaux  d'amertume  sans  en  avoir 
avalé  une  seule  goutte.  Que  Dieu  est  bon  1 
il  connoit  bien  mon  infirmité  et  ma  délica- 
tesse ;  c'est  pourquoi  il  ne  me  pennet  point 
de  seulement  goûter  les  eaux  de  Mara ,  que 


premièrement  il  ne  les  ait  adoucies  par  b 
bois  sacré  de  son  assistance  et  consolation. 
Voilà ,  monsieur ,  en  général  ce  que  j'ai 
fait.  Ce  carême  j'ai  prêché  à  Dijon,  où  j'a- 
vois  de  bonnes  et  importantes  affaires  pour 
cet  évéché ,  lesquelles  j'ai ,  par  ce  moyen, 
terminées  avec  tout  l'heur  que  je  pouvois 
désirer.  Je  ne  rencontrai  jamais  un  si  bon 
et  gracieux  peuple ,  ni  si  doux  à  recevoir 
les  saintes  impressions.  Il  s'y  est  foit  quel- 
que fruit ,  nonobstant  mon  indignité,  non* 
seulement  pour  ceux  qui  m'ont  attentive- 
ment écouté ,  mais  aussi  pour  moi ,  qui  ai 
reconnu  en  plusieurs  personnes  tant  de 
vraie  piété  que  j'en  ai  été  ému. 

Quelques  huguenots  se  sont  convertis , 
quelques  gens  douteux  et  chancelans  se 
sont  affermis  ;  plusieurs  ont  fait  des  cou* 
fessions  générales ,  même  à  moi ,  tant  ils 
avoient  de  confiance  en  mon  affection  ;  plu- 
sieurs ont  pris  nouvelle  forme  de  vivre , 
tant  ce  peuple  est  bon.  Encore  vous  dirai-Je 
ceci  :  j'y  ai  reconnu  plusieurs  centaines  de 
personnes  laïques  et  séculières  qui  font  une 
vie  fort  parfaite ,  et  parmi  les  tracas  des 
affaires  du  monde ,  font  tous  les  jours  leur 
méditation  et  saints  exercices  de  l'oraisoo 
mentale. 

Â  mon  retour ,  ensuite  de  ce  que  j*y 
avois  traité ,  et  qui  avoit  été  le  siyet  qd 
m'avoit  fait  sortir  de  mon  diocèse ,  je  vins 
à  Lux ,  où  M  le  baron  de  Lux  et  quelques- 
uns  de  cette  cour  du  parlement  étoient  ar« 
rivés ,  pour ,  de  la  part  du  roi ,  affermir 
l'établissement  de  l'exercice  catholique  que 
les  huguenots  avoient  totalement  ébranlé, 
et  résoudre  plusieurs  difficultés  que  l'esprit 
chicaneur  de  l'hérétique  y  avoit  fait  naf tre. 
Plusieurs  paroisses ,  à  cette  occasion ,  vin- 
rent demander  l'exercice  de  la  sainte  Église, 
qui  jusqu'à  l'heure  n'avoientpasosé  ;  elle 
roi  du  depuis  le  leur  a  accordé ,  bien  que 
l'exécution  en  soit  un  peu  retardée  pour 
des  considérations  que  la  malice  du  temps 
donne. 

Le  ministre  La  Paye ,  de  Genève ,  a  fisit 
un  livre  exprès  contre  moi  :  il  n'épargne 
pas  la  calomnie  ;  il  laisse  à  part  la  grande 
multitude  de  mes  imperfections ,  qui  sont 
sans  doute  blâmables ,  et  ne  me  censure 
que  de  celles  que  je  n'ai  point ,  par  la  grâce 
de  Dieu ,  d'ambition ,  d'oisiveti§  extérieure, 
luxe  en  chiens  de  chasse  et  écuries,  et  sem- 
blables folies ,  qui  sont  non-seulement  éloi* 
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idemon  affection,  mais  incompatibles 
la  nécessité  de  mes  affaires  et  la  forme 
e  que  ma  charge  m'impose.  Or  béni 
Dieu  qu'il  ne  sait  pas  mes  maladies , 
[u'il  ne  les  voudroit  guérir  que  par  la 
Bance.  Je  branle  à  savoir  si  je  dois  ré- 
re;  et,  n'étoit  l'opinion  de  mes  amis 
le  combat ,  je  serois  résolu  à  la  néga- 
même  que  j'ai  en  main  quelque  petite 
^e  qui  sera  sans  doute  plus  utile  que 
là;  et  je  suis  si  tourmenté  de  la  mul- 
ité  des  sollicitudes,  que  je  n'ai  nul  loi- 
étudier. 

nsieur,  je  pense  que  vous  connoîtrez 
elte  lettre  combien  est  grande  l'assu- 
I  que  je  prends  en  votre  amitié ,  puis- 
3  suis  si  long  et  si  libre  à  vous  dire 
nenusailles  de  mon  particulier ,  les- 
38  ne  vous  peuvent  être  présentées 
30US  une  extrême  confiance  de  votre 
.  Mais  les  anciens  évêques  n'en  fai- 
i  pas  moins  :  et  la  communication  que 
me  permettez  d'avoir  avec  vous  m'est 
int  plus  douce,  que  nous  sommes  plus 
tés  l'un  de  l'autre  ;  car  je  pense  que 
le  la  largeur  ou  longueur  du  royaume 
aoce.  Permettez-moi ,  je  vous  sup- 
que  je  désire  de  savoir  presque  aussi 
:ulièrement  de  vos  nouvelles  comme 
lis  en  dis  des  miennes ,  mais  surtout 
js  ne  montez  pas  en  chaire  ,  ou  au 
i  si  vous  ne  faites  pas  de  sermons  à 
I,  et  pardonnez-moi,  monsieur,  si 

TOp. 

ne  réjouis  que  M.  Soulfour  soit  notre 
Lun  répondant  ;  cette  entremise ,  à 
ivis ,  est  fort  agréable.  Dieu ,  par  sa 
,  nous  rende  dignes  de  l'office  au- 
1  nous  appelle  !  Je  ne  suis  jamais  à 
1  que  je  ne  l'en  supplie ,  et  nommé- 
peur  vous ,  monsieur ,  de  qui  je  me 
sis  un  riche  contre-échange ,  à  qui  je 
tres-humblement  les  mains ,  et  suis 
sblement ,  monsieur ,  etc. 

LETTRE  LX. 

UNÇOfS  DE  8ÀLES,  A  MONSEIGNEUR 

l'arghevâque  de  sources  (4). 

Sur  U  ¥rafe  manière  de  pri^cher. 

s  octobre  1604. 

PROŒMIUM. 
trissîme  ac  reverendissime  Domine , 
il  impossibile  amori.   Ego  nonnisi 

àÊÊié  Fitalel.  Mrt  4#Badta6deCbtaUI. 


vilis  et  miser  sum  praedicator  :  facitque  ille 
ut  audeam  de  verâ  praedicandi  ratione  di- 
cere  sensa  mea.  Nescio  equidem  an  sit  amor 
in  me  tuus,  qui  hancaquam  de  petrâ  elicit^ 
an  verô  in  te  meus ,  qui  surgere  facjt  bas 
rosas  de  spinis.  Hanc  amoris  vocem  mihi 
indulge;  christianum  in  morem  loquor: 
nec  mirare  me  aquas  et  rosas  promittere; 
epitheta  enim  sunt  omni  doctrinœ  catho* 
licae  convenientia ,  quantumvis  hsec  fuerit 
malè  adornata.  Rem  aggredior  ;  Deus  eajn 
modo  secundet. 

Ut  verèordine  procedam,  praedicationem 
considère  juxta  quatuor  ejus  causas ,  effî» 
cientem ,  finalem ,  materialem ,  et  forma- 
lem  ;  hoc  est ,  quis  prsedicare  debeai ,  ob 
quem  finem ,  quid ,  et  quomodo  (4) 

Monseigneur , 

Il  n'est  rien  d'imposable  à  l'amour  :  je 
ne  suis  qu'un  chétif  et  malotru  prédicateur, 
et  il  me  fait  entreprendre  de  vous  dire  mon 
avis  de  la  vraie  façon  de  prêcher.  Je  ne  sais 
si  c'est  l'amour  que  vous  me  portez  qui  Ure 
cette  eau  de  la  pierre ,  ou  si  c'est  celui  que 
je  vous  porte  qui  fait  sortir  des  roses  de 
l'épine.  Permettez  -  moi  ce  mot  d'amour , 
car  je  parle  à  la  chrétienne  ;  et  ne  trouvez 
pas  étrange  que  je  vous  promette  des  eaux 
et  des  roses ,  car  ce  sont  des  épithètes  qui 
conviennent  à  toute  doctrine  catholique, 
pour  mal  agencée  qu'elle  soit.  Je  vais  com- 
mencer :  Dieu  y  veuille  mettre  sa  main. 

Pour  parler  avec  ordre ,  je  considère  la 
prédication  en  ses  quatre  causes ,  l'effica- 
cité ,  la  finale ,  la  matérielle  et  la  formellOi 
c'est-à-dire ,  qui  doit  prêcher ,  pour  quelle 
fin  on  doit  prêcher ,  que  c'est  que  l'on  doit 
prêcher ,  et  la  façon  avec  laquelle  on  doit 
prêcher. 

LETTRE  LXL 

s.   FRANÇOIS  DE  SALES,  A  MADAME  ROSE 
ROURGEOIS,  ARBESSE  DU  PUFTS-D'ORRE. 

Conseils  A  une  personne  soafl^ante  •*  les  doalenrt 
du  corps  sont  des  épreures  favorables;  jamais 
on  ne  rend  plus  de  services  A  Dieu  que  dans 
cet  état  ;  exercices  spirituels  A  faire  lorsqu'oo 


s'y  trouve. 


Avant  le  •  octobre  IIM. 


Ma  très-chère  sœur ,  notre  Seigneur  vous 
veuille  donner  son  saint  Esprit ,  pour  faire 
et  soufiErir  toutes  choses  selon  sa  volonté  1 
Votre  homme  N.  me  presse  si  fort  de  le 

(1)  VOfes  poar  la  lulie ,  les  tennons ,  pare  n. 
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dépêcher,  q\]e jone  sais  si  je ponrrai  vous 
repondre  entièrement.  Au  moins  vous  dirai- 
je  quelque  chose ,  selon  que  Dieu  m*en 
donnera  la  grâce.  J'ai  été  consolé  que  N. 
arrivât  si  à  propos  avec  mes  lettres.  Tous 
vos  dégoûtcmens  ne  m'étonncnt  point  ;  ils 
cesseront  un  jour ,  Dieu  aidant  :  et  si  bien 
vous  avez  donné  peu  de  satisfaction  à  ce 
bon  père .  je  m*assure  qu'il  ne  s'en  trou- 
blera point  ;  car  je  te  tiens  pour  capable 
de  connoitre  les  divers  accidens  d'une  ame 
qui  commence  à  cheminer  au  chemin  de 
Dieu.  Pour  moi ,  ma  chère  sœur  et  61Ie , 
n'en  doutez  nullement ,  vous  ne  sauriez 
m'étre  importune  :  et  si  notre  Seigneur 
m'avbit  autant  donné  de  liberté  et  de  com- 
modité de  vous  assister ,  comme  j'en  ai  de 
volonté  et  d'afleclion ,  vous  ne  me  verriez 
jamais  las  de  vous  servir  à  la  gloire  de  Dieu  ; 
car  je  suis  pleinement  vôtre ,  et  vous  ne 
sauriez  avoir  trop  d'assurance  de  moi  pour 
cet  égard. 

Touchant  la  méditation ,  je  vous  prie  de 
ne  vous  point  afdiger ,  si  parfois ,  et  même 
bien  souvent ,  vous  n*y  êtes  pas  consolée  ; 
mais  poursuivez  doucement  et  avec  humi- 
lité et  patience ,  sans  pour  cela  violenter 
votre  esprit.  Servez-vous  du  livre  quand 
vous  verrez  votre  esprit  las  ;  c'est-à-dire , 
lisez  un  petit ,  et  puis  méditez  jusqu'à  la 
fin  de  votre  demi-heure. 

La  mère  Thérèse  (4}  en  usa  ainsi  du 
commencement ,  et  dit  qu'elle  s*en  trouva 
fort  bien.  Et  puisque  nous  parlons  confi- 
demment ,  j'ajouterai  que  je  l'ai  ainsi  es- 
sayé, et  m'en  suis  bien  trouvé.  Tenez 
pour  régler  que  la  grâce  de  la  méditation 
ne  peut  gagner  par  aucun  efibrt  d'esprit  ; 
mais  il  faut  que  ce  soit  une  douce  etafTec- 
tion née  persévérance,  pleine  d'humilité. 

Tous  vos  autres  exercices ,  vous  les  con- 
tinuerez en  la  façon  que  je  vous  les  ai 
marqués. 

Pour  le  coucher ,  je  ne  changerai  point 
d'opinion ,  s'il  vous  plait  ;  mais  si  le  lit 
vous  déplaît ,  et  que  vous  n'y  puissiez  pas 
toDl  demeurer  que  les  autres ,  je  vous  per- 
mettrai bien  de  vous  lever  une  heure  plus 
malin  :  car ,  ma  chère  sœur ,  il  n'est  pas 
eroyaWe  combien  les  longues  veilles  du 
soir  sont  dangereuses ,  et  combien  elles 
débilitent  le  cerveau.  On  ne  le  sent  pas  en 
la  jeunesse  ;  mais  on  le  ressent  tant  plus 

(i)  StInU  TMrèM. 


par  après ,  et  plosieiirB  p0i9UiilM0  SB  ni 
rendues  inutiles  par  ce  moyen. 

Je  viens  à  votre  jambe  malade ,  ^  qiA 
faut  ouvrir.  Ce  ne  serv  pas  sans  des  Am^ 
leurs  extrêmes  ;  mais ,  mon  Dieu  !  quel  su- 
jet est-ce  que  sa  bonté  vous  dowM  de  pie- 
bation  en  cescommandemens  I  OoamigSf 
ma  chère  sœur;  nous  sommes  à  lésas* 
Christ ,  voilà  qu'il  vous  envoie  ses  llriées  : 
fai  tes  état  que  le  fer  qui  ouvrira  toCre  Jambe 
soit  l'un  des  clous  qui  perga  les  pMi  É 
notre  Seigneur.  0  quel  bonheur  *  il  a  dMM 
pour  vous  ces  sortes  de  faveurs ,  et  les  a 
tant  chéries ,  qu'il  les  a  portées  en  parafis; 
et  voilà  qu'il  vous  en  liait  part  :  et  toos  vm 
dites  que  vous  me  laissez  à  pensif  comme 
vous  servirez  Dieu  pendant  le  temps  que 
vous  serez  sur  le  lit  ;  et  suis  content  d'y 
penser ,  ma  bonne  fille. 

Savez- vous  ce  que  je  pense?  A  votfs 
avis ,  ma  chère  sœur ,  quand  tatrCB  qns 
notre  Sauveur  fit  le  plus  grand  service  i 
son  Père  ?  Sans  doute  que  ce  fat  étant  cou- 
ché sur  l'arbre  de  la  croii ,  ayant  pieds  et 
mains  percés  :  ce  fut  là  le  plus  grand  acte 
de  son  service.  Et  comme  le  servoîtpflt  Bs 
souffrant  ,  en  oflhint  :  ses  êodltMaei 
étoient  une  odeur  de  suavité  à  son  Përe« 
Et  voilà  donc  le  service  que  vous  ferez  à 
Dieu  sur  votre  lit  ;  vous  souffrirez  et  ofiri* 
rez  vos  souffrances  à  sa  majesté,  tt  sera 
sans  doute  avec  vous  en  cette  tribulatlon , 
et  vous  consolera. 

Voilà  votre  croix  qui  vous  arrive  :  em* 
brassez-là ,  et  la  caressez  pour  l'amour  de 
celui  qui  vous  l'envoie.  David  affligé  disoit 
à  notre  Seigneur  :  J'ai  fait  le  muet ,  et 
n'ai  dit  mot ,  parce  que  t'est  vous ,  â  mon 
Dieu,  qui  m'avez  fait  ee  mat  que  Je 
souffte  (4) ,  comme  s'il  disoit  :  Si  an  autrs 
que  vous,  à  mon  Dieu,  m'avoit  envoyé  cette 
afiliction ,  je  ne  l'aimerois  pas ,  Je  la  rejet- 
terois  ;  mais  puisque  c'est  vous ,  Je  ne  db 
plus  mot ,  je  TaccepCe ,  je  la  reçois ,  Je  rho- 
nore. 

Ne  doutez  point  que  je  prie  fort  notre 
Seigneur  pour  vous ,  afin  qu'il  vous  fasse 
part  de  sa  patience ,  puisqu'il  lui  platt  de 
vous  faire  part  de  ses  souffrances  :  je  le 
dois ,  je  le  ferai ,  et  serai  en  esprit  près  dp 
vous  pendant  tout  votre  mal  ;  non ,  je  ne 
vous  abandonnerai  point. 


(1)  Ot— lii,  «4 
ctsU.  P«.  XXXVlll,  T.  ill 
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IfalsTdc!  mi  bmrne  précieox  poor  tdott- 
dr  vos  donlonn.  Prenes  loua  les  jours  nne 
goutte  aa  deut  du  rang  qui  disUlIe  d» 
.  plaies  des  pieds  de  notre  Seigneur ,  et  les 
i  fiutes  passer  par  la  médit^lion  ;  et  avec 
Imaginatioti  trempez  réréremment  votre 
■doigt  en  cette  llquetir  et  l'appliquel  sur 
iTotre  mal ,  tvec  l'tirvocatioa  du  doux  nom 
de  J4SUB ,  qui  at  ont  huile  répandut  [t] , 
'  diaoit  l'éiNnise  au  Cantique  ;  et  voua  verrez 
que  votre  douleur  s'amoindrira. 

Pendant  Ce  (emps-lâ,  ma  chère  fille, 
dispenEez-TmiB  dd  l'olTtco  pour  tous  les 
jours  que  les  médecins  votis  le  consetUe- 
rabt ,  encAre  qu'il  vous  semblera  que  vous 
n'eh  ayez  pds  besoin  :  je  vous  l'ordonne 
commecel&aU  bomdoDÎeu. 

Si  ces  lettres  vous  arrivent  avant  le  cOup, 
bites  chercher  partout  lo  traité  de  C;turJa- 
guerre  ,  De  ta  iribulation  ,el  le  lisez  pour 
VOUS  pT^parer  :  si  moins ,  faites-vous  le 
Gré  pîdsioleroent  par  quelqu'une  de  vos 
dévotes,  pendant  quo  vous  serez  au  lit; 
et,  croycz-moi.ccla  vous  soulagera  in- 
eroyablemem.  lamaisje  ne  tus  si  touché 
d'aucun  livre  que  de  celui-là ,  en  une  ma- 
bdielrés-douloureuso  que  j'eus  en  llatic. 

L'obéissancfl  que  vous  rendreï  au  méde- 
cin Hra  inrmimenl  agréiible  à  Dieu,  et 
mise  en  compte  au  jour  du  jugement. 

le  ne  puis  tous  envoyer  maintenanl  l'é- 
crit de  b  temmunioD,  car  voira  homme  me 
presse  trop  :  je  vous  t'enverrai  bienlél ,  car 
j'eDaiiraicommodité:maiscepen(]anlvons 
Inmvwea  dans  tirenade  tout  ce  qui  est 
T^qvia ,  et  dans  la  Pratique  tpirilueUe. 

Ofa  I  qee  j'ai  été  consolé  de  voir  que  vous 
araz  frsBcfai  lootmdiUîcBltés,  pour  faire 
iBBt  ce  qn9  je  tons  écrivis  taucbanl  vos 
mal  ei  la  eonfeasim  '  Ha  chère  aœnr ,  il 
te»  tonjonra  faire  comme  cela  «  et  I>ie« 
wn»  ^àSé  n  i<»s. 

TooeatHW  irtB>9Mventd«neBlettMf, 
MàlMMffeMhMi. 

Pêfldffrt  que  je  v«»  pettsenî  «ffli^ 
IbM  )tf  IH ,  je  vous  portera)  (  mais  c'est  è 
hM  ésclMrt  que  je  p«rl«) ,  je  votf»  porterai 
«M  rtvéreflce  pitnicnlière  et  uH  honneiif 
niMorditMtre ,  comme  fr  nne  créalore  vi- 
sités Ht  INea  ,  htfbinéede  ses  babiO ,  et  son 
éponse  spéciale.  QufRtd  notre  Seigneur  fut 
il  la  croix ,  il  fut  déclaré  roi ,  même  par  ses 

n)  OknB  iAmb  hbm  tam.  Cut-  a.  i.  >■  t. 


emtemfs ,  et  les  smes  qui  sont  en  croix 
sont  déclarées  reines. 

Vous  no  savez  pas  de  quoi  les  angea 
nous  portent  envie  :  certes  de  nulle  autre 
chose  que  de  ce  que  nous  pouvons  souffrir 
pour  notre  Seigneur,  et  ils  n'ont  jamais  rien 
soufTort  pour  lui.  S.Vav] ,  qniavoit  élé au 
cfel  (1) ,  et  parmi  les  félicités  du  paradis  , 
ne  te  tenoit  pour  heureux  qu^en  tes  tn- 
flrmilét ,  et  en  la  croix  de  notre  Sei- 
gneur (i).  Quand  vous  aurez  la  jambe  per- 
cée, dites  à  vos  ennemis  la  parole  du  mémo 
apétre  :  jtu  demeurant ,  que  nul  ne  me 
vienne  plut  fâcher  ni  troubler;  car  je 
porte  tel  marques  et  signes  de  mon  Sei- 
gneur «n  mon  corps  (3).  0  jambo ,  la 
quelle  étant  bien  employée  vous  portera 
plus  avant  au  cid  que  si  elle  étoit  la  plu:i 
saine  du  monde  !  Lo  paradis  est  une  mon- 
tagne à  laquelle  on  s'arbemine  mieux  avec 
les  jambes  rompues  et  blessées  qu'avec  les 
jambes  entières  et  saines. 

Il  n'est  pas  bon  de  faire  dire  dos  messes 
dans  les  chambres:  adorez  de  votre  lit  no- 
tre Seigneur  à  l'autel ,  et  contentez -vous. 
Daniel  ne  pouvant  aller  au  temple,  se 
ioutnoii  de  ce  côté -là  pour  adorer 
Dieu  [i]  :  faites-en  do  mémo.  Slais  je  suw 
bien  d'avis  que  vous  communiiez  tous  les 
dimanches  et  bonnes  féfcs  au  lit ,  aulant 
qne  les  médecins  vous  le  permettront  : 
notre  Sei"neur  vous  visitera  volontiers  au 
lit  de  l'aluiction 

J'ai  re^u  le  billet  joint  à  votre  lettre.  No 
doutez  nullement  que  je  no  l'oie  très-agréa- 
ble. Je  l'accepte  de  tout  mon  cceur ,  et  vous 
promets  que  j'aurai  le  soin  de  vous  que 
vous  désirez ,  autant  que  Dieu  m'en  don- 
nera de  force  et  de  pouvoir.  Je  prie  sa  di- 
vine majesté  qu'il  vous  comble  doses  bé- 


InJÉnMfl  itariikof  I  ma*  •inoin  al 
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nédictions,  et  toute  votre  maison.  Dieu 
?0)t  éternellement  béni  et  gloriûé  sur  vous, 
en  vous  et  par  vous  !  Âmen.  Je  suis ,  ma 
très -chère  fille ,  votre ,  etc. 

Je  vous  supplie ,  qu'il  vous  plaise  faire 
rccommaifdcr  à  Dieu  une  bonne  œuvre  que 
je  souhaite  voir  accomplie ,  et  surtout  de  la 
recommander  vous-même  pendant  vos 
tourmens ,  car  en  ce  temps-là  vos  prières , 
quoique  courtes  et  de  cœur ,  seront  infini- 
ment bhen  reçues.  Demandez  en  ce  temps- 
là  à  Dieu  les  vertus  qui  vous  seront  les  plus 
nécessaires. 

LETTRE  LXn. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  MADAME  L^ABBESSE 
DU  PUITS-D^ORBE. 

(Tiré*  da  ooDMt.  de  la  VUiUt.  du  Polt«-d'Orbe.) 

Conseils  sur  quelques  exercices  religieux  à  l'usage 
des  communaulés  de  femmes  ;  sur  les  reformes 
qu'une  abbesse  peut  introduire,  et  lespraUques 
qu'elle  doit  Taire  obsenrer,  etc. 

A  SalM,  le  Joar  de  Salnt-Denli,  6  ootobre  160*. 

Madame , 

J'ai  longuement  retenu  votre  laquais 
Philibert;  mais  c'a  été  parce  que  je  n'ai 
jamais  eu  un  seul  jour  à  moi ,  encore  que 
je  fusse  aux  champs  ;  car  la  charge  que  j*ai 
porte  tout  partout  son  martyre  avec  soi,  et 
ne  puis  pas  dire  qu'aucune  seule  heure  de 
mon  temps  soit  à  moi ,  sinon  celles  aux- 
quelles je  suis  à  l'office  :  tant  plus  désiré- 
je  d'être  très- étroitement  reconunandé  à 
vos  prières. 

Je  vous  envoie ,  ma  chère  fille  (  et  voilà 
le  mot  que  vous  voulez  »  et  que  mon  cœur 
me  dicte),  un  écrit  touchant  la  façon  de 
faire  l'oraison  mentale ,  qui  me  semble  la 
plus  aisée  et  utile.  Je  vous  y  ai  mis  quel- 
ques exercices  et  des  oraisons  jaculatoires. 
Cela  suffira  bien  pour  enseigner  la  forme 
qu'il  faut  tenir  à  passer  la  journée.  Je  dé- 
sire que  vous  la  communiquiez  à  madame 
la  présidente  (4) ,  votre  sœur ,  et  à  madame 
de  Chantai  ;  car  je  pense  qu'elle  leur  sera 
utile. 

Quant  à  la  matière  de  vos  méditations , 
je  désire  que  pour  l'ordinaire  ce  soit  sur  la 
vie  et  mort  de  notre  Seigneur  ;  car  ce  sont 
les  plus  aisées  et  les  plus  profitables. 

Les  livres  que  je  vous  conseille ,  ce  sont 

(1)  Madame  Brvlart. 


Bruno ,  jésuite  ;  Capi^ia ,  chartreux  ;  Bel* 
lintany ,  capucin  ;  mais  surtout  Grenade , 
au  vrai  Chemin  (4),  pour  le  commence- 
ment. Bruno  et  Capiglia  vous  pourront  ser- 
vir pour  les  fêtes  et  dimanches ,  les  autrefï 
deux  le  long  de  l'année.  Mais  quoique  vou.-^ 
voyiez  ces  auteurs  qui  sont  excellons ,  no 
vous  départez  point  de  la  forme  que  je  vous 
ai  envoyée.  Faites  toujours  l'entrée  de  l'o- 
raison en  vous  mettant  en  la  présence  do 
Dieu ,  l'invoquant  et  proposant  le  mystère; 
et  après  les  considérations ,  faites  toujours 
les  actes  des  affections ,  non  pas  de  toutes , 
mais  de  quelques-unes,  et  les  résolutions; 
après  cela  l'action  des  grâces ,  roffre ,  la 
prière  ;  enfin  lisez  bien  le  petit  mémorial 
que  je  vous  envoie ,  et  le  pratiquez. 

Quant  à  la  méditation  de  la  mort ,  du 
jugement  et  de  l'enfer ,  elle  vous  sera  fort 
utile  ;  et  vous  en  trouverez  les  matières  en 
Grenade ,  bien  au  long.  Mais ,  ma  fille ,  je 
vous  prie  que  toutes  ces  méditations-là  des 
quatre  fins  se  finissent  toutes  par  l'espé- 
rance et  la  confiance  en  Dieu ,  et  non  pas 
par  la  crainte  et  l'effroi ,  car  quand  elles  fi- 
nissent par  la  crainte ,  elles  sont  dangereu- 
ses ,  surtout  celle  de  la  mort  et  de  l'enfer. 

U  faut  donc ,  qu'ayant  considéré  la  gran- 
deur des  peines  et  l'éternité ,  et  vous  étant 
excitée  à  la  crainte  d'icelles,  et  fait  résolu- 
tion de  mieux  servir  Dieu  ,  vous  vous  re- 
présentiez le  Sauveur  en  croix  ,  et,  recou- 
rant à  lui  les  bras  étendus ,  vous  l'alliez 
embrasser  par  les  pieds ,  avec  des  accla- 
mations intérieures  pleines  d'espérance: 
O  port  de  mes  espérances  !  ah  !  votre  sang 
me  garantira  ;  je  suis  vôtre ,  Seigneur , 
et  vous  me  sauverez  (2)  ;  et  retirez-vous 
en  celte  affection ,  remerciant  notre  Sei- 
gneur de  son  sang ,  l'offrant  à  son  père 
pour  vous  délivrer,  et  le  priant  qu'il  vous 
l'applique.  Mais  ne  faillez  pas  à  toujours 
finir  par  l'espérance,  autrement  vous  ne 
retireriez  nul  profit  de  telles  méditations  * 
et  tenez  cette  règle  perpétuellement ,  que 
jamais  vous  ne  devez  finir  votre  oraison 
qu'avec  confiance  ;  car  c'est  la  vertu  la 
plus  requise  pour  impétrer  de  Dieu,  et  celle 
qui  l'honore  le  plus.  Vous  pourrez  donc 
faire  ces  méditations  des  quatre  fins  tous  les 
trois  mois  une  fois,  et  ce  en  quatre  jours. 

Pour  l'ordre  de  prier  la  journée ,  il  me 

(1)  CMt  MHS  doute  le  Guide  des  péohean. 

(1)  Tooi  fUB  ef 0 ,  MlrvB  me  fto.  Ps.  gstiu,  t.  M. 
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semble  de  vous  avoir  assez  éclaircie  en  ce 
petit  mémoire  que  je  vous  envoie.  Je  vous 
le  dirai  néanmoinâ  ici  un  peu  plus  parti- 
culièrement. 

Sachant  que  vous  êtes  fort  matineuse ,  je 
dis  que  le  matin ,  étant  levée ,  vous  devez 
faire  votre  méditation  et  Texercico  du  ma- 
tin^ que  j'ai  appelé  préparation,  à  la  charge 
que  le  tout  ne  durera  au  plus  que  trois 
quarts  d'heure ,  no  désirant  pas  qua  la  mé- 
ditation et  l'exercice  arrivent  à  une  heure. 
Après  cela  vous  pouvez  disposer  do  vos  af- 
faires de  ce  jour-là ,  jusqu'à  Tofiice  s'il  y  a 
du  temps. 

A  la  messe ,  je  vous  conseille  plutôt  de 
dire  votre  chapelet  qu'aucune  autre  prière 
vocale  ;  et  ;  le  disant ,  vous  le  pouvez  rom- 
pre quand  il  faudra  observer  les  points 
que  je  vous  ai  marqués ,  à  l'Évangile ,  au 
Credo,  à  l'Élévation ,  et  puis  reprendrez 
où  vous  aurez  laissé  ;  et  ne  doutez  nulle- 
ment qu'il  n'en  sera  que  mieux  dit  pour 
toutes  ces  interruptions  ;  etsi  vous  ne  le  pou- 
vez achever  à  la  messe ,  ce  sera  à  quelque 
heure  du  jour,  et  ne  sera  besoin  que  de 
poursuivre  où  vous  aurez  laissé. 

Au  repas,  j'approuverois  que  vous  obser- 
vassiez de  faire  dire  le  Benedicite,  et 
les  grâces  ecclésiastiques  qui  sont  à  la  fîn 
du  Bréviaire  ;  et  cela  vous  pouvez  intro- 
duire au  même  temps  que  vous  introduirez 
le  Bréviaire  de  Trente ,  ou  devant ,  s'il  vous 
semble  ;  et  petit  à  petit  faire  que  chaque 
dame  le  dise  à  son  tour  ;  car  l'Eglise  ne  l'a 
pas  fait  mettre ,  sinon  afin  que  nous  l'ob- 
servions. Étant  -à  Annecyf  je  l'observe 
toujours. 

Un  petit  devant  le  souper ,  il  vous  seroit 
fort  utile  de  prendre  un  demi-quart  d'heure 
de  recueillement  à  remâcher  la  méditation 
du  matin ,  sinon  qu'à  cette  heure-là  l'on 
dit  complies  au  monastère. 

Le  soir  avant  d'aller  coucher,  j'approuve 
que  si  l'église  n'est  point  éloignée  de  vos 
chambres ,  ni  trop  incommode ,  vous  y  al- 
liez toutes  ensemble  ;  et  qu'y  étant  arrivées 
et-  mises  à  genoux ,  et  en  la  présence  de 
Dieu  y  la  semainière  fasse  l'ofRcc  de  l'exa- 
men de  conscience ,  en  cette  sorte  :  Pater 
noiter ,  et  dire  secrètement  le  reste  ;  Ave 
Maria ,  et  Credo ,  et  à  la  fin ,  camis  re- 
iurrectionem ,  vitam  œiernam.  Amen. 
Puis  toutes  ensemble  le  Can/{leor  jusqu'à 
meâ  aUpâf  et  s'arrêter  un  demi-quart 


d'heure  à  faire  Pexamen ,  puis  achevez  le 
meâ  cuïpâ ,  et  le  reste  ;  Miserealur  et  /n» 
dulgenliam  :  après  cela  les  litanies  de 
Notre-Dame  ;  et  après ,  l'oraison  de  Notre- 
Dame,  ou  celle  qui  est  après  ^  Fhiia^ 
quœsumusj  Domine^  habitationem  Utam 
et  ce  qui  s'ensuit  ;  les  autres  répondent  : 
Dormiam  et  requiescam.  i.Benedicamus 
Domino,  i^.  Deo  gratias,  i.  Bequiescant 
in  pace.  Et  dès  cette  heure-là  que  chacune 
se  retire  à  sa  cellule ,  après  s'être  éntresa- 
luées  toutes  ensemble. 

Au  demeurant ,  ma  chère  dame,  surtout 
il  faut  que  vous  la  première  teniez  un  or- 
dre ,  non-seulement  pour  les  offices ,  mais 
aussi  pour  s'aller  coucher  et  lever  ;  autre- 
ment  vous  ne  pourrez  pas  continuer  en 
santé  :  et  cela  s'observe  en  toutes  assem- 
blées. Les  veilles  du  soir  sont  dangereuses 
pour  la  tète  et  l'estomac.  Je  vous  conseil- 
Icrois  que  le  dîner  ne  f^t  pas  plu^  tard  que 
dix  heures ,  ni  le  souper  que  six ,  ni  le  cou- 
cher que  neuf  à  dix ,  et  le  lever  entre  qua- 
tre et  cinq ,  si  quelque  comploxion  particu- 
lière ne  requière  davantage  do  temps  pour 
dormir ,  ou  n'en  puisse  pas  tant  dormir. 
Mais  il  faut  que ,  pour  n'en  pas  tant  dor- 
'  mir ,  la  cause  soit  bien  reconnue  :  car  en- 
tre les  GUes,  il  semble  que  six  heures  soient 
presque  requises  ;  et  voulant  faire  autre- 
ment ,  on  demeurera  sans  vigueur  le  long 
de  la  journée. 

Ne  faites  point  l'oraison  mentale  après 
le  dîner,  si  ce  n'est  au  moins  quatre  heures 
après ,  ni  jamais  après  souper.  Aux  jours 
de  jeûne  on  peut  faire  collation  à  sept  heu- 
res ;  et  pour  le  regard  du  jeûne,  pour  vous, 
il  suffira  de  commencer  par  le  vendredi , 
et  vous  en  contenter  pour  quelque  temps, 
et  mêmement  parce  qu'il  faut  que  vous 
soyez  avec  les  autres ,  et  qu'il  faut  les  con- 
duire petit  à  petit. 

Étant  malade ,  ne  faites  pas  d'autre  orai- 
son que  jaculatoire.  Ayez  soin  de  vous , 
obéissant  soigneusement  au  médecin ,  et 
croyez  que  c'est  une  mortification  agréable 
à  Dieu  ;  et  quand  vos  sœurs  léseront,  soyez 
fort  affectionnée  à  les  visiter ,  secourir ,  et 
faire  servir  et  consoler.  Mais  s'il  y  en  a  de 
maladives ,  montrez-leur  une  tendre  com- 
passion ,  les  dispensant  aisément  de  leur 
charge  de  l'office ,  selon  que  vous  jugerez 
convenable,  car  cela  les  gagnera  infiniment. 

Pour  le  regard  des  communions  et  con* 
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fesnons ,  je  trouve  bon  que  ce  soit  tous  les 
huit  jours ,  et  que  le  soir  du  samedi ,  vous 
igoutîez  au  f^Uita  Foraison  du  saint-sacre- 
ment. 

Je  vous  envoie  un  petit  formulaire  de 
confession,  que  j'ai  dressé  exprès  pour 
vous.  Je  n'y  mets  pas  tout,  mais  seulement 
ce  que  j*ai  cru  à  propos  pour  votre  instruc- 
tion. Vous  pourrez  le  communiquer  à  mes- 
dames Brulart  et  de  Chantai ,  et  aux  reli- 
gieuses que  vous  verrez  disposées  à  en 
faire  profit.  Je  n'ai  pas  ici  les  livres  qui  en 
traitent ,  et  peut-être  le  disent-ils  mieux 
que  moi  :  mais  il  n'importe;  si  vous  le 
trouvez  ailleurs ,  tant  mieux. 

Quanta  la  réformation  de  votre  maison, 
ma  chère  fille ,  il  faut  que  vous  ayez  un 
cœur  grand,  et  qui  dure.  Je  vous  vois  de- 
dans sans  doute ,  si  Dieu  vous  donno  sa 
grace  et  quelques  années  de  vie.  Ce  sera 
vous  qui  serez  employée  de  la  divine  pro- 
vidence à  cette  sacrée  besogne ,  et  sans 
beaucoup  de  peines.  Cela  me  platt  que 
vous  êtes  peu  de  filles.  La  multitude  en- 
gendre confusion.  Mais  comment  commen- 
cerez-vous?  Voici  mes  pensées. 

L'exacte  réformation  d'un  monastère  de 
filles  consiste  en  l'obédience  bien  observée, 
la  pauvreté  et  la  chasteté.  Il  vous  faut  bien 
garder  de  donner  ni  peu  ni  prou  aucune 
alarme  de  vouloir  réformer  ;  car  cela  foroit 
que  tous  les  esprits  chatouilleux  dresse- 
roicnt  leurs  armes  contre  vous,  et  se  roi- 
diroient.  Savez- vous  ce  qu'il  faut  faire? 
Il  faut  que  d'elles-mêmes  elles  se  réforment 
sous  votre  conduite ,  et  qu'elles  se  lient  à 
l'obéissanceetpauvreté.  Mais  comme  quoi? 
Allez  de  loin  en  loin ,  gagnez  ces  jeunes 
plantes  qui  sont  là ,  et  leur  inspirez  Tes- 
prit  d'obéissance  ;  et  pour  ce  faire ,  usez  de 
trois  ou  quatre  artifices. 

Le  premier,  c'est  de  leur  commander 
souvent ,  mais  des  choses  fort  petites ,  dou- 
ces et  légères ,  et  ce  devant  les  autres  ;  et 
puis  là-dessus  les  en  louer  modestement , 
et  les  appeler  à  l'obéissance  avec  des  ter- 
mes d'amour  :  Ma  chère  sœur,  ou  fille ,  et 
semblables  ;  et  plutôt  leur  dire  avant  que 
de  le  faire  :  Si  je  vous  prie  de  ceci  ou  de 
cela ,  le  ferez-vous  pas  bien  pour  l'amour 
de  Dieu? 

Le  second ,  c'est  de  leur  jeter  devant  des 
livres  propres  à  cela ,  et  entre  antres  il  y 


d'avoir ,  et  quelquefcns  leur  en  lire  à  put 
les  points  les  plus  sortables  ;  ce  sontPIaUtt, 
Du  bien  de  l'état  religieux ,  lequel  est  im- 
primé en  françois  à  Paris  ;  Le  Gêrwn  éa 
religieux ,  composé  par  le  père  Pinél ,  im- 
primé à  Lyon  età  Paris;  Le  DéeinudfCm 
Trésor  de  dévotion ,  imprimé  à  Paris  et  à 
Lyon.  /I^m,  parler  souvent  de  robédienee, 
non  pas  comme  la  désirant  d'elles,  mais 
comme  désirant  de  la  rendre  àquelan^nn. 
Par  exemple ,  mon  Dieu  l  que  les  «bbeifies 
qui  ont  des  supérieures  qui  leur  oommaA^ 
dent ,  ou  bien  des  supérieurs ,  sont  bien 
plus  aises  !  elles  ne  craignent  point  de  fui- 
lir,  toutes  leurs  actions  sont  bien  pi» 
agréables  à  Dieu  ;  et  semblables  petto 
amorces. 

Le  troisième ,  c'est  de  oommander  si 
doucement  et  amiablement  qu'on  rende 
l'obéissance  aimable;  et,  après  qu'elle» 
vous  auront  obéi ,  ajouter  i  Dieu  vous 
veuille  récompenser  de  cette  obéissattl 
et  ainsi  vous  tenir  fort  humble. 

Le  quatrième ,  c'est  de  faire  profeemi 
vous-même  de  ne  vouloir  rien  faire  que  par 
ravis  et  conseil  de  votre  père  spirituel^  au- 
quel néannK>ins  vous  n'attribuerez  nulle- 
ment aucun  titre  de  commandement  ^  ni  à 
ce  que  vous  forez  par  sa  directioD  aucun 
titre  d'obéissance ,  de  peur  d'exciter  des 
contradictions ,  et  que  les  malins  ne  siflcî* 
tent  des  jalousie:^  en  l'esprit  de  ceux  qui 
sont  supérieurs  de  votre  monastère  f  car 
cela  gâteroit  tout  ;  et  je  suis  expérimenté 
en  de  semblables  accidents  ^  pour  les  avoir 
vus  arriver  en  France ,  en  des  monastères 
où  il  n'y  a  pas  eu  peu  de  peine  d'apaiser 
c<»s  ora^s. 

J'en  dis  de  même  de  la  pauvreté  ;  il  faut 
les  y  conduire  petit  à  petit  ;  en  sorte  qu'ins- 
pirées en  cette  douce  façon ,  dana  quelque 
temps  toutes  leurs  pensions  soient  mises 
ensemble  en  une  bourse  de  laquelle  on 
tirera  tout  ce  qui  sera  nécessaire,  égale- 
ment et  à  propos ,  selon  la  nécessité  d'une 
chacune,  comn>e  il  se  fait  en  plusieurs  mo- 
nastères de  France  que  je  sais.  Mais  sur- 
tout il  ne  faut  donner  nulle  alarme  de  tout 
cela ,  ains  les  y  conduire  par  de  douces  et 
suaves  inspirations ,  à  quoi  aussi  serviront 
les  livres  susdits. 

Quant  à  la  chasteté,  il  fout  commencer 
ainsi  :   témoigner  vous-même  que  vous 


en  a  trois  admirables  que  je  vous  conseille  \  n'êtes  jamais  si  contente  que  quand  vous 
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Mm  wsto  «rec  eltot;  qaii  voas  semble 
^  e*e8t  la  plas  grande  c(maolalk>n  d'ôtre 
aiosî  QEL  votre  oeavereatûm  particulière 
aatre  vous  autre»  sceurs;  que  vous  vou- 
driea  que  chacuo  demeurât  en  son  lieu , 
les  mondaiascheaeuii  et  vous  avec  elles; 
qu'aussi  bien  les  mondains  ne  viennent 
aux  monastères  que  pour  en  tirer  ou  pour 
&ire  des  contes  çà  et  là  ;  et  semblables  pe- 
tîles  Inspirations  \  mais  que  ce  soit  en  sorte 
qu'il  semble  que  vous  ne  le  dites  que  pour 
▼otre  particulier  ;  et  vous  verrez  que  petit 
à  petit  elles  seront  bien  aises  de  retrancher 
les  sorties  au  monde  et  les  entrées  des 
aM>ndaias  :  et  enfin  un  jour  (  il  suffira  bien 
si  c'est  après  une  année ,  voire  deux  )  vous 
fvez  passer  cela  en  constitution  et  en  or- 
dre ;  car  c'est  enfin  la  gardienne  de  la 
chasteté ,  que  la  closure. 

Je  me  console  de  savoir  que  presque 
tout  est  de  jeunesse  ;  car  cet  âge  est  propre 
à  recevoir  les  Impressions.  Au  monastère 
de  Montmartre,  près  Paris,  les  jeunes, 
avec  leur  abbesse  encore  plus  jeune ,  ont 
Wt  la  réfnrmation. 

Quand  vous  reacealreres  des  diflScultés 
si  des  oontradietions ,  ne  vous  essayez  pas 
éa  les  rompre  ;  mais  gaudiisseï  dextre- 
Atnt ,  et  pliea  avec  la  douceur  et  le  temps  : 
81  toutes  ne  se  disposent  pas,  ayez  patleiH», 
fiwnmDcti  le  plus  que  vous  pourrez  avec 
bs  autres*  Ke  témoignez  pas  de  vouloff 
vaincre  ;  eicusez  en  l'une  son  incommo* 
ditéf  en  rautre  son  âge  ;  et  dites  le  moins 

Ii'il  vous  sera  possible  que  c'est  fsute 
tobéiseance« 

Mais  f  dltea^moi ,  estimez-vous  peu  ce 
que  vous  tves  déjà  feit  pour  l'office ,  pour 
le  veîle ,  et  semblables  choses?  Seigneur 
Jéfn» }  Notre-Seigtteur  demeura  trois  ans 
Il  demi  à  former  le  coll^  de  ses  douze 
apôtre»,  encore  y  avait-il  un  fraftue  et 
beaucoup  d'imperfections  quand  II  mou- 
tut.  n  fout  avoir  un  coeur  de  longue  ha- 
leine; les  grands  desseins  ne  se  font  qu'à 
force  de  patience  et  de  longueur  de  temps. 
Les  choses  qui  croissent  en  un  jour  se  per- 
dent en  un  autre.  Courage  donc ,  ma  b<mne 
iBe  1  Dieu  sera  avec  vous. 

lia  fille ,  j'approuve  la  charité  que  vous 
croulez  faire  à  cette  pauvre  créature  ^- 
rée,  pourvu  qu'elle  revienne  avec  l'esprit 
de  reconnoissance  et  pénitence  ;  et  si  elle 
vient  en  cette  sorte  ^  et  trouvem  data 


connue  mors  et  mM,  d*ètre  fsenlée  an 
dernier  rang,  et  de  ne  point  avoir  part  amr 
honneurs  de  la  maison ,  jusqu'à  ce  que  les 
vertus  qu'elle  pourra  faire  perottre  en  oon<> 
tre-échange  des  fautes  passées  to  puissent 
relever  aux  autres  honneurs,  hormis  le 
rang  qu'il  est  bien  raisonnable  qu'elle  perde 
absolument.  En  particulier,  je  suis  bien 
d'avis  que  vous  reletiez  son  esprit  avec 
douceur,  et  que  vous  invitiez  toutes  les 
dames  à  en  faire  de  même  ;  car  Tapétre  dit 
tout  net  que  les  plus  spirituels  doivent 
relever  Us  défaillants ,  en  esprit  de  êtnh 
ceut ,  quand  ils  viennent  en  esprit  de  pé* 
nitenee  (4).  Ainsi  faut'il  mêler  la  jnstice 
avecla  bonté,  à  la  façon  de  notre  bon  Dieu,' 
afin  que  la  charité  soit  exercée ,  et  la  disd- 
pline  observée. 

Je  trouverois  bon  que  l'eiereloe  de  Fesa- 
men  ne  se  fît  ou'une  grosse  demi-heure  ou 
trois  quarts  dlieure  après  souper ,  et  que 
pendant  les  trois  quarts  d'heure ,  en  fil  un 
peu  de  récréation  à  deviser  honnêtement , 
voire  à  chanter  des  chansons  spirituelles , 
au  moins  pour  ce  commencement. 

Vos  jeunes  filles  doivent  êtreconmranMes 
pour  le  plus  tard  à  onze  ans ,  présupposant 
qu'elles  aient  la  connoissance  qu'ordinai- 
rement l'on  en  a  en  ce  temps-là.  Et  la  pre* 
mlère  fois  qu'elles  communient ,  il  est  bon 
de  prendre  vous-même  la  peine  de  les  bien 
instruire  de  la  révérence  qu'allée  y  doivent 
porter ,  et  de  leur  faire  marquer  leJOtfr, 
et  Tan  en  leur  bréviaire ,  pour  en  remercier 
Dieu  toutes  les  années  suivantes^ 

Voilà,  oe  me  semble ,  que  je  vons  ai  fi^ 
pondu  à  tout  ce  que  vous  me  denniMlîsB, 
madame  ma  chère  sœur.  Il  me  reste  à  vens 
dire  que  sens  cérémonie  je  suis  satiéme- 
mentvôtret  et  à  toute  votre  sbbnysi  eà 
j'espère  voir  un  jour  fleurir  de  testes patia 
la  sainte  dévotion  ;  en  ce  que  je  pourrai, 
je  contribuerai ,  etee  que  Dieu  medesnèra 
d'esprit ,  et  mes  foiUes  prières*  is  ne  man- 
que jamais  de  vous  loger  smpleaMnl  en  la 
mémoire  de  la  sainte  messe  ;  et  deyes  que 
si  vous  vous- désires  près  de  mei^  je  me 
désire  bien  aussi  près  de  vous#  liais  nsns 
sommes  assez  près^  puisque  Dien  nens 
joint  au  désir  de  le  servir.  Demetrsns  sn 
Dieu ,  et  nous  serons  ensemble^  Je  le  prie 

fl>  Prttrei,  tt  tl  rnNcevpttn  taerft  hofin*  ht  nU|S» 
ëtUfto,  Tot,  q«l  tpIrRMltf  ttUt ,  ki^|tfw>«  liwmti 
tptrtia  tonlutlt,  ooifktoitM  Mm ,  ai  «4 !•  ttMtrlib 
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de  tout  mon  cœur  qu'il  vous  fortifie  de  plus 
en  plus  en  son  amour,  avec  toutes  mesda- 
mes vos  religieuses ,  que  je  salue ,  et  prie 
de  ne  me  point  oublier  en  leurs  oraisons , 
'  mais  de  me  donner  quelques-uns  des  sou- 
pirs de  dévotion  qu'elles  jettent  au  ciel ,  où 
est  leur  espérance.  Amen. 

LETTRE  LXIIL 

8.  FRANÇOIS  DE   SALES,  A  MADAME  L*AB- 
BESSB  DU  PUITS-D'onBE. 

(ptéê et U  Blbliolb.  da  ColMfe  des  J^ollet . à  Paris) 

Il  prolMte  A  madame  Tabbease  du  Puits-d'Orbe 
qiiil  est  tout  déToué  an  service  de  son  a  me  et  A 
la  réforme  de  son  monastère.  Il  l'avertit  des 
contradictions  qu'elle  aura,  et  l'encourage  A 
tenir  ferme;  il  veut  qu'elle  commence  par  tra- 
▼ailler  A  Tintérienr.  Il  consent  qu'elle  renouvelle 
•es  ¥œox  entre  ses  mains  par  écrit.  Il  dit  qu'il  a 
écrit  A  M.  son  père  pour  le  faire  entrer  dans  ses 
vues.  Il  l'engage  A  prendre  patience  sur  ce  que 
leurs  opinions  ne  cadraient  pas  tout  A  fait 
ensemble.  U  lui  envoie  on  écrit  sur  la  médita- 
tion :  c'est  sans  doute  celui  qui  est  dans  cet  ou- 
▼rage.. II  ne  peut  lui  assurer  qu'il  ira  la  voir 
dans  sa  maison.  Il  recommande  la  lecture  de 
table,  et  de  préparer  les  cœurs  A  la  réforme 
par  lea  entretiens  spirituels  et  en  insinuant  l'a- 
mour de  la  perfection.  Il  lui  conseille  de  suivre 
les  avis  du  père  de  Villars,  jésuite,  et  de  ne 
point  s'écarter  de  ceux  qu'il  lui  a  donnés.  Il  lui 
apprend  la  mort  de  M.  l'évéque  de  Saluce.  Il  lui 
désigne  les  livres  propres  à  son  état  et  A  son 
dessein.Enfin,  par  oneaposiille,  il  donne  avis  A 
Fabbesse  que  madame  sa  mère  et  lui  veulent  lui 
donner  mademoiselle  de  Sales  pour  pension- 
naire. 

18  octobra  ISM. 

Madame ,  ma  très-chère  sœur  et  fille  en 
notre  Seigneur ,  je  veux  vous  mettre  ici 
quelques  points  à  part  que  je  désire  vous 
être  particuliers. 

Je  vous  supplie  par  les  entrailles  de  notre 
Seigneur  de  croire ,  sans  aucunement  dou- 
ter, que  je  suis  entièrement  et  irrévocable- 
ment au  service  de  votre  ame ,  et  que  je 
m'y  emploierai  de  toute  l'étendue  de  mes 
forces ,  avec  toute  la  fidélité  que  vous  sau- 
riez jamais  souhaiter.  Dieu  le  veut ,  et  je 
le  connois  fort  bien  :  je  ne  puis  rien  dire 
davantage.  Sur  ce  bon  fondement  j'appli- 
querai men  esprit  et  mes  prières  à  penser 
en  tout  ce  qui  sera  utile  et  requis  pour  faire 
une  parfaite  réformation  de  tout  votre  mo- 
nastère ;  ayez  seulement  un  grand  coum;^e 
et  plein  d'espérance.  C'est  tout  ce  qu'il 
nous  faut  pour  le  présent;  car  vous  serez 
assaillie  sans  douto;  mais  avec  Fcsprit 


d'une  douce  vaillance  nous  cheviitmsda  oe 
bon  dessein.  Dieu  aidant ,  et  pour  le  présral 
il  faut  bien  établir  Tintérieur  de  voftcoBiUB 
et  le  vôtresurtout,  car  c'est  la  vraicet  solide 
méthode  ;  et  dans  quelque  temps  nous  éta- 
blirons à  l'extérieur  à  l'édification  de  plu- 
sieurs âmes.  Croyez  que  j'y  penserai  à  boii 
escient.  Quant  au  désir  que  vous  avez  de 
refaire  vos  vœux  entre  mes  mains  et  m'en 
envoyer  un  écrit,  puisque  vous  estimei 
que  cela  vous  donnera  tant  de  repos ,  J*eD 
suis  content ,  pourvu  que  vous  ajoutiez  à 
l'écrit  de  cette  condition ,  à  l'endroit  où 
vous  parlez  de  moi ,  tauf  Pautorité  d» 
tauê  légitimes  supérieurs ,  et  ne  faut  pas 
que  rien  de  cela  se  sache. 

J'écris  à  M  votre  père  et  le  mien  une 
lettre  propre ,  à  mon  avis ,  pour  gagner 
son  esprit  à  notre  dessein ,  lequel  je  ne  lui 
dépeins  pas  si  grand  comme  il  est ,  parce 
que  cela  le  rcbuteroit ,  lui  étant  proposé 
tout  à  coup;  et  petit  à  petit  il  le  goûtera 
indubitablement.  Je  me  dispense  un  peu 
do  vous  en  cette  lettre-là  ;  mais  vous  savei 
bien  que  ce  n'est  tout  que  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  votre  bien ,  à  quoi  je  regarde 
sans  plus  en  tout  ceci .  Je  sais  que  vous  ma 
tenez  |K)ur  trop  vôtre  pour  interpréter  au* 
cune  chose  venante  de  moi  qu'à  bien  et  à 
droite  intention. 

11  faut  avoir  patience  en  ce  qu'il  veut  ses 
opinions  être  suivies ,  car  il  fait  tout  par 
excès  d'amitié  ;  et  j'espère  qu'ainsi,  comme 
je  lui  écris,  nous  gagnerons  beaucoup  sur 
lui.  J'écris  un  mot  à  madame  votre  8œur(4)9 
que  je  ne  puis  qu'aimer  extrêmement  étant 
ce  qu'elle  est  (2).  M.  votre  père  me  semble 
le  désirer  par  la  lettre  qu'il  m'a  écrite. 

J'ai  bien  peur  que  l'écrit  de  la  médita- 
tion ne  soit  si  mal  fait  que  vous  ne  sachiez 
pas  le  lire.  Vous  prendrez  la  peine ,  s'il 
vous  plait ,  de  le  faire  mettre  au  net  pour 
le  pouvoir  lire  avec  plus  de  fruit.  J'étois 
si  iudisposé  quand  je  le  fis  écrire ,  que  je 
ne  pus  y  mettre  la  main  pour  l'écriile ,  me 
contenlant  do  le  dicter. 

Il  n'y  a  nulle  apparence  humaine  que  je 
puisse  jamais  avoir  la  consolation  de  voir 
le  Puits-d'Orbe  ;  mais  legrand  désirduquel 
je  suis  porté  à  votre  service  spirituel ,  me 
fait  espérer  que  notre  Seigneur  m'y  con- 
duira par  sa  providence  quand  il  en  sera 

(1)  Kadanie  U  proddrolc  CruUrt. 
(t)  Daas  la  priUf  u«  d'aaa  toUda  plélA. 
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lempi(4)9  81  ma  chétive  coopération  e^t 
requise  à  votre  bon  dessein. 

Persévérez  à  faire  lire  à  la  table ,  et 
même  quelquefois  en  votre  chambre ,  en 
oompa£^e  de  vos  sœurs.  Il  faut  disposer 
petite  petit  la  matière  de  l'entière  réfor- 
jnation  ;  et  la  plus  grande  préparation  c'est 
de  rendre  les  cœurs  doux ,  traitables  et  dé- 
'  sireui  de  la  perfection; 

Prévalez  -  vous  de  l'assistance  du  bon 
père  de  ViUars ,  lequel ,  en  réponse  du  billet 
que  je  vous  donnai  à  Saint-Claude ,  m'écrit 
qu'il  aura  un  particulier  soin  dé  vous  ser- 
vir. Vous  ferez  bien  de  vous  arrêter  aux 
dévotions  que  je  vous  ai  présentées ,  et  de 
ne  point  varier  sans  m'en  avertir  ;  Dieu 
aura  agréable  votre  humilité  en  mon  en- 
droit ,  et  vous  les  rendra  fructueuses. 

M.  révéque  de  Saluce  est  décédé  depuis 
peu  {%),  Cétoit  l'un  des  plus  grands  servi- 
teurs de  Dieu  qui  fût  de  cet  âge ,  et  de  mes 
plus  intimes  amis  :  il  fut  fait  évèque  en  un 
même  jour  avec  moi.  Je  vous  demande  un 
chapelet  pour  son  repos  ;  car  je  sais  que  si 
je  fusse  trépassé  devant  lui ,  il  m'en  eût 
fait  faire  la  charité  comme  cela  partout  où 
il  eut  du  crédit.  Si  j'eusse  eu  le  temps  à 
moi ,  je  vous  eusse  écrit  en  meilleur  ordre  ; 
mais  tout  ce  que  j'écris ,  ce  n'est  que  par 
morceau ,  selon  le  loisir  que  je  puis  avoir. 
Croyez  que  j'ai  bien  besoin  de  vos  prières. 
lies  livres  que  vous  pouvez  avoir  pour 
le  présent ,  sont  :  Platus ,  Du  bien  de  l'état 
de  religion  ;  Le  Gerson  des  religieux ,  de 
Luce  Pinel  ;  Paul  Morigie,  de  l'Institution 
et  commencement  des  religions;  les  œuvres 
de  Grenade,  imprimées  nouvellement  à 
Paris  ;  Bellintany ,  de  l'Oraison  mentale  ; 
les  Méditations  de  Capiglia ,  chartreux  ; 
celles  de  S.  Bonaventure ,  le  Désirant  ;  les 
œuvres  de  François  Arrias  ;  et  surtout  l'I- 
mitation de  Notre-Dame  ;  les  œuvres  de  la 
mère  Thérèse;  le  Catéchisme  spirituel  de 
Caociaguerre ,  et  ses  autres  œuvres.  Cela 
vous  suffira ,  ou  une  partie  avec  ceux  que 
je  sais  que  vous  avez  déjà.  Dieu ,  notre 
chère SQBur,  soit  votre  conducteur,  pro- 
tecteur et  conservateur ,  votre  prétention 
et  votre  confiance ,  Amen.  Votre ,  etc. 

Madame ,  j'oubliois  presque  de  vous  dire 
que  ma  mère  et  moi  avons  fait  un  projet  de 

(I)  Cala  aM  airt? é  ao  1006. 

M  U  pèia  J«t4mI  AMiaa,  aaptnTant  prttra  da  l*0n- 
tt  aaiptrié  à  U  ta  da  U  laiira  Ml- 


voHs envoyer,  après  l'hiver  prodiain,  ma 
jeune  sœur  que  vous  vîtes  à  Saint-Gaude , 
en  intention  que  si  Dieu  la  favorise  de 
l'inspiration  d'être  religieuse ,  elle  le  soit, 
le  temps  étant  venu ,  par  votre  grâce  et 
assistance;  trop  heureuse  qu'elle  sera 
d'arriver  en  cette  maison-là  à  même  temps 
que  la  dévotion  s'y  allumera.  Que  si  elle 
n'est  pas  digne  de  ce  lieu ,  ou  moi  de  ce 
contentement,  au  moins  aura-t-elle  co 
bonheur ,  où  qu'elle  aille ,  d'avoir  été  en  si 
bon  lieu.  Et  le  tout  se  fera,  Dieu  aidant , 
sans  aucune  incommodité  de  personne, 
sinon  celle  de  son  esprit.  Voyez ,  madame 
ma  chère  sœur ,  si  nous  voulons  nous  obli* 
ger  bien  étroitement  à  votre  service  ;  cela 
dit  sans  cérémonie. 

LETTRE  LXIV. 

s.   FBANÇOIS  DE  SÀLBS ,  A  SA  SAUfTETB  LB 
PAPE  CLÉMENT  VIII. 

Aanaey.  le  ft  oetobra  MM. 

Contendit  à  summo  pontiflcoy  ut  raUm  habeal 
Fulliensium  sufreclionem  in  monatleriam 
Sancts-Maria-de-AbufidanUâ,  tUif  monadUi 
iodé  extarbaUs. 

Beatissime  pater , 

Bonis  religiosis  melius  nihil  esse ,  malis 
nihil  pcjus ,  et  veteres  dixerunt ,  et  hâc 
œtate  ità  compertum  est ,  ut  de  illis  cum 
Jcremiâ  dici  mérité  possit ,  a  si  ficus  sint 
»  bona) ,  bonas  valdè  esse  ;  si  mal» ,  malas 
»  valdè.  » 

NuIIa  verè  orbis  catholici  dicBcesis  mala- 
rum istarum  fîcuum  nocumentis  adeè  patet^ 
quàm  isla  Gebennensis ,  quâ  nulla  magis 
bonarum  ficuum  proventu  recreanda  foret. 

Hic  enim ,  pater  beatissime,  in  ipsa  cer- 
taminis  acie  constituti ,  inimicorum  vires 
cominùs  experimur,  quorum  ingenium  est» 
ex  moribus  nostrorum  depravatis  ,  Eccle- 
siaD  illibatam  doctrinam  carpere ,  ac  infir- 
mas populi  mentes  dejicere. 

Quo  nomine  eè  magis  dolendum  est, 
inter  multa  monasteria  variorum  ordinum, 
quae  in  hâc  dioscesi  suntaediGcata,vix  unum 
reperiri  posse ,  in  quo  religiosa  disciplina 
labefactata ,  imô  potiùs  conculcata  penitùs 
non  fuerit ,  ut  nequidem  vestigium  veteris 
illius  flammœ  appareat  ;  adeàobseuratum 
est  aurum ,  et  mutatus  est  color  iffuB  op* 
timuê  (4). 

(1)  Taauk  0.  iv*  f .  t. 


Cuiiividim  Mio ,  Balte  pNBieiitiort  re- 
iiMdio,  intdidinm  fisri  poiie  exisUmant 
periti  ranim  »itiinBUirei,.,q[iiAm  si  ex  re- 
ftNrmttît  et  refienti  SpiritAs  stncti  igii^  ac« 
censîs  el  îsflammatis  oongregationibus  vin 
religioei  adducantur ,  et  in  locum  eonim  (ut 
modestMNrimèdicain)  qui  terrain  haetenùs 
perperAmoœopaverant,  niffidantur. 

Boe  conailio  adductus  e»t  Vespasianug 
Agacia,  ut  monasterium  SaBctn^Mariae» 
de  Abundantiâ ,  cujus  ille  abbas  coromen- 
datariui  extitit,  religÛMis  sancti  Bemardi 
FuUiensibua ,  quorum  bonus  odor  multis 
jam  ÎD  locis  manavit ,  si  quâ  fieri  posset 
opéré ,  attrtbueret  et  committeret ,  amotis 
tiàh  saK  raonaehis ,  omnibus  propemodùm 
senio  ac  disciplina  religios»  cras^ssimâ 
ignorantiâ  non  iaborantibus  modo,  sed 
penô  confecUs. 

Res  sani^  bona ,  et  omnî  acceptione  di^ 
gna ,  ut  pro  spiw  flores  io  bortum  Eccloo 
siœ  infcrantur. 

Id  autem  ut  succederet ,  omnia  cum  ge- 
nerali  Fulliensis  illius  copgregationis  pa- 
rata  ac  daliberata  suDt ,  qum  in  eam  rem 
necessaria  videbantur;  ita  ut  îd  prœter 
unum ,  sed  illud  quidem  maximum  ac  prae^ 
dpuum ,  desiderari  posse  videatur  ;  sedis 
nlmirùm  apostolic»  beneplacitum ,  quo 
mnnia  htee  et  fiant,  et  facta  constent  ac 
firmentur. 

Cum  autem  hujus  rei  utilités  in  hano 
ovilis  Dominici  partem ,  cujus  curam  apos* 
tolica  vestra  providentia  mihi  demandavit, 
primùm  derivanda  sit,  non  debui  commiU 
tare ,  quin  ego  quoque ,  humillimis  ad  pe-> 
dum  oscula  precibus ,  à  beatitudine  vestrâ 
efllagitem ,  ut  suam  paternam  et  apostoli-* 
eam  gratiam  huic  negotio  liberaliter  imper<« 
Uri  dignetur.  Christus  Dominus  sanctita« 
tem  vestram  quàm  diutissimè  nobis  ron-* 
servetincolumem  l  Beatitudinis  vestrfiB,etc, 

tt  prie  le  pape  de  rtUSer  l'éubUieenieiil  éw  pèrei 
FeailUM  au  moneeUre  4e  Nocre-0tni»d'Abon« 
dance,  à  1%  pUfiP  dei  moinM  i^Wqu  ea  u^U 
1    ehassés. 

Trèsi-saiDtPère, 

Les  anciens  ont  dit ,  et  nous  en  faisons 
Texpérience ,  qu'il  n*est  rien  de  meilleur 
que  les  bons  religieux ,  et  rien  de  pis  que 
les  mauvais  ;  do  façon  qu'on  peut  juste<« 
ment  leur  appliquer  ce  que  Jérémie  dit  def 
ligues  que  Dieu  lui  avoit  montrées  dans 


«M  Tiskm  mystéffeme  :  1 8i  lea  Hgoat  «MU 
»  bonnes ,  elles  sont  très-bonnes  ;  mais  si 
Belles  sont  mauvaises,  elles  sont  très- 
»  mauvaises.  > 

Or  il  n'y  a  point  de  contrée  en  la  duré- 
tienté  plus  exposée  aux  effets  pemidenx 
de  ces  mauvaises  figues ,  que  le  diocèse  de 
Genève ,  qui  cependant  auroit ,  plus  que 
tout  autre ,  tant  de  besoin  de  n'en  avoir  qne 
de  bonnes. 

Car  c'est  fc! ,  très-saint  Père ,  que ,  plft- 
ces  au  front  de  Tarmée ,  nous  sommes  plus 
exposés  aux  assauts  des  ennemis ,  dont  le 
génie  est  de  rejeter  sur  la  sainte  doctrine 
de  l'Église  les  égarements  des  catholiques 
et  la  dépravation  de  leurs  moeurs,  et  d'en 
profiter  pour  séduire  les  esprits  foibles. 

Assurément  il  est  bien  douloureux  qu'en- 
tre tant  de  monastères  de  divers  ordres 
établis  dans  ce  diocèse,  à  peine  il  s*en 
trouve  un  seul  où  la  discipline  religieuse  ne 
soit  non-seulement  ébranlée  et  endomma- 
gée ,  mais  mémo  tout  à  fait  détruite  et 
foulée  aux  pieds  ;  en  sorte  qu'il  ne  parott 
plus  aucun  vestige  de  cette  ancienne  flamme 
et  de  ce  feu  tout  céleste  :  tant  il  est  vrai  que 
l'or  s*esî  obscurci  et  que  sa  belle  coulewr 
est  passée. 

Les  personnes  les  plus  sensées  ne  troa- 
vent  point  de  meilleur  remède  à  ce  mal , 
que  de  tirer ,  des  congrégations  nouveUe- 
ment  réformées  et  animées  de  l'esprit  de 
Dieu ,  de  saints  religieux ,  pour  les  mettre 
en  la  place  de  ceux  qui ,  pour  ne  rien  dire 
de  plus ,  ont  occupé  la  terre  en  vain. 

C'est  pour  cette  raison  que  l'abbé  com- 
mendataire  du  monastère  de  Notre-Dame* 
d'Abondance ,  nommé  Vespasien  Agacia , 
a  résolu  de  donner  cette  maison  aux  reli- 
gieux Feuillans ,  qui  suivent  la  règle  de 
S.  Bernard ,  dont  la  bonne  odeur  s'est 
répandue  dans  beaucoup  d'endroits,  et 
d'en  bannir  six  vieux  moines  scandaleux 
oui  vivent  dans  la  plus  grossière  ignorance 
de  la  vie  religieuse. 

C'est  sans  doute  pne  très-bonne  chose , 
et  qui  mérite  d'être  prise  à  copur ,  qu'on 
plante  des  fleurs  dans  le  jardin  de  l'É- 
glise ,  et  qu'on  en  arrache  les  épines. 

Or ,  afin  de  réussir  plus  sûrement  dans 
son  projet,  l'abbé  en  a  déjà  traité  avec  lo 
général  de$  Feuillans ,  et  a  fpit  avec  lui 
les  arrangements  néceasaifos;  et  il  ne  rt>sto 
plus ,  pour  y  mettre  la  dernière  main  e^. 
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mdiie  rétahlisa^iwit  ^lide  i  |;)erpétuité, 
que  l'approbation  du  saint-siège. 

Comme  Inutilité  de  cette  bonne  œuvre  se 
teru  ressentir  à  cette  partie  du  troupeau  de 
Jésus-Cbrist  que  votre  soUicityde  apostoli- 
que m*a  confiée ,  Je  n'ai  pas  dû  manquer 
de  me  jeter  aux  pieds  de  votre  sainteté , 
pour  la  supplier  qu'elle  daigne  favoriser 
cette  entrepose.  Que  notre  Seigneur  Jésus- 
Q)rist  vous  conserve  pour  nous  de  longues 
années  en  parfaite  santé  1  J'ai  l'honneur 
d*étre ,  avec  le  plus  profond  respect ,  très- 
saint  Père  I  de  votre  sainteté ,  etc. 

LETTRE  LXV. 

S.  riANCOU  M  8il«M.  A  MADAUR  Va»" 
9tSSm  PU  PU|Ti*n'ORBBp 

(Tlrit  dn  Monitt.  de  la  VlilUt.  do  Falt»^*erb«.) 

Pe  It  clôture  des  religieatet;  règles  sur  la  con- 
dttite  d'une  abbesse  Tis^'Tis  de  la  mère  prieure. 

•  BQTtlIlbra  1694. 

J'ai  eu  du  contentement  à  savoir  de  vos 
nouvelles ,  après  tant  de  tanips  que  j'avois 
demeuré  sans  en  recevoir ,  ma  très-c^ère 
'fille,  par  vous-même;  car  que  me  peu- 
viant  dire  de  certain  de  vous  ni  de  vos  af- 
fsirea  tous  las  autres? 

Unis ,  ma  très^ebère  fiUe ,  tous  les  re- 
mèdes humains  se  sont  trouvés  inutiles 
peur  bi  guérison  de  cette  pauvre  jambe, 
qui  vous  donne  une  peine  qu'il  fautaage- 
menl  convertir  en  pénitence  perpétuelle. 
A  la  vérité ,  j'ai  toujours  eu  cette  cogitation 
que  toutei  eas  applications  réussiroient 
tfès-mal  I  ei  que  c'éloit  un  coup  que  la  pro- 
vidence céleste  vous  avoit  donné,  afin  de 
vous  donner  sujet  de  patience  et  de  morti- 
fication. 0  quels  trésors  pouvez-vous  as- 
sembler par  ee  moyen  I  il  le  faut  faire  do- 
rénavant ,  et  vivre  comme  une  véritable 
lose  entre  les  épines  (4). 

Ifais  on  m'a  écrit  que  vous  étie^  au 
Puita^'Orbe  avec  de  vos  filles ,  et  aue  le 
teste  étoit  demeuré  à  Châtjllon  :  cela  est 
vrai ,  car  je  l'eusse  deviné.  Mais  c'a  été 
pour  peu  I  ce  me  dites-vous ,  et  pour  un 
bon  et  légitime  sujet  :  je  le  crois  ;  mais 
croyes-moi  aussi ,  ma  chère  fille ,  que 
comme  les  filles  qui  ont  quitté  le  monde 
devroient  ne  le  jamais  vouloir  voir ,  aussi 
le  monde  qui  a  quitté  les  filles  ne  les  vou- 

(tj  U  Miet  fut  ieitUiuioa  ai  wm  de  rablM(iM,aol 
éielir      - 


droit  jamais  vQir^  et  pour  peu  qu'il  les 
voie ,  il  s'en  fttche  et  murmure.  Cest  Ip 
vérité  aussi  que  l'on  perd  U)ujours  quelque 
cbose  aux  sorties,  qui  peuvent,  voire  ménie 
avecquelque  perte  temporelle,  être  évitées.  ^ 
Pour  cela ,  si  vous  écoutez  mes  avis ,  vous 
sortirez  le  moins  qu'il  vous  sera  possible , 
et  môme  pour  oiïlfr  les  sermons ,  puisque 
vous  avez  bien  le  crédit  d'avoir  queUiuefois 
le  prédicateur  dans  votre  oratoire,  qui  dira 
des  choses  toutes  propres  pour  votre  aa- 
semblée.  Certes,  il  but  avoir  quelque  ^rd 
à  la  voix  commune.,  et  faut  beaucoup  foire 
de  choses  pour  éviter  les  bruits  des  enfans 
du  monde.  Certes, si  le  savais ,  disolt  ce 
grand  spectacle  de  religion  et  de  dévotioUi 
saint  Paul ,  si  je  savoù  qu'entnanfeantiê 
la  chair ,  je  donnasse  du  scandale  am 
prochain ,  je  n'en  mangerais  jamais  (0. 
Contentez  en  cela  messieurs  vos  parens , 
et  je  crois  qu'après  vous  pourrez  confi- 
demment  leur  demander  du  secours  pour 
vous  bien  loger;  car  il  me  semble  qne  je 
les  vois  qui  disent  :  Pourquoi  loger  à  com- 
modité des  filles  qui  sortent  et  vont  parmi 
le  monde  ?  Et  le  déplaisir  qu'ils  ont  de  ces 
sorties ,  fait  qu'ils  en  exagèrent  la  quantité 
et  qualité. 

C'est  l'ancienne  coutume  du  monde ,  de 
trouver  qu'il  leur  esi  loisible  de  parler  des 
ecclésiastiques  à  toutes  mains  ;  et  il  croit 
que  pourvu  qu'il  ait  quelque  chose  à  dire 
sur  eux ,  il  n'y  aura  plus  rien  à  dire  sur 
ses  partisans. 

Or  sus ,  n'y  auroit-il  pas  moyen  que  vous 
sussiez  trouver  le  biais  par  lequel  il  faut 
prendre  et  garder  le  cœur  de  madame  la 
prieure  notre  soeur;  car,  encore  que,  selon 
le  monde ,  c'est  aux  inférieurs  à  rechercher 
la  bienveillance  des  supérieurs  >  si  est-ce 
que ,  selon  Dieu  et  les  apÔtres ,  c'est  aux 
supérieurs  à  rechercher  les  inférieurs  et  à 
les  gagner.  Car  ainsi  fait  notre  Rédemp- 
teur ,  ainsi  ont  fait  les  apétres  ;  ainsi  ont 
fait ,  font  et  feront  à  Jamais  tous  les  pré- 
lats zélés  en  l'amour  de  leur  maître. 

Je  confesse  que  je  n'admire  nullement 
que  vos  proches  se  scandalisent  de  voir  la 
froideur  de  l'amitié  qui  est  entre  deux 
sœurs  naturelles ,  deux  sœurs  spirituelles, 
deux  sœurs  religieuses.  Il  faut  remédier  à 
cela,  ma  très-chère  fille ,  et  ne  permettez 

(1)  Si  Mca  setodallnt  fntrem  menn ,  non  mandnaako 
caroaii  ia  «tampai,  m  fMtmB  SKHI  HUrtjlliSM  I 
Con.  0.  Tiu,  V.  it. 


96 


LEITRES 


pas  que  cette  tentation  dure.  Il  se  peut 
faire  qu'elle  ait  le  tort  ;  mais  du  moins  avez- 
vous  celui  là,  de  ne  la  pas  ramener  à  votre 
amour  par  le  témoignage  continuel  et  inac- 
cessible de  celui  que  vous  lui  devez  selon 
Dieu  et  le  monde. 

Vous  voyez  de  quelle  liberté  j'use  à  vous 
dire  mes  sentimens ,  ma  chère  fille ,  que 
je  désire  être  toute  victorieuse  de  la  vic- 
toire que  l'apôtre  annonce  :  Ne  soyez  point 
taincus  par  le  mal ,  mais  totnguex  le 
mal  parle  bien  (4).  Si  je  vous  pariois  au- 
trement ,  je  vous  trahirois  ;  et  je  ne  puis 
ni  ne  veux  vous  aimer  que  tout  à  fait  pa- 
ternellement ,  ma  très-chère  ûlle ,  que  je 
prie  Notre-Seigneur  de  vouloir  combler  de 
ses  grâces  et  consolations.  Je  salue  très- 
humblement  toute  votre  chère  compagnie. 
Votre ,  etc. 

LETTRE  LXVI. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,    A   MADAME  DE 

CHANTAL. 

AWt  tar  les  tentations  qu'exercent  sor  nous  les 
sécheresses  et  Timpuissance  de  rolonté  relati- 
fomeot  an  senrice  de  Dieu  ;  moyen  de  les  re- 
IMOSser  et  de  nous  en  garantir. 

ti  norenlve  iSOèw 

Madame  ma  très-chère  sœur , 

Notre  glorieuse  et  très-sainte  maîtresse  et 
reine,  la  vierge  Marie  de  laquelle  nous 
célébrons  aujourd'hui  la  présentation  , 
veuille  présenter  nos  cœurs  à  son  fils ,  et 
nous  donner  le  sien. 

Votre  messager  m'est  arrivé  au  plus  fort 
et  malaisé  endroit  que  je  puisse  presque 
rencontrer  en  la  navigation  que  je  fais  sur 
la  mer  tempétueuse  de  ce  diocèse.  Ce  n'est 
pas  croyable  combien  vos  lettres  m'ont  ap- 
porté de  consolation.  Je  suis  seulement  en 
peine  si  je  pourrai  tirer  de  la  presse  de 
mes  affaires  le  loisir  qu'il  faut  pour  vous 
répondre  sitôt  comme  je  désire ,  et  si  bien 
comme  vous  attendez.  Je  dirai  ce  que  je 
pourrai  tumultuairement  ;  et,  s'il  me  reste 
quelque  chose  après  cela  Je  vous  récrirai 
dans  bien  peu  de  temps  par  homme  de 
connoissance,  qui  va  à  Dijon  et  revient. 

Je  vous  remercie  de  la  peine  que  vous 
avez  prise  à  me  déduire  l'histoire  de  votre 
porte  de  Saint-Gaude,  et  prie  ce  béni 

fî)  Ni>ll  flMi  à  «alo,se4  floee  In  bono  malan.  Rom. 
a.  «t,  T.  «. 


saint ,  témoin  de  la  sincérité  et  intégrité 
de  cœur  avec  laquelle  je  vous  chéris  en 
notre  Seigneur  et  commun  mattre ,  qu'il 
impètre  de  sa  sainte  bonté  l'as^tanoe  du 
Saint-Esprit  qui  nous  est  nécessaire  pour 
bien  entrer  au  repos  du  tabernacle  de  i'£- 
glise. 

Je  viens  à  votre  croix ,  et  ne  sais  si  Dieu 
ii'aura  bien  ouvert  les  yeux  pour  la  voir 
en  ces  quatre  bouts.  Je  le  souhaite  infini- 
ment, et  l'en  supplie,  afin  que  je  vous 
puisse  dire  quelque  chose  bien  à  propos. 

I  C'est  une  certaine  impuissance,  ce  me 
dites-vous ,  des  facultés  ou  parties  de  mon 

'  entendement,  qui  l'empêche  de  prendre  le 
contentement  de  la  considération  du  bien  ; 

;  et  ce  qui  vous  fâche  le  plus»  c'est  que» 

!  voulant  lors  prendre  résolution ,  vous  ne 
sentez  point  la  solidité  accoutumée,  mais 
vous  rencontrez  une  certaine  barrière  qui 
vous  arrête  tout  court,  et  de  là  viennent 
les  tourments  des  tentations  delà  foi.  C'est 
bien  dit,  ma  chère  fille,  vous  vous  expri- 
mez bien ,  je  ne  sais  si  je  vous  entends 
bien. 

Vous  ajoutez  que  néanmoins  la  volonté, 
par  la  grâce  de  Dieu ,  ne  veut  que  la  sim- 
plicité et  fermeté  en  l'Eglise,  et  que  voos 
mourriez  volontiers  pour  la  foi  d'icelle.  Oh  ! 
Dieu  soit  béni ,  ma  chère  fille  1  L'infirmité 
n'est  pas  à  la  mort ,  mais  afin  que  Dieu 
soit  glorifié  en  icelle(i).  Fous  avez  deux 
peuples  au  ventre  de  votre  esprit,  conune 
il  fut  dit  à  Rcbecca  :  l'un  combat  contre 
Vautre,  mais  enfin  le  plus  jeune  surmoH' 
tera  Vaine  (2).  L'amour-propre  ne  meurt 
jamais  que  quand  nous  mourons;  il  a  mille 
moyens  de  se  retrancher  dans  notre  ame, 
on  ne  l'en  sauroit  déloger  :  c'est  l'ainé  de 
notre  ame ,  car  il  est  naturel ,  ou  au  moins 
co-naturel  :  il  a  une  légion  de  carabins  avec 
lui,  de  mouvcmens,  d'actions,  de  pas- 
sions ;  il  est  adroit ,  et  sait  mille  tours  dt 
souplesse.  De  l'autre  côté ,  vous  avez  Ta* 
mour  de  Dieu ,  qui  est  conçu  après,  et  ea 
puîné  :  il  a  aussi  ses  mouvements,  inclina- 
tions ,  passions ,  actions.  Ces  deux  enfoni 

(1)  InOrmltas  bme  dod  est  «d  mortem ,  sed  pro  f loril 
Del.  Jokn,  0.  xi.  t.  4. 

(S)  Oomini»  dédit  oonceptom  RêbACcn;  sed  colllde- 
baDlurtDotereeJa9parTuli;quasaU  :  SI  sic  fatarum  ertt, 
quid  nece«M  faUconcipercf  Gemes.  c.  xxy.  t.  21  elSi. 

PerexUqne  Isaac  nt  consolerel  Dominom.  Qui  respon- 
deos  ait  :  Don  Rentes  snnt  in  utero  too,  et  duo  popoll» 
Teatre  tno  dlTldentur,  popalosque  popolam  aupertblt,  et 
amjor  MfTlat  minori.  J6til.,  t.  siat  n. 
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êD  un  même  yentro  s'entrebattent  comme 
Ésaii  et  Jacob  ;  c'est  pourquoi  Rebecca 
8'écria  :  N'étoiM  pas  mieux  de  mourir 
fue  de  concevoir  avec  tant  de  douleurs? 
De  ces  convulsions  s'ensuit  un  certain  dé- 
gQûtement,  qui  fait  que  vous  ne  savourez 
pas  les  meilleures  viandes.  Mais  que  vous 
importe-t-il  de  savourer  ou  de  ne  savou- 
rer pas,  puisque  vous  ne  laissez  pas  de 
bien  manger  ^ 

S*il  me  falioit  perdre  Tun  des  sentimens, 
je  choisirois  que  ce  fût  le  goût,  comme 
moins  nécessaire,  voir  même  que  l'odorat, 
ce  me  semble.  Croyez-moi ,  xo  n'est  que 
le  goût  qui  vous  manque ,  ce  n'est  pas  la 
vue  :  vous  voyez ,  mais  sans  contentement  ; 
vous  mâchez  le  pain ,  comme  si  c'ôtoit  des 
étoupes  sans  goût  ni  saveur.  Il  vous  semble 
que  vos  résolutions  sont  sans  force ,  parce 
qu'elles  no  sont  pas  gaies  ni  joyeuses  ;  mais 
vous  vous  trompez ,  car  l'apôtre  S.  Paul 
bien  souvent  n'en  avoit  que  de  cette  sorte- 
là.  Mais  je  m'arrête  trop. 

Vous  ne  vous  sentez  pas  ferme ,  con- 
stante, ni  bien  résolue.  Il  y  a  quelque  chose 
en  moi ,  ce  dites- vous ,  qui  n'a  jamais  été 
satisfait  ;  mais  je  ne  saurois  dire  ce  que 
c'est.  Je  le  voudrois  bien  savoir ,  ma  chère 
fille,  pour  vous  le  dire  ;  mais  j'espère  qu'un 
jour ,  vous  oyant  à  loisir ,  je  l'apprendrai. 
Cependant  seroit-ce  point  peut-être  une 
multitude  de  désirs ,  qui  fait  des  obstruc- 
tions en  votre  esprit ,  j'ai  été  malade  de 
cette  maladie.  L'oiseau  attaché  sur  la  per- 
che, se  connoît  attaché  et  sent  les  secousses 
de  sa  détention  et  de  son  engagement  seu- 
lement quand  il  veut  voler  ;  et  tout  de 
même ,  avant  qu'il  ait  ses  ailes ,  il  ne  con- 
Dott  son  impuissance  que  par  l'essai  du  vol. 

Pour  un  remède  donc ,  ma  chère  fille , 
puisque  vous  n'avez  pas  encore  vos  ailes 
pour  voler ,  et  que  votre  propre  impuis- 
sance met  une  barrière  à  vos  efforts ,  ne 
vous  débattez  point ,  ne  vous  empressez 
point  pour  voler  :  ayez  patience  que  vous 
ayez  des  ailes  pour  voler ,  comme  les  co- 
lombes. Je  crains  infiniment  que  vous 
n'ayez  un  petit  trop  d'ardeur  à  la  proie , 
que  vous  ne  vous  empressiez  et  multipliiez 
les  désirs  un  peu  trop  dru.  Vous  voyez  la 
beauté  des  clartés ,  la  douceur  des  résolu- 
tions :  il  vous  semble  que  presque  vous  les 
tenez ,  et  le  voisinage  du  bien  vous  en  sus- 
cite un  appétit  de  même ,  et  cet  appétit 

UI. 


vous  empresse  et  vous  fait  élancer,  mais 
pour  néant  ;  car  le  maître  vous  tient  atta- 
ché sur  la  perche:  ou  bien  vous  n'avez 
pas  encore  vos  ailes  ;  et  cependant  vous 
maigrissez  par  ce  continuel  mouvement 
du  cœur ,  et  allanguissez  continuellement 
vos  forces.  Il  faut  faire  des  essais ,  mais 
modérés,  mais  sans  se  débattre,  mais 
sans  s'échauffer. 

Examinez  bien  votre  procédure  en  cet 
endroit  :  peut-être  verrez- vous  que  vous 
bandez  trop  votre  esprit  au  désir  de  ce  sou- 
verain goût  qu'apporte  à  l'amo  le  ressenti- 
ment de  la  fermeté  ,  constance  et  résolu- 
tion. Vous  avez  la  fermeté  ;  car  qu'est-ce 
autre  chose  fermeté ,  que  de  vouloir  plutôt 
mourir  qu'offenser  ou  quitter  la  foi  ?  Mais 
vous  n'en  avez  pas  le  sentiment  ;  car  si 
vous  Taviez ,  vous  on  auriez  mille  joies.  Or 
sus,  arrêtez  -  vous ,  ne  vous  empressez 
point  ;  vous  verrez  que  vous  vous  en  trou- 
verez mieux ,  et  vos  ailes  s'en  fortifieront 
plus  aisément. 

Cet  empressement  donc  est  un  défaut  en 
vous ,  et  c'est  je  ne  sais  quoi  qui  n'est  pas 
satisfait  ;  car  c'est  un  défaut  do  résignation. 
Vous  vous  résignez  bien ,  mais  c'est  avec 
un  mais;  car  vous  voudriez  bien  avoir  ceci 
et  cela ,  et  vous  vous  débattez  pour  l'avoir. 
Un  simple  désir  n'est  pas  contraire  à  la  rési- 
gnation ,  mais  un  pantellement  de  cœur , 
un  débattement  d'ailes ,  une  agitation  de 
volonté ,  une  multiplication  d'élancemens, 
cela  indubitablement  est  faute  de  résigna- 
tion. Courage ,  ma  chère  sœur  ;  puisque 
notre  volonté  est  à  Dieu ,  sans  doute  nous 
sommes  à  lui.  Vous  avez  tout  ce  qu'il  faut, 
mais  vous  n'en  avez  nul  sentiment  :  U  n'y 
a  pas  grande  perte  à  cela. 

Savez- vous  ce  qu'il  faut  faire?  il  faut 
prendre  en  gré  de  ne  point  voler,  puisque 
vous  n'avez  pas  encore  vos  ailes.  Vous  me 
faites  ressouvenir  de  Moïse.  Ce  saint  hom* 
me ,  arrivé  sur  le  mont  de  Phasga ,  vit 
toute  la  terre  de  promission  devant  ses 
yeux ,  terre  à  laquelle  il  avoit  aspiré  et  es- 
péré quarante  ans  continuels ,  parmi  les 
murmurations  et  séditions  de  son  armée , 
et  parmi  les  rigueurs  des  déserts  .  il  la  vit 
et  n'y  entra  point,  mais  mourut  en  la 
voyant.  Il  avoit  votre  verre  d'eau  aux  lè- 
vres et  ne  pouvoit  boire.  0  Dieu  !  quels 
soupirs  devoit  jeter  cette  ame  !  Il  mourut 
là  plus  heureux  que  plusieurs  qui  mouru- 
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i-çui  en  la  ^rre  d^  promi^ïifm ,  pui$qMP 
Uwu  lui  fit  l'hpnneqf  de  Tens^pultiirer  |ui-: 
WQUiô.  Pr  ^k  I  K-il  Y9M3  (allojliDOurirsHn^ 
poiFC  ()q  Tcqu  dû  la  gqpiariùiiqp ,  qii*pi^ 
^croitypp  pour  pelq ,  ppurvu  que  votre  aii^P 
ïjîftreçqc  à  boire  ctorn^llcmept  en  Is|  source 
ci  fpnUjfte  de  vie?  Ne  vous  empressez 
poiut  à  dp  vains  df^sirs,  et  ipômc  ne  vous 
empressez  |>a3à  ne  vous  emprpsscr  point: 
allez  dqqpcmppf  votre  chemin ,  C£|r  il  est 
bon'. 

Sachpz ,  m^  trps-chùrc  sœur  i  qu^  je  vpiis 
écris  ce3  choses  avec  beaucoup  de  dîstraçr 
lion  I  et  que  $i  vous  les  trouvez  embroujir 
\ici ,  ce  np  ^rq  ps^s  nieneillp ,  far  je  le 
suis  mpi-paênip  ;  mais ,  Dieu  merci ,  sans 


îen  avoir  une  crpix,  mais  vous  voulez 


sire  que  Yjjtre  croi^  p|,  |u  uiipnno  ifoient 
entîèreipcnt  croix  de  Jésus  -  Christ  ;  ^t 
quant  à  l'iin|>Uiitioii  d'ieeljqs ,  et  quand 
aux  choix,  le  |)or)  piep  $uit  rc  qu'il  rajlct 
pourquoi  :  c'est  pour  notre  bien  siipsdout.e. 
K'qiré  $.ri^ncur  iiii\\na  le  rhoi:^  ù  David  ^e 


divine  {mtjesté.  Plus  unp  pfoix  pst  dp  Dieu, 
plus  nous  la  devons  qjmer. 

Or  sus ,  inq  sœur ,  ma  fille ,  niop  amg  ( et 
ceci  n'e^t  JKis  trop ,  vous  le  savez  bien } , 
djtps-moi ,  Dipu  n*est-il  pas  i|iei](eur  que 
l^nquimc?  mais  rhuninie  n*est-il  pas  un 
vrai  néant  en  comparaispi)  de  Qjeu?  Et 
néanmoins  voici  un  bommo ,  ou  plutôt  le 
plus  vrai  néant  c|e  tous  les  iiéanK,  la  fleur 
de  toute  la  fiiisère ,  qui  nVnno  rien  moins 
la  confiance  que  vous  avez"  in  lui ,  encore 
que  vôiis  en  ayez  perdu  le  goîitet  le  senti- 
ment, que  si  voui  en  aviez  tous  lés  sehti- 
mens  dii  monde  :  et  Dieu  n*aura-t-il  pas 
agréable  vplre  volonté  bonne,  encore 
qu'elle  soit  ïfîans  nul  sentiment?/?  suis\  di- 

soîtr    ••  ....  .-   - 

elle  peut  sprv 

(1)  s.  Françoii  a  rendu  ce  paviafe  selon  le  loxto  bé- 
bppu.  U  'Valcnle  porte  :  Faelut  tum  iicut  ùttr' in 
pmin4  :  Je  fuU  4ef enu  oouuM  une  ywa  expoi^e  à  U 
Idée.  Pt.  cxvui,  t.  8S.  *  i 


voudra,  to^t  ^e  stérilités ^  ^fPOXV\  qWI 
nous  aimions  Di^^. 

A(ais ,  avec  tOM(  pclq ,  yqus  ii'è(es  psjs  en: 
cqre  ^u  pays  où  \\  n'y  a  poin(  de  jour ,  par 
you$  avez  le  jour  parfois ,  pt  Djeu  vpffj 
visitp.  Est  il  pD^  l)on ,  à  vofre  avis?  II  t^ 
éemble  que  cette  vicissitqde  vous  le  ren^ 
bien  savoureux.  J'approuvf  néannuoins  que 
vous  remontriez  h  notre  doux  Sauveur^ 
mais  amoureusement  et  san:;  empresse- 
ment j  votre  aillictiun  j  et ,  comme  vous 
dites  ^  qu'au  moins  il  se  busse  trouver  à 
votre  esprit:  car  il  se  plaît  uuè  nous  lui 
racontions  le  inal  qu'il  t^ous  fnit ,  et  que 
nous  nous  plai!;hipns  de  lui ,  pourvu  qiip 
ce  soit  amoureusement  et  humblement ,  et 
à  lui-même ,  comme  font  les  pi^fits  enfans 
quand  leur  chère  mère  îps  a  fouettés.  Cp- 
pendant  il  faut  encore  un  pptjt  souffrir ,  et 
doucement.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  ai)- 
cun  mal  do  dire  à  notre  Seiiineur  .  Fenez 
dçLn$  no»  an]e$'  Ça  Seigneur  sait  si  j'aj  ja- 
mais communié  sans  vops  des  mon  dppail 
de  votie  vdle. 

Non  ,  cela  n'a  nulle  api)arence  de  mal  ; 
Dieu  veut  que  je  le  serve  en  soulfi-ant  les 
stérilités,  les  angoisses,  les  tentations, 
comme  Job ,  comme  S.  Paul ,  et  non  pas 
en  prêchant. 

Servez  iDicu  comqie  il  veut ,  vous  verrez 
qu^un  joiir  il  fera  tout  ce  que  vous  voudri:^, 
et  plus  que  vous  ne  sauriez  vouloir. 

Les  livres  que  vous  lisez  demi-heuro 
sont  Grenade ,  Gersoh  ,  |a  Vie  de  Jésus- 
Christ,  mise  en  françbis  du  latin  de  Lu- 
dolphe ,  chartreux  ;  la  mère  Thérèse  ;  le 
Traité  de  rallliclion  (1),  que' je  vous  ai 
marqué  dans  une  préc«J(Jen  te  lettre. 
'  Eh  !  serons-nous  pas  un  jour  tous  cn- 
senible  au  ciel  à  bénir  Dieu  éternellemçnl? 
Je  l'espère  et  m'en  réjoui^. 

La  promesse  que  vous  fi  tes  à  notre  Sei- 
gneur (je  ne  jamais  rien  refuser  de  ce  qui 
vous  seroit  demandé  en  son  nom  ,  ne  vous 
sau roi t  obliger,  sinon  à  le  bien  aimer; 
cVst-à-dire ,  que  vous  pourriez  Pentendre 
en  telle  façon  que  la  pratique  çn  seroit  vi- 
cieuse ,  comme  voiis  donniez  plus  qu'il  ne 
faut,  et  indiscrèU^ment.  Cela  donc  s'entend 
pn  observant  la  vraie  discrétion  ;  et ,  en  ce 
cas-là ,  ce  n'est  non  plus  que  de  dire  que 
vous  aimerez  bien  Dieu ,  et  vous  accomnio- 

(1)  ne  la  tribulalion.  Ce  traité  fat  composa  eiic^pe- 
fool  p«r  le  pcre  Ritedenclrt.  eta4lé  tndirtt  en  frt&fbia 
ftr  un  au^  Jétoiu. 
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derez  à  vivre  ^  dire ,  faire ,  et  donner  selon 

0on  gré. 
Je  garde  les  livres  des  psaumes,  et  vous 

remercie  de  la  musique  en  laquelle  je  n'en- 
tends rien  du  tout,  bien  que  je  Faime  ex- 
trêmement quand  elle  est  a^ypliquito  à  la 

louange  de  notre  Seigneur.     * 
Vraiment,  quand  vous  voudrez  que  je 

dépâche  j  et  que  je  trouve  du  loisir  sans 

loiàîr  pour  vous  écrire,  envoyez-moi  ce 

bon-hoqime  N.',  car ,  sans  mentir ,  il  m'a 

pressé  si  extrêmement  que  rien  plus ,  et  ne 

m'a  point  voulu  donner  de  relûche ,  pas 

seulement  d'un  jour  ;  et  vous  dis  bien  que 

je  pe  voudrois  pas  être  juge  en  un  procès 

duquel  il  fût  solliciteur. 
Je  ne  puis  laisser  le  mot  de  madame  : 

car  je  oe  veux  pas  me  croire  plus  affec- 
tionné que  S.  Jean  révangéliste ,  qui  néan- 
moins ,  en  l'épitre  sacrée  qu'il  À:rit  à  la 
sainte  dame  Électa,  l'appelle  madame, 
ni  ôtre  plus  sage  que  S.  Jérôme ,  qui  ap- 
pelle sa  dévote  Eustochiiim  madame.  Je 
veux  bien  néanmoins  vous  défendre  de 
m'appeiei;  monseigneur';  car'çncore  que 
c'est  la  coutume  de  deçà  d'appeler  ainsi  les 
évêqucs ,  ce  n'est  pas  la  coutume  de  delà, 
et  j'aime  la  simplicité. 

la  messe  de  Notre-Dame,  que  vous 
roulez  vouer  pour  toutes  les  semaines ,  le 
pourra  bien  être  :  mais  je  désire  que  ce  ne 
soit  que  pour  une  année  ,  au  bout  de  la- 
quelle vous  revouerez ,  s'il  y  échoit ,  et 
commencez  le  jour  de  la  conception  de 
Notre- Pâme ,  jour  de  mon  sacre ,  et  auquel 
je  fis  le  grand  et  épouvantable  vœu  de  la 
charge  des  âmes ,  et  mourir  pour  elles  s!il 
éloit  expédient.  Je  devrais  trembler  en 
in*cn  ressouvenant.  J'en  dis  do  même  dq 
chapelet  et  de  VAve  maris  ste\la. 

Je  n'ai  observé  ni  ordre  ni  mesure  à 
vous  répondre  ;  mais  ce  porteur  m'en  a 
levé  le  moyen.  ' 

J'attends  de  pied  coi  une  grande  tem- 
pête y  comme  je  vous  ai  écrit  au  commen- 
cement, et  pour  mon  particulier,  mais 
joyeusement  ;  et ,  regardant  on  la  provi- 
dence de  Dieu ,  j ^espère  que  ce  sera  pour 
sa  plus  grande  gloire  et  mon  repos ,  et 
beaucoup  d'autres  choses.  Je  ne  suis  pas 
assuré  qu'elle  arrive ,'  je  n'en  suis  que  me- 
nacé. Mais  iK)urquoi  vous  dis-je  ceci? Eh  I 
|k)i!?  ce  que  je  ne  m'en  saurois  empêcher  : 
il  faut  que  ipon  cœur  se  dilate  avec  le  vOtre 


comme  cela  ;  et  puisqu'on  cette  attente  j'ai 
de  la  consolation  et  de  Tespérance  de  bon- 
heur ,  pourquoi  ne  vous  le  dirois-je  pas  ? 
Mais  à  vous  seule ,  je  vous  prie. 

Je  prie  soigneusement  pour  notre  Celse 
Bénigne ,  et  pour  toute  la  petite  troupe  dés 
Stlcs.  Jq  me  recommande  aussi  à  leurs 
prières.  Bessouvcnez-vous  de  prier  pour 
ma  Genève ,  afin  que  Dieu  la  convertisse. 

Item ,  ressouypoez-yô^ç  q^  vqu's  com- 
porter avec  un  grand  respect  et  honneur 
en  tout  ce  qui  regardera  le  bon  père  spi- 
rituel que  vous  savez  ;  et  mêine ,'  traitant 
avec  ses  disciples  et  epfans  spiriiueU, 
qu'ils  ne  reconnoissent  quo  la  vraie  dou- 
ceur et  humilité  en  vous.  Si  vous  receviez 
quelques  reproches,  tenez- vous  douce', 
humble ,  patiente ,  et  sans  autre  mot  que 
de  vraie  humilité  ;  car  il  le  faut.  Dieu  soit 
à  jamais  votre  cœur,  vot;^  esprit,  votre 
repos  ;  et  je  suis  ,  madame ,  votre  très- 
déîlié  serviteur  en  notre  Seigàeur ,  etc.  A 
Dieu  soit  honneur  et  gloire  1 

loor  d«  la  préMotiUon  de  Notre-Duit , 
*  *'  U  otfTtmbre  i«0«. 

J'ajoute  ce  matin ,  jour  de  Sainte-Cécile, 
que  le  proverbe  tiré  de  notro  S.  Bernard , 
L'enfer  est  plein  de  bonnes  volontés  ou 
désirs ,  ne  Vous  doit  nullement  troubler. 
Il  y  a  deux  sortes  de  bonnes  volontés. 
L'une  dit  :  Je  voudrois  bien  faire ,  mais  il 
me  fâche  efne  loferai  pas  L'autre  dit  :  Je 
veux  bien  faire ,  mais  je  n'ai  pas  tant  de 
pouvoir  que  de  vouloir  ;  c!est  cela  qui  m'ar- 
rête. La  première  remplit  l'enfer ,  la  se- 
conde le  paradis.  La  première  volonté  ne 
fait  que  commencer  à  vouloir  et  désirer  ; 
inaiselle n'acl^ève  pas  de  vouloir;  ses  dé- 
sirs n'ont  pas  assez'de  courage ,  ce  ne  sont 
que  des  avortons  do  volonté  :  c'est  pour 
quoi  elle  riemnplit  l'onrer.  Mais  la  seconde 
produit  des 'désirs  entiers  et  bien  fonnés , 
et  c'est  pour  cela  quo  Daniel  fut  appelé 
homme  de  désirs.  Notre  Seigneur  nous 
veuille  donner  la  perpétuelle  assistance  de 
son  Saint-Esprit;  ma  fille  et  sœur  très* 
aim^e  I 
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LETTRE  LXVII. 


8.    mAMÇOIS   DR   SALES,    A   MADAME 
DE  CIIANTAL» 

Ezhorlalion  -'  la  paticnrc  dan»  «es  peines  inté- 
rieures ;  en  détourner  ra  vue  pour  ne  regarder 
que  Dieu.  Ce  qu'il  faut  faire  quand  on  a  oublié 
quelque  pèche  dans  une  confession  ffénéralo; 
DO  faut  rien  précipiter  dans  lo  choix  d'un  état 
de  vie,  mais  se  bien  consulter  avec  Dieu  par 
rentremise  de  son  directeur. 

Le  18  férrier  ISOS. 

Jo  loue  Dieu  do  la  constance  avec  la- 
quelle vous  supportez  vos  tribulations.  J'y 
vois  néanmoins  encore  quelque  peu  d'in- 
quiétude et  d'empressement ,  qui  empêche 
le  dernier  effet  de  votre  patience.  Bnvotre 
patience ,  dit  le  fils  de  Dieu ,  vous  possède- 
rezvos  âmes  (4).  Cest  donc  l'effet  de  la  pa- 
tience de  bien  posséder  son  ame  :  et  à  me- 
sure que  la  patience  est  parfaite ,  la  pos- 
session de  Tame  se  rend  plus  entière  et 
excellente.  Or  la  patience  est  d'autant  plus 
parfaite ,  qu'elle  est  moins  mêlée  d^inquié- 
tude  et  d'empressement.  Dieu  donc  vous 
veuille  délivrer  de  ces  deux  dernières  in 
commodités,  et  tât  après  vous  serez  déli- 
vrée defautremain. 

Bon  courage ,  je  vous  supplie ,  ma  chère 
sœur  :  vous  n'avez  souffert  l'incommodité 
du  chemin  que  trois  ans ,  et  vous  voulez  le 
repos;  mais  ressouvenez-vous  de  deux 
choses  :  Tune  que  les  enfans  d'Israël  furent 
quarante  ans  parmi  les  déserts  avant  que 
d'arriver  dans  la  terre  du  séjour  qui  leur 
étoit  promis ,  et  néanmoins  six  semaines 
pouvoient  suffire  pour  tout  ce  voyage  et  à 
l'aise  ;  et  il  ne  fut  pas  loisi!  le  de  s'enquérir 
pourquoi  Dieu  leur  faisoit  prendre  tant  de 
détours ,  et  les  conduisoit  par  des  chemins 
si  âpres,  cl  tous  ceux  qui  en  murmurèrent 
moururent  avant  l'arrivée  :  l'autre ,  que 
Moïse ,  le  plus  grand  ami  de  Dieu  de  toute 
la  troupe,  mourut  sur  les  frontières  de  la 
terre  de  repos ,  la  voyant  de  ses  yeux ,  et 
ne  pouvant  en  avoir  la  jouissance. 

Plût  à  Dieu  que  nous  regardassions  peu  à 
la  conduite  du  chemin  que  nous  frayons , 
et  que  nous  eussions  les  yeux  fichés  sur 
celui  qui  nous  conduit ,  et  sur  le  bienheu- 
reux pays  auquel  il  nous  mène  I  Que  nous 
doil-il  chaloir  si  c'est  par  les  déserts  ou 
par  les  champs  que  nous  allons ,  pourvu 

(1)  In  patieatlà  TMtri  posaidablUs  aaiaas  fastns.  Lw, 

Ç,  XtM,  T.  tl^ 


que  Dieu  soit  avec  nous ,  et  que  noas  al- 
lions en  paradis?  Croyez-moi ,  je  vous  prie, 
trompez  lo  plus  que  vous  pourrez  votie 
mal  ;  et ,  si  vous  le  sentez ,  au  moins  ne  le 
regardez  pas ,  car  la  vue  vous  en  donnera 
plus  d'appréhension,  que  le  sentiment  ne 
vous  en  donnera  de  douleur.  Aussi  bande- 
t-on  les  yeux  à  ceux  sur  lesquels  on  veut 
faire  quelque  grand  coup  par  le  fer  U  me 
semble  que  vous  vous  arrêtez  un  petil  trop 
à  la  considération  de  votre  mal. 

Et  quant  à  ce  que  vous  me  dites ,  que 
c'est  un  grand  travail  de  vouloir  et  ne 
pouvoir ,  je  ne  veux  pas  vous  dire  qu*il 
faut  vouloir  ce  que  l'on  peut  ;  mais  je  vous 
dis  bien  que  c'est  un  grand  pouvoir  devant 
Dieu  que  de  pouvoir  vouloir.  Passez  outre, 
je  vous  supplie ,  et  pensez  à  cette  grande 
déréliction  que  souffrit  notre  maître  au 
jardin  des  Olives  ;  et  voyez  que  ce  cher 
Fils  ayant  demandé  consolation  à  son  boa 
père ,  et  connoissant  qu*il  ne  vouloit  pas 
la  lui  donner,  il  n'y  pense  plus ,  il  ne  s'en 
empresse  plus ,  il  ne  la  cherche  plus  ;  mais, 
comme  il  ne  l'eût  jamais  prétendue,  il 
exécute  vaillamment  et  courageusement 
l'œuvre  de  notre  rédemption. 

Après  que  vous  aurez  prié  le  Père  qu'il 
vous  console,  s'il  ne  lui  plaît  pas  de  le 
faire ,  n'y  pensez  plus ,  et  roidissez  votre 
courage  à  faire  l'œuvre  de  votre  salut  sur 
la  croix ,  comme  si  jamais  vous  n'en  deviez 
descendre ,  et  qu'onc  plus  vous  ne  dussiez 
voir  l'air  de  votre  vie  clair  et  serein.  Que 
voulez-vous?  il  faut  voir  et  parler  à  Dieu 
parmi  les  tonnerres  et  tourbillons  du  vent  ; 
il  le  faut  voir  dans  lo  buisson  et  parmi  le 
feu  et  les  épines  ;  et  pour  ce  faire ,  la  vé- 
rité est  qu'il  est  nécessaire  de  se  déchaus- 
ser et  faire  une  grande  abnégation  de  nos 
volontés  et  affections.  Mais  la  divine  bonté 
ne  vous  a  pas  appelée  au  train  auquel  vous 
êtes ,  qu'il  ne  vous  fortifie  pas  tout  ceci. 
C'est  à  lui  de  parfaire  sa  besogne.  Il  est 
vrai  qu'il  est  un  petit  long ,  parce  que  la 
matière  le  requiert  ;  mais  patience. 

Bref ,  pour  l'honneur  de  Dieu ,  acquies- 
cez entièrement  à  sa  volonté ,  et  ne  croyez 
nullement  que  vous  le  servissiez  mieux  au- 
trement ;  car  on  ne  le  sert  jamais  bien ,  si« 
non  quand  on  le  sert  comme  il  veut. 

Or  il  veut  que  vous  le  serviez  sans  goût , 
sans  sentiment ,  avec  des  répugnances  et 
convulsions  d'esprit.  Ce  service  ne  vous 
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doDDe  pas  satisfaction ,  mais  il  le  contente  ; 
il  n*est  pas  à  votre  gré ,  mais  il  est  au  sien. 

Imaginez-vous  que  vous  ne  dussiez  ja- 
mais être  délivrée  de  vos  angoisses  ;  qu'est- 
ce  que  vous  feriez?  Vous  diriez  à  Dieu  :  Je 
8018  vôtre  ;  si  mes  misères  vous  sont  agréa- 
bles,  accroissez-en  le  nombre  et  la  durée. 
J*ai  confiance  en  notre  Seigneur  que  vous 
diriez  cela  et  n'y  penseriez  plus  ;  au  moins 
vous  ne  vous  empresseriez  plus.  Faites-en 
de  même  maintenant,  et  apprivoisez- vous 
avec  votre  travail ,  comme  si  vous  deviez 
toujours  vivre  ensemble:  vous  verrez  que 
quand  vous  ne  penserez  plus  à  votre  déli- 
vrance ,  Dieu  y  pensera  ;  et  quand  vous  ne 
vous  empresserez  plus,  Dieu  accourra. 

C'est  assez  pour  ce  point,  jusqu'à  ce  que 
Dieu  me  donne  la  commodité  de  vous  le  dé- 
clarer à  souhait ,  lorsque  sur  icelui  nous 
établirons  l'assurance  de  notre  joie;  ce 
sera  quand  Dieu  nous  fera  revoir  en  pré- 


Cette  bonne  ame  (4) ,  que  vous  et  moi 
chérissons  tant,  me  fait  demander  si  elle 
pourra  attendre  la  présence  de  son  père 
spirituel  pour  s'accuser  de  quelque  point 
duquel  elle  n'eut  point  souvenance  en  sa 
confession  générale  ;  et ,  à  ce  que  je  vois , 
elle  ledésireroitfort.  Maisdites-lui,  je  vous 
supplie ,  que  cela  ne  se  peut  en  aucune 
€içon  :  je  trahirois  son  ame  si  je  lui  per- 
mettois  cet  abus.  Il  faut  qu'à  la  fine  pre- 
mière confession  qu'elle  fera ,  tout  au  com- 
mencement, elle  s'accuse  de  ce  péché  ou- 
blié (j'en  dis  de  même  s'il  y  en  a  plusieurs) 
purement  et  simplement ,  sans  répéter  en 
aucune  autre  chose  de  sa  confession  géné- 
rale, laquelle  fut  fort  bonne  ;  et  partant , 
iMMuibstant  les  choses  oubliées ,  cette  ame 
ne  se  doit  nullement  troubler. 

Et  ôtez-lui  la  mauvaise  appréhension  qui 
la  peut  mettre  en  peine  pour  ce  regard  ; 
car  la  vérité  est  que  le  pr^ier  et  principal 
point  de  la  simplicité  chrétienne  gît  en 
œtlefjranchised'accuser  ses  péchés,  quand 
il  est  besoin ,  purement  et  nùment ,  sans 
appréhender  l'oreille  du  confesseur,  la- 
quelle n'est  apprêtée  que  pour  ouïr  des 
péchés  y  et  non  des  vertus,  et  des  péchés 
de  toutes  sortes.  Que  donc  hardiment  et 
courageusement  elle  se  décharge  pour  ce 
regard ,  avec  une  grande  humilité  et  mé- 

(I)  VadABe  te  prétidtDUArvUrttMlon  tonUt  l«f  ap- 


pris de  soî-mème ,  sans  avoir  crainte  de 
faire  voir  sa  misère  à  celui  par  l'entremise 
duquel  Dieu  la  veut  guérir. 

Maissi  son  confesseur  ordinaire  lui  donne 
trop  de  honte  ou  d'appréhension,  elle 
pourra  bien  aller  ailleurs  ;  mais  je  voudrai 
en  cela  toute  simplicité,  et  je  crois  que 
tout  ce  qu'elle  a  à  dire  est  fort  peu  de  cho* 
ses  en  cfTet,  et  l'appréhension  le  fait  paroîtro 
étrange. 

Mais  dites-lui  tout  ceci  avec  une  grande 
charité ,  et  l'assurez  que  si  en  cet  endroit 
je  pou  vois  condescendre  à  son  inclination , 
je  le  ferois  très-volontiers ,  selon  le  ser\'ice 
que  j'en  ai  voué  à  la  très -sainte  liberté 
chrétienne. 

Que  si ,  après  cela ,  à  la  première  ren- 
contre qu'elle  fera  de  son  père  spirituel , 
elle  pense  retirer  quelque  consolation  et 
profit  de  lui  manifester  la  même  faute ,  elle 
le  pourra  faire ,  bien  qu'il  ne  sera  pas  né- 
cessaire ;  et ,  à  ce  que  j'ai  appris  de  sa  der- 
nière lettre,  elle  le  désire,  et  j'espère 
même  qu'il  lui  sera  utile  de  faire  une  con- 
fession générale  de  nouveau  avec  une 
grande  préparation,  laquelle  néanmoins 
elle  ne  doit  commencer  qu'un  peu  avant 
son  départ ,  de  peur  de  s'embarrasser. 

Dites-lui  encore,  je  vous  supplie,  quo 
j'ai  vu  le  désir  qu'elle  commence  de  pren- 
dre de  se  voir  un  jour  en  lieu  où  elle  puisse 
servir  Dieu  de  corps  et  de  voix.  Arrêtez-la 
à  ce  commencement  ;  faites-lui  savoir  que 
ce  désir  est  de  si  grande  conséquence , 
qu'elle  ne  doit  ni  le  répéter ,  m  permettre 
qu'il  croisse ,  qu'après  qu'elle  en  aura  plei- 
nement communiqué  avec  son  père  spiri- 
tuel ,  et  qu'ensemble  ils  en  auront  oui  ce 
que  Dieu  en  dira.  Je  crains  qu'elle  ne  s'en- 
gage plus  avant ,  et  que  par  après  il  ne  soit 
malaisé  de  la  réduire  à  l'indificrence  avec 
laquelle  il  faut  ouùp  les  conseils  de  Dieu.  Je 
veux  bien  qu'elle  le  nourrisse ,  mais  non 
pas  qu'il  croisse  :  car ,  croyez-moi ,  il  sera 
toujours  meilleur  d'ouïr  notre  Soigneur 
avec  indifférence  et  en  esprit  de  liberté, 
ce  qui  ne  se  pourra  faire  si  ce  désir  grossit; 
car  il  assujettira  toutes  les  faailtés  inté- 
rieures ,  et  tyrannisera  la  raison  sur  le 
choix. 

Je  vous  donne  bien  de  la  peine ,  vous 

rendant  messagère  de  ces  réponses  ;  mais 

puisque  vous  avez  bien  pris  le  soin  de  mo 

.  proposer. leb  demandes  de  sa  iiart,  votre 
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charité  le  prendra  bien  encore  pour  lui 
faire  entendre  mon  opinion . 

Feripo ,  je  ypus  supplie  ;  que  rien  ne 
TOUS  ébranlCf  II  est  enqpre  nuit ,  mais  le 
jour  s'approche  ;  non ,  il  n^  tarder^  pas. 
Mais  C|E)pcndant  pratiquons  le  dire  ide  Pa- 
via  :  Élevçz  vas  maini  du  e0té  du  lieu 
$aint  pen((çtni  lanuit  ^  pt  pënissez  le  Sei- 
gneur (\).  Bénissons-ie  de  tout  notre  cœur^ 
et  le  jprions  qu'il  S9it  notre  guide ,  notre 
bàî'qué  et  notre  jport,     . ,      .  » 

Je  ne  veux  pas  répondre  à  votre  der- 
nière lettre  par  le  jnenù  ^^  sinon  en  certains 
points  qui  mé  semblent  pluspressans. 

Vous  ne  pouvez  croire,  ma  très-chère 
fille ,  que  les  tentations  contre  la  foi  et  l'É- 
mise, vienneni  de  Dieu  :  maiç  qui  vous  a 
mmai^  ëhseign'é  que  Dieu  en  fût  auteur? 
Bien  de3  ténèbres,  bien  des  impuissances, 
bipn  du  iiement  à  la  perche ,  bien  de  la  dé- 
]:éliction  et  desUtudon  de  vigueur ,  bfen 
du  dévoiemeni  qe  i;éstomaç  spirituel,  bien 
de  l'am'ertuipe  de  la,  bouche  intéricurç , 
laquelle  rend^  amer  le  plus  dpux  vin  du 
monde  ;  maisdessuggestions4e blasphèçie, 
^infidélité ,  de  ^léçréànce ,  ah  1  non^  elles 
ne  peuveiit sortir  de  notre  bon  Dieu:  spn 
sein  est  trop  pur  pour  concevoir  tels  ofo- 

.  Sà^ez-voùs  çbmmehj  liifeu  tàil  en  cela^ 
Il  pentie't  quéië  malin  forgeron  àe  semoïa.- 
bïes  besognes  nous  Ics/^iénne  présenter  à 
veiidre,  afin  que,  par  le  mépris  qùé  nous 
ép  ferons,  nous  puissions  témoigner  notre 
affection  aux  choses  divines.  Et  pour  ipela, 
nié  chère  sœur ,  miai.  très-chére  fille ,  faut- 
ii  ^'inquiéter ,  faut-il  ch&hger  de  posture  ? 
Ô  Dieu  !  nehnl.  C'est  le  diable  qui  va  par- 
tout autour  db  notre  esprit,  furetant  el 
brouillant ,  pour  voir  s'il  poûrroit  trouver 
quelque  porte  ouverte,  tl  hiisolt  comme 
cela  avec  Job ,  avec  is.  Antoine ,  avec  Ste 
Catherine  de  Sienne,  et  avec  une  infinité  de 
Bonnes  âmes  que  je  connois ,  et  avec  la 
mienne ,  qui  ne  vaut  rien  et  que  je  ne  con- 
liois  pas.  Et  quoil  pour  tout  cela,  ma 
bonne  fille ,  fout-il  se  fâcher  ?  Laissez-lé  se 
morfondre,  et  tenez  toutes  les  avienues  bien 
fermées  :  il  se  lassera  enfin ,  ou  ,  s*îl  ne  se 
lasse,  Dieu  lui  fera  lever  le  siège. 

Souvenez-vous  de  ce  que  je  pense  vous 
avoir  dit  une  autre  fois.  C'est  bon  signe 

(I)  In  Doctibus  «xtonitt  aMMi  ttitfM  te 
WMtftolt*  DonlBaai  H.  ausni,  ?»  t. 


qu'il  fasse  tant  de  brtait  et  de  tempêtes  atJH 
tour.de  la  volonté  ;  c'est  signe  qu'il  n'^st 
pas  dedans.  Et  courage ,  ma  chère  akhe  ;  je 
dis  ce  mot  avec  grand  éentinient  et  en  Jé- 
sus-Christ: ma  chérie  ame^  courage  v  dis- 
je.  Pendant  que  noua  pouvons  dire  B^yéd 
résolution  ^  quoique  sans  sentiment  \  Wié 
Jé$us ,  il  ne  faht  point  craindrf)^. 

Et  né  ttie  dites  pas  qu'il  vous  semble  que 
vous  le  dites  avec  lâcheté ,  isans  force  ni 
courage  V  mais  comme  par  une  violence 
que  vous  vous  faites.  0  Dieu  l  inais  donc 
la  voilà;  la  sainte  vioienqe  qui  ravit  les 
cieux.  Voyez-vous  )  ma  fille  ^  c*est  signe 
que  tout  est  pris^  que  l'ennemi  a  tout  gagné 
en  notre  forteresse,  hormis  le  donjon  in\pé- 
nétrable ,  ^indomptable ,  et  qui  ne  peut  se 
perdre  que  par  soi-même.  C'est  enfin  cetiJe 
volonté  libre  ^  laquelle  -,  toute  nue  deVani 
Dieu ,  réside  en  la  suprême  et  plus  spi- 
rituelle partie  de  l'ame ,  ne  dépend  d'autre 
que  de  son  Dieu  et  de  soi-même;  et  quand 
toutes  les  autres  fatuités  de  l'ame  sont 
perdues  et  assujetties  à  l'ennemi^  elle 
seule  demeure  maîtresse  desoi-méihe  pùw 
ne  consentir  point. 

Or,  voyez  vous  les  âmes  affligées  perce 
que  l'énnémi  i^  occu^nt  totites  les  autres 
facultés ,  fait  là-dedans  son  tintamarre  et 
fracas  extf^mef  A  peine  peut-on  ouïr  ce 
qui  se  dit  et  fait  en  cette  volonté  supérieure^ 
laquelle  a  bien  la  voix  plus  nette  et  plus 
vive  que  la  volonté  inférieure  [  mais  celle- 
ci  Ta  si  âpre  et  si  grosse  qu'elle  étodfe  la 
alarté  de  l'autre. 

Enfin  notez  ceci  :  pendant  que  la  tenta- 
tion vous  déplaira,  il  n'y  a  rïen  à  craindre  \ 
car  pourquoi  vous  déplait-elle>  sinon  parce 
que  vous  ne  la  voulez  pas  ?  Au  demeurant  « 
ces  tentations  si  importunes  viennent  vJe 
la  malico  du  diable  ^  mais  la  peine  et  souf- 
france que  nous  ressentons  viennent  de  la 
miséricorde  de  Diett>  qui^  contre  la  vo- 
lonté de  son  ennemi,  tire  de  la  malice 
d'icelui  la  sainte  tribulatiôn  ,  par  laquelle 
il  affine  l'or  qu'il  veut  mettre  dans  ses  tré- 
sors. Je  dis  donc  ainsi  :  vos  tentations  sont 
dn  diuble  et  de  l^enfer ,  mais  vos  peines 
etainictions  sont  de  Dieu  et  du  paradis; 
les  mères  sont  de  Babylone,  mais  les 
filles  sont  de  Jérusalem.  Méprisez  les  ten- 
tatioiis,  embrassez  les  tribulations. 

Je  vous  diM  un  jour ,  quand  j'aurai 
bien  du  loisir  »  quel  mal  causent  ces 
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otetnicikms  de  l'esprit .  cela  ne  se  peut 
écrire  en  peu  de  paroles: 
.  Ne  craignez  nullement,  je  vous  supplie, 
de  me  donner  aucune  peine;  car  je  pro- 
teste que  c'est  une  extrême  consolation 
d'être  pressé  de  vous  rendre  quelque  ser- 
vice. Écrivez-moi  donc,  et  Souvent,  et 
sans  ordre ,  et  le  plus  naïvement  que  vous 
pourrez  :  j'en  aurai  toujours  un  extrême 
contentement; 

Je  m'en  vais  dans  une  heure  en  la  pe- 
Mce  bourgade  où  je  dois  prêcher  \  Dieu  s'é- 
tant  voulu  servir  de  moi  :  et  en  souffrant , 
et  en  prêchnnt)  il  soit  à  jamais  béni  I 

Il  ne  tn'est  rieh  encore  arrivé  de  là  tem- 
pête que  je  vous  dis  ;  mais  les  nuées  sont 
encore  pleines ,  obdeureS  et  émargées  des- 
sus ma  tête. 

Vous  ne  saliriez  trop  avoir  de  confiance 
(en  moi ,  qui  suis  parfaitement  et  irrévocà- 
iblcknent  vôtre  en  Jésus-Ghrist,,duquei  mille 
et  mille  fois  le  jour  ie  vous  soufaaite.les  plus 
chfïres  grâces  et  bénédictions.  Vivons  et 
mourons  en  lui  et  pour  lui.  Amen. 

Votre ,  etc; 

UTTRE  LXVm. 
S.  François  dé  sales,  a  «àdamb 

bB  GBANTAL. 

!«•  gMMièf  ereit  Wht  |)liis  MéHtdlf^SiM  ttMifl- 
ilenl  pi«s  de  Tofee. 

A  ta  Rob6è,  !•  \i  Atrtér  iMé. 

Uadame  «  j'ai  tant  de  suavité  au  désir 
que  j'ai  de  votro  bien  spirituel ,  que  tout 
ce  que  je  fais  sous  ce  mouvement  ne  me 
saurbii  nuire. 

Vous  mè  dites  que  vous  portez  toujours 
votre  grande  croix  «  mais  qu'elle  vous  pèse 
moins  parce  ^que  vous  avez  plus  de  force. 
Ô  ëauveur  du  monde  l  que  voilà  qui  va 
bien  l  II  faut  porter  sa  croix  :  quiconque  la 
portera  plus  grande  se  trouvera  mieux. 
Dieu  donc  nous  en  veuille  donner  de  plus 

ri  •  •  •  A 

Does  y  mais  qu'il  lui  plaise  nous  donner 
grande  forcé  pour  les  porter  !  Or  sus 
donc  courage  :  si  teus  avex  eenfianee 
V09i  verreM  ta  f/loire  dé  Dieu  (1). 

lie  he  vous  réponds  pas  maintenant  «  car 
je  ne  saurais  ;  ^e  no  fais  que  passer  légè- 
rement sur  vos  letiresh  4e  ne  vous  enverrai 
rteo  à  présent  pour  la  réception  du  Irèa- 


saint  sacrement  ;  si  Je  \s^  \  <%  sera  à  la 
première  commodité. 

Je  vis  un  jour  une  image  dévote  ;  c'étoit 
un  cœur  sur  lequel  lo  petit  Jésus  étoit  assis. 
0  Dieil ,  dis-je ,  ainsi  pui^siez-vous  vous 
asseoir  sur  le  cd&Ur  de  cette  fille  que  vous 
m'avez  donnée  \  et  à  laquelle  voiis  m'avez 
donné  !  Il  me  pldisoit  eh  cette  ihiage  que 
Jésus  étoit  assis  et  se  reposoit,  tai*  cela  me 
représentoit  une  Stabililitë  ;  et  Uib  pMisoit 
qu'il  y  étoit  ertftirtt ,  car  lé'est  l'éçe  de  par- 
faite simplicité  et  de  dout^ur  :  et  commu- 
niant au  jbuf  auqîiél  je  savois  que  voué  en 
MVl^  de  mêihé ,  le  logéois  par  ce  désir  t*e 
bénin  hôte ,  en  dette  place ,  et  chez  vpîls  et 
thUÉ  moi.  Dleii  soit  en  tout  elt  pabloht  béni, 
et  venille  se  saisir  de  rm  cdsurâ  èd  Siècles 
dessiècleSlAmen.  Votre;  etc. 

LETTRE  LXïi. 

s.  FRANÇOIS   DE  SÀtSS  ^    A  lÉAIMfellêkSEUbB 
DE  VILLBRS(4). 

(Tliit  du  moDftsièïw  dé  la  VlsiUUon  de  S.  Denis, 
en  Fraace.) 

Le  Saint  loi  mande  qae  madame  de  Boisy,  sa 
mère.  De  peut  aller  é  Dijon  pour  y  adorpr 
l'httstie  mineol«éM  t^^'^rt  "f  éibn&cHoil  &  la 
Sainte-Chapelle  du  roi;  et  il  lui  marque  \»  ternes 
dû  él)ë  îieiil  faire  le  Voyage  de  Sainl-CUade, 
(oàb  lui  exposer  Télat  dé  son  ame- 

A  U  itoché.le  M  mars  lUH. 

Vous  ttî*oWi*?»t  ihlîhlmôhl  li'femJ)to^-er , 
comme  vous  faites ,  toutes  les  occasions 
qui  se  présentent  à  vous  pour  m'écrire  ; 
car  j'ai  toujours beaUcoû|^  de  consolation  à 
rtgeëveir  de  vos  houVélles.  J*ftdtt\lré  i^ue  le 
paquet  de  lettïre*  qtte  j'ai  envioyé  avahl  ée 
t^rême-pi^ntet  au  sieur  de  Mblllêh ,  )k)Ur 
vous  rendit,  soil  encore  en  chemin,  he 
poilténl  crolH*  qd'il  Soit  pertiu  :  j'écrivis  à 
presque  toUs  mes  amis. 

Ma  paiivrô  bièré  iatirt^l  bieh  du  dt^slr 
d'aller  è  l'bdb^atio)^  de  la  saihte  hbstie  ; 
ftials ,  sans  Meâtir ,  je  tie  pchse  jp^s  que 
ses  afllaii^es  hi  sA  sianté  fe  lui  ()erhitottent. 

Je  vous  vois  si  ferhié  au  dessein  tlté  Venir 
à  Sâînt-€la\idé ,  qtie  je  hê  puis  plus  vous 
dire  autt^  chose ,  sihon  que  depuis  le  ^4 
d'avril  (S)  jusqu'au  3  de  mai  j6  stelrai  em^^é- 


ai  Ceti  ■pparMBinent  la  nèrede^MM.  tfe  VilleH. 
^aen  S.  FHni^s  âirèliè  ànè  lèilfé  an  snjel  de  la  mort 
de  lenr  père. 

^  ^IMAK  M  dMfMM  WkdMieitè  )lVi^rtl  Vlh|Mt\  four 
Où  t'onTroU  le  ty oode,  toas  les  au  )  il  MilMItrl  MMK 
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ché  aux  anaires  4u  syiioae  de  ce  diocèse  : 
hors  de  là  (4  ),  depuis  la  Quasimodo  jusqu'à 
la  Pentecôte ,  je  ne  vois  rien  devant  mes 
yciix  qui  ine  puisse  détourner  de  la  con- 
solation que  je  prendrai  au  bien  de  votre 
présence ,  si  vous  prenez  la  peine  de  venir 
jusqu'à  la  maison  de  ma  mère ,  où  j'aurai 
plus  de  commodité  de  vous  entretenir  sur 
tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Mais  puisque  vous 
désirez  me  communiquer  pleinement  votre 
ame ,  il  sera  bien  expédient  de  prendre  un 
loisir  convenable.  Je  ne  saurois  jamais 
vous  oublier  en  ces  foibles  prières  que  je 
fais,  étant  par  tant  de  raisons ,  d'une  affec- 
tion filiale ,  mademoiselle ,  votre ,  etc. 

P.  S  Je  supplie  monsieur  votre  mari  et 
messieurs  vos  cnfans  de  m'aimer  en  qua- 
lité d'un  homme  qui  est  entièrement  ac- 
quis à  leur  mérite.  Le  porteur ,  qui  m'est 
connu  de  longue  main ,  m'a  dit  de  combien 
de  charité  vous  usez  en  son  endroit.  Dieu 
en  soit  glorifié  et  béni  1 

LETTRE  LXX. 

8     PBANÇ0I8    DE    SALES,   A    MADAME 
DE  CUANTAL. 

(Tlré«  da  nonatlèrt  d«  U  VtoltaUoB  d«  la  rtlto  4«  ftooen.) 

Il  lui  astigno  un  jour  pour  le  fenir  irourer  cbex 
nadame  sa  mère,  et  lui  faire  la  revue  de  sa 
conscience  II  lui  découvre  aussi  le  dessein  qu'a 
madame  sa  mère  de  mettre  sa  jeune  sœur  en 
pension  au  monastère  du  Puits-d'Orbe,  la 
priant  de  Taire  secrètement  des  informations 

pour  cela. 

tl  mil  1601. 

Madame  ma  très-chère  sœur ,  voici  une 
courte  réponse  à  vos  dernières  lettres. 
Puisque  vous  êtes  résolue  de  me  revoir 
entre  ci  et  Pentecôte,  et  que  vous  en  espé- 
rez tant  do  fruit ,  venez  au  nom  de  Dieu , 
et  pour  une  bonne  fois.  Le  lieu  que  je  vous 
marquerai ,  c'est  chez  ma  mère ,  à  Torens, 
parce  qu'en  cette  ville  je  ne  saurois  pro- 
mettre un  seul  moment  de  mon  temps. 
Le  jour  sera  le  samedi  suivant  l'Ascension, 
afin  que  je  vous  puisse  donner  les  quatre 
ou  cinq  jours  suivans  francs  et  libres, 
avant  que  la  fête  de  la  Pentecôte  arrive , 
en  laquelle  il  faut  nécessairement  que  je 
vienne  ici  à  Annecy  pour  faire  i'ofiice  et 
mon  devoir  Je  ne  puis  dire  si  nous  §urons 
besoin  de  beaucoup  de  jours  pour  la  revue 

(1)  Ce  umps  o*étoii  qoe  da  dix  Jolis»  paadiBi  laniils 
<atott  dam  la  s|io4#> 


de  tout  votre  état  intérieur  :  peu  plot ,  pm 
moins  en  fera  la  raison. 

S'il  vous  arrivoit  quelque  incommodité 
pour  laquelle  il  fallût  différer  votre  venue , 
vous  n'aurez  pas  pour  cela  besoin  de  m'a« 
vertir  par  homme  exprès  :  mais  seulement 
par  la  première  commodité ,  puisque  passé 
ce  temps-là  je  serai  à  la  visite ,  et  ne  m'ar- 
rêterai nulle  part  jusqu'à  Notre-Dame  de 
septembre ,  que  je  serai  ici  quinze  jours 
seulement,  si  que  entre  cela  vous  auriez 
assez  de  loisir  de  m'avertir.  Je  dis  cela  en 
cas  que  le  sujet  même  de  la  retardation  de 
votre  voyage  ne  méritât  pas  de  soi-même 
de  m'en  avertir  ;  mais  pour  cela  faites 
comme  vous  jugerez ,  pour  m'avertir  ou 
pour  ne  point  m'avertir. 

Préparez  bien  tout  ce  qui  sera  requis 
pour  rendre  ce  voyage  fructueux ,  et  tel 
que  cette  entrevue  puisse  suffire  pour  plu- 
sieurs années.  Recommandez  le  à  notre 
Seigneur ,  fouillez  tous  les  replis  et  voyez 
tous  les  ressorts  de  votre  ame ,  et  considé- 
rez tout  ce  qui  aura  besoin  d'être  ou  rha- 
billé ou  remis.  De  mon  côté  je  présenterai 
à  Dieu  plusieurs  sacrifices  ,  pour  obtenir 
de  sa  bonté  la  lumière  et  la  grâce  néces- 
saires pour  vous  servir  en  cette  occasion. 
Je  disois  bien  que  vous  préparassiez  une 
grande ,  mais  je  dis  très-grande  et  absolue 
confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu  pre- 
mièrement, puis  en  mon  affection;  mais 
je  sais  que  de  ce  côté-là  la  provision  en  est 
toute  faite.  S'il  vous  semble  qu'à  mesure 
que  votre  souvenance  et  considération  vous 
suggéreront  quelque  chose,  il  vous  fût  utile 
de  le  marquer  avec  la  plume  ,  je  l'approu- 
verois  fort.  Le  plus  que  vous  pourrez  ap- 
porter d'abnégation  ou  d'indifférence  de 
votre  propre  volonté ,  c*est-à  dire ,  de  dé- 
sirs et  résolutions  de  bien  obéir  aux  inspi- 
rations et  instructions  que  Dieu  vous  don- 
nera ,  quelles  qu'elles  soient ,  ce  sera  le 
mieux ,  car  notre  Seigneur  agit  es  âmes 
qui  sont  purement  siennes ,  et  non  préoc- 
cupées d'affections  et  de  propres  volontés. 
Mais  surtout  gardez-vous  de  vous  inquié- 
ter en  cette  préparation  ;  faites-la  douce- 
ment et  en  liberté  d'esprit.  En  ce  qui  re- 
garde les  ennuis  des  tentations  do  la  foi , 
ne  vous  y  amusez  pas  ;  mais  attendez  que 
vous  soyiez  ici ,  car  ce  sera  assez  tôt.  Ne 
partez  point  sans  le  congé  de  votre  confes- 
\aeur;  je  yeux  croire  que  vous  lui  en  avec 
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communiqué  vos  délibérations  avant  que 
d'en  résoudre. 

Au  demeurant,  il  faut  que  je  vous  sup- 
plie de  me  faire  un  bien.  Ma  mère  désire 
infiniment  d'envoyer  ma  jeune  sœur  au 
Puits-d'Orbe ,  afin  de  la  dépayser ,  et  de 
lui  faire  prendre  le  goût  de  la  dévotion  ; 
mais  elle  ne  voudroit  nullement  que  ma- 
dame l'abbesse ,  ni  sa  maison ,  en  reçut 
aucune  incommodité  que  celle  du  soin  de 
ses  mcBurs.  C'est  pourquoi  je  désire  qu'il 
TOUS  plaise  de  m'appdrter  assurance  de 
tout  ce  qui  sera  requis  de  faire  à  cette  in- 
tention ,  sans  que  madame  l'abbesse  le 
sache ,  afin  que  tout  aille  comme  il  faut , 
et  que  ma  sosur  ait  ce  bien  de...  (4). 

Voilà  de  la  peine  que  je  vous  donne , 
mais  c'est  encore  pour  un  oflice  de  charité. 
U  me  reste  seulement  à  prier  notre  Sei- 
gneur qu'il  soit  votre  guide  et  conducteur 
en  ce  voyage  et  en  tout  le  reste  de  vos 
actions  :  je  l'en  supplie  de  tout  mon  cœur, 
et  vous ,  ma  chère  sœur ,  de  venir  joyeuse 
en  lui,  qui  est  votre  joie  et  consolation. 
Si  vous  saviez  comme  je  vous  écris ,  vous 
eicuseriez  bien  l'indigestion  de  mes  pa- 
roles et  de  mon  style  ;  piais  c'est  tout  un  ; 
je  vous  écris  sans  entendement,  mais  je  ne 
TOUS  écris  pas  sans  un  cœur  plein  d'extra- 
ordinaire désir  de  votre  bien  :  et  prenez 
courage ,  ma  sceur  ;  Dieu  vous  sera  bon  et 
propice.  Je  suis  votre  serviteur  très-dédié 
en  son  nom.  Amen. 

De  Saint-Claude  votre  chemin  s'adresse 
droitàCrex,  où  je  vous  ferai  trouver  un 
homme  qui  vous  accompagnera  jusque  chez 
ma  mère.  Vous  viendrez  de  Gex  à  Genève, 
oô ,  si  vous  ne  voulez  pas ,  vous  n'arrêterez 
point  ;  et ,  si  vous  voulez ,  vous  pourrez 
arrêter,  car  il  n'y  a  pas  de  danger  ;  et  de 
là  vous  viendrez  à  Thorens.  De  Saint- 
Claude  à  Gex  il  n'y  a  que  six  lieues ,  et 
de  Gex  à  Thorens  sept.  L'homme  qui  vous 
ira  au  rencontre  vous  conduira.  Je  vous 
attendrai  plutôt  la  veille  de  l'Ascension  (2) 
que  le  samedi  suivant  (3). 

Je  vous  invitois  à  la  veille  de  l'Ascen- 
8Î0&  ;  mais  comme  je  fermois  la  lettre,  des 
pères  chartreux  me  sont  venus  conjurer 
d'aller  en  un  monastère  voisin  consacrer 
des  filles  :  si  que  le  jour  auquel  je  vous 

(1)  D  y  aiel  «m  llfM  «i  deoile  «Skcée. 

(l)iaaftL 

(B)  ti  ■•! ,  rAMtoaion  élut  !•  i9  nai  ottta  anoét  IfOI, 


attendrai  sera  le  samedi  suivant.  Dieu 
vous  aide  1 

LETTRE  LXXI. 

SAINT  FRANÇOIS  UE  SALES  ,  A  MAOAME 
DB   CBANTALg 

Enroi  d'uno  image  où  étoit  représenté  le  pp!i' 
Jésos  aTee  Noire-Dame  et  sainte  Anne  lio- 
fleiion  sur  celte  image. 

Le  t9  mal  1808 

VoUà ,  ma  fille ,  l'image  que  je  vous  en 
voie  :  elle  représente  votre  sainte  abbesse 
pendant  qu'elle  étoit  encore  au  monastère 
des  mariées ,  et  sa  bonne  mère  qui  étoit 
venue  du  couvent  des  veuves  pour  la  visi- 
ter. Voyez  la  fille ,  comme  elle  se  tient  les 
yeux  baissés  ;  c'est  parce  qu'elle  ne  peut 
regarder  ceux  do  l'enfant  :  la  mère  au  con- 
traire les  élève ,  parce  qu'elle  regarde  son 
poupon.  Les  vierges  ne  lèvent  les  yeux  que 
pour  voir  ceux  de  leur  époux,  et  les  veuves 
les  baissent,  si  ce  n'est  pour  avoir  le  même 
honneur.  Votre  abbesse  est  glorieusement 
ornée  d'une  couronne  sur  la  tête,  mais 
regarde  en  bas  sur  certaines  petites  fleurs 
éparsessur  le  marche-pied  de  son  siège. 

La  bonne  mère-grand  a  près  de  soi  à 
terre  un  panier  plein  de  fruits.  Je  pense 
que  ce  sont  les  actions  de  sainteté ,  des 
vertus  humbles  et  basses  qu'elle  veut  don- 
ner à  son  mignon ,  tout  aussitôt  qu'elle 
l'aura  entre  ses  bras.  Au  demeurant ,  vous 
voyez  que  le  doux  Jésus  se  penche  et  se 
retourne  du  côté  de  sa  mère-grand  ,  toute 
veuve  qu'elle  est ,  mal  coiffée ,  et  simple- 
ment vêtue.  Il  tient  un  monde  en  ses  mains, 
lequel  il  détourne  doucement  à  gauche , 
parce  qu'il  sait  bien  qu'il  n'est  pas  propre 
aux  veuves  ;  mais  de  l'autre  il  lui  présente 
sa  sainte  bénédiction. 

Tenez-vous  auprès  de  cette  veuve ,  et 
comme  elle  ayez  votre  petit  panier.  Tendez 
les  yeux  et  les  bras  à  l'enfant  ;  sa  mère 
votre  abbesse  vous  le  donnera  à  votre 
tour  ;  et  lui  très-volontiers  s'inclinera  à 
vous,  et  vous  bénira  glorieusement.  Hél 
que  je  le  désire ,  ma  fille  !  Ce  souhait  est 
répandu  tout  partout  en  mon  ame ,  où  il 
résidera  éternellement.  Vivez  joyeuse  en 
Dieu ,  et  saluez  très-humblement  en  mon 
nom  madame  votre  abbesse  et  votre  chère 
maltresse.  Le  doux  Jésus  soit  assis  sur  vo- 
tre cœur  et  sur  le  mien  ensemblement  I 
q;u'il  y  règne  et  vive  à  jamais  1  Âmen. 
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LETTRE  LXXn. 


J.    FRANÇOIS    DE    SALCS ,    A    MADAME 
DE    CIIAXTAL. 

Ne  jamais  oublier  le  Jour  où  Ton  est  revenu  à 
Dieu,  et  en  célébrer  I anniversaire  par  des 
exercices  de  piété  extraordinaires. 

10  jBlliai  IIM. 

J*ai  oublié  de  vous  dire ,  ma  chère  fille , 
que  si  lés  ôrâisbriâ  de  S.  Jean  bide  S.  Fran- 
çois ,  et  les  autres  que  vous  dites ,  vous 
donnent  plus  dé  goût  en  ifrançdië ,  je  suis 
Uen  cbiitent  que  vous  les  récitiez  cOmme 
cela.  Deîhelirez  eh  paix,  ma  Gile,  avec 
Voire  époux  bien  serré  ehtre  vos  bras. 

Oh  i  que  monâiiie  est  satisfaite  dé  Texer- 
cicc  de  pénitence  ique  nous  avons  fait  ces 
jours  passés ,  jo'uts  heureiix  ,  et  acxrepUi- 
ptes,  et  mémorables  !  Job  désire  que  le 
jaiir  de  sa  naissance  périsse  (4) ,  et  que  ja- 
mais il  n'en  soit  nlémoire  ;  mais  moi ,  ma 
Fille,  je  soutiàite  au  contraire  que  ces  jours , 
'ésqîiels  Dieu  vous  a  faite  loute  sienne ,  vi- 
Vent  à  jamais  en  votre  esprit,  et  que  la 
souvenance  cii  soit  perpétuelle.  Oui-dâ, 
iiiâ  fille ,  ce  sont  des  jours  desquels  le  sou- 
Ycniir  vous  sera  éternëlleknent  agréable  él 
doux  sans  douté ,  j;)oiirvu  que  iios  résolu- 
tions ,  prises  aVéc  tant  dé  force  él  de  cou- 
rage, déïneui*ent  bien  closes  et  à  couvert 
sbùs  lé  précieux  sceau  que  j*y  ai  mis  dé 
lua  main. 

Je  veux ,  hia  fille ,  ique  nous  célébrions 
toutes  les  années  les  jours  anniversaires  de 
tcux-Ià ,  par  l^addition  de  quelques  pdrti- 
tuliei^  exercices  à  ceux  qui  nous  sont  Or- 
dinaires. Je  Veux  que  nous  les  appelions 
Jours  de  noire  dédicace ,  puisqu'on  ceux-ci 
vous  avez  si  entièrement  dédié  votre  es- 
prit à  Dieu.  Que  rien  ne  vous  trouble  ci- 
iprès,  hià  fillfe  ;  dites,  avec  S.  Paul  :  Ju 
âemeùrahï ,  que  nul  né  se  fâche,-  car  je 
êuis  stigmatisé  dés  plaies  de  mon  maî- 
tre (î);  c*est-û-dirc,  je  suis  la  servante 
vouée ,  dédiée ,  sacrifiétt. 

Gardez  bieh  la  dôture  de  votre  monas- 
tère ,  ne  laissez  point  sortir  vos  desseins 
*à  et  là  ;  cat*  cela  n'est  qu'une  distraction 
ie'cœur.  Obiervei  bien  la  règle ,  et  croyez, 

(1)  nrefet  dlM  In  qnà  niilai  raa,  et  bax  in  qnà  dleVtam 
CM  :  ConcR0tM  esl  huse.  Jo».  o.  m.  f .  S. 

(?)  De  esiero  nemo  miLi  mule»liu  sU;  «foonin  »l\s- 
maia  DméIbI  l»Mà  ta  mm^tê  MdS  wtt»*  Ak.  Gàfe  »  H 
1. 17. 


mats  croyez-le  bien ,  que  lehlsdé  mâdàina 
votre  abbesse  sera  tout  vôtre  (4). 

Nourrissez ,  tant  qu*il  vous  sera  possible^ 
beaucoup  d'union  entre  vous,  madame  du 
Puits-d'Orbe ,  et  madame  brulart  ;  car  ii 
me  semble  que  cela  leur  sera  profitable. 

Vous  connoîtrez  assez,  à  voir  qiio  je 
vous  écHs  à  tout  projK» ,  que  je  vous  vois 
souvent  en  esprit,  et  ii  est  vrai.  Non,  il  né 
sera  jamais  possible  que  chose  aucune  ine 
sépare  de  votre  bsprit  :  le  lien  est  trop 
fort.  La  mort  môme  n'aura  pas  de  pôy  vqir 
pour  le  dissoudre,  puisqu'il  est  d'une  étolTè 
qui  dure  éternellement. 

Je  suis  fort  consolé ,  ma  chère  fille ,  ao 
vous  voit*  plcinjB  du  désir  d'obéissance  : 
c'est  un  désir  d'un  prix  incomparable . ,  çl 
qui  vous  appuiera  en  tous  vos  ennuis.  Hé- 
las l  nenni ,  ma  três-aimée  fille ,  ne  regar- 
dez point  à  qui ,  mais  pour  qui  vous  obéis- 
sez. Votre  vœu  est  adressé  à  Dieu,  quoiqu'il 
regarde  un  homme.  Môil  Dieu  i  né  craignçz 
point  que  la  providence  de  bien  vous  dé- 
faille ;  non ,  s  il  étoit  besoin ,  elle  enverrqit 
plutôt  un  ange  pour  vous  conduire ,  que  de 
vous  laisser  sans  guide,  puisquWec  tant 
de  courage  et  de  résolution  vous  vouiez 
obéir.  Et  donc,  ma  chère  tille,  reposez- 
vous  en  cotte  providence  patetneîle ,  ré- 
signez-vous de  tout  en  icelle  :  et  cepen-: 
dant ,  tant  que  je  pourrai ,  je  m'épargnerai 
pour  vous  tenir  parole,  afin  que,  moyen- 
nant la  grâce  céleste ,  je  vous  serve  lon- 
guement ;  mais  celte  divine  volonté  soit 
toujours  fuite  1  Amen. 

Hier  j'allois  sur  le  lac  en  une  petite  bar- 
quette ,  pour  visiter  M.  l'archevêque  de 
Vienne  ;  etj'étois  bien  aise  de  n'avoir  point 
d'appui,  qu'un  ais  de  trois  doigts ,  sur  le 
quoi  je  me  puisse  assurer ,  sinon  la  sainte 
providence  :  et  si  j'élois  encore  bien  ai:se 
d'être  là  sous  l'obéissance  du  nocher ,  qui 
nous  faisoit  asseoir  et  tenir  formes  sang 

• 

remuer,  comme  bon  lui  seinbloit;  et  vrai- 
ment je  ne  remuai  point,  ^lais,  mafillo, 
ne  prenez  pas  ces  paroles  pour  des  effets 
de  grand  pi*ix.  Non,  ce  ne  sont  que  de  pe- 
tites imaginations  de  vertu ,  que  mon  cœur 
fait  pour  se  récréer ,  car  quand  c'est  à  boh 
escient ,  je  ne  suis  pas  si  brave. 

Je  ne  puis  m*em|)écher  de  vous  écrire 
avec  une  grâtido  bUdité  et  sitiipliéité  d^es- 

0 }  L*abl>ffM ,  c'Mt  It  saillis  VMllS  •  tl  SM  ils»  tMt^ 


DE  S.  fraIî^S  Ve  sales. 

pR{.  A  Dteu ,  m  ti«s-chSR)  m,  i^imé^o 
iKbu  qild  j'adbl-e^  et  quÎTn'd  r'èndu  ii  bhi- 
(|nonichl  el  Bl  Intimeméht  vôtre ,  'qli'â  jà- 
m\s  son  noiil  §bit  béhi,  et  célut  db  èa  âiiinllô 
îJefe,  Je  ittfe  hîs»duvihâ  encbtb  hîelr  ti'é 
Sic  Rfhrthb  ;  D^pôs<5é  dàbâ  Unfe  bclilb  Bar- 
qîlie  ïvec  MagdlelcÎTiB  :  Dieu  l'éttr  servit  Ai 
pifolé  ik)ur  lie§  faire  bborder  oi\  noire 
France.  Â  Dicii ,  dé  k-ectief ,  ma  chère  fillé  : 
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tiVçz  tônté.  jbyéiisé ,  toute  coiislàntc  en 
flSitifë  ciier  Jé§uâ.  Âinen. 

LETTRE  LXint. 

s.  FRAlfÇOIS  DE  SALES  ^   A    SA  SAU>nrET£ 
LE  PAPE   PAUL   y. 

OHMilU  (^ftftiis  nominibos  Pâélo  T;  td  0oiitîfl- 
Mlom  TDcens  erecto  ^  graïuUri  teneatur.  Diœ- 
otiàm  Geb'ciinensem  nobilium  ejus  curarum 
i^titém  cûpli  don  ^ii\i  ^bsirétiiAifa. 

ADD0CX,  le  16  JotHet  leos. 

BéAtfi»imét)atér, 

tn  làntâ  sàlUlantiuni  cbiitentiône ,  'à^i , 
tbc  t)onUficâlïïs  inîllio ,  âd  pod'é^  sancti.laUs 
to  ven\?ràbun'di  âcôiaëriint ,  nôii  debui , 
crtdb,  hi<^h\  ihgèrère  tehuiiatelih ,  quaô 
èisi  bbediehliâ ,  iidb  ac  pîdale  (^rgà  béati- 
teàihôhi  Itfam  nWli  inferiOr  est,  hicrîtià 
tamen  adeô  depressa  jacet ,  Ut  vix  îh  ^oni- 
paratione  conjSpici  ac  nolari  potuissot. 

Sed  nunc,  béalissikhé  p^te^,  cùm  majo- 
mm  omnium  ardor  expletus  dererbuil^  non 
rectô  faciam ,  si  tacuero ,  et  nolucro  nun- 
tiare  quàm  boni  nuntii  (lies  assumptionis 
tudô  hicrît,  eliâè  tôlamquè  hanc diœcesim 
ttakimd  perfVrdherit  lîiBtitiâ. 

DiebSôto  iiàmquè  hoc  gaudiî  lesiimoiiium 
cathedrœ  apostoUcœ,  cui  de  tanti  pontiûcis 
sessione  congratulor  :  debeo  et  tibi  ponti- 
fici  maxime ,  qui  tantam  cathcclrani  exor- 
bas  :  debeo  uirbis  et  orbis  fîdelibus  uniyer- 
sis ,  qui  suavissimo  virtùlum  tuarum  odoro 
recreantur  :  debeo  liiiic  provinciaî ,  quœ, 
unique  Ilûclibùs  àc  jactiilionibus  ha3reti- 
corum  quassatâ  propemodiim  ac  contrita, 
ildurïmâm  spem  ex  perspcclà  Iwà  providen- 
lîâconcepît. 

Debeo  et  mîhi,  qui  mirincam  ilUim  tuam 
benigmlatem  jam'pridem  sum  expertus, 
diun  tu ,  beatissinie  pator ,  in  ultime  ilio  et 
ad  poDtificatum  proximo  card  inalatûs  gradu 
lântisper  hœreres ,  et  ego  huic  Ecclesiae 
prsepositus  negolium  de  ecclesiis ,  hœreti- 
oorum  longiMimà  occupatHme  dinitis  |  ca- 


thoit'coruni  iisui  (*esuluendîs,  é|pud  sanctam 
sedpm'tractarcm  nbttliumqûe  grali-ssimuni 
dbferretn  de  multis  hoihinum  millibus  ad 
Christ!  taillis  niiperrimè  t'éductis  ;  ut  mé 
nunc  propitium  liabiturunî  potitiHcem  et 
pïîtr|prii  sperare  parsit,  qucm  taih  benefi- 
cbni  jam  indè  nactuâ  sum  ciirdinalcm. 

Et  sànè  cor ,  humnni  corporis  princeps  j 
ih  aflbcths  partes  niajore  suoruih  vitalium 
spiritUum  fluxu  bencficehliâm  êuam  den- 
vare  solet.  Sol  quoque  c6  abuntldnliûs  ac 
pressiûs  radios  sues  eflbndit  in  hsnic  nostrd 
infcHok^a ,  quô  alUbs  hôri^outi  ihsidet  ac 
dominatûr. 

Tu  autcm ,  blralissime  \ml\î^ ,  colr  es  et 
sol  totîus  minîsléHl  etcliesiastîd  :  iidh  du- 
biilrii  iciturquih,  pnfetbrbrtiniurtîEcdoSia» 
rum  sollicitudinem ,  singularem  providen- 
tféiïi  Imic  dibècesi  ih'stdiUiràhdiiD  ^dhibèiJis , 
quae  Omnium  mâxiWè  fet  ])é§siM  àb  hèné- 
Wtiâ  véxatur;  idcju'e  latttô  uberiûs  prsôstcà, 
qbô  altiiàs  nobis  prtes  él  iiHThihIès. 

Nam  et  Christus ,  fepiscopbruih  [irihcepà^- 
cujlis  tû vices  sustinés  iii  terril,  ubi  abun^ 
davii  delictùin ,  s\it)^rdbundàiié  fàcit  gh|- 
tiam.  Sic  sùmmùhï  îh  le  àpAostolicœ  dignt- 
tàtis  splehdoreih  Iselus  et  ghitbléburtduè 
Venéh)r ,  \^c  demisso  iri  tSWràin  vultu  ,  ad 
peduni  liibrum  oscilla  piDslratûS  \  humil^ 
limé  folo  ;  et  si  tùiee  sanctitàtis  solium  hi 
inlbriOr\im  vièstihienUs  trî«*^ttdum  essel , 
sicut  de  primû  siHle  Jehb  docel  Scrij;)iurà  , 
festiharem  utique ,  el  tbllèns  vesteés  sùb- 
skcrrtercm  jMerlibus  tuis,  canereïA  Uibà-, 
ùi^\ï^  dicerem  :  Regnel  Pâului  V  î  viviâik 
{)Ohtirex  maximus  queM  utt^t  Dominils 
super  Israël  Dei  ! 

Félicitation  sur  son  exaltation  au  saint-siège; 

Très-sùîhl  Pé^ , 

Quoique  je  ne  cède  en  rîch  à  qui  que  ce 
soit  dans  robéissahce ,  la  fidiélilé  et  le  res- 
pect qui  sont  dus  à  votre  sainteté ,  Ci»pîeh- 
danl ,  pour  ce  qui  regarde  les  miTites ,  m? 
personne  a  si  pou  de  relief ,  qu*él«ihl  mis* 
en  lyarailèle  avec  les  autres,  elle  s*6vanouit 
eldisparoît.  Ceslcequi  fait  qlie  jeh*ai  pâ^ 
cru  pouvoir  me  môler  parmi  la  multitude 
de  ces  grands  j)orsonnages  qui ,  à  TenlriJe 
de  voire  i>ontilicat ,  se  sont  empiiôssi^s  d'a^ 
1er  se  jeter  aux  pieds  de  votre  sainteté, 
pour  lui  rendre  leurs  devoirs 

Mais  maintenant ,  très-saint  père ,  qile 
toute  f  .ette  foule  est  passée ,  et  que  le  zèle 
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des  grands  s'est  satisfait ,  je  pense  que  je 
ne  puis  me  taire  avec  honneur ,  ni  me  dis- 
penser raisonnablement  de  témoigner  la 
joie  dont  la  nouvelle  de  votre  élection  m'a 
comblé  avec  tout  mon  diocèse. 

Je  dois  cette  déférence  au  saint-siége 
apostolique  en  le  congratulant  du  choix 
qu'il  a  fait  d'un  si  grand  pape ,  et  à  vous, 
très-saint  père ,  qui  illustrez  la  chaire  de 
vos  prédécesseurs.  Je  la  dois  aux  fidèles , 
tant  de  la  ville  de  Rome  que  de  tout  l'uni- 
vers ,  qui  sont  embaumés  de  l'odeur  de  vos 
vertus  ;  je  la  dois  en  particulier  à  cette 
province ,  qui ,  battue  de  toutes  parts ,  et 
presque  brisée  des  flots  et  des  orages  exci- 
tés par  les  hérétiques ,  a  conçu  de  grandes 
espérances  de  votre  sagesse  et  de  votre 
charité. 

Enfin ,  très-saint  père ,  je  dois  me  féli- 
citer moi-même ,  ayant  déjà  éprouvé  les 
effets  merveilleux  de  votre  bonté ,  lorsque 
vous  n'étiez  encore  que  cardinal ,  mais 
déjà  si  proche  du  souverain  pontificat ,  et 
que  je  n'étois  que  prévôt  de  cette  Église. 
Car  vous  m'aidâtes  puissamment  auprès 
du  saint-père  votre  pnédécesseur  pour  faire 
réussir  ma  négociation  touchant  la  réédifi- 
cation des  égUises  tombées  en  ruine  et  dé- 
molies par  les  hérétiques ,  et  pour  faire 
remettre  les  catholiques  en  possession  de 
ces  saints  lieux  si  longtemps  occupés  par 
ces  ennemis  de  la  rehgion. 

Ce  fut  alors  que  j'annonçai  à  sa  sainteté 
l'heureuse  nouvelle  de  la  conversion  de 
plusieurs  milliers  de  personnes.  Si  j'eus  le 
bonheur ,  très-saint  père ,  de  vous  trouver 
si  favorable  dans  un  temps  où  je  pouvois 
vous  être  plus  indifférent,  parce  que  vous 
n'étiez  que  cardinal ,  n'ai-je  pas  lieu  d'at- 
tendre les  meilleurs  traitemens  de  votre 
sainteté ,  depuis  que  vous  êtes  devenu  le 
père  commun  des  fidèles  et  le  premier  de 
tous  les  pontifes  ? 

Le  cœur ,  cette  partie  si  noble  du  corps 
humain ,  a  coutume  de  départir  avec  plus 
d'abondance  ses  esprits  vitaux  à  celles  qui 
lui  sont  les  plus  intimes  ;  et  le  soleil  darde 
ses  rayons  avec  plus  de  force ,  et  répand 
sa  lumière  avec  plus  de  profusion ,  à  pro- 
portion qu'il  s'élève  et  qu'il  domine  davan- 
tage sur  notre  horizon. 

C'est  ce  que  nous  voyons  arriver  en 
vous ,  très-saint  père  ;  vous  êtes  le  cœur 
et  le  soleil  de  tout  l'état  ecclésiastique , 


c'est  poorqud  nous  ne  pouvons  douter 
qu'outre  le  soin  que  vous  prenez  de  toutes 
les  Églises  en  général ,  vous  ne  vous  ap- 
pliquiez particulièrement  à  afferinir  le  bien 
qui  a  été  commencé  dans  ce  diocèse ,  qui 
est  le  plus  exposé  de  tous  aux  persécutions 
des  hérétiques;  et  qu'il  ne  se  ressente 
d'autant  plus  de  vos  bienfaits ,  que  vous 
êtes  plus  élevé  au-dessus  de  nous. 

Car  Jésus-Christ  même ,  le  prince  des 
évêques,  que  vous  représentez  sur  la  terre, 
répand  une  surabondance  de  graee  oè 
le  péché  avoit  abondé  (4).  C'est  pour  cela , 
très-saint-père ,  que  je  révère  avec  tant  de 
joie  le  souverain  degré  de  la  dignité  apos* 
tolique  dont  votre  sainteté  est  revêtue ,  et 
que ,  les  yeux  baissés  vers  la  terre ,  je  me 
prosterne  humblement  à  ses  pieds  pour 
les  baiser  ;  et  s'il  falloit  vous  ériger  un 
trône  des  vêtemens  de  vos  inférieurs, 
comme  l'Écriture  nous  l'apprend  du  pre- 
mier trône  de  Jéhu  (2) ,  je  volerois  sur-le- 
champ  ,  j'étendrois  mes  habits  sous  vos 
pieds ,  je  sonnerois  de  la  trompette ,  et  je 
crierois  de  toutes  mes  forces  :  Règne  Paul 
cinquième  !  vive  le  souverain  pontife  que 
le  Seigneur  a  oint  sur  l'Israèfl  de  Dieul 
ayant  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond 
respect,  etc. 

LETTRE  LXXIV. 

6.    FRANÇOIS    DE    SALES,     AUX    MINI8TBB8 
PROTESTANS   DE  GENÈVE. 

(Tirée  de  la  rie  da  Saint,  par  Ch.-Aaf.  d«  8al«a.) 

Il  consent  à  une  conférence  arec  eux,  poonrv 
que  ce  soit  à  des  conditions  raisonnables. 

Anneqr.  16  «oût  1601. 

Sur  les  propos  qui  ont  été  ci-devant  te- 
nus pour  l'ouverture  d'une  conférence  dans 
la  ville  de  Genève ,  pour  le  sujet  de  la  reli- 
gion ,  tant  seulement  entre  moi  avec  quel- 
ques prédicateurs  cathohques ,  d'une  part, 
et  les  ministres  de  la  même  ville ,  d'autre  ; 
j'ai  fait  cet  écrit ,  et  l'ai  signé  de  ma  main, 
et  scellé  de  mon  sceau ,  pour  déclarer  et 
attester  que  toutes  fois  et  quantes  que  les 
ministres  voudront  y  entendre  et  convenir 
de  conditions  raisonnables,  sortables  e1 
légitimes,  pour  une  telle  assemblée  ou 
conférence,  je  m'y  porterois  avec  toute 

(1)  Rom.  c  t,  r.  SO. 
.    (i)  IV  RM.  <2.  a,  f .  It. 
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promptitiideelsfaioérité,  espérant,  en  la 
bonté  de  Dieu ,  que  son  nom  en  sera  glo- 
rifié au  salut  et  bien  de  plusieurs  âmes. 
Ainsi  je  Ten  supplie. 

LETTRE  LXXV. 

d.    PBANÇOIS    DE    SALES,    A    MADAME 
DE  GHANTAL. 

Ne  pat  raisonner  arec  les  tentations,  ni  lesap« 
préhender,  ni  même  y  réfléchir;  elles  ne  noas 
finit*  pai  de  mal  lorsqu'on  n'y  songe  point 

L«  Joor  de  Saf nUAatiutf o ,  80  tofit  isos. 

Vous  aurez  maintenant  en  main ,  je  m'en 
assure ,  ma  fille ,  les  trois  lettres  que  je 
TOUS  ai  écrites ,  et  que  vous  n'aviez  pas 
encore  reçues  quand  vous  m'écrivîtes  le 
deuxième  d'août.  Il  me  reste  à  vous  répon- 
dre à  celle  de  cette  date-là ,  puisque  par 
les  précédentes  j'ai  répondu  à  toutes  les 
autres. 

Vos  tentations  de  la  foi  sont  revenues  ; 
et  encore  que  vous  ne  leur  répliquiez  pas 
un  seul  mot ,  elles  vous  pressent.  Vous  ne 
leur  répliquez  pas  :  voilà  bon ,  ma  fille  ; 
mais  vous  y  pensez  trop ,  mais  vous  les 
craignez  trop ,  mais  vous  les  appréhendez 
trop  ;  elles  ne  vous  feroient  nul  mal  sans 
cela.  Vous  êtes  trop  sensible  aux  tenta- 
tions. Vous  aimez  la  foi,  et  ne  voudriez 
pas  qu'une  seule  pensée  vousy  vînt  au  con- 
traire ;  et  tout  aussitôt  qi^'dne  seule  vous 
touche ,  vous  vous  en  attristez  et  troublez 
Vous  êtes  trop  jalouse  de  cette  pureté  de 
foi  ;  il  vous  semble  que  tout  la  gâte.  Non , 
non ,  ma  fille ,  laissez  courir  le  vent ,  et  ne 
pensez  que  le  frifilis  des  feuilles  soit  le  cli- 
quetis des  armes. 

Dernièrement  j'étois  auprès  des  ruches 
des  abeilles ,  et  quelques-unes  se  mirent 
sur  mon  visage  :  je  voulus  y  porter  la  main, 
et  les  ôter.  Non,  ce  me  dit  un  paysan, 
n'ayez  point  peur,  et  ne  les  touchez  point  ; 
elles  ne  vous  piqueront  nullement;  si  vous 
les  touchez,  elles  vous  mordront.  Je  le 
crus  ;  pas  une  ne  me  mordit.  Croyez-moi , 
ne  craignez  point  ces  tentations,  ne  les 
touchez  point,  elles  ne  vous  offenseront 
point  ;  passez  outre ,  et  ne  vous  y  amusez 

point. 

Je  reviens  du  bout  de  mon  diocèse  qui 
est  du  côté  des  Suisses,  où  j'ai  achevé 
rétablissement  de  trente-trois  paroisses, 
èsqueiles  il  y  a  onze  ans  qu'il  n'y  avoît 


que  des  ministres  ;  et  y  fus  en  ce  temps-là 
trois  ans  tout  seul  prêcher  la  foi  catholi- 
que :  et  Dieu  m'a  fait  voir  à  ce  voyage  une 
consolation  entière  ;  car  en  lieu  que  je  n'y 
trouvai  que  cent  catholiques ,  je  n'y  ai  pas 
laissé  maintenant  cent  hugenots.  J'ai  bien 
eu  de  la  peine  à  ce  voyage  et  un  terrible 
embarrassement;  et  parce  que  c'étoit  pour 
des  choses  temporelles  et  provisions  des 
églises ,  j'y  ai  été  fort  empêché;  mais  Dieu 
y  a  mis  une  très-bonne  fin  par  sa  grâce , 
et  encore  s'y  est-il  fait  quelque  peu  de  fruit 
spirituel.  Je  dis  ceci ,  parce  que  mon  cœur 
ne  sauroit  rien  celer  au  vôtre,  et  ne  se  tient 
point  pour  être  divers  ni  autre ,  mais  un 
seul  avec  le  vôtre. 

C'est  aujourd'hui  S.  Augustin  ;  et  vous 
pouvez  penser  si  j'ai  prié  pour  vous  le  maî- 
tre ,  et  le  serviteur ,  et  la  mère  du  servi- 
teur (4).  Dieu  soit  notre  cœur ,  ma  fille  ;  et 
je  suis ,  en  lui  et  par  sa  volonté ,  tout  vô- 
tre. Vivez  joyeuse,  et  soyez  généreuse. 
Dieu ,  que  nous  aimons ,  et  à  qui  nous  som- 
mes voués,  nous  veut  en  cette  sorte-là. 
C'est  lui  qui  m'a  donné  à  vous  :  il  soit  à 
jamais  béni  et  loué  ! 

P,  S,  Je  fermois  cette  lettre ,  ainsi  mal 
faite  ;  et  voici  qu'on  m'en  apporte  deux 
autres,  l'une  du  46 ,  l'autre  du  20  août, 
fermées  en  un  seul  paquet.  Je  n'y  vois  rien 
que  ce  que  j'ai  dit  :  vous  appréhendez  trop 
les  tentations,  il  n'y  a  que  ce  mal.  Soyez 
toute  résolue  que  toutes  les  tentations  d'en- 
fer ne  sauroient  souiller  un  esprit  qui  ne 
les  aime  pas  :  laissez-les  donc  courir.  L'a- 
pôtre S.  Paul  en  soufi^re  de  terribles ,  et 
Dieu  ne  les  lui  veut  pas  ôter  ;  et  le  tout  par 
amour.  Sus ,  sus ,  ma  fille ,  courage  :  que 
ce  cœur  soit  toujours  à  son  Jésus  ;  et  lais- 
sez clabauder  ce  mâtin  à  la  porte  tant  qu'il 
voudra.  Vivez,  ma  chère  fille,  avec  le 
doux  Jésus  et  votre  sainte  abbesse  (2) , 
parmi  les  ténèbres ,  les  clous ,  les  épines, 
les  lances ,  les  dérélictions ,  et  avec  votre 
maîtresse  (3).  Vivez  long-temps  en  larmes 
sans  rien  obtenir  :  enfin  Dieu  vous  ressus- 
citera ,  et  vous  réjouira ,  et  vous  fera  voir 
le  désir  de  votre  cœur  (4). 

Je  l'espère  ainsi  ;  et ,  s'il  ne  le  fait  pas , 
encore  ne  laisserons-nous  pas  de  le  servir  ; 
il  ne  laissera  pas  pour  cela  d'être  notre 

(I)  Le  maître  c'est  Dlea  ;  le  serviteur  est  S.  Ancastin,  et 
le  mère  dn  serviteor  est  sainte  Moniqae. 
(t)  La  sainte  Vierge.  —  (8)  Sainte  llonlqve. 
(4)  Desléerlnm  coftfis  el»  trilMlstl  el.  Pt.  xx,  y.  % 
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Dieu;  çac|'a?QC(ton  qtfQ  nous  lui  dcvqns 
rsl  d'une  nature  innnprt^Ue  et  iiupéris- 
table. 

LETTRE  LXXVI. 


il  l'eihorla  à  prépnrer  ioncmur,  «fin  quel»  lalnlo 
Il  lui  weoiuin»n^ï  I*  limpliciii  ti  la  doutour. 

MoQ  Dieu  I  ma  c)iëcc  fillo  ,  quand  sera- 
ce  que  Moire  -  Damo  naiira  dans  notre 
cœur?  Ppur  moi ,  je  vois  bien  que  je  n'en 
siiifl  niiMement  dii;ne;  voua  un  penserez 
tout  autant  devoui.  UnU  son  tih  naquit 
bien  dans  rélablo;  qt  courage  Jonc,  fai- 
sons faire  place  à  cette  sainte  i^upuiine  : 
«l|o  n'aime  que  les  lieux  approfondis  par 
humilité,  avilis  par  siinplicité,  cl  élargis 
par  charité  ;  elle  se  trouve  volontiers  au- 
près de  la  crèche  et  au  pied  de  |a  croii  ; 
elle  ne  se  soucie  point  si  elle  va  en  ^ypte, 
hors  de  toute  récréation ,  poitrvu  qu'elle 
Bit  !^on  cher  enfant  avec  elle. 

Non ,  que  ootro  Sci^^oeur  nous  tourne  et 
yire  à  gauche  ou  à  droite  ;  que ,  comme 
avec  des  autres  Jacob,  il  nous  serre,  il 
nousdonne  cent  entorses  ;  qu'il  nous  pressE 
lanlôtii'un  cdié  tantôt  de  l'auire;  bref, 
qu^i)  nous  fasse  mille  mapi ,  nous  ne  lo 
tiuittecons  point  pourtant  qu'il  ne  nous  ait 
donna  son  étemelle  bénédiction.  Aussi , 
nm  iille ,  jamais  nette  bon  Dieu  ne  nous 
abandonne  que  pour  nous  mieux  retenir; 
japiais  il  ne  nous  laisse  que  pour  nous 
nueu»  garder  ;  jamais  il  ne  lutte  avec  noua 
que  pour  se  rendre  à  nous  et  nous  bt'nir. 

Allons  ceiiendant ,  allons ,  ma  chère  TilIe, 
clieniinons  (lar  ces  basses  vallées  des  hum- 
bles et  pctiU's  vertus;  nous  y  verrons  dos 
roses  entre  les  épines,  la  charité  qui  éciafc 
parmi  les  «irectfons  intérieures  cl  eilé- 
rieures  ;  les  lis  de  pureté ,  les  violettes  lic 
mortification:  quesais-je,  moi?  Surtout 
j'aime  ces  trois  i^lites  vertus ,  la  douceur 
de  coîur,  la  pauvrelo  d'esprit ,  et  la  simpli- 
cité do  vie  ;  et  ces  exercices  grossiers ,  visi- 
terlesmalades,  servir  aux  pauvres,  con- 
soler les  affligés ,  et  semblables  ;  mais  lo 
tout  sans  cniprcsscmcnl ,  avec  uno  vraie 
liberté.  Non  ,  nous  n'avons  pas  encore  les 
bras  aaacz  larges  pour  atteindre  aui  cèdres 


du  Liban  ;  contenlons-ooiu  de  Vhftott 

4f»  vsllona. 

LETTRE  L^YB- 


L*  I  oçtabn  fMf. 

Ayant  été  jusqu'ici  détenu  parunînondt 

de  cuisantes  afuircà,  ma  cUûre  QUe,  je  m'er 
vais  à  celte  bénite  w-a-- ,  itj  Ijqiu'IJL' ji 
vois  à  chaqup  boul  dL'  <'h!in\p  di's  rroix  <]( 
touits  sortes.  Ma'  cfiiiir  i'n'  friîinit',  maj; 
mon  cœur  les  a'tlore,'  Oui  ,'je'voiH  saliiq 

SietHçs'et  grajides  croî'i,  sdrilue^lés  gi 
pnijiore'llos ,  intépeùr^S  et  e'  lectures  ;  j 
v()us"sàli|c ,  et  b'àisc  votre'  p|efl  ,'iiwiCTe  g 
l'hoiinëur  dé  volrc' ombre. 'i(Iiicl'((rrôft 
celai  Oui,  c'est â  propos ,  si  pna  i^en 
fille;  car  j'adore  (Ih  nièmc  ôfleçlion  le 
vôtres,  qlieje  tiens  î»ur'nîiçnnes';' cl  veiiii 
aumoinsje  vousen'pnii ,' que  vous  aimî^ 
les  miennes  de  ménii'  ccpilr.  J'en  ai  iïéi 
ç|i  de^puisnos jiardijn^  (1) ,  rnais  courtes  * 
légères.'  l|loii"Diéu',  suppbrlf  >.'  la  foibless 
de  mes  épaules,  ef  n^  li'schiirgCT.  qucd 
peu ,  pour  seulemeiH  me  faire  (jonnolti 
quel  pa'uvre  soldat  je  serons  si  je  vojois  le 
armées  en'  front'.  Que  vos 'lettres  ■"'"■' 
consolé,  ma  dièrc  fine'  Je  les  \i 
de  tiohs  dèsn's ,  de  ■ 
tiens,  tj  que  voilà  q:  ut] 

gronder  elfri-mir  roiirieim;<  l;i  porl^M'l  lo'i 
î(Utourde'nous;carDl^u  r-l'nu  milieu  à 
nous  et  en  notre  ei'pur',  d'où  il  ne  boiiL,'eï 
point  s'il  lui  platt.  D^ifi^eifrcz  àvecnôia 
Stig,n€ur ,  car  il  te  fài\  nuit  {i}.  Je  r 
vous  dirai  plus  rien,  ni  des^t^s  le  grar 
àbandonrïement  de  toutes  çlioiej  ^1  d^  Ëo 
iiijinc  pour  ttim  |'ni"çjessus  lu  sortio'dc'; 
contrée' et 'do  [ji  maison  de  ses'nareris.  ■ 
né  veux  'point' 'parler,  dieu  y'ojis  yeùil 
bien  éclairer,  et  faire  voir  son  b'on'plaisii 
car  j  aii  péril  de'  fout  ce  qui'  ht  ça  lioii: 
nous  le  ^ui'vroWs  quelque  part  qu^ïj  noi 
conduise,  p  qu-jl  fait  bon  av'ccliii',  oiVq'i 
ce  sôil  !'  Je  'penw  A  l'âmé  dé  mon  tr^^lii 
et  lrès-s;iint  larroti  :  !*oliv  Sei^uçur'l 

Ici  t'Ti  •«'  «>  rul[r;rdl«  iJr  >'ut>t'-Ù 'Tnr.  a  AnBtri. 
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DE  S. 

ayoit  dit  qu'elle  serait  ce  jour-là  av^  lui 
en  paradis  (4),  o(  elle  ne  fu(  pas  plutôt  sé- 
AQrée  de  soq  corps  que  voilà  qu'il  la  rnena 
im  enfèc  Oui,  car  \\  devais éke  avec noure 
Seigneur ,  et  notre  Seigneur  étQit  dévalé  i^ 
«ufeci .  ^Ue  y  alla  donc  avec  lui.  Vrai  Qjeu  ! 
Que  devait-Qlle  pepser  eu  descendaal  >  et 
voyaut  cf»  abtmas  devant  $es  yeux  ipté- 
lâelirë^te  çroid  qu'elle  di^oit  avec  4Qh.- 

Qui  m^  fera  la  grâce ,  d  mon  Ai>u ,  gû^ 

fet  (I)  â  Ëtavec  David  :  iVoi»,  je.  ne  çrani- 
4ra9  t)t«i  mal;  cor,  Seigneur,  /u  «s  avec 
fno»  (3).  Vou ,  ma  chère  fllle ,  pendant  que 
nos  réfutions  vivent ,  je  ne  me  trouble 
point.  Quenou9  mourions,  que  tout  ren- 
KficsQ ,  il  ne  m'en  chaut ,  pourvu  que  cela 
subsiste.  Les  nuits  nqus  sont  (les  joursj 
quand  Dieu  est  en  notre  cœur ,  et  les  jbur^ 
sont  des  nuits  quand  il  n^y  est  point. 

Eour  nos  filles  (4) ,  vous  np  sauriez  feillir 
i  cuivre  l'avis  de  votre  confesseur. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  en  conieasioif 
ces  petites  pensées ,  qui  comme  mouche^ 
pas^t  fit  viennent  devant  vos  yeux ,  nf 
r-afittdisspment  des  goûts  que  vous  avez  eT\ 
Kos  voeux  ;  par  tppt  cela  ne  sont  point  pé- 
chés ,  m^is  ennuis ,  mais  inpommodjt^â. 

Pressé  donc ,  je  ferme  cette  lettre.  Je 
prie  notre  Seigneur  qu'il  vous  rende  de 
plus  en  plus  sienne  ;  qu'il  soi^  le  protecteur 
de  vos  Résolutions ,  le  défenseur  de  votre 
viduité ,  le  directeur  do  votre  obéissance  ; 
qii'il  soit  votre  tout ,  e(  tout  vôtre.  Je  prie 
cette  sainte  ab))esse ,  notre  chore  dame  e^ 
reine,  qu'elle  nous  soit  à  jamais  propicp, 
et  nous  fasse  vivrp  et  mourir  en  son  fils. 
Je  suis  incomparablement,  ma  chère  fille, 
je  suis  tout  vôtre  es  pntraiiies  du  fils  et  de 
la  mère. 

LETTRE  LXXVm. 

I  Jiu(pil|(é  es^  I9  ve^m  P»:ppifo  «M»  yeuv^ç  :  en 
uuoi  elle  consisie  Âpplicaliou  e(  Drati(|uc.  Il  eut 
WiMc  'd^ibéditefâuVlÀ'  vie' et  1a  moVide 
flélVé'Sèlgrféui'.  Rethédes  ao'x  lenCaUonè  cdâlre 
U  foi.  Avis  sur  l'exercice  des  yerius. 

!•'  novembre  1608. 

Mon  Dieu  !  que  j'ai  de  cœur  et  do  pas- 

(1)  HiHlIe  meeain  erlt  \a  para(|J90.  Ltic ,  o.  xxiii,  t.  48. 

(i,  Qdft'inttn 'trlbôat  ot  io  torerho  tirotegas' me,  et  de- 
fcodu  me?  Joa.  c.  iv,  v.  13. 
-  MlloQ  tlmebo  mtla  qoonlam  la  m«€um  es.  fê.  xxn,  v.  k, 

(4)  Lee  filles  de  madame  de  ChaipUli- 
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ston  au  90inrice  da  voira  e$prit  \  Vous  no 
le  saurif»  a^se^  croire ,  p^a  çb^re  s^eur  : 
je  m'en  trouve  tant  que  cela  ^pl  sullit 
pour  me  persuader  que  c'«st  de  la  part  do 

notre  Seigneur;  caç  U  u'-oçt  pas  pqçsiblc, 

pp  me  semble ,  que  tout  le  monde  en?çMn- 
ble  m'ep  pAt  tant  donner;  au  moins  je 
n*çn  ai  jamais  tant  aperçu  (*cz  lui. 

C'est  aujourd'hui  ia  tête  de  tous  les 
saints  ;  et  faisait  IWtce  à  no^  matines 
solennelles,  voyant  que  notre  Soigneur 
commence  les  béatitudes  par  la  pauvreté 
d'esprit,  que  S.  Augpstin  interpr.àte  de  k 
sainte  et  très-désirablp  vertu  d'humi- 
lité ,  je  me  suis  ressouvenu  que  vous  m'a- 
viez demandé  que  Je  vous  envoyasse 
quelque  chose  d'icelle;  et  il  m'est  avis 
que  je  ne  Tai  pas  fait  dans  ma  derniè|po 
lettre ,  quoique  bien  ample ,  et  peut-être 
trop  longue.  Sur  cela  Dieu  m'a  donné  tant 
de  choses  pour  vous  venir  écrire ,  que ,  si 
j -avois  assez  de  loisir ,  il  m-est  avis  que  je 
dirois  merveilles. 

Premièrement ,  ma  chère  sœur ,  il  m'est 
venu  en  mémoire  que  les  docteurs  don- 
nent aux  veuves  pour  leur  propre  vertu  la 
sainte  hurnilité:  les  vierges' ont  la  leur, 
après  les  martyrs ,  les  docteurs  et  les  pas- 
teurs ,  chacun  la  siepne ,  comme  Tordre  do 
leur  chevalerie  :  et  tous  doivent  avoir  ou 
rhumilit^ ,  car  ils  n'auroient  pas  étéexaU 
tés  j'tis  ne  se  fussent  humiiiés  (4).  Mais 
aux  veuves  appartient  surtout  l'humilité  ; 
car  qui  peut  enfler  la  veuve  d'or}i;ueii? 
elle  n!a  plus  son  intégrité  (  laquelle  néan- 
moins peut  être  contre -échangée  par  une 
grande  huirijlité  viduale;  cela  est  bien 
mieux  d'être  veuve  ayec  force  huile  en 
lampe ,  en  ne  désirant  rien  que  l'humilité 
avec  charité ,  que  d'être  vierge  sans  huile, 
ou  avec  peu  d'huile) ,  ni  ce  qui  donne  le 
plus  haut  prix  à  ce  sexe  selonM'eslime  du 
monde  ;  elle  n'a  plus  son  mari ,  qui  étoit 
son  honneur ,  et  duquel  elle  a  pris  le  nom. 
Que  lui  resté-t-il  plus  pour  se  glorifier, 
sinon  Dieu  !  0  bienheureuse  gloire  !  ô  cou- 
ronne précieuse  I  Au  jardin  de  l'Église,  les 
veuves  sont  comparées  aux  violettes,  pe- 
tites fleurs  et  basses,  de  couleur  rtoii 
guère  éclatante ,  ni  d'odeur  trop  piquante , 
mais  suavesànîerveille.  0  que  c'est  une 
belle  fleur aue  la  veUve  chrétienne,  petite 

(1)  Qui  te  exaltai  homlllabltar,  et  qui  se  bumillat  eul- 
,  taWtor.  LVQ,  0.  siT,  T.  il.  ' 
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et  basse  par  hamnitél  Elle  n'est  gnère  écla- 
tante aux  yeux  du  monde  ;  car  elle  les  fuit, 
et  ne  se  pare  plus  pour  les  attirer  sur  soi  : 
et  pourquoi  désireroit-elle  les  yeux  de  ceux 
do  qui  elle  ne  désire  plus  le  cœur  ? 

L'apôtre  commande  à  son  cher  disciple 
qu'il  honore  lei  veuves  qui  iont  vraiment 
veuves  (4).  Mais  quelles  sont  ces  vraies 
veuves ,  sinon  celles  qui  le  sont  de  cœur  et 
d'esprit,  c'est-à-dire,  qui  n'ont  leur  cœur 
marié  à  aucune  créature?  Notre  Seigneur 
ne  dit  pas  aujourd'hui ,  Bienheureux  ceux 
qui  sont  nets  de  corps ,  mais  de  cœur ,  et 
ne  loue  pas  les  pauvres ,  mais  les  pauvres 
d'esprit-  Les  veuves  sont  honorables  quand 
elles  sont  veuves  de  cœur  et  d'esprit; 
qu'est-ce  à  dire  veuve  ,  sinon  destituée  et 
privée ,  c'est-à-dire ,  misérable ,  pauvre  et 
chétive?  Celles  donc  qui  sont  pauvres, 
misérables  et  chétives  en  leur  esprit  et  en 
leur  cœur ,  sont  louables.  Tout  cela  veut 
dire ,  celles  qui  sont  humbles ,  desquelles 
notre  Seigneur  est  le  protecteur. 

Mais  qu'est-ce  que  l'humilité?  Est-ce  la 
connoissance  de  cette  misère  et  pauvreté  ? 
Oui ,  dit  notre  S.  Bernard  ;  mais  c'est  l'hu- 
milité morale  et  humaine.  Qu'est-ce  donc 
que  rhumilité  chrétienne  ;  c'estl'amour  do 
cette  pauvreté  et  abjection  en  contempla- 
tion de  celle  de  notre  Seigneur.  Gonnoissez- 
vous  que  vous  êtes  une  pauvre  petite  ché- 
tive veuve?  aimez  cette  chétive  condition  ; 
glorifiez- vous  de  n'être  rien  ;  soyez-en  bien 
aise ,  puisque  votre  misère  sert  d'objet  à  la 
bonté  de  Dieu  pour  exercer  sa  miséricorde. 

Entre  les  gueux ,  ceux  qui  sont  les  plus 
misérables,  et  desquels  les  plaies  sont  plus 
grandes  et  effroyables,  se  tiennent  pour 
les  meilleurs  gueux,  et  plus  propres  à  atti- 
rer l'aumône  :  nous  ne  sommes  que  des 
gueux  ;  les  plus  misérables  sont  de  meil- 
leure condition  ;  la  miséricorde  de  Dieu  les 
regarde  volontiers. 

Humilions-nous ,  je  vous  supplie ,  et  ne 
prêchons  que  nos  plaies  et  misères  à  la 
porte  du  temple  de  la  piété  divine  ;  mais 
ressouvenez- vous  de  les  prêcher  avec  joie, 
vous  consolant  d'être  touto  vide  et  toute 
veuve ,  afin  que  notre  Seigneur  vous  rem- 
plisse de  son  royaume.  Soyez  douce  et  af- 
fable avec  un  chacun ,  hormis  à  ceux  qui 
voudront  vous  ôter  votre  gloire,  qui  est 
votre  misère  et  votre  viduité  parfaite.  Je 

(I)  VMou  hoMfft,  qn»  vtiè  fldwi  ml.  L  Tni.  a  v,  t.  t. 


me  glorifie  en  mes  infirmités ,  dit  rap6> 
tre  ;  il  m*est  mieux  de  mourir  que  de  pi»* 
dre  ma  gloire.  Voyez-vous,  il  aimerait 
mieux  mourir  que  de  perdre  ses  infirmiléi 
qui  sont  sa  gloire. 

n  faut  bien  garder  votre  misère  et  votre 
vilité  ;  car  Dieu  la  regarde ,  comme  il  ftt 
celle  de  la  Vierge  sacrée.  Les  hommes  r«- 
gardent  ce  qui  est  dehors  »  mais  Dim 
regarde  le  cœur  (4).  S'il  voit  notre  bas- 
sesse dans  notre  cœur,  il  nous  fera  de 
grandes  grâces.  Cette  humilité  conserve  la 
chasteté,  c'est  pourquoi,  aux  cantiquea, 
cette  belle  ame  est  appelée  le  lis  des  val< 
lées.  Tenez-vous  donc  joyeusement  hum- 
ble devant  Dieu  :  mais  tenez-vous  égaler 
ment  joyeuse  et  humble  devant  le  monde. 
Soyez  bien  aise  que  les  hommes  ne  tien- 
nent point  compte  de  vous  *  s'ils  vous  esti- 
ment, moquez-vous-en  joyeusement,  el 
riez  de  leur  jugement  et  de  votre  misèn 
qui  le  reçoit,  s'ils  ne  vous  estiment  pas, 
consolez-vous  joyeusement  de  quoi  ai 
moins  en  cela  le  monde  suit  la  vérité. 

Pour  l'extérieur,  n'affectez  pas  l'humi- 
lité visible,  mais  ne  la  fuyez  pas  aussi; 
embrassez-la,  mat  f  toujours  joyeusement 
J'approuve  que  l'on  s'abaisse  quelquefoû 
à  des  bas  services ,  même  à  l'endroit  dei 
inférieurs  et  superbes,  à  l'endroit  do 
malades  et  pauvres ,  à  l'endroit  des  sien 
en  la  maison ,  et  dehors  :  mais  que  ce  soi 
toujours  naïvement  et  joyeusement.  Je  h 
répète  souvent ,  parce  que  c'est  la  clef  d( 
ce  mystère  pour  vous  et  pour  moi.  J'aura 
plutôt  dit  charitablement  ;  car  la  charité 
dit  S.  Bernard,  est  joyeuse,  et  c'est  aprè 
S.  Paul.  Les  offices  humbles  et  d'humiliti 
extérieure  ne  sont  que  Técorce ,  mais  ell 
conserve  le  fruit. 

Continuez  vos  communions  et  exercices 
ainsi  que  je  vous  ai  écrit.  Tenez-vous  cetb 
année  bien  ferme  en  la  méditation  de  h 
vie  et  mort  de  notre  Seigneur  :  c'est  h 
porte  du  ciel  ;  si  vous  vous  plaisez  à  L 
hanter ,  vous  apprendrez  ses  contenances 
Ayez  le  courage  grand  et  de  longue  ha 
leine  :  ne  le  perdez  pas  pour  le  bruit ,  e 
surtout  es  tentations  de  ia  foi.  Notre  en 
nerai  est  un  grand  clabaudcur,  ne  voo 
en  mettez  nullement  en  peine  ;  car  il  m 
vous  sauroit  nuire ,  je  le  sais  bien.  Mo 


(1)  Homo  Tidetct  qa«  patent,  Oominiu  ulem 
cor.  I.  Km.  0.  xxtr,  t.  7. 
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qwf-voQtde  lui  et  le  laisseï  faire.  Necon- 
teitei  point,  feites-lui  la  oique;  car  tout 
eeli  n'est  rien.  Il  a  bien  crié  autour  des 
mis ,  et  fait  plnsieurs  tintamares  ;  mais 
qooit  pour  cela  les  voilà  logés  à  la  place 
([ill  a  perdue ,  le  misérable  I 

Je  d^re  que  vous  voyiez  le  chapitre  XLI 
èê  Chemin  de  perfection  de  la  bienheu- 
Rose  mère  Thérèse  :  car  il  vous  aidera  à 
bien  entendre  le  mot  que  je  vous  ai  dit  si 
souvent ,  qu*il  ne  faut  point  trop  pointiiler 
co  l'eiercice  des  vertus  ;  qu'il  y  faut  aller 
lûndement,  franchement,  naiVement,  à 
iiTieitle  françoise,  avec  liberté,  à  la  bonne 
foi,  fTOêêo  modo.  Cestque  je  crains  Tes* 
prit  de  contrainte  et  de  mélancolie.  Non  , 
ma  chère  fille  ;  je  déiUre  que  vous  ayez  un 
cour  large  et  grand  au  chemin  de  notre 
Seigneur ,  mais  humble ,  doux ,  et  sans 
dissolutions. 

Je  me  recommande  aux  petites  mais  pé- 
Déirantes  prières  de  notre  Celse-Benigne  ; 
et  si  Aimée  conunence  à  me  donner  quel- 
ques petits  souhaits  je  les  tiendrai  pour 
trè^cbers.  Je  vous  donne,  et  votre  cœur  de 
Tesve,  et  vosenfans,  tous  les  jours  à  notre 
Seigneur,  en  lui  offrant  son  Fils.  Priez 
peur  moi ,  ma  chère  Glle ,  afin  qu'un  jour 
Bo«  puissions  nous  voir  avec  tous  les 
oints  en  paradis  :  mon  désir  de  vous  ai- 
mer et  d'être  aimé  de  vous  n'a  point  de 
noindre  mesure  que  l'éternité.  Le  doux 
Msm  nous  la  veuille  donner  en  son  amour 
et  dilection  1  Amen.  Je  suis  donc  et  veux 
être  éternellement  tout  entièrement  vôtre 
a  Jésus-Christ. 

LETTRE  LXXIX. 

L  PBAIIQOIS  DE  SALES  ,  A  MADAME  l'ABBESSB 
DU  PUITS-D*ORBfi. 

GonfoUtion  sur  ane  infirmité  corporeUe. 

te  nov«Dbr6  I606b 

Ma  sœur  et  ma  très-chère  fille ,  opprimé 
et  accablé  d'affaires  en  cette  visite  de  mon 
diocèse ,  que  je  fais ,  je  ne  laisse  pas  de 
prier  notre  bon  Dieu  tous  les  jours ,  et  de 
loi  offrir  le  saint  sacrifice ,  afin  que  vous 
œ  soyez  pas  accablée  des  douleurs  que 
^^otre  jambe  vous  apporte ,  ni  des  dilficul- 
lée  que  nos  saintes  entreprises  ont  et  doi- 
vent avoir  en  ces  commencemens. 

Monsieur  notre  bon  père  m'écrit  souvent 

in 


de  vos  nouvelles  :  rien  ne  peut  arriver  du 
plus  souhaitable  que  quand  elles  sont  bon- 
nes ,  comme  elles  sont  toujours  selon  Dieu, 
en  qui  je  sais  que  vous  jetez  toute  votre 
vue  intérieure ,  au  bon  plaisir  duquel  tous 
vos  desseins  et  tous  vos  désirs  se  vont  fon- 
dre. Courage ,  ma  chère  fiille  ;  Dieu  vous 
sera  propice  sans  doute ,  pourvu  que  vous 
lui  soyez  fidèle.  Quel  bonheur  que  sa  di- 
vine majesté  vous  veuille  employer  à  son 
service ,  non-seulement  en  agissant ,  mais 
aussi  en  pâtissant  ! 

Ayez  soin  de  conserver  la  paix  et  la 
tranquillité  de  votre  cœur  :  laissez  bruire 
et  gronder  les  vagues  autour  de  votre 
barque ,  et  ne  craignez  point  ;  car  Dieu  y 
est ,  et  par  conséquent  le  salut.  Je  sais , 
ma  chère  sœur ,  que  les  petits  ennuis  sont 
plus  fâcheux ,  à  cause  de  leur  multitude  et 
de  leur  importunité ,  que  les  grands ,  et  les 
domestiques  que  les  étrangers  ;  mais  aussi 
je  sais  que  la  victoire  en  est  souventefois 
plus  agréable  à  Dieu  que  plusieurs  autres, 
qui  aux  yeux  du  monde  semblent  du  plus 
grand  mérite. 

Adieu ,  ma  chère  sœur  :  on  me  ravit  les 
lettres  pour  les  emporter,  et  n'ai  loisir 
que  de  me  dire  votre ,  etc. 

LETTRE  LXXX. 

8.   FRANÇOIS  ns  SALES ,  A  MAnAMI 
DE  CHANTAL. 

11  faut  porter  Jésus-Chrif  t  dans  aon  ame. 

16  BOrtDbrt  leoib 

Ma  chère  fille,  je  reçois  une  particulière 
consolation  à  vous  parler  en  ce  langage 
muet ,  après  que  tout  le  jour  j*ai  tant  parlé 
à  tant  d'autres  en  langage  parlant.  Or  sus, 
si  faut-il  vous  dire  ce  que  je  fais  ;  car  je  ne 
sais  presque  rien  autre  ;  et  encore  ne  sais- 
je  guère  bien  ce  que  je  fais. 

Je  viens  de  l'oraison ,  où ,  m'enquérant 
de  la  cause  pour  laquelle  nous  sommes  en 
ce  monde ,  j'ai  appris  que  nous  n'y  sommes 
que  pour  recevoir  et  porter  le  doux  Jésus , 
sur  la  langue  en  l'annonçant ,  sur  les  bras 
en  faisant  de  bonnes  œuvres,  sur  nos 
épaules  en  supportant  son  joug ,  ses  séche- 
resses et  stérilités  ;  et  ainsi  en  nos  sens 
intérieurs  et  extérieurs.  0  que  bienheu- 
reux sont  ceux  qui  le  portent  doucement 
et  constamment! 
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Ji>  Vûi  VfahMDl  |)#rid  tml  omjourt  sur 
ma  langue ,  et  l*ël  pwté  #ii£gypto ,  cerne 
semble ,  tmisttti'ttti  sëcrement  de  confes- 
{ilôft  ]*ai  OfH  g^aflde  qtiantité  de  pémtens , 
qii\  M  ëônt ,  avéo  un»  èitrôme  confiance  i 
ûûfésÈé»  â  mol ,  pour  le  recmroir  en  leura 
amei^  péchereMes.  Oh  I  Dieu  Vj  veuille 
bien  coftscrref  I 

J*y  ai  encore  appris  une  pratique  de  la 
présence  de  Dieu  ^  laquelle ,  en  passant , 
J'ai  resserrée  ed  un  coin  de  ma  mémoire , 
pour  vous  la  communiquer  sitdtque  j'aurai 
lu  le  traité  qu'eh  a  fait  le  père  Arias. 
•  Ayez  un  grand  cœur ,  ma  chère  fille ,  et 
étendcz^le  fort  souS  la  volonté  de  notre 
Dieu.  6ave2-V0U8  ce  que  Je  dis ,  étendant 
votre  corporal  pour  la  consécration?  Ainsi, 
dis-je ,  puisse  bien  être  étendu  lo  cosur  de 
celle  qui  me  l'a  envoyé ,  sous  les  sacrées 
Influences  de  la  Volonté  du  Sauveur  I  Cou* 
rage ,  ma  fille ,  tene»*vous  bien  serrée  au- 
près de  votre  sainte  abbesse,  M  la  suppliez 
sans  fin  que  nous  puissions  vivre ,  mourir 
et  revivre  en  l'amour  de  son  cher  enfant. 
Vive  Jésus ,  qui  m'a  rendu  tout  vôtre ,  et 

eus  que  ]e  ne  puis  dire  1  La  paix  du  doux 
fStis  règne  en  totre  coeur. 

UETTRELXXXI. 

8.  FRANÇOIS   DE    SALES,   A   MADAME 
Dfe  CtUlftAL. 

Pensée!  sur  le  renouveUement  de  l'année. 

ts  décetnbre  léoi. 

Je  finis  cette  année ,  ma  chère  fille ,  avec 
un  désir  non  seulement  grénd ,  mais  cui- 
sant, de  m'avancer  meshui  en  ce  saint 
amour ,  que  je  ne  cosse  d'aimer  «  quoique 
Je  no  l'aie  encore  point  goûté.  Vive  Dieu , 
ma  fille,  notre  cœur  (voyez-vous,  je  dis 
notre  câsur)  est  fait  pour  cela.  Ah  1  que  n'en 
sommes-nous  bien  pleins  1  Vous  ne  sauriez 
vous  imaginer  le  sentiment  que  j'ai  pré- 
Scntoment  de  œ  désir.  0  Dieu  1  pourquoi 
vivrons-nous  l'année  suivante ,  si  ce  n'est 
pour  mieux  aimer  cette  bonté  souveraine? 
Oh  1  qu'elle  nous  été  de  ce  monde ,  ou 
qu'elle  Ole  ce  monde  de  nous  ;  ou  qu'elle 
nous  fasse  mourir ,  ou  qu'elle  nous  fiasse 
mieux  aimer  sa  mort  que  notre  propre  vie  * 

Mon  Dieu  1  ma  fille ,  que  je  vous  souhaite 
en  Beibléém  maintenant  auprès  de  notre 
sainte  abbesse  I  Eh  1  qu'il  lui  sied  bien  de 


fairarioooteéhét#td# 
flinçon  I  Mais  surtout,  j'aime  m 
qui  le  laisse  voir ,  mènier  et  bail 
veut.  Demandez-lo  lui ,  elle  voui 
nera,  et  l'ayant,  dérobet-lui  sec 
une  de  ces  petites  gouttelettes  qui 
ses  yeux.  Co  n'est  pas  encore  û 
ne  sont  que  les  premières  rosé< 
larmes.  C'est  merveille  combien 
queur  est  admirable  pour  toutf 
mal  de  cœur. 

Ne  vous  chargez  point  d'ausl 
carême ,  sinon  avec  le  congé  de  i 
fesseur ,  qui  à  mon  avis  ne  vous 
géra  pas.  Dieu  veuille  couroni 
commencement  d'année  de  roseï 
sang  a  teintes  l  Adieu ,  ma  chèn 
suis  celui  qui  vous  a  dédié  tout  se 

• 

LETTRE  LXXXII. 

s.  FRANÇOIS  DB  SALES,  A  UNE  DB: 

Ce  qae  ffeit  qae  le  eevrégê  A#s  el 

Un 

C'est  avec  ma  fille ,  qui  est  boi 
laquelle  Je  sens  le  cœur  inébranl 
sainte  amitié  qu'elle  me  porte ,  i 
donne  tout  le  loisir  de  répondre 
aussi  a  été  employé  parmi  des  e 
semens  que  notre  jubilé  m'a  ap 
puis.  Vraiment,  ma  très-chère 
résolutions  que  vous  me  com 
étoient  toutes  telles  que  je  voui 
vois  désirer ,  et  faites  bien  aini 
mordez  nullement  de  la  sainte  h 
do  Tamour  de  votre  propre  abje 
chez  que  le  cœur  qui  veut  aime 
doit  être  attaché  qu'à  l'amour  d< 
ce  même  Dieu  veut  lui  en  donne 
à  la  bonne  heure  ;  s'il  ne  lui  cr 
donner  (f  autre ,  à  la  bonne  heui 
Mais  je  pense  bien  pourtant 
bonne  fille  ne  tiendra  pas  son  o 
serois  grandement  marri ,  pou 
d'elle,  qui commettroit  une  gra: 

Uélas  l  ma  chère  fille,  que 
mauvais  langage  d'appeler  coura 
et  la  vanité  1  Les  chrétiens  app 
lâcheté  et  couardise;  comme, 
traire ,  ils  appellent  courage  la 
la  douceur ,  la  débonnaireté ,  i 
Tacc^ptation  et  l'amour  du  mé 
la  propre  abjection.  Car  tel  a  été 
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de  notre  capitame,  de  sa  mère ,  de  ses 
apôtres ,  et  des  plue  Tainafis  soldats  de 
cette  milice  céleste ,  courage  avec  lequel 
fls  ont  surmonté  les  tyrans ,  soumis  les, 
rate,  et  gagné  tout  le  monde  à  robéissanco 
du  cmcifié.  Soyez  égale,  ma  trés-chère 
Ole,  envers  toutes  ces  bonnes  filles;  sa- 
kefc'les ,  honorez-les  ;  ne  les  fuyez  point , 
M  les  suivez  non  plus  qu*à  mesure  qu'elles 
témoigneront  de  le  désirer.  Ne  parlez  de 
iMit  ceci  qu'avec  une  extrême  charité.  Tâ- 
ibet  dé  tirer  cette  ame  que  vous  devez 
Tîsiter  A  quelques  sortes  d'excellentes  ré- 
niutions.  Je  dis  excellentes ,  parce  que  ces 
tiMites  résolutions  de  ne  faire  pas  mal  ne 
«mt  pas  sufllsantes  :  il  en  faut  encore  de 
Mrs  tout  le  bien  qu*on  pourra ,  et  de  re- 
trancher non-seulement  le  mal ,  mais  tout 
ce  qui  ne  sera  pas  de  Dieu  et  pour  Dieu. 
Or  sus ,  nous  nous  verrons ,  s'il  platt  ù 
Wett ,  avant  Pâques.  Vivez  toute  à  celui 
qui  est  mort  pour  nous ,  et  soyez  crucifiée 
rfee  lui.  Qu'il  soit  béni  éternellement  par 
loui) ,  ma  très-chère  fille ,  et  par  moi  qui 
sois  sans  fin  Votre ,  etc. 

LETThE  LXXXIII. 

s.  PIIANÇOIS  bn  SALES,  A  BIAnAMB 
DE  CHANTAL. 

Pureté  que  doivent  avoir   les  communications 
splrtluelles;  régies  qu'il  faut  observer  etc 

l0jaaTl«rlfO6. 

Tétols  à  Sales  le  22  do  ce  mois ,  pour 
obéir  à  ma  bonne  mère ,  qui  dc^^iroit  me 
voir  avant  mon  départ ,  et  j'y  reçus  votre 
Icltrc  du  premier  jour  de  cette  année,  dont 
j'ai  reçu  beaucoup  de  consolation,  laquelle 
se  répandit  sur  toute  la  famille ,  qui  vous 
est  infiniment  vôtre. 

Le  25 ,  voici  votre  homme  qui  m'arriva, 
et  me  trouva  environné  d'affaires  ;  si  que 
je  n'ai  pu  le  dépêcher  qu'aujourd'hui 

Dites-moi ,  ma  fille ,  no  m'cst-cc  pas  de 
falllfction  de  ne  iwuvoir  écrire  qu'ainsi  à 
la  dérobée?  Oh  l  voilù  pourquoi  il  nous 
but  acquérir  le  plus  que  nous  i)ourron3 
l'esprit  de  la  sainte  liberté  et  indilUVcnco  : 
il  est  bon  à  tout ,  et  m(>nic  pour  demeurer 
six  semaines ,  et  voire  sept ,  sans  qu'un 
l>^m ,  et  un  père  do  telle  affection ,  comnio 
Je  auià  y  et  une  ûlle  telle  que  vous  êtes ,  re^ 
{oiVént  a\icitncs  nouvelles  l'un  de  l'autre. 


Vous  fûtes  malade  après  la  Conception, 
et  je  le  fus  aissi  sept  h  huit  jours  durant  ; 
et  je  craignois  fort  que  ce  fût  pour  bien 
plus ,  mais  Dieu  ne  le  voulut  pas. 

Je  ne  puis  m'étenrlrc  selon  mon  cœur , 
car  voici  le  jour  de  mes  adieux ,  devant 
•partir  demain  devant  le  jour ,  jx)ur  aller  à 
Chambéri ,  où  le  porc  recteur  des  jésuites 
m'attend ,  pour  me  recevoir  ces  cinq  ou 
six  jours  de  carôrae-prcnanl ,  que  j'ai  ré- 
servés pour  rasseoir  mon  pauvre  esprit 
tout  tempêté  de  tant  d'affaires.  Là ,  ma 
fille ,  je  prétends  de  me  revoir  {vartout ,  et 
remettre  toutes  les  pièces  de  mon  cœur  en 
leur  place ,  à  l'aide  do  ce  bon  ytàvo ,  qui 
est  éperdumcnt  amoureux  de  moi  et  do 
mon  bien. 

Et  si  ferai ,  ma  fille  ;  je  vous  dirai  quel- 
que chose  de  moi ,  puisque  vous  le  désirez 
tant ,  et  que  vous  dites  que  cela  vous  sert; 
mais  à  vous  seulement. 

Ce  ne  sont  pas  des  eaux ,  ce  sont  des 
torrens  que  les  ailiûres  de  ce  diocèse.  Je 
vous  puis  dire  avec  vérité  que  j'en  ai  eu  du 
travail  sans  mesure ,  depuis  que  je  me  suis 
mis  à  la  visite  ;  et ,  à  mon  retour ,  j'ai 
trouvé  une  besogne  de  laquelle  il  m'a  fallu 
entreprendre  ma  part ,  et  qui  m'a  infini- 
ment occupé.  Le  bon  est  que  c'est  tout  à  la 
gloire  do  notre  Dieu,  à  laquelle  il  m'a 
(lonné  do  très-grandes  inclinations  ;  je  le 
prie  qu'il  lui  plaise  de  les  convertir  en  ré- 
solutions. 

Je  me  sens  un  peu  plus  amoureux  des 
âmes  que  l'ordinaire  ;  c'est  tout  Pavance- 
ment  que  j'ai  fait  depuis  vous  ;  mais ,  au 
demeurant,  j*ai  souffert  de  grandes  séche- 
resses et  dérélictions ,  non  toutefois  lon- 
gues, car  mon  Dieu  m'est  si  doux  qu'il  no 
se  passe  jour  qu'il  ne  me  flatte  i)Our  me 
gagner  à  lui.  Misérable  que  je  suis  1  jo 
ne  corresponds  point  à  la  fidélité  de  l'a- 
mour qu'il  me  témoigne. 

Le  cœur  de  mon  peuple  est  presque  tout 
bien  maintenant.  11  y  a  toujours  quelque 
chose  à  dire  ;  car  je  fais  des  fautes  par 
ignorance  et  imbécillité ,  parce  que  je  no 
sais  pas  toujours  rencontrer  le  bon  biais. 
Sauveur  du  monde ,  que  j'ai  de  bons  dé- 
sirs !  mais  je  ne  sais  les  parfaire. 

£st-[>as  assez  dit,  ma  bonne  fille?  Jo 
dis  ma  bonne  fille  ,  i>iircc  (pie  vous  m'êtes 
fort  bonne ,  et  que  vous  me  consolez  plus 
que  vous  no  «auriex  croire.  Il  y  a  une  ccr- 
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taine  bénédicUoii  de  Dieu  ep  cette  affilia- 
tion sans  doute. 

Notre  sœur  a  bien  fait  de  restreindre  sa 
conversation  spirituelle  au  confessionnal. 
Je  n*ai  reçu  nulle  de  ses  nouvelles  ;  si  j'en 
reçois ,  à  mesure  de  ce  qu'elle  me  dira  ,  je 
lui  en  écrirai.  Si  les  mouches  qui  ont  gâté, 
ou  au  moins  qui  vouloient  gâter  la  suavité 
de  l'onguent ,  étoient  fort  pressantes  et  en 
grand  nombre,  ô  Dieu  !  en  ce  cas-là,  il  faut 
qu'elle  se  range  aux  exacts  retranchemens 
de  toutes  paroles  superflues ,  et  de  tous 
gestes ,  de  toutes  vues ,  et  que  le  seul  con- 
fessionnal pour  tout  demeure  en  liberté. 

Mon  Dieu  I  n'est-ce  pas  dommage  que 
ces  baumes  des  amitiés  spirituelles  soient 
exposés  aux  moucherons  !  Cette  liqueur  si 
sainte,  si  sacrée,  mérite  un  soin  bien 
grand  pour  être  conservée  toute  nette  et 
toute  pure  ;  mais  bien ,  dit  le  Sage ,  Celui 
qui  n'a  point  été  lente  y  que  sait-il  (4)  ? 
Tout  va  bien ,  et  tout  ira  bien ,  Dieu  ai- 
dant ;  et ,  comme  je  dis  ordinairement ,  si 
Dieu  nous  aide ,  nous  ferons  prou. 

Parlons  un  peu  de  vous ,  c*en  est  bien  la 
raison.  Qui  sont  ces  téméraires  qui  veulent 
rompre  et  briser  cette  blanche  colonne  de 
notre  sacré  tabernacle  ?  Ne  craignent-ils 
point  les  chérubins,  qui  se  tiennent  deçà 
et  delà ,  et  le  couvrent  sous  l'ombre  do 
leurs  ailes?  lié  bien ,  il  s'e^t  passé  un  peu 
dcvaniié,  un  peu  de  complaisance,  un 
peu  de  je  ne  sais  quoi.  Or  cela  n'est  rien  à 
un  ferme  couraîje  Nos  colonnes  sont ,  ce 
semble,  bien  fondées;  un  peu  de  vent  ne 
les  aura  pas  ébranlées  (2). 

C'e^t  bien  dit ,  ma  fille ,  il  faut  couper 
court  et  trancher  net  en  ces  occasions  :  il 
ne  faut  point  amuser  les  chalands ,  puis- 
que nous  n'avons  pas  la  marchandise  qu'ils 
demandent;  il  le  leur  faut  dire  dextre- 
ment,  afin  qu'ils  aillent  ailleurs.  Vraiment, 
ce  sont  de  braves  gens  :  ne  voient-ils  pas 
que  nous  avons  été  l'enseigne ,  et  que  nous 
avons  rompu  le  trafic  que  nous  pouvions 
avoir  avec  le  monde?  11  est  vrai,  notre 
corps  n'est  plus  nôtre ,  de  même  que  l'i- 
voire du  trône  de  Salomon  n'étoit  plus  aux 
élcphans  qui  l'avoient  porté  dans  leur 
gueule.  Lo  grand  roi  Jésus  l'a  choi-i  pour 
son  siège  ;  qui  l'en  déplacera?  Oh  !  donc  il 
faut  élrc  toute  simple  en  ces  endroits,  et 

(l)Qui  noa  Ml  tentatot.quiUieUf  Eculbs.  c.  xxxiy,  t.I. 
(t)  Maxlao*  4»  CkêMitâ  MéU  vifMMM  tolUcilé*  é»  m 


ne  point  ou'i><tocapitalatioB.  LateeBMiti 
Dieu  gardera  bien  notre  père  (4)  saut  par» 
dre  la  fille* 

Vraiment  ce  n'est  pas  mal  parler  :  saiato 
Agathe ,  Ste  Thècle ,  Ste  Agnès ,  ont  eovf- 
fert  la  mort  pour  ne  point  perdre  le  lyt  de 
leur  chasteté  ;  et  on  voudroit  voub  fiire 
peur  avec  des  fantômes  1  Oni-dà,  mafflle; 
lisez ,  lisez  chèrement  l'Imitation  de  toM 
abbesse ,  et  les  épitres  de  S.  Jérôme  ;  Ymm 
y  trouverez  celle  qu'il  écrit  à  sa  Fufia,el 
quelques  autres  qui  sont  bien  belles. 

Vous  me  demandez  si  j'irai  en  Bourgo- 
gne cette  année  ;  Dieu  seul  le  sait ,  je  ne  le 
sais  pas.  Je  pense  que  non  ;  car  mille  liem 
me  retiennent  attaché  si  court  et  ai  serré , 
que  je  ne  puis  remuer  ni  pieds  ni  mains, 
si  Dieu  de  sa  sainte  main  ne  m'en  délirre. 
Voilà  ce  que  c'est  ;  je  pense  vous  TaTOii 
déjà  dit  par  une  précédente.  Pour  ma  pe^ 
sonne ,  je  ferai  tout  pour  donner  satiafiie' 
tion ,  je  ne  dis  pas  à  vous,  mais  au  mohi> 
d  re  de  tous  mes  enfnns  que  Dieu  m'a  donnés. 
Mais  ma  pauvre  femme  me  fait  compas- 
sion ,  et  puisque  je  ne  la  puis  laisser  qa'eik 
ne  souffre  mille  incommodités ,  et  que  Diei 
veut  que  je  lui  adhère ,  me  voilà  garolté. 
Je  ne  dis  pas  que  mon  absence  de  quel 
que  peu  de  jours  lui  fût  nuisible ,  car  poui 
la  privation  de  ma  présence ,  ce  n'est  pa 
cela  qui  m'empôchc  :  mais  c'est  que  la  sai 
son  est  si  sujette  aux  vents  et  orages ,  qu 
je  ne  suis  pas  à  mon  pouvoir  d'aller  et  ve 
nir ,  mais  faut  que  je  vogue  à  leur  merci 
M'en  tendez-vous  bien  *^  Je  crois  que  oui 
car  vous  savez  ce  que  je  vous  dis  un  jou 
de  mon  voyage  à  Dijon  ,  lequel  je  fis  déj 
contre  le  commun  avis  de  tous  mes  amis 
mais  surtout  de  celui  auquel  je  devois  I 
plus  déférer ,  qui  est'lo  même  père  rectei 
que  je  vais  voir  à  ce  carême-prenant ,  li 
quel ,  avec  un  grand  zèle  de  mon  bien,  n 
pensa  quasi  arrêter ,  mais  ce  grand  Diei 
en  la  face  duquel  je  rcgardois  droit ,  tire 
tellement  mon  ame  à  ce  béni  voyage ,  qi 
rien  ne  me  put  arrêter ,  et  aussi  il  l'a  rédu 
tout  à  bien  et  à  sa  gloire.  Mais  maintenai 
d'y  retourner  jusqu'à  ce  que  tout  soit  bi< 
éclairci ,  je  tenterois  cette  bonté ,  laque! 
me  traite  si  doucement  que  je  la  dois  bi< 
révérer.  Je  vous  ai  dit  ceci  au  long,  par 
qu'il  m'est  venu  en  l'amo  de  penser  que 
le  devois  faire,  à  la  charge  que  c'est 

(I)  cm  H  jèf  Si  ■itWl  Si 
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TOUS  fleuiement.  Mon  Dieu  sait  bien  que  si 
J'éto»  en  hberté ,  j'iroîs ,  je  dis ,  je  volerois 
souvent  partout  où  j*ai  du  devoir.  S.  Paul 
fit  à  ses  chers  Romains ,  entre  lesquels  et 
far  lesquels  il  devoit  mourir  :  J* ai  souvent 
froposé  de  venir  avec  vous ,  afin  que 
fmsâe  quelque  fruit  entre  voun:  mais 
fcrf  été  empêché jusqu* à  présent  (4).  Mais 
qui  l'empèchoit?  L'ame  de  S.  Paul;  et 
S.  Chrysostome  dit  que  c'étoit  le  S.-Esprit. 
Quoique ,  parmi  les  traverses  et  les  tribu- 
lations ,  votre  ame  va  bien ,  à  ce  que  vois, 
il  reste  de  la  tenir  ferme,  tout  ce  carême, 
tt  vous  m'écrivez  par  Lyon  ,  vous  en  aurez 
me  très-grande  commodité  :  car  de  Lyon 
iChambéri,  ce  n'est  pas  comme  dès  ici  ; 
or  tous  les  jours  les  courriers  arrivent. 
Pour  moi ,  je  pense  bien ,  Dieu  aidant,  vous 
écrire  tous  les  huit  jours  :  alors  vous  me 
direz  s'il  est  requis  que  nous  nous  voyions 
cette  année;  et  s'il  Test,  je  vous  dirai 
quand,  et  je  le  puis  dire  dès  maintenant. 
La  semaine  de  Pentecôte,  à  commencer 
dès  l'avant-veille ,  sera  toute  mienne,  et 
ceDe  de  l'octave  du  Saint-Sacrement  que 
je  serai  ici,  où  ma  mère  viendra  en  ce 
temps-là.  Hors  de  là  il  faut  que  je  coure 
troiscents  paroisses ,  que  j*ai  encore  à  voir. 
Mais  je  dis  cela  en  cas  que  vous  et  votre 
coafesseur  jugiez  qu'il  soit  expédient  :  car 
nos  mentir ,  je  plains  votre  peine  ;  et  si 
die  n'est  contre  -  échangée  de  quelque 
grande  utilité  spirituelle ,  elle  m'afflige. 

Je  ne  sais  si  les  carmélites  reçoivent  des 
religieuses  des  autres  ordres;  je  crois  que 
nenni.  Bfais  quand  cela  seroit ,  croyez-moi, 
c'est  une  tentation  à  ces  bonnes  dames  d*y 
aspirer,  sinon  qu'elles  puissent  réduire 
toôs  leurs  monastères  en  carmélites.  Oui- 
di,  aux  carmélites  :  nous  ne  pouvons  pas 
Bons  accommoder  aux  petites  obédiences, 
et  nous  en  ferons  des  extrêmes?  A  Dieu , 
ma  chère  fille ,  à  Dieu  donc  soyez-vous  à 
jamais  !  je  suis  en  lui  plus  vôtre  que  vous 
se  sauriez  estimer  *  il  n'y  a  rien  de  sem- 
blable. Le  doux  Jésus  repose  à  jamais  sur 
lotre  poitrine,  et  vous  fasse  reposer  sur 
h  sienne,  ou  du  moins  sur  ses  pieds  ! 

d)  Utpé  propofol  TMlrt  ad  tos  (et  prohibliuf  lam  t»- 
^  ÊÊkm),  M  alifiMai  rnictoB  kabMm  «t  In  TObU.  Aoh. 


LETTRE  LXXXIV. 

s.    FRANÇOIS  ne  SALES,    A  MADAME 
DE  CHANTAL* 

Moyeof  de  bien  passer  le  carAme. 

Cbtmbéri,  il  férrier  ie06. 

Ce  ne  peut  être  ici  qu'une  pelite  lettre , 
car  je  m'en  vais  tout  mninteni>nt  en  chaire, 
ma  très-chère  fille.  Vous  êtes  mcinlenant 
à  Dijon ,  où  je  vous  ai  écrit  il  n'y  a  que 
peu  de  jours,  et  où  vous  abondez ,  par  la 
grâce  de  Dieu ,  en  plusieurs  consolations 
auxquelles  je  participe  en  esprit.  Lç  ca- 
rême est  l'automne  de  la  vie  spirituello , 
auquel  on  doit  recueillir  les  fruits,  et  les 
ramasser  pour  toute  l'année.  Faites-vous 
riche,  je.  vous  supplie,  de  ces  trésors  pré- 
cieux que  rien  ne  vou^  peut  ni  ravir  ni 
gâter.  Souvenez-vous  de  ce  que  j'ai  accou- 
tumé de  dire  :  Nous  ne  forons  jamais  bien 
un  carême  pendant  que  nous  P'  nserons  en 
faire  deux.  Faisons  donc  celui-ci  comme  le 
dernier,  et  nous  le  ferons  bien.  Je  sais 
qu'à  Dijon  il  y  aura  quelque  excellent  pré- 
dicateur; les  paroles  saintes  sont  des  per- 
les ,  et  de  celles  que  le  vrai  Océan  d'Orient, 
Tabyme  de  miséricorde  ,  nous  fournit  : 
assemblez-en  beaucoup  autour  de  votre 
cou,  pendez-en  bien  à  vos  oreilles,  envi- 
ronnez-en vos  bras  :  ces  atours  ne  sont 
point  défendus  aux  veuves,  car  ils  ne  les 
rendent  point  vaines,  mais  humbles. 

Pour  moi,  je  suis  ici,  où  je  ne  vois  en- 
core rien  qu'un  léger  mouvement  parmi 
les  âmes  à  la  sainte  dévotion.  Dieu  l'ac* 
croîtra,  s'il  lui  plaît,  pour  sa  sainte  gloire. 
Je' m'en  vais  dire  maintenant  à  mes  audi- 
teurs que  leurs  âmes  sont  la  vigne  de  Dieu  ; 
la  citerne  est  la  foi,  la  tour  est  l'espérance, 
et  le  pressoir  la  sainte  charité  ;  la  haie,  c'est 
la  loi  do  Dieu  qui  les  sépare  des  autres 
peuples  infidèles.  A  vous,  ma  chère  fille,  je 
dis  que  votre  bonne  volonté  c'est  votre 
vigne  ;  la  citerne  sont  les  saintes  inspira- 
tions de  la  perfection  que  Dieu  y  fait  pleu- 
voir du  ciel ,  la  tour,  c'est  la  sainte  chas» 
teté ,  laquelle ,  comme  il  est  dit  de  celle  de 
David ,  doit  être  d'ivoire  ;  le  pressoir ,  c'est 
l'obéissance,   laquelle  produit  un  grand 
mérite  pour  les  actions  qu'elle  exprime  ;  la 
haie,  ce  sont  vos  vœux.  Oh!  Dieu  con- 
serve cette  vigne  qu'il  a  plantée  de  sa 
ouiin  !  Dieu  veuille  faire  abonder  de  plus 
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on  plus  les  eaux  salutaires  do  sa  grâce  dans 
ea  citerne  1  Dieu  soit  à  jamais  lo  protecteur 
de  sa  tour  !  Dieu  soit  celui  qui  veuille  tou- 
jours donner  tous  les  tours  au  pressoir ,  (jui 
sont  nécessaires  pour  l'expression  du  bon 
vin ,  et  tenir  toujours  close  et  fermée  cette 
belle  liaie  dont  il  a  environné  cette  vigne , 
et  fasse  que  les  anges  en  soient  les  vigne- 
rons immortels  î 

Adieu  ,  ma  chère  fille,  la  cloche  me 
presse  ;  je  m'en  vais  au  pressoir  de  l'église, 
au  saint  autel ,  où  distille  perpétuellement 
)e  vin  sacré  du  sang  de  ce  raisin  délicieux 
et  unique  que  notre  sainte  abbesse,  comme 
une  vigne  céleste,  nous  a  heureusement 
produit.  Là ,  comme  vous  savez  que  je  ne 
puis  foire  autrement,  je  vous  présenterai 
et  représenterai  au  père  en  l'union  de  son 
fils ,  auquel ,  pour  lequel  et  par  lequel  je 
Sulsuniquement  et  si  entièrement  votre,etc. 

LETTRE  LXXXV. 

s.   FRANÇOIS  DB  SALES,   A  MADAME 
DB    CIIANTAL. 

Là  trop  grande  crainie  des  tentations  est  préjudi- 
eiaible  :  le  plus  sAr  est  de  les  mépriser. 

iffmanieoi 

Ma  très^hère  ûlle ,  contre  tous  ces  nou- 
veaux assaut«  et  tentations  d'infidélité  ou 
doute  de  la  foi ,  tenez- vous  close  et  cou- 
verte dans  les  instructions  que  vous  avei 
eues  jusqu'à  présent  ;  vous  n'aurez  rien  à 
craindre.  Prenez  gardo  à  ne  point  disputer, 
ni  marchander  ;  item ,  à  ne  point  vous  atr 
trister  et  inquiéter ,  et  vous  on  serei  dé-> 
livrée. 

Pour  moi ,  je  vois  cette  grande  horreur  et 
haine  que  vous  avez  pour  ces  suggestions , 
et  ne  doute  nullement  que  cela  ne  vous 
nuise ,  et  ne  donne  de  l'avantage  à  Tenncmi 
qui  se  contente  de  vous  ennuyer  et  inquié- 
ter, puisqu'il  ne  peut  faire  autre  chose, 
comme  il  no  fera  jamais.  Dieu  aidant. 
Mais  courage ,  ma  chère  fille ,  ne  vous  amu* 
5'.  z  point  à  la  considération  de  tout  cela  ; 
rar  il  doit  vous  sulfire  que  Dieu  n'est  point 
4;irenso  en  ces  attaques  que  vous  recevez. 
U:;cz  le  plus  que  voua  pourrez  de  mépris  de 
ers  brouillerics-là;  car  le  mépris  y  est  le 
remède  le  plus  utile. 

Non,  je  ne  suis  nullement  en  crainte 
pour  les  colonnes  de  notre  tabernacle  (I)  ; 

(1)  8.  Franfiols  fait  cette  iUmIom  w  takenuiole  de  FaiH 


car  Dieu  en  est  le  protecteur.  T^i  néwh 
moins  bien  été  en  considération ,  pour  peu* 
ser  ce  que  c'est  qui  pouvoit  permettre  m 
monde  l'audace  et  l'imprudence  de  penser 
à  les  ébranler  :  car  il  me  semble  que  now 
lui  faisons  assez  mauvais  visage  pour  loi 
ôter  le  courage  de  nous  vouloir  chatouil^Tt 
Qr  bien  tout  cela  n'est  rien.  Je  m  peux  ni 
veux  jamais  cesser  de  vous  souhaiter  Ï9^ 
bondance  des  grâces  de  notre  Seigneur  e| 
de  sa  très-sainte  mère,  en  l'amour  duquel 
je  suis  et  serai  inviolablemeni  et  unique* 
ment  tout  vôtre. 


LETTRE  LXXXVI. 

s.  FRANÇOIS  ne  SALES ,   A  MADAME 

DE  cha?;tal. 

II  11  console  sur  les  tentations  oentfe  la  léi  et  lai 
montre  Tosage  de  r imagination  daoa  l>raiHli« 

mattUtilt. 

Je  suis  consolé  que  M.  Galemand  splt  de 
même  avis  avec  moi  pour  le  remède  de  ce$ 
importunités  que  vous  recevez  touchant  b 
foi:  il  dit  vrai,  il  ne  faut  pas  disputer , 
mais  s'humilier  ;  ni  spéculer  avec  l'enten- 
dement ,  mais  roidir  la  volonté. 

Le  livre  de  la  Méthode  de  servir  ZHe% 
est  bon ,  mais  embarrassé  et  difUcHe  plti| 
qu'il  ne  vous  est  requis  :  celui  du  Comhà\ 
spirituel  contient  tout  ce  qu'il  dit,  etplui 
clairement  et  plus  méthodiquement. 

Il  n'est  pas  possible  de  ne  se  servir  et 
l'oraison  ni  de  l'imagination  ni  de  l'enten- 
dement; mais  de  ne  s'en  servir  point  quf 
pour  émouvoir  la  volonté,  et,  la  volonté 
étant  émue ,  l'employer  plus  que  l*imad- 
nation  et  l'entendement,  cela  se  doit  fairi 
indubitablement.  Il  n'est  pas  besoin ,  dj! 
cette  bonne  mère  (1) ,  de  l'imaginàtioi 
pour  se  représenter  l'humilité  sacrée  dt 
Sauveur;  non  pas  peut-être  à  ceux  qui 
sont  déjà  fort  avancés  on  la  montagne  de 
perfection  :  mais  pour  nous  autres,  qui 
sommes  encore  es  vallées ,  quoique  dési- 
reux de  monter ,  je  pense  qu'il  est  exp6 
dient  de  se  servir  de  toutes  nos  pièces ,  cl 
del'imagination  encore. 

Je  vous  ai  néanmoins  marqué  en  quel* 

tienne  loi  qui  étnltBonUnti  pnr  «te»  rnlonncs.  Cc",  cul97i 
nés  sont  U!>  lionnes  résolnttnns  de  inaiiamr  o'o  Clianlal 
lurtoat  le  lœu  de  cti&stclé. 

(1)  Il  7  a  frando  opparcMico  que  c'est  une  prieure  lic: 
Carmélites ,  parce  qu'il  «o  e*t  p*rlé  dans  <rauire«  letuct 
daoa  lu  néwM  lermat. 
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IMjpitr  qui  cMto  iiMghiadDn  doit  étro 
fort  Bimple,  et  comme  senrant  d*aig;uillo 
pour  enfiler  dans  votre  esprit  les  affoctions 
•t  révélations.  C'est  le  grand  chemin ,  ma 
chèrt  fille,  daquel  11  no  vous  faut  pas  en- 
eore  départir,  jusqu'à  ce  que  le  Jour  soit 
■I  petit  plus  ^nd ,  et  que  nous  puissions 
diiêemer  les  sentiers.  Il  est  bien  vrai  que 
ces  imaginations  ne  doivent  point  être  en- 
Inrtillées  de  beaucoup  de  particularités , 
Mis  simples. 

Demeurons,  ma  chère  fille,  encore  im 
peu  de  temps  ici  en  ces  basses  vallées  ;  bai- 
lODS  encore  un  peu  les  pieds  du  Sauveur  : 
il  nous  appellera  quand  il  lui  plaira  à  sa 
sainte  bouche.  Ne  vous  départez  point  cn- 
tm  de  cett0  méthode ,  juiiqu'^  co  qm  nous 

nous  revoyioQg, 

Hais  quand  sera-ce,  me  dircz-vous?  Si 
TOUS  pensez,  ma  chère  flUe,  que  vous  puis- 
m  tirer  de  ma  présence  tant  d'aide  et  de 
km  fruit, et  des  provisions  spirituelles, 
epoune  vous  m'écrivez,  et  que  vous  en 
nrez beaucoup  de  désir,  je  ne  serai  pas  si 
dur  que  de  vous  remettre  à  Tannée  pro- 
diaine,  mais  je  vous  remettrai  volontiers 
m  premier  dessein ,  lequel  ne  me  donne 
MUe  peine  que  celle  que  vous  aurez  au 
loyagi  :  car ,  au  demeurant ,  il  m'est  plein 
^sunvité  et  de  contentement.  La  difficulté 
iit  que  je  n^al  à  mon  commandement  que 
les  octaves  de  Pentecôte  et  celle  du  Saint- 
feerement  (4).  Auxquelles  des  deux  que 
lius  vouliei  venir,  vous  me  trouverez  ici 
fiein  de  oosur ,  et ,  Dieu  aidant,  de  joie  è 
IMS  servir. 

El  voyei-vous,  ma  chère  fille,  en  ces 
cfceaee  non  nécessaires,  ou  au  moins  dés- 
oles on  ne  peut  pas  bien  discerner  la  | 
téoMsité,  ne  prenez  pas  mes  paroles  rie-  • 
inrie;  car  Je  ne  veux  pas  qu'elles  vous  ser^  > 
rent ,  mais  que  vous  ayez  la  liberté  de  foire 
es  que  vous  croirez  meilleur  81  donc  vous 
iroyei  que  votre  voyage  vous  soit  fort  ; 
uUte  y  Je  m'accorde  qu'il  se  fosse ,  mais  cela 
avec  aise  et  toute  volonté.  Seulement,  il 
Inidra  m'avertir  duquel  des  deux  temps 
vons  voudriez  foire  choix ,  car  Je  veux  foire 
venir  ma  mère  ici  en  ce  temps-là  :  et  croyez 
qa'elle  et  mol  en  serons  bien  consolés,  aux 
dépens  de  votre  travail. 

Dieu   aoit  à  jamais  avec  nous,   et 

IMMto  to  14  «1,  k  Hit  dt  SilnMiefMmit  to  «  Ml. 


veuille  vivre  en  nos  coeurs  éternellement. 
Adieu ,  ma  tr^s-chère  fille;  Je  suis  celui 
qu'il  a  rendu  si  uniquement  vôtre. 

UETTRE  LXXXVIL 

s.  fRANÇOIS  DB  SALES  ,  A  VAPAM9  U 

PAiswcifTS  eauLia?. 

H  f«Dt  H  rendre  parfait  dans  son  état,  sans  déai 
rer  celui  auquel  on  ne  peut  panrenir. 

s  ami  iHi. 

Madame  ma  très-chère  scsur ,  Je  vous  ai 
déjà  écrit  mon  avis  sur  le  sujet  de  votre 
dernière  lettre  ;  mais  voyant  que  vous  lo 
désirez  fort ,  et  craignant  que  si  mes  pa- 
quets s'étoicnt  égarés,  vous  n'en  demeu- 
rassiez en  peine ,  je  vous  dirai  qu'il  n'y  a 
nul  danger  que  vous  entriez  au  monastère 
de  notre  sosur  (4) ,  jusqu'à  ce  que  la  clôture 
y  soit  exactement  établie.  Les  âmes  oui 
vous  en  font  scrupule  sont  bonnes  et  dé- 
votes, comme  elles  témoignent  par  leur 
scrupule ,  lequel  néanmoins  n'a  nul  fonde- 
ment ;  c'est  pourquoi  il  ne  s'y  faut  pas  arrê- 
ter. Plût  à  Dieu  que  les  hommes  qui  n'en- 
trent en  cette  maison-là  que  par  curiosité 
et  indiscrétion ,  en  fissent  bien  scrupule  I 
car  ils  auroient  bon  fondement  pour  cela, 
mais  non  pas  vous  jusqu'à  ce  que ,  comme 
je  dis,  la  closure  y  soit  établie,  qui  ne 
sera  jamais  sitôt  que  je  le  désire.  J'ai  su 
tout  ce  que  vous  me  dites  des  inquiétudes 
de  toutes  les  religieuses,  et  en  suis  marri , 
elles  arrivent  foute  d'une  bonne  conduite 
et  ménage  de  leurs  esprits.  C'est  le  mal 
des  maux  entre  ceux  qui  ont  de  bonnes 
volontés ,  qu'ils  veulent  toujours  ce  qu'ils 
ne  peuvent  pas  être ,  et  ne  veulent  pas  être 
ce  qu'ils  ne  peuvent  n'être  pas.  On  me  dit 
que  ces  bonnes  filles  sont  toutes  éprises  de 
l'odeur  sainte  que  répandent  les  saintes 
carmélites ,  et  qu'elles  désireroient  toutes  .< 
d'en  être  :  mais  je  ne  pense  pas  que  cela 
se  puisse  aisément.  Elles  n'emploient  pas 
bien  ce  bon  exemple ,  qui  leur  devoft  ser- 
vir pour  les  animer  à  bien  embrasser  la 
perfection  de  leur  état,  et  non  pas  à  les 
troubler,  et  faire  désirer  celui  auquel  elles 
ne  peuvent  arriver.  La  nature  a  mis  une 
loi  entre  les  abeilles,  que  chacune  d'icelles 
fosse  le  miel  dans  sa  ruche  et  des  fleurs 
qui  lui  sont  autour.  Adieu,  madame  ma 

(i)  L'UMna  da  PallMfOrbo, 
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irès-chère  fille;  tenex  bien  serré  le  sacré 
crucifix  sur  votre  comr.  Je  suis  votre ,  etc. 

LETTRE  LXXXVIÏI. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  MADAME  BRULART. 

Éeoeils  à  éviter  dans  les  amitiés  et  les  liaisons  les 

plus  spirituelles,  mémo  atec  ses  confesseur  et 

directeur. 

10  avril  leoe. 

Madame  ma  très-chère  sœur  et  fille  en 
notre  Seigneur ,  voici  qu'enfin  j'ai  reçu 
l'avis  que  cette  bonne  fille  que  vous  con- 
noissez  m'a  envoyé  de  ce  petit  accident  qui 
lui  éloit  arrivé  en  l'amilié  spirituelle  de  la 
personne  en  laquelle  elle  avoit  pris  de  la 
confiance;  et  piirce  que  vous  lui  direz  bien 
ce  que  je  désire  qu'elle  sache  sur  ce  point , 
et  que  je  ne  saurois  lui  écrire ,  je  vous  le 
dirai.  Qu'elle  ne  s*étonne  nullement  de  cet 
inconvénient;  car  ce  n'est  qu'une  crasse  et 
rouillure  qui  a  accoutumé  de  s'engendrer 
au  cœur  humain,  sur  les  plus  pures  et  sin- 
cères afiections,  si  on  ne  s'en  prend  garde. 
Ne  voit^n  pas  que  les  vignes  qui  produi- 
sent le  meilleur  vin ,  sont  plus  sujettes  aux 
superfluités,  et  ont  plus  besom  d'être  éroon- 
dées  et  retranchées?  Telle  est  l'amitié 
même  spirituelle  :  mais  il  y  a  cela  de  plus, 
c'est  qu'il  faut  que  ta  main  du  vigneron  qui 
les  émonde  soit  plus  délicate ,  d'autant  que 
les  superfluités  qui  y  surcToissent  sont  si 
menues  et  délicates,  qu'en  leur  commen- 
cement on  ne  sauroit  presque  les  voir,  si 
on  n'a  les  yeux  bien  essuyés  et  ouverts.  Ce 
n'est  donc  pas  merveille  si  on  s'y  trompe 
souvent.  Mais  celte  fille  doit  bénir  Dieu 
que  cet  inconvénient  lui  ail  été  manifesté 
au  commencement  de  sa  dévotion;  car 
c'est  un  signe  évident  que  la  divine  ma- 
jesté la  veut  conduire  par  la  main ,  et ,  par 
fexpérience  de  ce  danger  échappé ,  la  veut 
I  rendre  sage  et  prudente  pour  en  éviter 
1  plusieurs  autres.  0  Dieu  !  que  c'est  chose 
rare  de  voir  des  feux  sans  fumée  !  si  est-ce 
'  que  le  feu  de  l'amour  céleste  n'en  a  point 
pendant  qu'il  demeure  pur,  mais  quand  il 
se  commence  à  mêler,  il  commence  de 
même  à  prendre  de  la  fumée  d'inquiétu- 
des,  de  dérèglemens  et  mouvemens  de 
cœur  irréguliers.  Or  bien ,  Dieu  soit  loué 
que  tout  est  bien  remis  et  en  bon  état.  Au 
demeurant,  il  n'y  a  point  eu  de  mal  à  se 
déclarer ,  en  sorte  que  l'on  ait  pu  recon- 


nottre  la  personne  dontoa  parloit, 
qu'il  ne  pouvoit  se  faire  autrement;  et  le 
discret  conseiller  des  âmes  ne  trouve  ja- 
mais rien  d'étrange ,  mais  reçoit  tout  avec 
charité ,  compatit  à  tout ,  et  connoli  bien 
que  l'esprit  de  l'homme  est  sujet  à  la  va- 
nité et  au  désordre ,  si  ce  n*est  par  ane  spé- 
ciale assistance  de  la  vérité.  Il  me  reste  à 
vous  dire,  ma  très^chère  soeur,  que  le 
chemin  de  dévotion  le  plus  assuré,  c'est 
celui  qui  est  au  pied  de  la  croix,  d'humi- 
lité ,  de  simplicité ,  de  douceur  de  cœur. 

Dieu  soit  à  jamais  en  votre  cœur  !  Je  suis 
en  lui  et  par  lui ,  madame ,  etc. 

LETTRE  LXXXIX. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  MADAMB  L'ABBIHI 

DU  puits-d'orbb. 

Il  faut  faire  le  bien  avec  Joie  et  sans  se  déOM»- 
ger  de  ses  dcfauls.  Avis  généraui  sur  11  cidian 
des  religieuses,  sut  les  confesseurs  eiltawA- 
naires,  sur  le  maniement  des  pensions»  sur  les 
chapitres  cl  la  charité  mutuelle,  sur  la  néccssiié 
et  la  manière  de  f  ire  revenir  au  monastère  ki 
religieuses.  Avis  particulier  A  une  abbesie  §■ 
plusieurs  points  imporians. 

Oui,  ma  fille,  je  vous  le  dis  par  écrit 
aussi  bien  que  de  bouche ,  réjouissez-vom 
tant  que  vous  ))Ourrez  en  bien  faisant;  car 
c'est  une  double  grdceaux  bonnes  oeuvres, 
d'être  bien  faites,  et  d'être  faites  joyeuse- 
ment. Et  quand  je  dis,  en  bien  faisant,  je 
ne  veux  pas  dire  que  s'il  vous  arrive  qud- 
que  défaut,  vous  vous  adonniez  à  la  tris- 
tesse pour  cela  :  non ,  de  par  Dieu,  car  oe 
scroit  joindre  défaut  à  défaut,  mais  je 
veux  dire  que  vous  persévériez  à  vouMr 
bien  faire,  et  que  vous  retourniez  toujours 
au  bien ,  soudain  que  vous  connoltrez  vous 
en  être  éloi.i^née ,  et  moyennant  cette  fidé" 
lité ,  que  vous  viviez  joyeuse  pour  le  gé^ 
néral. 

J'ai  à  vous  dire ,  outre  l'ancien  écrit  que 
je  vous  envoie ,  que  vous  devez  tenir  l0 
cloître  et  le  dortoir  fermés  aux  honunet  : 
ainsi  la  clôture  s'en  fera  doucement. 

Le  concile  de  Trente  ordonne  à  tous  lef 
supérieurs  et  supérieures  des  monastères  , 
qu'au  moins  trente  fois  l'année  ils  fassent 
confesser  ceux  qu'ils  ont  sous  leurs  char- 
ges, à  des  confesseurs  extraordinaires;  ce 
qui  est  grandement  requis  pour  mille  bonnes 
raisons.  C'est  pourquoi  vous  l'observerez, 
faisant  venir  quelque  bon  moine  »  ou  quat 
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que  bien  dévot  prêtre  ^  auxquelles  toutes 
aient  à  se  confesser  cette  fois-là.  Je  vous  ai 
dit  la  raison  pourquoi  toutes  s'y  doivent 
confesser,  ce  qui  ne  sera  point  grief  à  au- 
cune; car  celles  qui  voudront,  ne  se  con- 
fesseront que  d*un  jour  ou  deux ,  s*étant 
préalablementconfessées  ;  et  celles  qui  vou- 
dront pourront  en  user  autrement. 

Il  feut  que  ce  soit  vous,  ma  fille  bien- 
aimée,  qui  ayez  l'administration  des  pen- 
sions; mais  députez  une  des  dames,  qui  ait 
soin  de  tenir  compte  de  ce  qui  s'en  emploie. 

Il  sera  à  propos,  dans  vos  petits  chapi- 
tres ,  de  recommander  la  mutuelle  et  tendre 
dilection  des  unes  aux  autres,  et  de  témoi- 
gner que  vous  l'avez  en  leur  endroit,  mais 
particulièrement  envers  celle  de  laquelle 
vous  m'écrivez,  laquelle  il  faut,  par  cha- 
rité, révoquer  à  une  bonne  et  douce  intel- 
ligence et  confiance  avec  les  autres.  Je  lui 
éois  un  petit  mot. 

Vous  trouverez  bien,  crois-je,  les  pre- 
miers avis  que  je  vous  écrivis,  il  y  a  cinq 
ans,  sur  la  façon  avec  laquelle  vous  deviez 
doucement  réduire  tous  ces  esprits  à  votre 
bon  dessein.  Vous  y  verrez  beaucoup  de 
dioees  que,  pour  brièveté ,  je  ne  dirai  pas 
maintenant. 

Quantàcelle  quiestabsente,  ilfautécrire 
i  elle  ou  à  son  frère ,  que ,  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Bien ,  le  salut  de  vos  âmes , 
Tédification  du  prochain  et  l'honneur  de 
votre  monastère,  vous  avez  pris  résolution 
avec  toutes  les  sœurs  religieuses,  de  vivre 
plus  retirées  dans  votre  maison  qu'on  n'a 
pas  fait  ci-devant  ;  que  la  chose  étant  si 
raisonnable  et  si  honnête ,  vous  ne  doutez 
pas  qu'elle  ne  s'y  veuille  ranger  ;  dont  vous 
la  conjurez  et  sommez  par  l'obéissance 
qu'elle  vous  a  vouée ,  hors  laquelle  elle  ne 
peut  faire  son  salut;  lui  promettant  qu'elle 
ne  trouvera ,  ni  en  vous  ni  es  autres ,  sinon 
m»  douce  et  très-amiable  conversation , 
laquelle  seule,  outre  son  devoir,  peut  la 
(  lenioiidre  à  une  sainte  retraite ,  et  choses 
semblables.  Si  pour  cela  elle  ne  revient ,  il 
faudra  l'arraisonner  deux  autres  fois,  avec 
'  des  intervalles  de  trois  semaines.  Que  si 
nfin  elle  ne  revient,  tous  lui  manderez 
qu'elle  se  détermine  donc  de  n'être  plus  re- 
çue, et  d'être  forclose  de  sa  place.  Mais  je 
crois  que  ses  parens  la  feront  revenir;  et 
étant  revenue ,  vous  la  traiterez  doucement 
ai  avec  pande  patience. 


Si  j'oublie  quelque  diose,  je  le  dirai  à 
notre  sœur,  qui  vous  ira  voir  infaillible- 
ment ,  et  elle  vous  chérit  bien  fort.  Pour 
votre  particulier,  ne  faites  point  faute  de 
faire  l'oraison  mentale  tous  les  jours ,  à  la 
même  heure  qu'elle  se  fait  au  chœur,  si 
vous  ne  pouvez  y  aller;  et  ce  pour  demi- 
heure.  Ne  vous  tourmentez  pas,  encore  que 
vous  ne  puissiez  pas  avoir  des  sontimens 
aussi  forts  que  vous  le  désireriez ,  car  c'est 
la  bonne  volonté  que  Dieu  requiert.  Lisez 
tous  les  jours  un  quart  d'heure  dans  des 
livres  spirituels,  et  ce  devant  qu'aller  à 
vêpres ,  ou  avant  de  les  lire  quand  vous 
n'y  pourrez  pas  aller. 

Vous  vous  coucherez  tous  les  jours  à  dix 
heures,  et  vous  vous  lèverez  à  six.  Quand 
vous  serez  contrainte  d'être  au  lit,  faites 
lire  quelqu'une  de  temps  en  temps ,  selon 
votre  commodité.  Baisez  souvent  votrecroix 
que  vous  portez;  renouvelez  les  bons  pro- 
pos que  vous  avez  faits  d'être  toute  à  Dieu , 
immédiatement  avant  le  coucher,  ou  en  y 
allant,  ou  dans  votre  oratoire,  ou  ailleurs; 
et  faites  un  plus  grand  renouvellement  par 
demi-douzaines  d'aspirations  et  d'humilia- 
tions devant  Dieu. 

Je  vous  donne  pour  votre  spécial  patron 
de  cette  année ,  le  glorieux  S.  Joseph ,  et 
pour  votre  patronne ,  Ste  Scolastique,  soMir 
de  S.  Benoit ,  de  laquelle  vous  trouverez 
beaucoup  d'actions  en  sa  vie ,  comme  en 
celle  de  S.  Benoît,  dignes  d'être  imitées. 

Voyez- vous,  Ria  très-chère  et  bonne  fille, 
entreprenez  de  vous  acquérir  un  grand  cou- 
rage au  service  de  notre  Seigneur;  car, 
pour  assuré ,  sa  bonté  vous  a  choisie  pour 
se  servir  de  vous,  pourvu  que  vous  le  vou- 
liez ,  pour  le  véritable  rétablissement  de  sa 
gloire  et  celle  des  amcs.  En  votre  maison, 
vous  ne  sauriez  tenir  un  chemin  plus  assuré 
que  celui  de  la  sainte  obéissance  :  c'est 
pourquoi  je  me  réjouis  grandement  que 
vous  y  soyez  aflectionnée ,  pour  l'intention 
que  vous  me  marquez  ;  mais  ressouvenez- 
vous  donc  bien  de  ce  que  je  vous  ai  recom- 
mandé de  la  part  de  notre  Seigneur,  auquel 
je  vous  recommande,  le  suppliant,  par  sa 
mort  et  sa  passion,  qu'il  vous  comble  de 
son  saint  amour,  et  vous  rende  de  plus  en 
plus  toute  sienne. 

Pour  moi ,  ma  très-chère  sceur,  ma  fille 
bien  aimée,  j'ai  une  volonté  fort  entière  A 
Touadiériri  honorer  et  aervir;  et  Jamais 
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rien  ne  m'âtera  eette  affection ,  puisque 
c*fîst  en  ce  mémo  8auveur  et  pour  lui  que 
jf  l*ui  prise ,  éUint  n  janiui*  votre  humble  ' 
frère  et  sorvitcuri  ctc  i 

LETTRE  Xa 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  MADA3IE  DECIIANTAL. 

CAnfiaiice  el  foarolMlon  de  S.  Francoii  de  Salof 
à  \ê  divine  Providence. 

ASBMf ,  le  i  nil  INI. 

Je  reçus  la  semaine  passée  quatre  lettres 
des  vôtres,  Tune  du  jour  de  PAques  (^) ,  et 
les  autres  trois  du  27  avril  ;  or,  plutôt  que 
de  retarder  davantage ,  je  veux  vous  écrire 
tout  à  la  hâte 

Je  vois  ce  que  vous  me  dites  de  ces  bon 
nés  âmes ,  compagnes  de  vos  désirs  ;  de  vos 
désirs,  dis-je,  qui  se  forliflrnt  et  se  rendent 
actifs  dedans  votre  cœur.  Hélas  !  ma  chère 
fllle,  ils  vous  réveillent  souvent  Tesprit,  à 
ce  que  je  vois  ;  mais  croyez  bien  aue  celui 
que  j*ai  de  conduire  le  tout  à  chef  et  à  la 
gloire  de  Dieu  m'excite  aussi  très-souvent. 
Or  sus ,  je  veux  dire  ce  mot  de  vanteric  plus 
souvent  que  vous,  que  je  crois;  mais  no 
faut-il  pas  tout  faire  avec  une  diligence  soi- 
gneuse ,  mais  douce ,  mais  tranquille ,  mais 
résignée!  lié  bien,  j'espère  que  Dieu  sera 
notre  guide. 

Et  ne  vous  troublez  point,  ma  fille ,  je 
TOUS  prie,  de  ce  que  je  vous  écrivis  Fautrc 
jour  touchant  la  proposition  qui  se  fait  de 
me  tirer  moi-môme  do  ma  terre  et  de  mon 
parentage  (H] ,  car  rien  ne  se  fera  que  de 
par  Dieu  ;  et ,  de  quelque  côté  que  j'aille, 
sous  sa  conduite  tout  ira  fort  bien  et  pour 
vous  et  pour  moi.  Non ,  croyez-le  bien,  ma 
chère  fille  ;  mais  voyez-vous,  n'en  parlez  à 
personne.  Je  vous  dis  tout,  ce  ne  seroit  pas 
sans  répugnance  s*il  me  falloit  changer  de 
logis  j  bien  que  je  ne  me  sente  nullement 
attaché  qu*à  quelques  anics,  d'un  lien  tout 
purement  spirituel ,  Dieu  merci  :  mais  Dieu 
tiendra  tout  de  sa  main  ;  car,  voyez- vous , 
ma  chère  fille ,  mon  ame  n'a  point  de  ren- 
dez-vous qu'en  cette  providence  do  Dieu. 
Mon  Dieu ,  vous  me  l'avez  enseigné  dès  ma 
jeunesse  et  jusqu'à  présent;  j'annoncerai 
vos  merveilles  (3). 

(I)  u  S6  mar». 

(I)  Lonque  S.  Francoli  écrtnt  cette  1«ttie,  OBtvotl 
parlé  de  le  imbfeoHtr  hon  de  m  pairie. 

(Ij  paii«,  doceUU  ne  i  jm eetai#  avâ  el  «ifne  eue  ; 
pifBVMiebo  BlraMlle  taa.  n.  ux,  v.  il 


Adieu ,  ma  ehère  filto ,  teMi  pour  loat 
assuré  que  je  pense  fort  aux  soina  de  votre 
amo,  la((iicile  m'est  chère,  prédeuie  et 
aimable  comme  la  mienne  propre  t  et  je  ne 
la  tiens  que  pour  une  même.  Dieu  nous 
aime,  ma  chère  filla,  il  sera  toujours  avea 
nous  notre  unique  amour  et  notre  oonfianea, 
0  Dieu ,  que  je  désire  du  bien  è  votra  m> 
prit ,  ma  chèro  fille  1  Notre*Darae  ioit  notro . 
dame  et  mattresse  1  je  suia ,  etc.  ' 

LETTRE  Xa. 

s.  FiUNÇO»  DS  SALES,  iNADAlUS  W  OHAIfTM» 

GoDSidéraUon  sur  le  iiint  ieeremenL 

Mon  Dieu  1  que  mon  cœur  est  plein  de 
choses  pour  vous  dire,  ma  fille;  car  c'est 
aujourd'hui  le  jour  do  la  grande  fètc  do 
l'Église,  en  laquelle  portant  le  Sauveur  è  la 
procession ,  il  m'a  de  sa  grâce  donné  mille 
douces  pensées,  parmi  lesquelles  j*ai  en 
peine  de  réprimer  les  larmes. 

0  Dieu!  je  mettois  en  comparaison  Iq 
grand  prêtre  de  Pancicnne  loi  avec  moi ,  et 
considérois  que  ce  grand  prêtre  portoit  xm 
riche  pectoral  sur  In  poitrine,  orné  de  douze 
pierres  précieuses ,  et  en  icelui  se  voyoîent 
les  noms  des  douie  tribus  des  enOans  dls- 
raèfl  :  mais  je  trouvois  mon  pectoral  blcB 
plus  riche,  encore  qu'il  ne  fût  composé  que 
d'une  seule  pierre ,  qui  est  la  perle  orien«* 
taie  que  la  mère  forte  conçut  en  ses  chastes 
entrailles,  de  la  bénite  rosée  du  ciel; 
car,  voyez-vous ,  Je  tenois  ce  divin  saer^ 
ment  bien  serré  sur  ma  poitrine ,  et  m'éloii 
avis  que  les  noms  des  enfans  d'Israèn  étoient 
tous  marqués  en  icelui ,  oui ,  les  noms  des 
filles  spécialement,  et  le  nom  de  l'une  en* 
core  plus. 

L'épervier  et  le  passereau  de  S.  JosefA 
me  revenoient  en  l'esprit ,  et  me  sembloft 
quej'élois  chevalier  de  l'ordre  de  Dieu, 
portant  sur  ma  poitrine  le  fils  qui  vit  éter* 
nellement  en  la  sienne.  Ahl  que  j'eusse 
bien  voulu  que  mon  cœur  se  fût  ouvert 
pour  recevoir  ce  précieux  Sauveur,  comme 
fit  celui  du  gentilhomme  duquel  je  vous  fis 
le  conte!  Mais  hélas!  je  n'avois  pas  le  ooih 
tcau  qu'il  falloit  pour  le  fendre ,  car  il  ns 
se  fendit  que  par  l'amour ,  si  ai-jo  bien 
pourtant  eu  des  grands  désirs  de  cet  amour, 
mais  je  dis  pour  notre  oeeur 
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voilà  ce  qqe  je  vous  puis  dire  Bonsoir,  ma 
chère  fille ,  vivez  tout  en  bicu  et  pour  Dieu. 
Je  suis  en  lui  infiniment  le  vôtre. 

Poubliai  liier  de  vous  reprendre  de  quoi 
vous  ne  receviez  pas  en  simpicitë  la  parole 
de  Dieu,  ain$  aviez  des  aversions  qui  vous 
la  rendoient  moins  suave  des  uns  que  des 
autres.  Oh^  l'humilité  et  douceur  do  l'a- 
mour de  l'époux  fait  demeurer  les  épouses 
humblement  et  doucement  attentives  à  re- 
.^evoir  la  sainte  parole.  Vive  Jésus!  ma 
«très-chère  mère ,  en  tout  ce  que  nous  som- 
mes ,  selon  l'unité  qu'il  a  faite  de  nous, 

LETTRE  Xai. 

8.F1^C0|SDB  SALES,  AMADAMEDBGHANTAL. 

Sar  le  déUcfaemeiit  qu'il  faal  «Toir  pour  les  per- 
•oniiet  même  les  plus  chére«.  Avis  sur  la  dis- 
trihutu»  du  temps  et  remploi  de  la  Journée» 
et  sur  plusieurs  autres  matières  intéressant  le 
salit 

AaoMT,  8  |alB  1609. 

Ce  sera  donc  pour  cette  prochaine  année, 
sli  plaît  à  Dieu,  que  nous  nous  reverrons, 
m  très-chère  uUe  ;  mais  cela  infaillible- 
lAent,  et  toujours  aux  fêtes  do  la  Pentecôte, 
ou  k  celle  du  Saint-Sacrement,  sans  qu'il 
spj(be9oln  d'attendre  aucuneautre  assigna- 
tion, aCn  qu'on  s'y  dispose  de  bonne  heure. 
Et  cependant  qu'est-ce  que  nous  ferons? 
Nous  nous  résignerons  entièrement  et  sans 
réserve  à  la  booae  volonté  de  notre  Sei- 
gneur, et  remettrons  entre  ses  mains  toutes 
nos  consolatiops,  tant  spirituelles  que  tem- 
porelles. Nous  remettrons  purement  et  sim- 
plement à  sa  providence  la  mort  et  la  vie 
4ç  tous  les  nôtres ,  pour  faire  survivre  les 
ons  aux  autres ,  et  à  nous ,  selon  son  bon 
(daisir  ;  assurés  que  nous  sommes  que , 
pourvu  que  sa  souveraine  bonté  soit  avec 
nous,  et  en  nous  et  pour  nous,  il  nous  suffit 
très-abondamment. 

Que  Je  demandasse  de  vous  survivre  ? 
Ob!  vraiment,  que  ce  bon  Dieu  en  fasse 
eomme  il  lui  plaira ,  ou  tôt  ou  tard  :  ce  ne 
sera  pas  cela  que  je  voudrois  excepter  en 
mes  résignations ,  si  j'en  faisois. 

Mais,  ce  dites- vous,  vous  n'êtes  pas  en- 
core détachée  de  cec6té-là.  Seigneur  Dieul 
qne  dites- vous,  ma  très-chère  fille?  Vous 
puis-Je  servir  de  lien ,  moi  qui  n'ai  point 
de  plus  grand  désir  sur  vous  que  de  vous 
vdr  en  l'entière  et  parfaite  liberté  de  cœur 
dateotantade  Dieul  llai9  |e  vous  entends 


bien ,  ma  chère  fille  :  vous  ne  voulez  pas 
dire  cela  ;  vous  voulez  dire  que  vous  pen- 
sez que  ma  surveillance  soit  à  la  £;Ioiro  do 
Dieu ,  et  pour  cela  vous  vous  y  sentez  affec- 
tionnée. C'est  donc  à  la  gloire  de  notre  Sei- 
gneur que  vous  êtes  attachée ,  non  pas  à 
ses  créatures  :  je  le  sais  bien ,  et  en  loue 
sa  divine  majesté. 

Mais  savcz-vous  quelle  parole  je  vous 
donnerai  bien?  c'est  d'avoir  plus  de  soin  de 
ma  santé  dorénavant ,  quoique  j'en  aie  tou- 
jours plus  que  je  ne  mérite;  et,  Dieu 
merci ,  ic  la  sens  fort  entière  maintenant , 
ayant  aosolument  retranché  les  veillées  du 
soir,  et  le^  écritures  que  j'y  soulois  faire, 
et  mangeant  plus  è  propos  aussi.  Mais, 
croyez-moi ,  votre  désir  a  sa  bonne  part 
en  cette  résolution  ;  car  j'affectionne  en  ex- 
trémité votre  contentement  et  consolationi 
mais  avec  une  certaine  liberté  et  sincérité 
de  cœur ,  telle  que  cette  alfectign  me  semble 
une  rosée,  laquelle  détrempe  mon  cœur 
sans  bruit  et  sans  coup.  Et,  si  vous  voulez 
que  je  vous  dise  tout,  elle  n'agissoit  pas  si 
suavement  au  cx)mmencement  que  Dieu  ma 
l'envoya  (car  c'est  lui  sans  doute)  comme 
elle  fait  maintenant  qu'elle  est  infiniment 
forte  ,  et ,  ce  me  semble ,  toujours  plus 
forte,  quoique  sans  secousses  ni  impétuo* 
site.  C'est  trop  dit  sur  un  sujet  duquel  Je 
ne  voudrois  rien  dire. 

Or  sus,  je  m'en  vais  vous  nommer  voa 
heures.  Pour  coucher,  neuf,  s*il  se  peut, 
ou  dix ,  s'il  ne  se  peut  mieux  :  pour  lever , 
cinq;  car  il  vous  faut  bien  le  repos  de  seul 
à  huit  heures  :  l'oraison  du  matin  è  six 
heures,  et  durera  demi-heure  ou  trois  quarte 
d'heure;  à  cinq  heures  du  soir ,  un  peu  dç 
recueillement  pour  un  quart  d'heure  envi- 
ron ,  et  la  lecture  un  quart  d'heure ,  on 
devant  ou  après  :  au  soir,  demi-quart 
d'heure  pour  l'examen  et  la  recommanda- 
tion :  parmi  le  jour,  beaucoup  de  saintes 
aspirations. 

J'ai  pensé  sur  ce  que  vous  m'écrivîtes, 
que  M.  N.  vousavoit  conseillé  de  ne  point 
vous  servir  de  l'imagination ,  ni  de  l'en- 
tendement,  ni  de  longues  oraisons ,  et  que 
la  bonne  mère  Marie  de  la  Trinité  vous'en 
avoit  dit  de  même  touchant  t'imuginafion. 

Et  pour  cela,  si  vous  fuites  quelque  ima- 
gination véhémente,  et  que  vous  vous  y 
arrêtiez  puissamment,  sans  doute  vous 
avez  eu  besoin  de  cette  correçtlop  j  mais 
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81  vous  la  faîtes  briève  et  simple,  pour  seu- 
lement rappeler  votre  esprit  à  l'attention , 
et  réduire  ses  puissances  à  la  méditation , 
je  ne  pense  pas  qu'il  soit  encore  besoin  de 
la  du  tout  abandonner;  il  ne  faut  ni  s'y 
amuser  ni  la  du  tout  mépriser.  Il  ne  faut 
ni  trop  particulariser,  comme  seroit  de 
penser  à  la  couleur  des  cheveux  de  Notre- 
Dame  ,  à  la  forme  do  son  visage ,  et  choses 
semblables  ;  mais  simplement  en  gros,  que 
vous  la  voyez  soupirante  après  son  fils ,  et 
choses  semblables ,  et  cela  brièvement. 

De  ne  point  se  servir  de  l'entendement, 
f  en  dis  de  même  :  si  votre  volonté  sans  vio- 
lence court  avec  ses  affections ,  il  n'est  pas 
besoin  de  s'amuser  aux  considérations, 
mais  parce  que  cela  n'arrive  pas  ordinai- 
rement à  nous  autres  imparfaits ,  il  est  force 
de  recourir  aux  considérations  encore  pour 
un  peu. 

De  tout  cela  je  recueille  que  vous  devez 
vous  abstenir  de  longues  oraisons,  car  je 
n'appelle  pas  longue  l'oraison  de  trois 
quarts  d'heure  ou  demi-heure  ;  et  des  ima- 
ginations violentes,  particularisées  et  lon- 
gues, car  il  faut  qu'elles  soient  simples  et 
fort  courtes,  ne  devant  servir  que  de  sim- 
ple passage  de  la  distraction  au  recueille- 
ment ;  et  tout  de  même  des  applications  de 
l'entendement,  car  aussi  ne  se  font-elles 
que  pour  émouvoir  les  affections,  et  les 
affections  pour  les  résolutions ,  et  les  réso- 
lutions pour  l'exercice ,  et  l'exercice  pour 
l'accomplissement  de  la- volonté  de  Dieu, 
en  laquelle  notre  ame  se  doit  fondre  et  ré- 
soudre. Voilà  ce  que  je  vous  en  puis  dire. 
Que  si  je  vous  avois  dit  quelque  chose  con- 
traire, ou  que  vous  eussiez  entendu  au- 
trement, il  la  faudroit  réformer  sans 
doute. 

J'approuve  vos  abstinences  du  vendredi, 
mais  sans  vœu ,  ni  trop  grande  contrainte. 
J'approuve  encore  plus  que  vous  fassiez 
ces  ouvrages  de  vos  mains  comme  le  filer 
et  semblables ,  aux  heures  que  rien  de  plus 
grand  ne  vous  occupe;  et  que  vos  besognes 
soient  destinées  ou  aux  autels,  ou  pour  les 
pauvres;  mais  non  pas  que  ce  soit  avec  si 
grande  rigueur  que ,  s'il  vous  arrivoit  de 
faire  quelque  chose  pour  vous  ou  les  vôtres, 
vous  voulussiez  pour  cela  vous  contraindre 
à  donner  aux  pauvres  la  valeur;  car  il  faut 
partout  que  la  sainte  liberté  et  franchise 
régnent,  et  que  nous  n'ayons  point  d'autre 


loi  ni  contrainte  que  celle  de  ranumr»  le- 
quel ,  quand  il  nous  dictera  de  faire  quel- 
que besogne  pour  les  nôtres,  il  ne  doit 
point  être  corngé  comme  s'il  avoit  mal 
fait,  ni  lui  faire  payer  l'amende  comme 
vous  voudriez  faire:  aussi,  à  quoi  qu'il 
nous  convie ,  ou  pour  le  pauvre ,  on  pour  le 
riche,  il  fait  tout  bien,  et  estég^enient 
agréable  à  notre  Seigneur. 

Je  pense  que  si  vous  m'entendez  bien  » 
vous  verrez  que  je  dis  vrai ,  et  que  je  conh 
bats  pour  une  bonne  cause  quand  je  dé- 
fends la  sainte  et  charitable  liberté  d'es- 
prit ,  laquelle ,  comme  vous  savez ,  j*honoro 
singulièrement,  pourvu  qu'elle  soit  vraie 
et  éloignée  de  la  dissolution  et  du  liberti- 
nage ,  qui  n'est  qu'un  masque  de  liberté. 

Après  cela  j'ai  ri  vraiment,  et  ai  ri  de 
bon  cœur,  quand  j'ai  vu  votre  dessein  de 
vouloir  que  votre  serge  soit  employée  pour 
mon  usage,  et  que  je  donne  ce  qu*elle 
pourra  valoir  aux  pauvres ,  mais  je  ne  m'en 
moque  pourtant  pas ,  car  je  vois  bien  que 
la  source  de  ce  désir  est  belle  et  claire , 
quoique  le  ruisseau  soit  un  peu  trouble.  0 
Dieul  mon  Dieu  me  fasse  tel  que  tout  ce 
que  j'emploie  à  mon  usage  soit  rapporté  à 
son  service ,  et  que  ma  vie  soit  tellement 
sienne  que  ce  qui  sert  à  la  maintenir  puisée 
être  dit  servir  à  sa  divine  majesté  1 

Je  ris ,  ma  chère  fille ,  mais  ce  n'est  pas 
sans  mélange  d'appréhension  bien  forte  de 
la  différence  qu'il  y  a  entre  ce  que  je  suis 
et  ce  que  plusieurs  pensent  que  je  sois.  Mais 
bien  que  votre  Intention  vous  vaille  devant 
Dieu,  j'en  suis  content  pour  une  pièce: 
mais  qui  me  l'estimera  à  sa  juste  vaieurf 
car ,  si  je  voulois  rendre  aux  pauvres  son 
prix  selon  que  je  l'estimerai ,  je  n'aurcMS 
pas  cela  vaillant,  je  vous  en  assure.  Ja- 
mais vêtement  ne  me  tint  si  chaud  que 
celui-là,  duquel  la  chaleur  passera  jus- 
qu'au cœur  ;  et  ne  penserai  pas  qu'il  soit 
violet ,  mais  pourprin  et  écarlatin  ,  puis- 
qu'il sera ,  ce  me  semble ,  teint  en  charité. 
Or  sus  donc  soit  dit  pour  une  fois  :  car  sa- 
chez que  je  ne  fais  pas  toutes  les  années 
faire  des  habits,  mais  seulement  selon  la 
nécessité  ;  et  pour  les  autres  années ,  nous 
trouverons  moyen  de  bien  loger  vos  tra- 
vaux selon  votre  désir. 

Ce  n'est  pas  encore  tout  :  ce  dessoin  m'a 
donné  mille  gaies  pensées  ;  mais  je  ne  veux 
vous  en  dire  qu'une ,  que  jo  faisois  le  joiir 
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dfè  roctare  du  Saint^Sacrement  (4  ) ,  le  por- 
tant à  la  dernière  procession.  Je  vousdres^ 
sois,  ce  me  semble ,  bien  de  la  besogne  à 
filer ,  et  sur  une  brave  quenouille. 

Voyez-vous,  j*adorois  celui  que  je  por- 
lois,  et  me  vint  au  cœur  quec'étoitle  vrai 
Agneau  de  Dieu ,  qui  été  les  péchés  du 
.  monde  (2).  0  saint  et  divin  Agneau,  cedi- 
ioia-je ,  que  j*étois  misérable  sans  vous  ! 
Béliffi  !  je  ne  suis  revêtu  que  de  votre  laine, 
laquelle  couvre  ma  misère  davant  la  face 
de  votre  Père.  Sur  cette  cogitation ,  voici 
.  baïe  qui  dit  que  notre  Seigneur  en  sa  pas- 
sion étoit  comme  une  brebis  que  l'on  tond 
sans  qu'elle  dise  tno((3).  Et  qui  est  cette 
divine  toison ,  sinon  le  mérite ,  sinon  les 
exemples,  sinon  les  mystères  de  la  croix? 
Dme  semble  donc  que  la  croix  est  la  belle 
quenouille  de  la  sainte  épouse  des  canti- 
ques, de  cette  dévote  Sunamite;  la  laine 
de  rinnocent  agneau  y  est  précieusement 
fiée,  ce  mérite ,  cet  exemple ,  ce  mystère. 
Ormettezavec révérence  cette  quenouille 
i  votre  côté  gauche,  et  filez  continuelle- 
ment par  considérations,  aspirations  et 
bons  exercices ,  je  veux  dire ,  par  une 
lainte  imitation,  filez,  dis-je,  et  tirez  dans 
le  fuseau  de  votre  cœur  toute  cette  blanche 
et  délicate  laine  :  le  drap  qui  s'en  fera  vous 
couvrira  et  gardera  de  confusion  au  jour 
de  votre  mort;  il  vous  tiendra  chaud  dans 
rhiver  ;  et  comme  dit  le  sage ,  vous  ne 
traindrez  point  le  froid  des  neiges  (i).  Et 
c^est  ce  que  le  même  sage  a  peut^lre  pensé 
quand,  louant  cette  sainte  ménagère,  il 
dit  qa*eUe  porta  sa  main  à  choses  har- 
iies,  et  ses  doigts  prirent  le  fuseau  (5). 
Car  qui  sont  ces  choses  hardies  qui  se  rap- 
portent au  fuseau ,  sinon  les  mystères  de  la 
passion  filés  par  notre  imitation?  Là-dessus 
je  vous  souhaitai  mille  etmille  bénédictions, 
et  qu*à  ce  grand  jour  du  jugement  nous 
BOUS  trouvassions  bien  revêtus,  qui  en 
érêquey  qui  en  veuves,  qui  en  mariées, 
qui  en  capucins,  qui  en  jésuites,  qui  en 
vignerons ,  mais  tout  d'une  même  laine 
Manche  et  roug^ ,  qui  sont  les  couleurs  de 
Tépoux. 

(I)  Utjil*. 

(1)  meem  •fBM  Dtl,  mm  q«l  tolUt  pMMta  oraadl.  J«aii. 

«.1.  f.  n. 

(I)  QmsI  •fffti*  oorani  tondeato  m  obmotescet.  If. 
c  uii.  ? .  7. 

(4)  Koo  ilaebit  donal  tua  à  frtroribiu  nifls.  PaoY. 
c  uu.  V.  il. 

(I)  ItMai  «MB  BibU  êâ  rorila .  «I  dif III  ^u  tfff*- 
Itriai  fMM.  Fft«*.  %.  naut  f  •  te. 


Voilà,  ma  cbère  fille ,  ce  que  j'avois au 
cœur  pendant  que  j'avois  en  mes  mains 
l'agneau  même  de  la  laine  duquel  je  parle. 
Mais ,  il  est  vrai ,  vous  me  venez  presque 
toujours  à  la  traverse  en  ces  exercices  di- 
vins ,  sans  néanmoins  les  traverser  ni  les 
divertir,  grâces  à  ce  bon  Dieu.  Fais-jo  bien, 
ma  chère  fille,  de  vous  dire  mes  pensées? 
Je  pense  qu'au  moins  je  ne  fais  pas  mal^ 
et  que  vous  les  prendrez  pour  telles  qu'elles 
sont. 

Or,  ces  désirs  de  vous  voir  éloignée  do 
toutes  ces  récréations  mondaines ,  comme 
vous  dites^j»e4)euvenL  être  que  bons,  puis- 
qu'ils ne,  vous  inquiètent  point  ;  mais  ayez 
patiencef,  nous  en  parlerons  l'année  sui* 
vante,  si  Dieu  nous  conserve  ici-bas.  Gela 
sulïïra  bien  ;  et  aussi  n'ai-je  point  voulu 
vous  répondre  à  ces  désirs  de  s'éloigner  de 
sa  patrie,  ou  de  servir  au  noviciat  des  filles 
qui  aspirent  à  la  religion  :  tout  cela,  ma 
chère  fille,  est  trop  important  pour  être 
traité  sur  le  papier  ;  il  y  a  du  temps  assez. 
Cependant  vous  filerez  votre  quenouille , 
non  pas  avec  ces  grands  et  gros  fuseaux, 
car  vos  doigts  ne  les  sauroient  manier, 
mais  seulement,  selon  votre  petite  portée  : 
l'humihté,  la  patience,  l'abjection,  la  dou- 
ceur de  cceur,  la  résignation,  la  simplicité, 
la  charité  des  pauvres  malades,  le  support 
des  fâcheux,  et  semblables  imitations,  pour- 
ront bien  entrer  en  votre  petit  fuseau  ;  et 
vos  doigts  les  manieront  bien  en  la  conver- 
sation de  Ste  Monique,  de  Ste  Elisabeth,  de 
Stc  Liduvine,  et  plusieurs  autres,  qui  sont 
aux  pieds  de  votre  glorieuse  abbesse ,  la- 
quelle, pouvant  manier  toutes  sortes  de  fu- 
seaux, manie  plus  volontiers  ces  petits,  à 
mon  avis,  pour  nous  donner  un  exemple. 

Hé  bien,  c'est  assez,  pour  ce  coup,  parlé 
de  la  laine  de  notre  agneau  immaculé  ; 
mais  de  sa  divine  chair,  n'en  mangerons- 
nous  pas  un  peu  plus  souvent  ?  Oh,  qu'eue 
est  suave  et  nourrissante  t  Je  dis  que,  se 
pouvant  commodément  faire,  il  sera  bon  . 
de  le  recevoir  un  jour  de  la  semaine ,  le  : 
jeudi  entre  le  dimanche,  sinon  que  quel- 
que fête  se  présentât  à  quelque  autre  jour 
parmi  la  semaine  ;  cela  pourtant  sans  bruit, 
sans  incommoder  nos  affaires ,  sans  lais* 
ser  de  filer  non  plus  l'une  que  l'autre  que- 
nouille. 

Je  me  réjouis  de  voir  les  bons  pères  ca- 
pucins en  votre  Autun;  car  j'efl^ière  que 
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Dieu  eti  sera  glorifié,  l'ai  reçu  une  lettre 
que  le  frère  Muthieu  m'a  eiiToyée  de  Tho* 
Don  I  où  ila'eBlarrétû 

Je  ne  siiis  où  eât  notre  monsieur  l'arche* 
vèque  (4)  (do  Bourges)  :  vous  me  ferez  le  bien 
do  lui  envoyer  ma  lettre.  Je  l'honore  de 
toute  retendue  de  mes  forces,  et  ne  se 
pabse  aucune  célébration  en  laquelle  je  no 
le  recommande  à  notre  Seigneur.  On  m'a- 
voit  dit  qu'il  avoit  obtenu  un  prieuré  proche 
de  ce  diocèse ,  c'est  Nantua  ;  mais  je  n'en- 
tt^nds  plus  rien  Ce  bon  père  (i),  ca  bon  on- 
de (3),  tout  cola  m'est  bien  avant  au  cœur, 
et  leur  aouhailo  tout  cah  que  je  puis  de 
^ace  céleste ,  et  à  ces  petits  enfans,  que  jo 
tiens  pour  miens,  puii>qu'il8  sont  vôtres  ; 
Dieu  soit  leur  protecteur  A  Jamais,  et  do 
Celse-Denigne  (i),  duquel  je  n'ai  rien  appris 
il  y  a  long-temps  ;  mais  Claude  m'en  dira 
quelque  chose  à  son  retour. 

Reste  ma  petite  sœur,  de  laquelle  il  faut 
que  jo  parle.  Je  ne  révoc[Ue  point  en  douto 
ai  je  vous  la  dois  donner,  ou  non  ;  car  ou- 
tre mon  inclination,  ma  mèro  le  veut  si 
fort,  qu'elle  lo  veut  avec  inquiétude  dès 
qu'elle  a  su  que  cotte  fille  ne  vouloit  pas 
élro  religieuse  ;  si  que,  quand  je  ne  lo  vou- 
drois  pas,  il  fuudroit  que  jo  le  voulusse. 
A  cet  eflet ,  je  vous  ai  envoyé  trenlo  écus 
par  Lyon,  tant  {)0ur  la  dé|K?nse  qui  sera 
nécessaire  à  l'envoyer  prendre,  qu'à  faire 
ses  petits  honneurs  avec  les  filles  qui  ser- 
vent madame  l'abbesse,  avec  lesquelles 
cUo  n'aura  pas  tant  demeuré  sans  les  beau- 
coup incommoder.  Or  commo  cela  se  doit 
faire,  je  ne  lo  saurols  deviner.  Il  faut,  je 
vous  en  prie,  ma  chère  Ûlio,  quo  vous  pre- 
niez le  soin  d'en  ordonner  commo  il  con- 
vient. J'ai  bien  un  peu  d'appréhension  quo 
madame  votre  abbesse  ne  s'en  fâche  ;  mais 
il  n*y  a  remède  :  si  n'étuit-il  pas  raisonna- 
blo  de  laisser  si  londonien  t  dans  un  mo- 
naslero  une  fille  qui  n'y  veut  pas  vivro  touto 
sa  vie. 

Lt  avec  vous,  ne  ferai-je  point  quoique 
petite  cérémonio  pour  vous  remettre  ce 
fardeau  sur  les  bras  Y  Jo  vous  assuro  que 
cela  no  seruit  pas  en  mon  f)ouvoir  ;  mais 
oui  bien  do  vous  supplier,  mais  je  dis  con- 
jurer, et  s'il  se  peut  dire  quelque  chose  de 

(1)  André  Fré  nlol.  frJm  de  madnme  de  Chantai. 

(2)  Bénigne  Frémiot ,  président  à  mortier  ao  ptrienent 
éê  Itourgofne. 

(S)  Claude  Frémiot. 

(4)  CNI  laflU  de  Dadanv  d«  ChaattL 


plus,  que  vmi»  nyec  A  nié  nuirquer  fanit  ce 
qui  sera  requis  pour  l'éqtiiper  et  tenir 
équipée  à  votre  guise ,  comme  les  princes- 
ses d'Espagne  font  quand  on  leur  donne 
dos  filles  i)Our  menlnes  (4)  :  car  cela,  je  le 
veux,  el  très-absolument;  voire  jusqtl*à 
lui  faire  porter  un  chaperon  de  drap,  si 
cela  appartient  à  vos  livrées.  Vous  voyez 
bien,  ma  chère  fille,  que  je  ne  suis  pas  en 
mes  mauvaises  humeurs ,  mais  à  bon  es- 
cient je  vous  conjure.  Il  faut,  Je  veut,  et, 
si  lo  sujet  le  portait,  je  commanderois  quo 
vous  me  marquiez  tout  ce  qu'il  faut  pOUr 
cette  fille-là  :  je  dis  pour  soft  équipage, 
puisque,  quant  au  râtelier,  il  n'eft  faut  pas 
parler  ;  autrement  vous  m'en  diriez  mille 
maux ,  je  le  sais  bien.  J'éeris  à  M.  votre 
bcftU'i)èro  pour  le  supplier  d'avoir  agréable 
la  faveur  que  vous  me  voulez  faire,  mais  la 
vérité  est  qu'en  termes  de  belles  paroles  Je 
n'y  entends  rien  :  vous  le  stippléerez  s'il 
vous  platt. 

Mais  ne  triomphez-vous  pas  quand  vous 
m'imposez  silence  sur  vos  secrets?  Vrai- 
ment ce  n'est  pas  moi ,  ma  chère  fille,  qui 
ai  dit  à  M.  N.  quo  vous  étiez  ma  fille  :  il  me 
lo  vint  dire  tout  d'abord,  comme  chose  qfie 
je  devois  recevoir  fort  à  gré  ;  et  aussi  fis-je. 
Gomme  aussi  co  quo  M.  de  N.  me  dit, 
que  vous  n'étiez  i)oint  pompeuse ,  et  que 
vous  ne  portiez  point  de  vertugadift,  et  que 
vous  no  pensiez  pas  à  vous  remarier;  mais 
cela  me  fut  dit  si  naïvement,  ma  chère  fille, 
quo  je  lo  crois  Et  puis  vous  me  défendes 
de  dire  vos  secrets  après  que  tout  le  monde 
les  sait.  Or  birn  je  ne  dirai  mot  de  vos  be- 
sognes, ni  de  l'emploi  que  vous  en  voulez 
faire,  car  à  qui,  je  vous  prie,  le  dirois-jo? 

J'aime  bien  votre  petite  cadette,  puisque 
c'est  un  esprit  angélique,  commo  vous  mo 
dites. 

Je  savois  déjà  le  départ  du  bon  pèro  N., 
ce  qui  m'avoit  fâché  ;  car  il  ne  sera  peut- 
être  pas  aisé  de  rencontrer  Uo  esprit  si 
sortablo  à  votre  condition  que  celui-là.  Il 
me  semble  que  nous  nous  rencontrions 
fort  bien  presque  en  toutes  clioscs.  Mois, 
au  bout  de  là,  notre  chère  liberté  d'esprit 
romédio  à  tout.  On  m'a  dit  qu'en  sa  place 
est  arrivé  un  grand  i>crsonnai;e  des  pre- 
miers prédicateurs  do  Franco,  mais  que  jo 

(l)  Menins.  tnmiiies.en  espairnol  fnenino»,c*ttUA-tHrê 
mlirtiAnt  on  hTorta.  Ce  sont  de  Jeanea  eufana  de  qoaliié 
qa'ua  met  euprèa  des  pilficcf  pcnr  éirê  ét«Téa  «Tee  etik. 
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M  MnMis  mie  par  mu  nom  qui  est  grand 
et  plein  de  réputation. 

Je  partirai  d*ici  à  dix  jours  pour  conti- 
iltier  ma  yiéite  cinq  mois  entiers  parmi 
foutes  nos  montAgnes ,  où  les  bonnes  gens 
m'attendent  avec  bien  do  l'afTection.  Jo 
me  conserverai  tant  qu'il  me  serii  possible, 
pour  l'amour  de  moi,  que  Je  n'aimo  que 
trop,  et  encore  pour  l'amour  de  vous  qtii 
le  Voulez,  et  qui  aurez  part  A  tout  ce  qui 
«*jr  fera  de  bon,  comme  vous  avez  en  géné- 
ral en  tout  ce  qui  se  fait  en  mon  diocèse,  se- 
lon le  pouvoir  que  j'ai  par  ma  qualité  de  le 
etenffluniquer.  Mon  frère  le  chanoine  (1) 
toua  vouloit  écrire;  je  ne  sais  s'il  le  fera. 
Os  pmivre  garçon  n'est  point  un  bienfait  do 
ftanté  :  il  se  traîne  tant  qu'il  peut,  avec  plus 
de  cœur  que  de  force.  11  pourra  se  repren- 
dfe  pour  un  peu  auprès  de  sa  mèro,  pen- 
dant qtie  Je  sauterai  de  rochers  en  rochers 
mr  nos  montagnes.  J'ai  écrit  à  madame  du 
K.,  de  laquelle  je  n'ai  point  de  nouvelles  il 
y  a  long*temps  :  j'entends  que  ses  filles 
Mmiûrent  aprbs  leurs  carmélites,  où  elles 
tie  peuvent  atteindre,  et  perdent  coeur  à  la 
perfection  de  leur  monastère,  laquelle  elles 
tMmrroient  aisément  procurer  :  c'est  l'ordi- 
naire. 

H.  de  N.  m'a  promis  qu'il  viendroit  avec 
vous,  et  seroit  votre  conducteur,  et  qu'il 
Itoit  été  nourri  auprès  de  vous ,  et  cela  me 
plalt  fort  :  comme  aussi  ce  que  vous  m'é- 
crirez de  Tâmour  réciproque  de  notre  sœur 
de  Dijon  et  de  vous;  car  je  la  tiens  pour 
tme  femme  bien  benne ,  brave  et  franche, 
ie  suis  aussi  consolé  de  ce  que  ces  bonnes 
dames  carmélites  vous  affectionnent ,  et 
Vmidrois  bien  savoir  d'où  est  la  bonne 
sœur  Marie  do  la  Trinité.  J'en  connois  de 
celles  de  l^aris ,  et  révèro  bien  fort  leur 
Ordre. 

A  Dieu,  ma  chère  fille,  A  Dieu  soyons* 
Bous  &  jamais ,  sans  n'serve ,  sans  inter- 
mission !  au*à  jamais  il  vive  et  règne  en 
nos  cœurs!  Amen.  Vive  Jésus,  ma  chère 
fille,  et  qu'à  jamais  vive  Jésus  !  Amen. 

Les  octaves  de  Pentecôte  et  de  la  Félo- 
Dieuont  été  miennes,  ma  chère  fille  ;  mois 
seulement  pourdcmeurcr  ici,ctnon  paspour 
y  avoir  aucun  loisir  :  de  ma  vie ,  que  j'aie 
mémoire ,  je  n*ai  été  plus  occupé  à  diverses 
choses ,  mais  bonnes  :  jo  dis  ceci  pour 

^)  JMa  Fraiifoli  d«  Sal«,  prérM  da  rhtplira  de  BtinU 
nNr»deeiStf«,q«lfM4fHm  de  CtBètv  •»!«•  MA  a%ff . 


m'excuser  si  jo  ne  voutf  écris  pas  pioa  am- 
plement. 

J'oubiioisdo  vous  prier  dem'envdyer,  le 
plus  iài  que  voua  pourrez,  des  chansons 
spirituelles  que  vous  avez  de  delà  ;  faites- 
moi  ce  bien ,  je  vous  prie ,  ma  chère  flllo , 
pour  l'amour  do  Diou ,  qui  vous  veuiUo 
bénir  et  conserver  éfiernellcment.  Amen* 

LETTRE  Xail. 

a.  PAANÇOIS  DE  SALES  A  MADAXB 
OB  CUAnCTAI.. 

Il  l'instniit  commmt  il  fabC  iopporter  aree  pk* 
UenM  les  déiultUonit  les  K^nébrei  et  impuli- 
lances  tpiriifefllefi  de  (|uelle  roaDiére  on  peut 
eion  doii  fréifuenter  les  hérciiques.Tranquilliié 
intérieure  de  ntfirc  saint  parmi  les  traverses  :  la 
pureté  ei  la  selidité  de  son  amitié  pour  le 
monde,  où  il  dil  qu'oo  veut  Télevor. 

#9jaln  leoÉ. 

Non,  de  par  Dieu,  ma  très-chère  fille, 
non ,  je  ne  serai  point  en  peine ,  je  ne  crain- 
drai point,  je  ne  douterai  point  pour  vos 
impuissances  y  ni  pour  lo  mai  qui  est  dans 
votre  tétc.  Je  ne  suis  pas  si  tendre  main- 
tenant :  les  douleurs  do  l'enfantement  me 
sont  passées;  qu'estrce  que  je  puis  crain- 
dre de  vous  à  cette  heure?  Non.  je  ne 
sais  quoi  qui  me  répond  en  bien  ae  Tétat 
do  votre  ame. 

(4)  Rachcl ,  ne  pouvant  avoir  des  enfans, 
donna  on  mariage ,  pour  la  seconder ,  à  son 
mari ,  la  bonne  fille  Bdla  (  en  ce  temps-là 
il  étoit  permis  d'avoir  plusieurs  femmes , 
pour  multiplier  le  peuple  de  Dieu)  :  et  Bala 
cnfantoit  sur  les  genoux  de  Rachel ,  dont 
Rachel  prenoit  les  enfans  à  soi ,  et  les  te- 
noit  pour  siens;  si  que  Bala  sa  seconde 
n'en  a  voit  plus  de  soin ,  au  moins  elle  n'en 
avoit  pas  le  plus  grand  soin. 

0  ma  fille ,  il  me  semble  que  je  vous  ai 
une  bonne  fois  enfantée  sur  les  genoux  de 
la  belle  Rachel ,  de  notre  très-chère  et  sa- 
crée abbesse  :  elle  vous  a  prise  à  soi  ;  pour 
moi ,  je  n'en  ai  plus  le  soin  principal.  De- 
roeui'cz  là  sur  ses  genoux ,  ou  plutôt  hum« 
blcment  prosteméoà  ses  pieds.  Voilà  la  pre- 
mière raison  pour  laquelle  Je  ne  crains 
point. 

L'autre  raison ,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  à 


(1)  CsrnMM  llaobtl  fiAd  inrosmoda  mml...  lii  marito 
sno...  :  Habeo...  fainulam  Bala:  lii(tr*dera  ad  lllam.  nt 
parlai  tu|ier  «mai  niM,  M  liabMv  «i  illâ  llloa.  l»edit 
qat  1111  Bala  hi  ceajailaïa.  qaa,  fnfraaaa  ad  aa  flio, 
ceplt  at  peperii  lliaia.  Gaaas.  o.  xxx,  v.  l,aiau 
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craindre.  A  la  mort  de  notre  doux  Jésus  (4), 
il  se  fit  des  ténèbres  sur  la  terre.  Je  pense 
que  Magdeleine,  qui  étoit  avec  madame 
TOtre  abbesse ,  étoit  bien  mortifiée  de  ce 
qu'elle  ne  pouvoit  plus  voir  son  cher  Sei- 
gneur à  pur  et  à  plein;  seulement  elle 
Pentrevoyoit  sur  la  croix.  Elle  se  relevoit 
sur  ses  pieds,  fichoit  ardemment  ses  yeux 
sur  lui  ;  mais  elle  n'en  voyoit  qu*une  cer- 
taine blancheur  pâle  et  confuse  ;  elle  étoit 
néanmoins  aussi  près  de  lui  qu'auparavant. 

Laissez  faire ,  tout  va  fort  bien  :  tant  de 
ténèbres  que  vous  voudrez,  maiscependant 
nous  sommes  près  de  la  lumière  ;  tant  d'im- 
puissances qu'il  vous  plaira,  mais  nous 
sommes  aux  pieds  du  Tout-Puissant.  Vive 
Jésus  I  que  jamais  nous  ne  nous  séparions 
de  lui,  soit  en  ténèbres,  soit  en  lumière. 

Vous  ne  savez  pas  ce  que  je  pense  sur  ce 
que  vous  me  demandez  des  remèdes.  C'est 
que  je  n'ai  point  souvenance  que  notre  Sei- 
Deur  nous  ait  commandé  de  guérir  la  tète 
de  la  fille  de  Sion ,  mais  seulement  son 
cosur.  Non ,  sans  doute ,  il  n'a  jamais  dit  : 
Parlez  à  la  tête  de  Jérusalem,  maisoui  bien. 
Parlez  au  cour  de  Jérusalem  (2).  Votre 
cœur  se  porte  bien ,  puisque  vos  résolutions 
y  sont  vives.  Demeurez  en  paix ,  ma  fille , 
vous  avez  le  partage  des  enfans  de  Dieu. 
Bienheureux  sont  ceux  qui  ont  le  cœur 
net  y  car  ils  verront  Dieu  (3) ,  il  ne  dit  pas 
qu'ils  le  voient,  mais  qu'ils  le  verront. 

Mais  un  petit  mot  de  remède.  Courez 
dans  les  barrières,  puisqu'on  lésa  mises; 
vous  ne  laisserez  d'em^iorter  la  bague ,  et 
plus  sûrement.  Ne  vous  efforcez  point ,  ne 
vous  mettez  point  en  peine  vous-même , 
puisque  vous  me  parlez  comme  cela  :  après 
les  pluies,  le  beau  temps  (i).  Ne  soyez  pas 
si  jalouse  de  votre  esprit.  Eh  bien  !  sur  des 
nouvelles  scabreuses,  il  ressent  du  troublo  : 
ce  n'est  pas  grande  merveille  qu'un  esprit 
d'une  pauvre  petite  veuve  soit  foibleot  mi- 
sérable. Mais  que  voudriez- vous  qu'il  fût? 
quelque  esprit  clairvoyant ,  fort,  constant, 
et  subsistant?  Agréez  que  votre  esprit  soit 

(I)  î^xtà  borà  tenebra  ficlc  luni  snper  anlvenam  l«r- 
nm  osqufl  ad  uonam  boram...  Et  rirca  horam  nonani... 
Jeftu* ,  Iteram  clamaoi  Toce  mainà ,  emisil  ipiritani. 
Matth.  c  xxtii,  ▼.  M.  «te. 

(t)  LoquImlDl  ad  cor  JeruMlem.  et  adTocale  etm.  quo- 
Biani  cifuipifta  eat  maliiU  cjus,  dimisaa  eslloiquilai  II- 

1109.  IS.  c.  XL,  T.  1. 

(3)  Bcall  raando  corde,  quonlam  Ipsl  Deum  videbuaL 
llATTa.  c.  ▼,  T.  s. 

(4)  Poat  telnpe^UltelD  .  iranqulllum  facii  :  et  potl  lacry- 
■atloDem  ai  flétan ,  exeliaUoMm  lafiUMlia ,  Mna  larael. 
ToB.  0.  lu,  r.  iS. 


assortîssant  à  votre  condition  :  tm  esprit 
de  veuve ,  c'est-à-dire  vil  et  abject  de  tout* 
objection,  hormis  celle  de  l'offense  de  Dien. 

Je  vis  dernièrement  une  veuve  à  la  suite 
du  saint  sacrement  ;  et  où  les  autres  por- 
loient  de  grands  flambeaux  de  cire  blan 
che ,  elle  ne  portoit  qu'une  petite  chandelle 
que  peut-être  elle  avoit  faite,  encore  le 
vent  réteignit  :  cela  ne  l'avança  ni  recula 
du  saint  sacrement ,  elle  no  laissa  d'être 
aussitôt  que  les  autres  à  l'église.  Ne  soyez 
point  jalouse ,  encore  une  fois,  vous  n'avei 
pas  seule  cette  croix. 

Mais ,  mon  Dieu  !  commcncerois-je  par 
là  à  vous  parler  de  moi,  puisque  vous  le 
désirez?  C'est  la  vérité,  hier,  tout  le  jour 
et  toute  cette  nuit ,  j'en  ai  porté  une  pa* 
reille ,  non  pas  en  ma  tête ,  mais  en  mon 
cœur  ;  mais  maintenant  elle  m'est  ôtée  par 
la  confession  que  je  viens  de  faire.  Il  est 
vrai,  hier  tout  le  jourj'avois  une  volonté 
si  impuissante,  que  je  crois  qu'un  ciroo 
l'eût  abattue.  Or  sus  ;  mais  encore,  quand 
vous  auriez  toute  seule  une  croix  à  part, 
qu'en  seroit-cc?  Elle  en  vaudroit  mieux, 
et  par  la  rareté  en  devroil  être  plus  chère. 
Mon  bon  S.  Pierre  ne  voulut  pas  que  la 
sienne  fût  pareille  à  celle  de  son  maître;  U 
la  fit  renverser  :  il  eut  la  tête  en  terre,  et 
le  cœur  au  ciel  en  mourant. 

Servez- vous  du  peu  de  lumière  que  vous 
avez  (1),  dit  notre  Seigneur,  jusqu'à  œ 
que  le  soleil  se  lève.  On  ne  vous  a  pas  en- 
core ouvert  la  porte  ;  mais  par  le  guichet 
vous  voyez  la  basse-cour  et  le  frontispice 
du  palais  de  Salomon  :  demeurez  là ,  il  ne 
messied  point  aux  veuves  d'être  un  petit 
reculées.  Il  y  a  une  troupe  d'honnêtes  gens 
qui  attendent  aussi  bien  que  vous  :  il  est 
raisonnable  qu'ils  soient  préférés.  Cepen- 
dant n'avez-vous  pas  vos  petits  ouvrages  à 
faire  en  attendant?  Suis-je  point  trop  dur, 
ma  fille?  au  moins  je  suis  véritable.  Pas- 
sons outre  ;  j'ai  pou  de  loisir  ;  car  c'est  le 
jour  de  notre  grande  fête  S.  Pierre  (â). 

Je  vous  dis  que  vous  pouviez  voir  les 
huguenots  ;  je  dis  maintenant  :  oui,  voyez- 
les ,  mais  rarement  ;  et  soyez  courte  avec 
eux ,  néanmoins  douce  et  reluisante  en  hu- 
milité et  simplicité.  Le  fils  (3)  de  votre 

(1)  Adbae  modicam  lumen  In  Tobli  eat  :  ambolale  dùB 

Incem  habctis.  Jokn.  o  xii,  f .  S8. 
(t)  S.  Piorre  est  le  pairun  de  la  cathédrale  de  Geoèfii 
(9)  S  Anfutin .  flia  de  aainie  Moniqoe,  que  S.  Fcufiolf 

■99«lto  U  BallMM*  da  maduw  de  ChaoUI. 
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ttresse  écrivoit  un  jour  à  la  dé- 
ne ,  sa  bonne  fille  spirituelle ,  et 
•esque  ces  paroles  :  a  Soyez  avec 
iques  simple  et  gracieuse  comme 
mbe  à  leur  parier ,  ayant  corn- 
le  leur  malheur  ;  soyez  prudente 
e  serpent  à  bientôt  vous  glisser 
3ur  compagnie,  aux  rencontres , 
sionS)  et  encore  par  manière  de 
rare  visite.  »  C'est  co  que  je  vous 


i fille,  j'approuve  que  vous  mar- 
louvements  intérieurs  qui  vous 
tée  aux  imperfections  et  défauts, 
e  cela  ne  vous  inquiète  point, 
însées,  il  n'est  pas  requis  de  s'a- 
lles  qui  ne  font  que  passer  ;  mais 
à  celles  lesquelles,  comme  font 
ij  vous  laisseront  leurs  germes 
is  dans  leurs  piqûres, 
vais  vous  dire  en  quatre  mots 
ose  de  moi.  Je  voudrois  que  vous 
tout  entièrement,  pourvu  que 
fections  ne  vous  scandalisent, 
re  départ  je  n'ai  cessé  de  rece- 
raverses  et  grosses  et  petites; 
n  cœur,  ni  mon  esprit ,  n'a  nul- 
traversé ,  Dieu  merci.  Jamais 
ivité,  plus  de  douceur,  jusqu'à 
s  nuages  le  couvrirent  ;  et  main- 
e  je  reviens  de  la  sainte  messe, 
rein  et  clair. 

en  partie  ce  que  vous  désiriez 
îst-à-dire,  pour  la  réserve  des 
[uises  au  corps  et  à  l'esprit;  je 
es  jours  mieux ,  Dieu  aidant  :  au 
ai  la  volonté. 

us  dirai  rien  de  la  grandeur  de 
en  votre  endroit  ;  mais  je  vous 
qu'elle  demeure  bien  loin  au- 
x)utc  comparaison  :  et  cette  af- 
blanclie  plus  que  la  neige ,  pure 
)  soleil  :  c'est  pourquoi  je  lui  ai 
!^nes  pendant  cette  absence ,  la 
irir  de  son  effort.  Oh  1  cela  ne  se 
seigneur  Dieu  1  quelle  consola- 
el  à  s'entr'aimer  en  cette  pleine 
irité,  puisque  ces  ruisseaux  en 
at. 

latrc  jours  que  j'ai  reçu  à  l'église 
ssion  un  gentilhomme  de  vingt 
comme  le  jour,  vaillant  comme 
lauveurde  mon  amcl  quelle  joie 
saintement  accuser  ses  péchés , 


et ,  parmi  le  discoorsdlceax,  faire  ime  pro- 
vidence de  Dieu  si  spéciale ,  si  particulière 
à  le  retirer  par  des  mouvemens  et  ressorts 
si  secrets  à  l'œil  humain ,  si  relevée ,  si 
admirable  I  il  me  mit  hors  de  moi-même. 
Que  de  baisers  de  paix  que  je  lui  donnai  ! 

De  deux  côtés  j'ai  des  nouvelles  que  l'on 
me  veut  relever  plushaut  devant  le  monde, 
l'im  suivant  le  billet  que  je  vous  lus  dans 
la  galerie  de  votre  salle ,  Tautre  de  Rome. 
Ma  réponse  est  devant  Dieu.  Non ,  ne  dou- 
tez point ,  ma  fille  :  je  ne  ferais  un  clin 
d'œil  pour  tout  le  monde  ;  je  le  méprise  de 
bon  cœur.  Si  ce  n'est  la  plus  grande  gloire 
de  notre  Dieu,  rien  ne  se  trouvera  en  moi. 
Mais  tout  ceci  entre  le  père  et  la  fille  :  point 
plus  loin,  je  vous  en  prie.  Et  à  propos  de 
fille,  je  ne  veux  plus  dans  vos  lettres  autre 
titre  d'honneur  que  celui  de  père  :  il  est 
plus  ferme,  plus  aimable,  plus  saint,  plus 
glorieux  pour  moi. 

Que  je  serai  heureux  si  je  puis  servir 
M.  votre  oncle  (4)  un  jour  l  car  je  le  chéris 
d'un  cœur  par/ait.  Je  salue  M.  votre  beau- 
père  (2)  avec  sincérité ,  et  lui  offre  mon 
service.  Je  souhaite  mille  grâces  à  vos  pe- 
tits et  petites,  lesquels  je  tiens  pour  miens 
en  notre  Seigneur  :  ce  sont  les  paroles  du 
fils  de  votre  maltrese,  écrivant  à  Iialica, 
sa  fille  spirituelle.  Je  prie  notre  Seigneur 
de  vous  agrandir  en  son  amour.  A  Dieu , 
ma  très-chère  fille;  à  ce  grand  Dieu,  dis- 
je ,  auquel  nous  nous  sommes  voués  et  con- 
sacrés, et  qui  m'a  rendu  pour  jamais ,  et 
sans  réserve ,  tout  dédié  à  votre  ame ,  que 
je  chéris  comme  la  mienne,  ains  que  je 
tiens  pour  toute  mienne  en  ce  Sauveur  qui 
nous  donnant  la  sienne,  nous  joint  insépa- 
rablement en  lui.  Vive  Jésus  1 

LETTRE  XCIV. 

s.  FBANÇOISDBSALES,  AMADAMBDB  CHAlfTAL. 

11  lal  enseigne  comment  tWt  doit  le  comporter  A 
l'égerd  de  celui  qui  a  tué  son  mari. 

utjuUletifQi. 

rai  reçu  votre  dernière  lettre,  ma  trèSf 
chère  fille ,  ainsi  que  je  montois  à  cheval  i 
pour  venir  ici  en  cette  action  (3).  Vous  me 


(1)  H.  Claude  Frémlot. 

(f)  H.  le  baron  de  Chantai 

(8)  A  la  Biolle .  f  lllage  attoé  à  qMtre  IteoM 
^AiuMCf,  an  lod-eiiiti ,  et  dMl  la  yaroiaaa 
UMlnt«  VIerg«. 
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deioandiez  commeBt  je  vouloîs  que  \oiis 
fifisiez^à  Tcntrcvuc  de  celui  qui  tua  M.  votre 
Ruiri  :  je  réponds  par  ordre.  > 

Il  n*est  pas  besoin  que  vous  en  cherchiez 
ni  le  jour  ni  les  occasions  ;  nuiis  s*il  se  pré- 
sente ,  je  veux  que  vous  portiez  votre  cœur 
doux ,  gracieux  et  computissiint.  Je  sais  quo 
sans  doute  il  se  remuera  et  se  renversera, 
quo  votre  sang  bouillonnera  ;  mais  qu*ost- 
cc  que  cela?  Si  fit  bien  a*lui  do  notre  cher 
Sauveur  à  la  vue  de  son  Lazare  mort ,  et 
de  sa  passion  représentée.  Oui,  mais  que  i 
dit  rÉcriture  ?  Qu'A  Tun  et  à  Tautre  il  leva  I 
les  yeux  au  ciel.  C'est  cola ,  ma  fille  :  [ 
Dieu  nous  fait  voir  en  ces  émotions  com-  \ 
bien  nous  sommes  de  chair,  d'os  et  d'esprit,  j 

C'est  aujourd'hui  et  tout  maintenant  que 
je  vais  prêcher  l'Évangile  du  pardon  des  of- 
fenses et  de  l'amour  des  ennemis.  Je  suis 
passionné  quand  je  vois  les  grâces  que  Dieu 
me  fait ,  après  tant  d'olTonses  que  j'ai  com- 
mises. Jo  me  suis  assez  expliqué;  je  réplique. 

Je  n'entends  point  que  vous  recherchiez 
la  rencontre  do  ce  pauvre  homme,  mais 
que  vous  soyez  condescendante  ù  ceux  qui  i 
vous  le  voudront  procurer,  et  que  vous  té- 
moigniez que  vous  aimez  toutes  choses  : 
oui ,  la  mort  mémo  de  votre  n)ari ,  oui , 
celle  de  vos  père,  enfans  et  plus  proches, 
oui ,  la  vôtre,  en  la  mort  et  en  l'amour  de 
notre  doux  Sauveur. 

Courage,  ma  fille;  cheminons  et  prati- 
quons ces  basses  et  grossières ,  mais  soli- 
des ,  mais  saintes,  mais  excellentes  vertus. 
Adieu,  ma  fille;  demeurez  en  paix,  et  te- 
nez-vous sur  le  bout  de  vos  pieds,  et  vous 
étendez  fort  du  côté  du  ciel. 

Je  me  porte  bien ,  mu  chère  fille,  parmi 
une  si  grande  quantité  d'affaires  et  d'oc- 
capalions,  qu'il  ne  se  peut  dire  de  plus. 
Ci:à  un  petit  miracle  que  Dieu  fait;  car 
tous  les  soirs  quand  je  me  retire ,  je  ne  puis 
rennier  ni  mon  coq)s ,  ni  mon  esprit ,  tant 
je  suis  lus  partout ,  et  le  matin  je  suis  plus 
gai  que  januûs.  D'ordre ,  do  mesure,  de  rai  - 
son ,  je  n'en  tiens  point  du  tout  mainte- 
nant ,  car  je  ne  vous  saurois  rien  dissimu- 
ler :  et  cependant  me  voilà  tout  fort ,  Dieu 
merci. 

0  ma  chère  fille,  que  j'ai  trouvé  un  bon 
peuple  parmi  tant  de  hautes  montagnes  1 
quel  honneur,  quel  accueil ,  quelle  vénéra- 
iioD  à  tour  évèque  !  Avant-hier  j'arrivai  en 
cette  petite  ville  tout  de  nuit ,  mais  les  ha* 


bitans  avoie&t  tant  fait  de  lumière ,  tani 
de  fête,  que  tout  étoit  au  Jour.  Ahl  qu*Ul 
mériteroient  bien  un  autre  évéque. 

Vivez  joyeuse;  communiez  les  fttes  «h 
lennelles,  et  les  dimanches,  quoique  ce 
soit  consécutivement;  levez  souvent  vos 
yeux  au  ciel  pour  les  divertir  des  curiosités 
de  la  terre.  A  Dieu ,  ma  fille ,  mais  à  Diea 
soyons-nous  à  jamais ,  comme  il  est  nôtrs 
éternellement!  Vive  Jésus! 

LETTRE  XCV. 
aéciT  DE  LA  VIE  ÉDiFiA^rrE  d'uni  flUknmi     V 

VILLAGEOISE, 

envoyé  à  S.  François  de  Sales,  commaniqqé  w 
lui  à  madaioe  de  Chaulai. 

(Tirée  4a  k  via  da  Salât,  par  Gh.-Aaff.  da  SalMj 

MiaUlaltML 

Monseigneur,  puisqu'il  vous  platt  savoir  / 
l'histoire  de  la  bonne  Marraine,  je  tâcherai 
de  la  raconter  le  mieux  qu*il  me  sera  pos- 
sible Elle  étoit  fille  de  Pierre  Boutay ,  dit 
Cody ,  marchand  de  sel  et  de  fer,  bourgeon 
et  habitant  de  La  Roche,  et  de  Margueri^ 
Daragon.  On  lui  donna  au  baptême  le  non 
de  Pernette  (c'est-à-dire  Pétronille).  Son 
père  la  laissa  en  mourant  sous  la  conduite 
de  sa  mère,  qui  l'instruisit  soigneusement 
et  sincèrement  dans  tous  les  exercices  de  11 
piété  chrétienne  ;  c'est  pourquoi  dans  sa JM- 
nesse  elle  conçut  le  désir  d'être  religieuse, 
maisses  parons  et  olliésne  voulurent poiaty  ■  ^ 
donner  leur  consentement .  en  effet  la  na- 
ture ne  lui  avoit  pas  donné  assez  de  forea 
pour  supporter  les  rigueurs  de  la  religiop. 

Ayant  donc  atteint  Tâge  de  vingt  ans,  elle 
fut  mariée  à  Pierre  du  Mugnal  d'Arenlon,  ^ 
qui  avoit  levé  boutique  de  toutes  sortes  de 
merceries  à  La  Roche,  mais  principalement 
de  draperie  :  elle  vécut  toujours  trés-sain- 
tement  aveclui.  Quoique  son  mari  fût  assez 
fâcheux,  elle  entretenoit  en  la  maison  li 
piiix  et  la  concorde.  Elle  avoit  la  chai^  de    ^ 
toutes  les  alTiaircs  domestiques ,  dont  elle  - 
s'acquittoit  fort  bien  ;  elle  ét^ût  soigneuse,  r 
prévoyante,  jamais  oisive,  très-libérale  en-  r 
vers  les  pauvres,  toujours  de  bonne  Intel*  :: 
ligencc  avec  ses  parens  et  ses  voisins         Z 

Elle  entendoit  tous  les  jours  la  messe', 
quoique  l'église  fût  fort  éloignée  :  elle  ne  3 
manquoit  à  aucune  prédication ,  et  après  I 
lesavoirentendues^elleenredisoitlespri»'  ^ 
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cipeles  choses  à  ses  domestiques,  louant  les 
vertus,  et  exhortant  à  fuir  les  vices.  Elle 
ieânoit  exactement  tons  les  vendredis  ;  les 
jours  des  veilles,  des  quatre-temps  et  de  ca- 
ièmey  ellenemangeoit  que  du  pain  et  des 
légumes,  et  ne  buvoit  de  vin  que  la  moitié 
de  son  verre  :  si  elle  avoit  plus  soif,  elle  ne 
buvoit  que  de  Tcau.  Jamais  elle  ne  s'assit  à 
table  chez  elle.  Elle  visitoit  les  malades,  et 
•asistoit  aux  enterremens  autant  qu'il  lui 
étoit  possible. 

Elle  enseignoit  le  catéchisme  et  la  piété 
i  ses  serviteurs,  leur  payoit  leur  salaire 
arec  toute  sorte  de  justice  et  d'équité,  et 
étoit  trè^-obéissante  à  son  mûri,  et  très- 
hui|i|))Q. 

Elle  se  confessûit  et  communioit  tous 
les  mois  une  fois,  et  bien  souvent  de  quinze 
en  quinze  Jours,  avec  une  grande  prépa- 
lation.  Elle  récitoit  Ip  cl^apelet  tous  les 
Jours,  non-seulement  une,  mais  trois  ou 
quatre  fois.  Elle  aimoil  et  honoroit  beau- 
coup les  vierges  et  les  personnes  chastes. 

Elle  a  porté  le  cordon  de  S.  François  à 
gros  nœuds  sur  sa  chair  toute  nue,  même  au 
fit,  l'espace  de  vingt  ans,  dentelle  étoit  tout 
éeorchée.Elleselevoit  du  lit  toutes  les  nuits 
inné  certaine  heure  avec  sa  seule  chemise, 
nii  en  hiver,  soit  en  été,  sous  le  bon  plaisir 
de  son  mari,  avec  lequel  elle  couchoit  d'or- 
iioaire,  et  prfoit  Dieu  de  la  sorte,  ou  médi- 
loit  Tespace  d'une  heure. 

Si  par  hasard  elle  n'avoit  pas  la  commo- 
dité d'entendre  la  messe,  elle  s'enfcrmoit 
dus  son  cabinet,  et  là  prioit  Dieu  l'espace 
it  deux  heures.  Presque  tous  les  ans  elle 
fidsoit  un  pèlerinage  à  Saint-Claude,  et  en- 
Toyoit  souvent  de  bonnes  aumônes  aux  frè- 
re^ mineurs  de  rObservancc,  d'Annecy  et 
deQuses.  Quand  son  mari  étoit  absent,  elle 
eonclioît  si)r  la  paille  ou  bien  sur  une  cou- 
verture de  gros  drap.  Elle  parloit  presque 
toujours  des  quatre  fins  de  l'homme,  et  par- 
loit fort  souvent  à  son  mari  sur  l'incertitude 
de  l'heure  de  la  mort. 

Enfin,  il  faudroit  que  j*cmployasse  bien 
do  temps  si  je  voulois  raconter  les  actions 
de  sainteté  que  cette  bonne  femme  a  faites 
devant  les  hommes  ;  car,  pour  les  autres 
œuvres  de  piété  qu'elle  a  faites  devant 
Dieu  seulement,  il  n'y  a  personne  qui  puisse 
Ifê  raconter.  Elle  cachoit  de  telle  sorte 
ses  belles  vertus,  qu'il  fut  toujours  fort 
difflcile  de  les  remarquer  Jusqu'au  pre- 


mier dimanche  de  juin  (Oi  selon  que  nous 
autres  laïques  avons  coutume  de  compter, 
c'est-à-dire,  Jusqu'fiu  quatrième  jour,  où 
elle  s'en  alla  à  l'église  paroissiale  d'A- 
mancy,  tenant  une  petite  croix  dpns  ses 
mains.  Étant  déjà  fort  foiblc,  elle  sy  con- 
fessa et  conununia. 

Les  deux  iours  suivants  (2) ,  lundi  et 
mardi,  elle  fit  moudre  quatorze  coupes 
de  froment,  et  mit  à  part  neuf  quarts  de 
fèves  et  de  pois  et  une  grande  quantité 
de  sous  de  Savoie;  et  mit  un  trè&-bon 
ordre  à  tout  le  reste  des  aflaires  de  la 
maison. 

Le  mercredi  (3)  ellq  commença  à  parler 
de  sa  mort,  et  prédit  qu'elle  ^rriveroit  le 
neuvième  du  mois,  à  cinq  heures  du  soir; 
son  mari  et  tous  les  doniestiques  croyoient 
qu*elle  révoit.  Elle  vcrulut  aller  à  l'église 
pour  recevoir  rextréme-OQCtion,  mais,  ou- 
tre qu'elle  étoit  fort  foible,  son  mari  le  lui 
défendit,  Elle  le  pri^  néanmoins  de  faire 
faire  sa  bière ,  ce  qu'il  lui  refusa,  et  il  ne 
lui  permit  plus  de  sortir  de  la  maison.  Alors 
elle  lui  dit  :  Mon  enfant  (car  c'est  ainsi 
qu'elle  l'appelolt,  je  ne  vous  ai  Jamais  été 
désobéissante,  je  ne  veux  pas  l'être  sur  la 
fin  de  ma  vie  ;  mais  Je  vous  prie  bien  fort 
de  faire  faire  ma  bière  à  présent  que  vous 
en  avez  le  loisir;  car  si  vous  attendez  à  de- 
main, vous  vous  plaindre;  du  temps;  et 
lui  ne  faisoit  que  rire  de  tout  cela.  Cepen- 
dant la  nuit  arriva ,  et  durant  toute  cette 
nuit  elle  ne  fit  qne  répéter  toutes  les  pré- 
dications qu'elle  avoit  entendues  depuis 
trente  ans,  avec  admiration  de  tous  les  as- 
sistans. 

Le  jour  étant  venu  (i),  elle  se  mit  à  ge- 
noux pour  prier  Dieu  avec  son  livre  d'heu- 
res; et  étant  retournée  au  lit  par  le  com- 
mandement de  son  mari,  elle  fit  un  long 
discours  sur  les  peines  et  les  travaux  que 
la  glorieuse  vierge  Marie  Notre-Dame  avoit 
soufferts,  tant  en  élevant  son  divin  enfant, 
qu'en  Egypte  et  autre  part.  Elle  tira  en- 
suite de  son  coffre  le  linceul  dans  lequel 
elle  vouloit  être  ensevelie  ;  et  ayant  appelé 
son  fils  et  ses  deux  filles,  elle  leur  dit  plu 
sieurs  belles  choses  touchant  la  crainte  et 
l'amour  de  Dieu,  la  charité  envers  le  pro- 
chain, et  le  soin  des  choses  domestiques; 
après  quoi  elle  donna  sa  bénédiction  ma- 
ternelle. 

(i)4l«ki.-Ci)itif|ita.  — mviiti.  (4)ijiio, 
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Son  mari  vouloit  faire  venir  les  méde- 
cins de  Genève  ;  mais  elle  eut  horreur  à  ce 
seul  nom ,  et  lui  dit  :  Plût  à  Dieu  que  ces 
médecins  n'eussent  jamais  mis  Le  pied  dans 
votre  maison  !  car  ils  sont  ennemis  de  Dieu. 
Elle  dîna  avec  son  mari,  prenant  du  vin 
autant  qu'il  en  peut  tenir  dans  le  creux 
de  la  main.  Après  dîner,  son  mari  devant 
aller  à  La  Roche  pour  des  affaires ,  elle 
lui  montra  tout  ce  qu'elle  avoit  préparé  et 
disposé,  lui  persuada  de  doter  la  chapelle 
d'Âmancy,  comme  il  vous  Ta  promis,  mon- 
seigneur, et  de  faire  faire  des  habits  d'é- 
glise; disant  qu'il  falloit  amasser  des  tré- 
sors dans  le  ciel(\\  et  n  avoir  plus  de 
goût  pour  les  choses  qui  sont  sur  la  terre^ 
mais  en  prendre  pour  celles  qui  sont  au- 
dessus  de  nous  (2). 

Elle  vouloit  toujours  aller  à  l'église, 
mais  il  le  lui  défendit  de  nouveau  en  s'en 
allant.  Elle  fut  visitée  par  le  curé  d'A- 
mancy  (3),  auquel  elle  demanda  Textrème- 
oncticn;  ce  que  toutefois  il  ne  lui  ac- 
corda pas ,  ne  croyant  pas  qu'elle  fût  si 
malade. 

Elle  fut  encore  visitée  par  sa  sœur  Ni- 
cole, qui  vouloit  demeurer  auprès  d'elle  ; 
elle  lui  dit  :  Ma  sœur,  allez- vous-én; 
vous  avez  des  affaires  à  La  Roche ,  et 
vous  êtes  plus  malade  que  moi  ;  nous  nous 
verrons  bientôt  en  paradis ,  avec  l'aide  de 
Dieu. 

Le  sieur  François,  chirurgien,  arriva 
aussitôt  et  lui  appliqua  les  ventouses  sur 
les  épaules  ;  pendaut  ce  temps-là  elle  perdit 
la  parole  et  jeta  force  larmes.  Alors  le  sieur 
curé  pria  le  sieur  Christophe  du  Monet,  vi- 
caire de  l'église  de  La  Roche  (qui  étoit  pré- 
sent), d'aller  promptement  prendre  les 
saintes  huiles  :  la  bonne  femme,  entendant 
cela,  dressa  la  tète  et  leva  les  yeux  au  ciel. 
Son  mari  revint  avec  le  sieur  vicaire,  pleu- 
rant à  chaudes  larmes;  et  la  malade  ayant 
reçu  le  sacrement  do  l'extrême-onction,  et 
tenant  l'image  du  crucifix  entre  ses  mains, 
les  yeux  levés  au  ciel,  rendit  doucement  son 
esprit  à  Dieu,  selon  qu'elle  avoit  prédit, 
le  neuvième  jour  de  juin  à  cinq  heures  du 
soir;  et  alors  il  fallut  bien  se  hâter  de  faire 
la  bière. 

Elle  devint  plus  belle  après  sa  mort 

(I)  TbeMiiiliaia  Tobli  Ui«MiirM  In  cœlli.  Matti.  c.  ti. 
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qu'elle  n'avdt  été  durant  ta  vie  ;  mm  corps 
ne  rendit  point  de  mauvaises  odeurs.  Son 
mari  étant  fort  riche  lui  Ût  faire  de  belles 
funérailles,  et  donna  de  bonnes  et  grosses 
aumônes  à  cinq  cents  pauvres.  Sa  vie  fut 
de  quarante-huit  ans. 

La  Nicole ,  sa  sœur ,  après  avoir  reçu  les 
sacremensde  pénitence,  de  l'eucharistie 
et  de  l'extrème-onction,  dans  la  mèma  ! 
église  de  La  Roche,  rofiice  deschanoineB  ; 
étant  achevé ,  expira ,  comme  elle  lui  avoit  ' 
prédit ,  un  jeudi ,  le  4  5  du  môme  mois.        ! 

LETTRE  XCVI. 

m 

S.  PBARÇOIS  OB  SALES,  A  MAIIAMI 

DB  CIIANTAL.  : 

Idée  da  léle  et  de  U  vigUance  d'un  paittar  dt    ' 
l'Egliie.  Sainieie  d'une  viUageoise.  Peines  inl^ 
rieurrs  ;  eut  de  vicUme  ;  n'en  point  denands 
la  délivrance,  mais  lei  aou  ITrir  avec  réiigniliw 
L'aïuour  pour  Dieu  doit  être  trét-par. 

Am  OQBiieMtaeBt  d*aoit  IIML  j 

Mon  Dieu  1  ma  bonne  fille ,  que  vos  let-  - 
très  me  consolent ,  et  qu'elles  me  repré-  •: 
sentent  vivement  votre  cœur  et  confiaBee  ■ 
en  mon  endroit  1  mais  avec  une  si  puis  ' 
pureté ,  que  je  suis  forcé  de  croire  que  oels 
vient  de  la  main  de  Dieu.  " 

J*ai  vu  ces  jours  passés  des  monts  épou- 
vantables, tout  couverlsd'une  glace  épaisM 
de  dix  ou  douze  piques  de  haut  ;  et  les  habi* 
tants  des  vallées  voisines  me  dirent  qu'i 
berger ,  allant  pour  recouvrer  une  si< 
vache ,  tomba  dans  une  fente  de  dooM 
piques  de  haut ,  en  laquelle  il  mourut  geli. 
0  Dieu  !  ce  dis-je ,  l'ardeur  de  ce  berger 
étoit-clle  si  chaude  à  la  quête  de  sa  vache, 
que  cette  glace  ne  Tait  point  refroidie  l  Ehl 
pourquoi  donc  suis-jo  si  lâche  à  la  quête  de 
mes  brebis?  Certes,  cela  m'attendrit  la 
cœur ,  et  mon  cœur  tout  glacé  se  fondit  an- 
cunement. 

Je  vis  des  merveilles  en  ces  lieuz-là  :  les 
vallées  étoient  toutes  pleines  de  maisons  «  ' 
et  les  monts  tout  pleins  de  glaces  jusqu'aa 
fond.  Les  petites  veuves  et  les  petites  villa- 
geoises ,  comme  basses  vallées ,  sont  si  fer-  ' 
tiles  :  et  les  évoques ,  si  hautement  élevés 
en  l'Église  de  Dieu ,  sont  tout  glacés.  Ah  1  . 
ne  se  trouvera-t-il  pas  un  soleil  assez  fort 
pour  fondre  celle  qui  me  transit? 

A  mémo  temps  on  m'apporta  un  recueit 
de  la  vie  et  de  k  mort  d'une  sainte  vîllap 
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geoîse  de  mon  diocèse,  laquelle  étoitdé- 
eédéeau  mois  de  juin.  Que  vouIicz>vous 
que  je  pensasse  là-dessus*^  Je  vous  en  cn- 
Teirai  un  jour  un  extrait;  car ,  sans  men- 
tir, il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  bon  en  cette 
petite  histoire  d'une  femme  mariée,  et  qui 
étoit ,  de  sa  grâce ,  de  mes  amies ,  et  m'a- 
mt  souvent  recommandé  à  Dieu. 

Je  Tiens  de  parler  pour  vous  à  notre  Sei- 
gneur en  la  sainte  messe ,  ma  très-chère 
ille;  et  certes  je  n'ai  pas  osé  lui  demander 
ibsdument  votre  délivrance  ;  car  s'il  lui 
plattd'écorcher  l'oiTrande  qui  lui  doit  être 
frésentée ,  ce  n'est  pas  à  moi  de  désirer 
qu'il  ne  le  fasse  pas  :  mais  je  l'ai  conjuré 
et  c<Nijnre ,  par  cette  si  extrême  déréliction 
par  laquelle  il  sua  le  sang ,  et  s'écria  sur  la 
croix  :  Mon  Dieu ,  mon  Dieu ,  pourquoi 
wfoi^u  délaissé  (4)?  qu'il  vous  tienne 
iMijoars  de  sa  sainte  main ,  comme  il  a 
fut  jusqu'à  présent,  bien  que  vous  ne  sa- 
diiez  pas  de  quel  côté  il  vous  tient ,  ou  au 
noins  que  vous  ne  sentiez  pas.  Certes , 
mus  ferez  bien  de  regarder  simplement 
Mtrç  Seigneur  crucifié ,  et  de  lui  protester 
loire  amour  et  absolue  résignation ,  toute 
lèche  »  aride  et  insensible  qu'elle  est,  sans 
fMis  amusera  considérer  ni  examiner  votre 
Bal ,  non  pas  même  pour  me  le  dire. 

Enfin,  nous  sommes  tout  à  Dieu,  sans 
réierve,  sans  division,sans  exception  quel- 
ccnque,  et  sans  d'autre  prétention  que  de 
rboDneur  d'être  siens.  Si  nous  avions  un 
aeal  ttet  d'affection  en  notre  cœur  qui  ne 
Ht  pas  à  lui  et  de  lui ,  ô  Dieu  1  nous  Tarra- 
cherîons  tout  soudainement.  Demeurons 
donc  en  paix ,  etdisonsaveclé  grand  amou- 
Kux  de  la  croix  :  Ju  demeurant,  que  nul 
WM#  tienne  inquiéter  ;  car  ^  quant  d 
moi ,  J0  portt  en  mon  coeur  les  stigmates 
iemanJéêUê  (2).  Oui ,  ma  très-chère  fille, 
ri  BOUS  savions  un  seul  brin  de  notre  cœur 
qui  ne  fût  pas  marqué  au  coin  du  crucifix , 
loos  ne  le  voudrions  pas  garder  un  seul 
mommit.  A  quel  propos  s'inquiéter?  Afon 
•SM,  êipêre  en  Dieu  :  pqurquoi  es-tu 
hiiie^  et  pourquoi  me  troubles-tu  (3) , 
puisque  Dieu  est  mon  Dieu ,  et  que  mon 
eoeor  est  un  cœur  tout  sien?  Oui ,  ma  trcs- 

MW,  ■tqtid  d«reliqiilitl  me?  Hatth. 
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chère  fille,  priez  pour  celui  qui  incessam 
ment  vous  souhaite  mille  bénédictions,  et 
la  bénédiction  des  bénédictions,  qui  est 
son  saint  amour  parfait. 

LETTRE  XCVn. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  MADAMB 
DE  CnANTAL. 

Du  soin  que  les  érêqnes  doivent  prendre  de  leail 

onailles. 

Août  1606. 

Ma  très-chère  fille,  croyez-moi;  Dieu 
sera  glorifié  en  votre  voyage  et  venue  (4) , 
d'autant  que  c'e^t  lui  seul  qui  dispose ,  et 
m'a  été  les  empéchcmens  que  je  voyois  na- 
guère devant  mes  yeux  pour  le  faire  sitôt. 
Riais  avant  que  vous  partiez ,  demandez  la 
bénédiction  à  M.  d'Autun ,  s*il  se  ixîut  avec 
permission  de  vous  prévaloir  des  indul- 
gences qui  vous  seront  octroyées  où  vous 
passerez ,  par  les  évéques  :  bien  que  cela 
n^soit  pas  fort  nécessaire,  si  est-il  bon. 
Venez,  venez  donc,  ma  tres-chèrc  fille; 
que  votre  bon  ange  soit  toujours  joint  à 
vous,  pour  vous  heureusement  amener. 
Vous  serez  consolée  do  voir  ma  |x'lilesso 
en  maison,  en  train,  en  tout,  et  do  voir 
notre  bel  oflice  ;  car  en  cela  mon  chapitre 
excelle.  A  Dieu  donc ,  ma  très-chère  fille , 
jusqu'à  ce  temps-là;  et  en  ce  temps-là ,  et 
en  rétemité  à  Dieu  soyons-nous ,  cl  à  Dieu 
sans  plus,  puis^quc  hors  de  lui  et  sans  lui 
nous  ne  voulons  rien ,  non  pas  mOme  nou.-i- 
mémes ,  qui  aussi  bien  ,  hors  de  lui  et  sans 
lui ,  ne  sommes  que  de  vrais  riens. 

Je  sai$  que  vous  n*avez  |)as  besoin  d'au- 
tres connoissanccs  i)Our  être  consolée,  que 
de  celle  de  Dieu ,  laquello  vous  trouverez 
indubitablement  ici ,  où  il  attend  les  pé- 
cheurs à  pénitence,  et  les  {)énilens  à  sain- 
teté, comme  il  fait  aussi  en  tous  les  cn- 
droitsdu  monde  ;  car  je  l'ai  même  rencontré 
plein  de  douceur  et  de  suavilé  parmi  nos 
plus  hautes  et  âpres  montagnes,  où  beau- 
coup de  simples  âmes  le  chérissoient  et 
adoroient  en  toute  vérité  et  sincérité ,  et 
les  chevreuils  et  chamois  couroient  çà  et 
là  parmi  les  effroyables  «places  pour  annon- 
cer ses  louanges  :  il  est  vrai  que,  faute  de 
dévotion ,  je  n'entendois  que  quelques  mots 
de  leurs  langages  ;  mais  il  me  sembloit 

(1)  Htdiao  do  Ckaolil  m  dlipsutt  à  voiOr  à  AsMtf 
ToIrtofStatéTéfie. 
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bien  qu*ils  disoient  de  beHes  choses.  Votre 
S.  Augustin  les  eût  bien  entendus ,  8*il  les 
eût  vus. 

Mais ,  ma  chère  fille ,  ne  vous  dirai-je 
pas  une  chose  qui  me  fait  frissonner  les 
entrailles  do  crainte ,  chose  vraie  ?  Devant 
que  nouft  fussions  tiU  pays  des  glaces  ^  en- 
viron huit  jours  »  un  pauvre  berger  couroit 
çà  cl  là  sur  les  glaces ,  pour  recouvrer  une 
vache  qui  s'étoil  égarée  ;  et ,  ne  prenant 
pas  garde  à  sa  course,  il  tomba  dans  une 
crevasse  ol  fcnto  de  glaces  de  douze  piques 
de  profondeur.  On  ne  savoit  ce  qu'il  éloit 
devenu ,  si  son  chapeau ,  qui ,  à  sa  chute , 
lui  tomba  de  la  tète  et  8*arrèta  sur  le  bord 
de  la  fcnto,  n*cût  marqué  le  lieu  où  il  étoit. 
0  Dieu  !  un  de  ses  voisins  se  fit  dévaler 
avec  une  corde  pour  le  chercher,  et  le 
trouva  non-seulement  inort,  mais  presque 
tout  converti  en  glace  ;  et  en  cet  élat  il 
l'embrasse ,  et  crie  qu'on  le  retire  vilement, 
autrement  qu'il  mourra  du  gel.  On  le  tira 
donc  avec  son  mort  entre  ses  bras,  lequel 
après  il  fit  enterrer. 

Quel  aiguillon  pour  moi ,  ma  chère  fille  1 
Ce  pasteur  qui  court  par  des  lieux  si  hasar  • 
deux  pour  une  seule  vache  ;  cette  chute  si 
horrible  que  Tardeur  de  la  poursuite  lui 
cause ,  pendant  qu'il  regarde  plutôt  où  est 
sa  quête ,  et  où  elle  a  mis  ses  pieds ,  que 
non  pas  lui-même  où  il  chemine  ;  cette  cha- 
rité du  voisin  qui  s'abîme  lui-même  pour 
ôter  son  ami  de  l'abime.  Ces  glaces  ne  de- 
vroient-elles  pas  ou  geler  de  crainte ,  ou 
brûler  d'amour?  Mais  je  vous  dis  c^  par 
une  impétuosité  d'esprit;  car,  au  demeu- 
rant, je  n'ai  piis  beaucoup  de  loisir  de  vous 
entretenir.  Vive  Jésus,  et  en  lui  toutes 
choses  I  C'est  lui  qui  m'a  rendu  irrévoca- 
blement et  inviolablemcnt  votre,  etc« 

LETTRE  XCVm. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  MADAlll 
DE  CnANTAL. 

il  faut  travailler  areo  courage  à  son  Mlitet  à  ta 

{»erreciion,  soil  dans  iei  consolatloD»,  «oit  daDi 
es  iribulalions.  Ce  que  c'est  que  l'abje^'lon;  sa 
diiïérenre  avec  l'huinilité  ;  en  quel  sens  en  dit 
qu'il  faut  l'aimer.  Vouloir  changer  d'état  e^.  •»! 
grand  obslacle  à  la  perrection.  Avis  sur  la  eo.'- 
duite  que  les  parons  doivent  tenir  relativement 
i  la  vocation  de  leurs  enfans  pour  un  état,  soit 
dans  le  monde,  soit  hors  du  flMBdA,  et  sttff 
l'édacêtion  qui  doit  le»  y  coodaire.  Avii  lur  Im 


tentations;  ne  pai  trop  y  réfléchir.  DlM  vnt 
être  plus  aimé  qoe  cralnU 

ulaofttilBi. 

Dieu  me  veuille  assister ,  ma  très-chère 
fille,  pour  répondre  utilement  à  votre 
lettre  du  9  juillet.  Je  le  désire  infiniment; 
mais  je  prévois  bien  que  je  n'aurai  point 
assez  de  loisir  pour  engoncer  mes  pen- 
sées ;  ce  sera  beaucoup  si  je  les  puis  pro» 
du  ire 

C'est  bien  dit,  ma  fille,  parles  avec 
moi  franchement,  comme  avec  moi ,  c'esl- 
à  -  dire  avec  une  ame  que  Dieu ,  dt 
son  autorité  souveraine ,  a  rendue  UNU0 
vôtre. 

Vous  mettez  un  peu  la  main  à  l'oeufrei 
ce  me  dit  es- vous  :  eh  mon  Dieu  1  que  voilà 
une  grande  consolation  pour  moi  !  Faites 
toujours  cela,  mettez  un  peu  la  main  à 
l'œuvre  ;  filez  tous  les  jours  quelque  pea  » 
soit  le  jour  a  la  lumière  des  goûta  et 
clartés  intérieures,  soit  do  nuit,  à  la  lueur 
de  la  lampe ,  et  parmi  les  impuiseancee  A 
stérilités. 

Le  Sage  loue  d&cehi  la  femme  forte  :  Sm 
doigts ,  dit-il ,  ont  manié  le  futeau  (I). 
Que  je  vous  dirai  volontiers  quelque  choM 
sur  cette  parole  1  Votre  quenouille  i  c'est 
Pâmas  de  \'0S  désirs  :  fiiez  tous  les  jouniin 
peu ,  tirez  à  poil  vos  desseins  jusqu'à  Teié- 
cution ,  et  vous  en  chevirez  sans  dovle. 
Mais  gardez  de  vous  empresser  ;'car  voiB 
entorlilleriez  votre  fil  à  nœuds»  et  eraba^ 
rassericz  votre  fuseau.  Allons  toiyours; 
pour  lentement  que  nous  avancionSi  noes 
ferons  beaucoup  de  chemin. 

Vos  impuissances  vous  nuisent  bew* 
coup;  car,  dites-vous  «  elles  vous  ganlpot 
de  rentrer  en  vous-même  et  de  vous  ap- 
procher de  Dieu.  C'est  mai  parler ,  seei 
doute  :  Dieu  nous  laisse  là  pour  sa  gloiie 
et  notre  grand  profit.  Il  veut  que  notre  mi- 
sère soit  le  trône  de  sa  miséricorde,  et  nos 
impuissances  le  siège  de  sa  toute  puissance. 
Où  est-ce  que  Dieu  faisoit  résider  la  force 
divine  qu'il  avoit  mise  en  Samson,  sinon  ea 
aes  cheveux,  la  plus  foiblo  partie  qui  fûtea 
lui?  Que  je  n*oie  plus  ces  paroles  d'une  fille 
qui  veut  servir  son  Dieu  selon  son  divin  plai- 
sir et  non  selon  les  goû  ts  et  agilités eensÀbleft» 
Çu'ilme  tue,  ûiiidb,feipihretaien  lni% 

(1)  liltltl  i^uf  appnlModtniai  fimn.  PaovaaB.  «.  jtan 

V.  19. 

(1)  lUamsl  oeoMorlt  bm,  la  Ipso  ifiitW.  te.  »  ÎA 
V.  il. 
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DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


Non ,  ma  fille ,  ces  impuissances  ne  vous 
empêchent  pas  de  rentrer  en  vous-même  ; 
mais  elles  vous  empêchent  bien  de  vous 
plaire  en  vous-même. 

Nous  voulons  toujours  ceci  et  cela  ;  et, 
quoique  nous  ayons  notre  doux  Jésus  sur 
notre  poitrine ,  nous  ne  sommes  point  con- 
tens  ;  et  néanmoins  c*est  tout  ce  que  nous 
pouvons  désirer.  Une  chose  nous  est  néces- 
saire ,  qui  est  d*être  auprès  de  lui. 

Dites -moi,  ma  chère  fille,  vous  savez 
bien  qu'à  la  naisssvicc  de  notre  Soigneur  les 
bergers  ouïrent  les  chants  angéliques  et  di- 
vins de  CCS  esprits  célestes ,  TEciiture  le 
dit  ainsi  ;  il  n'est  pourtant  point  dit  que 
Notre-Dame  et  S.  Joseph ,  qui  étoient  les 
plus  proches  de  Tcnhint ,  ouïssent  la  voix 
des  anges,  ou  vissent  ces  lumières  miracu- 
leuses; au  contraire,  au  lieu  d*ouïr  ces 
anges  chanter,  ils  oyoicnt  Tenfant  pleurer, 
et  virent,  à  quelque  lumière  empruntée  de 
quelque  vile  lampe ,  les  yeux  de  ce  divin 
garçon  tout  couverts  de  larmes,  et  transis- 
sant sous  la  rigueur  du  froid.  Or,  je  vous 
demande,  en  bonne  foi,  n'eussiez -vous 
pas  choisi  d'être  en  Tétable  ténébreux  et 
plein  des  cris  du  petit  poupon,  plutôt  que 
u'étre  avec  les  bergers  à  pamor  de  joie  et 
d'allégresse  à  la  doui^eur  de  cotte  musique 
céleste ,  et  à  la  beauté  de  cette  lumière  ad- 
mirable. 

Oui'dà ,  dit  S.  Pierre,  t7  nous  est  bon 
titre  tct(l),  à  voir  la  transfiguration;  et 
C'est  aujourd'hui  le  jour  qu'elle  se  célèbre 
en  TËglise,  le6  août  :  mais  votre  ubbcssc  (3) 
n'y  est  point,  ains  seulement  sur  le  mont 
du  Calvaire,  où  elle  ne  voit  que  des  morts, 
des  clous,  des  épines,  des  impuissances, 
des  ténèbres ,  des  abaudonnements  et  dé- 
félictions 

C'est  assez  dit ,  ma  fille ,  et  plus  que  je 
ne  voulois  sur  ce  sujet  déjà  taqt  discouru 
entre  nous  :  non  plus,  je  vous  prie.  Aimez 
Dieu  cnicifié  par  les  ténèbres;  demeurez 
auprès  de  lui  ;  dites  :  //  fiiesi  bon  (Tétre 
teî  :  faisons-y  trois  tabernacles  ,  Tun  à 
notre  Seigneur,  l'autre  à  Notre-Dame ,  Tau- 
Ire  à  S.  Jean.  Trois  croix  sans  plus  ;  rangez- 
>ous  à  celle  du  Fils ,  ou  à  colle  de  la  Mère , 
tolre  abbesse  ;  ou  à  celle  du  disciple  :  par- 
tout vous  serez  bien  reçue  avec  les  autres 
iltode  votre  ordre,  qui  sont  là  tout  autour. 


(19  tMMfe  ftrt  M*  felO  iMI.  VAttl.  0.  zvo,  ?.  I, 
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Aimez  votre  abjection.  Mais,  dites-vous, 
qu'est-ce  cela,  aimez  votre  abjection?  car 
j'ai  l'entendement  obscur  et  impuissant  à 
tout  bien.  lié  bien,  ma  (ille,  c'est  cela ,  si 
vous  demeurez  humble,  tranquille,  douce, 
confiante  parmi  cette  obscurité  et  impuis- 
sance; si  vous  ne  vous  impatientez  pas ,  si 
vous  ne  vous  empressez  point,  si  vous  ne 
vous  troublez  potnt  pour  col.i  ;  mais  bien 
que  de  bon  cœur,  je  ne  dis  pî)S  j^aioment , 
mais  je  dis  franchement  et  fermement,  vous 
embrassiez  cette  croix  et  demeuriez  en  ces 
ténèbres,  vous  aimerez  votre  abjection.  Car 
qu'est-ce  autre  chose  être  abject,  qu'être 
obscur  et  impuissant?  aimoz-vous  comme 
cela ,  pour  l'amour  de  celui  qui  vous  veut 
comm(;  cela ,  et  vous  aimerez  votre  propre 
abjection. 

Ma  fille,  en  latin  l'abjection  s'appelle 
humilité ,  et  l'humilité  s'appelle  abjection , 
si  que  quand  Notre-Dame  dit:  Parce  qu*il 
a  regardé  V humilité  de  sa  servante  (1), 
^  elle  veut  dire,  parce  qu'il  a  eu  égard  à  mon 
abjection  et  villité.  Néanmoins  il  y  a  quelque 
differenco  entre  la  vertu  de  l'humilité  et 
l'abjection ,  parce  que  l'humilité  est  la  re 
connoissance  de  son  abjection  :  or  le  haut 
point  de  l'humilité,  c'est  non-si»ulcment  , 
connoître  son  abjection ,  mais  l'aimer  ;  et 
c'est  cela  à  quoi  je  vous  ai  exhortée. 

Afin  que  je  me  fasse  mieux  entendre,  sa- 
chez qu'entre  les  maux  que  nous  souffrons, 
il  y  en  a  des  abjects  et  des  honorables  ;  plu- 
sieurs s'accommodent  aux  maux  honora- 
bles ,  peu  aux  abjects. 

Exemple  :  Voilà  un  capucin  tout  déchiré 
et  plein  de  froid ,  chacun  honore  son  habit 
déchiré,  et  a  compassion  de  son  froid  ;  voilà 
un  pauvre  artisan ,  un  pauvre  écolier ,  une 
pauvre  veuve ,  qui  en  est  de  même  ;  on  s'en 
moque ,  et  sa  pauvreté  est  abjecte. 

Un  religielix  souffrira  patiemment  une 
censure  de  son  su|)érieur,  chacun  appellora 
cela  mortification  et  obédience  :  un  gentii* 
homme  en  souffrira  une  autre  pour  l'amour 
do  Dieu,  on  l'appellera  couardise;  voilà 
une  vertu  abjecte ,  une  soufirance  mépri- 
sée. Voilà  un  homme  qui  a  un  chancre  au 
bras ,  un  autre  au  visage  :  celui-là  le  cache 
et  n'a  que  le  mal  ;  celui-ci  ne  peut  le  ca- 
cher, et  avec  le  mal  il  a  le  mépris  et  l'ab 
jection  Or,  je  dis  qu'il  ne  faut  pas  seule* 
ment  aimer  le  mal ,  mais  aussi  l'abjectiott. 

(1)  IMpèxll  kumUilatMi  taeïilm  «ul\  L.o.  «^  i,  v.  «!• 
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De  pljd,  il  y  a  des  vertus  abjectes  et  des 
vertus  honorables.  Ordinairement  la  pa- 
tience, la  douceur,  la  mortification,  la  sim- 
plicité parmi  les  séculiers ,  ce  sont  des  ver- 
tus abjectes  :  donner  Faumône ,  être  cour- 
tois et  prudent,  seul  des  vertus  honorables. 

Il  y  a  des  actions  d'une  môme  vertu ,  qui 
sont  abjectes ,  les  autres  honorables.  Don- 
ner Taumônc  et  pardonner  les  ofTenses, 
sont  des  actions  de  charité  ;  la  première  est 
honorable ,  et  Tautre  est  abjecte  aux  yeux 
du  monde- 

Je  suis  malade  en  une  compagnie  qui 
s'en  imporutne  :  voilà  une  abjection  con 
jointe  au  mal.  Déjeunes  damo-s  du  monde, 
me  voyant  en  équipage  do  vraie  veuve ,  di- 
sent que  je  fais  la  bigote,  et,  me  voyant 
rire,  quoique  modestement ,  elles  disent  oue 
je  voudrois  être  encore  recherchée;  on  ne 
peut  croire  que  je  ne  souhaite  plus  d'hon- 
neur et  de  rang  que  je  n'ai ,  que  je  n'aime 
pas  ma  vocation  sans  repentir  :  tout  cela 
sont  des  morceaux  d'abjection.  En  voici 
d'autre  sorte. 

Nous  allons,  mes  sœurs  et  moi ,  visiter 
les  malades  ;  mes  sœurs  me  renvoient  à  la 
Visitation  des  plus  misérables ,  voilà  une 
abjection  selon  le  monde;  elles  me  ren- 
voient visiter  les  moins  misérables,  voilà 
une  abjection  selon  Dieu;  car  cette  visita- 
tien  selon  Dieu  est  la  moins  digne,  et  l'autre 
selon  le  monde.  Or  j'aimerai  l'une  et  l'autre 
quand  elle  m'écherra.  Allant  aux  plus  mi- 
sérables, je  dirai  :  C'est  bien  dit  que  je 
sois  ravalée.  Allant  aux  moins  misérables  : 
Cestbien  dit,  car  jen*ai  pas  assez  de  mé- 
rites pour  faire  une  visiU'tion  plus  sainte. 

Je  fais  une  sottise ,  elle  me  rend  abjecte; 

bon.  Je  donne  du  nez  en  terre ,  et  tombe 

.  en  une  colère  démesurée  ;  je  suis  marrie  de 

rofTense  de  Dieu ,  et  bien  aise  que  cela  me 

déclare  abjecte  et  misérable. 

Cependant,  ma  fille,  prenez  bien  garde 
à  ce  que  je  m'en  vais  vous  dire.  Encore  que 
nous  aimions  Tabjection  qui  s'ensuit  du 
mal ,  il  ne  faut  pourtant  pas  laisser  de  re- 
médier au  mal.  Je  ferai  ce  que  je  pourrai 
pour  ne  point  avoir  le  chancre  au  visage  ; 
mais,  si  je  l'ai,  j'en  aimerai  l'abjection.  Et 
en  matière  du  péché,  il  faut  encore  tenir 
cette  règle  :  je  me  suis  déréglée  en  ceci ,  en 
cela  :  j'en  suis  marrie,  quoique  j'embrasse 
de  bon  cœur  l'abjection  qui  s'ensuit  ;  et  si 
Tuo  se  pouvoit  séparer  de  l'autre,  je  gar- 


derois  chèrement  l'abjection ,  et  ôterois  le 

mal  et  péché. 

Encore  faut-il  avoir  égard  à  la  charité , 
laquelle  requiert  quelquefois  que  nous 
ôtions  l'abjection  pour  l'édification  du  pro* 
cliain  ;  mais  en  ce  cas-là  il  la  faut  ôter  des 
yeux  (lu  prochain ,  qui  s'en  scandaliseroit, 
mais  non  pas  de  notre  cœur,  qui  s'en  édi- 
fie. J'ai  chaisi,  dit  le  prophète,  d'élre  ah* 
jrct  en  la  maison  de  Dieu^  plutôt  queShor 
biter  es  tabernacles  des  pécheurs  (4). 

Enfin,  ma  fille,  vousdésirez  savoir  quelles 
sont  les  meilleures  abjections.  Je  vous  dis 
que  ce  sont  celles  que  nous  n'avons  pas 
choisies,  et  qui  nous  sont  moins  agréables; 
ou ,  pour  mieux  dire ,  celles  èsquelles  nous 
n'avons  pas  beaucoup  d'inclination  ;  mais 
pour  parier  net,  celles  de  notre  vocation  et 
profession. 

Comme ,  par  exemple ,  cette  femme  ma- 
riée choisiroit  toutes  autres  sortes  d'abjec- 
tions que  celles  de  l'exercice  du  mariage; 
cette  religieuse  obéiroit  à  toute  autre 
qu'à  sa  supérieure  ;  et  moi ,  je  soufTrirois 
plutôt  d'être  gourmande  d'un  supérieur 
en  religion  que  d*un  beau-père  en  même 
maison  (2). 

Je  dis  qu'à  chacun  son  abjection  propre 
est  la  meilleure ,  et  notre  choix  nous  ôta 
une  grande  partie  de  nos  vertus.  Qui  me 
fera  la  grâce  que  nous  aimions  bien  notre 
abjection ,  ma  chère  fille?  Nul  ne  le  peut, 
que  celui  qui  aima  tant  la  sienne ,  que  pour 
la  conserver  il  voulut  mourir.  C'est  bien 
assez. 

Vous  trouvant  plongée  en  l'espérance  de 
penser  d'entrer  en  religion ,  vous  eûtes  peur 
d'avoir  contrevenu  à  l'obéissance;  mais 
non ,  je  ne  vousavois  pas  dit  que  vous  n'en 
eussiez  nulle  espérance  ni  nulle  pensée  ; 
oui  bien ,  que  vous  ne  vous  y  amusassiez 
pas ,  parce  que  c'est  chose  certaine  qu'il 
n'y  a  rien  qui  nous  empêche  tant  de  nous 
perfectionner  en  notre  profession  que  d'as* 
pirer  à  une  autre  ;  car,  au  heu  de  travailler 
au  champ  où  nous  sommes ,  nous  envoyons 
nos  bœufs  avec  la  charrue  ailleurs  au 
champ  de  notre  voisin,  où  néanmoins  nous 
ne  pourrons  pas  moissonner  cette  année  ; 
et  tout  cela  est  [une  perte  de  temps  ;  il 
est  impossible  que,  tenant  nos  pensées  et 

(1)  EloRi  abjectuf  efie  In  domo  Del  mel ,  naf li  qakm 
habllare  In  tabernacalii  peccatoram.  Pt.  ulxxiii,  t.  t. 

(I)  Madama  d«  Cbantal  demeoroU  atM  It  pèn  4»  §m 
■tri,  •!  y  «it  bWMMp  ëa  ehagiii. 


ispérances  d'an  autre  côté ,  nous  puissions 
ucn  bander  notre  cœur  à  la  conquête  des 
'ertus  requises  au  lieu  où  nous  sommes, 
(on ,  ma  fillo ,  jamais  Jacob  n'aima  bien 
Ja  pendant  qu'il  souhaita  Rachel;  et 
enez  cette  maxime ,  car  elle  est  très-vé- 
itable. 

Mais,  voyez- vous ,  je  ne  dis  pas  qu'on 
ï*Y  puisse  penser  et  espérer  ;  mais  je  dis 
|u'on  ne  s'y  doit  pas  amuser,  ni  emj^loyer 
)eaucoup  de  ses  pensées  à  cela.  Il  est  per- 
nis  de  regarder  le  lieu  où  nous  désirons 
l'aller,  mais  à  la  charge  qu'on  regarde 
oi^ours  devant  soi.  Croyez-moi,  jamais 
es  Israélites  ne  purent  chanter  en  Baby- 
one,  parce  qu'ils  pensoient  à  leur  pays  ;  et 
IK»,  je  voudrois  que  nous  chantassions 
partout. 

Mais  vous  me  demandez  queje  vousdise 
si  je  ne  pense  pas  qu'un  jour  vous  quittiez 
tout  à  fait  et  tout  à  plat  toutes  les  choses 
de  ce  monde  pour  notre  Dieu ,  et  que  je  ne 
TOUS  le  cèle  pas ,  ains  que  je  vous  laisse 
cette  chère  espérance.  0  doux  Jésus  !  que 
vous  dirai-je,  ma  chère  fille?  Sa  toute 
bonté  sait  que  j'ai  fort  souvent  pensé  sur 
ce  point,  et  que  j'ai  imploré  sa  grâce  au 
saint  sacrifice  et  ailleurs;  et  non-seule- 
ment cela,  mais  j'y  ai  employé  la  dévotion 
et  les  prières  des  autres  meilleurs  que  moi. 
Et  qu'ai-je  appris  jusqu'à  présent?  Qu'un 
jour ,  ma  Rlle ,  vous  devez  tout  quitter  -, 
c'est-à-dire ,  afin  que  vous  n'entendiez  pas 
autrement  que  moi ,  j'ai  appris  queje  vous 
dois  conseiller  un  jour  de  tout  quitter.  Je 
dis  tout  :  mais  que  ce  soit  pour  entrer  en 
religion ,  c'est  grand  cas  ;  il  ne  m'est  encore 
point  arrivé  d'en  être  d'avis ,  j'en  suis  en- 
core en  doute ,  et  ne  vois  rien  devant  mes 
yeux  qui  me  convie  à  le  désirer.  Entendez 
bien ,  pour  Tamour  de  Dieu  :  je  ne  dis  pas 
que  non ,  mais  je  dis  que  mon  esprit  n'a 
encore  su  trouver  do  quoi  dire  oui.  Je  prie- 
rai de  plus  en  plus  notre  Seigneur ,  afin 
qu'il  me  donne  plus  de  lumière  pour  ce 
sujet ,  afin  que  je  puisse  voir  clairement 
Toui ,  s'il  est  plus  à  sa  gloire ,  ou  le  non , 
s'il  est  plus  à  son  bon  plaisir. 

Et  sachez  qu'en  cette  enquête  je  me  suis 
tellement  mis  en  l'indifférence  de  ma  pro- 
pre inclination  pour  chercher  la  volonté 
de  Dieu ,  que  jamais  je  ne  le  fis  si  fort;  et 
néanmoins  l'oui  ne  s'est  jamais  pu  arrêter 
en  mon  coeur  »  si  que  jusqu'à  maintenant 
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je  ne  le  saurois  dire  ni  prononcer  :  et  le 
non ,  au  contraire ,  s'y  est  toujours  trouvé 
avec  beaucoup  de  fermeté. 

Mais  parce  que  ce  point  est  de  très- 
grande  importance ,  et  qu'il  n'y  a  rien  q^\ 
nous  presse ,  donnez-moi  encore  du  loisir 
et  du  temps  pour  prier  davantage ,  et  faire 
prier  à  cette  intention ,  et  encore  faudra- 
t-il ,  avant  que  je  me  résolve,  que  je  vous 
parle  à  souhait,  qui  sera  l'année  prochaine, 
Dieu  aidant  ;  et,  après  tout  cela ,  encore  ne 
Youdrois-je  pas  qu'en  ce  point  vous  pns- 
siez  entière  résolution  sur  mon  opinion, 
sinon  que  vous  eussiez  une  grande  tran* 
quillité  et  correspondance  intérieure  en 
icelle.  Je  vous  la  dirai  bien  au  long ,  le 
temps  en  étant  venu  ;  et  si  elle  no  vous 
donne  pas  du  repos  intérieur ,  nous  em- 
ploierons l'avis  de  quelque  autre ,  à  qui 
Dieu  peut-être  communiquera  plus  claire- 
ment son  bon  plaisir. 

Je  ne  vois  point  qu'il  soit  requis  de  se 
hâter  ;  et  cependant  vous  pourrez  vous- 
même  y  penser ,  sans  vous  y  amuser  et 
perdre  le  temps  :  car ,  comme  je  vous  dis , 
encore  que  jusqu'à  présent  l'avis  de  vous 
voir  en  religion  n'a  su  prendre  place  en 
mon  esprit,  si  est-ce  que  je  n'en  suis  pas 
entièrement  résolu ,  et  quand  j'en  serois 
tout  résolu,  encore  ne  voudrois -je  pas 
contester  et  préférer  mon  opinion ,  ou  à 
vos  inclinations,  quand  elles  seroient  fortes 
en  ce  sujet  particulier  (car  partout  ailleurs 
je  vous  tiendrai  parole  à  vous  conduire 
selon  mon  jugement,  et  non  selon  vos  dé- 
sirs ) ,  ou  au  conseil  de  quelques  personnes 
spirituelles  que  l'on  pourroit  prendre. 

Demeurez ,  ma  fille ,  toute  résignée  es 
mains  de  notre  Seigneur;  donnez-lui  le 
reste  de  vos  ans ,  et  le  suppliez  qu'il  les 
emploie  au  genre  de  vie  qu'il  lui  sera  plus 
agréable.  Ne  préoccupez  point  votre  es- 
prit par  de  vaines  promesses  de  tranquil- 
lité ,  de  goût ,  de  mérite  ;  mais  présentez 
votre  cœur  à  votre  époux ,  tout  vide  d'au- 
tres affections  que  son  chaste  amour  ;  et  le 
suppliez  qu'il  le  remplisse  purement  et 
simplement  des  mouvemens ,  désirs  et  vo- 
lontés q^ui  sont  dedans  le  sien ,  afin  que 
votre  cœur,  comme  une  mère  perle,  ne 
conçoive  que  de  la  rosée  du  ciel ,  et  non 
des  eaux  du  monde  ;  et  vous  verrez  que 
Dieu  vous  aidera ,  et  que  nous  ferons  prou 
et  au  choix  et  à  l'exécution. 
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Quant  à  nos  petites  (4),  j'approuve  que 
vous  leur  prépariez  up  lieu  dedans  des  mo- 
nastères ,  pourvu  que  Dieu  prépare  dedans 
leur  cœur  un  lieu  pour  le  monastère: 
c'est-à-dire.,  j'approuve  que  vous  les  fas- 
siez nourrir  es  monastères ,  en  intention  de 
les  y  laisser ,  moyennant  deux  conditions  : 
Tune ,  que  les  monastères  soient  bons  et 
réformés ,  et  èsquels  on  fasse  profession  de 
l'intérieur  :  l'autre  que  le  temps  de  leur 
profession  étant  arrivé ,  qui  n'est  qu'à  seize 
ans ,  on  sache  fidèlement  si  elles  s'y  veulent 
porter  avec  dévotion  et  bonne  volonté; 
car ,  si  elles  n'y  a  voient  pas  affection ,  ce 
seroit  un  grand  sacrilège  de  les  y  enfermer. 

Nous  voyons  combien  les  filles  reçues 
contre  leur  gré  ont  peine  de  se  ranger  et 
résoudre  :  il  faut  les  mettre  là-dedans  avec 
des  douces  et  suaves  inspirations  ;  et  si 
elles  y  demeurent  comme  cela ,  elles  seront 
bien  heureuses ,  et  leur  mère  aussi ,  de  les 
avoir  plantées  dans  les  jardins  de  l'époux , 
qui  les  arrosera  de  cent  mille  grâces  cé- 
lestes Dressez-leur  donc  ce  parti  tout 
bellement  et  soigneusement  ;  j'en  suis  bien 
d*avis. 

Mais  quant  à  notre  Aimée  (^ ,  d'autant 
qu'elle  vout  demeurer  on  la  tourmente  et 
tempête  du  monde ,  il  faut ,  sans  doute , 
avec  un  soin  cent  fois  plus  grand  ,  l'assu- 
rer en  la  vraie  vertu  et  piété  ;  il  fimt  beau- 
coup mieux  fournir  sa  barque  de  tout  l'at- 
telage requis  contre  le  vont  et  l'orage  ;  il 
faut  lui  planter  creusement  dans  son  esprit 
la  vraie  crainte  de  Dieu ,  et  l'élever  es  plus 
saints  exercices  de  dévotions. 

Et  pour  notre  C.  B.  (3) ,  je  m'assure  que 
M.  son  oncle  aura  plus  de  soin  de  l'édu- 
cation de  sa  petite  ame  que  de  celle  de  son 
extérieur.  Si  c'étoit  un  autre  pncle,  je  di- 
rois  que  vous  en  eussiez  le  soin  vous-même, 
afin  que  ce  trésor  d'innocence  ne  se  perdit. 
Ne  laissez  pas  pourtant  de  jeter  dans  son 
es|yit  des  douces  et  suaves  oJeurs  de  dé- 
votion, et  de  souvent  recommander  à 
M.  son  oncle  la  nourriture  de  son  ame . 
Dieu  en  fera  à  son  plaisir,  et  il  faudra  que 
les  hommes  s'v  accommodent. 

Je  ne  vous  saurois  dire  autre  chose  pour 
Tappréhension  que  vous  avez  de  votre  mal, 
ni  pour  la  crainte  des  impatiences  à  le 

(I)  Ut  flllM  cadettet  de  madame  de  Cbanlal. 

(1)  La  fllle  aînée  de  madame  de  CbanUI. 

(B)  Cala^-AcnlffM,  It  «tét  MdtB*  4t  GtekMk 


souffrir.  Ne  vous  did-je  pas ,  la  preniïère 
fois  que  je  parlai  à  vous  de  votre  ame , 
que  vous  appliquiez  trop  votre  considéra- 
tion à  ce  qui  vous  arrive  de  mal  et  de  ten- 
tation; qu'il  ne  falloit  le  considérer  que 
gros  0  modo  ;  que  les  femmes  et  les  hom- 
mes aussi  quelquefois  font  trop  de  ré- 
flexions sur  leurs  maux  ;  et  que  cela  entor- 
tilloit  les  pensées  l'une  dans  l'autre,  et  les 
craintes  et  tes  désirs ,  dont  l'ame  se  trouve 
tellement  embarrassée  qu'elle  ne  s'en  peut 
démettre  ? 

Vous  ressouvient-il  de  M.  N. ,  comme  son 
esprit  s'étoit  entortille  et  entrelacé  es  vai- 
nes crainte  sur  la  (in  du  carême ,  et  que 
cela  n'a  été  nullement  utile?  Je  vous  sup- 
plie, pour  rhonneur  de  Dieu ,  ma  fille, ne 
craignez  point  Dieu ,  car  il  ne  vous  veut 
faire  nul  mal  :  aimez-le  fort ,  car  il  vous 
veut  faire  beaucoup  de  bien.  Allez  tout 
simplement  à  l'abri  de  nos  résolutions ,  et 
rejetez  les  réflexions  d'esprit  que  vous 
faites  sur  votre  mal ,  comme  des  cruelles 
tentations. 

Que  puis-je  dire  pour  arrêter  ce  flux  de 
pensées  en  votre  cœur?  Ne  vous  mettet 
point  en  peine  de  le  guérir ,  car  cette  peine 
le  rend  plus  malade.  Ne  vous  eflbrcez 
point  de  vaincre  vos  tentations ,  car  ces 
efforts  les  fortifîeroient  ;  méprisez-les ,  ne 
vous  y  amusez  point.  Représentez  Â  votre 
imagination  Jésus-Christ  crucifié  entre  >'0S 
bras  et  sur  votre  poitrine ,  et  diles  cent  fois 
en  baisant  son  côté  :  C'est  ici  mon  e.-pé- 
ranco ,  c'est  la  vive  source  de  mon  bonheur, 
c'est  le  cœur  de  mon  ame ,  c'est  l'ame  de 
mon  cœur  ;  jamais  rien  ne  me  déprendra  dd 
ses  amours  (4)  ;  je  le  tiens ,  et  ne  le  lâcherai 
point  (2)  qu'il  ne  m'ait  mise  en  lieu  d'assu- 
rance. Dites-lui  souvent  :  Que  puis-je  atoif 
sur  la  terre ,  ou  que  préiends-je  au  ciel  $ 
sinon  vous  j  6  mon  Jésus  ?  f^ous  ête$  H 
Dieu  de  mon  cœur  et  r héritage  que  J9 
désire  éternellement  (3).   Que  craignez- 
vous,  ma  fille?  Oyez  notre  Seigneur  qui 
crie  à  Abraham  et  à  vous  aussi  :  Ne  craini 
point ,  je  SUIS  ton  protecteur  (4)    Que 

(1)  Qui  DOS  teparablt  à  charliate  Chrlitif  Roii.  o.  vnl 
T.  S5. 
(S)  Tenoleom,  nec  dlmitlaio  Ca^tic.  c.  mi.  t.  4. 
KoB  dimittam  ta ,  dooee  benedixeris  mihl.  GBivn.  e> 

XXXII.  f .  M. 

fs;  Qoid  mlhi  m  in  cœlof  et  a  te  qnid  rolnl  anpfr 
lerram  f  D^w  rordl«  mei,  et  para  mea .  Deii9  f  n  «ternia. 

Pi.  LSXII.  T.  il. 

(4)  Moll  liaiera,  Abraa  t  afo  pator  tm«  mm.  Qmm,  &  sf, 
▼•  1. 
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éhercbèz-Vmis  iMt  tèfn) ,  Btttbh  DieU?  et 
Vous  Tavez.  Demfeiirez  fértfte  en  votre  ré- 
solution. Arrêtez-vous  à  la  b^fqtie  où  Je 
vmià  ai  embarquée;  et  vienne  Forage  et  la 
tempête ,  vive  Jésus ,  vous  ne  périrez  point  î 
il  dormira  ;  mais  en  temps  et  lieu  il  s*évcil'- 
lera  pour  vous  rendre  le  calme.  Mon 
9.  Pierre,  dit  l'Écriture  (4) ,  voyant  l'orage 
(}ui  étoit  très^impétueux ,  il  eut  peur;  et 
tout  aussitôt  qu'il  eut  peur,  il  conmiença 
â  s'enfoncer  et  noyer ,  dont  il  cria  :  O  Set* 
gneur,  sauvez -moi  (i).  Et  notre  Seigneur 
te  prit  à  la  main ,  et  lui  dit  :  Homme  de  peu 
de  foi,  pourquoi  as-tu  doutée  Voyez  ce 
saint  apôtre ,  il  marche  pied  see  sur  ied 
eaux ,  les  vagues  et  les  vents  ne  sauroient 
le  faire  enfoncer ,  mais  la  pour  du  vent  et 
des  vagues  le  fait  perdre ,  si  son  mattre  tie 
réchappe. 

La  peur  est  un  plus  grand  mal  que  le 
mal.  0  fille  de  peu  de  foi ,  qu'est-ce  que 
vous  craignez?  Non ,  ne  craignez  point; 
vous  marchez  sur  la  mer  entre  les  vents 
et  les  dots,  mais  c'est  avec  Jésus.  Qu*y  a-t-il 
à  cratndre  là?  Mais  si  la  peur  vous  saisit , 
Criez  fort  :  0  Sauveur,  sauvez-moi.  Il  vous 
Mdra  la  maih  :  serrez-la  bien ,  et  allez 
Joyeusement.  Bref,  ne  philosophez  point 
fiur  votre  mal,  ne  répliquez  point,  allez 
ihemôhement.  Non,  Dieu  ne  sauroit  vous 
perdre  pendant  que ,  pour  ne  point  le  per- 
dre, vous  vivrez  en  vos  résolutions.  Que 
le  monde  renverse ,  que  tout  soit  en  ténè- 
bres, en  fumée 4  en  tintamarre ,  mais  Dieu 
est  àVec  nous  ;  mais  si  Dieu  habite  es  ténè- 
bres et  en  la  montagne  de  Sinaï  [3),  toute 
fumante  et  couverte  de  tonnerres ,  d'éclairs 
et  db  tracas,  te  serons-nous  pas  bien  au- 
près de  lui  ? 

p)  AMMiMite  «o  (MiiK  MtuU  «tM  tum  itif ipull  «fw^ 
M  «cet  nolut  (aoiiu  e«t  In  mari ,  iia  ut  oaTlcuk  o^rir»- 
tarlIacilbiM.  Ip^e  Tero  tformiebat.  ït  acceiternnl  M  MB 
Aclp«!l  vjQ» ,  et0MCiltt«raal  cuit .  ëlotmei  :  •«■In*, 
talta  B<M«  périmât.  El  dlclt  eit  Jeioa:  Qaid  Umldl  ettlf, 
BodkflB  Ddeif  Tune  torKeni,  lmp«raTtl  rentli  ei  nati ,  et 
iMt  MttnoqaRHttt  aaimt.  Hattb.  o.  viti,  v.  M«  M»  M 
•ta. 

(t)  DcMendeni  Petraa  de  oaTlcnlà ,  ambnlaTit  raper 
tqnam  at  ? eniret  ad  Jeaom  ;  vldena  tero  vetitain  Talldtiai, 
Itamt;  et  cvin  oœpi»!iet  mervl.  clanaTtl  dicens  :  DMnlne, 
mIvbb  me  fac.  Etcontinuo  Jetus  exirtidroii  m»nnm  appre- 
heiKllt  eam  ;  et  ait  Ull  :  Modli-«  Nei.  quare  dubltastlt  Et 
cnm  aaceudisset  In  naTicnlam,  cessarli  îciilu^i.  Matti. 
«.iiT,  V.S9,S0.  sietts. 

(l)  Cœperoot  audiri  toofirna ,  ic  mtcarc  fnlgora,  et  no- 
kaè  deniiaflma  operire  montem  :  clan^rque  bnccioB  ▼». 

Wroentiiis  per»trcpehal Toiut  muas  Siuai  fumabat,  e^ 

fao4  de»cendlaiet  IHiailuuii  super  ena  In  l|ne.  et  aacen- 
4erei  fMMu  ei  eo  quai  de  fomace  { oratqM  omnis  mum 
imiMUf.  )bw».  0.  us,  V.  il  tl  il 


Il  faut  vottt  nm  xStL  Mt  de  ttioi  ;  èéir 
vous  m'aimez  comme  vous-même.  Nous 
avons  eu  ces  quinze  jours  un  très-grand 
jubilé,  qui  sera  par  tout  le  monde,  sur 
le  oommencement  de  l'administration  du 
pape  (4)  et  de  la  guerre  de  Hongrie.  Cela 
m'a  tenu  occupé ,  mais  consolé  à  la  récep- 
tion de  plusieurs  confessions  générales ,  et 
changemens  de  conscience ,  outre  la  mer 
de  mes  affaires  ordinaires,  entre  lesquelles 
(je  le  dis  à  vous)  je  vis  en  plein  repos  do 
cœur,  résolu  de  m*empIoyer  fidèlement  ci* 
après  et  soigneusement  à  la  gloire  de  mon 
Dieu ,  premièrement  chez  moi-même ,  et 
puis  eh  tout  ce  qui  est  en  ma  diarge.  Mon 
peuple  commence  à  tn'aimer  tendrement , 
et  cela  me  console. 

Tbus  les  vôtres  de  dè^  se  portent  bien , 
et  vous  honorent  d*utt  amouf  tout  parti* 
entier. 

Vivez,  vivez,  ma  chère  fille,  yivn  tout  en 
Dieu,  et  ne  craignez  point  la  mort  >  le  bon 
Jésus  est  tout  nôtre  ;  soyons  tout  entière* 
ment  siens.  Notre  très^honorée  dame,  notre 
abbesse,  le  noué  a  donné  ;  gardons-le  bien , 
et  courage ,  ma  fille.  Je  suis  infiniment 
vôtre,  et  plus  que  vôtre* 

LETTRE  XaX. 

s.  FRANÇOIS  DE  fiAUiS  A  UNE  SUPÉRIEURE 
DE  LA  VISITATION. 

Sût  ta  fête  do  TAsBomplfoii  de  Notre-baiioe,  4i 
sur  la  déTOtioD  de  la  sainte  Vierge 

isaoftt  iMê. 

Eh  1  qu'cllo  est  belle,  cette  aube  du  jour 
éternel ,  laquelle,  montant  devers  le  ciel , 
va,  ce  semble I  de  plus  croisàJnt  en  béné- 
dictions de  son  incomparable  gloire!  Qu'à 
jamais  les  odeurs  d'éternelles  suavités», 
éparses  sur  les  cœurs  do  ces  dévots ,  r(»m- 
pliââentceluide  ma  Irès-clière  mèrecommo 
mon  cœur  propre  ;  et  que  notre  chère  petite 
congrégation,  toute  vouée  à  la  louange  de 
son  fils  et  des  mamelles  saci^es  qui  l'ont  al- 
laité, jouisse  des  bénédictions  préparées 
aux  âmes  qui  l'honorent  1 

Hier  au  soir  j'eus  un  sentiment  fort  par* 
ticulier  du  bien  que  l'on  a  d'être  enfant  ^ 
quoique  indigne ,  de  cette  glorieuse  mère , 

(I)  Le  eardinal  Rerchèae  fnt  éleré  aar  la  ohalre  de  91 
Merre  le  ITenal  1601,  et  prit  le  nom  de  Panl  V.  Ce  fat  m 
excelleai  pape  et  nn  ffrand  bonne,  n  accorda  un  jubilé  k 
Ion  exallaUon,  pour  oblèair  U  bénédiction  de  Dleosbr  la 
gnirrt  de  Hoofrie  t  Ifiït^tb  ^1^  4\g|111il  M  MMRIl^. 
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étoile  de  mer,  belle  comme  la  lune  9  élue 
comme  le  soleil  (4). 

0  mon  Dieu  1  ma  très-chère  mère',  j*ai 
une  spéciale  consolation  de  voir  comme  elle 
donna  une  robe  d*une  blancheur  non  pa- 
reille à  son  serviteur  S.  Ildefonse ,  évèque 
de  Tolède  (2);  car,  pourquoi  n'en  donne- 
ra-l-elle  pas  une  à  notre  cher  cœur?  Voyez- 
vous,  je  retourne  toujours  à  mes  brebis: 
entreprenons  de  grandes  choses  sous  la 
faveur  de  cette  mère;  car  si  nous  sommes 
un  peu  tendres  en  son  amour,  elle  n*a 
garde  de  nous  laisser  sans  l'effet  que  nous 
prétendons. 

0  Dieu  I  quand  je  me  ressouviens  qu'aux 
cantiques  elle  dit  :  entourez-moi  de  pom- 
mes (3),  je  voudrois  volontiers  lui  donner 
notre  cœur  ;  car,  quelle  autre  pomme  peut 
désirer  de  moi  cette  belle  fruitière  ?  Je  viens 
du  sermon,  où  je  voudrois  bien  avoir  plus 
saintement  et  amoureusement  parlé  de  no- 
tre glorieuse  et  sacrée  maîtresse  :  je  la  sup- 
plie qu'elle  me  veuille  pardonner.  Dieu 
nous  fasse  la  gloire  de  nous  voir  un  jour 
consommés  au  divin  amour.  Cependant, 
bonsoir,  ma  très-chère  mère. 

Le  4 5  août,  jour  de  la  glorification  de 
notre  très -honorée  maltresse,  qui  soit  à 
jamais  notre  amour. 

LETTRE  G. 

8.  PBARÇOISDB  SALES,  AMADAMB  DB  CHANTAL. 

Sur  les  peines  intériearet;  leur  avenlage  pour  la 
perfectioD.  Diea  le  communiqae  platôt  dîne 
let  eflUctioiif  que  dans  les  doacears. 

U  jowdê  l*EitluUoo  ds  la  Salote^Sroli, 
14  Mpltmbrt  1608. 

Ne  vous  mettez  nullement  en  peine  de 
moi  pOtar  tout  ce  que  vous  m'écrivez  ;  car, 
voyez-vous,  je  suis  en  vos  affieures  comme 

(1)  Pnlehrt  ot  lona,  eltcta  ot  fol.  Caiit.  o.  ti,  t*  t. 
(t)  Vers  !■  fête  de  TAfioniption  de  la  Vlerte ,  8.  Ild«- 
roBM ,  •'étant  diapoié  par  trois  jovrt  de  jeûoee ,  alla  de 
grand  malin  à  réf  llie  aelon  aa  oontnaM,  aaaUlé  aeiilêaent 
d'an  diacre  et  d*an  lona-diacre.  Dèa  rentrée  11  apwgnt  la 
Irte-ealate  mère  de  Dlen  anlie  anr  le  trône  éplaoopal.  en- 
'   tonrée  d'une  tronpe  d'anfei  qnl  chantoient  ;  alors  la  dl- 
f   Tlne  Marie  renrlsageant,  loi  dit  cw  parolee  :  «  Approebes, 
I    •  serrllear  de  Dleo  très-fldèle,  recoTes  ce  présent  de  ma 
•  main  :  je  roas  l'ai  apporté  dn  trésor  de  mon  flis.»  C'étolt 
tne  très-riche  cliasable  dont  elle  le  revêtit ,  loi  ordon> 
nant  de  s'en  sertir  senlemeat  au  Jours  des  fêtes  qnl  se- 
rolent  célébrées  en  son  lionnear.  Cette  apparition  fnt  si 
aathenllqae ,  qn'en  nn  concile  tenu  en  Espagne ,  sons 
réTêqae  de  Tolède  appelé  GlUe,  Il  fut  ordonné  qa'en  con- 
sidération de  la  iràce  qoe  la  sainte  Vierge  arolt  Cslteà  S. 
ildefonse  ,  cette  fêle  seruit  soltmnlsée  avee  olllre  double 
par  iMt  U  dlocèaa.  (drej.  Fie  ém  8mimlh  aa  H  jUTltr.) 
C^  SUpaia  ■•  aaliSi  Gaav.  «.  u»  ▼•  •• 


Abraham (4)  fîit  tout  un  jour.  Détoit  ooodié 
parmi  les  obscures  ténèbres,  en  un  lieo 
fort  affreux  :  là ,  il  sentit  de  grands  épou- 
vantemens  ;  mais  ce  fut  pour  peu,  car  sou- 
dain il  vit  une  clarté  de  feu ,  etotût  la  voix 
de  Dieu  qui  lui  promit  ses  bénédictions. 
Mon  esprit  sans  doute  vit  parmi  vos  ténè- 
bres et  tentations,  car  il  accompagne  fort 
le  vôtre  ;  le  récit  de  vos  maux  me  touche  do 
compassion  ;  mais  je  vois  bien  que  la  fis 
en  sera  heureuse ,  puisque  notre  bon  Dieu 
nous  fait  profiter  en  son  école ,  en  laquelle 
vous  êtes  plus  éveillée  à  la  sentinelle  qu*eii 
autre  temps.  Écrivez-moi  seulement  à  coBur 
ouvert  et  de  vos  maux  et  de  vos  biens  ;  et 
ne  vous  mettez  en  nulle  peine,  car  mon 
cœur  est  bon  à  tout  cela. 

Courage ,  ma  chère  fille,  allons,  allons» 
tout  le  long  de  ces  basses  vallées,  vivons 
la  croix  entre  les  bras,  avec  humilité  et 
patience. 

Que  nous  importe  que  Dieu  nous  parle 
parmi  les  épines  ou  parmi  les  fleurs?  Mais 
je  ne  me  ressouviens  pas  qu*il  <ait  jamais 
parlé  parmi  les  fleurs ,  oui  bien  parmi  les 
déserts  ethalliers  plusieurs  fois.  Gheminei 
donc ,  ma  chère  fille ,  et  avancez  chemin 
par  les  mauvais  temps  et  de  nuit  ;  mais 
surtout  écrivez-moi  fort  sincèrement  :  c*est 
le  grand  commandement  que  de  me  parler 
à  cœur  ouvert ,  car  de  là  dépend  tout  le 
reste  ;  fermez  les  yeux  à  tous  respects  quo 
vous  pourriez  porter  à  mon  repos ,  lequel , 
croyez  -moi ,  je  ne  perdrai  jamais  pour 
vous  pendant  que  je  vous  verrai  ferme  do 
coeur  au  désir  de  servir  notre  Dieu ,  et  ja- 
mais, s'il  platt  à  sa  bonté,  je  ne  vous 
verrai  qu*en  celte  sorte-là;  partant,  ne 
vous  mettez  nullement  en  peine. 

Soyez  courageuse ,  ma  chère  fille ,  nous 
ferons  prou.  Dieu  aidant,  et  croyez-moi 
que  le  temps  est  plus  propre  au  voyage  que 
si  le  soleil  fondoit  sur  nos  têtes  en  ses  ar- 
dentes chaleurs.  Je  voyois  Tautre  jour  les 
abeilles  qui  demeuroient  à  recoi  dans  leurs 
ruches ,  parce  que  l'air  étoit  embrouillé  ; 
elles  sortoient  de  fois  à  autre  voir  que  c'en 
seroit,  et  néanmoins  ne  s'empressoient 
point  à  sortir,  ains  s'occupoient  à  repaître 

(t)  Cùm  sol  occumberet ,  sopor  IrroU  super  Abram,  et 

borror  magnns  et  leoebrotos  ioTsalt  eum Cùm  ergd 

occubnlfset  sol,  facta  est  cslig o  lenebrosa  et  apparaît  ell- 
banus  fomans ,  et  lampas  ignls  translens  Inter  dlTlsIoaas 
nias  (anlmallom  scllicet  Immolandoram).  In  lllo  die  p#> 
piflt  DoaUans  fœdns  cam  Abram ,  dloeas  :  fîiwlnl  Mi 
lat  Oia.  «.  a?,  t.  ilb  IT  al  llk 
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leur  miel.  0  Dieu  I  courage  I  les  lumières 
ne  sont  pas  en  notre  pouvoir,  ni  aucunes 
consolations  que  celle  qui  dépend  de  notre 
irolonté ,  laquelle  étant  à  Tabri  des  saintes 
résolutions  que  nous  avons  faites,  et  pen- 
dant que  le  grand  sceau  de  la  chancellerie 
déleste  sera  sur  votre  cœur,  il  n'y  a  rien 
à  craindre. 

Je  vous  dirai  ces  deux  mots  de  moi.  De- 
puis quelques  jours  je  me  suis  vu  à  moitié 
malade  (4).  Un  jour  de  repos  m*a  guéri  ;  j*ai 
le  cœur  bon ,  Dieu  merci ,  et  j*espère  de  le 
rendre  encore  meilleur,  selon  votre  désir. 

Mon  Dieu  !  que  je  lis  avec  beaucoup  de 
consolation  les  paroles  que  vous  m'écrivîtes, 
que  vous  désiriez  de  la  perfection  à  mon 
ame ,  presque  plus  qu'à  la  vôtre.  C'est  une 
vraie  fille  spirituelle,  cela  ;  mais  faites  cou- 
rir votre  imagination  tant  que  vous  vou- 
drez ,  elle  ne  sauroit  atteindre  où  ma  vo- 
lonté me  porte  pour  vous  souhaiter  de 
l'amour  de  Dieu. 

Ce  porteur  part  tout  maintenant ,  et  je 
m'en  vais  faire  une  exhortation  à  nos  péni- 
tens  du  crucifix  :  je  ne  peux  faire  plus  de 
paroles  que  pour  vous  donner  la  bénédic- 
tion ;  je  vous  la  donne  donc  au  nom  de 
J^us-Christ  crucifié ,  la  croix  duquel  soit 
notre  gloire  et  notre  consolation ,  ma  chère 
fille  ;  que  puisse-t-elle  bien  être  exaltée 
parmi  nous ,  et  plantée  sur  notre  tête , 
comme  elle  le  fut  sur  celle  du  premier 
Adam  (2)  1  Que  puisse-t-elle  remplir  notre 
cœur  et  notre  âme ,  comme  elle  remplit 
l'esprit  de  S.  Paul,  qui  ne  savoit  autre  chose 
que  cela  (3)  !  Courage,  ma  fille,  Dieu  est 

(1)  La  Mint  prélat,  en  fiiful  U  Tlsite  de  son  diocèse  , 
pttooanil  des  monUf  aes  d'un  très-diOlcile  iccès;  lorsqu'il 
lot  arrivé  an  sommet  de  ces  moniaf  oes ,  oâ  est  située 
Rotre-Dame  de  Nancy-sor-Cluses.  Il  se  trouva  avoir  les 
pieds  toot  écorehés  et  ensanf  lantés,  en  sorte  que  dix  Jours 
•près  11  ponvoll  à  peine  se  soutenir  ;  cependant  il  ne  laissa 
pu  de  continner  sa  visite  sans  Interruption  Jusqu'au  tl 
d'octobre,  on  11  l'Interrompit. 

(I)  C'est  une  ancienne  tradition ,  que  Jèsus-Christ  fnt 
erudfiè  au  même  lieu  ou  Adam  avoit  été  enterré ,  c'est^^- 
dlre  sur  le  Calvaire  ,  ou  que  du  moins  la  I6te  du  premier 
komme  fut  apportée  après  le  déloge  sur  cette  nontagne , 
qui  pour  cette  raison  fut  appelée  Calvaire.  Cette  opinion 
iti  appuyée  sur  les  rapports  qui  se  trouvent  entre  le  pre- 
Bler  et  le  second  Adam,  et  entre  le  péché  de  l'un  et  la  ré- 
paration dn  péché  par  l'autne.  On  compte  parmi  les  pères 
qel  ont  suivi  ce  sentiment ,  Orifène  (  traité  xxxv  sur  S. 
■atihieo) ,  Tertnllien ,  S.  Athanase,  S.  Basile,  S.  Chrysos- 
leme,  S.  Epiphane,  hérésie  xlvi  ;  8.  Ambrolse,  livre  x,  snr 
S.  Luc.  et  dans  l'épltre  lxx.  nombre  10  ;  et  8.  Jérôme,  sur 
le  chapitre  xxvii  de  S.  Matthieu  S.  Irénée  avance  qu'Adam 
■oarut  un  vendredi.  C'est  pour  toutes  ces  raisons  qne 
Tom  a  bâti  sur  le  Calvaire ,  vers  l'endroit  ou  Jésus-Christ 
ftot  cmclflé .  nue  chapelle  en  Thonneur  d'Adam ,  laquelle 
«st  deaaervie  par  les  Grecs. 

(f)  Non  enlm  Judicavi  mesolre  aUqald  Interroe,  util 
1  Ghriilav. •Ili«i« encMiQ». I. Cm.  Of  u, f. H 


pour  nous.  Amen.  Je  suis  éternellement 
vôtre ,  et  Dieu  le  sait ,  qui  l'a  voulu  ainsi , 
et  qhi  l'a  fait  d'une  main  souveraine  et 
toute  particulière. 

LETTRE  a. 

s.  FBANÇOIS  UE  SALES ,  A  M.  DE  VILLARS  , 
ARCHEVÊQUE  DE  VIENNE. 

(Tirée  de  U  vie  de  Mme  de  la  Fleehère,  fondatrlw  di 
monastère  de  Rumllly.) 

Le  Saint  lui  démontre  qu'il  a  eu  raison  de  te  ser- 
vir «  dans  les  lettres  qu'il  lui  écrivoit,  du  titre 
de  monseigneur,  que  If.  r«rchevéque  refusoit 
dans  ses  relations  avec  S.  François 


Monseigneur, 


Novembre  itM. 


Permettez  -  moi ,  je  vous  supplie  très- 
humblement,  cette  petite  opiniâtreté  :  car 
vraiment  tout  aussitôt  que  vous  avez  voulu 
que  je  bannisse  des  lettres  que  je  vous  en- 
voie ,  le  titre  de  monseigneur,  mon  opinion 
s'est  soudainement  délogée  de  ma  volonté, 
laquelle  est  irrévocablement  soumise  à  la 
vôtre  ;  mais  elle  s'est  sauvée  dans  mon  en- 
tendement ,  où  elle  s'est  tellement  retran- 
chée ,  que  je  suis  en  peine  d'entreprendre 
sa  sortie.  Ce  n'est  pourtant  pas  que  mon 
entendement  ne  veuille  céder  à  votre  ju- 
gement, duquel  il  révère  extrêmement 
l'autorité ,  et  la  reconnott  pour  souveraine 
en  son  endroit  ;  mais  c'est  qu'il  lui  est  avis 
que  vous  n'avez  pas  bien  conçu  la  bonté  et 
sfucérité  de  ses  intentions  pour  ce  regard. 
Oserai-je  bien  disputer  avec  vous,  monsei- 
gneur ?  Votre  douceur ,  je  pense ,  m'ex- 
cusera :  c'est  simplement  pour  m'expli- 
quer.  Je  dis  donc ,  avec  votre  congé ,  pre- 
mièrement, que  je  vous  puis  appeler 
monseigneur,  et  que  ce  titre  n'est  pas  trop 
grand  pour  vm»,  ni  do  moi ,  ni  d'aucun 
autre  évéque  :  cela  est  clair  par  l'autorité 
de  tous  les  plus  dignes  évoques  de  l'Église 
de  Dieu ,  qui  ont  appelé  de  titres  bien  plus 
relevés  non-seulement  les  patriarches  el 
archevêques,  mais  les  autres  évéques 
même.  Et  à  cet  argument  ne  satisfait  pas 
la  réponse,  que  tous  les  prêtres  étoient 
censés  saints ,  heureux ,  pères ,  et  que  par 
conséquent  il  falloit  qualifier  les  évoques 
sur  iceux  :  non ,  monseigneur  ;  car  tous  ces 
titres  regardoient  leur  état ,  leur  ordre.  Je 
dis  secondement ,  que  non  -  seulement  Je 
puis  vous  appeler  monseigneur ,  mm  il 


m 


inruBi 


m%  eipédient  que  je  le  faase ,  et  aeroit  ben 
que  cela  se  fit  par  tous  les  é^ôquos  Car 
quelle  raison  y  a-*t-il  que  j'appelle  les  prin- 
ces du  siècle  messeigueurs ,  et  non  pas 
ceux  quos  constituU  Dominus  principes 
populi  sui  (4)1  Et  ne  sert  à  rien  de  dire  : 
Non  dominantes  in  cleris  (2)  ;  car  comme 
non  debetis  dominart ,  sic  nostrum  est 
subjici  (3).  Je  vous  supplie ,  pesez  bien , 
monseigneur,  cette  raison  d'état.  Puisque 
nous  ne  pouvons  refuser  aux  princes  mon- 
dains ce  titre  d'honneur,  ne  ferions-nous 
pas  bien  de  nous  égaler,  tant  qu'en  nous 
est,  à  eux  pour5!e  regard,  desquels  on  peut 
dire  :  Dérident  nos  junior  es  tempore,  quo- 
rum non  (tudebant  patres  cum  sacerdo- 
tibus  junioribus  incedere  (i).  Je  dis  troi- 
sièmement,  qu'il  est  bjon  séant  ;  car  encore 
que  l'Italie  et  la  France  sont  séparées ,  et 
qu'il  ne  faut  pas  porter  le  langage  de  l'Ita- 
lie en  France  ;  si  est-«ce  que  l'Église  n'est 
pas  séparée ,  et  le  langage ,  non  pas  de  la 
<xmr«  mais  de  l'Eglise  de  Rome ,  es)  bon 
partout  en  la  bouche  doQ  ecclésiastiques. 
C'est  pourquoi,  puisque  le  pape  même  vous 
appellerait  monseigneur,  il  est  séant  que 
j'en  fasse  de  môme.  Il  ne  reste  à  résoudre 
que  l'argument  fondamental  de  votre  vo- 
lonté :  mais  il  ne  se  peut  résoudre  ;  car  ce 
n*estque  votre  humilité,  ut  qui  major  est 
dignitate  sit  potior  humilitatei^).  J'y  ré- 
ponds néanmoins,  et  dis  que  j'appelle  ainsi 
tous  les  évéques  à  qui  j'écris  en  esprit  de 
liberté,  et  les  rends  égaux,  quant  à  cet  hon- 
neur extérieur,  laissant  à  mon  intérieur  de 
donner  diverses  mesures  de  respect ,  sous 
W  même  mot,  selon  la  diversité  de  mes  de- 
voir^  ;  comme  à  vous,  monseigneur,  c'eçt  je 
vous  assure,  avec  une  révérence  toute  cor- 
diale, toute  particulière.Vpil^pe  que  je  vous 
puis  dire ,  allaqt  compie  je  vais  dans  une 
heure,  monter  en  chaire.  J'attendrai  vos 
commandements  pour  y  obéfr  :  car  en 
sonune  je  suis  prêt  i  déposer  toutes  sortes 
d'opinions  que  vous  n'approuverez  pas,  et 
fiuivre  en  tout  et  partout  vos  volontés  ;  mais 

(1)  Que  le  Self  nenr  a  ètablli  prlacei  de  loo  peuple.  Ps. 
nr,  T.  17. 

(t)  Lm  évftqoef  UB  doi?enl  pas  domiaer  avec  enplre  tur 
rberiUffe  du  Seifoear.  I.  Pctk.  u.  t,  t.  3. 

(t)  Oaoiqoe  tuui  m  deviez  pas  doniner,  cela  ne  booi 
4Ùpeose  pa«  de  ouua  soumettre. 

(^)  Les  Jeunes  %tM  d'aujourd'hui  n'oot  que  du  mépris 
poar  les  évéques ,  taudis  que  leurs  pères  n'osoisat  pss 
pïàmê  ae  comparer  aux  sinpies  prttrea. 

(8)  Que  plua  ou  est  élevé  en  difnilé ,  plot  en  doit  étra 


je  voua  demande  pardon  pour  tt  aa«p.V«ire 
dilection ,  qui  souffre  tout,  et  qui  est  noB- 
seulomont  patiente,  mais  débonnaire,  me 
rendra  excusable,  vous  assurant  que  je  m& 
votre,  etc. 

LETTRE  CE 

s.    FRANÇOIS  DB  SALES,  A   SA  aAlNmi  U 
PAPB  PAUL  V. 

n  »oT«ipbr«  leoi. 

Excuut  ••  qu6d  nonnullit  ditficuluitibiitiaipli* 
citus,Roiiiam  non  proficfscutiir. 

Beatissime  Pater, 

Appetente  stato  illo  tempore ,  quo  iia  qui 
extra  Italiam  episcopale  munus  obeui^t, 
liminum  sacrorum  beatorum  apostolonun 
Pétri  et  Pauli  visitationem  sancta  vestra 
sedes  apostolica  indixit,  germanummeum, 
sacerdotem ,  et  ecclesiae  bujus  canonicum 
dostino,  qui  mco  nomine  id  exequatur; 
quandoquidem  censuum  tenuitas,  itinonim 
difficultés,  ac  ipsius  dioBcesis  utilitaa,  ae 
peregrinationem  tam  longinquam  insU- 
tuam ,  minime  patiuntur. 

Statum  dioscesis  quàm  potui  distinctia- 
simè  et  accuratissimè  descriptum  mitto, 
cujus  summa  est ,  provinciam  vastam ,  pa- 
ritcr  ac  vastissimamesse;  etmulta  adejus 
instaurationem  requiri,  quœ  non  nisi  a  se<> 
dis  apostolicas  providontiâ  manare  queant, 
cujus  opem  imis  ac  summis  votis  exposco, 
cum  paterne  illâ  benedictione  ac  benevo- 
lentié  quam  libcnter  iis  impertitur,  quos 
habet  filios  subditos  in  omni  timoré. 

Ex  oppido  Ànnessiacensi ,  loco  peregri- 
nationis  nostra>  et  exilii,  in  quo  sedcmus 
et  flemus ,  dùm  recordamur  Genevas  nos- 
trae,  doncc  convertat  Dominus  ejectionem 
nostram,  sicut  torrens  in  austro. 

Il  s'excuse  auprès  de  lui  de  ce  qu'il  ne  va  pas  à 
Boine,  parce  qu'il  en  esterupécbé  par  quelques 
affaires. 

Très-saint  Père, 

Touchant  de  fort  près  au  terme  que  votre 
sainteté  a  assigné  à  tous  les  évoques  qui 
sont  hors  de  l'Italie ,  pour  visiter  los  sam^s 
tombeaux  de  S.  Pierre  et  do  S.  Paul ,  je 
prends  la  liberté  de  substituer  en  ma  pluce 
mon  frère,  prêtre  et  chanoine  do  coUo 
église,  pour  remplir  cette  obligation  ;  d'au- 

taftt  (m  ooa  peu  de  raveou,  la  difficulté 
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imfbtaimt  etlebiea  de  ce  diocèse,  ne 
ne  permeUent  pae  d'entreprendre  un  si 
iong  voyage. 

J*envoie  par  la  même  voie  à  votre  aain- 
telé  rétat  de  mon  évéchô ,  que  j'ai  dressé 
ivec  la  plus  grande  exactitude  qui  m'a  été 
posâible,  et  dont  le  sommaire  est  que ,  le 
iarritoire  étant  trôs^tendu ,  la  charge  en 
«4  fort  graade;  que  les  ravages  de  Théré- 
sie  ont  réduit  la  province  daps  une  pitoya- 
ble situation ,  et  qu'il  y  a  bien  des  choses 
à  déairer  pour  la  remettre  silr  pied.  Nous 
IM  pouvons  attendre  de  secours  que  de  vo- 
tre sainteté  :  c*est  aussi ,  très-saint  père, 
œ  que  je  lui  demande  très-instamment, 
avec  sa  bénédiction  et  sa  bienveillance  pa- 
tfinellê,  dont  elle  a  coutume  d'être  libé- 
rale envers  oeuz  qui  sont  ses  ohers  enfans 
soumis  en  toutes  choses  par  une  crainte 
respectueuse,  avec  laquelle  j*ai  l'honneur 
d'être,  très-saint  père,  de  votre  sainteté, 
le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Fbançois,  évéque  de  Genève. 

D*Ânnecy,  lieu  de  notre  pélerinaj;e  et 
de  notre  exil ,  où  est  notre  siège  épiscopal , 
et  où  nous  versons  des  larmes  au  souvenir 
de  notre  pauvre  Genève,  après  laquelle 
nous  aspirons,  jusqu'à  ce  que  notre  Sei- 
gneur change  notre  bannissement  avec  la 
même  rapidité  qu'un  torrent  du  midi  pré- 
cipite ses  eaux  oans  là  mer. 

LETTRE  cm. 

fl.  PEAlfÇOIS  DE  SALES,  A  M.  L*ABBÉ  DE 
SAINTE-CATHERINE . 

(niés  4e  il  Ti9  d«  in«dini«  de  U  Flechère,  fondatrlct  da 
moniBière  de  RamIIIy.) 

£loga  de  nutUme  de  la  Flecbére,  h  Toceasion  de 
la  mort  de  99n  mari  ;  estime  que  le  saint  é?éque 
en  faisoit. 

Anissa. 

rappris  hier  au  soir  la  nouvelle  du  dé* 
ces  de  notre  bon  M.  de  la  Flechère.  0 
pieu ,  avec  quelle  ardeur  sa  chère  veuve  va 
sacriGer  le  sacrifice  de  toute  justice  à  Dieu  ! 
Quand  je  n'aurois  pas  celte  parfaite  brebis 
en  mon  bercail,  je  ne  peux  me  fâcher  d'ê- 
tre le  pasteur  de  cet  affligé  diocèse.  Après 
notre  madame  de  Chantai,  je  ne  sais  si  j'ai 
fait  rencontre  d'une  ame  plus  forte  dans  un 
corps  féminin,  d'un  esprit  plus  raisonnable 
et  d*uB9  bymilité  plus  sincère,  ^o  ne  doute 


nullement,  monsiei^  mei|  cher  confrère, 
que ,  passant  si  proche  d'elle ,  vous  n'alliez 
la  visiter.  Portea-lui  l'asdurance  que  loes 
prières  lui  sont  acquises  pour  le  repos  do 
î'ame  de  son  cher  défunt ,  et  pour  sa  con- 
solation particulière,  que  je  m'assure  être 
toute  en  ces  deux  mots  :  Le  nom  de  Jfieu 
toit  (^  €t  w  volonté  soU  faitt^ 

LETTRE  CIV. 

a.  FRANÇOIS  ns  SALES,  A  MADAME 
DE  GHANTAL. 

Soahaita  de  bénédIoUoB  peur  la  nouvelle  année. 

tt  déetmkre  ISOt.        « 

'  Voici,  ma  très-chère  fille,  cette  année 
qui  se  va  abîmer  dans  le  gouffre  où  toutes  * 
les  autres  se  sont  jusqu'à  présent  anéanties. 
0  que  l'éternité  est  désirable ,  au  prix  de 
ces  misérables  et  périssables  vicissitudes  1 
Laissons  couler  le  temps  avec  lequel  nous 
nous  écoulons  petit  à  petit  pour  être  trans- 
formés en  la  gloire  des  enfans  de  Dieu. 

C'est  la  dernière  fois  de  cette  année  que 
je  vous  écris ,  ma  chère  fille.  Hé  1  que  je 
vous  souhaite  de  bénédictions,  et  avec 
quelle  ardeur  !  cela  ne  se  peut  dire.  Hélas  1 
Quand  je  pense  que  j'ai  employé  le  temps 
de  Dieu ,  je  suis  bien  en  peine  qu'il  ne  me 
veuille  point  donner  son  éternité ,  puisqu'il 
ne  la  veut  donner  gu'à  ceux  qui  useront 
bien  de  son  temps. 

Il  y  a  trois  mois  que  je  suis  sans  vos  let- 
tres ,  mais  je  crois  quo  Dieu  est  avec  vous, 
ce  m'est  assez .  c'est  lui  que  je  vous  désire 
uniquement.  Je  vous  écris  sans  loisir ,  car 
ma  chambre  est  pleine  de  gens  qui  me  ti- 
rent :  mais  mon  cœur  est  solitaire  toute- 
fois, et  plein  de  désir  de  vivre  à  jamais  tout 
pour  ce  saint  amour,  qui  est  l'unique  pré- 
tention de  ce  même  oœur. 

Au  moins  parmi  ces  jours  sacrés,  mille 
désirs  m'ont  saisi  de  vous  donner  le  digne 
contentement  que  tant  vous  souhaitez  de 
mon  ame  comme  de  la  vôtre  môme,  en  m'a- 
vançant  soigneusement  à  celte  sainte  per* 
fection  à  laquelle  vous  aspirez ,  et  par  la- 
quelle vous  respirez  en  la  faveur  do  ce 
cœur,  qui  réciproquement  vous  souhaite 
sans  fin  toute  la  plus  haute  union  avec  Dieu 
qui  peut  se  trouver  ici-bas.  C'est  Tunique 
souniadt  de  celui  que  Dieu  vous  a  donné. 


f.  nuncon  <»  salbs  ,  a  dkb  dame  iijUUÉb. 
SonbiiU  poar  l«  dodtcI  an. 

Orsus,qii'iinporte-t>iI  à  votre  chère  sme, 
ma  trèg^ère  QUe ,  que  je  lui  écrive  d'un 
air  ou  d'un  autre ,  puisqu'elle  ne  me  de- 
mande rien  que  l'assurance  de  ma  chétîve 
santé ,  de  laquelle  je  ne  mérite  que  l'on  ait 
la  moindre  pensée  du  monde?  mais  je  vous 
dirai  qu'elle  est  bonne, grâces  à  notre  Sei- 
gneur, et  que  j'espère  qu'elle  me  servira 
ces  bonnes  fêtes  pour  prêcher,  comme  elle 
a  fait  le  reste  de  l'avent;  et  qu'ainsi  nous 
BchÈvcrons  cette  année  pour  en  commenéer 
une  nouvelle. 

0  Dieul  ma  chëre  fille ,  elles  s'en  vont, 
cesannées,  et  courentàla  file  impercepti* 
blement  les  unes  après  les  autres  ;  et ,  en 
dévidant  leur  durée,  elles  dévident  notre 
vie  mortelle  ;  et,  se  Gnissant ,  elles  finissent 
nos  jours.  0  que  l'éternité  est  incompara- 
blement plus  aimable,  puisque  ea  durée  est 
Eansfin,etque  ses  jours  sont  sans  nuit,  et 
ses  contentements  invariables  1 

Que  puissiez-vous ,  ma  très-chère  fille  , 
posséder  cet  admirable  bien  de  la  sainte 
éternité  en  un  si  haut  degré  que  je  vous  le 
souhaite  t  Que  de  bonheur  pour  mon  ame , 
si  Dieu,  lui  faisant  miséricorde,  lui faisoit 
voir  cette  douceur  !  Mais  en  attendant  de 
voir  notre  Seigneur  glorlGé,  voyons-le  des 
yeux  de  la  foi  tout  humilié  dans  son  petit 
berceau.  Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de 
votre  cœur,  ma  très-chère  fille.  Amen.  Vive 
Jésus. 

LETTRE  CVI. 


Poar  l«  naurel  id. 

Ha  très-chère  mère ,  nous  voici  mainte- 
nant â  la  fin  de  l'année ,  et  demain  au  com- 
mencement de  la  suivante.  Faut-il  pas 
louer  Dieu  de  tant  de  grâces  que  nous  avons 
reçues,  et  le  supplier  de  répandre  le  sang 
de  sa  circoncision  sur  l'entrée  de  l'année 
prochaine ,  afin  que  l'ange  exterminateur 
n'ait  point  d'accès  en  icellc  sur  nous  ?  Ainsi 
Hit-il)  ma  trèa<hËr»  mère,  et  que,  par  ces 


années  paMsgèr» ,  non  pubatoos  hoonv- 
sement  arriver  à  l'année  permanente  de  ia 
très-sain  le  éternité. 

Employons  donc  bien  ces  petits  moraens 
périssables  à  nous  exercer  en  la  sacrée  dou- 
ceur et  humilité  que  l'enfant  circoncis nons 
vient  apprendre,  afin  que  nous  ayons  part 
aux  effets  de  son  divin  nom,  lequel  je  ne 
cesse  point  d'invoquer  sur  votre  dièreâme, 
ma  très-chère  et  très-honorée  mère ,  à  ce 
qu'il  la  remplisse  de  l'odeur  de  son  parfiim, 
et  avec  elle  celles  de  toi  tes  les  vôtres.  Je 
suis,  toutes  les  années  de  ma  vie,  votre,  ete. 

LETTRE  CVU. 
S.  ra&Nçois  db  sales,  a  m.  fbéxiot,  paiai- 

DENT  DU  PAaLBHKNT  DE  KniRCOanX. 
Ttnal(ugM  de  Mn  «BilU. 
Monsieur, 

n  me  semble  que  j'ai  déjà  trop  mis  de 
temps  sans  vous  écrire  pour  me  ramente- 
voir  en  votre  bienveillance  ;  mon  ame,  qui 
est  toute  vouéeàla  vâtre,  me  fait  de  grands 
reproches  sur  cette  intermission ,  bien  que 
je  sais  que  vous  ne  jugerez  pas  de  mes  aflbc- 
tions  par  cette  sorte  de  témoignage ,  et  que 
ce  soit  le  moindre  effet  de  l'infini  devoir 
que  je  vous  ai. 

Je  passerai  ce  carême  â  faire  résidence  à 
ma  cathédrale,  et  à  r'babiller  un  peu  mon 
ame ,  qui  est  presque  toute  décousue  par 
tant  de  tracas  qu'elle  a  soufi'crts  depuis  la 
chère  consolation  que  j'eus  auprès  de  vous 
en  votre  maison  à  Dijon  :  c'est  une  horlc^e 
détraquée  ;  il  faut  la  démonter  pièce  à  pièce, 
et  après  l'avoir  nettoyée  et  enhuilée ,  la  re- 
monter pour  la  faire  sonner  plus  juste. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  je  m'essaierai  de 
faire  ;  ce  que  je  vous  dis  parce  qu'étant  si 
très-fort  vôtre,  comme  je  suis,  vous  devez 
savoir  ce  que  je  fais.  Mon  Dieu  me  fasse  la 
grâce  debien  faire  ce  que  je  dois,  pour  vivre 
moins  indigne  des  miséricordes  avec  les- 
quelles il  supporte  mes  misères  !  Je  suis, 
sans  fin ,  monsieur,  voire ,  etc. 

LErrRE  CVIU. 
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à  MMjet  disert  eonseils,  et  approuvé  plu- 
iieiictpr«li<|uet  qu'elle  obMrvoiU 

lirérrierl«07. 

Mon  Dieu  !  que  vous  faites  bien,  ma  Irès- 
ebère  ûlle,  de  mettre  votre  désir  de  sortir 
du  inonde  en  dépôt  ès-mains  de  la  Provi- 
dence céleste,  afm  qu'il  n'occupe  point  votre 
ame  inutilement,  comme  il  feroil  indubita- 
blement ,  qu'il  le  laisseroit  ménager  et  re- 
muer à  sa  fnntaibie.  J'y  penserai  bien  fort, 
et  présenterai  plusieurs  messes  pour  obte- 
nir la  clarté  du  Saint-Esprit  pour  m'en  bien 
résoudre;  car,  voyez-vous ,  ma  chère  fdle, 
c'est  un  maître  coup  que  celui-là ,  et  qui 
doit  ùlre  pesé  au  poids  du  sanctuaire.  Prions 
Dieu  ;  supplions  sa  volonté  qu'elle  se  fasse 
connoitrc  ;  disposons  la  nôtre  à  no  rien  vou- 
loir que  par  la  sienne  et  pour  la  sienne,  et 
demeurons  en  repos,  sans  empressement  ni 
apn'tation  de  cœur.  A  notre  première  vue  , 
Dieu  nous  sera  miséricordieux,  s'il  lui  plaît. 

Or  sus,  croyez-moi,  je  vous  prie  :  j'ai 
pensé,  il  y  a  plus  de  trois  mois,  à  vous  écrire 
que  ce  carême  nous  ferions  bien  de  faire 
une  défaite  de  la  vanité  de  vos  habits;  iai- 
sonsrla  donc ,  puisque  Dieu  vous  l'inspire 
ainsi  :  vous  ne  laisserez  pas  d'être  assez 
brave  sans  cela  aux  yeux  de  votre  époux  et 
de  votre  abbesse.  Il  faut ,  à  l'exemple  de 
notre  S.  Bernard ,  être  bien  nets  et  bien 
propres ,  mais  non  pas  curieux  ni  mixtes  : 
la  vraie  simplicité  est  toujours  bonne  et 
agréable  à  Dieu. 

Je  vois  que  toutes  les  saisons  de  l'année 
se  rencontrent  en  votre  ame;  que  tantôt 
vous  sentez  l'hiver  de  maintes  stérilités, 
distractions,  dégoûtemens  et  ennuis  ;  tantôt 
des  ro:>ées  du  mois  de  mai ,  avec  l'odeur  des 
saintes  fleurettes;  tantôt  des  chaleurs  du 
désir  de  plaire  à  notre  bon  Dieu  ;  il  ne  reste 
que  l'automne,  duquel ,  comme  vous  dites, 
vous  ne  voyez  pas  beaucoup  de  fruits  :  mais 
il  arrive  bien  souvent  qu'en  battant  les  blés 
et  pressant  les  raisins ,  on  trouve  plus  do 
bien  que  les  moissons  et  les  vendanges  n'en 
promet  toient  pas. 

Vous  voudriez  bien  que  tout  fût  en  prin- 
temps et  été;  mais  non,  ma  chère  fille,  il 
faut  de  la  vicissitude  en  l'intérieur  aussi 
bien  qu'en  l'extérieur.  Ce  sera  au  ciel  où 
toutsera  printemps  quant  à  la  beauté,  tout 
en  autr)mne  quant  à  la  jouissance ,  tout  en 
été  Quant  à  l'amour;  il  n'y  aura  nul  hiver  : 
mak  jd  l'hiver  y  est  requis  pour  l'exercice 

m. 


de  ^abnégation,  et  de  mille  petites  belles 
vertus  qui  s'exercent  au  temps  de  la  sléri- 
lîlé.  Allons  toujours  notre  petit  pas;  pourvu 
que  nous  ayons  l'affection  bonne  et  résolue, 
nous  ne  pouvons  que  bien  aller. 

Non ,  ma  chère  fille ,  il  n'est  pas  besoin , 
pour  l'exercice  des  vertus ,  de  se  tenir  to^i- 
jours  actuellement  attentive  à  toutes;  cela, 
de  vrai ,  entortilleroit  et  entreficheroit  trop 
vos  pensées  et  affections.  L'humilité  et  la 
charité  sont  les  maîtresses  cordes ,  toutes 
les  autres  y  sont  attachées  :  il  faut  seule- 
ment se  bien  maintenir  en  ces  deux-là, 
l'une  est  la  plus  basse,  l'autre  la  plus  haute. 
La  conservation  de  tout  l'édifice  dépend  du 
fondement  et  du  toit.  Tenant  le  cœur  bandé 
à  l'exercice  do  celles-ci ,  à  la  rencontre  des 
autres  on  n'a  pas  grande  diOiculté.  (^sont 
les  mères  aux  vertus,  elles  les  suivent  com- 
me les  petits  poussins  faut  leurs  mères 
poules.  • 

Oh!  vraiment  j'approuve  fort  que  vous 
soyez  maîtresse  d'école  :  Dieu  vous  en  saura 
bon  gré,  car  il  aime  les  petits  enfjns  ;  et, 
comme  je  disois  l'autre  jour  au  catéchisme, 
pour  inciter  nos  dames  à  prendre  soin  des 
fiilcs,  les  anges  des  petits  enfans  aiment 
d'un  particulier  amour  ceux  qui  les  élèvent 
en  la  crainte  de  Dieu ,  et  qui  instillent  en 
leurs  tendres  âmes  la  sainte  dévotion , 
comme,  au  contraire ,  notre  Seigneur  me- 
nace ceux  qui  les  scandalisent  de  la  ven- 
geance de  leurs  anges. 

Voilà  donc  qui  va  bien.  Je  loue  Dieu  que 
vous  vouliez  accorder  vos  procès.  Depuis 
que  je  suis  de  retour  de  la  visite  ,  j'ai  tant 
été  pres&é  et  empressé  à  faire  des  iipîX)in 
temens,  que  mon  logis  étoit  tout  plein  de 
plaideurs  qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  pour  la 
plupart,  s'en  retournoiont  en  paix  et  repos. 
Cependant  je  confesse  que  cela  me  dissipoit 
mon  temps  ;  mais  il  n'y  a  remède,  il  faut  cé- 
der à  la  nécessité  du  prochain. 

Que  je  suis  consolé  de  la  guérison  de  ce 
bon  personnage  atteint  ci-devant  d'amour 
indiscret,  ou  fausses  amitiés!  Ce  sont  dç^z 
maladiesqui  sont  commedesfièvres  légères: 
elles  laissent  après  elles  une  grande  santé. 

Je  m'en  vais  parler  à  notre  Seigneur  de 
nos  affaires  en  son  autel  ;  après  cela  j'écri- 
rai le  reste. 

Non ,  vous  ne  contrevenez  pas  à  l'ohéiv 
sance,  n'élevant  pas  si  souvent  votre  C(jeur 
à  Dieu,  et  ne  pratiquant  pas  si  à  souhait  les 
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ïïm  qm  ja  vom  ai  dormes.  Ce  toni  avis 
bons  et  profwespDur  vouS)  mais  non  point 
eommandemens.  Quand  on  commande ,  on 
096  des  termes  qui  se  font  bien  entendre. 
Savez-vousco  que  les  avis  requièrent?  ils 
requièrent  qu'on  ne  les  méprise  pas,  et 
qu*on  les  aime  ;  cela  est  bien  assez  }  mais 
as  n'obligent  pas  aucunement. 

Courage ,  ma  sœur ,  ma  fille  ;  échaufTez 
bien  votre  cœur  ce  saint  carôme.  Vivez 
Joyeuse  et  courageuse ,  ma  chère  fille.  Il 
n'en  faut  point  douter,  Jésud<€hrist  est  nô- 
tre. Oui ,  ce  m*a  tantôt  répondu  une  petite 
fille ,  il  est  plus  mien  que  je  suis  sienne ,  et 
plus  que  je  ne  suis  pas  mienne  à  moi-môme. 

Je  m'en  vais  un  petit  le  prendre  entre 
mes  bras ,  le  doux  Jésus,  pour  le  porter  en 
la  procession  de  la  confrérie  du  cordon  (1) , 
et  je  ]ui  dirai  le  Nuno  âimiitis  avec  Si- 
méon  ;  comme  de  vrai ,  pourvu  qu'il  soit 
avec  moi,  je  ne  me*  soucie  point  en  quel 
monde  j'aille.  Je  lui  parlerai  de  votre 
cœur,  et,  croyez,  de  tout  le  mien  je  le  sup- 
plierai qu*il  vous  rende  sa  chère ,  sa  bien- 
aimée  servante.  Ah  1  mon  Dieu,  que  je  suis 
redevable  ù  ce  sauveur,  qui  nous  aime 
iant  !  que  je  voudrois  bien  pour  une  fois  le 
serrer  et  coller  sur  ma  poitrine  I 

Adieu ,  ma  fille  -  qu*à  jamais  ïésus  soit 
en  nos  cœurs  !  qu'il  vive  et  règne  éternel- 
lement! que  toujours  son  saint  nom  soit 
béni ,  et  celui  de  sa  glorieuse  mère  !  Amen. 
Vive  Jésus,  et  que  le  monde  meure  s'il  ne 
veut  vivre  à  Jésus. 

LETTRE  CIX. 


8.  FttANÇOIS  DB  SALES  ,  A  M.  DE  SAUZÉA  , 
OFFICIAL  DB  L*6VI^CIIB  DE  GENfiVB ,  DE 
BALERUONS  A  SBYSSJSL. 

(Cooii&untqaèe  par  M.  le  conte  de  Sobirttt.) 

Il  lui  annonce  un  jubilé  de  deux  mois  entiers 

pour  Thonon. 

Annecir,  la  mais  1607.  • 

Monsieur , 

Je  vous  renvoie  les  patentes  si^^nées; 
mais,  pour  l'honneur  do  Dieu,  si  c*ost 
M.  doPinché ,  qu'il  n'aille  pas  sur-les  ga- 
loches et  frisures ,  ni  goiantant  comme  il 
aiaiijadis. 

Pour  le  voyage  du  Puits-d*Orbe,  je  vais 
méditant  comment  et  quand  ;  et,  pour  le  - 


faire  plus  à  propot,  je  ne  fsras  |Mi 

culte  de  le  différer  de  quelques  mo 
père  Chérubin  nous  apporte  un  jubil 
Thonon ,  de  deux  mois  entiers  ;  vo 
autre  encombricr.  Croyez  que  j'en  sui 
en  peine ,  desiderium  habens  disse 
esëe  cum  illis,  manere  autem  pi 
alia  ;  mais ,  comme  que  ce  soit ,  je  r 
rai  timt  do  pierres,  que  je  trouverai 
que  ormesime  ;  un  peu  plus  tôt ,  u 
plus  tard, il  n'importe. 

Si  vous  écrirai  de  cela,  faites,  j( 
prie ,  une  lettre  à  madame  Gragnott 
nimant  toujours  à  ce  dessein ,  et 
joindre  fort  à  son  abbosse  en  cœur 
prit,  avec  le  support  qui  sera nécess 

Si  je  ne  vous  réi)ond&  pas  si  exact 
aux  lettres  que  vous  m'envoyez ,  ao 
en  ma  mauvaise  coutume ,  qui  est 
point  mettre  la  main  à  la  plume  quo 
départ  des  messagers,  dont  il  arriv 
souvent  en  ce  point-lù  je  suis  emba 
d'autres  occupations. 

Je  me  réjouis  du  bien  quo  vous  fa 
ceux  de  Seyssel  :  Et  bené  vatienteg 
utannunlienti 

J'ai  reçu  les  lettres  de  madame  de  < 
tal ,  quo  vous  m'ayez  envoyées ,  en  éc 
desquelles  je  vous  envoie  les  ci-jo 
Conservez-moi  en  votre  souvenance 
ticulièrcmont  quand  vousètesà  Taut 
je  suis ,  monsieur ,  votre  confrère 
humble ,  etc. 

LETTRE  ex. 

a.   FRANÇOIS  DB   SALES,   A  ÙADAM 
DB   CIIANTAL. 

(Communiquée  par  M.  l'abhé  Grlsel,  vlratre 
St-Germain-rAHxerrois.) 

Il  l'avertit,  dans  ce  Tragmeni,  do  ne  point  s 
gerd'ins  des  e;iibarriis  c|ui  eiiipôcbenium 
qu'elle  devoii  faire  à  Annecy. 

6  avril  11 

Celte  incertitude  me  scroit  cnnuy 
si  Dieu  ne  vouloit  que  j'y  fusse .  Je 
écrirai  au  plus  tôt  la  résolution 

Je  pense  aussi  que  vous  vous  tie 
déliée ,  afin  que ,  èi  Dieu  le  veut ,  vous 
siez  venir  au  temps  que  nous  avons 
que  ;  si  moins ,  au  temps  que  nous 
querons. 

Je  vous  écris  par  Dijon  une  autre 
tout  maintenant,  afin  que  si  Tune 
arrive  tard  »  Tautre  puisse  suppléer  à 
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/(><ionhaî(o  tant  de  bien,  â  laquelle  Dieu 
B^  si  oinquement  dunné.  Le  doux  Jésus 
kU  toujours  le  cœur  de  nosrœura.etqu'ù 
jiiinais  son  saim  DOm  soil  béni  I  Je  suis 
Totre  serviceur. 

LETTRE  CXL 


A  Keu,  ma  chën  Bile ,  à  laquelle    de  passion  ())  :  qu'à  Jamais  puisse-t-il  i*. 

'■"' ■>'••■—   >  ■        ■■-  "-■     poser  entre  vos  mamelles,  oomme  un  Miert 

faisceau  de  myrrbs  :  ce  vous  sera  un  éji- 
thème  eouverain  pour  tous  vos  trémoussa- 
mens  de  raur.  Oh  !  ce  malin  (car  il  faut 
encore  dire  ceci),  présentant  le  Fils  ati 
Père ,  je  lui  dîsois  en  mon  ams  :  Je  von 
offre  votre  cceur,  û  Père  étemel  !  veullln 
en  sa  faveur  recevoir  encore  les  nûlrea.  Jb 
nommois  le  vôtre  et  celui  de  cette  Jeuns 
Bervonle  de  Dieu  de  qui  Je  vous  pnrlols,  et 
plusieurs  autres.  Je  ne  savois  lequel  pou»* 
ser  plus  avant ,  ou  le  nouveau  par  sa  né- 
cessité,  ou  le  vôtre  pour  mon  afTectioa. 
flegardeï  quelle  conteste  1 

Or  sus ,  demeurez  toujoursenpafx entra 
les  bras  du  Sauveur,  qui  vous  aime  Et  ch^ 
rement ,  et  dnquel  le  seul  amour  nous  doit 
servir  de  rendec-vous  général  pour  toutM 
nos  consolations.  Ce  saint  amour,  ma  nila, 
sur  lequel  le  nAtre  est  fondé,  enraciné, 
crû ,  nourri ,  sera  éternellement  partait  at 
pcrdurable.  Je  suis  celui  que  Diou  vous  • 
donna  Irrévocablement. 


Voyez-vous ,  ma  chère  Glle ,  vous  savez 
bien  que  le  carême  c'est  la  moisson  des 
amea.  Je  n'avojs  encore  point  fait  de  ca~ 
réme  en  cette  chère  ville ,  que  celui-ci  de- 
puis que  jesuis  évèque ,  hormis  le  premier, 
auquel  on  me  regardoit  pour  voir  ce  que 
Je  ferois  ;  et  j'avois  assez  à  faire  h  prendre 
contenance,  et  pourvoir  au  gi^néral  des 
aSàirea  du  diocèse  qui  m'éloit  tombé  sur 
les  bras  tout  fraîchement.  Maintenant  sa- 
chez que  je  moissonne  un  peu  avec  des 
larmes  partie  de  joie  et  partie  d'amour, 
Omon  Dieul  à  qui  dirois-Je  ces  choses, 
siBOQ  à  ma  chère  fille. 

Je  viens  de  Irouvcrdans  nos  sacrés  Gleta 
on  poisson  que  J'avoia  tant  désiré  il  y  a 
quatre  ans.  Il  faut  que  Je  confesse  la  vé- 
rité ,  J'en  ai  été  bien  aise ,  Je  dis  estrémc- 
nent.  Je  la  recommande  à  vos  prières, 
aSo  que  notre  Seigneur  établisse  en  son 
cœur  les  résolutions  qu'il  y  a  mises.  C'est 
une  dame ,  mais  toute  d'or ,  et  infiniment 
propre  à  servir  son  Sauveur  ;  quo  si  elle 
continue ,  elle  le  fera  avec  fruit  (f). 

Il  f  a  sept  ou  huit  jours  que  je  n'ai  point 
pensé  â  moi-même ,  et  ne  me  suis  vu  que 
Euperliciclkment;d'aulantquelaiitd'ames 
ee  sont  adresliées  à  moi ,  afin  que  je  les 
Tisse  et  servisse,  etqnejen'ai  eu  nul  loisir 
dépensera  lamienne.  Il  est  vrai  que,  pour 
TOUS  consoler ,  il  faulquo  je  vous  dise  que 
(e  la  sens  encore  toute  dedans  mon  cœur  , 
4onI  je  loua  Dieu;  car  c'est  la  vérité  que 
Fetle  eorte  d'occupation  m'est  infiniment 
irofilablo.  Que  puissc-l-elle  être  bien  utile 
ïceutpourquije  la  prcndsl 

Vivei,  ma  chère  fille ,  avec  noire  doux 
Sauveur ,  entre  ses  bras  en  ce  saint  temps 


LETTRE  CJCII. 


IH'tncoiinga,  ptrianeMinpIa,  i  mbIMt  p»- 
tiemmcnl  qu'on  na  lui  rtndil  p»  lodica  lar 
Il  dDuecur  qu'elle  faïKii  p*r«lire  dtn*  las 
ContradicliODi   domctilquai    qu'elle   aïoit  I 


0  ma  très-chère  Dlle ,  nous  voici  â  la  On 
de  la  sainte  quarantaine ,  et  â  la  glorieuse 
résurrection,  lié  !  que  je  désire  que  nous 
soyons  bien  ressuscites  avec  notre  Scl- 
Sneur  !  je  m'en  vais  l'en  supplier ,  comme 
je  fais  journellement  ;  ccr  je  n'appliquai 
jamais  si  fort  mes  communions  .1  voire  ama 
comme  j'ai  fait  ce  carême,  cl  avec  on  pnr- 
ticulier  sentiment  de  confi.inco  en  cette  im- 
mense bonté  qu'elle  nous  sera  propice. 

Oui,  ma  clièi'e  fille,  il  faut  avoir  bon 
couroge.  Il  n'est  quo  bien  que  votre  sup- 
jiort  de  la  conlradiclion  dcmeslique  stàt 
interprété  à  dissimulation  ;  et  [«nsez-vons 
que  Je  sois  Oïempt  de  p;ircîlles  attrquesT 
Mais ,  c'est  la  vérité ,  je  ne  Tiis  que  m'en 
rire  quand  je  m'en  ressouviens ,  qtu'  est 
fort  (MU  souvent.  0  Dieu  !  que  ne  fiiii;-jo 
insensible  aux  autres  eccideus  et  bu^M- 
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tko»  malignes ,  ocnniDe  j«  I0  mis  bui  in- 
jures et  mauvaises  çpiDions  que  l'on  a  de  : 
moi  lllest  vrai  qu'elles  De  sont  pas  ni cui- 
■notes,  ni  en  grunil  nombre  :  mnis  encore 
m'esl-il  avis  que  s'il  y  en  avoit  beaucoup 
davantage ,  je  ne  m'en  étonnerois  pns , 
moyennant  l'a^&tance  du  Saint-Esprit.  0 
courage,  matr6s^;hèreelbien-aiin^e  filie! 
c'est  cela  qu'il  nous  faut,  que  notre  peu 
d'onguent  «oit  trouv6  puant  au  nez  du* 
monde. 

■  A  Dieu,  ma  trés-chtre  litle;  i  Dieu 
aoyons-noua  au  temps  et  l'étemité  1  qu'à 
jamais  puiâsions-DOUS  unir  nos  petites  croix 
à  ta  sienne  grande  ! 

Hier  (car  il  faut  que  je  vous  dise  encore 
ce  mot)  je  fis  un  sermon  de  la  Passion  de- 
vant nos  religieuses  de  Sainte-Claire,  qui 
m'en  avoicnt  tant  conjuré ,  après  le  sermon 
de  la  ville  auquel  j'assistai  ;  et  quand  ce 
Tint  au  pointouqucl  je  contcmplois  comme 
on  chargea  la  croix  sur  les  épiiiilcs  de  notre 
ScJi:ncur,  et  comment  il  l'embrassa ,  en  di- 
sant qu'en  sa  croix  et  avec  Icnllo  il  avoua 
ni  prit  à  soi  toulesnos  petites  croix,  el  qu'il 
Ii.«  baisa  toutes  pour  les  sanctirier;  venunt 
û  p:trticulariser qu'il  baisa  nos  sécheresses, 
nos  contrad  ici  ions,  nos  umcrtumcs,  je  vous 
assure ,  ma  chère  fille ,  que  je  fus  fort  con- 
soli!'.  et  eus  peine  de  contenir  k's  lannes. 

A  quel  proix)sdis-je  coei?  Je  ne  sais,  si- 
non que  je  n'ai  pu  nt'eni)K>chcr  de  vous  le 
£ire.  J'eus  bien  de  lu  consolation  en  ce  pi-- 
tit  sermon,  auquel  assistèrent  vin;;t-ciitq 
ou  Irenle  diSvotcs  âmes  de  la  ville,  outre 
celles  du  monastère;  si  que  j'eus  toute  com- 
modité de  lûchcr  la  briile  ù  mes  pauvres  et 
menues  affections  sur  un  digne  sujet.  Le 
bon  ut  débonnaire  Jésus  soit  à  jamais  le  rôi 
de  nos  cœurs.  Amen. 

J'aime  notre  Cclse-Bénii^o  et  la  petite 
Fran^'oo  il).  Dieu  soit  â  jamais  leur  Dieu; 
et  l'aniie  qui  a  conduit  leur  mère  (,i)  les 
veuille  bénir  à  jamais  1  Oui ,  ma  lille  ;  car 
c'a  été  un  grand  uui^c  qui  vous  a  donné  vos 
bons  désirs.  Ainai  puissc-t-il  vous  en  don- 
ner l'exécution  et  la  persévérunco.  Vive 
Jésus,  qui  m'a  rendu,  et  me  tient  pour  ja- 
mais tout  vôtre.  Amen. 


lu  main  tdiMdni  rntru  uj 


Téiiioigiiigc*  d'ami  li«. 

Le  iHilnilldtFtqHi.Mtnll 

Mademoiselle  malrès^hcremfrc, 
de  mil'p  sortes  d'cmpéchemens  sur 
part  que  je  fais  pour  a  Mer  célébrer  un 

jubilé  (1)  d  Thonon ,  je  vous  salue  hi 
nient  par  celle  occasion ,  vous  gu| 
de  me  faire  pnrl  un  peu  amplement 
nouvelles  pur  madame  do  Chantai,  la' 
comme  je  crois,  fera  avec  nous  la  1 
lu  PcnteoJte  ;  car ,  ma  chère  mère , 
vous,  je  vous  veux  parler  un  ptu  pli 
dn.'nient  désormais  de  me  prometln 
venue  à  Saint-Claude.  Je  ne  le  pu' 
pour  celte  année,  quoique  notre  bon 
bin  m'en  ait  jeté  quelque  assonlim- 
sais  que  vous  êtes  icndre  au  voyage. 
vous  n'avez  pas  tant  de  santé  que 
lontii  :  mais  croye/.-moi ,  ou  je  moun 
poursuite ,  ou  je  m'approcherai  un  j< 
sorte  que  s'il  vous  faut  faire  quelque 
du  chemin  en  ma  faveur,  elle  se 
courte.  Je  suis  en  si  peu  de  liberté, 
ne  puis  iKis  dire  fi  ce  sera  celle  1 
mais  j'ai  tant  de  désir  de  vous  rcvo 
je  nepuisnercsix'Ter  pus.  Aimez-i 
pemlant,  et  croyez  que  mon  ame  v 
toute  dédiée  en  notre  Seigneur,  q 
rendu  votre  fils  et  serviteur,  etc. 

LEmtE  CXIV. 


Perillustris  ac  reverendissime  di 
Admodùm  revercndus  dominas  J 
FrsncIscusSalcsius,  ecclcsiai  tua;  ( 
eus,  etamplitudinis  tuœ  procuratoi 
torum  apostokrum  limina  super 
diibuspiéacdevoié  visiiavit,  ac  i 
ecclesi»  statu   relationcm  pnicclaj 


BE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

esaratam  exbibiiit,  quâ  neque  de  clerc, 
et  de  religiosorum  ordinum  familiis,  de 
porœciis,  et  caeteris  ecclosiis  dilucidiùs, 
nequc  de  abusibus,  corruptelis  ac  hœresi- 
bus  copio&iùs,  neque  de  rcmediià  ne  ortho- 
doxae  doctrinae  ecclesiaslico)  rcstituliono 
prudcntiùs  ac  vigilantiùs  perscribi  potuit. 
Enitet  in  universû  eà  rclalionc  amplitudi- 
m  tuœ  vehementissimum  in  emendandis 
lapsis  moribus  studium,  in  obeundis,  pro 
Deiglonâ,Iocisasperisacdiflicillimislabor, 
io  procurandà  animanimsaluteardoralque 
oontentio  infatigabilis. 

Quaï  omnia  sacram  con2;rcgationem  car- 
^naiium  concilio  tridentino  interpretando, 
atque  praelatorum  sacra  limina  visitanliiim 
postulatis  audiendis  praepositorum ,  maxi- 
me jucunditate  spiritali  perfudcrunt  ;  illud 
nimirùm  respicicntem ,  divinà  facliim  esse 
|)rovidentiâ ,  ut  isli  segrœ  ac  nutanti  chris- 
tianâD  reipublicai  |>arti ,  tanti  pietalis ,  zeli, 
TÎrtulis  ac  soliiciludinis  conligissc  pasto- 
rem,  ut  de  animabus  istis  meliora  quoti«îiè, 
Deo  dante,sperare  posait;  jamque  pro  cerlo 
habeat,  sanas  ovessub  tali  pustore  a},^ri- 
tudinem  non  contracturas ,  imô  et  quoli- 
diè  plures  ex  acgris  verœ  catholicœque  reli- 
gionis  sanitatem,  quôd  jam  multœ  sacris 
eoncionibus  permotae  feccrunt,  aliquandô 
récupéra  tas. 

Quantum  verô  pertinet  ad  prœciptia  re- 
média, quœ  relatione  praïdictà  amplitude 
tua  postulaverat,  quid  egeruit  illustrissimi 
patres,  ctqunm prompte apuJsanc  issimum 
dominum  nostruin  tuns  petitiones  adjiive- 
rint,  quidque  profecerint,  ex  ipso  procura- 
tore,  atque  ex  ipsis  diplomutibus  quijb  hinc 
prf'petiirm  mittcntur,  ipsa  cognoscet.  In- 
térim illustrissimi  patres  amplitudini  tiid3 
egregièln  vincâ  Domini  labcranti  diutur- 
nam  incolumitatem  precantur. 
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Trè&-illustre  et  révérencKssime  seigneur, 

Le  sieur  Jean-François  de  Sales,  cha- 
noine de  votre  Église,  et  procureur  de  votre 
grandeur,  homme  vraiment  rcsi)octab!e  à 
tous  égards,  a  visité  avec  dévotion  cesjours 
passés  les  seuils  des  bienheureux  apôtres, 
et  a  présenté  une  magnifiiiuc  relation  de 
Tetat  de  votre  Église.  Il  est  impossible  de 
décrire  mieux ,  ni  plus  clairement  que  vous 
avez  fait,  ce  qui  appartient  au  clergé  sécu- 
lier, aux  familles  des  ordres  religieux ,  aux 
|Nirois80S  et  autres  église ,  ni  plus  ample- 


ment ce  qui  regarde  les  abus,  les  corrup- 
tions et  les  hérésies,  ni  avec  plus  de  t^niri 
et  de  prudence  ce  qui  concerne  les  remèdes 
aux  maux  que  vcus  exposez,  et  le  r 't"blis- 
semenl  de  la  doctrine  ccclt'siasti(iue  ^t  or- 
thodoxe. On  voit  évidemment,  dan-,  trnte 
cette  relation ,  le  zèle  très-rrdent  de  votre 
grondeur  à  remettreen  vigueur  la  discipline 
déchue,  la  peine  qu'elle  a  prise  pour  visiter 
les  lieux  les  plus  rudes  et  du  plus  difTicile 
abord ,  sa  ferveur  et  son  ardeur  infatigable 
pour  procurer  le  salut  des  âmes.. 

Toules  ces  causes  ont  causé  une  très- 
grande  joie  spirituelle  à  la  sacrée  congré- 
gation des  cardinrux ,  établie  pour  l'in- 
terprétation du  concile  de  Trente,  et  pour 
entendre  les  demandes  des  prélats  qui  visi- 
tent les  sacrés  seuils(l);  ayant  fait  réflexion 
que  la  divine  Providence  avoit  voulu  que  le 
soin  de  cette  partie  de  la  r/ publique  chré- 
tienne, qui  étoitsi  malade  et  si  chancelante, 
tombât  entre  les  mains  d*un  pasteur  si  dé- 
vot ,  si  zélé,  si  vertueux  et  si  yigilant,  en 
sorte  qu'elle  peut  espérer  tous  les  jours  de 
meilleures  choses  de  ces  âmes,  avec  l'aide 
de  Dieu;  et  qu'elle  est  sûre  présentement 
que  les  brebis  qui  sont  saines  ne  contrac- 
teront pointdemaladiessousuntel  pasteur, 
mais  bien  plutôt  que  celles  qui  sontmalades 
recouvreront  la  santéet  la  religion  véritable 
et  catholique,  comme  plusieurs  ont  déjà  fait 
par  le  moyen  de  ses  saintes  prédiciUiuns. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  principaux 
remèdes  que  votre  grandeur  avoit  sollicités 
par  la  même  relation ,  elle  apprenara  par 
son  même  procureur,  et  par  les  expéditions 
qui  lui  seront  envoyées  au  plus  tôt,  ce  que 
les  très-illustres  pères  ont  fait,  et  avec 
quelle  promptitude  ils  ont  fuit  valoir  ses 
demandes  auprès  de  notre  très-saint  père 
et  seigneur.  Cependant  les  très-illustres 
pères  souhaitent  une  très-longue  prospérité 
à  votre  grandeur. 


LETTRE  CXV. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  MADAMB 
DE  ClUNTAL. 


Témoignage  d'auiilté. 


Juin  ICOT. 


Je  pense  que  maintenant  yous  étee  a> 
rivée  en  votre  maison ,  ma  très-chère  £lie  ; 

(L)  Uf  toabttox  dt0  tpMfM s.  Ptorrt  •!& JPftiL 
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car  voic'  justement  l'octave  de  votre  d^ 
part  :  cl  je  m'en  vais  par  celle  lettre  et  on 
esprit  vous  revoir,  pour  demander  des 
nouvelles  du  succis  de  votre  voyage.  Vous 
étes-vous  bien  portée,  ma  chère  fille?  Avez- 
vous  point  rencontré  notre  Sauveur  en 
chemin?  car  il  vous  attendoit  partout.  Si 
avez  jo  n'en  doute  nullement.  Je  Ten  al 
supplié  fort  souvent,  quoique  fort  froide- 
ment, selon  mon  ordinaire  misère  ;  mais 
particulièrement  à  la  sainte  messe,  et  en 
notre  exercice  du  soir  (I),  aux  liUiniesde 
notre  chère  Dame  et  Maîtresse ,  jo  vous  ai 
recommandée  et  fait  recommander  à  tous 
nos  prêtres,  afin  de  suppléer  à  mon  insuf- 
fisance. 

Hier,  ma  chéro  fîlle ,  jo  fus  si  consolé  en 
la  grand'messe,  voyant  que  Ton  chantoit 
en  musique ,  ^t  quelqu*un  mange  de  ce 
pain ,  i7  vivra  étemeUement  (2)  ;  et  on  lo 
répétoit  souvent.  ODieul  (me  vint-il  dans 
lo  cœur  )  peut-être  maintenant  môme  cette 
fille  le  mange.  Là-dessus  un  certain  accrois- 
sement (respérancc  pour  vous  répandit  une 
suavité  bien  grande  en  tout  mon  esprit. 
Oui ,  ma  très-bonne  fille ,  il  les  faut  espérer 
fort  assurément ,  que  nous  vivrons  étcr- 
Do.lement.  Et  notre  Seigneur,  que  feroit-il 
de  sa  vio  éternelle ,  s'il  n'en  donnoit  point 
aux  pauvres  petites  et  chétives  âmes? 

Notre  bon  père  Bonivard  partit  hier,  qui, 
par  une  pure  rencontre  do  sentiment ,  ap- 
prouve infîniment  le  choix  que  j'ai  fait 
pour  vous.  Pour  moi ,  jo  le  sens  toujours 
plus  ferme  en  mon  ame  :  et  puisque ,  après 
tant  de  considérations ,  de  prières  et  de 
sacrifices ,  nous  avons  fait  nos  résolutions , 
ne  permettez  point  à  votre  cœur  de  s'ap- 
pliquer à  des  autres  désirs;  mais,  bénis- 
sant Dieu  de  rexcellence  des  autres  voca- 
tions, arrêtez-vous  humblement  à  celle-ci 
plus  basse  et  moins  digne ,  mais  plus  pro* 
pre  à  votre  suflîsance ,  et  plus  digne  de 
votre  petitesse.  Demeurez  donc  simplement 
en  cette  résolution,  sans  regarder  ni  à 
droite  ni  à  gauche. 

Or  sus,  ma  fille,  je  suis  pressé,  et  faut 
queje  ferme  cette  lettre.  Je  me  porte  bien. 
Je  m'essaierai  do  garder  ma  santé ,  et  do 

(1/  n  rtfil  Mtt  ddote  d«  la  prière  da  loir,  qa«  le  lalnt 
fréqte  faiioit  publiquennf ut  en  m  maUun  arec  «es  uffl- 
firn  prêtres  el  mi  antrei  domestiques ,  al  on  l'on  récitott 
lea  ll\aaiaa  de  la  aaloie  Vierge. 
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devenir  afTectionné  du  service  de  notr6 

connnun  maître.  Tout  ce  que  vous  aimez 
ici  se  porte  bien.  Mais,  mon  Dieu  !  ma 
chère  fille ,  tenez  votre  cœur  au  large ,  re- 
posez-le souvent  entre  les  bras  de  la  Provi- 
dence divine.  Courage,  courage,  Jésus  est 
nôtre  :  qu'à  jamais  nos  cœurs  soient  à  lui. 
Il  m'a  rendu,  ma  chère  fille ,  et  me  rend 
tous  les  jours  plus ,  ce  me  semble ,  au 
moins  plus  sensiblement,  plus  suavement, 
du  tout,  en  tout,  et  sans  réserve ,  unique- 
ment ,  inviolablement  vôtre ,  mais  vôtre  en 
lui  et  par  lui,  a  qui  soient  honneur  et  gloire 
aux  siècles  des  siècles,  et  à  sa  sainte  Ûère. 
Amen. 

I\ecommandez-moi  à  votre  bon  ang^  et 
a  notre  sainte  Mère. 


LETTRE  CXVl. 

&•  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  MAPAïf 
DE  CnAPTrAL. 

ExceUenee  et  avantages  da  chemin  de  la  enlx 
moyen  d'y  marcher  en  «Muraoca» 

VJunietiMt. 

0  mon  Dieu  1  que  je  désire  votre  conso- 
lation ,  ma  chère  fille  !  Cela  s'entend  song 
le  bon  plaisir  do  sa  divine  majesté  :  car 
s'il  vous  veut  sur  la  croix ,  j'y  acquiesce* 
Et  vous  aussi,  ma  bicn-aiméc  fille,  non 
pas?  Oui,  sans  doute.  Mais  les  croix  de 
Dieu  sont-elles  pas  douces  et  pleines  de 
consolations?  Oui,  pourvu  que  Ton  y  meure, 
comme  fit  le  Sauveur.  Or  sus ,  mourons-y 
donc,  ma  chère  fille,  s'il  est  expédient.  Ne 
nous  fâchons  point  de  nos  tempêtes  et  des 
orages  qui  parfois  troublent  notre  coeur , 
et  nous  ôtent  notre  bonace.  Moriifions- 
nous  jusqu'au  fin  fond  de  notre  esprit  :  et 
pourvu  que  notre  cher  esprit  de  la  foi  soit 
fidèle,  laissons  renverser  toutes  choses, et 
vivons  en  assurance.  Quand  tout  mourroit 
en  nous ,  pourvu  que  Dieu  y  vive ,  que  nous 
en  doit-il  chaloir?  Allons ,  allons ,  ma  chère 
fîlle,  nous  sommes  en  bon  chemin.  Ne  re- 
gardez ni  à  droite  ni  à  gauche  :  non  celui-ci 
est  le  meilleur  pour  nous.  Ne  nous  amu- 
sons point  à  la  considération  de  la  beauté 
des  autres;  mais  saluons  seulement  ceux 
qui  passent  par  iceux,  et  disons-leur  sim- 
plement :  Dieu  nous  conduise  à  nous  revoir 
au  logis. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  mon 
cœur  s'affermit  en  nos  résolutions  »  et 
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comme  tontes  choses  concourent  à  cet  af- 
fermissement. Je  me  sens  une  suavité  ex- 
traordinaire ,  comme  aussi  (Je  Pamour  que 
je  vous  porto  :  car  j'aime  col  amour  incom- 
parablement. Il  est  fort  impliable  el  sims 
Diosure  ni  réserve;  mais  doux,  facile, 
tout  pur,  tout  tranquille;  bref,  si  je  ne 
mo  trompe ,  tout  en  Dieu.  Pourquoi  donc 
DO  Taimerois-je  pas?  mais  où  vais-jo  ?  Si  ne 
rayerai-je  pas  ces  paroles  :  elles  sont  trop 
véritiibles,  et  hors  de  danger.  Dieu  qui 
voit  les  intimes  replis  de  mon  cœur,  sait 
qu*il  n*y  a  rien  en  ceci  que  pour  lui  et  se- 
lon lui ,  sans  lequel  jo  veux ,  moyennant  sa 
grâce ,  n'être  rien  à  personne ,  et  que  nul 
ne  me  soit  rien  ;  mais  en  lui  je  veux  non- 
seulement  garder,  mais  je  veux  nourrir, 
et  bien  tendrement ,  cette  unique  aiïection. 
Mais,  je  le  confesse,  mon  esprit  n'ovoit 
pas  congé  de  s'épancher  comme  cela  ;  il 
s'est  échappé  ;  il  lui  faut  pardonner  pour 
cette  fois  à  la  charge  qu'il  n'en  dira  pi  us  mot. 

Vous  me  demandûtessi  vous  parliez  point 
trop  souvent  de  feu  M.  votre  cher  mari.  Que 
TOUS  dis-je,  ma  chère  fille?  car  je  ne  m'en 
ressouviens  pas.  Maintenant  donc  ^  y  ayant 
pensé,  je  vous  dis  qu'iln'y  a  point  de 
danger  d*cn  parler,  quand  Toccasion  s'en 
présente  ;  car  cela  ne  témoigne  que  la 
mémoire  que  vous  en  devez  avoir  :  mais  je 
crois  qu'il  seroit  mieux ,  parlant  de  lui , 
d'en  parler  sans  paroles  et  soupirs,  qui 
témoignassent  un  amour  attaché  et  engagé 
à  la  présence  corporelle  ;  et  partant ,  en 
lieu  de  dire,  feu  mon  pauvre  mari ,  je  vou- 
drois  dire,  mon  mari  que  Dieu  ait  en  mi- 
séricorde, et  ces  dernières  paroles  les  dire 
avec  sentimens  d'un  amour  non  point  af- 
foibli  par  le  tem()s ,  mais  bien  affranchi  et 
épuré  par  l'amour  supérieur.  Je  pense  que 
vous  m'entendez  bien ,  car  vous  m'enten- 
dez toujours  bien. 

Il  s'est  trouvé  que  les  deux  saints  Suaires 
de  notre  Seigneur  sont  tout  semblables , 
et  les  mains  croisées. 

Tout  ceci  ne  sont  pas  de  grandes  chosest 
mais  je  les  vous  ai  voulu  dire,  parcequ'elles 
me  sont  venues  en  Tesprit ,  après  avoir 
écrit  uno  douzaine  de  lettres  à  ces  mes- 
sieurs de  la  cour ,  en  recommandation  de 
notre  chapitix)  de  Saint-Pierre. 

Tenez  votre  cœur  ferme ,  et  haut  élevé 
en  Dieu  par  une  entière  confiapco  en  sa 
sainte  providence  laquelle ,  sans  doute ,  ne 


vous  a  pas  donné  le  dessein  de  la  servir , 
qu'elle  ne  vous  donne  tous  les  moyens  do 
ce  faire,  llumiliez-vous  bien  fort  ;  mais  ma 
fdle,  toujours  d'une  humilité  douce  et  non 
empressée  :  car  encore  en  cela  y  pcutril 
avoir  de  rompressemont. 

Adieu ,  ma  chère  fdlc  :  ce  n'est  pas  avec 
loisir  que  je  vqus  écris ,  c*edl  par  impétuo- 
sité que  j'ai  conduit  ma  plume  jusqu'ici, 
partie  avant  lu  sainte  messe ,  partie  après. 
A  Dieu  donc  soyons-nous  à  jamais ,  s<ins 
fin ,  sans  mesure,  sans  réserve  1  Priez  sou- 
vent pour  celui  qui  ne  sauroit  prier  sans 
vous  faire  part  de  ses  prières ,  ni  plus  dési- 
rer son  salut  que  le  vôtre. 

Conservez  vos  vœux  et  vos  résolutions  ; 
tenez^les  à  l'ubri  dans  le  fond  de  votre 
ame  :  nous  sommes  assez  riches ,  si  ce  tré- 
sor nous  reste  ;  comme  il  sera  inlaillible- 
ment.  Dieu  aidant,  lequel  me  rend  tou- 
jours puissamment  etiuviolablemeat  vôtre* 
Amen.  Vive  Jésus. 

LETTRE  CXVn. 

3.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  MADAVE 
DE  CilA.NTAL. 

il  l'enroarafe  à  fouler  «ux  pieds  le  démon  et 
loutes  ses  suggestions.  Les  â>sauls  dont  il  lui 
parle,  ei  doiii  il  dil  qu'elle  lui  avoîl  fail  acs. 
monsircjt,  éioicnl  les  dincullés  qu'il  lui  falloit 
iurmonier  pour  ooneilier  l'abandon  de  ses  en- 
fa  us  eila  iéparaUoB  de  louie  su  famille  avec  ta 

vocaUon. 

90  Jniitet  nm. 

C'est  aujourd'hui  la  fôtede  Ste  Margue- 
rite, ma  très-chère  ûlle  ;  et  je  viens  tout 
maintenant  de  dire  la  messe  poiu*  vous. 
Je  puis  toujours  dire  pour  vous ,  ma  fdle  ; 
C4ir  voud  y  avez  piirt  en  un  certain  rang  si 
spécial  et  particulier ,  qu'il  me  semble 
presque  que  ce  n'est  que  pour  vous.  Or 
bien,  je  vous  y  ai  dépeinte  en  mon  désir 
comme  on  dépeint  la  sainte  du  jour.  0 
mon  Sauveur  l  disois-je ,  que  cette  fille  que 
vous  m'avez  si  uniquement  conQée  ait  tou- 
jours sous  ses  pieds ledragon  infcrnalcrevé 
et  gâté,  votre  crobc  bien  étroitement  ser^ 
réo  sur  sa  poitrine ,  et  ses  yeux  bien  élevés 
au  ciel  où  vous  êtes. 

Ne  vous  désiré-je  pas ,  ma  chère  fîllo , 
tout  ce  qui  se  doit  désirer?  Non ,  ne  voiis 
étonnez  de  rien  :  moquez-vous  do  ce.<  as* 
sautsde  notre  ennemi  ;  je  dis ,  de  ces  assa  uts 
desquels  vous  m'avez  fait  des  monstres 
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pendant  votre  séjour  en  ce  pays.  Tenez- 
vous  bien  à  oouvert  sous  nos  grandes  et 
inviolables  résolutions ,  sous  nos  vœux  et 
consécrations  :  ne  nous  effrayons  [)oint  de 
ces  fanfares.  Il  ne  nous  sauroit  faire  nul 
mal  ;  c*est  pourquoi  il  nous  veut  au  moins 
faire  peur ,  et  par  cette  peur  nous  inquiéter, 
et  par  Tinquiétude  nous  lasser,  et  par  la 
lassitude  nous  faire  quitter  :  mais  conten- 
tons-nous >que ,  comme  petits  poussins , 
nous  nous  sommes  jetés  sous  les  ailes  de 
notre  chère  mère.  N'ayons  point  de  crainte 
que  de  Dieu ,  et  encore  une  crainte  amou- 
reuse; tenons  nos  portes  bien  fermées; 
prenons  garde  à  ne  pas  laisser  ruiner  les 
murailles  de  nos  résolutions,  et  vivons  en 
paix.  Laissons  rôder  et  virevolter  à  l'en- 
nemi :  qu'il  enrage  de  mal-talent  ;  mais  il 
ne  peu»  rien.  Croyez,  ma  chère  ûlle,  ne 
vous  tourmentez  peint  pour  toutes  les  sug- 
gestions que  cet  adversaire  vous  fera.  II 
faut  avoir  un  peu  de  patience  à  soulTrir 
son  bruit  et  son  tint;imarre  aux  oreilles  de 
votre  cccur  :  au  bout  de  là  il  ne  sauroit 
vous  nuire. 

Vous  ne  savez  pas ,  ma  chère  fille,  ce 
qui  me  vient  en  l'esprit?  je  dis  tout  pré- 
sentement; car  je  suis  ému  à  la  joie.  Je 
suis  ici  à  Thiez,  qui  est  la  terre  de  mon 
évéché.  Or  les  sujets  étoient  anciennement 
•  obligés,  par  reconnoissance  formelle,  de 
faire  taire  les  grenouilles  des  fossés  et  ma- 
récages voisins,  pendant  que  l'évoque  dor- 
moit.  Il  me  semble  que  c'est  une  dure  loi  ; 
et  pour  moi,  je  ne  veux  point  exiger  ce  de- 
voir :  qu'elles  crient  tant  qu'elles  voudront, 
pourvu  que  les  crapauds  ne  me  mordent 
point,  je  ne  laisserai  pas  de  dormir  pour 
elles,  si  j'ai  sommeil.  Non,  ma  chère  fille, 
si  vous  étiez  ici,  encore  ne  voudrois-jc  fwur 
cela  pas  entreprendre  de  faire  taire  les 
grenouilles,  mais  je  vous  dirois  bien  qu'il 
ne  faudroit  pas  craindre,  ni  s'en  inquiéter, 
ni  i)enser  à  leur  bruit.  Falloit-il  pas  que  je 
dise  cela  pour  témoigner  que  je  suis  ému  à 
rire?  Tenez  donc  seulement  la  croix  de  no- 
tre Seigneur  sur  votre  poitrine;  répliquez 
doucement  et  par  actes  positifs  nos  résolu- 
tions; ne  vous  efforcez  point  de  ruiner  la 
si'porbe,  mais  tûchez  de  bien  assurer  l'hu- 
milité en  lexorçant  positivemint;  et  no 
douiez  point,  car  tandis  que  vous  aurez  la 
croix  entre  vos  bras,  l'ennemi  sera  tou- 
jours sous  vos  piedB.  Tenez  vos  yeux  au 


del.  Oui,  ma  chère  fille ,  attachez-toi»  fort 
à  la  providence  divine  :  qu'elle  fasse  ce 
qu'elle  voudra  de  vous,  et  de  tout  ce  qui 
est  vôtre. 

Mon  Dieu,  ma  fille,  que  j*ai  de  consola- 
tion en  Tassurance  de  vous  voir  éternelle» 
ment  conjointe  en  la  volonté  d'aimer  et  de 
louer  Dieu  1  Que  la  divine  providence  nous 
conduise  par  od  il  semblera  mieux  *  mais 
j'espère,  ainsi  je  vous  assure,  que  nous  . 
aboutirons  à  ce  signe,  et  arriverons  à  ce 
port.  Vive  Dieu,  ma  chère  fille,  j  ai  cette 
confiai.co.  Soyons  joyeux  en  ce  service,  je 
vous  supplie.  Soyons  joyeux  sans  dissolu- 
tion, et  assurés  sans  arrogance;  craignons 
sans  nous  troubler  ;  soyons  soigneux  sans 
nous  empresser.  Je  m'arrête,  ma  ûlle,  et 
laisse  ce  discours  auquel  mon  cœur  me 
porte  impétueusement.  Je  suis  vôtre  en  no- 
tre Seigneur,  mais  je  dis  d'une  façon  sans 
pareille.  Vive  Jésus  1  Amen. 

LETTRE  CXVni. 

LB  PHÉSIDENT  PRRMIOT,   A  S.  FRAIVÇOIS 
D£  SALES. 

(L'orlfftflal  a  appartenu  à  M  l'Abbé  Camas,  chanolM  ê» 
la  Salule-Chapclie  «Je  Oijun.) 

Marques  de  l'estime,  du  dévouement,  du  respect 
et  do  la  considération  qu'il  purioii  à  noir* 
SainL 

SI  JailletieOT. 

Monsieur,  vos  vertus  et  vos  mérites  ra'o- 
bligeoient  assez  à  vous  honorer,  et  à  vous 
consacrtT  mes  très-humbles  scr\'ices;  mais 
l'affection  qu'il  vous  plaît  porter  à  toute 
notre  petite  famille  ,  et  l'estime  que  vous 
faites  de  ma  fille  de  Chantai,  m'accable  d'o- 
bligations; de  sorte  que,  ne  pouvant  assez 
m'acquiMer.  je  serai  contraint  de  faire  ces- 
sion, non-seulement  de  ce  peu  de  bien  que 
Dieu  m*a  donné,  mais  aussi  de  moi-môme, 
qui  suis  et  veux  demeurer  à  jamais  votre 
très-humble  servi  teur . 

Je  puis  bien,  monsieur,  vous  promettre 
la  même  chose  pour  M.  de  Bourges ,  mon 
fils  :  car,  outre  l'inclination  naturelle  qu'il 
en  a,  je  vous  assure,  monsieur,  que  son 
plus  grand  désir  et  contentement  seroit  de 
pouvoir  mériter  l'honneur  de  vos  bonnes 
grâces,  comme  le  mien  seroit  quelquefois 
d'avoir  le  bonheur  de  recueillir  les  doux  et 
agréables  fruits  de  votre  sainte  et  douce 
conversation. 

Mais  puisque  votre  charge  et  de  mcil- 
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leores  el  pli»  importantes  raisons  vous 
retiennent  par-delà  les  monts ,  je  vous 
supplie,  monsieur,  de  faire  souvent  part  à 
lui  et  à  moi  du  doux  miel  de  vos  saints  et 
divins  discours,  pour  nous  réveiller  du 
sommeil  dans  lequel  nous  nous  trouvons 
presque  toujours  engagés  par  les  affaires 
du  monde,  et  rappeler  notre  esprit  à  la  .con- 
templation de  la  Divinité  et  de  la  béatitude 
étemelle. 

Les  frères  de  l'église  cathédrale  de  M.  de 
Bourges  sont  à  la  vérité  de  fort  honnêtes 
gens ,  et  d*une  société  sugréablc  pour  leur 
prélat.  Par  les  lettres  qu'il  m'en  écrit ,  il 
s'en  loue  fort  ;  mais  ils  ne  sont  pas  tels  que 
les  vôtres,  ni  si  remplis  qu'eux  des  grâces 
de  Dieu. 

Le  chef  donne  cette  vigueur  aux  mem- 
bres, en  les  animant  des  saintes  inspira- 
tions qui  découlent  d'un  esprit  tout  divin, 
tel  qu'est  le  vôtre.  M.  de  Bourges  n'est  pas 
comme  cela  ;  cependant  je  puis  dire  que 
de  tous  les  prélats  qui  sont  en  deçà  de  vos 
montagnes,  il  est  le  mieux  avec  ses  con- 
frères. 

Si  les  affaires  de  ceux  de  votre  chapitre 
eussent  été  en  état,  je  leur  aurois  volontiers 
témoigné  restimc  que  je  fais  de  votre  re- 
commandation ,  mais  quand  le  procès  se  ju- 
gera, je  me  souviendrai  bien  des  bons  et  ho- 
norables témoignages  que  vous  avez  rendus 
de  leur  vertu  el  de  leur  sainte  manière  de 
vivre.  Les  chanoines  sont  vraiment  dignes 
d'im  tel  évéque,  et  l'évéque  digue  de  tels 
chanoines. 

Je  prie  Dieu,  monsieur,  qu'il  veuille 
les  bénir  tous,  et  multiplier  sur  vous 
toutes  ses  saintes  grâces.  Je  salue  hum- 
blement tout  ce  qui  vous  appartient. 
Votre,  etc. 

LETTRE  CXIX. 

fl.  FBANÇOIS  DE  SALES,  A  MADAME 
DE  CHANT  AL. 

VmétÊ  sar  les  larmes  et  les  parfums  de  la  Mag- 
deteine.  Il  n'est  pas  nécessaire  pour  la  direc- 
tion, de  rendre  compte  en  détail  de  ses  Taules. 
Les  long»  pèlerinages  ne  conviennent  pas  aux 
personnes  du  sex^.  Il  l'exhorte  à  la  simplicité, 
el  lui  montre  combien  la  dupiiciié  est  blA- 
mikble.  Ne  pas  tant  désirer  la  délivrance  des  ten- 
taUoos. 

I4jainet  1607. 

Ce  fut  seulement  dimanche  passé,  jour 
(Se  sainte  Magdeleine,  que  je  reçus  tout  à 


coup  vos  lettaes  ;  celle  du  I  et  celle  du  49 
de  ce  mois.  Que  ce  me  fut  un  grand  con- 
tentement, ma  chère  fille  >  vous  ne  le  sau- 
riez croire;  car  je  ne  sais,  le  malin  en 
l'oraison  j'avois  eu  de  grandes  émotions 
d'esprit  à  vous  recommander  à  notre  Sau- 
veur, lequel  je  voyois ,  ce  me  sembloit, 
de  bonne  humeur,  pour  être  acosté  chez 
Simon  le  lépreux  :  mais  pour  respect  de 
notre  chère  Magdeleine,  nous  n'osions  pas 
aller  à  ses  pieds,  ains  à  ceux  de  sa  sainte 
mère,  laquelle,  si  je  ne  me  trompe,  se 
trouvoit  là,  etj'étois  bien  marri  que  nous 
n'avions  ni  tant  de  larmes  ni  tant  de  par^ 
fums  que  cette  sainte  pénitente  *  mais  no- 
ti  e  sainte  Dame  se  contculoit  de  certaines 
gouttelettes  répandued  sur  le  bord  de  sa 
robe;  car  nous  n'osions  |)as  toucher  ses 
sacrés  pieds.  Une  chose  me  consoloitfort; 
après  le  dîner,  notre  Seigneur  remit  sa 
chère  convertie  à  Notre-Dame  :  aussi  vous 
voyez  que  depuis  elle  étoit  presque  toujours 
avec  elle,  et  cette  sainte  vierge  caressoit 
extrémementcette  pécheresse.  Cela  mé  don- 
noit  du  courage,  et  j'en  étois  infiniment 
réjoui. 

Or  je  n*ai  le  loisir  de  répondre  aux  vô- 
tres à  pleins  fonds,  mais  je  dirai  seulement 
quelque  chose  par-ci  par-là.  Non,  ma  fille, 
ue  marquez  plus  ainsi  i)ar  le  menu  vos  dé- 
fauts, remarquez-les  seulement  en  bloc; 
car  cela  suffira  abondamment  pour  vous 
faireconnoitreàqui  vous  désirez,  e^pour 
votre  direction. 

Il  n'est  pas  besoin  de  nommer  ceux  pour 
lesquels  vous  voulez  faire  dire  des  messes; 
il  suffit  que  par  votre  intention  ce  bien-là 
leur  soit  appliqué. 

Les  grands  et  éloignés  voyages  ne  sont 
pas  utiles  à  votre  sexe,  ni  d'édification  au 
prochain  :  au  contraire,  on  en  parle,  on  at- 
tribue cela  à  !a  légèreté,  on  murmure  con- 
tre les  pères  spirituels.  Ce  n'est  plus  le  temps 
de  nos  saintes  Paule  et  Mélanie.  Arrêtons- 
nous  là. 

Nous  aurons  assez  à  faire  de  réduire  en 
effet  nos  résolutions,  lesquelles  néanmoins 
me  contentent  tous  les  jours  de  plus  en 
plus ,  et  j'y  vois  toujours  plus  de  la  gloire 
de  Dieu ,  en  la  seule  providence  duquel 
j'espère  cet  événement.  Je  ne  sais  si  vous 
me  connoissez  bien  :  je  pense  qu'oui, 
pour  beaucoup  de  parties  de  mon  cœur. 
Je  ne  suis  guère  prudent ,  et  si  c'est  une 
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terlQ  que  j«  nlnlma  pas  trop  «  ce  n'est 

que  par  force  qne  je  la  chéris»  parce 
qu'elle  c&t  nécessaire  ;  et  sur  cela  je  vois 
^  tout  à  la  bonne  foi,  à  l'abri  de  lu  providenco 
":  de  Dieu. 

Non,  do  vrai,  je  no  suis  nullement  sim- 
ple; mais  j'aime  si  extrômemenl  la  sim- 
plicité, que  c*C9t  merveille.  A  la  vérité 
dire,  les  pauvrrs  petites  et  blanches  co* 
lorobelles  sont  bien  plus  agréables  que  les 
serpens;  et  quand  il  fnut  joindre  les  qua- 
lités de  l'un  avec  celles  de  Tau tre,  pour 
moi,  je  ne  voudrois  nullement  donner  la 
simplicité  de  la  colombe  au  serinent,  car  lo 
serpent  ne  laisseroit  pas  d'ctre  scri)ent; 
mais  je  voudrois  donner  la  prudence  du  ser- 
penta la  Colombo,  car  elle  ne  laisseroit  pas 
dôtro  belle. 

Or  sus  donc  à  cette  sainte  simplicité, 
feceurde  Tinnocence,  fille  de  la  charité.  Mais 
cependant  l'acte  que  vous  me  marquez  n'est 
pas  fort  double  ;  au  moins  il  n'est  pas  double 
d'une  fort  mauvaise  étoffe;  car  que  préten- 
driez-vous  pour  vous,  à  faire  connoîtrequc 
le  bon  M.  le  comte  jeùnoit?  La  fâcheuse  du- 
plicité, c'est  celle  qui  a  une  bonne  action 
doublée  d'une  intention  mauvaise  ou  vaine. 
Bien  écrivez-moi  donc  de  ces  duplicités  ce 
qui  vous  en  fAchera  le  plus;  je  m'essuierai 
de  vous  bien  éclalrcir  sur  cela,  cor  je  m'y 
entends  un  peu. 

Ma  chère  fille ,  lisez  le  XXVIII»  chapi- 
tre (iu  ik>mba'  gpirituel ,  qui  est  mon 
cher  livre ,  et  que  je  porte  en  ma  poche  il 
y  a  bien  dix-huit  ons,  et  que  je  ne  relis  ja- 
mais sans  profit.  Tenez  ferme  à  ce  que  je 
vous  ai  dit. 

Pour  vos  vieilles  tentations  (1),  n'en  af- 
fectionnez pas  tant  de  délivrance  ;  dissimu- 
lez de  les  sentir  ;  ne  vous  effarouchez  point 
pour  leurs  attaques  :  vous  en  serez,  délivrée 
bientôt.  Dieu  aid;nt,  lequel  j'en  supplie- 
rai, mais  je  vous  assure,  avec  beaucoup  de 
résignation  en  son  bon  plaisir,  je  dis  une 
résignation  gaie  et  douce.  Vous  désirez 
infiniment  que  Dieu  vous  laisse  paisible, 
dites-vous,  de  ce  cùté-là  ;  et  moi  je  désire 
que  Dieu  soit  paisible  do  tout  côté,  et  que 
pas  un  de  nos  désir  ne  soit  contraire  au 
aien. 

Or  sus,  je  ne  veux  point  que  vous  dési- 
riez d'un  désir  volontaire  cette  paix  inutile 
et  peut-étro  nuisible  :  mais  ue  vous  U)ur' 
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mentez  point  à  pratiquer  ce  oommaiidê« 

ment;  car  c'est  cela  que  je  veux,  que  vous 
ne  vous  tourmentiez  point,  ni  pour  ces 
désirs,  ni  pour  autres  quelconques.  Mon 
Dieu,  ma  fille,  vous  avez  trop  avant  ces 
désirs  dans  le  cœur  ;  pour\'u  que  l'esprit 
do  lu  foi  vive  en  nous,  nous  sommes  trop 
heui;eux. 

Voyez-vous,  notre  Seigneur  nous  don- 
nera sa  paix  quand  nous  nous  humilierons 
à  doucement  vivre  en  la  guerre.  Courage, 
ma  fille,  tenez  votre  cœur  ferme  :  notre 
Seigneur  nous  aidera ,  et  uous  l'aimerons 
bien. 

Vous  faites  bien  de  n'avoir  nul  Boin  de 
votre  ame  et  de  vous  en  reposer  sur  moi. 
Vous  serez  bienheureuse  si  vous  continuel. 
Dieu  sera  avec  moi  pour  cette  conduite,  et 
nous  n'errerons  point,  moyennant  sa  graœ. 
Croyez-moi ,  mon  ame  ne  m'est  point,  ce 
me  semble,  plus  chère  que  lu  vôtre.  Je  ne 
fuis  qu'un  même  désir,  que  mômes  prières 
pour  toutes  deux,  sans  division  ni  sépa* 
ration.  Jo  suis  vôtre  *  Jésus  le  veut ,  et  je 
le  suis. 

LETTRE  CXX 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A   MADAME 
DE    CHANT AL. 

Il  litf  ensol^np  qoellcs  ((iinlités  doivent  avoir  les 
di^sirs  de  la  pprrcciion,cireihortc  à  lenirrenoe 
dans  les  dcsolaiions. 

U  TelMe  de  S.  Laarent .  t  août  leoT. 

C'est  par  notre  bon  père  gardien  des 
capucins  que  je  vous  écris,  ma  bonne,  ma 
Irès-chèrc  fille  :  mais  que  vous  écrirois- 
jo?  Tenez  votre  cœur  au  Inrge,  ne  le  pres- 
sez point  trop  de  désirs  de  perfoclion  : 
ayez-en  un  bon ,  bien  résoin ,  bien  con- 
shmt,  c'ost-ù-dire  l'ancirn  ,  colui  qui  vous 
fil  faire  vos  vœux  avec  tanl  de  couraj;o; 
cnr  pour  celui-là,  mu  fille,  il  le  faut  ar- 
roger souvent  de  l'eau  de  la  sainte  orai- 
son; il  fiiut  avoir  grand  soin  pf)ur  le  con- 
server dans  notre  verger,  car  c'est  l'arbre 
de  vie. 

Mais,  certains  désirs  qui  tyrannisent  le 
cœur,  qui  voudroient  que  rien  ne  s'oppo- 
sât à  nos  desseins,  que  nous  n'eussions 
nulles  ténèbres,  mais  que  tout  fut  en  plein 
midi  ;  qui  ne  voudroient  que  suavité:^  en 
nos  exercices,  sans  dégoûts,  sans  résis- 
tance, sans  divcrlissemens  ;  et  tout  nus- 
sitôt  qu'il  nous  arrive    quelque  tenUi- 
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tkm  fntéfiean^  ces  désire-Ià  ne  se  con- 
tentent pas  que  nous  n'y  consentions  pas, 
mais  voudroiont  que  nous  ne  les  sentis- 
sions poB.  Ils  sont  si  délicats,  qu'ils  ne  se 
contentent  pas  que  Ton  nous  donne  une 
fiande  de  bon  suc  et  nourrissante ,  si  elle 
a'cst  toute  sucrée  et  musquée.  Ils  vou- 
droicnt  que  nous  ne  vissions  pas  seulement 
les  mouches  du  mois  d*aoùt  posser  devant 
SOS  yeux.  Ce  sont  ces  désirs  d*unc  pcr- 
IbcUon  trop  douce  :  il  n'en  faut  pas  avoir 
beaucoup. 

Croyez-moi,  ma  fille,  Ifts  viandes  douces 
engendrent  les  vers  aux  petits  enfuns,  et 
en  moi  qui  ne  suis  pas  polit  enfant;  c'est 
pourquoi  notre  Sauveur  nous  les  entremélo 
d'amertume. 

Je  TOUS  souhaite  un  courage  grand ,  et 
son  point  chatouilleux;  un  courago  le- 
^el,  tandis  qu'il  ne  peut  dire  bien  réso- 
lument :  Vive  Jésus  sans  réserve ,  ne  se 
scnieie  point  ni  du  doux  ni  de  l'amer,  ni  de 
Il  lumière,  ni  des  ténèbres.  Hardiment,  ma 
fille ,  cheminons  en  cet  amour  essentiel , 
fort  et  impliable,  de  notre  Dieu,  et  laissons 
courir  çà  et  là  ces  fantômes  de  tentations  : 
qulis  entrecoupent  tant  qu'ils  voudront  no- 
tre chemin. 

Ah  da  !  disoit  8.  Antoine,  je  vùus  voie, 
mais  je  ne  vtïne  regarée  pas.  Non ,  ma  fille  ; 
regardons  à  notre  Sauveur,  qui  nous  attend 
an  delà  de  toutes  ces  fanfares  (4  )  de  Ten- 
Bemi  :  réclamons  son  secours  ;  car  c'est  pour 
cela  qu'il  permet  que  ces  illusions  nous  fas- 
sent frayeur. 

Hier  au  soir  nous  eûmes  ici  des  grands 
tonnerres  et  des  éclairs  extrêmes  ;  et  j'é- 
lois  si  aise  de  voir  nos  jeunes  gens ,  mais 
partâculîèrement  mon  frère  et  notre  Croisy , 
qui  mulliplioient  des  signes  de  croix  et 
le  nom  de  Jésus.  Âh  !  ce  leur  dis^je ,  sans 
ces  terreurs  nous  n'eussions  pas  tant  in- 
voqué notre  Seigneur.  Sans  mentir,  je  re« 
ce^'ois  une  particulière  consolation  pour 
cela ,  bien  que  la  violence  des  éclats  me 
fit  trémousser,  et  ne  me  pouvois  contenir 
le  rire. 

Courage,  ma  fille  ;  n'avons-nous  pas  oc- 
casion de  croire  que  notre  Sauveur  nous 
iime!  si  avons,  certes.  Et  pourquoi  donc 
ie  mettre  en  peine  des  tentations?  Je  vous 
*eoommande  notre  simplicité,  qui  est  si 

(i>L0  ami  4e  fanfartê  est  mis  ici  poor  ao  grand  bruit 
1«l  étoBM.  Ml  qa'Mi  ic  i»d  de<  iiutniioeiM  de  gmrt^  qoI 
li  f«WM  d«  rMMttl. 


jolie,  et  qui  est  si  agréable  à  l'époux,  et 
encore  notre  pauvre  humilité ,  qui  a  tant 
de  crédit  vers  lui;  et  fai:es-moi  une  cha« 
rite  pareille  en  me  le  recommandant  :  ce 
que  Dieu  me  dit  par  le  prochain  m'émeut 
beaucoup. 

Je  fais  partout  prier  Dieu  pour  vous ,  et 
veux.  Dieu  aidant,  prier  encore  plus  et 
mieux  que  je  n'ai  fait  ci- devant.  J'ai ,  co 
me  8<^mble ,  plus  de  volonté  et  de  désir  A 
l'amour  de  notre  Sauveur,  que  je  n'ai  ja* 
mais  eu.  Son  saint  nom  soit  béni  et  loué  1 
Ne  sommes- nous  pas  trop  heureux  do  sa- 
voir qu'il  faut  aimer  Dieu,  et  que  tout  notre 
bien  git  à  le  servir,  et  toute  notre  gloire  à 
rhonoror?  0  que  sa  bonté  est  grande  sur 
nouai 

LETTRE  CXXl. 

s.  FRANÇOIS  DB  SALB8,  A  MADAMB 
DE  CUANTAL. 

Pensées  sur  les  exercices  de  la  vie  active  et  con- 
teiuplaUve.  C'est  un  grand  bonheur,  mais  peu 
eonno,  de  parler  à  Dieu  seul  à  seul. 

En  août  isorr. 

Voici  la  septième  fois  que  je  vous  écris 
depuis  votre  retour.  Je  n'en  laisse  écouler 
aucune  occasion  ;  encore  mon  affection  n*est 
pas  satisfaite,  car  elle  est  insatiable  au  désir 
de  rendre  à  mon  Dieu  le  devoir  que  j'ai  en* 
vers  vous.  Je  dis  à  Dieu,  ma  fille,  parce  que 
je  me  confirme  tous  les  jours  plus  en  la 
créance  que  j'ai  que  c'est  Dieu  qui  m'imposa 
ce  devoir .  c'est  pourquoi  je  le  chéris  si  in- 
comparablement. 

Avant-hier  (4  )  et  hier  j'eus  une  extraor- 
dinaire consolation  au  logis  do  Sto  Marthe, 
laquelle  je  voyois  si  naïvement  enibesognéa 
à  traiter  notre  Seigneur,  et,  à  mon  avis, 
un  peu  jalouse  des  contentemens  que  sa 
soHir  prenoit  aux  pieds  d'iœlui.  De  vrai , 
ma  chère  fille,  elle  avoit  raison  de  désirer 
qu'on  l'aidât  à  servir  son  cher  hôte;  mais 
elle  n'avoit  pas  raison  de  votiloir  que  sa 
sœur  quittât  son  exercice  pour  cela ,  et 
laissât  là  le  doux  Jésus  tout  seul  :  car  ses 
mamelles  abondantes  en  lait  de  suavité,  lui 
donnoient  des  élancemens  de  douleur, 
pour  le  remède  dcsquelleâ  il  falloit  au  moins 
un  enfant  à  sucer  et  prendre  cette  céleste 
liqueur. 

fi)  IMos  l*ocUv«  de  rAsiomptioD ,  dont  réTan|t|«  pa^e 
de  la  réceptloa  que  Brtot  aâfdeMfta  et  KartM  a  Mtif 
8«lf  oeor. 
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Savez-vous  comme  je  vouloisaccomxxioder 
le  différend  ?  Je  voulois  que  Ste  Marthe , 
notre  chère  maîtresse,  v!nt  aux  pieds  de 
notre  Seigneur  en  la  place  de  sa  sœur ,  et 
que  sa  sœur  allât  apprêter  le  reste  du  sou- 
per; et  ainsi  elles  eussent  partagé  et  le 
travail  et  le  repos ,  comme  bonnes  sœurs. 
Je  pense  que  notre  Seigneur  eût  trouvé  cela 
bon.  Mais  de  vouloir  laisser  notre  Sauveur 
tout  fîn  seul,  elle  avoit,  ce  me  semble,  tort; 
car  il  n*est  pas  venu  en  ce  monde  vivre  en 
solitude,  mais  pour  être  avec  les  enfans 
des  hommes. 

Ne  voilà  pas  des  pensées  étranges ,  de 
vouloir  corriger  notre  bonne  Ste  Marthe^ 
Oh  1  c'est  pour  rafTeclion  que  je  lui  porte  ; 
et  si,  je  crois  que  ce  qif  elle  ne  fit  pas  alors, 
elle  sera  bien  aise  de  le  faire  muintcnant 
en  la  personne  de  ses  filles  0);  en  sorte 
qu'elles  partagent  leurs  heures,  donnant 
une  bonne  partie  aux  œuvres  extérieures 
de  charité  et  la  meilleure  part  e  à  Tinté- 
rieur  de  la  contemplation.  Or  cette  consé- 
quence ,  je  la  tire  maintenant  en  vous  écri- 
vant; car  alors  je  n'y  pensai  pas,  d'autant 
que  je  n'avois  nulle  sorte  d'attention  qu'à 
ce  qui  se  passoit  au  mystère. 

Et  puisque  mon  cœur  me  presse  de  vous 
dire  ce  qui  lui  arrive  de  consolation  (ce 
qu'aussi  bien  ne  sais-je  faire  à  beaucoup 
près  à  nulle  autre  créature) ,  je  vous  dirai 
que  ces  trois  jours  passés  j'ai  eu  un  plaisir 
non  pareil  a  penser  au  grand  honneur  qu'un 
CQDiir  a  de  parler  seul  à  seul  à  son  Dieu ,  à 
cet  Être  souverain,  immense  et  inGni.  Oui; 
car  ce  que  lo  cœur  dit  à  Dieu ,  nul  ne  le 
sait  que  Dieu  même  de  premier  abord ,  et , 
par  après,  ceux  à  qui  Dieu  le  fait  savoir. 
Ne  voilà  pas  un  merveilleux  secret?  Je 
pense  que  c'est  cela  que  les  docteurs  disent 
que  pour  faire  l'oraison  il  est  bon  de  pen- 
ser qu'il  n'y  a  que  Dieu  au  monde,  car 
sans  doute  cela  retire  fort  les  puissances 
de  i'ame,  et  l'application  d'icelles  s'en  fait 
bien  plus  forte. 

Il  m'a  été  force  de  vous  dire  cela.  Voyez- 
vous,  ma  611o,  il  faut  que  je  vous  parle 
souvent;  c'est  pourquoi  je  suis  contraint  de 
vous  dire  ces  choses  selon  qu'elles  se  pré- 
sentent à  moi ,  hors  de  propos  et  à  propos. 
Ainsi  ce  ne  sont  pas  ici  des  réponses  ;  car 
je  n'ai  encore  eu  que  deux  lettres  de  vous, 

tl)  BadaiM  4»  CluaUl  «t  qMlqot»  aaiM  déTottt  d« 


auxquelles  j*ai  rendn  réponse  il  y  a  loag* 
temps. 

Adieu ,  ma  chère  fille,  je  suis  fort  pressé 
d'affaires.  M.  de  Nemours  m'a  tellement 
conjuré  de  lui  envoyer  l'Oraison  funèbre 
de  madame  sa  mère  (4  ) ,  que  je  suis  con» 
traint  d'en  écrire  une  presque  tout  autre; 
car  je  ne  me  ressouviens  pas  de  celle  que 
je  dis,  sinon  grosso  modo.  J'ai  peine,  sans 
doute,  à  faire  ces  choses,  où  il  faut  môler 
de  la  mondanité ,  à  laquelle  j'ai  n'ai  point 
d'inclination,  Dieu  merci.  Je  commence 
fort  à  me  réserver  la  matinée,  et  à  manger 
à  certaines  heures.  Tous  les  vôtres  de  deçÀ 
se  portent  bien. 

Mon  Dieu!  que  ma  pauvre  mère  eut 
grand'peur  le  jour  que  tint  d'éclairs  et  de 
tonnerres  se  firent,  dont  je  vous  écrivis 
dernièrement  Çî)  ;  car  la  foudre  tomba  en 
plusieurs  endroits  tout  autour  de  Sales , 
sans  intérêts  néanmoins  d'aucunes  créatu- 
res ,  mais  avec  tant  d'eau  et  de  tintamarre, 
que  jamais  on  n'avoit  rien  vu  de  tel.  Tout 
étoit  fourré  et  coigné  dans  la  petite  cha- 
pelle. Or  bien ,  ma  tille,  que  notre  ame  soit 
^quelquefois  comme  cela ,  que  la  tem[>ète 
et  les  foudres  fondent  tout  autour,  si  faut- 
il  avoir  courage,  et  se  tenir  dans  notre  pâ- 
tit tabernacle ,  les  colonnes  duquel ,  pen- 
dant qu'elles  sont  entières,  il  n'y  a  que  la 
peur,  mais  point  de  mal. 

Je  ne  sais  où  madame  de  Charmoisy 
est  (3);  toutefois  on  dit  qu'elle  sera  ici  dans 
huit  jours ,  et  je  le  désire  bien  ;  car,  voyez- 
vous,  je  suis  totijours  un  peu  en  peine  du 
noviciat.  Je  dis  en  peine  sans  peine  ;  car  je 
suis  plein  de  toute  bonne  espérance,  à 
cause  de  notre  Seigneur,  qui  est  si  bon  et 
si  doux,  et  si  amoureux  des  âmes  qui  dési- 
rent l'aimer. 

A  dieu,  ma  fille;  je  m'en  vais  dire  la 
sainte  messe,  après  laquelle  j'écrirai  un 
petit  mot  à  M.  le  comte ,  si  je  puis.  A  Dieu 
donc,  ma  fille;  à  Dieu ,  dis-je,  infiniment , 
sans  réserve ,  sans  mesure ,  à  tout  le  reste, 
sous  son  bon  plaisir.  Tenons-nous  bien  à 
Dieu,  ma  fille,  et  à  sa  sainte  Mito.  Amen. 

Je  suis  par  sa  volonté  uniquement  et  in 
violablement  tout  vôtre. 


(1)  Cette  oraison  funèbre  fot  phononcéc  l<>  8  Juin  1C07. 

(t)  Celte  lettre  est  do  9  août  1607,  et  la  tenip^ic  étuii  ar- 
rivée le  8  an  soir. 

(S)  Cetie  dame  est  celle  a  qnl  noire  Saint  fcriTlt  vn 
fnnd  nombre  de  lettres,  qnl  depuis  ont  senl  a  conp*- 
Mr  l'iBlndaeUoB  à  U  fie  Mroi*. 
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LEimB  cxxn. 

0.nUNQOTS  DE  RALES,  AU  SEIGNEUR  ANAS- 
TASB  GERMO.XIO,  RÉFÉRENDAIRE  DES  DEUX 
SIGNATURES  EN  COUR  DE  ROME  (4). 

(Tiré*  de  la  Tto  da  Saint,  par  Cb^or  de  Sales.) 

n  déplore  les  disputes  qui  s'étoicnt  éleTées 
entre  les  dominicains  et  les  Jésuites  au  sujet 
des  si'coursde  la  grâce.  Il  faut  rapprocher  de 
cette  lettre  l'opinion  de  notre  Saint  à  cet  égard 
dans  son  traité  de  l'amour  de  Dieu. 

Fin  d'août  1607. 

Periailosissimn  est  qusestionis  illius  dis- 
cppUUio,  et  suis  in  extremitalibus  hacreses 
babct  subjectas  et  proxinias  *  quamobrem 
qui  in  iis  opinionibus  stat ,  vidcat  ne  cadat. 
Porrô  alia  simt  qiiibus  gémit  Ecclesia,  et 
quibtis  i)Otiùs  incunibendum  essct,  quàm, 
ducidendœ  quH}slioni  iiii ,  ciijus  elucidatio 
nihii  boni  reipublica)  christiaiio)  allatura 
est,  mali  verô  niinis;  quandoquidem  ad 
malum  prona  sunt  tempera.  Sublilissima 
autem  ilia  ingénia  dominicanorumetjesui- 
tarum  ad  concordiam  brevi  sunt  ventura. 

La  dispute  qui  sest  élevée  sur  cette 
question  est  très-dangereuse,  et  a  dans  ses 
exfirémilés  des  hérésies  ;  c'est  pourquoi  ce- 
lui qui  s*y  enfonce  trop  doit  bien  prendre 
garde  de  ne  pas  tomber.  Il  y  a  beaucoup 
d'autres  choses  dont  i*Égtise  gémit ,  aux- 
quelles il  faut  veiller  plus  particulièrement 
qua  réclaircissement  de  cette  question, 
qui  n'apportera  aucun  avantage  à  la  reli- 
gion chrétienne ,  et  qui  lui  causera  beau- 
coup de  mal.  En  effet,  les  temps  sont  plu- 
tôt disposés  au  mal  qu'au  bien.  Au  reste , 
les  dominicains  et  les  jésuites  ont  un  trop 
bon  esprit  pour  ne  pas  venir  bientôt  à  la 
concorde  (2). 

LETTRE  CXXm. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UADAHE 
DE  CIIANTAL. 

Les  croix  intérieures  sont  l'école  où  l'on  apprend 
A  se  eonnoltre  soi-iuéuie;  la  résignation  en  est 

la  remède. 

Le  premier  Jeodl,  9  leptembre  1607. 

Qae  de  choses,  ma  fille,  j'aurois à  vous 

(1)  Il  fat  fait  arrbeTCqne  de  Taremalee. 

<l)  Il  éerlTlt  eneore  plus  amplement  a  réTéque  de  Sa- 
^MM».  Bouce  de  Savoie,  et  Ot  taul  qu'eoOn  le  p^pe.  auquri 
n  appj*fftenolt  d*y  mettre  ordre,  aprèa  atuir  bien  pe^é  et 
BèivMteai  coa»ldéré  cet  mUona.  impo«a  iHenceaux  ona 
ai  •■!  aatree,  rendant  par  la  un  admirable  témoiRnafe 
éa  1  aattMo  «B'il  falaoU  4a  sa  aafeaaa  ai  da  la  praToa- 


dire,  si  j*en  ayols  le  loisir  1  car  J'ai  reçu 
votre  lettre  du  jour  de  Ste  Anne ,  écrite 
d'un  style  particulier,  et  qui  ressent  au 
cœur,  et  requiert  une  ample  réponse. 

Vous  voilà  bien ,  ma  fille  ;  continuez  seu* 
lemcnt  :  ayez  patience  sur  votre  croix  in- 
térieure. Hélas  1  notre  Sauveur  vous  la  per- 
met, afin  qu'un  jour  vous  oonnoissiez 
mieux  ce  que  c'est  que  vous  êtes  de  vous- 
même.  Ne  voyez- vous  |)as ,  ma  fille ,  que  le 
trouble  du  jour  est  éclairci  par  le  repos  de 
la  nuit?  signe  évident  que  notre  ame  n'a 
besoin  d'autres  -choses  que  de  se  résigner 
fort  en  son  Dieu ,  ot  se  rendre  indifférente 
Ô  le  servir,  soit  parmi  les  épines,  soit  parmi 
les  roses.  Croiriez-vous  bien,  ma  très- 
bonne  fille ,  que  ce  soir  propre  j'ai  eu  une 
petite  inquiétude  pour  une  affaire  qui  ne 
méritoit  certes  pas  que  j'y  fisse  pensée  !  Or 
cela  néanmoins  m'a  fait  perdre  deux  bon- 
nes heures  de  mon  sommeil,  chose  qui 
m'arrive  rarement.  Mais  il  y  a  plus,  c'est 
que  je  me  moquois  en  moi-même  de  ma 
foiblesse  ;  etmon  esprit  voyoitclair  comme 
le  jour  que  tout  cela  étoit  une  inquiétude 
d'un  vrai  petit  enfant;  mais  de  trouver  le 
chemin  d'en  sortir,  nulle  nouvelle  :  et  je 
connoissois  bien  que  Dieu  me  vouloit  faire 
entendre  que  si  les  assauts  et  grandes  at 
taqiics  ne  me  troublent  point,  comme  à  la 
vérité  elles  ne  le  font ,  ce  n'est  pas  moi  qui 
fais  cela ,  c'est  la  grâce  de  mon  Sauveur  : 
et  sans  mentir,  après  cela  je  me  sens  con- 
solé de  cette  connoissance  expérimentale 
que  Dieu  me  donne  de  moi-mcm  \ 

Je  vous  assure  que  je  suis  fort  ferme  en 
nos  résolutions ,  et  qu'elles  me  plaisent 
beaucoup.  Je  ne  puis  vous  dire  beaucx)up 
de  choses ,  car  ce  bon  père  part  dans  une 
heure ,  et  il  faut  qtio  je  dise  la  messe  :  je 
laisserai  donv;  tcul  le  reste.  Vous  me  fîtes 
un  grand  plaisir  en  l'une  de  vos  lettres  de 
medemander  voir  si  je  faisois  pas  l'oraison. 
0  ma  fille  !  si  faites  ;  dr mandez-moi  tou- 
jours l'état  de  mon  ame  ;  car  je  sais  bien 
que  votre  curiosité  en  cela  sort  de  l'ardeur 
de  la  charité  que  vous  me  portez.  Oui ,  ma 
fille ,  par  la  grâce  de  Dieu  je  puis  dire 
maintenant  mieux  que  ci-devant ,  qqe  je 
fais  l'oraison  mentale,  parce  que  je  no 
manque  pas  un  seul  jour  à  cela;  si  ce  n'est 
quelquefois  le  dimanche,  pour  satisfaire 
aux  confessions  ;  et  si  Dieu  me  donne  la 
force  de  me  lever  quelquefois  devant  le 
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jour  pour  cet  effet ,  quand  je  pfévoi«  la 
multitude  des  cmbarraBsemens  du  jour, 
et  tout  cola  gaiement  :  et  me  écntble  que  je 
m'y  aflectionne ,  et  voudroiâ  bien  pouvoir 
en  Taire  deux  fois  le  jour  ;  mois  il  ne  m'est 
pos  possible. 

Vive  Jésus  1  vive  Mario  !  Adieu,  ma  chèro 
fille ,  je  suis  celui  qu'il  a  rendu ,  sans  un , 

sans  réserve  et  sans  comparaison ,  vôtro. 

« 

LFrniE  cxxiv. 

B*   FRANÇOIS  PE  SALES  ,  A  UN  CUfté. 

n  Tencourage  à  continuer  les  fonctions  de  son 
ministère  dans  la  place  qu'il  occupoit,  et  A  de- 
meurer coostaui  dans  sa  vocation. 

A  Sales,  !•  18  septembre  K07. 

Monsieur  mon  très-cher  confrère ,  par- 
donnez-moi ,  je  vous  prie ,  si  j'ai  tant  tardé 
à  répondre  sur  la  première  lettre  que  vous 
m'avez  jamais  écrite  :  il  n*en  sera  pas  ainsi 
des  autres,  si  j*ai  la  consolation  d'en  rece- 
voir; mais  je  fus  si  occupé  à  mon  départ, 
que  je  n'eus  nulle  sorte  de  loisir  pour  vous 
rendre  ce  devoir  ;  et  avec  cela  je  me  pro- 
mis bien  de  votre  dilection  que  vous  inter- 
préteriez ce  retardement  en  bonne  part. 

Je  persiste  toujours  à  vous  dire  que  vous 
devez  ser\'ir  Dieu  où  vous  êtes  et  facere 
quod  facis  (4).  Non  pas,  mon  cher  con- 
frère, que  je  veuille  forciore  raccroissement 
de  vos  bons  exercices,  ni  la  purification  con- 
tinuelle do  votre  cœur  :  mais  fac  quod  fa- 
cis, et  meliùs  quam  facis  (2);  car  je  sais 
bien  que  Dieu  commande  en  la  personne 
d*Âbraham  ,  à  tous  les  nd(!-les  :  Ambula 
coram  me  y  et  esta  perfectus  (3)  ;  et  que 
£eali  qui  ambulant  in  viis  Vomini  (I)  ; 
et  que  nos  pères  eunles  ibant^  et  in  corde 
$v()  ascenf^iovetn  disponebant ,  ut  irent 
de  viriule  in  virtutem  (o). 

Ayez  donc  bon  courage  de  cultiver  retto 
vi.iijne,  contribuant  votre  petit  travail  au 
bien  spirituel  des  âmes,  quas  servavit 
sibi  Vu  minus  y  ne  flecterent  genua  ante 

(1)  Et  de  faire  ce  qae  Tonsfflltei. 
(1)  ¥»Hei  n  qift  ruu-  faites,  et  mleai  sucorB  qns  Tone 
no  Iv  (•iiteii  Hriucllvinenl. 
(il  siarclKz  on  ma  {ifésenre,  et  lojez  parfait.  Ckn.  g. 

Zfll.  T.   t. 

(V)  Uii'i.iirureux  sont  ceux  qai  narchent  dans  lei  Toles 
du  Seigiii'ur.  P*    cxxvii  ,   T    1. 

(I)  >!)«  porvs  mnrchotrni  arec  oae  Mlnle  fcrTeur.  al  lia 
dltpofoieut  (Jaos  leur  lour  de»  dafré» pour f 'f  f tncSf  de 
vertu  en  vertu.  Ps.  ixxxtn,  v.  #• 


Baal  (1),  in  vinHe  jKqnfN  poïlufa  fadim 

habentis  (3).  Ne  vous  étonnez  pas  si  les 
fruits  ne  paroissent  pas  encore  :  Qufa  H 
patienter  opus  Domini  feeeriê,  labot 
tuus  non  erit  inanis  in  Domino  (3). 

Uélas  >  monsieur ,  Dieu  nous  a  nourris  do 
doux  lait  de  plusieurs  consolations,  aGn 
que,  devenus  grands,  nous  tûchions d'ai- 
der à  la  réédification  des  murs  de  Jérusalem, 
ou  en  portant  des  pierres ,  ou  en  brassant 
le  mortier ,  ou  en  martelant.  Croyez-moi , 
demeurez  là;  faites  fidèlement  tout  à  la 
bonne  foi  ce  que  moralement  vous  poiu'rez 
faire  ;  et  vous  verrez  que  ii  credideriê^ 
videbiê  gloriam  Dei  (4). 

Et  si  vous  voulez  bien  faire,  tenez  pour 
tentation  tout  ce  qui  vous  sera  suggéfé 
pour  changer  de  place;  car,  tandis  que 
votre  esprit  regardera  ailleurs  que  là  où 
vous  êtes,  jamais  il  no  s'appliquera  bien  à 
profiter  où  vous  êtes. 

Or  sus,  tout  ceci  soit  dit  en  la  confiance 
que  vous  me  donnez  par  votre  lettre,  et eo 
la  sincère  amitié  que  je  vous  porte  in  vii* 
ceribui  ejus  cujus  viscera  pro  amor$ 
noêtro  transfixa  sunt  (5).  Je  le  supplie 
qu'il  affermisse  de  plus  en  plus  le  zèle  de 
son  honneur  en  vous,  et  suis  d'un  cooar 
tout  entier,  etc. 

LETTRE  CXXV. 

s.   FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UN  AMI. 

(Comamnlqnéa  par  M.  Lamarduel,  curé  de  SL>Rocb.) 

Témoignages  d'amitié.  Il  est  occupé  h  la  visite  de 
son  diO(  ése.  Il  airooit  sa  petite  ville  d'Anneey. 
Il  se  plaint  de  certaines  aitercationa  enirelts 
ofliciers  de  M.  de  Nemours,  et  de  la  peine  qu'en 
recevoii  un  d'entre  eui.  II  parle  de  la  nomina- 
tion de  M.  Fenoillet  à  l'évéché  de  Moiiipeltier, 
et  de  I  Orai&OQ  funèbre  de  madame  la  duchesse 
de  Nemours,  que  M.  le  duo  l'avoit  prie  de  faire 
imprimer. 

IS  octobre  leOT. 

Monsieur, 

JTai  fort  prié  ce  porteur,  qui  est  dés 
vieux  servi teiurs  de  la  maison  de  Mon- 

(1)  Que  le  Selfneur  s'eat  réierTées,  de  peur  qu'elles  M 
IMchitaent  le  ireauu  deitnt  Baal. 

(i)  Au  milieu  tl  un  peuple  qui  a  lei  lèirea  aouilIéea.nL 
Rkg.  u.  XIX,  T.  18.  et  la.c  vi.  t.  8. 

(8)  Parce  que  il  vous  rsilrs  l'craTre  du  SelRnear  areo 
patience,  votre  IreMll  ne  sera  pas  vain  dani  leScifueer. 
I.  Cor.  0.  XT.  ▼.  88. 

(4)  SI  vous  a*et  de  la  fol  et  de  la  ceoAance  en  Mao.  «sas 
terex  témoin  qell  sera  fltiné  Joan.  g.  xi,  t.  m. 

(6)  Oeas  let  entretlles  de  «et ni  deai  laa  eviraUlas  M8 
et*  transpercées  poar  notre 


DE  S.  FBAHÇOIS  DE  SALES. 


1M 


Menr  (f  ) ,  et  de  moe  bons  amis  et  voisins , 
de  TOUS  saluer  de  ma  part  avec  le  plus 
d'efficace  qu'il  pourra.  J'ajoute  seulement 
sur  ce  papier  que  nul  si^no ,  nul  démon- 
Itration  no  pourroit  jamais  égaler  ni  le  de- 
foir  que  j'ai  à  vos  bienveillances,  ni  Taf- 
iectioD  inviolable  de  laquelle  jo  suis  voué 
et  dédié  à  votre  service.  Cest  la  vérité, 
AiCD&ieur  ;  je  ne  me  puis  assouvir  du  plai- 
fir  que  je  reçois  de  l'assurance  do  votre 
amitié.  Mon  frère  de  Croisy  et  moi  en  fai- 
ions  fête  à  nos  esprits,  toutes  les  fois  que 
nous  nous  voyons  :  mon  cœur  est  tout  plein 
de œ bonheur.  Pcrmettezrmoi ,  monsieur, 
que  sans  nécessité ,  par  la  sculo  abondance 
de  mes  désirs,  je  vous  supplie  de  me  con- 
tinuer ce  bien  que  j'estime  tant,  et  qui 
mliODore  et  console  si  fort.  Je  suis  en  vi- 
ÙIB  bien  avant  parmi  nos  montagnes ,  en 
espérance  de  me  retirer  pour  Thiver  dans 
BOQ  petit  Annecy,  où  j'ai  appris  à  me 
plaire,  puisque  c'est  la  barque  dans  la- 
quelle il  faut  que  je  vogue  pour  passer  de 
oetie  vie  à  l'autre;  et  jo  m'y  plairois  bien 
davantage  I  si  ce  n'éloit  ces  petites  riot- 
Ie6(i)qui  pullulent  tous  les  jours  entre  les 
iffioiers  de  Monsieur,  desquels  quolques- 
aàs  se  rendent  plus  aigres  qu'ils  ne  de- 
vraient contre  le  bon  monsieur  Favre ,  du- 
quel ils  épuisent  lesbclles  humeurs  et  l'âge. 
La  faute  vient  de  ce  que  Monsieur  leur  per- 
met indiiléromment  d'accuser  ce  bon  per- 
lonnage;  et  il  faudroit  leur  faire  connoltre 
qu'on  est  bien  assuré  de  lui ,  de  sa  sulTi- 
MDceet  fidélité,  comme  à  la  vérité  on  lo 
doit  être  :  cela  arréteroil  touU^s  ces  brouil- 
leries,  qui  ne  servent  qu'à  divertir  ces 
esprits  des  meilleures  pensées  qu'ils  pour- 
roicnt  faire  au  service  de  J.-C.  et  du  public. 
On  m*a  dit  que  notre  monsieur  i-'enoillct 
airoit  été  élu  |.eur  Montpellier,  préscnte- 
mant  privé  d'évcque  ;  mais  jo  n'en  croirai 
rien  que  vous,  monsieur,  ou  lui ,  no  m*en 
écriviez.  Je  voudrois  avoir  cnvové  TOrai- 
son  funèbre  de  Madame  (3).  Mais  j'attends 
des  mémoires  de  la  grandeur  de  la  maison 
d'Lsl,  qui  me  doivent  venir  d'IUilio, 
n'ayant  jamais  rien  pu  apprendre  qui  fût 
écuikinl  comme  je  désft'e,  parles  livres 
que  j'ai  pu  avoir  en  ce  pays,  ni  aucuu  ré- 

(*•)  Le  doc  d«  IfcmoDrt. 

m  PtUktê  qverelies.  difllenltit,  •Uerratlofii.  ralllerlei 
piri.urK 
n)  Hadane  It  ducbeiM  ^a  Menoart  qui  éloU  de  U 


ci  t  qu'on  m'a  fait.  J'appréhende  bien  qu'elle 
se  voie  ;  car ,  à  la  vérité ,  jo  n'ai  rien  su  dos 
actions  i>articulières  de  cette  princesse,  qui 
sont  néanmoins  celles  qui  pourroient  rOi- 
lever  ma  petite  besogne.  Je  la  vous  veux 
adresser  premièrement,  afin  que  vous  la 
voyiez  et  revoyiez  pour  y  corriger ,  avant 
que  Monsieur  la  voie;  cor  j'ai  crainte  qu'il 
ne  m'éciiappe  quelques  accens  de  notre 
ramago  do  doçà.  Nous  sommes  ici  hors  de 
nouvelles,  et  moi  particulièrement  parmi 
ces  replis  de  nos  montagnes;  mais  jo  ne 
passe  point  de  joy  que  je  n'invoque  la 
bénédiction  de  Dieu  sur  vous  et  >ur  lOute 
votre  maison.  Qu'à  jamais  vous  soit-il  pro 
pice  et  favorable ,  monsieur ,  selon  que  le 
désire  votre  serviteur,  etc. 

LETTRE  CXXVI. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  DAME  REU- 

GlEUSE. 

L'indilTérence  en  toulei  sortes  d'événemens  Ml 
louable  lors^qu'cUe  a  en  vue  la  vulonlo  de 
Dieu.  Avls  touchant  les  disirarUons  dans  To- 
raison. 

n  OCtObM  1107. 

Madame  ma  très-chère  fîlle,  vous  verrez 
la  lettre  que  j*écris  à  M.  de  Cite^ux  et  à 
madame  votre  bonne  sœur.  Il  me  reste  à 
vous  dire,  selon  le  peu  do  loisir  que  j'ai, 
que  j'approuve  infiniment  l'indiiïérence 
que  vous  avez ,  tant  en  raflairo  do  Bons 
qu'en  toutes  autres,  puisque  c'est  en  con- 
templation de  la  volonté  de  Dieu.  Jo  n'aiine 
nullement  certaines  âmes  qui  n'aflection- 
nent  rien ,  et  à  tous  événements  demeurent 
immobiles  ;  mais  cela,  elles  le  font  faute  de 
vigueur  et  de  cœur,  ou  par  mépris  du  bien 
et  du  mal  :  mais  celles  qui,  par  une  en 
tièrc  résignation  à  la  volonté  de  Dieu,  de- 
meurent indifférentes,  ô  mon  Dieu!  elles 
en  doivent  remercier  sa  divine  majesté; 
car  c'est  un  grand  don  que  celui-li\.  Je  vous 
dirois  mieux  ceci  de  bouche  ;  mais  vous  l'en- 
tendrez, jo  pense,  assez,  ainsi  que  je  le  dis. 

C'est  une  tentation,  devrai,  de  vous  amu- 
ser en  l'oraison  à  penser  ce  que  vous  avez 
à  mo  découvrir  de  votre  orne;  car  ce  n'en 
est  pas  le  temps  :  n'escrimez  néanmoins 
IK)int  contre  ces  pensées,  ains  détournez- 
en  tout  bellement  votre  esprit,  par  un  sim- 
ple retour  à  l'objet  de  votre  oraison 

Je  vous  écrirai  avec  plus  do  loisir  A  la 
preaiière  reoeontre  ;  car  liUûntenant  il  fout 
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que  je  parte  pour  aller  faire  latisite  d'une 
paroisse  ;  et  j*ai  beaucoup  de  gens  autour. 
Dieu  soit  au  milieu  de  votre  cœur ,  ma 
chère  fille,  et  le  veuille  enQammer  de  son 
saint  amour!  C'est  lui  qui  m*a  rendu  pour 
jamais  votre ,  etc. 

LETTRE  CXXVn. 

a.  PRANÇX>IS  DB  SALES,  A  UNE  DAHB. 

Ihrqae  delà  bonne  oraison  :  itIs  sur  oet  exercice 
et  sur  le  choix  des  livres  de  piété,  sur  la  confet- 
•ioo  et  la  couududîod  pMcale* 

Ea  Boveabr*  iSCfT. 

Madame  ma  très-chère  sœur ,  je  m'é- 
tonne comme  vous  recevez  si  peu  de  mes 
lettres.  Il  m*est  avis  que  je  n'en  laisse  point 
des  vôtres  sans  quelques  réponses.  Oh  bien, 
Dieu  soit  loué. 

J*ai  regretté  toutes  les  pertes  qui  se  sont 
faites  en  votre  maison ,  de  laquelle  je  suis 
l'un  des  enfants,  au  moins  en  aflection. 
Hélas  I  la  pauvre  mademoiselle  Jacob  doit 
avoir  été  bien  afîligée  de  fils,  de  père,  de 
mari.  Je  lui  ai  une  grande  compassion,  et 
prie  Dieu  qu'il  lui  soit  pour  tout  c^la. 

J*ai  déjà  écrit  à  madame  votre  mère  : 
maintenant  j^écrirai  à  cette  sœur,  mais  je 
ne  sais  si  ce  sera  avec  consolation  ;  car  je 
ne  sais  point  de  belles  paroles,  et ,  ne  lui 
ayant  jamais  écrit  ni  parlé  de  dévotion,  ello 
trouvera  peut-être  bien  étrange  mon  style, 
mais  étant  du  lieu  où  elle  est ,  elle  prendra 
tout  en  bonne  part. 

Je  nuirai  pas  à  Salins;  mais  je  veux  pour- 
tant bien  faire  en  sorte  que  cette  année 
suivante  no  se  passe  pas  sans  que  nous 
nous  revoyions  tous ,  de  quoi  pourtant  je 
ne  désire  point  que  le  bruit  coure. 

Ne  vous  tourmentez  point  pour  votre  orai- 
8on ,  que  vous  me  dites  se  passer  sans  pa- 
roles; cnr  elle  est  bonne,  pourvu  qu'elle 
vous  laisse  de  bons  effets  au  cœur.  Ne  vous 
violentez  point  pour  parler  en  cet  amour 
divin  :  c'est  assez  parler,  qui  regarde  et  se 
fait  voir.  Suivez  donc  le  chemin  auquel  le 
Saint-Esprit  vous  tire,  sans  toutefois  que 
Je  désire  que  vous  laissiez  de  vous  prépa- 
rer à  la  méditation,  comme  vous  faisiez 
au  commencement,  car  c*est  cela  que  vous 
devez  de  votre  côté,  et  ne  devez  point  en- 
treprendre d'autre  chemin  de  vous-mr^me  : 
mais  quand  vous  vous  y  voudrez  mettre , 
il  Dieu  vous  tireeo  un  autre,  allei-y  avec 


lui,  n  faut  faire  de  notre  oMé  une  prépih 

ration  proportionnée  à  notre  portée  ^  el 
quand  Dieu  nous  portera  plus  haut,  à  In 
seul  en  soit  la  gloire. 

Vous  pourrez  utilement  lire  les  livres  di 
la  mère  Thérèse  et  de  Ste  Catherine  en 
Sienne ,  la  Méthode  de  servir  Dieu  ,  Vjt' 
brégé  de  la  perfection  chrétienne,  h 
Perle  évangélique;  mais  ne  vous  empre» 
sez  point  à  la  pratique  de  tout  ce  que  von 
y  verrez  de  beau  ;  mais  allez  tout  douce 
ment ,  aspirant  après  ces  beaux  enseigne 
mens,  et  les  admirant  tout  bellement,  e 
vous  ressouvenez  qu'il  n'est  pas  questîoi 
qu'un  seul  mange  tout  un  festin  prépar 
pour  plusieurs.  j4s  -  tu  trouvé  du  miêi 
manges-en  ce  qui  suffit,  dit  le  Sage.  L 
Méthode,  la  Perfection,  la  Perle,  sont  de 
livres  fort  obscurs,  et  qui  cheminent  par  l 
cime  des  montagnes  :  il  ne  s'y  faut  guèn 
amuser.  Lisez  et  relisez  le  Combat  spiri 
luel ,  ce  doit  être  votre  cher  livre,  il  es 
clair  et  tout  praticable. 

Non ,  ma  chère  tille ,  vous  confessant  i 
de  bons  confesseurs ,  ne  doutez  nullement 
car  s'ils  n'avoicnt  le  pouvoir  de  vous  ouïr 
ils  vous  renverroient.  Et  si ,  il  n*est  nulh 
ment  besoin  de  faire  ces  jxïvues  générale 
en  la  paroisse  ,  desquelles  vous  m'écrivei 
il  suffit  d'y  rendre  son  devoir  à  Pâques ,  c 
s'y  confessant ,  ou  au  moins  communiani 
Etant  aux  champs ,  les  prêtres  que  vou 
trouverez  es  paroisse>^  vous  pourront  ausf 
confesser.  Ne  vous  laissez  point  presser  d 
scrupules ,  ni  de  trop  de  désirs  :  chemine 
doucemonl  et  courageusement.  Dieu  soit 
jamais  votre  cœur,  ma  chère  sœur  ;  et  j 
suis  on  lui  votre ,  etc. 

LETTRE  CXXVni. 
8.  fhançois  de  sales,  au  GAanmAL  d 

SAVOIE. 
Il  le  fèlicile  sur  sa  promotion.       ^v 

En  noTembra  itQT. 

Monseigneur, 

Les  heureuses  promesses  que  le  ciel  fa 
à  la  terre,  par* la  promotion  de  votre  a 
tesse  au  cardinalat,  donnent  sujet  à  toul 
l'Eglise  de  bénir  la  providence  divine,  h 
quelle  parce  moyen  fournit  au  grand  sicg 
apostolique  ime  colonne  de  haut  prix 
d'excellente  dignité. 
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Hais  06  diocèse  de  Genève  doit  en  res- 
le&CJr  une  joie  toute  particulière  :  car  le 
foilà,  monseigneur,  doublement  assuré  de 
Il  protection  de  votre  altesse ,  par  le  sang 
duquel  elle  est  extraite ,  et  par  celui  qui 
tjeotson  sacré  chapeau,  puisque  la  couleur 
de  pourpre  n'y  tient  nulle  place  que  pour 
représenter  le  sang  du  Sauveur,  dans  le- 
quel les  grands  de  TÉglise  doivent  tou- 
jours tremper  leurs  ailes. 

Que  si  votre  altesse  Ta  agréable,  j*ajou- 
lerai  que  je  n'ai  encore  su  rencontrer  en 
Miistoire  un  seul  des  cardinaux  de  sa  sé- 
lénissime  maison,  qui  n'ait  eu  en  sa  main 
cKévéché  de  Genève,  pas  même  le  grand 
Pâk.  Boa  augure,  ce  me  semble,  et  bonne 
opéranoe  pour  nous ,  que  votre  altesse  hé- 
ritant les  honneurs  de  tous  ses  braves  et 
Agnes  prédécesseurs,  elle  succédera  même 
m  leurs  affections. 

Dieu  nous  fasse  voir,  monseigneur,  les 
jours  de  votre  altesse  fleurir  en  toutes  sor- 
tes de  bénédictions,  et  TÉglise  fleurissante 
de  la  piété,  de  laquelle,  comme  d'un'beau 
printemps,  le  chapeau  de  votre  altesse ,  à 
fgàae  d'une  rose  vermeille,  nous  vient  don- 
KT  un  doux  et  gracieux  présage.  Ce  sont 
les  vœux  continuels,  monseigneur,  de  votro 
trës-humblc,et6. 

LETTRE  CXXIX. 

I.  flANÇOIS  DE  SALES  ,  A  SA  SAim'ETÉ  LE 
PAPE  CLÉMB2<ÏT  VIII. 

(Km  11  Sida  funée  190T,<mim  ooramencameMtdc  16M.) 


FeooiUietum,  ad  Montispessulanenses 
iitaUf  aUolieodom,  mirU  led  tehs  laudibua 
tUoUîL 

# 

Beatissime  Pater, 

Cùm  de  moribus  et  origine  Pétri  Fenoil- 
BeCî,  adMontispessuIanenscm  ecclesiam  à 
lege  christianissimo  nominati ,  locupletis- 
ama  oollegissem  testimonia ,  quse  de  more 
ad  sedem  apostolicam  deferrentur,  non  po- 
Uà  oohibere  animum  quin  ad  sanctitatis 
vestrsB  pedes,  tanquàm  ad  omnium  eccle- 
ftarum  patrem  amantissimum ,  pariter  et 
autissimum  gratulationes  exhiberem.  So- 
hnt  enim  servi  ac  significationem  domes- 
tid  patrififamilias  mérité  gratulari,  cùm 
hnstèacrectè  fîliam  nuptui  coUocavit. 

Ai  eoclesia  illa  Montispessulanensis  eô 
■eliofe  ^nso  indigebat,  qu6  détériora  ab 

m. 


haereticis  jampridem  patitur  incommoda  ; 
cui  proptercà  non  abs  re  dici  possit  :  Ma* 
gna  est  velut  mare  contritio  tua;  quiê 
medebitur  tui?  Quare consentaneum  est, 
ut  ecclesia)  ilii  primum,  de  quâ  tam  rectô 
coUocandâ  agitur,  tùm  etiam  ecclesiœ  ro- 
mande ,  quasi  matri  optima  domestici  Dei 
gratulentur.  At  ego  libentiùs  ac  opportu- 
niùs ,  qui  omnium  optimè  virum  de  cujus 
promotione  sermo  est  cognovi. 

Est  enim  civis  meus ,  beatissime  pater  ; 
ab  ineunteœtate  Utterisin  hâcipsàdvitate 
nostrû  ab  optimo  jfetre  eruditus ,  quibus 
postcà  alibi  tantâ  studiorum  contentione , 
tantâ  ingenii  felicitate ,  animum  addixit, 
ut,  doctor  theologus  creatus,  brevi  in 
concionatorem  omninô  celeberrimum  éva- 
sent :  cùmque  proptereà  parochialis  ec- 
ciesiae  curam  a  me  suscepisset ,  mox  ad 
canonicaium  majoris  ecdesiae  nostrae  evo- 
catus. 

Non  potuit  diutiùs  tantus  splendor  tam 
anguslis  finibus  contineri  ;  sed  Lutetiam 
Parisiorum ,  quadragesimalium  concionum 
causa  accersitus ,  ubi  primùm  ejus  dicendi 
vis  christianissimi  régis  aures  pervasit, 
non  fuit  ei  deinceps  liberum  quin  concio- 
natoris  régis  honore  ailiceretur  et  onere. 

Cui  sustinendo  cùm  in  dies  majorem 
animi  firmitatem  ac  doctrinae  robur  os- 
tenderet ,  quod  plerique  prsedari  alioquin 
viri,  vix  multis  annis ,  ac  maximis  inter- 
cessoribus ,  obtinere  possunt ,  hic  tribus 
annis  consecutus  est ,  ut  scilicet  à  rege  ad 
episcopatum  Montispessulanensem  sedl 
apostolicœ  promovendus  exhibeatur. 

Quod  ubi  cathoiici  Montispessulanenses 
rcscivêre ,  mira  conceptâ  laetitia,  ad  regem 
ex  primoribus-destinaverunt,  qui  omnium 
nomine  gratias  agerent  de  tanto  pastore 
sibi  destinato. 

Haecporrô  cùm  ita  sint,beatissime  pater, 
facile  conjici  potest  quàm  féliciter  accidat, 
ecclesiam  illam  huic  viro  committi,  qui  per 
omnes  eccicsiasticorum  munerum  gradus 
exerdtatus  ascendat  super  muros  illius  tan* 
quam  custos  Gdelis,  qui  non  tacebit  die  ao 
nocte  inclamare  nomen  Domini. 

Quod  alacriùs  pra)stabit ,  si  eiun  beatis- 
sima  vestra  clementia  paternis  amplexibus 
erigat ,  foveat ,  protegat  ac  confinnet.  Ita 
ego ,  qui  hactenùs  ejus  pastor  extiti ,  pro 
illius  erga  hanc  ecclesiam  Gebennensem 
meritOy  beatitudinem  vestram ,  utriusque 
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patrcm  optimum  maximum  ,  per  viscera 
Cliristi  ûbtestor  ad  humillima  pcdum  os- 
cula. 

il  lui  rend  témoignage  de  la  piété  et  de  la 
aumtance  de  M.  Pîprre  Fenouiliet,  nommé  à 
Tévéch^  de  Montpellier ,  par  le  roi  de  France  , 
afin  qu'il  plaise  i  aa  lainteté  lui  accorder  ses 
bulles. 

Très-saint  Père 

La  nomination  qui  vient  d'être  faîte  par 
le  PO!  tr^s-chriHien  ,  de  M.  FenouiIIot(4)  à 
révélé  de  Montpellier,  m'ayant  obli^^é  de 
recueillir  les  Uîmoignoges  qui  regardent 
ses  mœurs  et  son  origine  ,  pour  en  infor- 
mer le  saint-siége  ,  selon  la  coutume  ,  je 
n*ai  pu  m*empêcher  de  marquer  à  votre 
sainteté  la  joie  que  je  ressens  de  tous  les 
biens  que  j*cn  ai  entendu  dire>  et  d'en  féli- 
citer le  père  commun  de  toutes  les  Églises, 
ce  père  autant  aimé  de  ses  enfans  ,  que 
son  amour  pour  eux  est  fort  et  universel. 
N'cst-îl  pas  juste  en  effet  que  les  serviteurs 
et  les  domestiques  du  père  de  famille  se 
réjouissent  avec  lui ,  et  le  congratulent 
d'avoir  trouvé  un  mariage  avantageux 
pour  sa  fdic  ? 

On  ne  peut  douter  du  besoin  qu'a  l'É- 
glise de  ^ïontpellier  d'un  époux  qui  soit 
au-dessus  du  commun  ,  après  ce  qu'elle  a 
souiïert  depuis  si  longtemps  de  la  piirt  des 
hérétiques;  en  sorte  qu'on  peut  lui  adresser 
avec  raison  ce  passage  de  TÉcriture  : 
Foire  doufcvr  est  grande  comme  la 
mer;  qui  j>ourra  y  apporter  du  re- 
mède (2)?  U  est  donc  juste  que  tous  les 
gens  de  bien  prennent  part  d'abord  à  la 
joie  de  cette  Eglise  désolée  ,  qui  se  voit  sur 
le  point  d'être  si  bien  pourvue  ,  et  qu'en- 
suite ils  témoignent  leurs  sentiments  d 
l'Église  romaine  ,  qui  en  est  la  mère  ,  et  la 
Irès-bonnc  mère.  Pour  moi ,  je  m'y  por- 
erai  d'autant  plus  volontiers  que  mon 
témoignage  ne  peut  pas  être  indifférent , 

(1)  F«noulUct  (Pierre  de)  naquit  AAnnerj.  où  il  ntMg 
étodrs,  et  ou  II  devint  un  tre«-réièhre  prédirntrnr.  Le 
hrnit  (If  M  réputation  étant  itarrenu  en  Franre.  !•  roi 
Heuri  IV  «téaira  <le  l'ealeadre.  et  le  nornma  aoo  prédica- 
teur ordinaire.  En  ir>07  il  fut  pourvu  de  l'étéché  de  Mont- 
petlirr.  par  le  roi,  qui  Inl  dit.  en  lui  annonçant  e«ii« 
fraie,  qo'il  la  lui  faitolt  à  condition  qu'il  n'en  aoroit 
ohligaOon  qu'à  lui  »cul.  nepuif  rriie  époque  il  fui  em- 
ployé fedlvrrte»  affaires  et  néltoriatiun*  relatlvci  aax  In- 
iérèt»  Uo  ri^slifo,  et  pour  lesqurllet  il  déploya  le  plus 
frnnd  tnlent.  Il  prononça  en  1610  l'oroiton  funèbre  di> 
Senrl  IV,  ai  en  1648  celle  de  Loui«  Xlil.  M.  de  Fenoalllat 
aïoonK  à  Parla,  le  23  noTenOtre  1611 

'a)  TBfttR.  ,  O.  Il,  T.  II. 


eu  égard  à  la  connoissance  parfaite  que 
j'ai  du  sujet  dont  il  est  question. 

Je  dirai  donc  à  votre  sainteté  qu'mnt 
pris  naissance  dans  notre  ville ,  il  y  a  foi) 
ses  premières  études  sous  la  conduite  de 
M.  son  père ,  qui  étant  un  fort  honnête 
homme  ,  n'a  point  voulu  confier  à  d'autres 
sa  première  éducation.  U  quitta  depuis  la 
maison  paternelle  pour  aller  ailleurs  ache- 
ver ses  élucjes  ;  et  il  y  fit  un  tel  progrès, 
tant  par  l'application  et  la  diligence  qu'il 
y  apporîoit  que  par  la  vivacité  de  son  ju- 
gement .  qu'il  parvint  bientét  à  être  doc- 
teur en  théologie ,  et  qu*il  est  devenu  un 
très-célèbre  prédicateur  :  c'est  pourqqoi  le 
n'ai  pas  cru  pouvoir  mieux  faire  que  q^ 
lui  confier  le  soin  d'une  paroisse  pour  | 
cxcrC/er  ses  talents  ;  et ,  peu  de  temu 
après,  il  fut  pourvu  d'un  canonicat  dç 
notre  cathédrale. 

Mais  comme  une  si  grande  lumière  ne 
pou  voit  être  resserrée  plus  longtemps  dans 
ces  bornes  si  étroites,  il  fut  appelé  h  Paris, 
pour  y  pl^her  le  carême.  On  n'eut  paf 
plutôt  goûté  son  éloquence  pleine  d'un  feu 
tout  divin  ,  et  sa  manière  d'enseigner  in< 
sinuanto  et  persuasive ,  que  le  bruit  àa 
sa  réputation  se  répandit  jusqu'à  la  cour, 
et  parvint  jusqu'aux  oreilles  du  roi  très- 
chrétien.  Sa  majesté  ne  manqua  pas  de  k 
demander  pour  prêcher  devant  elle;  et  sej 
instances  furent  si  grandes  qu*il  no  put  si 
défendre  d'accepter  cet  honneur ,  qqetQu^ 
peine  qui  y  soit  attachée. 

Il  montra  de  jour  en  jour  dans  cetU 
fonction  une  plus  grande  fermeté  d'âme 
et  la  force  de  sa  doctrine  croistioit  à  mai 
sure  que  sa  carrière  s'avançoit.  EnAn  i 
prêcha  avec  tant  de  succès  et  tant  d< 
gloire  ,  qu'il  obtint  en  trois  ans  une  faveui 
que  beaucoup  d'autres  personnes  de  mé 
rite  ,  avec  de  puissants  patrons ,  auroîen 
à  peine  obtenue  en  bien  des  années;  c'étoi 
d'être  présenté  à  votre  sainteté  pour  étn 
évêque  de  Montpellier. 

Sur  la  nouvelle  de  cette  nomination  ,  le: 
catholiques  de  la  province  triomphèren 
do  joie ,  et  députèrent  quelques-uns  dei 
premiers  d'entre  eux  pour  rendre  grâces  i 
sa  majesté ,  au  nom  do  tous ,  de  ce  qu'elK 
leur  avoit  destiné  un  pasteur  si  accompli 

I.cs  choses  étant  ainsi ,  très-saint  père 
il  est  facile  de  juger  combien  il  est  int' 
portant  à  cette  Église  d'avoir  pour  la  gov 
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nner  un  tel  honune ,  qui  a  passé  par  tous 
1«  degrés  des  foncUoi»  ecolâsiasliques , 
H  fui  va  (pour  perler  le  lan^go  des  livres 
uints)  monter  mut  cm  mttraillet,  comme 
wu  fidèle  unlinelU,  ne  euiani  ni  jour 
ti  nuit  dineofurr  le  nom  du  Sei- 
ineur  (1),  et  d«  réclamer  son  secoura. 

Usig  il  ne  peut  s'acquitter  avec  succès 
et  avee  ftidlité  d'une  si  grande  clier^io , 
l'il  ne  plait  â  votre  eainieté  de  l'encotira- 
g>r  par  son  amour  paternel ,  de  favoriser 
Ks  travBUK,  de  le  protéger,  de  ledélGridre, 
a  d'atfbrmir  solidement  son  autorité.  C'est 
bgrnce  que  je  demande  à  rotre  béniitude, 
Writ  perce  que  j'ei  étâ  son  dvâque ,  soit  à 
CHUS  des  obligations  que  lui  a  l'Ëgliee  de 
OmAve  ;  et  comme  ]e  la  demande  par  les 
entrailles  de  Jésus-Christ ,  ù  vous  qui  êtes 
le  père  de  l'une  et  d«  l'autre ,  et  que  Je  le 
bu  avec  tcute  l'humilité  possible  ,  étant 
pmtflrnd  à  vos  pieds  pour  les  baiser  ,  je 
mis  persaadd  que  ma  prlàre  aura  son  eiret. 
JU  l'honneur  d'élre  avec  le  plus  profond 
iHpBC^ ,  très-saint  père ,  de  votre  béati- 
tude ,  etc. 


LFTTBECXXX. 


bBN  d«  !■  Itln  •plrllaells  de  la  cammuniDn 
iftl  CI  ■•anU|e  de  m  lia  Dourrllure  etltut 
diipDtlUon  raiiniM  pour  l'en  tpproohsr.  Ulilid 
dy  lirra  du  Combal  tfririiittl,  .liia  louchtii 
l'taiiiAnt  CE  U  toJodU  de  Dieu  eiercfie  dini 


Ha  fille ,  Je  prends  la  plume  pour  vous 
écrire  le  plus  que  je  pourmy,  et  avec  dé- 
sir de  TOUS  écrire  beaucoup ,  en  contre- 
échange  du  long  temps  qu'il  y  a ,  ce  me 
femble,  que  je  ne  vous  ay  point  écrit  qu'en 
courant.  J'ai  vos  lettres  du  18  ,  19  ,  et  35 
novembre ,  et  du  5  ,  U  et  !3  décembre , 
de  l'année  passée  ,  auxquelles  je  n'ai  pas 
entièrement  répondu  ;  au  moins  je  m'en 
doute.  • 

En  la  première  vous  me  dites  que  vous 
TOUS  sentez  affamée ,  plus  que  l'ordinaire, 
delà  très-sainlo communion.  II  y  a  deux 
uriesdefaim  :  l'une  qui  est  caiûée  delà 


bonne  digestion  :  l'autre ,  du  desrèglement 
de  la  force  attirante  de  l'estomach. 

Ilumilie£-vousfort,ma  lille,  et  cschauOta 
fort  votre  cslomach  du  saint  emour  de  Je* 
sus^lirlst  crucifié,  alin  que  vous  puissiez 
bien  digérer  spirituellement  cette  céiest» 
viiincle  :  et  puisqu'assez  demande  du  pain 
celui  qui  se  plaint  de  la  faim ,  je  vous  dis, 
ma  fille,  oui,  communiez  ce  caretme,  1» 
mercredis  et  vendredis,  et  jour  de  Noti^ 
Dame,  outre  les  dimanches. 

Mais  qu'entendez- vous  que  l'on  fasse  <U- 
gestion  spirituelle  de  Jésus-Christî  Ceux 
qui  font  bonne  digestion  corporelle  ressen- 
lenl  un  renforcement  par  tout  leur  corps, 
par  la  distribution  générale  qui  se  fait  de  la 
viande  en  toutes  leurs  parties.  Ainsy,  ma 
fille,  cou»  qui  font  bonne  diRastioa  spiri- 
tuelle ressentent  que  Jésus-Christ,  qui  est 
leur  viande,  s'eipanche  et  communique  à 
toutes  les  parties  do  leur  aroe  et  de  leur 
corps.  Ils  ont  Jésus-Christ  su  cerveau  ,  au 
cœur,  en  la  poitrine,  aux  yeux,aux  mains 
en  le  langue,  aux  oreilles,  aux  pieds.  Hais 
ce  Sauveur,  que  foit-il  partout  par-Iù?  U 
redresse  tout,  il  purifie  tout,  il  mortiOe 
tout,  il  viviQe  tout  :  il  ayme  dans  le  cœur, 
il  entend  su  cerveau,  il  anime  dans  la  poi- 
trine, il  void  au  yeux,  il  parleen  la  langue, 
ainsy  des  autres  :  Il  fait  tout  en  tout.  Et 
lore  nous  vivons,  non  point  nous-mesmes; 
mais  Jésus-Christ  vit  en  nous  (1).  0  quand 
sera-ce,  ma  chère  fille  ?  mon  Dieul  quand 
sera-ce?  Mais  cependant  je  vous  monsti* 
ce  à  quoi  il  faut  prétendre,  bien  qu'il  se 
faille  contenter  d'y  atteindre  petit  à  petit. 
Tenons-nous  humbles,  et  communions 
hardiment  :  peu  à  peu  notre  estomuch  in- 
térieur s'apprivoisera  aveccette  viande,  et 
apprendra  â  la  bien  digérer.C'est  un  grand 
point,  ma  fille  ,  de  ne  manger  que  d'une 
viande ,  quand  elle  est  bonne  ;  l'estomach 
fait  bien  mieux  son  devoir.  Ne  désirons 
que  le  Sauveur,  et  j'espère  que  noua  ferons 
bonne  digestion.  Je  ne  pensois  pas  vous 
tant  dire  sur  ce  premier  point  :  mais  je  me 
laisse  porter  aysément  avec  vous  ;  et  puys 
je  m'en  vay  taniét  à  c^ ttc  sainte  réfection 
avec  vous  :  carc'est  jeudi, et  ce  jour-lâ  noua 
nous  tenons  l'un  ù  l'autre,  et  nos  cosurs,  ce 
me  semble ,  s'cntre-touchent  par  ce  saint 
sacrement. 

1(1)  vrra  nua,  ]n  ■«■  h*i  tItii  itrt  la  ■• 
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En  la  seconde ,  vous  no  me  dites  rien  à 
qiioy  il  faille  res)K)n(lrc.  Oui,  ma  fille  ,  le 
Combat  spirituel  est  un  grand  livre.  11  y  a 
quinze  ans  que  je  le  porto  «n  ma  pocheUe, 
et  ne  le  lis  jamais  qu'il  ne  me  prouffîte. 

En  la  troisiesmo,  vous  me  parlez  du 
jeune  garçon  ({ue  vous  désirez  mettre  avec 
moy  :  je  pensois  que  ce  fût  quelque  garçon 
de  respect.  C'est  pourquoy  je  vous  escrivis 
l'autre  jour  que  je  le  prend  rois  dans  quel- 
que temps,  après  (lue  je  me  serois  défait 
d'un  autre  ;  mais  |)arce  que  par  une  autre 
lettre  vous  me  dîtes  que  Jaques  le  connois- 
soit,  je  m'en  cnquis,  et  il  me  dit  que  c'es- 
toit  un  enfant  bon  à  tout.  C'est  pourquoi  je 
vous  dis  maintenant  que  ,  quand  il  vous 
playra  me  l'envoyer,  je  le  recevray  de  bon 
cœur.  Non  point  que,  par  ce  mot  de  bon  à 
tout,  je  le  veuille  traiter  indiscrètement; 
mais  je  veux  dire  que  je  le  pourrai  faire 
servir,  non-seulement  à  la  plume ,  mais  à 
la  chambre,  et  enfm  à  beaucoup  de  petits 
Services,  et  le  tenir  humble.  Je  me  feray 
mieux  entendre  en  vous  disant  que  je 
crains  de  rencontrer  des  secrétaires  qui , 
quand  on  leur  dit ,  donnez-moi  ma  botte, 
bridez  ce  cheval ,  faites  ce  lit ,  ils  répon- 
dent, je  ne  suis  piis  pour  cela  :  car  en  tout 
j'emploie  le  premier  que  je  trouve,  hormis 
les  ecclésiastiques.  Envoyez-le-moi  donc- 
qiios,  et  j'en  auray  un  soin  particulier; 
j'enlcnds  quand  vous  voudrez,  car  je  voy 
le  teins  âpre,  etauquel  je  fay  scrupule d'en- 
vovcr  un  homme  à  trois  lieues  loin.  Vous 
ni'oscrirez,  s'il  vous  plaît,  ce  que  je  luy  de- 
vrav  donner. 

*  Je  prcscheray  à  Rumilly,  petite  bour- 
gade de  ce  diocèse,  /  a  la  À.  Je  prie  Dieu 
pour  tous  vos  enfans ,  car,  ma  fille ,  tout 
cela,  ce  me  semble ,  m'appartient  de  si 
près ,  que  nul  parentage  n'y  sçauroit  rien 
adjousler.  Je  veux  dire  queje  les  tiens  pour 
mes  enfans,  et  les  tiens  comme  cela  du  pro- 
fond de  mon  cœur.  Aymée  Marie  au  parti 
de  la  elle  est  l'aynée,  et  si  je  suis  obligé  de 
l'aymer  plus  tendrement  parce  qu'un  jour 
que  vous  n'estiez  pas  au  logis  à  Dijon,  elle 
me  fit  bien  des  faveurs,  et  me  permit  de  la 
baysor  d'un  bayser  d'innocence.  Ay-je 
donc  pas  bien  rayson  de  prier  N.  S.  qu'il 
la  rende  tout  agréable  à  sa  bonté.  Je  vous 
ay  escrit  que  vous  fussiez  commère  de 
M.  de  Chapelle.  Pour  les  conditions  que  je 
désire  eu  vostre  obéissance ,  elles  sont 


toutes  en  une,  car  je  n*y  désire  que  la  sim- 
plicité laquelle  fait  acquiescer  doucement 
le  cœur,  au  commandement,  et  fait  qu*on 
s*eslime  bienheureux  d*obéir  mesme  es 
choses  répugnantes,  et  plus  en  celle-là 
qu'en  nulle  autre.  A  la  5.  Je  treuve  bon  voe- 
tre  conseil  de  n*aller  pas  en  Bourgogne 
qu'avec  grande  apparence  de  profiter.  Je  le 
feray  ,quoyquemadame  nostre  sœur  Brulart 
me  die,  laquelle  comme  je  croy  ne  tient  pas 
que  mon  voyage  fust  inutile,  parce  que  en 
particulier  quelques  âmes  me  pourroyent 
employer  à  leur  service  ;  mais  ce  n*est  pas 
cela  que  je  prétens.  Nous  penserons  pen- 
dant le  caresme,  et  je  luy  escriray  à  ocoor 
clair  mon  intention  et  prétention  sur  mon 

voyage  (4). 

Vousme  faytes  grand  playsir,  je  dis  trèa* 
grand,  de  m'exhorter  à  rhumilité  ;  non  pas 
parce  qu'il  ne  me  manque  que  ceste  vertii- 
là,  mais  parce  que  c'est  la  première  et  le 
fondement  des  autres.  Tousjours ,  quand 
vostre  cœur  vous  le  dira ,  recommaiidea* 
moy  les  vertus.  Je  vous  entens  bien  en  la 
manière  que  vous  me  le  dites,  avec  laquelle 
vous  vous  mettez  à  Tadventure,  en  faisant 
les  actions  que  vous  ne  reconnoissez  pas 
du  tout  bien.  Je  l'appreuve,  car  vraiement 
elle  est  bonne  ;  et  si,  j'en  fay  de  mesme.  Il 
faut,  pendant  que  je  m'en  ressouviens,  que 
je  vous  défende  ce  mot  de  taint^  quand 
vous  escrivez  de  moy  :  car,  ma  fille,  je  suis 
plus faint  que  saint;  aussy  la  canonication 
des  saints  ne  nous  appartient  pas  :  à  pea 
que  pour  cela  je  ne  retins  la  lettre  de  M«  de 
Charmoysi  ;  mais  la  consolation  qui  luy  en 
pouvoit  revenir  m'en  empescha. 

*  Je  voudrois  avoir  un  cachet  comme  le 
vostre,  nous  n'avons  pas  icy  qui  les  faoey 
s'il  n'y  a  pas  beaucoup  d'incommodité  en* 
voyez-m'en  un  à  la  6.  Je  presse  M.  de  Saih 
sea  pour  sçavoir  qu'il  a  fait  des  lettres  que 
je  vous  escrivois  en  response  de  celles  qu'il 
m'apporta.  Je  vous  escrivois  une  grande 
lettre  et  avec  liberté,  car  il  m'avoit  dit  qtt*il 
envoyoit  son  homme  exprès  pour  le  procès. 

*  Escrivez  quand  ](ous  pourrez  à  M.  de 
Charmoysi,  cela  luy  profitera,  et  escrivez* 
luy  de  cœur  tout  hardiment.  Les  deux 
points  que  je  vous  dis  en  la  chapelle  de 
Sales  pour  la  pureté  du  cœur,  sont  d'éviter 
le  péché,  et  de  ne  point  y  laysser  entrer 

(1)  Les  tstérlquei  placés  au  cuaiaMttc«nMt  âm  ali* 
néa,  Indlqaaol  le»  puMftf  itUOttTés  «t  999léê  êUê  V9Iê- 
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lucune  affection  formée  qui  ne  tende  à 
rhonneur  et  amour  de  Dieu.  Est-ce  pas 
cela  ma  fille.  Demeurez  en  paix.  (Amen). 
Je  n'eacris  point  à  \os  dames  de  Dijon,  ni  à 
M.  de  Grespy,  ni  à  ses  filles,  ce  sera  un  de 
ces  jours  que  je  vous  escriray  à  toutes 
quand  vous  y  serez  *  | .  Vive  Jésus. 

J'aurois  grande  envie  de  vous  dire  un 
mot  de  l'amour  de  la  volonté  de  Dieu  ;  car 
je  m'aperçois  que  vous  en  faites  Texercice 
en  l'oraison,  et  ce  n'est  pas  cela  que  je  vou- 
kis  dire  ;  car  il  ne  faut  point  vous  assujet- 
tir ai  icelle  (j'entends  à  l'oraison)  à  aucun 
point  ordinaire  :  mais  &i  vous  promenant 
seule  ou  ailleurs,  jetez  ToBil  sur  la  volonté 
gâoérale  de  Dieu,  par  laquelle  11  veut  tou- 
tes les  oeuvres  de  sa  miséricorde  et  de  sa 
justice ,  au  ciel,  en  terre,  sous  terre;  et 
ivec  une  profonde  humilité,  approuvez, 
loues,  puis  aymez  cette  volonté  souveraine, 
toute  sainte,  toute  équitable,  toute  belle. 

Jetez  ToBi]  sur  la  volonté  de  Dieu  spé- 
datoy  par  laquelle  il  ayme  les  siens,  et  fait 
sa  eux  des  onivres  diverses  de  consolation 
etdetribulation;  et  cela  il  le  faut  un  peu 
mascher,  considérant  la  variété  des  conso- 
latkms,  mais  surtout  des  tribulations  que 
les  hooA  souffrent  ;  puys,  avec  grande  hu- 
milité, approuvez,  louez  et  aymez  toute 
cette  volonté. 

Considérez  cette  volonté  en  vostre  par- 
tkoUère  personne,  et  en  tout  ce  qui  vous 
arrive  de  bien  et  de  mal,  et  qui  peut  vous 
arriver,  hors  le  péché  :  puys  approuvez , 
kmea  et  aymez  tout  cela ,  protestant  de 
voukHr  à  jamais  honorer,  chérir,  adorer 
oette  eouveraine  volonté  ;  exposant  à  sa 
aerd  et  luy  donnant  vostre  personne  et 
eelle  de  tous  les  vôtres,  et  j'en  suis.  Enfin, 
coadueg  par  une  grande  confiance  en  cette 
volonté,  qu'elle  fera  tout  bien  pour  nous  et 
pour  DOlre  bonheur. 

rai  presque  dit  ce  qu'il  faut  :  mais  j'ad- 
joDle  qu'ayant  fait  deux  ou  trois  fois  cet 
eierGîoe  en  cette  façon ,  vous  pourrez  Tao- 
coardr,  le  diversifier  et  accommoder 
eomme  voua  le  trouverez  mieux  ;  car  il  le 
fini  souvent  ficher  au  cœur  par  manière 
4*éIanoemen8.  Il  me  semble  que  la  dévo- 
tion s'aocrolt  un  peu,  et  que  nostre  Sei- 
gaeur  dispose  la  place  à  l'exercice  d'une 
petite  troupe  de  chétives  femmelettes ,  qui 
se  retireront,  Dieu  aidant,  un  jour  en  cea 
qoartîera.  Voua  acavez  ce  que  je  dis.  Qr  à 


Dieu,  ma  fille  très-chère  et  très-aymée  ;  îi 
Dieu  soyons-nous  à  jamais.  Je  suis  en  lui 
uniquement  vôtre.  Vive  Jésus  I  Amen. 

LETTRE  CXXXI. 

MADBMOrSELLB  FAVRE ,  A  8.  FRANÇOIS 
DE  SALES. 

(Tirée  d«  ta  ▼!•  de  U  mèr*  Farra  par  la  mère  de  Cbantl.) 

Elle  lui  promet  d'être  soumise  à  m  conduite. 

AprèsleSféTrierlM». 

Je  n'ai  plus  besoin  de  chercher  le  chemin 
de  la  vertu  ;  M.  de  Boisy ,  en  votre  absence, 
monseigneur ,  me  le  montre  si  clairement 
que  je  n'ai  qu'à  Tembrasser  et  l'affection- 
ner contre  la  liberté  que  mon  esprit  aime 
si  fort.  Je  travaille ,  selon  mon  premier  dé- 
sir, à  me  rendre  obéissante,  et  je  ne  puis 
être  mue  foiblement  à  ce  dessein ,  puisqu'il 
y  a  des  couronnes  éternelles  jointes  à  une 
temporelle ,  qui  est  Thonneur  d'être  étpr- 
nellement  votre  fille.  Monseigneur,  je  tâ- 
cherai de  me  conserver  ce  bon  cœur ,  me 
soumettant  entièrement  à  vos  volontés. 

LETTRE  CXXXn. 

8.   FRANÇOIS  DE  SALES,  A  MADAME 
DE  GHANTAL. 

II  lui  recommande  de  ménager  m  aanté ,  et  de 
ne  pas  s'atténuer  par  de  trop  grandes  Teilles, 
afln  de  pouvoir  subvenir  à  tous  les  eiercices. 
Il  ne  veut  pas  qu'elle  soit  pointilleuse  dans  sa 
dévotion,  ni  trop  sensible  aui  tentations  ordi- 
naires sur  ses  poines  d'esprit  et  sur  leurs  des- 
seins communs. 

•  février  1608. 

Hier  seulement  je  vous  écrivis ,  ma  chère 
fille,  par  la  voie  de  Lyon;  et  maintenant 
voici  arriver  l'homme  de  M.  de  Sainte- 
Claire,  qui  m'apporte  votre  lettre  du  24 
janvier,  à  laquelle  je  vais  brièvement  ré- 
pondre; et,  si  je  puis,  je  répondrai  eut 
core  à  quelqu'une  des  autres. 

Je  commence  par  votre  coucher  et  lever 
matin.  Pourquoi  faites- vous  cela ,  ma  chère 
fille?  Non  certes,  il  ne  faut  pas  accabler 
Tespri  t  à  force  de  travailler  le  corps.  S.  Fran- 
çois le  disoit  à  ses  disciples.  Je  fais  cela,  il 
est  vrai ,  mais  c'est  par  une  vive  force  : 
autrement  je  dors  fort  bien  ce  qui  m'est 
nécessaire,  et  je  veux  que  vous  en  fassiez 
de  même.  La  lettre  ci-jointe  vous  fut  écrile 
à  la  mi-nuit;  mais  il  y avoit  longtemps  que 
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je  n'avois  tant  veillé.  Il  ne  faut  {>aft  pour 
peu  de  chose  se  détraquer  coimino  cela, 
noUimment  les  femmes  ;  car  après  on  ne 
vaut  rien  louL  le  long  du  jour. 

Hé  bien ,  ma  chère  fille ,  vous  avez  eu 
votre  cAprit  tout  entortillé  ce0  deux  ou  trois 
premiers  jours  de  carême.  Tout  cela  ne 
m'étonne  nullement  :  car  vous  avez  un  es- 
prit si  douillet  et  si  jaloux  de  ce  que  vous 
avez  en  résolution ,  que  tout  ce  qui  le  tou- 
che à  biais  contraire  vous  est  si  sensible 
que  rien  plu»  :  et  je  vous  ai  dit  mille  fois 
qu'il  ne  faut  pas,  ma  chère  fille,  aller  si 
pointilleusemcnten  notre  besogne. 

Hélaa!  ma  plie ,  vous  diraije  ce  qui  m'est 
avenu  ces  jours  passés?  Jamais  do  ma  vie 
je  n'avois  eu  un  seul  ressentiment  de  ten» 
tAlion  contraire  à  ma  perfection.  L'autre 
jour,  sans  y  penser,  il  m'en  tomba  une 
dans  i'esprit,  non  point  de  désirer  que  je 
ne  fusse  pas  d^Église ,  car  cela  eût  été  trop 
grossier;  mais  parce  qu'un  peu  aupara- 
vant, parlant  avec  des  personnes  de  con- 
fiance (et  vraiment  je  pense  que  ce  fut 
notre  Croisy  ) ,  je  dis  que  si  j'étois  encore 
en  l'indifTéreiice^et  que  je  fusse  héritier 
d'un  duché ,  je  choisirois  néanmoins  l'état 
ecclésia9lique,  tant  je  Taimois,  fl  m'arriva 
un  débat  en  l'âme ,  que  sî,  que  non ,  qui 
dura  quelque  temps.  Je  le  voyois,  ce  me 
semble,  là-bas,  bien  bas,  »u  fin  fond  de 
la  partie  inférieure  de  Tamo,  qui  s'enfioit 
comme  un  crapaud.  Je  m'en  moquai ,  et  ne 
voulus  pas  seulevient  penser  s*  j'y  pensois  : 
il  alla  tôt  en  fumée ,  et  je  ne  le  vispluj»  La 
vérité  est  que  je  cuidai  m'en  importuner, 
et  j'eusse  tout  gâté  :  mais  enfin  je  pensai 
em  moi-même  que  J0  ne  méritois  pas  d*a- 
TOÎF  une  si  hante  paix  que  rennemi  n'osât 
pas  regarder  de  loin  mes  murailles. 

Mon  Dieu ,  ma  fille ,  je  vendrois  que  vous 
eussiez  la  peau  du  cœur  un  peu  plus  dure , 
afin  que  vous  m  laissassies  pas  de  dormir 
pour  les  puces.  Quand  les  tentations  vous 
Tiendront  à  gauche,  je  n»  m'en  siettrai 
pas  en  peioe  ;  car  elle»  sont  trop  grossières. 
Ces  impoptunités  ne  sont  pas  pour  toujours, 
mais  pour  l'état  présent  de  Vos. affaires; 
c'est  pourquoi  je  vous  ai  dit  qu'il  falloit 
avoir  patience.  Oh  !  pour  cela ,  noua  avons 
de  quoi  nous  bravement  défendre  ^  et  en 
bataille  rangée. 

Mais  quand  elles  vous  viendroplé  droite, 
alors  je  ne  vous  saurai  Que  dire ,  sinon  : 


Croyeunoi,  ma  fille,  reposex-vous  sur 
mon  ame  pour  œ  regard.  J'ai  bien  des  rai- 
sons ,  à  mon  avis  irréprochables  :  mais  pouf 
œs  choses-là  on  ne  peut  ni  doit  entrer  en 
dispute;  il  faut  que  cela  se  démêle  ayeô 
des  considérations  tranquilles  et  en  repos^ 
tout  à  Taise  et  de  cœur  à  coeur. 

Or,  sus,  je  parle  trop  de  ceci  :  car  puis« 
que  vous  demeurez  ferme  en  vos  résolu* 
tiens ,  je  ne  devois  vous  dire ,  sinon ,  de- 
meurez en  paix,  ma  fille;  tout  cela  n'est 
rien.  La  foi,  l'espérance,  la  charité, |Mèces 
immobiles  de  notre  cosur ,  sont  bien  sujettes 
au  vent ,  quoique  non  pas  à  l'ébranlement  : 
comment  voulons-nous  que  nos  résolutions 
en  soient  exemptes?  Vous  êtes  admirable, 
ma  fille ,  si  vous  ne  vous  conteniez  pas 
que  noti^  arbre  demeure  bien  et  profon- 
dément planté,  mais  que  vous  vouliez 
encore  que  pas  une  feuille  ne  soit  agitée  t 

Usez  fort  de  diversion  en  semblables 
occasions,  par  des  actes  positifs  d^amour 
en  Dieu  et  de  confiance  en  sa  graoe.  Après 
tout  cela  ne  craignez  pas ,  pour  ces  baga- 
telles, de  contrevenir  à  nos  résolutions, 
ni  à  la  confiance  et  repos  que  vous  devei 
prendre  en  icelles  et  en  moi.  Ce  sont  de^ 
craintes  sans  sujet;  ear  si  l'angode  Satan, 
souflletant  S.  Paul  par  tant  d'agi tatfohsdéé 
pensées  déshonnètes,  ne  sut  néanmoins 
offenser  sa  pureté,  pourquoi  tiendrons!* 
nous  nos  résolutions  offensées  par  ces  inéd» 
vemens  d'esprit? 

Au  demeurant,  vous  avez  choisi  an  eon^ 
fesseur  bon,  prudent  et  docte i  dite^M 
hardiment  nos  résolutions ,  telles  qo'elk^ 
sont ,  afin  de  bien  alléger  votre  esprit  pat 
ses  avis  ;  car  je  ne  donte  nullen>en(  qvH 
n'y  bougera  rien ,  mais  vous  y  confbrlem. 
JSe  les  dis  au  père  recteur  de  Cbambéri, 
sans  rien  nommer  ;  il  my  confortera  i  j» 
les  dis  à  un  autre  grand  ecclésiastique  ;  il 
m'y  confortera  :  je  lésai  dites  mille  fois  à 
Dieu ,  mais  hélas  t  non  pas  si  révérennnneHl 
que  je  devois;  et  toujours  il  m'y  a  conforté* 
Expliquez  donc  bien  votre  fait  à  votre  eon  • 
fesseur  le  père  Gentil.  Dites-lai  les  con- 
sidérations qui  font  différer  la  sortie,  el 
puis  celles  que  j'ai  faites  pour  le  genre  di» 
vie  après  la  sortie,  mais,  outre  cela,  os 
sera  ^am  doute  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu,  |pour  des  raisons  que  je  ne  puis  dire  : 
et  vou»  verres  qii*il  dira  que  noe  résohi* 
tiens  sont  résolutions  faites  de  la  main  de 
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Dieu  ;  pour  moi  jo  n'en  doute  nullement. 
Biais  cependant  que  j*écris  sans  mesure 
sur  co  sujet,  il  me  vient  un  scrupule  que 
J'en  dise  trop.  Non,  ma  fille,  no  philoso- 
phe2  point  sur  tout  ceci  :  car  je  ne  l'écris 
pas  à  cette  intention ,  ni  pour  crainte  que 
J'aie  que  le  cœur  tous  faille;  non  nulle- 
ment: c'est  simplement  afin  que,  Tayafet 
(H^posé  au  père  âentil ,  vous  puissiez,  non 
point  fortifier  ces  rcsolutions,  car  je  les 
tiens  Invariables ,  mais  vous  y  consoler , 
el  md  aussi.  Mon  Dieu  I  c*est  assez. 

UËTTItE  CXXXm  (4). 

8.  FBAlfÇOIS  ÙE   SALES,  A  MAbAHB 
DB  GHAlfTAL^ 

Il  loi  parle  d'âne  nouTeUe  convertie,  et  lui  envoie 
an  eiercice  de  piété.  Profonde  bamllit*  du 
6alal. 

A  Btmtlly,  le  S  nin  IMS. 

Je  TOUS  ay  écrit  11  n'y  a  justement  que 
rii  heures,  par  lliomme  qui  rameyne  le 
Mievalsuf  lequel  Thibaut  est  venu  :  main- 
tenant encore  quatre  tnots  et  le  tout  sahs 
troîr  receu  vos  lettres,  lesquelles  néan- 
Ittoins  je  lis  toujours  avec  tant  d'avidité  la 
tremière  fois,  qu'il  ne  m'en  demeure 
qu'une  générale  consolation  sans  savoir 
jiresque  co  que  j'ai  leu.  II  n*y  a  pns  moyen 
llalnteiuint ,  car  il  est  bien  tard ,  et  je  pres- 
die  dettiaiti  matin.  Tandis  qu'on  allumoit 
la  chandelle,  j'ai  demandé  à  Thibaut  de 
Mte  santé;  il  m'a  dit  qu'elle  cstoit  bonne. 
(Ma  m'a  un  peu  arresté  ;  car  j'étois  en  pey no 
Éor  ce  mal  sensible  mais  non  dangereux 
avec  lequel  vous  m*avez  escrit  la  dernière 
kttre.  Et  cependant,  voyez- vous,  quand  - 
tous  m'escrirez,  dites-moi  bien  toujours 
de  vostre  santé.  Il  m*a  dit  que  neutre  Marie 
tyméeet  très-aymée  cstoit  auprès  de  vous, 
bar  je  le  lui  ay  demandé;  mais  il  m'a  dit 
que  vous  la  mettiez  fort  au  monde,  ,sans 
que  je  le  luy  demandasse.  Savez-vous ,  ne 
h  nous  faites  pas  aussy  si  brave,  qu'elle 
IXHIB  desdaigne  pour  cela.  Si  j*estois  près 
de  TOUS,  je  confesse  que  je  voudrois  bien 
eslre  préféré  à  la  mettre  à  la  communion , 
car  c'est  un  coup  mémorable  pour  une  ame 
destinée  au  bien  tomme  celle-là.  Mais  en- 
core lie  feut-il  pas  que  mon  ambition  la 

(1)  L*efflc(Bil  d«  cett*  l«ura  nom  a  été  coeianalqeé, 
HMi  4M  plMiear»  euirm  eairu.  par  MM.  da  SéniMire 
it  tela^ielflce.  Meit  es  léltbUMeu  le  leitt. 


prive  de  ceste  céleste  viande  pour  ses  Pâ- 
ques. Or  je  suis  doncq  bien  d'advis  que 
vous  Id  fassiez  communier.  Et  cb  bon  Dieu 
la  veuille  prendre  pour  sa  bicn-aym<^o,  et 
luy  donner  le  ressentiment  de  son  amour 
pour  cela.  Non  plus,  ma  chère  fille,  car  je 
ne  puis  plus.  Dans  trois  jours  ou  quatre, 
nos  chanoines  envoyé  â  Dijon  ;  Il  faudra 
que  lors  j'y  aille ,  et  peut-être  auray-je  plus 
de  loisir.  Alors  je  vous  diray  que  mes  cha- 
noines font  merveilles  à  faire  des  exhorta* 
tiens  et  à  gasgner  nos  jeunes  demoiselles , 

pour  la  dévotion, grand  la  conformité 

de  l'ange  y  sert.  Mais ,  sçavez  vous ,  tout 
cela  va  par  ordre,  et  n'y  a  rien  â  craindre, 
sinon  parce  que  tout  ce  tient  à  moy  qui  suis 
un  gnind  misérable;  mais  ne  vous  effarou- 
chez  pas  pour  cela  à  dire  :  Mais  que  dois-je 
doncq  estre ,  moy  ?  car  ma  fille ,  je  ne  srais 
comme  je  suis  fuit  ;  encore  que  je  me  sens 
misérable,  je  ne  m'en  trouble  point,  et 
quelquefois  j'en  suis  joyeux ,  pensant  que 
je  suis  une  vraie  bonne  l)e30gne  pour  la 
midéricorde  de  Dieu ,  à  laquelle  je  vous 
recommande  sans  cesse  :  ouy ,  ma  chère 
fille ,  c'estl'action  continuelle  de  mon  cœur. 
Je  vous  veux  envoyer  un  exerciœ  que  j'ai 
droRsé  et  fait  pratiquer  à  madame  de 
Charmoisy ,  car  je  le  voudrois  que  je  ne 
fisse  rien  sans  que  vous  le  sçussiez.  Je  le 
drcssay  à  intention  de  luy  faire  rafraîchir 
ses  bons  propos ,  auxquels  certes  elle  avoit 
fort  constamment  persévéré.  C'est  une 
bonne  ame,  et  admirable  à  ne  se  point 
empresser.  Elle  ne  m'avoit  jamais  écrit  de 
son  ame  que  ces  jours  passés.  Elle  ne  cesse 
de  demander  quand  vous  viendrez,  et  se 
fait  accroire  qu'il  faut  que  ce  soit  pour 
toute  cette  année.  Oh  1  Dieu  sait  comme 
mon  cœur  le  désireroit  ardemment,  si  jo 
ne  pensois  que  la  volonté  divine  veut  de 
nous  un  peu  de  patience.  Mais  espérons 
toujours  beaucoup.  Adieu,  ma  fille,  ma 
très-chère  Glle. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  la  louer,  car 
j'aymebien  que  Ton  m'escrive  et  très-sou- 
vent ;  et  si ,  j'ayme  mieux  voirun  peu  d'em- 
pressement que  de  ne  voir  jamais  poiAt 
de  lettres ,  en  des  absences  de  trois  et  qua- 
tre mois  :  je  dis  ceci  afin  que  tous  ne  pen- 
sassiez pa»,  pour  n'être  pas  empressée, 
qu'il  faille  ne  m'escrire  pas  le  plus  sou- 
Tant  que  voue  poutlet^  81  dM  flile«  éMA 
vez  toi;gours. 
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Et  je  sais  bien  qu'il  n*y  a  nulle  si  mau- 
vaise pièce  au  monde  qui  ne  soit  utile  à 
quelque  chose ,  mais  il  fiiut  lui  trouver  son 
usage  et  son  lieu.  Dieu  m*a  fait  la  grâce 
de  reconnaître  que  je  suis  fait  pour  lui,  par 
lui  et  en  lui.  Je  ne  suis  et  ne  serai  jamais 
enfant  de  fortune ,  tandis  que  le  ciel  m*é- 
dairera.  Cest  pourquoi  où  que  je  sois  ap- 
pelé pour  le  service  de  la  gloire  divine ,  je 
ne  contredirai  nullement  d*y  aller,  mois 
surtout  en  France,  à  Tair  die  laquelle  ayant 
été  nourri  et  instruit ,  je  ne  puis  dissimu- 
ler que  je  n'aie  une  spéciale  inclination , 
et  encore  plus  la  voyant  sous  un  roi  que 
je  dois  honorer  et  estimer  si  hautement , 
et  qui  m'oblige  si  extrêmement  comme 
il  fait. 

U  est  vrai  que  je  suis  en  mon  pays  et 
entre  les  miens  avec  une  certaine  suifisance 
qui  me  suffit,  et  ce  qui  m'est  plus  cher, 
avec  un  repos  aussi  grand  que  ma  charge 
le  peut  permettre,  et  qui  mcshui  me  semble 
assez  ferme  :  mais  tout  cela  ne  me  tient 
qu'au  bout  des  doigts,  et  ne  ite  satiroit  em- 
pêcher de  m*embarquer  à  tout  «titre  ser* 
Tice  où  je  penserois  être  utile  à  la  gloire 
divine  et  au  bien  de  l'Église,  puisque  dès 
mon  baptême  et  par  ma  vocation  Je  suis 
consacré  k  cela. 

Si  doncques  sa  majesté  vous  dit  son  in- 
tention particulière,  j'examinerai  avec 
Dieu ,  et  en  sa  présence ,  tnes  forces  ;  et  si 
je  les  sens  aucunement  assortissantes  au 
service  qu'elle  désirera ,  et  que  sa  sainteté 
ihe  le  commande  (car  vous  savez  bien  que 
sans  cela  je  n'oserois  me  remuer  de  la  sen- 
tinelle en  laquelle  je  suis  posé),  je  me  ren- 
drai tout  prêt,  tout  prompt,  t^ut  affectionné 
Û  suivre  la  vocation  divine;  ne  doutant 
hullement  qu'elle  ne  soit  telle ,  quand  je 
verrai  se  joindfc  les  volontés  du  pape  et  du 
M.  C'est  trop  dit ,  ce  mo  semble ,  à  vous , 
monsieur,  qui  m'aimez  tant  et  me  con- 
noissez  tant ,  et  qui  savez ,  entre  autres 
choses,  qtie  je  suis  de  tout  mon  cœur,  mon- 
sieur, votre ,  etc. 

LETTRE  CXXXVII. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES  AU  MÊME. 

(Urée  &9  pnmttr  nonntèn  4%  1«  VisIlailoM  de  Room.) 

Sur  le  aiéme  sujet  que  la  précédente. 

9  mal  leos. 

Monsieur,  je  jette  cette  feuille  à  part , 


afin  de  vous  y  parler  avec  plus  de  libertéi 
et  vous  en  laisser  aussi  pour  montrer  ma 
lettre,  s'il  y  échoit.  Vous  verrez  donc,s*il 
vous  plaît,  la  lettre  que  je  récris  au  roi  ;  et, 
s'il  vous  semble  à  propos ,  vous  la  lui  don- 
nerez, ou,  si  vous  jugez  autrement,  vous 
pourrez  parler  à  sa  majesté  vous-même  à 
votre  gré  ;  car  en  ceci  j'ai  grandement  be- 
soin de  votre  conduite. 

Je  n'ai  pas  cru,  sur  une  proposition  si 
générale  comme  est  celle  que  sa  rnsgest^ 
me  fuit  faire ,  de  me  devoir  résoudre?  car 
il  se  pourroit  bien  faire  que,  venant  à  join* 
dre  et  à  voir  le  lieu  ou  l'occasion  en  laquelle 
on  me  voudi^it  tirer,  je  me  trouverois  tout» 
à-fait  insuffisant  au  service  que  l'on  pré* 
tendroit  de  moi ,  ou  qu'il  ne  seroit  pas  ex- 
pédient que  je  me  misse  au  change,  d'au- 
tant que  les  changemens  à  mon  avis  sont 
toujours  dignes  de  considération  pour  ceux 
qui  ne  sont  pas  mal.  Si  le  sujet  n'en  est 
grand  et  digne ,  on  est  blâmé  de  légèreté, 
et  l'attirail  en  est  toujours  de  grands  frais; 
car  il  faut  un  peu  tout  dire  avec  vous,  qui 
avez  mOn  cœur  en  main. 

Après  tout  cela ,  vous  savez  que  sans 
l'autorité  du  pape  je  ne  puis  nullement  mè 
remuer,  et  s'il  m'importe  que  cette  autorité 
prévienne  toutes  les  nouvelles  qu'on  en 
pourroit  avoir  des  deux  :  vous  jugez  bieti 
pourquoi.  C'est  cela  qui  me  rend  tout  ceci 
difficile  ;  car,  pour  parler  en  conscience,  je 
ne  mérite  pas  remploi  de  tant  de  mystères. 
Je  sais  que  la  chose  n'étant  pas  prête,  il  y 
a  assez  do  temps  pour  penser  à  toutes  ces 
choses  ;  mais  encore  m*a-t-il  semblé  que  je 
vous  dcvois  ainsi  tout  dire  naïvement,  ado 
que  selon  les  occurrences  vous  m'aidiez  à 
prendre  les  résolutions  convenables. 

Et  cependant  je  demanderai  ineessam- 
ment  la  clarté  du  ciel,  et  dirai  à  notre 
Seigneur  :  Domine^  quid  me  vis  facere  (4), 
Seigneur ,  que  voulez-vous  que  je  fasse? 
Car  je  proteste  devant  sa  souveraine  mt- 
jesté  que  je  ne  veux  vouloir  que  sa  volontô 
très-sainte,  soit  à  demeurer,  soit  à  chim- 
ger  de  place  ;  et  si  je  la  sais  connoitra ,  je 
ne  me  veux  divertir,  ni  à  droite  ni  à  gau- 
che du  chemin  qu'p^le  me  montrera  j  car 
ce  peu  de  temps  que  j'ai  à  passer  ne  m'est 
rien  au  prix  de  Tétemité.  Pour  donc  laia- 
ser  entièrement  la  eonduke  de  men  sort 
ès-mains  de  Dieu,  je  ne  veux  ni  refuser  ni 

(1)  AOT.  ANtT.,  &  IX,  V.  t. 
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leoepter,  qnc  Je  no  voie  et  considère  que 
c'est. 

Au  demeurant ,  je  ne  doute  point  que  vo- 
tre amitié  en  mon  endroit  n*ait  beaucoup 
contribué  pour  amplifier  et  agrandir  l'esti- 
me que  le  roi  fait  de  moi ,  de  laquelle,  sans 
mentir,  je  suis  honteux  ;  et  en  cas  que  je 
dusse  paroitre  à  sa  vue ,  je  serois  bien  en 
peine  de  soutenir  cette  opinion.  Notre  Sei- 
lineur  vous  conserve  et  agrandisse  en  ses 
saintes  bénédictions,  et  me  fasse  la  grâce 
de  ne  point  parottrd  ingrat  dé  tant  de  fa- 
veurs que  je  reçois  de  vous ,  ains  de  témoi- 
gner par  effet  que  je  suià  de  cœur,  tout  en- 
tier, monsieur,  votre ,  etc. 
Monsletir,  on  me  presse  de  lier  cepa- 

rii;  oseraî-je  donc  bien  suppliei*  monsieur 
révéfcndissime  de  Montpellier  de  me 
(tonserver  ses  grâces,  et  savoir  par  ces  trois 
Hgoes  que  je  suis  son  très-humble  servi- 
teur. Monsieur,  obtigez-UOi  de  lui  dire  ; 
earU  est  fort  Vrai. 

LETTRÉ  CtXXVllL 

I.  FKANÇOIS  DB  SALKS,  A  t^È  DBttÔnIfeLiE. 

CobmUi  relaUvemcBi  4  un  vœa  de  ebisieté* 

Aaiieef  «  l§  mat  f 6W. 

Mademoiselle ,  je  crois  que  te  désir  que 
TOUS  avez  de  vouer  votre  chasteté  à  Dieu 
l'a  pas  été  conçu  en  votre  amc ,  que  pre- 
mièrement vous  n'ayez  long-temps  consi- 
déré son  importance  :  c'est  pourquoi  j'ap- 
prouve que  vous  le  fassiez ,  et  le  Jour  de  la 
Pentecôte  môme  (4).  Or,  pour  le  bien  faire, 
prenez  le  loisir,  les  trois  jours  précédents, 
de  bien  préparer  votre  vœu  par  l'oraison , 
laquelle  vous  pourrez  tirer  de  ces  considé- 
nlions. 

Considérez  combien  la  sainte  chasteté 
est  une  vertu  agréable  à  Dieu  et  aux  anges, 
ayant  voulu  qu'elle  fût  éternellement  ob- 
ienrée  au  del ,  où  il  n'y  a  plus  aucune  sorte 
de  plaisirs  charnels ,  ni  de  mariage.  Ne 
mee-vous  pas  bien  heureuse  de  commen- 
cer en  ce  monde  la  vie  que  vous  continue- 
la  éternellement  en  l'autre  ?  Bénissez 
done  Diea ,  qui  vous  a  donné  cette  sainte 
faspIratioB. 

Considérez  combien  cette  vertu  est  no- 
Us  ,  qui  tient  nos  âmes  blanches  comme  le 
lia  y  pores  eonune  le  soleil;  qui  rend  nos 


corps  consacrés  y  et  nous  donne  la  commo- 
dité d^ôtre  tout  entièrement  à  sa  divine  ma« 
jesté,  cœur,  corps,  esprit  et  sentimens. 
N'est-ce  pas  un  grand  contentement  do 
pouvoir  dure  à  notre  Seigneur  :  Mon  cœur 
itma  chair  tressaillent  de  joie  (1  )  en  votre 
bonté ,  pour  l'amour  de  laquelle  je  quitte 
tout  amour  ;  pour  le  plaisir  de  laquelle  je 
renonce  à  tous  autres  plaisirs  !  Quel  bon- 
heur de  n'avoir  point  réservé  de  délices 
mondaines  pour  ce  corps,  afin  de  donner 
plus  entièrement  son  c<£ur  à  son  Dieu  1 

Considérez  que  la  Sto  Vierge  voua  la  pre- 
mière sa  virginité  à  Dieu ,  et  après  ellu 
tant  de  vierges,  hommes  et  femmes.  Mais 
avec  quelle  ardeur,  avec  quel  amour,  avec 
quelle  affection  furent  vouées  ces  virgini* 
tés ,  ces  chastetés;  ô  Dieu  1  cela  ne  se  peut 
dire.  Humiliez- vous  fort  devant  la  troupe 
céleste  des  vierges ,  et  par  humble  prière 
suppliez-les  qu'elles  vous  reçoivent  avec 
elles ,  non  pas  pour  prétendre  à  les  égaler 
en  pureté,  mais  au  moins  afin  que  vous 
soyez  avouée  leur  servante  indigne ,  en  les 
imiltant  au  plus  près  que  vous  pourrez. 
Suppliez-les  qu'elles  offrent  avec  vous  vo- 
tre vœu  à  Jésus-Christ ,  roi  des  vierges,  et 
qu'elles  rendent  agréable  votre  chasteté 
par  le  n^rite  de  la  leur.  Surtout  recom- 
mandez votre  intention  à  Notre-Dame,  puis 
à  votre  bon  ange ,  afin  que  désormais  il  iui 
plaise  d'un  soin  particulier  préserver  votre 
cœur  et  votre  corps  de  toute  souillure  con- 
traire à  votre  vœu. 

Puis  le  jour  de  la  Pentecôte  j  lorsque  le 
prêtre  élèvera  la  sainte  bosUe ,  offrez  avec 
loi  à  Dieu  le  Père  étemel  le  corps  précieux 
de  son  cher  enfant  Jésus ,  et  tout  enseinble 
votre  corps ,  lequel  vous  ferez  vœu  de  con- 
server en  chasteté  tous  les  jours  de  votre 
vie.  La  forme  de  faire  ce  vœu  pourroit  être 
telle: 

0  Dieu  étemel ,  Père ,  Fils  et  Saint-Es- 
prit ,  je ,  N.,  votre  indigne  créature,  consti- 
tuée en  votre  divine  présence  et  toute  votre 
cour  céleste,  promets  à  votre  divine  Ma- 
jesté ,  et  fais  vœu  de  garder  et  obseî'ver, 
tout  le  temps  de  la  vie  mortelle  qu'il  vous 
plaira  me  donner,  une  entière  chasteté  et 
continence ,  moyennant  la  faveur  éi  grâce 
de  votre  Saint-Esprit.  Plaise  à  vous  accep* 
ter  ce  mien  vœu  irrévocable  en  holocausti 


« 


•Ut  ârriT«tC  le  li  imU 


(1)  Cor  ■•!»«• 
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de  suavité;  et ,  puisqu*il  vous  a  plu  m'în- 
spirer  de  le  faire,  donnez-moi  la  force  de 
le  parfaire  à  votre  honneur,  pour  tous  les 
siècles  des  dèdes. 

Quelques-uns  écrivent  ou  font  écrire  ce 

vœu,  et  le  signent;  puis  le  remettept  à 

quelque  père  spirituel ,  afin  qu'il  en  soit 

comme  le  protecteur  et  le  parrain  :  mais , 

.  bien  que  cela  soit  utile ,  il  n*est  pas  néces- 

'  sairé. 

Vous  communierez  sur  cela ,  et  pourrez 
dire  à  notre  Seigneur,  que  vraiment  il  est 
votre  époux. 

Mais  parlez-en  à  votre  confesseur  :  car 
s*il  vous  ordonnoit  de  ne  le  faire  pas ,  il  le 
faudroit  croire  ;  puisque,  voyant  Tétat  pré- 
sent de  votre  ame ,  il  pourra  mieux  juger 
ce  qui  est  expédient  que  moi. 

Mais ,  ma  bonne  fille ,  ce  vœu  étant  fait', 
il  faut  que  vous  ne  permettiez  jamais  à  per- 
sonne de  chatouiller  votre  cœur  d*aucun 
propos  d'amour  et  de  mariage  ;  mais  que 
vous  ayez  un  grand  respect  à  votre  corps , 
non  plus  comme  à  votre  corps ,  mais  comme 
à  un  corps  sacré ,  à  une  très-sainte  relique. 
Et  comme  on  n'ose  plus  toucher  ni  profa- 
ner un  calice  après  que  l'évéque  l'a  con- 
sacré ,  ainsi ,  le  Saint-Esprit  ayant  consa- 
cré votre  cœur  et  votre  coq»  par  ce  vœu , 
il  faut  que  vous  lui  portiez  une  grande  ré- 
vérence. 

Au  demeurant ,  je  recommanderai  le  tout 
à  Dieu ,  lequel  sait  que  je  vous  chéris  fort 
affectionnément  en  lui;  et  le  môme  jour  de 
Pentecôte  je  lui  offrirai  votre  cœur  et  ce 
qui  en  sortira  pour  sa  gloire  Qu'à  jamais 
Jésus  soit  votre  amour,  et  sa  sainte  mère 
votre  guide  1  Amen.  Votre  serviteur  en  Jé- 
sus-Christ, etc. 

LETTRE  CXXXDC. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  MADAME 
DE  CHAIO'AL. 

Manière  ptrUcaliére  d'offirir  ses  aeUons  et  ses 
alTecUons  à  la  sainte  Vierge.  GonTersion  de 
deax  prêtres  qui  avoient  apostasie  pour  em- 
bcaster  la  religion  prétendue  réformée. 

n  juin  1608. 

C'est  encore  vitement  que  je  vous  écris 
à  cette  heure ,  ma  chère  fille,  que  j*aime 
tendrement  et  incomparablement  en  notre 
Soigneur.  J'ai  vu  vos  deux  lettres ,  et  en 
touteadeuz  je  vois  le  fpraiid  désir  de  votre 


retraite  et  tranquillité.  J*en  ai  un ,  je  pense» 
aussi  fort  ;  mais  il  faut  attendre  que  Dieu  le 
veuille.  Je  dis  qu'il  faut  l'attendre  bien  dou- 
cement et  amoureusement;  je  veux  dire 
qu'il  faut  aimer  cette  attente,  puisque  Dieu 
le  veut. 

Je  sais  bien  que  vous  avez  nom  Jeannoi 
et  que ,  toute  cette  octave ,  vous  pensez  que 
je  vous  recommande  à  ce  glorieux  Précur- 
seur. Vraiment,  l'autre  jour  (ce  futsamedO. 
je  faisois  Toraison  sur  la  grandeur  de  l*i* 
mour  que  Notre-Dame  nous  porte  :  entre 
autres  choses  il  me  vint  en  l'esprit  ce  qui 
est  dit  de  Bala ,  servante  de  Rachel ,  qu*elle 
enfantoit  ses  enfans  sur  les  genoux  et  dans 
le  giron  de  sa  dame ,  et  les  enfans  n*étoient 
plus  siens ,  mais  de  Rachel  sa  dame  ;  et  me 
sembloit  que  si  nous  mettions  par  une  juste 
confiance  nos  cœurs  et  nos  affections  sur 
les  genoux  et  dans  le  giron  de  Notre-Damei 
ils  ne  seraient  plus  nôtres ,  mais  à  elle.  Cela 
me  consola  beaucoup.  A  la  fin  je  me  mis  à 
lui  remettre,  non-seulement  les  enfans  de 
mon  cœur,  mais  aussi  le  cœur  de  mes  en- 
fans ,  et  mes  enfans  de  cœur. 

Pensez,  ma  chère  fille,  si  vous  êtes  du 
nombre ,  et  en  quel  rang  je  vous  y  mettois. 
0  Dieu  1  j'avois  une  certaine  chaude  suavité 
à  vous  coUoquer  dans  ce  giron  sacré ,  et 
dire  à  Notre-Dame  :  Voilà  votre  fille,  de 
laquelle  le  cœur  vous  est  entièrement  voué. 
Je  ne  saurois  pas  dire  ce  que  mon  co^i 
disoit;  car,  comme  vous  savez ,  les  cœurs 
ont  un  langage  secret  que  nul  n'entend 
qu'eux.  Il  m'est  venu  de  vous  dire  cela ,  j< 
vous  l'ai  dit. 

J'ai  fait  ces  jours  passés  une  bonn< 
course  à  Thonon ,  pour  recevoir  des  habilei 
hommes  ecclésiastiques  (4),  qui  s'étoien 
mis  entre  les  huguenots  par  débauche 
Hélas!  quelle  chute  avoient-ils  faite!  C( 
m'a  été  une  grande  consolation  de  les  voii 
revenir  entre  les  bras  de  l'Église,  ave< 
grande  violence  qu'ils  se  sont  faite  poiu 
cela.  Hélas  !  ils  étoient  religieux  :  la  jeu 

(1)  Célolent  deux  prétrei.  dont  le  premier,  bobm 
CUode  Bouchard  ,  m  Tant  théolo|:len ,  arolt  e nMlyné  pi 
bllqnenient  la  phlloiopbie  et  les  mathémallquea  k  Lai 
tanne  :  et  l'antre,  appelé  Pierre  fillette.  Il»  pablièrea 
enx-nêmes,  inr  l'hltioire  de  lear  conTersion.  on  peti 
livre  imprimé  h  Ttionon ,  et  qui  a  pour  titre  •  Déclara 
tion  de  la  profeaiondê  foi  de  Pierre  GilUtte,  prétr 
de  nice  en  Provence,  avec  le»  raitom  qui  Vont  appel 
à  VÊglite  romaine.  Leur  abjirallon  w  flt  dans  refila 
de  la  Sainte-Maison  de  Thonon,  entre  les  mains  dn  stli 
évèqne.  un  Jour  de  dimanche,  iS  dn  mois  de  Juin  1606.  « 
le  mène  Jour  lia  eof o jèr«Bl  !•  livre  susdit  à  U  répvMi 
qvedeBent. 
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nesBO ,  la  vaine  gloire  et  la  chair  les  avoient 
emportés  en  ces  abimes  contre  leur  propre 
conscience.  L'un  d'eux  surtout ,  me  racon- 
tant sa  chute ,  faisoit  grand'pitié ,  et  d'au- 
tant plus  de  joie  de  sa  constance  à  revenir. 

0  Dieo  !  quelle  grâce  ai-je  reçue ,  d'avoir 
été  tant  de  temps  et  si  jeune,  et  si  chétif , 
parmi  les  hérétiques,  et  si  souvent  invité 
par  les  mêmes  amorces ,  sans  que  jamais 
OMm  OGBur  ait  seulement  voulu  regarder 
ces  infortunés  et  malheureux  objets  !  Bénie 
floit  la  main  débonnaire  de  mon  Dieu,  qui 
m'a  tenu  ferme  dans  ses  enclos. 

A  Diea,  ma  chère  fille  ;  à  Dieu  soyons- 
nous  entièrement  et  éternellement.  Je 
TOUS  ai  appliqué  plusieurs  messes  ces 
pars  passés.  0  Dieu!  ma  fille,  que  ce 
eoenr  est  vôtre,  puisque  Dieu  Ta  voulu  et 
kveotl  qu'A  jamais  son  nom  soit  bénil 
Aaen. 

LETTRE  CXL. 

i.  FBANÇOn  DE  SALES,  A  UN  CARDINAL. 
(Ilria  éê  ta  Tie  do  Saint,  par  Ch.-Aor.  de  Salas.) 

DM]attifle  da  reproche  qu'on  lui  faisoit  de  lais- 
nr  lépandre  dans  le  diocèse  de  Genéf  e  des  lirm 
kéiéliqaet. 

IJaUlatiSOI. 

Dhistrissime  et  reverendissime  domine, 

Dominus  Medardus,  Virdunensis  eccle- 
w  canonicus ,  Româ  rediens ,  mihi  nun- 
tiavit  accepisse  se  à  reverendissimft  do- 
fldnatione  vestrâ,  summum  pontificem 
valdè  esse  in  me  indignatum ,  eô  qu6d , 
per  Cherobini  Maurianensis  litteras,  li- 
beDoB  multos  à  Grenevatibus  prodire  quo- 
tidiè  in  Gebennensem  diœcesim,  quibus 
vacillarent,  imô  turpiter  cespitarent  multi, 
aooepiflBet  :  voluisset  autem  huic  rei  me 
iacombere  »  et  émergeas  in  meam  diœ- 
CHÎm  danmum  aliquibus  tandem  modis 
inpedire. 

Plrofectè  si  res  ità  se  haberet ,  illustris- 
lîme  ac  reverendissime  domine,  justissimè 
BOB  lantùm  indignaretur  in  me  sua  sanc- 
titaSySed  negligentiam  meam,  imô  verô 
itioiiaD,  castigaret.  At  in  rei  veritate 
:  cùm  generalem  dicBcesis  meas  visi- 
tationem,  nullà  prœtermissâ  paroeciâ,  penè 
aegerim,  nullum  omninô  reperi  hsreti- 
eom  în  paroedis  quœ  à  Bernatibus  et  Ge- 
■evatîbaa  non  fuenmt  occupât» ,  nullum 
tihnm  prdiibitom»  antîqu»  non  nullia 


exceptis,  qui  ex  merâ  negligentiâ  et  con- 
temptu  in  alicujus  domûs  profundo  pul- 
vere  restabant  :  et  catholici  nostri  tantis 
anguntur  scrupulis,  ut,  cùm  de  libre  aliquo 
dubitant,  vel  in  ignem  projiciunt,  vel  defe- 
runt  ad  delegatos.  Verum  est  Genev®  fa« 
bricari  libelles  multos  pestilentissimos,  sed 
quôd  Sabaudi  nostri  eos  legant,  nulle  modo 
verum  est. 

Fateor  posteà  me  non  tantft  uti  diligen- 
tiâ  quanà  necessarium  forte  foret;  ve- 
rumtamen  in  eâ  quâ  secundùm  tenuitatem 
meam  uti  possum,  fidelis  sum  et  sinoerus, 
et  in  me  nec  perfidia,  nec  animi  defectus, 
siquidem  virium  et  insit®  dotis»  repe- 
rientur. 

Obsecro  te  autem,  illustrissime  domine, 
uti  hilaritatis  mihi  in  afiliclissimâ  hic 
provinciâ  necessariœ  protector  esse  velis  : 
pendet  verô  ex  eo  haêc  hilaritas,  ut  sciam 
sanctam  sedem  de  actibus  mois  non  con- 
tristari,utàgenerali  illA  suft  ergà  inferio- 
res  benevolentiâ  non  meexcludat,  etc. 

Très-illustre  et  reverendissime  seigneur. 

Le  sieur  Médard,  chanoine  de  l'église  ca- 
thédrale de  Verdun,  revenant  de  Rome, 
m'a  dit  qu'il  avoit  appris  de  votre  reveren- 
dissime seigneurie ,  que  sa  sainteté  étoit 
fort  indignée  contre  moi,  parce  qu'elleavoit 
su,  parles  lettres  du  père  Chérubin  deMau» 
rienne,  qu'il  sortoit  tous  les  jours  un  grand 
nombre  de  livres  hérétiques  de  la  ville  de 
Genève,  qui  se  répandoient  dans  le  reste 
du  diocèse;  de  là  venoit  que  la  plupart 
se  laissant  entraîner  à  la  lecture  de  ces  per- 
nicieuses productions  de  l'erreur,  étoient 
ébranlés  dans  la  foi,  et  même  bronchoient 
bien  souvent  avec  plus  de  scandale;  et 
elle  auroit  voulu  que  j'eusse  pris  soin  d'em- 
pêcher ce  malheur  par  tous  les  moyens 
imaginables. 

Certes,  s'il  en  étoit  ainsi,  sa  sainteté  au- 
roit un  juste  sujet,  non-seulement  d'être 
indignéecontre  moi,  mais  même  de  châ- 
tier ma  négligence ,  pour  ne  pas  dire,  ma 
trahison.  Mais,  je  le  dis  avec  vérité,  ayant 
presque  achevé  la  visite  générale  de  mon 
diocèse ,  sans  en  oublier  la  moindre  pa- 
roisse ,  je  n'ai  point  trouvé  d'hérétiques 
dans  les  paroisses  qui  n'ont  point  été  oc* 
cupées  par  les  Bernois  et  les  Genevois,  ni 
aucun  livre  défendu,  excepté  quelques-uni 
qui,  par  l'indifférence  et  le  mépris  que  V(m 
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a  pour  eux ,  sont  restés  dçins  la  poussière 
de  quelque  maison  ;  et  nos  ciitlioliques  sont 
tellement  scrupuleux,  que  quand  ils  dou- 
tent de  Quelque  livrp,  ou  ils  le  jettent  au 
feu,  ou  bien  ils  le  portent  aux  députés.  C'est 
bien  |a  vérité  que  Ton  fait  à  Genève  beau- 
coup de  livres  très-perqicieux  ;  mais  il 
n*est  nullement  vrai  que  no^  Savoyards  les 
lisent. 

Après  tout,  je  confesse  que  je  n*uso  pas 
de  la  diligence  qui  seroit  peut-être  néces- 
saire; cependant  je  suis  fidèle  et  sincère  en 
celle  qui  dépend  dp  moi,  et  Ton  no  trouvera 
point  en  moi  dç  perfidie  ni  de  manque  de 
courage,  cjuoique  je  sois  dépourvu  de  force 
etdetalens  naturels. 

Je  vous  supplie,  monseigneur,  de  vouloir 
bîpn  me  procurer  |a  joie  qui  ip*est  néces- 
saire en  cette  prQvince  très-alïligée  :  joie 
qui  dépend  ppur  moi  de  savoir  que  le  saint- 
siéj^e  n*ost  point  fât-bé  de  mes  actions, 
afin  que  je  ne  sois  point  privé  de  cette 
bienveillance  dont  il  use  envers  tpus  ses  in- 
férieurs, etc. 

LETTRE  CXLVI. 

9.  FBANQ0IQDESi^I.KS24pNEDE  SS8COU8INB8. 

Il  l*exhorle  à  faire  tons  les  jouri  de  nouveaux  pro- 
grés dans  û  piolà. 

A  fiaiat-Rambert,  la  si  toftt  16M. 

Madame  ma  très^hère  cousine,  à  me- 
sure que  je  m'éloigne  de  vous  selon  Tcx- 
térieur,  mon  esprit  retourne  plus  fréquem- 
ment ses  yeux  du  côté  du  vôtre ,  d'avec 
lequel  i)  est  inséparable,  et  je  ne  manque 
point  d*invoquer  tous  les  jours  la  bonté 
de  notre  Sauveur  sur  vous,  et  la  soigneuse 
assistance  de  votre  bon  ange,  pour  la  con- 
servation de  votre  cœur,  auquel  d'une 
ardeur  nompareille  je  souhaite  toutes  les 
plus  désirables  faveurs  du  ciel,  et  surtout 
cette  inviolable  fidélité  au  saint  amour, 
que  vous  avez  vouée  par  tî^nt  de  résolu- 
tion au  cœur  débonnaire  de  ce  doux  et 
cher  Jésus. 

Vivez  toqjours ,  ma  chère  cousine ,  ma 
fille,  avec  ce  courage  d'agrandir  perpé- 
tuellement en  la  dilection  de  Dieu;  tenez 
bien  étroitement  sur  votre  poitrine,  et  en- 
trç  les  bras  de  vos  saintes  résolutions, 
celui  qui|  par  tant  do  signes  visible^,  vous 
a  témoigné  d'avoir  eu  éternellement  vo- 
^fç  noiu  et  votrisi  cç^ur  ^yi^  en  sa  vo- 


lonté pleine  de  bienveillancç  en  voti 
droit. 

Je  pars  pour  aller  voir  cette  chère 
que  vous  aimez  tant,  avec  laquelle 
pouvez  penser  si  je  m'entreiiendr; 
votre  ame,  laquelle  je  porte  toujour 
sente  à  la  mienne  par  affection.  Je 
supplie  de  visiter  par  lettre  la  bonne 
l'Ancienne,  à  laquelle  vos  encouragi 
seront  profitables  :  car  pour  le  prés 
n'ai  nul  loisir  que  pour  vous  écrii 
quatre  mots  que  je  fais,  vous  donn 
sainte  bénédiction  de  Dieu ,  qui  te 
jours  me  rend  plus  vivement  et  sir 
rement,  madame  ma  chère  cousin 
tre,  etc. 

Je  finis  aujourd'hui  ma  quarante-u 
année  :  priez  notre  Seigneur  qu'il 
le  reste  de  mon  âge  utile  à  sa  gloii 
mon  salut.  Dieu  soit  toujours  au  mil 
votre  cœur. 

LETTRE  CXUI. 

s.  FRANÇOIS  PE  SALES,  A  HAD^ 
DE  CHANTAL. 

(Tifit  de  la  fie  de  itiQr  Aane-AnMll^ae  Gqtli 
mère  de  Cbangi.) 

Il  lui  fait  part  de  la  découverte  qu'il  ave 
d'une  pauvre  paysanne  bien  pieuse,  pou 
les  religieuses  de  son  insUiui. 

M  septembre  leet 

Ma  fille,  il  faut  que  je  vous  dise  q 
manche  dernier  je  fus  très-consol 
paysanne  de  naissance,  très-noble  di 
et  de  désir,  me  pria ,  après  l'avoir  c 
sée,  de  la  faire  servir  les  religieuses 
voulois  établir.  Je  m'enquis  d'où  c 
voit  une  nouvelle  encore  toute  cac 
Dieu.  De  personne,  me  répondit-elle 
Je  vous  dis  ce  que  je  pense.  0  Dieu, 
en  moi-même,  avez-vous  donc  révéh 
secret  à  cette  pauvre  servante  ?  Se 
cours  me  consola  beaucoup,  et  j'in 
qu'il  me  sera  possible  encourageant 
tenant  cette  fille,  la  croyant  autant 
et  studieuse  qu'il  est  requis  pour  sei 
notre  petit  commencement. 

Cette  bonne  servante  prétendue  i 
mande  souvent  quand  madame  vi 
Voyez-vous,  ma  fille,  votre  venue 
bien  à  cœur,  parce  qu'elle  espère  ( 
vir  bien  Dieu  en  votre  personne, 
ççUe  des  filloa  e(  femmes  ({ui  eçron^ 
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mMS  que  de  vous  suivre  en  la  petite  mais 
Mdnte  et  aimable  retraite  que  nous  mé- 
ditons. 

LETTRE  CXUn. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  MADAME 
DE  ClIA^fTAL. 

piept  que  le  désir  qu'elle  a  de  le  Toir  vivre  soit 
modéré  et  subordonné  h  la  volonlc  de  Dieu  : 
ccpendent  il  promet  d'avoir  soin  de  sa  santé 
^v  condescendance.  Il  ne  veut  plus  qu'elle 
leubeite  de  quitter  le  monde  qu'autant  et  dans 
Iç  lomps  que  Dâeq  voudri), 

Anntcj,  te  Mptembre  I6f8. 

Jésus,  ès  entrailles  duquel  mon  ame 
dicrit  uniquement  la  vôtre,  soit  ù  jamais 
aotrc  consolation  ,  ma  fille.  J'aj  plusieurs 
dioses  sur  le  coeur  pour  vous  dire  ;  Je  no 
lais  si  je  le»  pourrai  mettre  sur  le  papier 
car  j*ai  gnu^demcnt  pensé  en  vous  tout  le 
long  de  mon  retour;  je  dis  grandement. 

Vos  désirs  pour  la  vie  mortelle  no  n\e 
déplaisent  point;  car  ils  sont  justes,  pourvu 
qu'ils  ne  soient  pas  plus  grands  que  leurs 
objets  méritent.  C'est  bien  fait,  sans  doute, 
de  désirer  la  vie  à  celui  que  Dieu  vous  a 
donné  pour  conduire  la  vôtre.  Mais,  ma 
fille bicn-aimée,  Dieu  a  cent  moyens,  jo 
yeux  dire  infmis  moyens,  pour  vous  guider 
sans  cela.  C'est  lui  qui  vous  conduit  comme 
une  brebis.  Àh  !  je  vous  prie ,  tenez  bien 
Totre  cœur  en  haut ,  attachez-le  indissolu- 
blement à  la  souveraine  volonté  do  ce  très- 
bon  coeur  paternel  de  notre  Dieu.  Qu*à  ja- 
mais il  soit  obéi ,  et  souverainement  obéi 
par  nos  amos.  J*aurai  pourtant  soin  de  moi, 
celon  que  je  vous  l'ai  promis ,  et  plus  pour 
cela ,  sans  doute ,  que  pour  inclination  que 

£àie  à  cette  sorte  d'attention  ;  car  jo  crois 
îen  que  Pieu  veut  que  je  veuille  quciquo 
chose  pour  l'amour  de  vous.  Or,  Dieu  fasso 
de  moi  selon  son  gré. 

Ha  Glle,  tandis  que  Dieu  voudra  quo  vous 
soyez  au  monde  pour  l'amour  de  lui-même, 
demeurez-y  volontiers  et  gaiement.  Plu- 
sieurs sortent  du  monde  ,  qui  ne  sortent 
pas  pour  cela  d'eux-mêmes,  cherchant  par 
cette  sortie  leur  goût,  leur  repos,  leur  con- 
tentement; et  ceux-ci  s'empressent  mer- 
TeiUeusement  après  cette  sortie  :  car  l'a- 
mour-proprc  qui  les  pousse  est  un  amour 
turbulent ,  violent  et  déréglé. 

Ma  fille ,  je  dis  ma  vraie  fille ,  no  soyons 
point  de  ceux-là  :  sortons  du  monde  pour 


servir  Dieu,  pour  suivre  Dieu ,  pour  aimer 
Dieu  ;  et  en  cotte  sorto ,  tandis  que  Dieu 
voudra  que  nous  le  servions ,  suivions  et 
aimions  au  monde,  nous  y  demeurerons  de 
bon  cœur  :  car  puisque  ce  n'est  que  ce 
saint  service  que  nous  désirons ,  où  que 
nous  le  fassions ,  nous  nous  contenterons. 
Demeurez  en  paix ,  ma  fllle ,  faites  bien  ce 
pourquoi  vous  restez  au  monde  :  faites-le 
de  bon  cœur,  et  croyez  que  Dieu  vous  en 
saura  meilleur  gré  que  de  cent  sorties  faites 
faites  par  votre  volonté  et  amour. 

Pour  votre  troisième  désir,  il  est  bon 
aussi  :  mais  mon  Dieu!  ma  fille,  il  ne  mé- 
rite pas  qu'on  s'y  aflcctionne.  Recomman- 
dons-le à  Dieu  :  faisons  tout  bellement  ce 
qui  so  peut  pour  le  faire  réussir,  ainsi  qyo 
jo  ferai  de  mon  côté  ;  mais  au  bout  do  là, 
si,  Tœil  do  Dieu,  qui  pénètre  l'avenir, 
voyant  que  cela  ne  reviendroit  pas  peut- 
être,  ni  à  sa  gloire,  ni  à  nos  intentions (4), 
sa  divine  majesté  ordonne  autrement ,  il  ne  ' 
faut  pas,  ma  fille ,  pour  cela  en  perdre  le 
sommeil  d'une  heure.  Le  n^ondo  parlera  : 
que  dira-t-on?  Tout  cela  n'est  rien  pour 
ceux  qui  ne  voient  le  monde  que  pour  le 
mépriser,  et  qui  ne  regardent  le  temps  que 
pour  viser  A  Tétemité,  Je  m'essaierai  de 
tenir  l'affaire  liée  en  sorte  que  nous  la  puis- 
sions voir  actieyée  ;  car  vous  ne  le  désirez 
pas  plus  que  moi  :  mais,  8*il  ne  plaît  pas  à 
pieu ,  il  ne  me  plalt  pas ,  ni  à  vous  ;  car  je 
parle  de  vpus  comme  de  moi. 

Demeurez  ep  paix  avec  un  singulier 
amour  de  la  volonté  et  providence  divine  : 
demeurez  avec  notre  Sauveur  crucifié» 
planté  au  milieu  de  votre  cœur.  Je  vis ,  il 
y  a  quelque  temps ,  une  fille  qui  portoit  un 
seau  d'eau  sur  sa  tète ,  au  milieu  duquel 
elle  avoit  mis  un  morceau  de  bois  ;  je  vou- 
lus savoir  pourquoi  ;  et  elle  me  dit  que  c'é- 
toit  pour  arrêter  le  mouvement  de  Teau , 
de  peur  qu'elle  ne  s  épanchât.  Et  donc  do- 
rénavant, redis-je,  il  faut  mettre  la  croix  au 
milieu  de  nos  cœurs,  pour  arriver  les  mou- 
vemons  de  nos  afiections  en  co  bqis  et  par 
ce  bois ,  afin  qu'elles  ne  s  épanchent  ail- 
leurs aux  inquiétudes  et  troublemens  d'cs- 
pri(.  11  faut  toujours  o<je  je  vous  dise  mes 
petites  cogitations. 

Adieu ,  ma  chère  fille ,  à  laquoUe  je  suis 

(1)  G«>  iBtenlIoni  élAteal  qae.  par  le  aurliRS  de  ■.  de 
TerriM.  Mm  de  «qtre  Salât,  aree  vadesioiMllo  de  Chao' 
tal ,  la  bonne  mère  eût  on  préiexle  d'aller  demeerer  ea 
Satole.  pour  y  éubllr  ea  eoifréfaiioa. 


I»  LETl 

tout  dédié  en  u^ui  qui  t'est  tout  donné  i 
nous,  ofîn  qu'étant  morts  pour  nous, noua 
na  vivious  plus  qu'à  lui.  J'écrig  au  bon 
H.  le  prévét ,  à  l'âme  duquel  j'ai  un  grand 
amour ,  parce  qu'elle  me  Bemble  bonne , 
ronde  et  franche.  J'écris  aussi  à  notre  H.  ds 
la  Cume ,  et  lui  envoie  les  écrits  ci-joints , 
que  je  vous  prie  de  lui  faire  tenir.  Vive  Jé- 
sus et  Marie.  Amen.  Je  suis  celui  que  ce 
même  Jésus  a  rendu  vétre.  Je  vous  écrirai 
fe  plus  souvent  que  je  pourrai. 

LETTRE  CXLIV. 

B.  ntANÇOIS  DE  SALES ,  k  IfADAMR 

DE  CHANTAI. 

RéOnlon  lur  l(  Mie  da  II  DèdictM ,  «p|>1lqg««  t 

Il  canMenilon  deicaan  «tdetiMrp*!  Dlen 

par  IM  nsDi. 

AUMjr,  Kl  MIOM  ttN. 

Nous  célébrons  aujourd'hui ,  ma  chère 
6ne ,  la  dédicace  de  notre  église  ;  mais , 
entre  les  offices ,  Je  vous  viens  écrire  cette 
lettre ,  pour  retourner  bientôt  à  l'autel,  où 
Je  veux  avec  de  particuliëree  affectiouB  faire 
action  de  grâces  à  notre  doux  Sauveur,  de 
la  dédicace  de  nos  cœurs  et  de  nos  corps , 
que  par  sa  miséricorde  nous  lui  avons  faite 
par  nos  vœux.  Oque  nous  serons  heureux, 
ma  bonne  chère  fille ,  si  nos  temples  ne 
eont  point  violés  I  Qu'à  jamais  le  Saint-Es- 
prit y  réside ,  et  ne  permette  point  qu'au- 
cune irrévérence  y  soit  commise  ;  que  ce 
soient  des  maisons  d'oraison  et  de  priéro 
où  les  sacrifices  de  louanges,  de  mortifica- 
tion et  d'amour  soient  immolés. 

0  ma  fiîle,  que  mon  cceur  est  plein  de 
bons  souhaits  pour  le  vétrel  Vousdirai-je 
bien  ce  sentiment?  Dimanche  je  Rs  un  ser- 
mon du  Rosaire ,  parce  que  je  suis  de  cette 
confrérie-là  il  y  u  long-temps ,  et  presque 
toute  cette  villotte  en  est  ;  et  d'autant  que 
je  voulois  faire  entendre  à  mon  cher  peu- 
ple pourquoi  on  appelait  le  chapelet  cou- 
ronne ,  je  fus  contraint  d'apporter  le  pas- 
sage de  saint  Paul  auquel  il  appelle  ses 
disciples  sa  couronne  ;  Demeurez  ainn, 
net  lr^j-eA«rj. Orna  Bile  trës^hëreettrë»- 
désirée  1  je  tous  laissai  en  l'hôpital  de 
Beaune ,  pleine  de  désir  d'aimer,  d'hono- 
rer, de  servir  et  d'adorer  la  volonté  de 
Dieu  ;  résignant  en  toutes  choses,  grandes 
et  petites ,  la  vétre  à  la  miséricorde  de  la 
sienne  :  je  voua  laissai  avec  notre  Seigneur 
réellement  reçu  eit  vous-méu»,  et  cola 


pntro  les  penvres  de  notre  Seigneur,  mua 
bii'iil  ma  chère  et  très  -  singulièrement 
cIilts  Qlle,  comme  cela  vousètes  ma  joie  et 
mil  couronne,  et  demeurez  donc  ainti,  ma 
liL':^-chère  :  demeurez  de  cœur  et  d'esprit 
avec  notre  .Sauveur,  demeurez  résignée  i 
sa  volonté ,  demeurez  entre  ses  pauvres 
par  affection.  Et  puisque  sa  volonté  est  que 
vous  soyez  encore  au  service  et  à  la  om^ 
duiUi  de  votre  famille,  demeures-y  en  paix 
avec  la  fidélité  que  voua  devez  à  ce  saint 
vouloir.  Je  suis  celui  que  notre  Seigneur 
veut  être  tout  vôtre ,  et  tout  singuUèrs- 
ment  vôtre. 

LETTRE  CXLV. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALBS,  A  DHB  DAMS  MAUtI' 
BéOeiion*  ta 


on  m'a  dit  que  vous  étiez  bien 
avant  en  vos  vendanges.  Dieu  soit  loué. 
Il  faut  que  mon  cœur  vous  dise  ce  mot  que 
iv  dis  l'autre  jour  à  une  vendangeuse ,  qui 
Cst  bien  de  vos  plus  chères  cousines. 

Èj cantique  des  cantiques,  l'épouse  Bft- 
crce,  parlant  à  son  divin  époux  ,  dit  que 
se»  mamelles  loni  meilleurtt  que  U  vin , 
odoronfeten  ongwnU  précieux  (1J.  Hais 
quelles  mamelles  a  cet  époux?  Co  eont  sa 
i^race  et  sa  promesse  ;  car  il  a  sa  poitrine 
amoureuse  de  notre  salut,  pleine  de  grâces, 
qu'il  distille  d'heure  à  heure ,  ains  de  mo- 
muns  en  momens  ,  dedans  nos  esprits;  et 
si  nous  voulons  bien  y  penser ,  nous  treu- 
veruns  qu'il  est  ainsi  :  et  de  l'autre  côté,  il 
a  lu  promesse  de  la  vie  étemelle ,  avec  la- 
quelle ,  comme  avec  un  saint  et  aimable 
lait,  il  nourrit  notre  espérance,  comme 
avec  sa  grace  il  repaît  noire  unour. 

Cette  liqueur  précieuse  est  bien  plus  dé- 
licieuse  que  le  vin.  Or,  comme  on  fait  ven- 
dante eo  pressenties  raisins,  on  vendange 
>piritueUement  en  pressant  la  grâce  de 
Dk'U  et  ses  promesses  ;  et  pour  presser  la 
grâce  de  Dieu ,  il  faut  multiplier  l'oraison 
par  les  courts  mais  vifs  élancemens  de  nos 
cœurs;  et  pour  presser  sa  promesse,  il  faut 
multiplier  les  œuvres  de  charité  ;  car  ce  s^ 
roni  elles  à  qui  Dieu  donnera  l'eflet  de  ses 
promesses.  J'aiéli  malade,  vous  m'aves 
visilé  (2) ,  dira-t-il.  Toutes  choses  ont  leur 

(UacUoNHUi  nbeniu  ilao,  rnmDUi  uifnaaiu 
iijtËiimmflM),  «ITlalMaU  ■•.  K»».,  c.  »t,  t^  M. 
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srison  :  il  ftnit  presser  le  vin  en  Tune  et  I 
raatre  sorte  de  vendange;  mais  il  faut 
presser  sans  s'empresser ,  avoir  du  soin 
sans  inquiétude.  Encore  pensant,  ma  chère 
fille,  que  les  mamelles  cfo  Tépoux  soient 
0011  flanc  percé  sur  la  croix  ;  ô  Dieu  1  com- 
bien cette  croix  est  un  cep  tortillé ,  mais 
bien  chargé!  Il  n*y  a  qu'un  seul  raisin, 
mais  qui  en  vaut  plus  que  mille.  Combien 
degrains  y  ont  trouvés  lesamessaintes,  par 
la  considération  de  tant  de  grâces  et  vertus 
qoe  ce  Sauveur  du  monde  y  a  montrées  I 

Faites  belles  et  bonnes  vendanges  ,  ma 
dière  fille ,  et  que  les  unes  vous  servent 
d'échelon  et  de  passage  aux  autres.  Saint 
François  aimoit  les  agneaux  et  moutons  , 
puce  qu'ils  lui  représentoient  son  cher 
Sanvear  :  et  je  veux  que  nous  aimions  ces 
vendanges  temporelles,  non  -  seulement 
parce  que  ce  sont  choses  appartonantcs  au 
Min  qui  correspond  à  la  demande  que 
nous  faisons  tous  les  jours  de  notre  pain 
qootkUen ,  mais  aussi ,  et  beaucoup  plus , 
parce  qu'elles  nous  élèvent  aux  vendanges 
4»rituelles. 

Tenez  votre  cœur  plein  d'amour ,  mais 
d'an  amour  doux ,  paisible  et  rassis.  Re- 
gtfdez  vos  fautes  comme  celles  des  autres, 
arec  compassion  plutôt  qu'avec  indigna- 
tion ,  avec  plus  d'humilité  que  de  sévérité. 
Adi^i  y  madame ,  vivez  joyeuse  ,  puisque 
vous  êtes  toute  dédiée  à  la  joie  immortelle, 
qoi  est  Dieu  même ,  qui  veuille  à  jamais 
vivre  et  régner  au  milieu  de  nos  cœurs.  Je 
nis  y  en  lui  et  par  lui ,  votre ,  etc. 

LETTRE  OaVI. 

s.  FBANÇOIS  DE  SALES  ,  A  MADAME 
DE    GHANTAL. 


de  notre  Saint;  il  ne  poavoit  souffrir 
qu'on  eût  pour  lui  la  moindre  estime. 

Le  Joar  de  saint  Simon  et  ulnt  Jode, 
18  octobre  1609. 

Jè  ne  saurois  maintenant,  ma  chère 
GQe ,  répondre  à  votre  lettre  du  7  de  ce 
mois ,  que  je  reçus  hier  au  soir  bien  tard  ; 
car  il  faut  que  je  dise  messe ,  et  que  j'aille 
visiter  une  église  à  une  lieue  d*ici.  Je  dirai 
ce  que  je  pourrai. 

Ma  fille ,  je  ne  suis  que  vanité ,  et  néan- 
moins je  ne  m'estime  pas  tant  que  vous 
m'estimez.  Je  voudrois  bien  que  vous  me 

m. 


connus^ez  bien  ;  vous  no  laisseriez  pas 
d'avoir  une  absolue  confiance  en  moi ,  mais 
vous  ne  m'estimeriez  guère.  Vous  diriez  : 
Voilà  un  jonc  sur  lequel  Dieu  veut  que  je 
m'appuie  :  je  suis  bien  assurée  ,  puisque 
Dieu  le  veut  ;  mais  le  jonc  ne  vaut  pourtant 
rien. 

Hier  après  avoir  lu  votre  lettre  ,  je  me 
promenai  deux  tours  ,  avec  les  yeux  pleins 
d'eau  ,  de  voir  ce  que  je  suis  et  ce  qu'on 
m'estime.  Je  vois  donc  ce  que  vous  m'esti- 
mez ,  et  m'est  avis  que  cette  estime  vous 
contente  beaucoup  :  cela ,  ma  fille  ,  c'est 
une  idole.  Or  bien ,  ne  vous  fâchez  point 
pour  cela  ;  car  Dieu  n'est  point  offensé  des 
péchés  do  l'entendement ,  bien  qu'il  s'en 
faille  garder  s'il  est  possible.  Vos  affec- 
tions fortes  s'adouciront  tous  les  jours  par 
les  fréquentes  actions  de  l'indifférence. 
Revoyez  une  lettre  que  je  vous  écrivis  au 
commencement  O)*  de  la  liberté  d'esprit 
Adieu ,  ma  fille  très-chère  ;  je  suis  celui 
que  Dieu  rend  toujours  vôtre. 

LETTRE  oavn. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  MADAME  DE  MIEM- 
DRT,   A  RUMILLT. 

(CommoDiqoée  par  ■.  l'abbé  de  Bonrdeille,  ehenoine  de 
la  cathédrale  de  Trof  es.) 

Conseils  spirituels. 

4  noTembre  IMB. 

Madame ,  hâté  du  soudain  départ  de , 

votre  porteur ,  je  vous  répondrai  briève- 
ment. Écrivez-moi  toujours  quand  il  vous 
plaira  avec  entière  confiance  et  sans  céré- 
monie ;  car ,  en  cette  sorte  d'amitié ,  il  faut 
cheminer  comme  cela.  Moquez -vous,  je 
vous  prie ,  do  toutes  ces  menues  pensées 
de  vaine  gloire  qui  se  viennent  présentera 
votre  âme  parmi  vos  bonnes  actions  ;  car 
ce  ne  sont  proprement  que  des  mouches , 
lesquelles  ne  vous  peuvent  faire  nul  autre 
mal  que  do  vous  importuner.  Ne  vous 
amusez  donc  point  à  examiner  si  vous  y 
avez  consenti  ou  non  ;  mais  tout  simple* 
ment  continuez  vos  œuvres  comme  si  cela 
ne  vous  regardoit  nullement. 

Ne  poussez  pas  votre  cœur  à  la  pitié  ou 
compassion  en  la  méditation  de  la  passion 
du  Siiuveur  ;  car  il  suffit  en  toutes  médita- 
tions d'en  tirer  de  bonnes  résolutions  pour 

1     (1)  Ceue  lettre  tit  datée  do  14  oetobre  17M. 

ta 
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notre  amendement  et  fermeté  en  Tamovr  | 
de  Dieu  ,  encore  que  ce  soit  Bant»  larme&  , 
sans  soupirs  et  sans  douceur  de  cœur  ;  car 
il  y  a  bien  de  la  différence  entre  la  ten* 
droté  de  cœur  que  nous  désirons ,  parce 
qu'elle  oonsolo ,  et  la  fermeté  de  cœur  que 
nous  devons  désirer  ,  parce  qu'elle  nous 
rend  vrais  serviteurs  do  Dieu.  Ne  répondez 
non  plus  aucun  mot  à  la  pensée  déshon« 
néto  qui  vous  arrive  ;  seulement  dites  en 
▼otre  cœur  à  notre  Seijiçneur  :  0  Seigneur  I 
▼ous  savez  que  jo  vous  honore.  Ah  !  je  suis 
toute  vôtre  ;  et  passez  outre  sans  disputer 
avec  cette  tentation. 

Ne  vous  troublez  point  du  défaut  do  vo* 
tre  examen  de  conscience  ;  car  il  ne  peut 
pBê  être  grand  ,  puisque  vous  avez  désir 
de  vous  bien  purifier  :  il  no  faut  pas  tour- 
menter son  âme  quand  on  la  sent  désireuse 
d'être  Gdùle  à  Dieu.  Quand  vous  n'aurez 
pas  votre  confesseur  ordinaire  ,  il  ne  faut 
fias  laisser  d'aller  à  un  autre  ,  regardant  à 
Dieu ,  et  non  pas  à  Thommo  qui  confesse 
ou  absout,  mémemcnt  vous  confessant 
souvent ,  comme  vous  faites ,  Dieu  soit  tou- 
jours au  milieu  de  votre  cœur.  Je  suis  en 
lui  y  madame  y  Yotre,  etc. 

LETTRE  oavin. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  MADAME  L*ABBESSE 
DU  PUlTS-D*OnBE. 

Il  l'eiborte  à  persévérer  constamment  dans  la 
réforma  de  son  monastère,  malgré  sa  mauvaise 
santé.  H  veut  qu'elle  travaille  à  celte  œuvre 
doucement,  courageusement  et  avec  couUaoce 
en  Dieu ,  sans  altérer  sa  santé. 

Décembre  160t. 

Ma  très-chère  fille,  j'attends  impatiem- 
ment des  nouvelles  plus  grandes  de  votre 
santé ,  que  celles  que  j'en  ai  reçues  jusqu'à 
présent  :  ce  sera  quand  il  plaira  a  notre 
Seif^nour,  auquel  je  la  demande  aflec- 
tionnémont,  estimant  qu'elle  sera  em- 
ployée a  sa  gloire ,  et  à  l'acheminement  et 
perifection  de  l'œuvre  encommencëe  en 
votre  monastère. 

Jo  suis  toujours  en  peine  de  savoir  si 
vous  aurez  encore  point  rencontré  de  per- 
sonnage propre  pour  la  conduite  de  celte 
troupe  d'ames,  qui  sans  doute  ne  peut  au- 
trement être  qu'avec  beaucoup  de  troiiblc- 
meni  et  d'inquiétudes ,  qui  sont  ces  herbes 
qm  croissent  volontiers  dans  les  monas^ 


tères  mal  cnlthrés ,  et  {MinoipalfBiMit  a» 

ceux  des  filles. 

Mais  surtout  je  voudrois  fort  enteodr» 
quels  progrès  vous  espërei  pour  la  clan* 
sure  ;  s'il  sera  pas  possible  de  tenir  la 
porte  fermée  aux  hommes ,  au  moina  avio 
la  modération  que  je  vous  avois  écrite ,  Uh 
quelle  n'éloit  pas  trop  facile,  ce  me  aemblet 
et  telle  que  M.  votre  père  ne  pouvoit  trou* 
ver  mauvaise.  Certes ,  il  faut  tniTaillit 
tout  doucement ,  ma  chère  fille  ;  maia  bîeil 
soigneusement ,  car  de  là  dépend  lo  ban 
ordre  de  tout  le  reste. 

Courage  ,  ma  chère  fille  !  je  sala  ooift» 
bien  d'ennuis ,  combien  de  contradietîofis 
il  y  a  en  semblables  besognes  ;  maia  o'all 
parce  qu'elles  sont  grandes  et  pleinca  de 
fruit.  Ménagez  votre  santé,  afin  qu'elle 
vous  servo  à  servir  Dieu.  Soyez  aoignèma, 
mais  gardez  -  vous  des  empressements. 
Présentez  à  Dieu  votre  petite  coopération, 
et  soyez  certaine  qu'ill'agréera  et  bénira 
de  sa  sainte  main.  Adieu,  ma  chère  fille,  js 
supplie  sa  sainte  bonté  qu'elle  ^'ousaasisle 
à  jamais,  et  je  suis  extrêmement,  et  ib 
tout  mon  cœur ,  tout  vôtre  i  et  plus  4ue 
vôtre. 

LETTRE  CXLIX. 

a.  FRANÇOIS  DB  SALES  ,  A  HADAMB 
DE  GHANTAL. 

Du  repos  de  nos  cœurs  dans  la  volonté  de  Dlen. 

La  vaille  da  rlorleax  Mlat  anealu^ 
5  décembre  1608. 

Ma  très-chère  fille ,  depuis  mon  retour 
de  la  visite  ,  j'ai  eu  quchiuo  ressentiment 
de  fièvre  catarrhouso.  Notre  médecin  n'a 
point  voulu  m'ordonner  d'autre  remède 
que  lo  repos ,  et  je  lui  ai  obéi.  Vous  savez, 
ma  fille,  que  c'est  aussi  le  rcmrde  que 
j'ordonne  volontiers ,  que  la  tranquillité , 
et  que  je  défends  toujours  rcmprcssement. 
C'est  pourquoi ,  en  ce  ropos  cor[X)rel ,  j*ai 
pensé  au  reiïos  spiriluol  que  nos  cœurs 
doivent  avoir  en  la  volonté  de  Dieu ,  où 
qu'elle  nous  [iOito  :  mais  il  n'ebl  pas  pos- 
sible  d'étendre  les  considérations  qui  se 
doivent  faire  pour  cela  ,  qu'avec  un  pou 
de  loisir  bien  franc  et  net. 

Vivons,  ma  chère  fille,  vivons,  tandis 
qu'il  plaît  ù  Dieu,  en  cotte  vallée  do  mi- 
sère» .  avec  une  entien*  soumission  à  sa 
sainte  volonté  souveraine.  Ah!  que  nous 
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sommes  redevables  â  sa  bonté ,  qui  nous  a 
fiait  désirer  avec  tant  de  résolution  de  vi vro 
et  mourir  en  sa  dilection  1  Sans  doute ,  ma 
fille  y  nous  le  désirons ,  nous  y  sommes  ré- 
solus ;  espérons  encore  que  ce  grand  Sau- 
veur, qui  nous  donne  le  vouloir^  nous 
donnera  aussi  la  grâce  de  le  parfaire  (1). 

Je  eonsidérois  Tautre  jour  ce  que  quel- 
ques auteurs  disent  des  alcyons  (9),  petits 
oiselets  qui  pondent  sur  la  rade  de  la  mer. 
(Test  qu'ils  font  des  nids  tout  ronds,  et  si 
bien  pressés,  que  l'eau  de  la  mer  ne  pi'ut 
nullement  les  pénétrer;  et  seulement  au- 
dessus  il  y  a  un  petit  trou  par  lequel  ils 
peuvent  respirer  et  aspirer.  Là-dedans  ils 
k^nt  leurs  petits ,  afin  que ,  la  mer  les 
surprenant ,  ils  puissent  nager  en  assuran- 
ce, et  flotter  sur  les  vagues  sans  se  rem- 
Eir  ni  submerger  ;  et  l'air  qui  se  prend  par 
petit  trou  sert  de  contre-poids ,  et  ba- 
kmee  tellement  ces  petits  pelotons  et  ces 
petites  barquettes,  que  jamais  elles  ne 
renversent. 

0  ma  fille  I  que  je  souhaite  que  nos  cœurs 
soient  comme  cela  bien  pressés ,  bien  cal- 
feutrés de  toutes  parts  ;  afin  que  si  les  tour- 
mentes et  tempêtes  du  monde  les  saisissent, 
elles  ne  les  pénètrent  i)Ourtant  point,  et 
qu'il  n'y  ait  aucune  ouverture  que  du  côté 
du  ciel ,  pour  respirer  et  aspirer  à  notre 
Sauveur  I  Et  ce  nid ,  pour  qui  seroit-il  fait, 
ma  chère  fille?  Pour  les  petits  poussins  de 
celui  qui  l'a  fait  pour  l'amourde  Dieu ,  i)our 
les  afl^tions  divines  et  célestes. 

Mais  pendant  que  les  alcyons  bâtissent 
leurs  nids ,  et  que  leurs  petits  sont  encore 
tendres  pour  supporter  l'cfTct  des  secousses 
des  vagues,  hélas  !  Dieu  en  a  le  soin,  et  leur 
est  pitoyable ,  empêchant  la  mer  de  les  en- 
lever et  saisir.  0  Dieu  !  ma  fille ,  et  donc 
cette  souveraine  bonté  assurera  le  nid  de 
nos  cœurs  pour  son  saint  amour,  contre 
tous  les  assauts  du  monde ,  où  il  nous  ga- 
rantira d*étre  assaillis.  Ah  1  que  j'aime  ces 
oiseaux  qui  sont  environnés  d'eaux ,  et  ne 
vivent  que  de  l'air  ;  qui  se  cachent  en  mer, 
et  ne  voient  que  le  ciell  Ils  nagent  c^mme 

(1)  Qoi  «pcntor  In  ▼•bit  et  Tellt  et  perOcere.  Pmiup. 

1  11.  T.  IL 

(n  LtIryoB  Ml  uat  Mpèc*  d'oltMo  d«  ner  de  la  rroe- 
inrd*oee  caille  :  tl  a  le  plamace  bleu,  vert  et  rou(e,  le 
corpe  de  cooleur  ronuo  et  eufuniie,  le  bec  IranchAot,  les 
jMtee  ei  laa  pl«ia  ceadrés.  11  fait  son  nid  lur  la  mer, 
HT»  le  aobtlce  d'hiver,  dan»  les  Jours  oùlti  mer  est  calne, 
ttqee  roo  epp«IIe  jours  aleyonien$,  à  cause  de  cet  cl- 
■Ui  «a  riiPpelU  eiMil  «ani'iiei,  •!•••«  cl*  leleMUnin, 
mgrUnêt  yM#T  et  drapier. 


poissons ,  et  chantent  comme  oiseaux  ;  et  ce 
qui  plus  mo  platt,  c'est  que  l'ancro  est  je 
tée  du  côté  d'en  haut,  et  non  du  r^té  d'en 
bas ,  pour  les  affermir  contre  les  vagues.  0 
ma  sœur,  ma  fille  1  le  doux  Jéisus  veuille 
nous  rendre  tels ,  qu'environnés  du  monde 
et  de  la  chair,  nous  vivions  de  l'esprit  ;  que, 
parmi  le»  vanités  de  la  terre ,  nous  visions 
toujours  nu  ciel;  quo,  vivant  aveo  les 
hommes,  nous  le  louions  aveo  les  anges ^ 
et  que  raflormissomont  de  nos  espérances 
soit  toujours  en  haut  et  au  paradis  1 

0  ma  fille  1  il  a  fallu  que  mon  cœur  ait 
jeté  cette  i)onsée  sur  ce  papier,  jetant  aux 
pieds  du  crucifix  ses  souhaits ,  afin  qu'en 
tout  et  partout  le  saint  amour  divin  soit 
notre  grand  amour.  Hélas  !  mais  quand  se- 
ra-ce qu'il  nous  consumera  1  et  quand  con- 
sumera-t-il  notre  vie ,  pour  nous  faire  mou- 
rir ù  nous-mêmes ,  et  nous  faire  revivre  à 
notre  Sauveur?  A  lui  seul  soit  à  jamais 
honneur,  gloire  et  bénédiction.  Mon  Dieu  1 
ma  chère  fille ,  qu'est-ce  que  je  vous  écris? 
je  veux  dire ,  à  quel  propos  cela?  0  ma  fille, 
puisque  notre  invariablapropos  et  finale  et 
invariable  résolution  tend  incessamment  à 
l'amour  de  Dieu ,  jamais  les  paroles  de  l'a- 
mourde Dieu  ne  sont  hors  de  propos  pour 
nous.  Adieu ,  ma  fille  ;  oui ,  je  dis  ma  vraie 
Ollo  en  celui  duquel  le  saint  amour  me  rend 
obligé ,  ains  tout  consacré  d'être ,  vivre , 
mourir,  et  revivre  à  jamais  vôtre ,  et  tout 
vôtre.  Vive  Jésus  I  que  Jésus  vive  et  Notre- 
Dame!  Amen, 

LETTRE  CL« 

s.  FRANÇOIS  DB  SALES,  A  MADAMB 
DE    CHANTAL. 

(Tirée  de  la  Tie  de  la  nère  Blonay,  par  Ch.-AQf.  de 

Sales.) 

11  lui  fait  ptrt  de  l'acquisition  de  mademolfeUe 
de  Bionay  pour  sa  Tuiure  coDgrégatioii. 

Vers  le  S5  décembre  1609. 

Courage,  ma  fille.  Dieu  nous  veut  aider 
en  notre  dessein  ;  il  nous  prépare  des  âmes 
d'élite.  Mademoiselle  de  Bionay,  de  la- 
quelle autrefois  je  vous  ai  parlé ,  m'a  dé- 
claré son  désir  d'être  religieuse.  Dieu  Ta 
marquée  pour  ôtrc  de  la  congrégation.  Je 
lui  ai  dit  de  me  laisser  gouverner  son  se- 
cret, et  je  veux  me  rendre  bien  soigneux 
de  servir  cette  ame  en  son  inspiration  ;  car 
Dieu  m'a  donné  quelque  mouvement  par- 


•fSO 
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ticulier  Ià-drs5us.  Je  tiens  déjà  cette  fille 
pour  vôtre  et  pour  mienne. 

FRAGMENT. 

Il  est  toujours  plus  vrai  que  Dieu  nous  a 
donné  mademoiselle  de  Blonay  :  vous  ver- 
rez que  vous  raimcrez  lorsque  vous  la  con- 
noilrez;  et  je  serai  le  plus  trompé  du 
monde ,  ou  Dieu  la  dispose  à  quelque  chose 
de  bien  grand  et  de  bien  bon  selon  notro 
dessein. 

LETTRE  ai. 

8.   FRANÇOIS  DE  SALES,   A  M.    BRETA1GNE , 
CONSEILLER  AU  PARLEMENT  DE  BOURGOGNE. 

(I/orlcInal  appartenott  i  M.  Landrlo ,  prêtr«  de  la  ml«> 
•ion  de  S.  Laure.) 

Polilesso  pour  le  commenceroenl  de  l'année. 


Monsieur, 


ta  décembre  1608. 


Cette  année ,  qui  se  passe  en  ces  deux 
jours  suivuns ,  me  sera  mémorable  pour 
avoir  en  icelie  reçu  le  bien  de  votre  amitié 
etconnaissance.  Avant  donc  qu*cllc  finisse, 
je  me  veux  ramentevoir  en  votre  souve- 
nance, et  vous  supplier  de  me  conserver  en 
cette  nouvelle  année  venante  le  même  bon- 
heur que  vous  m*avez  donné  en  celle-ci. 
Elles  s'en  vont  bien  vite,  ces  années,  et 
nous  vont  ravissant  après  ou  plutôt  avec 
elles  :  mais  que  nous  en  doit-il  chaloir, 
puisque  ,  moyennant  la  miséricorde  de 
Dieu,  elles  nous  vont  fondre  et  abtmer  dans 
une  profonde  éternité?  Je  suis,  toute  ma 
vie ,  monsieur,  votre ,  etc. 

LETTRE  an. 

s.    FRANÇOIS  DE   SALES ,  A  UNE  DAME 
MARIÉE. 

11  rinslruit  comme  il  faut  haïr  ses  défauts  avec 
tranquillité,  et  à  ne  désirer  inutilement  ce 
qu'elle  ne  peut  avoir. 

20  janTler  iM9. 

Madame ,  il  n'y  a  point  de  doute  que 
vous  vous  expliqueriez  bien  mieux  et  plus 
librement  à  vive  voix  que  par  écrit  :  mais , 
en  attendan  t  que  Dieu  le  veuille,  il  faut  cm  • 
ployer  les  moyens  qui  se  présentent. 
Voyez- vous,  les  assoupissemens ,  ailan- 
gourissemens  et  engourdisscmens  des  sens 
ne  peuvent  être  sans  quelque  sorte  de  tris- 
tesse mensuelle;  mais  tandi>  que  volrc  vo* 
lontéet  le  fond  de  votre  esprit  est  bien  ré- 


solu d'être  tout  à  Dieu ,  llii*y  a  rien  Acrtfn- 
dre  :  car  ce  sont  des  imperfections  natu- 
relles ,  et  plutôt  maladies  que  péchés  ou 
défauts  spirituels.  Il  faut  néanmoins  s'exci- 
ter et  provoquer  au  courage  et  activité 
d'esprit  tant  qu'il  vous  sera  possible. 

Ohl  cette  mort  est  hideuse,  ma  chère 
Olle ,  il  est  bien  vrai ,  mais  la  vie  qui  est  aa 
delà ,  et  que  la  miséricorde  de  Dieu  noos 
donnera,  est  bien  fort  désirable  aussi;  et 
si  il  ne  faut  nullement  entrer  en  défiance, 
car,  bien  que  nous  soyons  misérables,  sine 
le  sommes-nous  pas  à  beaucoup  près  de  ce 
que  Dieu  est  miséricordieux  à  ceux  qui  ont 
volonté  de  l'aimer,  et  qui  en  lui  ont  logé 
leurs  espérances.  Quand  le  B  cardinal  Bor- 
romée  était  sur  le  point  de  la  mort ,  il  fit  ap- 
porter l'image  de  son  Seigneur  mort,  afin 
d'adoucir  sa  mort  par  celle  de  notre  Sau- 
veur. C'est  le  meilleur  remède  de  tous  con- 
tre l'appréhension  de  votre  trépas,  que  la 
cogitation  de  c«lui  qui  est  notre  vie ,  et  de 
ne  jamais  penser  à  l'un  qu'on  n'ajoute  la 
pensée  de  l'autre. 

Mon  Dieu  1  ma  chère  fdle ,  n'examines 
point  si  ce  que  vous  faites  est  peu  ou  prou: 
si  c'est  bien  ou  mal ,  pourvu  que  ce  ne  soit 
pas  péché ,  et  que  tout  à  la  bonne  foi  vous 
avez  volonté  de  le  faire  pour  Dieu.  Tant 
que  vous  pourrez,  faites  parfaitement  ce 
que  vous  ferez ,  mais  quand  il  sera  fait ,  n'y 
pensez  plus,  ainsi  pensez  à  ce  qui  est  à 
faire.  Allez  bien  simplement  en  la  voie  de 
notre  Seigneur,  et  ne  tourmentez  pas  votre 
esprit.  Il  faut  haïr  nos  défauts ,  mais  d'une 
haine  tranquille  et  quiète ,  non  point  d'une 
haine  dépiteuse  et  troublée  :  et  s'il  faut 
avoir  patience  de  les  voir,  et  en  tirer  le  pro- 
fit d'un  saint  abaissement  de  nous-mêmes. 
A  faute  de  cela ,  ma  fille ,  vos  imperfec- 
tions ,  que  vous  voyez  subtilement ,  vous 
troublent  encore  plus  subtilement,  et  par 
ce  moyen  se  maintiennent,  n'y  ayant  rien 
qui  conserve  plus  nos  tares  que  l'inquiétude 
et  l'empressement  de  les  ôter. 

C'est  une  rude  tentation  de  se  déplaire 
en  s'attristant  au  monde,  quand  il  faut 
être  par  nécessité.  La  providence  de  Dieu 
est  plus  sage  que  nous.  Il  nous  est  avis  que 
changeant  de  nature ,  nous  nous  porterons 
mieux  :  oui ,  si  nous  nous  changeons  nous- 
mêmes.  Mon  Dieu,  je  suis  ennemi  conjuré 
de  ces  désirs  inutiles ,  dangereux  et  mau- 
vais :  car,  encore  que  ce  que  nous  désiroos 
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est  bon,  le  désir  est  néanmoins  mauvais , 
puisque  Dieu  ne  nous  veut  pas  cette  sorte 
de  bien,  mais  un  autre,  auquel  il  veut  que 
nous  nous  exercions.  Dieu  nous  veut  par- 
ler dedans  les  épines  et  le  buisson,  comme 
il  fit  à  Moïse  ;  et  nous  voulons  qu'il  nous 
parledans  le  petit  vent  doux  et  frais,  comme 
il  fit  à  Ëlie.  Sa  bonté  vous  conserve ,  ma 
fille;  mais  soyez  constante,  courageuse ,  et 
vous  réjouissez  de  quoi  il  vous  donne  la  vo- 
lonté d*étre  toute  sienne.  Je  suis  en  elle 
Ute-entièrement  votre ,  etc. 

LETTRE  CLin. 

8.  FIANÇOIS  DE  SALES,  A  MADAHB 
DE  CHANTAL. 

(Tirée  4o  moMf t.  de  la  Visitât  de  Tonlonie). 

Eifoi  de  quelques  exemplaires  de  l'Introduction 
é  I0  vie  dévote  f  pour  plusieurs  personnes. 

Fin  rérrler  160». 

Mon  Dieu  1  que  vous  serez  la  bien  venue, 
ma  cbère  fille  ;  et  comme  il  m*est  avis  que 
oion  ame  embrasse  la  vôtre  chèrement  I 
Fartez  donc  au  premier  beau  jour  que  vous 
verrez ,  après  que  votre  cheval  se  sera  dé- 
lassé, lequel,  sans  doute,  on  ne  pourroit 
pas  bien  vous  renvoyer,  sinon  depuis  trois 
jours  en  çà,  pour  les  dernières  pluies  qui 
tt&t  tombées  en  ce  pays.  Je  vous  souhaite 
bon  et  heureux  voyage ,  et  que  ma  petite 
fiUe  ne  soit  pas  mallement  du  travail  du 
diemin ,  mais  arrivant  de  bonne  heure  le 
soir,  et  la  faisant  bien  dormir,  j'espère 
qu'elle  fera  prou. 

M.  de  Ballon  désire  tant  que  vous  fassiez 
foCre  gtte  chez  lui ,  que  je  suis  contraint 
aoaû  de  le  désirer  pour  la  bonne  amitié 
qu'il  nous  porte. 

Madame  du  Puits-d'Orbe  m*avoit  écrit 
qn'elle  désiroit  de  venir  avec  vous  ;  mais 
ai  la  saison  n'est  pas  propre  pour  elle ,  ni 
je  ne  voudrois  pas  l'avoir  en  tem()s  si  in- 
QODUDode  comme  est  le  carême.  Je  lui  écris 
donc  qu'elle  attende  le  vrai  printemps ,  et 
qQ*eUe  vienne  en  litière  ;  afm  que  si  lune 
de  ses  sœurs  veut  l'accompagner,  elle  le 
pme  faire  sans  appréhension  d'aller  à 
cheval.  Je  lui  envoie  le  livre  ci-joint  (4) , 
raulre  a  mademoiselle  de  Travos  selon 
folie  désir.  Le  père  de  Mandi  m'en  de- 
mandoitun  :  si  vous  lui  donnez  celui  que 

m  VintroémHon  à  !•  vie  dévoii 


VOUS  avez,  je  vous  en  renarui  un  pius  brave 
ici;  car  encore  le  faut-il  consoler.  J'en 
voudrois  envoyer  à  plusieurs  personnes; 
mais  je  VOUS  assure  que  pour  tout  il  nen 
est  venu  que  trente  en  ce  pays ,  et  je  n'ai 
pu  fotimir  à  la  dixième  partie  de  ceux  à 
qui  j'en  devois  donner  :  il  est  vrai  que  jo 
n'en  suis  pas  tant  en  peine ,  parce  que  je 
sais  que  de  delà  il  y  en  a  plus  qu'ici.  J'ai 
cru  néanmoins  que  je  devois  en  envoyer 
un  à  M.  de  Chantai  (4) ,  et  qu'il  s'offense- 
roit  si  je  ne  le  faisois;  c'est  pourquoi  le 
voilà. 

Ou  ai-je  à  vous  dire  de  plus ,  ma  chère 
fille  1  Mille  choses ,  mais  que  je  n'ai  nul 
loisir  d'écrire,  car  je  veux  que  Claude  parte 
sans  plus  tarder.  Sachez  seulement ,  ma 
vraie  fille ,  que  je  suis  tout  plein  de  joie  et 
de  contentement  do  quoi  votre  Groissy  (2) 
parle  non-seulement  avec  respex;t,  mais 
avec  un  amour  tout  affectionné ,  de  vous  et 
de  messieurs  vos  pères ,  et ,  ce  qui  me  platt 
le  plus ,  de  ma  chère  petite  Aimée  ;  jo  vous 
dis  la  vérité ,  il  ne  me  sauroit  plus  donner 
de  plaisir  que  par  là,  et  vraiment  j'espère 
que  tout  ira  fort  bien ,  et  qu'il  ne  demeu- 
rera nul  sujet  de  contentement  à  personne. 

Ne  vous  repentez  point  de  m'avoir  écrit 
des  douze  cents  livres;  car  vous  ne  vous  de- 
vez nullement  repentir  de  nen  qui  se  passe 
avec  moi. 

Hé  bien,  je  verrai  donc  bien  des  misères, 
et  nous  en  parlerons,  à  mon  avis  à  souhait. 

Ma  mère  désire  que  vous  fassiez  votre 
petit  délassement  à  Sales ,  où  elle  vous  at- 
tendra pour  vous  accompagner  ici  ;  mais 
ne  croyez  pas  que  je  vous  y  laisse  sans  moi  : 
non  pas ,  certes ,  car  ou  je  vous  y  attendrai, 
ou  j'y  serai  aussitôt  que  je  vous  y  saurai. 
Je  n'écris  point  à  votre  commère ,  car  j'au- 
rai loisir  de  l'entretenir  bien  au  long  :  et 
si ,  je  confesse  que  vous  m'avez  fait  bien 
plaisir  de  la  mettre  sur  votre  train,  bien 
que  pour  elle  il  faudra  peut-être  que  je  me 
mette  en  dépense ,  afin  qu'à  son  retour  elle 
fasse  bon  récit  de  ma  magnificence.  Voyez- 
vous,  je  ris  déjà  dans  le  coeur  sur  l'attente 
de  votre  arrivée. 

(1)  Le  beau-père  de  madame  la  btroant  de  CluuiUL 
(1)  C'esl  an  frère  de  notre  Selat 
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LARS,  A  8.   FRANÇOIS  DE  SALES. 

(Tlrét  de  It  vto  do  Salol.  par  CIi.-Ah-  ^  S«Im.) 

Eloges  de  VlntrodMclûm  âlmvit  détot$. 
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Monsieur,  le  livre  spirituel  que  vous  ve- 
nez de  mcllrc  sous  la  presse  me  ravit , 
m'échauffe,  m*cxlasie  tellement,  que  je  n*ai 
ni  langue  ni  plume  pour  vous  exprimer 
l'affection  dont  je  suis  transporté  pour  vou?, 
par  rapport  à  ce  grand  et  signalé  service 
que  vous  rendez  à  la  divine  bonté ,  et  à  Ta- 
Yantage  inestimable  qui  en  reviendra  à 
oeux  qui  seront  assez  heureux  de  lire  cet 
ouvrage  comme  on  le  doit  lire.  Mais  que 
ne  devoît-on  pas  attendre  d'un  évéque  do 
Genève  tel  que  vous,  sinon  quelque  ouvrage, 
entre  autr^,  qui  mit  un  à  Tiniamie  de 
Genève,  qui  a  infecté  toute  r£urope  par  son 
hérésie? 

Je  ne  nie  pas  que  les  livres  si  savamment 
écrits  par  tant  de  docteurs  excellents,  dont 
le  cardinal  BcIIarmin  est  le  chef,  n'aient 
beaucoup  servi  contre  les  hérésies  de  ce 
siècle  ;  mais  je  ne  puis  aussi  m'empécher 
de  dire  et  de  soutenir  que  ceux  qui  ont  écrit 
sur  la  morale  et  sur  la  dévotion ,  n*y  ont 
pas  apporté  un  remède  moins  efficace.  Je 
pourrois ,  je  voudrois  et  je  devrois  passer 
outre ,  et  préférer  les  controversistes ,  s'il 
étoit  question  de  combattre  l'erreur  de 
front ,  car  l'erreur  n'étant  que  la  matière 
des  hérésies ,  et  l'obstination  hà  forme ,  la 
doctrine  qui  éclaire  l'entendement  remédie 
à  la  matière  ;  mais  aussi  la  vertu ,  la  dévo- 
tion ,  l'ardeur  de  la  piété  qui  fléchit  la  vo- 
lonté ,  et  qui  en  bannit  Topiniétreté ,  domi- 
nent sur  la  forme  qui  tient  le  premier  rang 
dans  Tcssenco  ;  de  manière  qu'à  ce  compte 
il  faut ,  ou  que  la  doctrine  des  controverses 
cède  A  colle  de  la  piété  et  de  la  dévotion , 
ou  du  moins  qu'elle  se  l'asseoie ,  tellement 
qu'en  lui  cédant  sa  nécessité  elle  recon- 
noisso  que  sans  elle  on  n'avance  rien.  £n 
voici  la  raison. 

Tout  pécheur  est  ignorant;  et,  quoique 
dans  la  spt^culation  il  puisse  dire,  je  vois 
le  bien  et  l'approuve,  parce  que  rcntenc'e- 
ment  est  vaincu  par  la  vérité ,  dans  la  pra-  j 
tique  il  coniessera  qu'il  fait  mal,  ^Kin^o  que 
la  passion  mal  réglée  l'emporte  :  de  façon 


que  quand  le  feu  de  la  ooDCopiioeooe  ail 
tombé  sur  les  âmes  passionnées,  elles  oe 
voient  point  le  soleil.  U  fout  donc  bonifier 
la  volonté,  pour  empêcher  qu'elle  ne  nuiso 
à  l'illumination  efficace  de  l'entendement; 
et  c'est  ce  que  font  les  livras  spirituels  qui 
commencent  par  la  doctrine  purgative  pour 
dépouiller  les  âmes  de  toutes  les  mauvaiseB 
habitudes  incompatibles  avec  le  vrucbri»- 
tianisme. 

Or,  monsieur,  continues  de  servir  d'in* 
strument  à  la  divine  sagesse,  rembarrant 
l'erreur  des  hérétiques  par  la  doctrine  des 
controverses ,  et  conduisant  les  volontés  dé- 
pravées dans  le  chemin  de  la  vertu,  par  vos 
traites  de  piété  et  dévotion.  Sans  doute  la 
réformation  des  mœurs  éteindra  les  héré- 
sies avec  le  temps,  cx)mmc  leur  dépravation 
les  a  causées,  puisque  l'hérésie  n'est  Jamais 
le  premier  péché. 

Excusez ,  s'il  vous  platt ,  ma  prolixité.  Il 
m'a  fallu  contenter  mon  ame,  en  lui  don- 
nant la  satisfaction  de  vous  marquer  sa  joio 
et  son  contentement  sur  votre  beau  et  boa 
livre,  que  je  ne  puis  assez  louer. 

FRAGMENT* 

Je  no  déSQtoue  pas  que  je  n'aie  fait  uns 
grande  fôte  de  votre  Intfoduotion  en  phh> 
sieurs  bonnes  compagnies  ;  mais  ce  n*est 
pas  ma  recommandation  qui  l'a  mise  en  vo* 
gtie  :  elle  vole  de  ses  propri*8  ailes ,  elle  est 
douoe  de  son  propre  sucre,  elle  est  embei» 
lie  et  enrichie  de  ses  propres  couleurs  et  de 
ses  joyaux.  Celui  qui  a  du  bon  vin ,  n'a  pas 
besoin  d'enseigne. 

LErniE  CLV. 

9  FâANÇOIS  DE  SALES,  A  PIERRE  DE  VILLABS, 
▲ACHEVÂQUE  OE  VIENNE,  METROPOUTAIH 
DE  GENàVE. 

Réponse  à  la  leUre  précédente.  II  le  remercie  dei 
doget  qu'il  veut  bien  donner  à  «on  livre  ;  Il  lui 
fait  pari  des  raisons  qui  l'oiit  dotarminé  A  It 
composer  et  à  le  mettre  au  jour;  il  lui  parle  dm 
projets  de  quelques  autres  ouvrages. 

Monseigneur,  je  reçus  le  huitième  de  oe 
mois  la  lettre  qu'il  vous  plut  m'écrire  le  25 
de  l'autre  prochain  passé,  et  proteste  que 
rien  ne  m'est  arrivé,  il  y  a  long-ti^mps, 
qui  m'ait  rempli  de  tant  de  joie  et  honneur; 
car  mon  ame  qui  rccevoit  la  vôtre  d'un 
grand  respect,  désiroit  par  quelque  heu* 
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reine  rencontre  avoir  quelque  digne  accès 
à  votre  bienveillance  :  mais  comme  le  pou* 
Toîs-je  espérer,  étant  cloué  et  aflligé  à  ces 
montagnes,  et  si  indigne  de  votre  consi* 
léralion  ? 

Et  voici  néanmoins  que  Dieu  a  voulu  me 
^venir  de  cette  consolation,  de  laquelle 
e  remercie  très-humblement  sa  bonté,  et 
me  sens  fort  obligé  à  la  vôtre,  qui  s*y  est 
fi  aimablement  inclinée.  C'est  un  grand 
fruit  que  ce  pauvre  petit  livre  m'a  rendu, 
et  lequel  certes  je  n*attendois  pas;  mais 
pour  lequel  seul,  pli^i  que  pour  aucun  autre 
duquel  je  me  sois  aperçu  jusqu'à  présent, 
je  les  veux  désormais  aimer  et  cultiver. 

Vous  avez  bien  remarqué,  monseigneur, 
que  cette  besogne  ne  fut  jamais  faite  à  des* 
sein  projeté.  C'est  un  mémorial  que  j'avois 
dressé  pour  une  belle  ame  qui  avoit  désiré 
ma  direction  ;  et  cela  emnii  les  occupations 
du  carômc,  auquel  je  préchois  deux  fois  la 
semaine.  Elle  Icr  montra  au  révérend  pèro 
Forier,  lors  recteur  du  collège  de  Cham- 
bcri,  et  maintenant  de  celui  d'Avignon, 
qu^elle  savoit  être  mon  grand  ami ,  et  au- 
quel 0iéme  je  rendois  souvent  compte  de 
mes  actions.  Ce  fut  lui  qui  mo  pressa  si  fort 
de  faire  mettre  au  jour  cet  écrit  :  après 
l'avoir  hâtivement  revu  et  accommodé  do 
quelques  petits  agcnccmcns,  je  l'envoyai  à 
Timprimeur;  c  est  pourquoi  il  s'est  présenté 
à  vos  yeux  si  mal  accommodé. 

Mais  puisque,  tel  qu'il  est,  vous  le  favo- 
risez de  votre  approbation,  si  jamais  il  re- 
tourne sous  la  presse ,  je  me  délibère  do 
l'agencer  et  accroître  de  certaines  pièces 
qui ,  à  mon  avis,  le  rendront  plus  utile  au 
public,  et  moins  indigne  de  la  faveur  quo 
vous  lui  faites. 

Et  puisque  vous  m'exhortez,  monsei- 
gneur, de  continuer  à  mettre  par  é<Tit  ce 
que  Dieu  me  donnera  pour  Tédification  do 
«on  Église,  je  vous  dirai  libromcnl  et  avec 
conficince  mes  intentions  pour  ce  regard. 
Tout  me  manque,  sans  doute ,  pour  l'en- 
Ireprise  des  œuvres  de  grand  volume  et  do 
longue  haleine  ;  car  vraiment  je  n'ai  nul 
suflisanco  d'esprit  (H)ur  cela.  Il  n'y  a  peut- 
être  évoque  à  cent  lieues  autour  de  moi  qui 
ait  un  si  grand  embrouillement  d'affaires 
que  j*ai.  Je  suis  en  lieu  où  je  ne  puis  avoir 
ni  livre  ni  communications  propres  à  tels 
cflcts.  Pour  cela  ,  laissant  aux  grands  ou- 
itkn  les  grands  desseins,  j'ai  conçu  cer- 


tains petits  ouvrages  moins  laborieux,  et 
néanmoins  assez  propres  à  la  condition  de 
ma  vie,  non-seulement  vouée,  mais  consa- 
créo  au  service  du  prochain  pour  la  gloire 
de  Dieu.  Je  vous  en  présente  brièvement 
les  argumcns. 

Je  médite  donc  un  livret  do  l'amour  do 
Dieu,  non  pas  pour  en  traiter  spéculative- 
ment,  mais  pour  en  montrer  la  pratique  en 
lobscrvation  dcscommandemcnsde  la  pre- 
mière table  ;  celui-ci  sera  suivi  d'un  autre, 
qui  montrera  la  pratique  du  même  amour 
divin  en  l'observation  des  commandomens 
de  la  seconde  table  :  et  tous  deux  pourront 
être  réduits  en  un  volume  justo  et  mania- 
ble. Je  pense  aussi  de  pousser  dehors  un 
jour  un  petit  calendrier  et  journalier  pour 
la  conduite  de  l'ame  dévoto ,  auquel  jo  re- 
présenterai à  Philotée  des  saintes  occupa- 
tions pour  toutes  les  semaines  do  l'année. 

J'ai  de  plus  quelques  matériaux  pour 
l'introduction  des  apprentis  à  l'exercico  do 
la  prédication  évangélique,  laquelle  je  vou- 
drois  faire  suivre  de  la  méthode  de  conver- 
tir les  hérétiques  par  la  sainte  prédication: 
ot  en  ce  dernier  livre  je  voudrois,  par  ma- 
nière de  pratique,  défaire  tous  les  plus  ap- 
parens  et  célèbres  argumens  de  nos  adver- 
saires ;  et  ce  avec  un  style  non-seulement 
instructif,  mais  affectif,  a  ce  qu'il  profilât 
non-seulement  à  la  consolation  des  catho- 
liques, mais  à  la  réduction  des  hérétiques; 
à  quoi  j'emploierois  plusieurs  méditations 
que  j'ai  fuites  durant  cinq  ans  en  Chàblais, 
où  j'ai  prêché  sans  autres  livres  quo  la  Bi- 
ble, et  ceux  du  grand  Bcllarmin. 

Voilà,  monseigneur,  ce  quo  mon  petit 
zèle  mo  suggère;  lequel ,  n'étant  pas  a  l'a- 
venture secundûm  icienliam^  le  temps,  le 
peu  de  loisir  que  j'ai,  la  reconnoissance  de 
mon  inibérillilé  modéreront;  bien  que  sans 
mentir  votre  autorité  l'ait  bient  fort  en- 
flammé parle  favorablo  jugement  quevoui^ 
faites  de  ce  premier  livret,  duquel  encore 
faut-il  que  vous  di^e  ce  r|ue  M.  notre  évo- 
que de  Montpellier  m'a  écrit. 

Il  m'avertit  que  je  me  tiens  trop  pressé 
et  serré  en  plusieurs  endroits,  no  donnant 
pas  assez  de  corps  à  mes  avis;  en  quoi, 
sans  doute,  jo  >ois  qu'il  a  raison  :  mais, 
n'ayant  dressé  cette  besogne  que  pour  uno 
amo  que  jo  voyois  souvent,  j'affoctois  ta 
brièveté  en  cet  écxit,  ix)ur  la  commodUô 
que  j*avoi8  de  m'élondro  en  paroles* 
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L'autre  chose  qu'il  me  dit,  c'est  que» 
pour  une  simple  et  première  introduction, 
je  porte  trop  avant  ma  Philotée  ;  et  cela  est 
arrivé  parce  que  l'ame  que  je  traitois  étoit 
déjà  bien  fort  vertueuse,  quoiqu'elle  n'eût 
nullement  goûté  la  vie  dévoto  ;  c'est  pour- 
quoi, en  peu  de  temps,  elle  avança  fort  bien. 

Or  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  défauts  je 
remédierai  aisément ,  si  jamais  cette  /n- 
iroduction  se  réimprime  :  car  ,  pour  fmir 
par  où  j'ai  commencé,  l'honneur  qu'elle  me 
donne  m'ayant  ouvert  le  chemin  à  votre 
amitié ,  et  l'opinion  que  vous  avez  qu'elle 
sera  proGtable  aux  âmes,  sera  cause  que  je 
l'aimerai,  et  lui  ferai  tous  les  biens  qu'il 
me  sera  possible. 

Mais,  mon  Dieu  !  que  direz-vous  de  moi, 
monseigneur,  me  voyant  épancher  mon 
ame  devant  vous  avec  autant  de  naïveté  et 
d'assurance,  comme  si  j'avois  bien  mérité 
l'accueil  que  vous  me  faites,  et  l'accès  que 
vous  me  donnez?  Je  suis  tel,  monseigneur; 
et  votre  sainte  charité  me  donne  cette  libre 
confiance,  et  outre  cela  me  fait  vous  con- 
jurer, par  les  entrailles  de  notre  commun 
et  souverain  objet  et  Sauveur,  de  me  con- 
tinuer ce  bien  que  vous  avez  commencé  à 
me  départir,  non-seulement  me  communi- 
quant la  suavité  de  votre  esprit,  mais  me 
censurant  et  avertissant  en  tout  ce  que  vo- 
tre dilcction  et  zèle  vous  dicteront;  vous 
promettant  que  vous  rcncx)ntrerez  un  cœur 
ca|)able  quoique  indigne  do  recevoir  de 
telles  faveurs.  Dieu  vous  conserve  longue- 
ment. Monseigneur,  votre,  etc. 

LETTRE  aVI. 

L'ARCIIEv£qU£   DK  vienne,  a   s.  FRANÇOIS 

DE  SALES. 

(Tirée  de  la  Tie  du  Saint,  par  Cb.-AnK.  de  Salei.) 

II  l'encourage  h  exécuter  les  ouvrages  dont  il  lui 
a  parlé,  en  faisant  voir  les  heureux  elTets  qu'ils 
doivent  produire. 

Aprèsle8«Trill<09. 

Monsieur,  votre  dessein  des  deux  trai- 
tés sur  les  deux  tables  disposera  des  échel- 
les et  des  degrés  au  cœur  de  ceux  qui  se- 
ront si  heureux  que  de  les  lire,  relire  et  re- 
tenir ;  car  ils  arriveront  par  ce  moyen  au 
plus  haut  faîte  de  la  charité,  qui  accomplit 
la  loi ,  et  en  quoi  consiste  vraiment  tout 
l'homme;  comme  sans  elle  tout  l'homme, 
quelque  grand  qu'il  puisse  être  en  tout  lo 


reste,  quelle  que  soit  son  exoellenoe,  doit 
dire  :  Je  ne  suis  rien. 

Le  dessein  du  calendrier  sera  la  tabla- 
ture dont  Philotée  se  servira  sur  le  clavier 
de  son  épinette  organisée ,  pour  conserver 
la  mémoire  des  plus  beaux  airs  spirituels, 
que  la  nécessité  du  corps  et  les  autres  oc- 
cupations extérieures  lui  font  interrompre 
actuellement  plus  souvent  qu'elle  ne  vou- 
droit.  Ces  cinquante-deux  semaines,  quoi- 
que réitérées  plusieurs  années,  ne  lui  do- 
reront rien  ;  lui  représentant  les  deux  sep- 
ténaires de  la  gloire  de  l'ame  et  du  corps , 
qui  suivront  le  grand  jubilé  qui  ne  finira 
jamais. 

Par  les  deux  derniers  projets  que  vous 
méditez,  vous  peuplerez  la  monde  de  pré- 
dicateurs qui  vous  imiteront  ;  et  j'ose  me 
promettre,  s'il  plaît  à  Dieu,  que  vous  met^ 
tiez  au  joi:r  ces  belles  conceptions ,  de  voir 
un  si  grand  nombre  de  conversions ,  tant 
des  hérétiques  que  des  libertins,  que  l'on 
sera  contraint  d'avouer  qu'on  n'aura  ja- 
mais trouvé  une  semblable  méthode.  Et 
puis ,  vous  appelez  cela  de  petites  entre- 
prises, des  entreprises  de  courte  haleine, 
de  basse  étoffe;  et  je  persiste  néanmoins 
dans  tout  ce  que  ma  précédente  vous  re- 
présentoit  de  la  valeur  de  votre  livre  au- 
dessus  des  grands  et  immenses  volumes 
de  plusieurs  qui  s'essaient  à  combattre 
rhérésie,  dont  l'obstination  ne  peut  être 
vaincue  que  par  l'amélioration  des  volon- 
tés ,  si  je  puis  user  de  ce  terme  ;  et  c'est  à 
quoi  la  réformation  des  mœurs  sert  direc- 
tement. 

Faites  donc ,  monsieur,  que  votre  zèle, 
qui  est  vraiment  selon  la  science  des  saints, 
exécute  ce  que  vous  daignez  me  communi- 
quer. Pour  moi ,  je  n'y  puis  contribuer  en 
rien  que  par  cette  instante  réquisition  que 
je  vous  en  fais  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le 
service  de  son  Eglise. 

LETTRE  CLVII. 

s.   FRANÇOIS  DE  SALES,  A  M.   l'ÉVÊQUB 
DE  MONTPELLIER. 

(Tirée  da  monastère  de  la  VlsttaUon  de  SL-Jacques  | 

Paris) 

Marques   d'amitié,   d'estime,   de   respect 
et  d'iiumilité. 

AtHI  1609. 

Monseisîieur , 
C'est  de  tout  mon  cœur  que  je  vous  écns 
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égatenieiitafeerespecl  et  confiance  :  celle* 
ci  procède  de  la  connoissance  que  j'ai  de 
la  sincérité  de  votre  bienveillance  en  mon 
endroit,  et  celui-là  de  la  multitude  des  ri- 
ches qualités  qui  décorent  le  rang  que  vous 
tenez  en  TËglise  de  Dieu  ;  auquel ,  bien  que 
jo  vous  aie  devancé  quant  au  temps ,  je 
vous  vois  néanmoins  devant  moi  en  tout 
autre  façon,  que  c'est  le  moins  que  je 
veuille  et  doive  faire ,  que  d'user  exacte- 
ment d'une  réciproque  révérence  en  votre 
oidroit.  Et  si  vous  ne  vous  étiez  pas  mis  à 
Textrémité  du  plus  haut  point  d'honneur 
envers  moi ,  je  me  fusse  essayé  de  vous  en 
rendre  plus  que  vous  ne  m'en  donnez; 
mais  il  faut  que  je  demeure  vaincu ,  tant 
parce  que  vous  savez  tout  mieux  faire  que 
moi,  que  d'autant  que  le  lieu  d'où  sort 
rhonneur  que  vous  me  faites  lui  donne  un 
poids  si  excessif  que  je  n'ai  rien  qui  le 
puisse  égaler.  Mais  c'est  assez.  Continuez , 
je  vous  supplie ,  monseigneur,  d'aimer  ce- 
hn  qui  vous  souhaite  toute  sorte  de  bon- 
heur en  la  grâce  de  Dieu ,  et  qui  est ,  d'une 
aflection  inviolable,  votre,  etc. 

LETTRE  CLVm. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  UNE  DAME. 

OcMuent  i  ao  voyage  qoe  cette  dame  et  aa  sœur 
■abde  deroient  faire  pour  venir  le  voir,  et  flxe 
tefCondillODi  qu'il  met  à  ce  consentement. 

to  mai  1609. 

Je  réponds  brièvement  mais  exactement 
è votre  lettre,  que  le  curé  de  Seyssel  m'a 
leadue.  Je  vois  l'esprit  de  notre  chère 
sœur ,  qui  désire  do  venir  faire  un  voyage, 
et  s'en  promet  un  grand  allégement.  En- 
core faut-il  un  peu  condescendre  à  cette 
pauvre  fille,  qui  est  vraiment  bonne ,  quoi- 
que infirme;  et  pour  cela,  je  lui  dirois  vo- 
lontiers qu'elle  vf nt ,  si  je  no  craignois 
Tioquiétude  et  la  diversité  des  sentimens 
que  messieurs  vos  parents  en  prendront. 
Hse  peut  néanmoins  faire  qu'ils  l'auront 
agréable ,  et  si  vous  connoissez  que  ce  soit 
à  la  bonne  foi  et  simplement  qu'ils  l'auront 
agréable,  vous  pourrez  fort  librement  lui 
donner  courage  de  venir ,  et  venir  vous- 
Dème  sous  les  mêmes  conditions. 

Je  vais  aussi  réserver  en  ce  dessein , 
parce  que  je  doute  que  les  congés  qu'ils 
accordent  ne  soient  pas  donnés  de  ce  bon 
CQurj  et  là-dessus  se  disent  millo  choses. 


Or,  quand  elle  se  résoudra  de  venir,  i) 
faut  que  ce  soit  sans  bruit  et  tout  simple- 
ment, comme  pour  venir  à  Saint-Trivier 
et  à  Saint-Claude,  et  vous  aussi,  et  la 
bonne  mademoiselle  do  N.  aussi ,  si  elle 
est  de  la  troupe ,  afin  d'éviter  les  curiosités 
de  ceux  qui  voudront  tout  enquérir. 

Et  si,  il  no  faut  pas  que  ce  soit  sitôt, 
parce  que  nous  avons  un  peu  do  soupçon 
de  guerre  qui  s'évacuera ,  et  que  monsei» 
loueur  le  duc  de  Nemours  doit  passer  ici 
pour  quelques  jours,  pendant  lesquels  je 
ne  pourrai  pas  l'abandonner  :  en  sorte  que 
si  vous  preniez  cette  résolution ,  il  faudra 
prendre  le  temps  un  peu  bien  avant  vers  le 
mois  d'août ,  sur  la  fin  ou  sur  le  commen- 
cement de  septembre  ;  car  avant  le  mois 
de  juillet  je  serai  hoi^  d'ici:  et  si,  il  me 
faudra  aller  consacrer  un  digne  évéque , 
que  nous  avons  à  Belley  ;  action ,  laquelle 
bien  qu'elle  soit  courte ,  si  estrce  qu'elle 
me  tient  en  suspens ,  parce  que  je  ne  sais 
pas  le  temps  précisément. 

Au  demeurant ,  croyez  que  j'aurai  bien 
de  la  consolation  si  je  vous  puis  voir  entre 
nos  montagnes ,  qui  sont  toutes  en  fort  bon 
air.  En  un  mot,  prenez  garde  que  vos  con- 
gés soient  donnés  franchement;  et,  cola 
étant,  ce  me  sera  un  grand  contentement 
de  vous  voir  parmi  nous,  quoique  vous 
n'y  serez  nullement  bien  traitées ,  encore 
que  nous  le  voulussions  ;  mais  vous  serez 
reçues  par  certaines  sortes  de  cœurs  qui 
ne  sont  pas  vulgaires. 

Quant  à  la  méditation ,  les  médecins  ont 
raison ,  tandis  que  vous  êtes  infirme ,  il 
s'en  faut  sevrer;  et ,  pour  réparer  ce  man- 
quement, il  faut  que  vous  fassiez  au  dou- 
ble des  oraisons  jaculatoires ,  et  que  vous 
appliquiez  le  tout  à  Dieu ,  par  un  acquies- 
cement à  son  bon  plaisir,  qui  vous  sépare 
aucunement  de  lui ,  vous  donnant  cet  em- 
pêchement à  la  méditation  ;  mais  c'est  pour 
vous  unir  plus  solidement  à  lui  par  l'exer- 
cice de  la  sainte  et  tranquille  résignation. 

Que  nous  importe-t-il  que  nous  soyons 
avec  Dieu  ou  d'une  façon  ou  d'autre  ?  En 
vérité,  puisque  nous  ne  cherchons  que 
lui ,  et  que  nous  ne  le  trouvons  pas  moins 
en  la  mortification  qu'en  l'oraison ,  surtout 
quand  il  nous  touche  de  maladie ,  il  nous 
doit  être  aussi  bon  de  l'un  que  do  l'autre; 
outre  que  les  oraisons  jaculatoires  et  lea 
élancemens  de  notre  esprit  sont  vraie! 
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continuelles  oraiscms ,  et  la  souffrance  des 
mauï  est  la  plus  digne  offrande  que  nous 
puissions  faire  à  celui  qui  nous  a  sauvés 
en  souffrant.  Faites-vous  lire  quelque  bon 
livre  parfois ,  car  cela  supplée. 

Quant  à  la  communion,  continues  lou* 
jours;  et  il  est  vrai  ce  que  je  vous  dis, 
qu'il  n*étoit  nul  besoin  d'ouïr  la  messe  pour 
communier  les  jours  ouvriers,  ni  même  les 
jours  de  fêles ,  quand  on  en  a  ouï  une  de- 
vant ,  ou  quand  on  en  |)cul  ouïr  une  après , 
quoique  entre  les  deux  on  fasse  beaucoup 
d'autres  choses  ;  cela  est  vrai. 

Ne  vous  inquiétez  point  de  ne  pouvoir 
pas  servir  Dieu  selon  votre  goût  ;  car ,  en 
TOUS  accommodant  bien  à  vos  incommodi- 
tés ,  vous  le  servez  selon  le  sien ,  qui  est 
bien  meilleur  que  le  vôtre. 

Qu'à  jamais  soit-il  béni  et  giorifiô  !  Vive 
Xésus;  et  je  suis  en  lui  d'un  cœur  irôs- 
fidéle  tout  entièrement  vôtre. 

Je  salue  très-liumblement  le  P.  Gentil. 

LETTRE  CLIX. 

a.  FBAlfÇOIS  DE  SALES  ,  AU  PARS  CLAUDE  DE 
GOBX ,  PRIEUR  DE  l'ABBATE  DE  TAJLLÛI- 
BE9  ,  ORDRE  DE  fi.  BENOIT  (4). 

(Tlré«  de  la  vfe  do  Stint.  par  Ch.-Aaff.  de  Sales.) 

ABoeer.  10  Jaiilei  te09. 

Monsieur,  puisque  rfieu  a  choisi  un 
nombre  de  personnes  fort  petit,  et  enr/)re 
des  moindres  de  la  maison  ,  en  ige  et  en 
crédit,  il  faut  que  le  tout  s'entreprenne 
avec  une  très-grande  humilité  et  siuïpli- 
cité ,  sans  que  ce  petit  nombre  fasse  sem- 
blant de  reprendre  et  censurer  les  autres 

• 

(1)  s.  FraDÇoif.  ayant  réaole  de  réduire  Ie«  reliprleax 
de  ratettaye  de  Talloires,  ordre  de  S.  Benoît.  *  U  diiel- 
pline  réFeilcre.  et  eyant  obiean  ^or  rela  vne  conaUe- 
•ion  du  pape  Paul  Y,  se  transpurla  à  ladite  abbaye,  et 
proposa  la  rCronne.  , 

Le  père  Claede-Lcnie-Mlcolat  de  fioéx,  prieur  daeMraJ, 
homme  de  Mee.  et  qui  dé»iruit  bcaucuup  cette  réforme. 
le  seconda  de  loui  son  poorolr;  mais  nalKré  font  son 
tèle,  Dotre  Saiei  se  tttcoiiraliitd'aliQadoiiBerle  neeee- 
tcre  ;  et  ces  moines  pouasorooi  leur  rage  Jusqu'à  atlenier 
e  sa  vie  en  loi  tirant  dcek  enu)is  de  plitulet. 

Cependeet.  coesidéreut  les  Milles  ràclieusea  qie  cet  at- 
tentat pourroit  avoir,  ils  %itirciii  prciirjuo  aussitôt  implo- 
rer la  miséricorde  «ie  leur  évéquc  et  dn  tear  prieur,  et 
tt'earent  pas  fraiid'peiue  d'oliieair  leur  pardon  ;  «nia  ou 
$e  liâta  d'ajuuicr  a  l'auturilé  du  p.ipo  celle  dn  sénat,  qui 
Ht  m«^ire  aeiémlion  les  ordres  de  sa  sainteté. 

(Urs  relie iuux  fureat  sommée  d'embrascer  la  réforae  ou 
(!c  TiJvr  h  niona.olere  dans  trois  mois.  Il  y  en  eut  qnl  se 
retire leiil.  et  d'eatrcs  qni  ac<-ept6rent  Le  prtenr  eonjora 
ft- 1  rançoiede  lui  «arojeriiarécni  les  avis  qui  lui étoleel 
iié(V9»nircapoDr  U  direction  de  ses  raJlfleux.  Cette  lettre 
«et  fa  fèpotofé  dt  eatMévé^lM. 


par  parolei ,  ni  par  gBBtefi  eitMenra  ;  mail 

que  simplement  il  les  édifie  par  bon  exem- 
ple et  conversation. 

Le  commencement  étant  si  petit ,  il  faut 
avoir  une  grande  longanimité  à  la  pour* 
suite ,  et  se  ressouvenir  que  notre  Seigneur» 
après  trente^lrois  ans,  ne  laissa  que  six* 
vingts  disciples  bien  assemblés,  entre  les^ 
quels  il  y  en  eut  beaucoup  dediscoles.  La 
palme,  reine  des  arbres,  ne  produit  son 
fruit  que  cent  ans  après  qu'elle  est  plantée. 
Il  convient  donc  être  doué  d'un  cœur  gêné» 
reux  et  de  ionique  haleine  en  une  oeuvre  de 
bi  grande  importance.  Dieu  a  fait  des  ré- 
formations par  de  moindres  commence» 
mens  ;  et  il  ne  faut  rien  moins  prétendre 
qu'à  la  perfection. 

Pour  venir  au  particulier,  mon  avis  est 
que  votre  sainte  brigade  soit  soigneuse  de 
communier  dévotement  à  tout  le  moins  une 
fois  chaque  semaine;  qu'on  lui  apprenne  i 
bien  et  dûment  examiner  sa  conscience  tous 
les  soirs  ;  qu'on  lui  montre  à  faire  conve* 
nablement  l'oraison  mentale,  selon  la  dis- 
position des  sujets  :  surtout  qu'on  lui  en- 
seigne à  obéir  au  directeur  très-volontai- 
rement, très-fermement  et  très-conlinucl- 
lement. 

Quant  à  Thabit,  je  ne  pense  pas  qu'il 
soit  à  propos  de  le  changer  qu'après  que 
l'année  sera  expirée  :  bien  désireroià<-je 
qu'il  fiit  en  tout  le  plus  uniforme  qu'il  se 
pourra  faire,  tant  en  la  façon  qu'on  la  ma- 
1ière,etque  le  froc  fût  large,  ô  la  façon 
des  bénédictins  réformés.  Il  me  semble 
qu'on  doit  garder  la  chemise  pour  l'hon- 
nêteté ,  pourvu  toutefois  que  le  collet  ne 
soit  pas  immodérément  étendu,  mais  fort 
ftobivmont  et  d'une  même  manière.  Cha- 
cun au?fti  portera  la  ceinture  et  le  bon- 
net de  même  façon ,  et  le  tout  bien  pro- 
prement. 

Pour  le  regard  des  lits,  pins  ils  seront 
simples,  plus  aussi  seront-ils  à  propos  : 
que  chacun  ait  le  sien,  et  qu'ils  soient  telle- 
ment diî<p05és,  qu'en  se  couchant  et  levant 
on  ne  se  voie  point  les  uns  les  autres^  nfiq 
que  les  yeux  mènuîs  soient  mondes  et  nets. 
J'approuverols  fort  que  ceux  qui  ont  de  la 
barbe  fussent  rasés  à  la  tète  et  au  menton, 
selon  lesanciehnes  coutumes  des  bénédic- 
tins; et  que,  tant  qu'il  sera  pos*ible,on  n'al- 
lât plus  seul  À  seul,  mais  toujours  avec  un 
compagnon. 
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n  sera  expédient  qu'au  divins  olBcès  le  | 
petit  troupeau  entre  et  demeure,  et  sorte  ! 
ensembiement,  avec  mémo  contenance  et  : 
cérémonie,  d'autant  que  la  composition  ex-  j 
téricure,  soit  aux  oflices,  soit  à  table,  soit 
en  public,  est  un  puissant  motif  pour  beau^ 
coup  de  bien. 

A  ce  commencement  il  n*est  pas  née«;s* 
saire  d'ajouter  aucune  abstinence  à  celle 
des  vendredis  et  samedis,  sinon  celle  des 
mercredis,  selon  la  vieille  coutume  et  miti- 
gation  observée  au  monastère. 

Voilà  mon  petit  avis  pour  ce  commen- 
cement; la  Gn  prétendue  sera  bien  autre 
chose.  Dieu  aidant ,  car,  comme  vous  sa- 
vez, la  première  chose  en  intention  est  la 
iimiére  en  exécution.  Mais ,  pour  bien 
servir  en  cette  bcsoy^e ,  il  faut  avoir  un  j 
courage  inexpugnable,  et  attendre  le  fruit 
en  patience.  Je  sais  et  vois  votre  règle  qui 
dit  merveille  ;  il  n'est  pas  pourtant  expé- 
dient de  passer  d*u&e  extrémité  à  l'autre 
mis  milieu. 

Plantez  bien  avant ,  monsieur,  cette  af- 
fection dons  votre  cœur,  de  rétablir  les 
murs  de  Jérusalem;  Dieu  vous  assistera  de 
sa  main.  Surtout  prenez  garde  d'user  do 
lait  et  de  miel,  parce  que  les  viandes  no 
pourroient  être  encore  mflichées  par  les 
foibles  dents  des  invités.  Âdiou,  et  ayez 
bon  courage  d*élrc  Pun  de  ceux  par  lesquels 
Il  salut  sera  fait  en  Isra^H. 

letthe  clx. 

8.  FRARÇOIS  DE  SALES,  A  MADAME 
DE  CnANTAL. 

Il  foiblesse  de  l'koaiaie  esi^igne  de  compassion 
dans  M  sensibilité  A  la  mort  de  ses  proches  :  il 
tst  vrai  qu'onn'y  peut  pas  être  tout  à  Tait  in- 
sensible; mais,  après  avoir  payé  le  tribut  A  la 
oatore ,  H  favl  que  la  raison  et  la  religion  pren- 
mba  le  dessus. 

La  Ttille  de  rAstomptlon,  14  août  K09. 

Voici  la  troisième  fois  qiio  je  vous  écris 
depuis  votre  départ,  ma  chère  sœur  ;  ma 
fille  N.  m'a  bien  dit  de  vos  nouvelles,  et 
de  celles  de  M.,  laquelle  il  m'a  dépeinte 
pour  fort  adligée  :  mais  je  le  crois  bien  ; 
c^ôtoit  sa  fille,  celle  qui  est  morte.  Hélas  1 
H  faut  avoir  compassion  à  nos  misérables 
•oie»,  le^uelles  tandis  qu'elles  sont  en 
Tmibécinilô  de  nos  corps,  sont  si  très-fort 
Myettetàlairanlté  Comment  eslMpoêsi" 


ble,  disoit  S.  Grégoire  A  un  évèque,  qtiê  les 
orages  de  la  terre  ébranlent  si  fort  ceux 
qui  sont  au  ciel? S'ils  sont  au  ciel,  comme 
sonl'ils  agités  de  ee  qui  se  passe  en  la 
terre  ?  0  Dieu  1  que  cette  leçon  de  la  sainte 
constance  est  requise  à  ceux  qui  veulent 
sérieusement  embrasser  leur  salut.  Il  est 
vrai  que  cette  imaginaire  insensibilité  de 
ceux  qui  ne  veulent  pas  souffrir  qu'on  soit 
homme,  m*a  toujours  semblé  une  vraie 
chimère;  mais  aussi,  après  qu'on  a  rendu 
le  tribut  à  cette  partie  inférieure,  il  faut 
rendre  le  devoir  A  la  supérieure,  à  laquelle 
sied,  comme  en  son  trône,  l'esprit  de  la 
foi  qui  doit  nous  consoler  dans  nos  afflic- 
tions, mais  nous  consoler  par  nos  afllic- 
tiens.  Que  bienheureux  sont  ceux  lesquels 
se  réjouissent  d'être  alllij^és,  et  qui  con- 
vertissent l'absinthe  en  miel  I  II  no  faut 
pas  que  je  vous  dise,  ma  chère  fille,  com« 
bicnaCTcctionnémcntje  vous  recommande 
à  notre  Seigneur;  car  c'est  avec  un  ccour 
tout  nouveau,  et  qui  va  toujours  s'agran- 
dissant  de  ce  côté-là. 

Je  suis  un  peu  plus  à  l'oraison  qu'à  l'or- 
dinaire :  car  ne  vous  faut-il  pas  un  peu 
parler  de  mon  ame  ,  qui  est  tant  vôtre? 
Grâces  à  Dieu,  j'ai  un  extrême  désir  d'être 
tout  à  lui,  et  de  bien  servir  son  peuple. 
Adieu,  ma  chère  (ille,  que  mon  ame  aimo 
et  chérit  incomparablement,  absolument, 
uniquement  eu  celui  qui,  pour  nous  aimer 
et  se  rendre  à  notre  amour,  s'est  rendu  à 
la  mort.  Vive  Jésus,  vive  Mario.  Ameo. 

LETTRE  CLXï. 

s.  FRANÇOIS  UE  SALES,  A  UXE  DAUB. 

U  le.  console  dans  une  maladie ,  et  lui  d^oae  les 
moyens  d'en  faire  un  saint  usage 

tOaoÉiiSOlL 

Selon  la  sainte  et  parfaite  amitié  que 
Dieu  m'a  donnée  pour  vous,  ma  très* 
chère  fille,  j'ai  de  la  peine  de  votre  mala- 
die. Or  sus,  il  faut  pourtant  s'ncconiniorlcr 
à  non -seulement  vouloir,  mais  à  chérir, 
honorer  et  caresser  le  mal ,  comme  ve» 
nant  de  la  main  de  cette  souveraine  bonté, 
à  laquelle  et  pour  laquelle  nous  sommes. 
Que  puissiez-vous  bientôt  guérir,  si  c'est  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  ma  chère  flile  : 
ai  moins  «  que  puisftiez-voufi  amoureuse- 
ment souflrir,  tandis  qu'ainai  le  requiert 
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la  Providence  céleste;  afin  que,  gaéris- 
sant  ou  souffrant,  le  bon  plaisir  divin  soit 
exercé. 

Que  vous  puis-je  plus  dire,  ma  chère  fille? 
sinon  ce  que  je  vous  ai  si  souvent  dit,  que 
vous  alliez  toujours  votre  train  ordinaire, 
le  plus  que  vous  pourrez ,  pour  Tamour 
de  Dieu,  faisant  plus  d'actions  intérieures 
de  cet  amour,  et  encore  des  extérieures; 
et  surtout  contournant  tant  que  vous 
pourrez  votre  cœur  à  la  sainte  douceur 
et  tranquillité ,  et  à  la  douceur  envers  le 
prochain ,  quoique  fâcheux  et  ennuyeux  ; 
à  la  tranquillité  envers  vous-même ,  quoi- 
que tentée  ou  affligée ,  et  quoique  misé- 
rable. 

J'espère  en  notre  Seigneur  que  vous  vous 
tiendrez  toujours  en  sa  main,  et  que,  par 
conséquent,  jamais  vous  ne  trébucherez  du 
tout  :  que  si  à  la  rencontre  de  quelque 
pierre  vous  choppez,  ce  ne  sera  que  pour 
vous  faire  tant  mieux  tenir  sur  vos  gardes, 
et  pour  vous  faire  de  plus  en  plus  récla- 
mer l'aide  et  le  secours  de  ce  doux  Père 
céleste,  que  je  supplie  vous  avoir  à  jamais 
en  sa  sainte  protection.  Amen. 

Je  suis  en  lui  très-fermement  tout  vô- 
tre, etc. 

LETTRE  CLXII. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  SA  SAINTETÉ 
LE  PAPE  PAUL  V. 

(Tirée  de  la  rie  du  Saiel,  ptr  Maapu.) 

Il  loi  recommande  son  Église  de  Gex ,  en  lai  ren- 
dant compte  de  ce  qu'il  a  fait,  et  par  la  même 
occasion  celle  da  Chablais. 

Aq  commencemeot  d*ortobre  1609. 

Très-saint  Père , 

Ayant  été  depuis  quelques  années  au- 
près du  roi  très-chrétien,  pour  obtenïr  le 
rétablissement  de  la  religion  catholique  au 
bailliage  do  Gex,  il  nous  fut  permis  d'en 
exercer  les  fonctions  en  trois  lieux,  comme 
nous  venons  de  faire,  ce  grand  prince  nous 
ayant  mis  lui-même  en  avant,  pour  le  to- 
tal, qu'il  eût  bien  désiré  la  foi  catholique 
partout;  mais  que  tout  ce  qu'il  vouloit  ne 
lui  étoit  pas  possible.  Et  moi  je  dis  à  votre 
sainteté  (4)  que  le  cardinal  de  Médicis,  lé- 
gat en  France,  Tan  4598,  vous  pourra 
dire,  que  rien  n*est  impossible  à  Dieu  ; 

(1)  Pael  V  e^iolt  pat  OMore  pape  en  IBM,  leitqae  8. 
màfiolstaldltoeoi. 


car,  passant  lors  à  Thonon,  il  trouva  par 
sa  miséricorde  un  nombre  infini  de  per- 
sonnes qui  rentroient  au  parc  de  Jésus- 
Christ,  lesquelles,  après  un  fâcheux  hivef 
de  contradictions  et  de  peines ,  formoienti 
en  ce  lieu,  un  printemps  nouveau,  où  le 
bel  arbre  de  la  croix  vivifiant  paroissoît  de 
toutes  parts  ;  de  façon  que  je  puis  dire  à 
votre  sainteté,  avec  assurance,  que  *^e  no- 
tre temps,  en  nul  lieu,  tant  d'hérétiques  ne 
sont  retournés  à  la  vraie  foi  ni  plus  suave- 
ment ni  avec  plus  d'efiîcace. 

Il  n'y  a  qu'onze  ans  que  l'hérésie  8*en- 
seignoit  et  préchoit  dans  soixante-cinq  pa- 
roisses proche  la  villede  Genève, oùà  peine 
il  y  avoit  cent  catholiques,  et  j'y  fus,  en  ce 
temps-là,  trois  ans  tout  seul  à  prêcher  l'é- 
vangile; et  maintenant  en  autant  de  lieux 
la  sainte  Église  a  étendu  ses  branches ,  et 
est  en  telle  vigueur,  que  le  calvinisme  en 
est  exclu,  et  n'y  pourroit-on  pas  trouver  à 
présent  cent  huguenots  ;  jusque-là  que  par^ 
tout  on  y  célèbre  le  sacriGce  de  la  sainte 
messe  :  et,  ce  qui  est  le  principal ,  ils  ont 
persévéré  inviolablement  parmi  toutes  les 
persécutions  et  épouvantes  des  guerres; 
fruit  qui  n'est  pas  de  saison  en  ces  rencon- 
tres tempétueuses,  mais  que  Dieu  a  voulu 
donner  aux  désirs  et  aux  prières  des  ou- 
vriers qu'il  a  employés.  II  reste  que  le  saint 
siège  apostotolique,  par  son  soin  et  par  sa 
grâce,  prenne  à  cœur  et  embrasse  cette  af- 
faire, grande  à  la  vérité,  et  digne  d'être  af- 
fectionnée ;  c'est  ce  que  je  demande,  et  que 
j'attends  très-humblement  de  la  clémence 
de  votre  sainteté,  priant  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  qu'il  soit  toujours  propice. 

LETTRE  CLXm, 

s.   FRANÇOIS   DE    SVLES,    AUX   MAGISTRATS 
DE  LA  VILLE  DE  SALINS. 

(TIrAe  da  nonaslère  de  la  VUitatlon  de  la  Tllle  «• 

Salioi.) 

II  les  remercie  de  la  proposition  qu'ils  lai  tToient 
faite  de  venir  prêcher  le  carême  en  leur  TUIe 
l'année  suivante. 

Dôie,  Joar  de  Toasialnt,  16M. 

Messieurs, 

Vous  m'obligez  extrêmement  par  le  désir 
que  vous  avez  de  mes  prédications,  les- 
quelles seront  utiles  à  votre  peuple,  si  Dieu 
me  donne  autant  de  force  comme  il  m'a 
dopné  de  courage  et  d'affection  de  vous 
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mdredii  senrioe.  Que  s'il  exauce  mes 
prières,  tous  vivrez  tous  longuement,  heu- 
reusement et  saintement  en  ce  monde,  et 
dtemellement,  glorieusement  et  très-sem- 
blablement  en  l'autre  ;  car  ce  sont  les  sou- 
iiiits  continuels  que  je  ferai  meshui  devant 
n  divine  Majesté,  pour  vous  et  pour  votre 
ville,  étant  messieurs,  votre,  etc. 

LETTRE  aXIV. 

8.  FBANÇ0I8  DE  SALES^   A  HAnAMB 
DE  GHANTAL. 

(Tiré*  et  la  vl«  d«  Minr  ABB»4aeqa«lln«  Costr»,  pir  la 
mère  de  Chanf  I.) 

n  fait  réloge  d'one  bonne  fille  qu'U  destinoit  à 
être  la  première  tourière  de  la  congrégation 

qa'UvouloitéUbUr. 

Ea  noT«inbr«  16091 

Votre  Anne-Jacqueline  me  contente  tou- 
jours plus.  La  dernière  fois  qu'elle  se  con- 
fessa ,  elle  me  demanda  licence ,  pour  se 
préparer  et  accoutumer,  dit-elle,  à  être  re- 
ligieuse, déjeuner  au  pain  et  à  l'eau  les 
avents,  et  d'aller  nu-pieds  tout  Thivcr.  0 
ma  fille  1  il  faut  vous  dire  ce  que  je  lui  ré- 
pondis ,  car  je  l'estime  aussi  bon  pour  la 
maltresse  que  pour  la  servante  :  que  je  dé- 
arois  que  les  filles  de  notre  congrégation 
eussent  les  pieds  bien  chaussés,  mais  le 
oœur  bien  déchaussé  et  bien  nu  des  affec- 
tions terrestres;  qu'elles  eussent  la  tète  bien 
couverte,  et  l'esprit  bien  découvert,  par 
ime  parfaite  simplicité  et  dépouillement  de 
la  propre  volonté. 

LETTRE  OXV. 

I.  FBANÇOIS  DE  SALES,   A  UN  INTIME   AMI. 

(Urée  do  la  Tte  do  Salai,  par  Ch.-Aaff.  de  Stlei.) 

Sur  une  acciuation  calomnieuse. 

A  mon  arrivée,  j'ai  trouvé  une  grande 
calomnie  pour  me  mettre  en  la  disgrâce  de 
ce  prince  qui  a  témoigné  me  tant  aimer.  Or 
f attends  l'événement;  cette  bourrasque 
passera  tantôt,  Dieu  aidant:  mais  quand  je 
rappelle  bourrasque ,  ne  pensez  pas  que 
fcn  sois  agité  non  plus  certes  que  de  la 
mondre  chose  du  monde  ;  car  il  n'y  a  en 
cela  pour  tout  aucun  sujet  de  mon  côté. 
Ceux  qui  me  connoissent  savent  que  je  no 
pensai  jamais  à  intelligences  (1),  et  que  je 

(r  Q«f  aa  eoraofcaot ,  ad  aallum  me  cam  ■llqoo  oUb- 
JMlaBBi  eaaiBOiclaM  Idoaeaai  ttia  Niaai.  Aoa.  m  8a- 
tta^liT.m,». 


fais  mille  traits  de  courage  par  une  vraie 

simplicité,  nonpascertes  simplicitéd'esprit 
(car  je  ne  veux  pas  parler  doublement  avec 
vous),  mais  simplicité  de  confiance.  Or  tout 
cela  n'est  rien  ;  je  ne  le  dis  qu'à  vous. 

LETTRE  CLXVI. 

s.   FRANÇOIS  DE  SALES,  A  MADAME 
DE  GHANTAL. 

II  Pexhorle  à  s'abandonner  toot  entière  au  bon 
plaisir  de  Dieu  pour  tous  les  événemena ,  et 
à  persévérer  dans  le  dessein  qu'elle  avoilfomo 
de  se  consacrer  à  lui. 

tt  décembre  1609. 

Vous  croirez  bien  mieux  que  nous  som- 
mes venus  à  bon  port,  ma  chère  fille, 
quand  vous  en  verrez  ce  petit  témoignage 
de  ma  main.  Hé  bien,  vous  voilà  donc 
toute  résignée  entre  les  mains  de  notre 
Sauveur,  par  un  abandonnement  de  tout 
votre  être  à  son  bon  plaisir  et  sainte  pro- 
vidence? 0  Dieu  I  quel  bonheur  d'être  ainsi 
entre  les  bras  et  les  mamelles  de  celui  du- 
quel l'épouse  sacrée  disoit:  P^os  tétins 
sont  incomparablement  meilleurs  que  le 
vin  (4).  Demeurez  ainsi,  chère  Glle;  et, 
comme  un  autre  petit  S.  Jean,  tandis  que 
le^  autres  mangent  à  la  table  du  Sauveur 
diverses  viandes ,  reposez  et  penchez  par 
une  toute  simple  conhance  votre  tète,  votre 
ame ,  votre  esprit,  sur  la  poitrine  amou- 
reuse de  ce  cher  Soldeur  ;  car  il  est  mieux 
de  dormir  sur  ce  sa<^  oreiller,  que  de  veil- 
ler en  tout  autre  posture. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  sens 
mon  cœur  plein  de  grands  désirs  de  servir 
ce  Seigneur.  Certes,  ma  fille,  mes  affections 
sont  si  grandes,  ce  me  semble,  que  j'espère 
de  le  faire  un  jour ,  après  que  je  me  serai 
bien  humilié  devant  sa  bonté.  Vive  Dieu, 
ma  chère  fille,  il  m'est  avis  que  tout  ne 
m'est  plus  rien  qu'en  Dieu,  auquel  néan- 
moins et  pour  lequel  j'aime  plus  tendre- 
ment que  jamais  ce  que  j'aime,  et  surtout 
votre  ame.  Or  il  est  vrai,  ma  fille,  j'ai  ce 
sentiment-là. 

Nous  avons  fait  un  heureux  voyage  au 
Comté.  0  que  j'y  ai  prié  de  bon  cœur  pour 
vous  au  saint  suaire  que  Ton  montra  publi- 
quement, à  ma  contemplation  à  la  sainte 
hostie,  et  à  notre  cher  Suint-Claude,  où  je 
fus  logé  à  votre  logis,  et  pris  plaisir  à  voir 

(1)  Mellora  saat  obara  toa  viao.  Cart.,  Oi  i.  f.  I> 
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le  lien  où  je  reçue  TOtre  oonfeêskm,  et  fus 
coiâolé  à  repréeenter  co  canir,  qu*en  qua- 
lité de  père,  je  présenterai  pour  la  première 
fois  à  Tautel  de  Sain t*CIaude  ! 

Il  faut  que  je  vous  dise  que  la  *8orte  de 
vie  que  nous  avons  choisie  me  semble  tous 
les  jours  plus  désirable,  et  que  noire  Sei- 
gneur en  sera  fort  servi.  Je  vois  bien  plu- 
sieurs difficultés  :  mais,  croyant  que  Dieu 
le  veut,  cela  ne  me  donne  aucune  crainte. 
Il  faut  avoir  un  peu  de  patience.  Je  vous  re- 
commande, co  me  semble,  de  bon  cœur,  à 
Dieu  ,  ma  chère  fille,  croyez  que  je  le  fais 
avec  une  aiïection  du  tout  incomparable. 

Vivez  bien  doucement  cependant  auprès 
de  notre  Soigneur ,  et  de  Notre-Dame,  et 
do  S.  Joseph.  Mon  Dieu  1  ma  fille,  quelque- 
fois j*ai  do  si  bonnes  et  douées  affections  en 
mon  ame  à  Tendroit  de  ce  Sauveur  :  mais, 
hélas  1  je  n*en  ai  guère  en  mes  mains  (4)* 
Je  ne  perds  pourtant  point  courage ,  ma 
fille.  Ne  sommes-nous  pas  bien  heureux 
de  no  prétendre  rien  moins  qu'à  Dieu  ? 

Adieu ,  ma  chère  fille ,  je  m*envais  aux 
prières  du  soir,  qui  se  font  devant  le  saint- 
•acrement,  pour  les  nécessités  de  la  paix; 
vous  n*y  serez  pas  oubliée,  car  vous  tenez 
un  rang  dans  mon  cœur  qui  ne  le  peut  per- 
mettre. Oui,  je  crois  en  mon  ame  que  Dieu 
veut  que  je  sois  très-inséparablement  et  in- 
violablement  tout  vôtre. 

LETTRE  CLXVU. 

8.  FRANÇOIS-M  BALEB,  A  UN  AMf. 

(Tlré«  do  iqoDUtèra  de  l^  VUltaUon  de  Stru)>oQrf .) 

]lHpliiiBtd«ce  qu'U  neYeaipae  se  réconeilior 
•vee  9Qn  ÛU,  ni  lui  accorder  son  pardon. 

Annecf ,  le  8  jenrier  |6lli 

Monsieur , 

Mais  serois-je  donc  ainsi  éconduit  es 
prières  que  je  fais  à  ceux  que  je  chéris  et 
honore  tant,  et  pour  choses  si  honnêtes  et 
si  justes?  Monsieur  d'Avully  me  fait  atten- 
dre plus  longuement  à  mon  avis ,  que  ne 
mérite  une  bonne  et  favorable  résolution 
lu  mariage  que  je  lui  ai  proposé, 
El  vous ,  monsieur,  me  relu  serez- vous  la 
race  que  je  vous  ai  requise ,  de  voir  et  re- 
evoir  monsieur  votre  fils,  qui  recourt  à 
votre  sein  paternel ,  pour  y  vivre  meshui 

(1)  s.  François  fait  Ici  alluion  au  présens  dai  berfen 
itoiaiTH. 


avec  toute  humilité  61  obélinpr»  qvH  iroi 
doit  rendre  ?  Donoex-moi ,  je  vous  coi^iir 
monsieur,  oe  contentement,  que  ce  m 
par  mon  entremise  que  ce  bonheur  ant 
à  œ  fils ,  afin  qu'il  sache  que  je  tiens  i 
rang  en  votre  binveillance  aussi  grand  qi 
celui  que  vous  tenez  en  mon  honneur 
respect.  Encore,  faut-il,  monsieur,  que  j' 
joute  à  ma  supplication  ce  mot  de  mon  m 
tier.  Tandis  que  les  pèrea  exercent  leur  s 
vérité  à  l'endroit  de  leurs  enfans  par  néce 
site ,  ils  leur  doivent  préparer  de  la  doucei 
en  leur  volonté ,  afin  que  la  rigueur  qui  l 
a  cJiâtiéâ  ne  les  accable  pas ,  dégénénli 
en  dureté  et  fierté.  Cet  enfant  se  jette 
vos  pieds ,  et  je  vous  supplie  de  le  recevt 
paternellement,  cependant  que  je  o^'e^sai 
rai  de  vaincre  aussi  de  l'autre  côté  monslei 
d'Âvully.  Que ,  si  tout  en  retour  de  me 
attente,  je  suis  partout  rejeté ,  je  cesser 
cet  oflice  'd'intercéder  vers  l'un  et  Tautn 
mais  non  jamais  d*ôtre,  monsieur,  votn 
etc, 

LETTRE  aXVIlI. 

s.  FBANÇOIS  DE  SALES,  AlfADAMB 
DE  CUANTAIi. 

11  faut  saifre  l'aurait  du  Saint-Esprit  dans  l'on 
son.  Quelle  difîérence  il  y  a  entre  se  tenir 
mettre  en  la  présence  de  Dieu.  On  peut  se  ici 
en  la  présence  de  Dieu,  même  en  dormant. 

16  Janvier  ifita 

Ma  trèsHïhère  fille ,  votre  façon  d'oraiw 
est  bonne:  soyez  seulement  bien  fidèle 
demeurer  auprès  de  Dieu  en  cette  douce 
tranquille  attention  de  cœur  et  en  ce  doi 
endormissement  entre  les  bras  de  sa  prov 
dence ,  et  en  ce  doux  acquiescemont  à  i 
sainte  volonté  :  car  tout  cela  lui  est  agréi 
ble. 

Gardez-vous  des  fortes  applications  c 
Tentendcment,  puisqu'elles  vous  nuisoni 
non-seulement  au  reste ,  mais  à  l'oraisc 
mémo,  et  travaillez  autour  de  votre  ch< 
objet  avec  les  affections  tout  simplemen 
et  le  plus  doucement  que  vous  pourrez, 
ne  80  peut  faire  que  l'entendement  ne  fass 
quelquefois  des  élancemens  pour  s'appl 
quer  ;  et  il  ne  faut  pas  s'amuser  à  s'en  te 
nir  dessus  sa  garde ,  car  cela  serviroit  c 
distraction ,  mais  il  faut  se  contenter  que 
vous  en  apercevant,  vous  retourniez  au 
^mpic^  actions  de  la  volonté 

Se  tenir  en  la  présence  deiUeu ,  et  i 


DE  S.  FRMfÇÛIS  PB  SALES 

jMdra  en  la  présence  de  Dieu ,  ce  sont,  à 
mon  avis,  deux  choses  :  car  pour  s'y  met- 
tre ,  il  faut  révoquer  son  amo  de  tout  autre 
objet ,  et  la  rendre  attentive  à  cette  préscn  • 
re  actuellemeot ,  ainsi  que  je  dis  dans  le 
livre  :  mais  après  qu*on  s'y  est  mis ,  on  s*y 
tient  toujours,  tandis  que ,  ou  par  Tenten- 
denumt,  où  par  la  volonté,  on  fait  des  uctes 
CDvera  Dieu ,  soit  en  le  re.irardant,  ou  re- 
gardant quelque  autre  chose  pour  Tamovr 
de  lui;  ou  no  regardant  rien,  mais  lui 
parlant;  ou  ne  le  regardant  ni  ]>nrlant  à 
lui ,  mais  simplement  demeurant  où  il  nous 
a  mis ,  comme  une  statue  dans  sa  niche.  Et 
«piand  à  cette  simple  demeure  se  joint  quel- 
que sentiment  que  nous  sommes  à  Dieu ,  et 
qu'il  est  notre  tout,  nous  en  devons  bien 
tendre  grâce  à  sa  bonté.  Si  une  statue  que 
Ton  auroit  mi^e  en  une  niche  au  milieu 
d*une  salle  avoit  du  discours ,  et  qu'on  lui 
demandât  :  Pourquoi  es-tu  là  ?  Parce  que , 


w 

nous  sommes  heureux,  quand  nous  vou- 
lons aimer  notre  Seigneur  1  Âimons-le  bien 
donc ,  ne  nous  mettons  point  à  considérer 
trop  par  le  menu  ce  que  nous  faisons  pour 
son  amour,  pourvu  que  nous  sachions  que 
nous  ne  voulons  jamais  rien  faire  que  pour 
son  amour.  Pour  moi ,  je  pense  .que  nous 
nous  tenons  en  la  présence  de  Dieu  méme- 
ment  en  dormant  :  car  nous  nous  endor- 
mons à  sa  vue ,  à  son  gré  et  par  sa  volonté  ; 
et  il  nous  met  là  sur  le  lit,  comme  des 
statues  dans  une  niche  ;  et  quand  nous  nous 
éveillons ,  nous  trouvons  qu'il  est  là  auprès 
de  nous,  il  n'en  a  point  bougé  ni  nous  aussi  : 
nous  nous  sommes  donc  tenus  en  sa  pré* 
sence ,  mais  les  yeux  fermés  et  clos. 

Or,  voilà  qu'on  me  presse  :  bonsoir,  ma 
chère  sœur,  ma  fille,  vous  aurez  de  mes 
nouvelles  le  plus  souvent  que  je  pourrai. 

Croyez  que  la  première  parole  que  je 

vous  écrivis  fut  bien  véritable ,  que  Dieu 

diroil»elle,  le  statuaire  mon  maître  m'a    m'avoit  donné  à  vous:  les  sentiments  en 


mise  ici.  Pourquoi  ne  te  remues-tu  point? 
Parce  qu'il  veut  que  j'y  demeure  immobile. 
De  quoi  sers-tu  là?  quel  profit  te  revient-il 


que  j'y  suis,  c'e^t  pour  servir  et  obéir  à  la 
volonté  df  mon  maître.  Mais  tu  ne  le  vois 
pas.  Non,  diroit-elle,  mais  il  me  voit  et 
prend  plaisir  que  je  sois  où  il  m'a  mise. 
Mais  ne  voudrois-tu  pas  bien  avoir  du  mou- 
vement, pour  aller  pluâ  près  de  lui?  Non 
pas ,  sinon  qu'il  me  le  commandât.  Ne  dé- 
lirea-tu  donc  rien?  Non;  car  je  suis  où 
non  naaltre  m'a  mise ,  et  son  gré  est  l'uni- 
que contentement  de  mon  être. 

Mon  Dieu  1  ma  ftUe ,  que  c'est  une  bonne 
omieoBi  et  c'est  une  bonne  façon  do  se  te- 
nir en  la  présence  de  Dieu ,  que  de  se  tenir 
en  sa  volonté  et  en  son  bon  plaisir  !  Il  m'est 
avis  que  Magdeleine  étoit  une  statue  en  sa 
niche ,  quand ,  sans  dire  mot ,  sans  se  re- 
muer, cl  peut-être  sans  le  rcjrarder,  elle 
écoutoii  ea  que  notre  Seigneur  disoit,  aimiso 
à  ses  pieds;  quand  il  parloit,  elle  écoutoit; 
quand  il  entrelaissoit  de  parler,  elle  ccssoit 
d'écoulefi  et  cependant  clic  étoit  toi^ours 
là. 

Un  pelil  enfant  qui  est  sur  le  soin  de  sa 
mère  dormanle ,  est  vraiment  en  sa  bonne 
et  désirable  place ,  bien  qu'ello  ne  lui  dise 
mot,  ni  lui  à  vile. 

Alon  Dieu  !  ma  fille ,  que  je  suis  aise  do 
parler  un  peu  de  ces  choses  avor.  vous  1  Que 


sont  tous  les  jours  plus  grands  en  mon 
ame.  Ce  grand  Dieu  soità  jamais  notre  tout. 
Je  salue  ma  chère  petite  ÛUe ,  ma  sœur,  et 


d'étro  ainsi?  Ce  n'est  pas  pour  mon  service    toute  la  maison.  Tenez  ferme ,  chère  fille  ; 


ne  doutez  point  ;  Dieu  vous  tient  de  sa  main, 
et  ne  vous  abandonnera  jamais.  Gloiro  lui 
soit  es  siècles  des  siècles  I  Amen. 

Vive  Jésus  et  sa  très-sainte  mèro  I  Amen, 
et  loué  soit  le  bon  père  Joseph  1  Dieu  vous 
bénisse  de  mille  bénédictions. 

LBTTRB  CLXIX. 

S.  FBANÇOIS  DE  SALES,  iUX  MAGISTBAT? 
DE  LÀ  VILLE  DE  SALINS. 

(TIvto  in  ■•fittlAra  U  ta  Vlsltiticn  M  la  riUe  d« 

Sallaf.) 

L'areberéqne  de  B«MnçoD  n'ayanl  pas  Jogé  à 
propos  de  permeUre  que  notre  Saint  vint  prê- 
cher le  carême  à  SaUns  (  v.  lettre  16>),  les  ma- 
gistrats do  cette  ville  s'excusèrent  auprès  de 
noir*  Saint,  qui  leur  Ut  la  réponse  suivante, 

Annecy,  1«  s  rirrier  1610. 

Messieurs, 

Ayant  appris  par  messieurs  les  échevins 
de  votre  ville ,  qui  ont  pris  la  peine  do  ve- 
nir ici ,  ce  que  vous  leur  avez  conGé  pour 
me  dire ,  il  ne  me  reste  que  do  vous  prier  de 
croire  quojeconfler\'erûi  chèrement  en  mon 
ame  raflcction  nvec  laquelle  je  vous  avois 
dédié  les  prédications  que  vous  avex  dési^ 
réoi  de  moi  |iour  oaaarkiie,  lesquallas  je 
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▼eux  contr^échanger  en  autant  d*oraisons 
que  je  ferai  pour  le  bonheur  de  votre  ville. 
Dieu  soit  donc  à  jamais  voire  protecteur, 
et  je  suis  en  lui  de  tout  mon  cœur,  mes- 
sieurs, votre,  etc. 


s. 


LETTRE  CLXX- 

FBANÇOIS   DE   SALES,   A  MADAME 
DE  GHAIO'AL. 


(Tiré*  do  praBltr  noMsièr*  d«  la  VltlUUon  de  Sta^ 

■oble,  àAiz.) 

Il  lai  bit  part  de  diTertes  nouTelles,  et  entre 
•aires  qo'il  va  commencer  le  liTre  de  VÂmour 
de  Dieu. 

>  férrler  1610. 

Cette  lettre  sera  courte ,  ma  très-chère 
6IIc ,  car  je  n*ai  nul  loisir.  Elle  vous  dira 
donc  seulement  qu'avant  Jiier  j*ai  su  que  je 
n'irai  pas  à  Salins  ce  carême ,  parce  que 
monsieur  l'archevêque  de  Besançon  a  ré- 
solu à  ceux  de  celte  viiie-là ,  qu'il  ne  vou- 
loit  pas  que  j'y  allasse  ;  et  il  est  leur  prélat. 
Et  pourquoi  de  cela ,  je  ne  le  sais  pas  bien  ; 
mais,  à  le  dire  entre  nous,  il  ne  sera  pas 
grandement  pris  en  bonne  part  de  tous. 
Quant  à  moi ,  j'en  suis  bien  aise ,  quoique 
je  fusse  résolu  d'y  aller  de  bon  cœur. 

Mon  frère  vous  enverra  son  laquais  dans 
peu  de  jours,  en  attendant  d'y  aller  lui- 
même  y  après  qu'il  aura  démêlé  quelques 
afluires  de  deçà. 

Mademoiselle  Favre  s'est  enûn  résolue , 
avec  le  bon  congé  de  son  père ,  d'être  toute 
à  notre  Seigneur,  et  de  demeurer  ma  Glle 
plus  que  jamais;  et  je  crois  que  nous  en  fe- 
rons quelque  chose  de  bon. 

J'écoute  de  toute  part  ce  que  Dieu  de 
mande  de  moi.  Priez-lo,  ma  chère  fille, 
qu'il  en  dise  ce  bon  mot,  que  je  suis  sien  ; 
oui  certes ,  je  le  suis  do  tout  mon  cœur, 
quoique  misérable  et  chétif  f  je  ne  manque 
point  à  la  promesse  faite  de  l'oraison  ;  car 
il  faut  que  de  temps  en  temps  je  vous  en 
rende  compte. 

La  pauvre  chère  sœur  est  toute  grosse,  et 
vraiment  fort  bonne ,  ainsi  que  j'ai  vu  par 
la  revue  annuelle  qu'elle  a  faite  ces  jours 
passés  avec  une  grande  dévotion.  Je  vais 
mettre  la  main  au  livre  de  l'amour  de  Dieu, 
et  m'essayerai  d'en  écrire  autant  sur  mon 
cœur  comme  je  ferai  sur  le  papier.  Bonjour, 
mon  unique ,  ma  très-chère ,  mon  incomi)a- 
rabie  chère  fille,  soyez  toute  à  Dieu.  J'es- 


père tous  les  jours  plus  en  lui  qiie  nom  fe* 
rions  prou  en  notre  dessein  de  vie.  M» 
Dieu  1  j'écris  à  perte  d'haleine.  .  : 

LETTRE  CLXXI. 

8.  FRANÇOIS   DE  SALES,  A  M.  DM  BUUUT. 

(Tirée  de  la  tI«  de  la  nère  noaay,  par  Ckj-A«t.  il 

Satoe.) 

11  loi  donne  avis  qoe  la  congrégation  de  la  Yiii- 
tation  est  lor  le  point  de  s'étabUr,  et  qiH 
ionge.A  lui  amener  sa  fille 

s  férrler  lue. 

Monsieur  mon  cher  frère, 

Je  vous  donne  avis  que ,  par  la  divine 
miséricorde ,  le  temps  de  la  Visitation  s'ap- 
proche ;  je  veux  dire  qu'enfin  nos  eonclo: 
sions  sont  prises ,  et  que  nous  attendons  i 
ce  printemps  madame  de  Chantai  pour 
commencer  notre  petite  congrégation ,  a  la- 
quelle vous  savez  que  le  Saint-Esprit  a  des- 
tiné votre  fille ,  que  je  tiens  pour  mienne. 
Il  m'est  tombé  ce  matin  dans  l'esprit,  pen- 
sant à  elle ,  que  c'est  singulièrement  à  soo 
ame  que  s'adressent  les  paroles  de  l'époux 
sacré  :  Debout,  hâtez-vous^  mon  amf>(l);  ' 
car  enfin  amie ,  c'est  son  nom ,  et  l'époux 
l'appelle  par  son  nom  propre.  Dites  donc  i 
cette  chère  fille  amie  qu'elle  vienne  de  bon 
cœur  nous  trouver. 

Mais,  mon  cher  frère,  soyez  généreox: 
dites-lui  vous-même  qu*il  faut  qu'elle  on- 
blieson  peuple  et  la  maisondeion  père  (S); 
car  elle  s'en  souviendra  toujours  devant 
Dieu ,  qui  est  notre  père  commun.  Tenei 
donc  notre  chère  fille  prête  pour  nous  l'a- 
mener aussitôt  après  Pâques  ;  car  nous  es- 
pérons commencer  environ  ce  tempa-ià. 

LETTRE  CLXXn. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  M.  DESHATBS, 
GOUVERNEUR  DE  MONTARGIS. 

(Tirée  do  premier  monastère  de  U  Vlsltattoa  de  la  Tflk 

de  Rooen.) 

Il  lui  mande  qu'il  devoit  prêcher  le  carême  A 
Salins ,  el  la  raison  qui  l'en  a  empêché,  el  \fà 
donne  avis  de  Theureuse  mort  de  madame  ii 
mère. 

Aoaecy,  le  4  Btrt  leie. 

Monsieur,  je  ne  saurois  laisser  partir  Ifl 
bon  M.  Bénard  sans  lui  donner  quelque 

(1)  Serre,  propert,  «mica  mea.  Cant.  o.  ii.  ▼.  Z. 

(f)  ObllrlKere  popelam  tuem  et  domum  patrie  lai.  Pa 

SUT,  V.  IL 
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de  la  continuelle  souvenance  que 
f ai  de  votre  douce  bienveillance ,  en  la- 
queUe,  certes,  mon  esprit  s'esjouit  grande- 
ment et  plus  que  je  ne  saurois  dire. 

Je  pensois  être  ce  carême  à  Salins  au 
eomté  de  Bourgogne ,  puisque  ceux  de  cette 
ville-là,  m'en  ayant  fort  conjuré,  m'avoient 
obtenu  de  son  altesse  ;  mais  à  même  que 
jevoulois  partir,  ils  m'envoyèrent  deux  des 
iours,  qui  m'annoncèrent  que  M.  l'arche- 
féque  leur  avoit  absolument  refusé  permis- 
sion de  me  donner  leur  chaire. 

-le  ne  sais  pas  le  pourquoi  selon  les  hom- 
mes ;  mais  je  crois  que  Dieu  en  a  ainsi  dis- 
posé pour  une  douloureuse  satisfaction  que 
fai  eue  ces  jours  passés  de  donner  l'ex- 
trême bénédiction ,  et  de  fermer  les  yeux 
à  ma  bonne  mère  mourante.  Car  puis-^ 
qn'ainBi  il  plaisoit  à  Dieu  de  la  retirer,  ce 
m'est  du  contentement  de  l'avoir  servie  et 
asBÎstée  en  ses  derniers  travaux ,  et  même 
d'autant  que  c'étoit  une  des  plus  douces  et 
innocentes  âmes  qu'il  éloit  possible  de 
trouver,  et  à  laquelle  la  providence  de  Dieu 
a  été  fort  propice  en  ce  trépas ,  l'ayant  fort 
lieureusement  disposée  à  cela. 

Voyez-vous ,  monsieur ,  je  m'allège  à 
fous  dire  ceci  ;  car  c'est  grand  cas  comme 
c'est  une  heureuse  et  suave  rencontre  à  un 
cœur  aucunement  blessé  de  pouvoir  se  com- 
muniquer, quoique  par  leltres  seulement , 
i  un  cœur  si  doux ,  si  gracieux ,  si  cher,  si 
précieux  et  tant  ami,  comme  le  vôtre  m'est 
par  votre  bonté ,  en  laquelle  je  vous  conjure 
toujours  de  me  continuer  fermement ,  avec 
assurance  que  je  suis  sans  fin  ni  réserve , 
monsieur,  votre ,  etc. 

Nous  attendons  toujours  que  Monsieur 
inenne ,  et  n'en  avons  néanmoins  point  de 
particulières  nouvelles.  Il  est  vrai  que  je 
ne  les  saurois  apprendre  de  mon  bréviaire, 
duquel  seul  je  me  mêle ,  et  de  prier  notre 
Soigneur.  J'excepte  M.  de  Charmoisy,  que 
vifois  fort  souvent. 

LETTRE  CLXXra. 

■.  FBiMIOT,  A  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 
<nr«« de  la  tlo  ds  Saint,  par  Cli.-Aag.  de  Sales.) 

U  l«i  marque  la  dooleur  »ur  le  départ  de  ta  chère 
lUe ,  mais  aoe  douleur  iranquille  et  pleine  de 

véeigoifon.  ^        ^.,. 

^  tOuaiiieiJi 

MtttcAJgJCUf, 

Ce  papier  devroit  être  marqué  de  plus  de 
UL 


larmes  que  de  lettres ,  puisque  ma  fille,  en 
laquelle  j'avois  mis  la  meilleure  partie  de 
ma  consolation  pour  a^.  monde ,  et  du  repos 
de  ma  misérable  vieillesse ,  s'en  va ,  et  me 
laisse  père  sans  enfans.  Toutefois,  à  votre 
exemple ,  monseigneur,  qui ,  à  la  mort  do 
madame  votre  mère,  avez  pris  une  ferme  et 
constante  résolution ,  je  me  résolve  et  me 
conforme  à  ce  qui  platt  à  Dieu.  Puisqu'il 
veut  avoir  ma  Gllo  pour  son  service  en  ce 
monde,  pour  la  conduire  par  ce  chemin 
dans  la  gloire  éternelle,  je  veux  bien  mon- 
trer que  j'aime  mieux  son  contentement, 
avec  le  repos  de  sa  conscience ,  que  mes 
propres  affections. 

Elle  va  donc  se  consacrer  à  Dieu  ;  mais 
c'est  à  la  charge  qu'elle  n'oubliera  pas  son 
père ,  qui  l'a  si  chèrement  et  tendrement 
aimée.  Elle  emmène  deux  gages ,  l'un  des- 
quels j'estime  heureux ,  puisqu'il  entre  en 
votre  bénite  famille;  pour  l'autre,  je  vou- 
drois  bien  qu'elle  voulût  nous  le  conserver. 
4  l'égard  de  son  fils,  j'en  aurai  le  soin  qu'un 
bon  père  doit  à  ses  enfants  ;  et ,  tant  que 
Dieu  aura  agréable  de  me  laisser  en  cette 
vallée  de  pleurs  et  de  misère,  je  le  ferai 
élever  en  tout  honneur  et  vertu. 

Je  vous  supplie  très-humblement,  mon- 
seigneur, de  me  continuer  toujours  vos 
bonnes  volontés,  et  de  croire  que  je  ne  dé- 
sire rien  plus ,  après  les  grâces  et  bénédic- 
tions de  ce  bon  Dieu ,  que  j'implore  et  dont 
j'ai  bien  besoin ,  que  d'être  conservé  en 
votre  souvenance,  et  de  demeurer  toutu 
ma  vie,  monseigneur,  votre ,  etc. 

LETTRE  CLXXIV. 

s.    FRANÇOIS  DB  SALES,   A  UNE  DAME. 
(Tirée  de  monastère  de  la  VltluUon  de  la  Tille  de  Rouea.) 

Le  Saint  reihorte  à  la  paUenee 

19  mars  1610. 

Madame,  je  suis  extrêmement  déplaisant 
du  retardement  que  je  vois  pour  l'arrivée 
du  dépêche  que  ce  porteur  et  vous  atten- 
dez ,  et  s'il  étoit  en  mon  pouvoir,  vous  au- 
riez une  prompte  satisfaction  pour  ce  re- 
gard. Or,  espérant  que  la  chose  ne  peut 
pas  aller  beaucoup  plus  au  long,  je  vous 
eiiiorte  de  vous  consoler ,  et  conserver  la 
«iinte  patience,  en  vivant  toujours  en  Sa 
crainte  de  notre  Seigneur,  que  Je  prie  vous 
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donner  les  grâces  de  son  Saint-Esprit,  et 
suis  votre  humble  serviteur  en  notre  Sei- 
gneur. 

LETTRE  CLXXV, 

8.  FBANÇOIS  DE  SALES  ,  A  MADAME 
DE  GHANTAL. 

n  Peihorta  A  étreenUèremettt  anie  A  Dlea ,  et  A 
demeurer  en  loi. 

14  arrll  1610(1). 

n  faut  bien  prendre  courage ,  ma  chère 
Glle,  et  se  tenir  en  santé,  puisque  vous 
voici  a  la  veille  de  votre  embarquement 
pour  aller  au  havre  de  grâce  et  de  consola- 
tion. J'ai  bien  pensé  jo  ne  sais  quoi  de  bon 
ce  matin  sur  l'évangile  courant ,  en  ces  pa- 
roles :  Qui  demeure  en  moi^et  moi  en  lui, 
il  porte  beaucoup  de  fruit  ;  car  tans  moi 
vous  ne  pouvez  rien  faire  (2).  Il  m'est  bien 
avis  que  nous  ne  demeurerons  plus  en  nous- 
mêmes  ,  et  que ,  de  cœur,  d'intention  et  de 
conGance,  nous  nous  logerons  pour  jamais 
dans  le  côté  percé  du  Sauveur;  car  sans 
lui ,  non-seulement  nous  ne  pouvons ,  mais 
quand  nous  pourrions ,  nous  ne  voudrions 
rien  faire.  Tout  en  lui ,  tout  par  lui,  tout 
avec  lui ,  tout  pour  lui ,  tout  lui. 

LETTRE  CLXXVI. 

s.  FBANÇOIS  DE  SALES,  AMADAME  LA  BARONNE 

DE  GUST(3). 

n  ftnvlM  A  bien  examiner  son  cœur  ear  laf^mietâ 
de  son  dessein  ;  Il  la  prie,  en  cas  de  change- 
ment ,  d'avertir  lui  e(  ses  chères  filles  spirituelles 
qu'elle  ne  se  sent  pas  assez  de  force  pourenlre- 
prendre  une  si  grande ehoset 

Aaoecy,  la  t  mal  1610. 

Madame,  à  ce  passage  de  M.  le  baron , 
j'ai  su  avec  combien  d'arliOce  le  monde 
s'éloit  (pssayô  d'ébranler  votre  résolution 
touchant  voire  retraite,  et  ai  loué  notre 
Seigneur  de  ce  que  vous  aviez  conservé 
votre  fermeté  jusques  à  présent. 

Néanmoins ,  maintenant  que  nous  som- 
mes ,  ce  me  semble,  à  la  veille  d'une  si 

1)  Ce  fat  en  eatta  annéa  ^tte  aa  fli  rétablUaameAt  de 
rofdra  de  la  VUiutioo. 

(t)  Qui  manet  in  me.  et  efo  In  eo,  h\e  fart  Itoctim 
HDltam  ;  quia  tiua  ma  uthll  poiastii  facare.  Joam/  c. 
STi  ▼.  s. 

(8)  C«t(«  dame,  après  la  mort  dé  ion  mari.  t»rlt  le  déf« 
aala  d'aulrar  daat  la  caatréaaUon  de  la  Tltltation  ;  mais 
aBa  aoft  à  •mnjt  blaa  des  eonlrariéléa  a  oat  éfaid ,  al 
M  aUcciplI  A  iiitliUr  M  fAloniUoiL 


sainte  entreprise)  il  fiiui  qvm  Je  rmm  pu 
ouvertement ,  et  que  je  vous  oonjuré  < 
bien  éprouver  votre  cœur,  pour  recontloll 
si  vous  avez  assez  d'aflection,  de  forw 
de  courage  pour  embrasser  ainsi  absol 
ment  Jésus-Christ  crucifié,  et  dentier  ail 
les  derniers  adieux  â  ce  misérable  itMMMi 
Car,  voyez-vous,  madame,  il  est  requis  4 
vous  ayez  une  ame  vaillante  et  géoéreu 
pour  entrer  en  ce  dessein,  afin  que  vous  r 
sistiez  aux  suggestions  que  la  folle  sagel 
du  monde  vous  fera. 

Il  est  vrai  que  si  vous  entreprenez  ciet 
œuvre  simplement  pour  Dieu  et  pour  vol 
salut,  vous  y  aurez  tant  de  oonsolatioti  qi 
personne  ne  vous  en  saurait  détourner  \  • 
la  bonne  compagnie  en  laquelle  vous  sen 
ne  contribuera  pas  peu  à  vous  bien  établi 

Mais  il  ne  faut  f^s  pour  cela  que  Voi 
laissiez  de  bien  établir  votre  courage  aVai 
que  de  venir  :  que  si  vous  le  trouves  b€ 
et  ferme,  venez  donc  hardiment  au  nom  d 
Dieu ,  lequel,  s'étant  rendu  l'auteur  et  prc 
tecteur  de  ce  projet  (4),  le  favorisera  d 
plus  en  plus  de  ses  bénédictions,  et  vous 
donnera  mille  consolations  que  le  monde  il 
peut  savoir. 

Si  au  contraire  (ce  que  Dieu  ne  veuille! 
vous  ne  vous  sentiez  assez  forte  pour  es 
trer  en  ce  chemin  ,  il  seroit  bien  bon  d 
nous  en  avertir,  afin  que  les  autres  com 
mençassent  selon  leurs  invariables  désin 
et  vous,  madame,  pensassiez  à  prendr 
quelque  route  de  vie  plus  à  votre  gré. 

Pour  moi,  j'ai  tellement  cette  sainte  al 
faire  en  recommandation,  que  je  me  ses 
tirai  bien  heureux  de  pouvoir  m'employi 
à  son  avancement,  et  y  servirai  constan 
ment,  joyeusement,  et,  Dieu  aidant,  utile 
ment;  mais  avec  tant  d'affection,  que  rie 
ne  m*en  sauroit  détourner,  sinon  la  voient 
divine,  laquelle,  peut-être  pour  mes  péchéf 
ne  me  trouvera  pas  digne  de  faire  ce  ser 
vice  à  sa  gloire.  J'espère  en  elle  que  voir 
esprit  accroîtra  de  bien  en  mieux  ;  et ,  i 
suppliant  qu'elle  vous  console  et  préparc 
jo  demeurerai ,  madame,  votre,  etc. 

(1)  L'éubliMemaot  de  la  coofrifaiioB  da  la  VliUatii 

de  Salnte-Uario. 


DE  S.  FRAlfÇOIB  0B  SALES. 


m 


LBITRB  GLXXVn. 

s.  FftANÇOIS  DB  SALES,  A  MADAMB 
DB  GHANTAL. 

11 M  félicite  aTM  elle  da  choix  qae  Dieu  avoit 

Ciil  «feoz  poar  l'établissement  de  la  congre- 

fiUioa  de  la  Visitation.  Reconnaissance  qu'il 

en  a. 

>  mal  1610. 

Ma  chère  fiUe,  il  faut  dire  que  noire  con- 
grégation me  soit  à  cœur,  puisquoj'y  songe 
contre  ma  coutume ,  et  la  trouve  comme 
une  idée  à  mon  réveiié  Dieu  y  veuille  met- 
tre sa  bonne  et  puissante  main  ! 

0  ma  fille  I  que  je  fus  consolé  hier  sur  le 
sujet  de  la  mort  et  sépulture  du  Sauveur  ! 
caries  paroles  d*lsaïe  qu'on  lisoit  à  la  messe 
pour  la  fête  du  saint  Suaire  étoient  extati- 
ques. 0  Dieu  I  si  ce  Sauveur  a  tant  fait  pour 
nous,  que  ne  ferons-nous  pas  pour  lui  1  s'il 
a  exhalé  sa  vie  pour  nous,  pourquoi  ne  ré- 
duirons-nous pas  toute  la  nôtre  à  son  ser- 
vice et  plus  pur  amour?  EnHn ,  je  m'ima- 
gine que  notre  Seigneur  plantera  cette 
plante,  Tarrosera  de  ses  bénédictions,  et  la 
fera  fructifier  en  sanctification. 

Certes,  l'autre  jour,  en  recommandant  ce 
projet  à  la  divine  majesté,  je  me  confondois 
extrêmement  de  quoi  elle  se  servoit  pour 
cela  do  mon  cœur  et  du  vôtre,  je  veux  dire 
de  notre  cœur  :  car ,  bien  que  la  raison  ne 
le  veuille  pas,  si  est -ce  que  je  no  sais  sépa- 
rer ce  cœur,  ni  en  me  réjouissant ,  ni  en 
me  confondant.  Nous  serons  trop  heureux 
de  rendre  ce  service  à  sa  bonté  céleste« 

Dieu  soit  votre  Dieu,  ma  chère  ûlle.  Dieu 
loit  votre  Dieu  ;  et  votre  cœur,  que  vous 
hi  aves  drossé ,  soit  sa  maison  et  son  au- 
tel ,  sur  lequel  nuit  et  jour  il  fasse  ardre  et 
hiire  le  feu  de  son  saint  amour  1  0  Dieu  1 
qui  nous  fora  la  grâce  do  nous  combler 
de  charité  ?  Recommandez-moi  à  votre  ab- 
besse(4). 

LETTRE  CLXXVni. 

s.  FBANÇOIS  DE  SALES ,  A  VS  PÈaE  DB  LA 
COMPAGNIE  DE  JESUS. 

nioiracontedequeUemaniére  acommencé  l'ordre 
de  la  Visitation .  contre -temps  qu'il  eut  à 
essuyer  à  la  veille  de  son  établissement;  il  lui 
parle  de  son  esprit  et  de  quelques-unes  de  ses 

réf  les  prineipales. 

Anoec  j,  U  mil  1610. 

Mon  révérend  père , 
L'inviolable  affection  que  J'ai  vouée  à 

(1)  UmUiio  vierge» 


tûtfe  compagnie ,  et  l'honneur  particulier 
que  je  dois  à  votre  personne,  me  fera  satis- 
faire à  votre  pieux  désir,  non-seulement 
sans  peine ,  mais  avec  suavité. 

Sachez  donc  que  quelques  âmes  dévotes 
me  proposèrent ,  il  y  a  un  an ,  l'établisse- 
ment d'une  religion  do  filles ,  aveo  offlre 
d'une  bonne  somme  d'argent  pour  faire  le 
bâtiment  ;  et  moi ,  sachant  combien  de 
filles  désiroient  la  retraite  du  monde ,  qui 
ne  la  pouvoient  trouver  es  J^ligiolis  déjà 
établies,  j'acceptai  l'offre ,  et  promis  toute 
mon  assistance  pour  ce  projet. 

Monsieur  le  baron  de  N. ,  qui  m'avoit 
apporté  l'ambassade ,  acheta  une  {yetile 
maison  au  faubourg ,  en  lieu  eXtrémemetlt 
propre  à  bien  bâtir  et  commencer  à  dresser 
ce  petit  édifice;  en  sorte  qu*en  peu  de 
temps  il  le  rendit  commode  pour  loger  une 
douzaine  de  personnes  ^  aveo  l'ornement 
d'un  petit  oratoire ,  afin  que  ()ello  qui  se* 
roit  si  heureuse  de  vouloir  servir  d'exem- 
ple aux  autres,  se  puisse  retirer  et  com- 
mencer à  faire  essai  du  dessein. 

Tôt  après,  voici  que  l'on  me  fit  entendre 
qu'il  n'y  avoit  que  la  moitié  des  moyens 
qu'on  avoit  proposés  ,  et  depuis  quelque 
temps  en  çà  on  mit  en  doute  beaucoup  de 
commodités  temporelles  qui  dévoient  arri- 
ver avec  une  personne  ,  laquelle  avoit  pre- 
mièrement avec  ardeur  entrepris  devenir, 
et  puis  s'étoit  tout  à  coup  refroidie. 

Parmi  tout  cela ,  il  me  fallut  surseoir  le 
dessein  d'ériger  un  monastère  formé  :  et 
néanmoins ,  pour  donner  lieu  à  une  très- 
honnête  et  chrétienne  retraite  à  quelque 
ame  bien  résolue,  et  saintement  impatiente 
de  se  retirer  du  tracas  du  monde ,  je  leur 
ouvre  la  porte  d'une  petite  assemblée  ou 
congrégation  de  femmes  et  de  filles  vivant 
ensemble  par  manière  d'essai,  sous  do  pe- 
tites constitutions  pieuses. 

Nous  commencerons  avec  la  pauvreté  , 
parce  que  notre  congrégation  ne  prétendra 
s'enrichir  que  de  bonnes  œuvres. 

Leur  clôture  sera  telle  pour  le  commen- 
cement :  aucun  homme  n'entrera  chez  elles 
que  pour  les  occurrences  èsquellos  ils  peu- 
vent entrer  es  monastères  réformés.  Les 
femmes  aussi  n'y  entreront  point  sans  la 
licence  du  supérieur,  j'entends  de  i'évéque» 
ou  de  son  commis. 

Quant  aux  sœurs,  elles  ne  sortiront  que 
pour  le  servloe  dos  mtfladee  ^  après  l'année 
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(ie  leur  noviciat ,  pendant  lequel  elles  ne 
porteront  i)oint  d'habit  différent  de  celui 
des  femmes  du  monde  ;  mais  il  sera  noir, 
et  elles  le  rondront  à  Textrémité  de  la  mo- 
(Icslio  et  humi!i(6  chrétienne. 

Elles  chanicront  le  petit  office  de  Notre- 
Dame,  pour  avoir  en  cela  une  sainte  et  di- 
Tîne  récréation  :  au  surplus ,  elles  vaque- 
ront à  toutes  sortes  de  bons  exercices ,  no- 
tamment à  celui  de  la  sainte  et  cordiale 
oraison.  J*es[^re  que  notre  Seigneur  sera 
glorifié  en  ce  petit  dessein ,  et  comme  vous 
a  dit  le  père  recteur. 

La  pierre  fondamentale  que  Dieu  nous 
donne  pour  icelui  est  une  ame  d'excellente 
vertu  et  de  piété ,  ce  qui  me  fait  tant  plus 
croire  que  la  chose  réussira  heureusement. 
Mon  très-cher  père ,  vous  êtes  capable  de 
moyens,  faculté  et  humeur  de  ce  pays  ;  et 
jugerez  bien,  comme  je  pc^nse,  que,  no  pou- 
vant mieux  faire ,  il  est  bon  de  faire  cela. 

Je  sais  que  je  m'attirerai  des  contrôle- 
mens  sur  moi,  mais  je  ne  m'en  soucie  pas; 
car  qui  fit  jamais  bien  sans  cela  ?  Cepen- 
dant plusieurs  amos  se  retireront  auprès 
de  notre  Seigneur,  et  trouveront  un  peu  do 
réfrigère ,  et  glorifieront  le  siiint  nom  du 
Sauveur,  qui  sans  cela  demeuroient  en- 
gaj;ées  avec  les  autres  grenouilles  dans  les 
marais  et  paliids. 

Voilà  le  sommaire  et  premier  crayon  de 
l'ouvrage  ,  que  Dieu  conduira  à  la  perfec- 
tion que  lui  seul  sait ,  et  pour  laquelle 
mon  courage  est  incomparablcmentanimé, 
croyant  que  Dieu  l'aura  agréable.  Je  laisse 
à  votre  prudence  de  communiquer  toutes 
ces  particularités  à  qui  vous  jugerez  à 
propos.  Le  commencement  se  fera  dans 
pou  de  jours ,  Dieu  aidant  ;  et  puisque 
vous  le  désirez  ,  je  vous  tiendrai  averti , 
en  confiance ,  du  progrès  ,  car  votre  can- 
deur et  sainte  bonne  foi  m'obligent  à 
traiter  avec  vous  sans  réserve ,  et  d*étre 
votre,  etc. 

Je  suis  fils  et  serviteur  bien  humble  du 
père  recteur  ,  qui  sait  que  notre  congré- 
gation est  le  fruit  du  voyage  de  Dijon , 
pour  lequel  je  ne  pus  jamais  rc«;arder  les 
choses  en  leur  face  naturelle  ;  et  mon  âme 
éloit  secrètement  forcée  à  pénétrer  un 
autre  succès ,  qui  tomboit  si  directement 
sur  le  S(Tvice  des  âmes,  que  j'aimois 
mieux  m'exposer  à  lopinion  et  à  la  merci 
des  bons  que  de  fuir  tout  à  fait  la  cruauté 


I  de  la  calomnie  des  maotais ,  où  f  eipèn 
que  les  jours  suivants  jugeront  les  pré- 
cédents de  ma  vie ,  et  le  dernier  les  Jugera 
tous. 

LETTRE  CLXXIX. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  M AHAMB  DB 
CHANTAL. 

Il  l'encourage  A  supporter  les  incommodités  elles 

épreuves  qui  doivent  accompagner  l'établitse^ 

ment  de  la  congrégaUon ,  qui  se  commençai 

sans  fonds.  H  l'exhorte  à  s'anéantir  eniièraneot 

pour  vivre  toute  à  Dieu. 

sjoiaiito. 

Ce  sera  donc  demain  que  vous  aurez  des 
pensées  et  des  soucis ,  car  je  commence 
d'en  avoir  de  bien  particuliers  (4)  sur 
votre  future  maison  pour  les  choses  tem- 
porelles ;  et  quant  aux  spirituelles ,  il  me 
semble  que  notre  Seigneur  en  aura  le  soin 
sans  souci ,  et  qu'il  y  répandra  mille  bé- 
nédictions. 

Ma  fille ,  il  faut  que  je  vous  dise  qne 
je  ne  vis  jamais  si  clairement  combien  vous 
êtes  ma  fille  que  je  le  vois  maintenant; 
mais  je  dis ,  que  je  vois  dans  le  cœur  do 
notre  Sc^igneur.  C'est  pourquoi  n'interpré- 
tez pas  à  défiance  ces  petits  mots  que  je 
vous  écrivis  l'autre  jour;  mais  nous  en 
parlerons  une  autre  fois. 

0  ma  fille,  que  j'ai  de  désir  que  nous 
soyons  un  jour  tout  anéantis  en  nous- 
mêmes  pour  vivre  tout  à  Dieu ,  et  que 
notre  vie  soit  cachée  avec  Jésus  Christ 
en  Dieu  (2).  O!  quand  vivrons-nous, 
mais  non  pas  nous-mêmes;  et  quand 
sera-ce  que  Jésus-Christ  vivra  tout  en 
nous  (3)?  Je  m'en  vais  un  peu  faire  d'orai- 
son sur  cela ,  où  je  prierai  le  cœur  royal 
du  Sauveur  pour  le  nôtre. 

Je  suis  en  Jésus-Christ  plus  vôtre ,  et 
admire  c^s  accroisï^emens.  Oui ,  je  le  dis 
tout  de  bon ,  je  ne  pensois  pas  pouvoir  ce 
que  je  puis  en  cela ,  et  trouve  une  source 
qui  me  fournit  des  eaux  toujours  plus 
abondantes.  Ah  1  c'est  Dieu  sans  doute.  D 
nous  faut  bien  mettre  sur  la  grandeur  du 

(1)  C«i  soacis  protenoient  sans  doute  de  ce  qu\iiia 
dsme  qui  devolt  se  Joindre  a  miJame  de  Cluntal.  et  qol 
avult  acheté  ane  malMm  poor  rommcnror  l'èiabllsi»- 
ment  de  sa  consrêxatioD ,  se  dédit  de  toutes  ses  pro- 
positions, et  par  la  força  le  saint  évéqne  a  prendre  |« 
marrlié  de  la  maisoo  pour  son  compte,  et  s'obliccr  par- 
tout où  il  ralloit. 

(f)  Vlia  vestra  ett  abscondita  cum  Cbristo  io  Deo. 
Col.,  u.  III,  V.  S 

(S)  Vivo  ego,  Jam  non  ego;  vivlt  ver6  In  me  Christua. 
GàiiAV. ,  o.  u ,  V.  10. 
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,  poor  servir  Dieu  le  plus  haute- 
vaillamment  que  nous  pourrons  ; 
quoi  pensons-nous  qu'il  ait  voulu 
seul  cœur  de  deux ,  sinon  afin  que 
'  soit  extraordinairement  hardi , 
courageux,  et  amoureux  en  son 
Créateur ,  et  son  Sauveur  par  le- 
luqueijesuis  vôtre. 

LETTRE  CLXXX. 

jrÇOIS   DE  SALES,   A  MADAME  LA 
PRÉSIDENTE  DE  HERCE. 

one  grande  ardeur  de  servir  une  dame 
conduite  de  son  ame.  11  la  console  sur 
rises  des  passions  qu'elle  ressenioi>,  et 
s  etoit  alarmée.  Il  lui  apporte  l'exemple 
al.  L'amour-propre  ne  meurlqu'avec  le 
I  sufQt  de  ne  point  consentir  à  «es  alla- 
a  nature  n'est  point  indifTérenlc  aux 
ians  cette  vie  mortelle;  notre  Seigneur 
est  unexempledans  sa  passion.  Hemëde 
llies  de  l'amour-propre.  Comparaison 
10  luth  qui  n'est  point  d'accord.  M.  l'é- 
eBelley  etoit  venu  voir  le  saint  prélat, 
prêché  chez  lui.  Le  saint  avoit  été  par- 
Q  enfant  de  la  dame  à  qui  il  écrit,  et  Ta- 
nmé  François  en  le  baptisant;  il  dit  des 
harmantea  de  cet  enfant,  qui  n'avoii 
;  guère  qu'un  an,  étant  né  pendant  son 
voyage  en  France. 

AnnecT,  7  Juillet  1610. 

ne  ,  Dieu  notre  Sauveur  sait  bien 
les  affections  qu'il  a  mises  en  mon 
Ile  de  vous  chérir  infiniment ,  et 
lorer  très-parfaitement  est  Tune 
Tortes ,  et  tout  à  fait  invariable , 
de  vicissitude  et  d'oubli.  Or  sus , 
testation  étant  faite  très-religieu- 
je  vous  dirai  ce  petit  mot  de  li- 
de  franchise ,  et  recommencerai  à 
imer  du  nom  cordial  de  ma  très- 
le ,  puisqu'on  vérité  je  sens  bien 
is  votre  père  d'affection, 
js-chère  fille  donc ,  je  ne  vous  ai 
it  ;  mais  dites-moi ,  je  vous  prie , 
n'avez-vous  écrit  depuis  mon  re- 
ce  pays?  Mais  pour  cela  vous  ne 
)as  oublié;  ô  certes  ni  moi  non 
•je  vous  dis  en  toute  fidélité  et 
que  ce  que  Dieu  a  voulu  que  je 
;e ,  jele  suis,  et  sens  bienque  je  le 
imais  très-constamment  et  très- 
t,  et  ai  en  cela  une  très-.-inguIière 
ance  accompagnée  de  beaucoup 
ation ,  et  d'utilité  pour  mon  esprit. 
dois  que  vous  m'écrivissiez ,  non 


point  pour  penser  que  vous  le  dussiez» 
mais  ne  doutant  point  que  vous  le  feriez , 
et  que  par  ce  moyen  je  vous  écrirois  un 
peu  plus  amplement.  Mais  si  vous  eussiez 
tardé  davantage,  croyez-moi,  ma  très- 
chère  fille,  je  no  pourrois  plus  attendre, 
non  plus  que  jamais  je  ne  pourrai  omettro 
votre  chère  personne  et  toute  votre  ai- 
mable maison  en  l'offrande  que  je  fuis 
journellement  à  Dieu  le  père  sur  l'autel , 
où  vous  tenez  en  la  commémoration  que 
j'y  fais  des  vivans  un  rang  tout  particulier  : 
aussi  m'êtes -vous  tout  particulièrement 
chère. 

0  je  vois ,  ma  très-chère  fille ,  dedans 
votre  lettre  un  grand  sujet  de  bénir  Dieu 
pour  une  ame  en  laquelle  il  tient  la  sainte 
indifférence  en  effet ,  quoique  non  pas  en 
sentimens.  Ce  n'est  rien ,  ma  trè&-chère 
fille ,  que  tout  ce  que  vous  me  dites  de  vos 
petites  saillies.  Ces  petites  surprises  des 
passions  sont  inévitables  en  cette  vie  mon* 
telle  ;  car  pour  cela  le  grand  apôtre  crie  au> 
ciel  (4)  :  Hélas 9  pauvre  homme  que  je 
suis  !  je  sens  deux  hommes  en  moi ,  le 
vieil  et  le  nouveau;  deux  lois,  la  loi  des 
sens  et  la  loi  de  l'esprit;  deux  opéra^ 
fions ,  de  la  nature  et  de  la  grâce.  Hél 
qui  me  délivrera  du  corps  de  cette  mort? 

Ma  fille ,  l'amour-propre  ne  meurt  ja- 
mais qu'avec  notre  corps ,  il  faut  toujours 
sentir  ses  attaques  sensibles  ou  ses  prati- 
ques secrètes ,  tandis  que  nous  sommes  en 
cet  exil.  Il  sufilt  que  nous  ne  consentions 
pas  d'un  consentement  voulu,  délibéré, 
arrêté  et  entretenu  :  et  cette  vertu  de  Tin- 
diflércnce  est  si  excellente ,  que  notre  vieil 
homme ,  en  la  portion  sensible ,  et  la  na- 
ture humaine ,  selon  les  facultés  naturel- 
les, n'en  fut  pas  capable ,  non  pas  même 
en  notre  Seigneur ,  qui ,  comme  enfant 
d'Adam  ,  quoique  exempt  de  tout  péché  et 
de  toutes  les  appartenances  d'icelui ,  en 
sa  portion  sensible  et  selon  ses  facultés 
humaines,  n'étoit  nullement  indifférent, 
ainsi  désira  ne  point  mourir  en  la  croix, 
rindifférence  étant  toute  réservée ,  cl 
l'exercice  d'icclle  à  l'esprit ,  à  la  portion 
supérieure ,  aux  facultés  embrasées  do  la 

(1)  Condelector  iegi  Del  Mcoadùm  iBlerlorem  liom:< 
neoa  :  viUoo  autem  aliam  legem  la  nembris  roeis  repa- 
Knantem  IckI  mentla  me»,  et  captiranlern  rae  iu  k^e 
peccall  qaiP  est  In  membris  mei».  Infellx  Cfo  lioœot  qui» 
me  liberablt  de  corpore  moiUa  b«)ttsr  A»  Ion.,  c.  vu. 
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graco ,  et  en  somme  à  luI-mAme  en  tant 
qu'il  étoitio  nouvel  homme. 

Or  8US  demeurez  donc  en  paix.  Quand 
il  nous  arrive  de  violer  les  lois  do  Tindif- 
fércnce  es  choses  indifférentes ,  ou  pour 
les  soudaines  saillies  de  ramour-|>ropre  et 
de  nos  passions,  prosternons  soudaine^ 
meut ,  sitôt  que  nous  pouvons ,  notre  ccBur 
devant  Dieu ,  et  disons  en  esprit  de  con- 
fiance et  d'humilité  :  Seigneur  ,  mitéri" 
corde ,  car  je  suis  infirme  (4).  Relevons- 
nous  en  paix  et  tranquillité ,  et  renouons 
le  filet  de  notre  indifférence ,  puis  conti- 
nuons notre  ouvrago.  Il  ne  faut  pas  ni 
rompre  les  cordes  ni  quitter  le  luth  quand 
on  s'aperçoit  du  désaccord  :  il  faut  prêter 
Toreille  pour  voir  d'où  vient  le  détraque- 
ment, et  doucement  tendre  la  corde,  ou 
la  relâcher  selon  que  Tart  lo  requiert. 

Demeurez  en  paix ,  ma  très-chère  fiUe , 
et  écrivez-moi  confulcmmcnt  quand  vous 
estimerez  que  ce  soit  votre  consolation.  Je 
ffépoodrai  toi^ours  fidèlement  et  avec  un 
plaisir  particuHer,  votre  ame  m'étant 
ehère  comme  la  mienne  propre. 

Nous  avons  eu  ces  huit  jours  passés  no^ 
tre  bon  monseigneur  de  Dollcy,  qui  m'a 
liavoriaé  de  sa  visite ,  et  nous  a  fait  des  ser^ 
mons  tout  à  fait  exoellens.  Or  pensez  si 
noua  avons  souvent  ptirlé  de  vous  et  do 
votre  maison.  Mais  que  do  joie  quand 
M.  Jantet  me  disoit  que  mon  très-cher  pe- 
tit Glleul  étoil  si  gentil ,  si  doux ,  si  beau , 
et  quasi  déjà  si  dévot  1  Je  vous  assure  en 
vérité ,  ma  très-chère  fille ,  que  je  ressens 
cehi  avec  un  amour  nonparcil ,  et  me  res- 
souviens de  la  grâce  et  douce  petite  mine 
avec  laquelle  il  reçut,  comme  avec  un  res- 
pect enfantin ,  la  fihation  de  notre  Seigneur 
en  mes  mains.  Si  je  suis  exaucé ,  il  sera 
saint ,  ce  cher  petit  François  :  il  sera  la  con- 
sohition  de  ses  père  et  more,  et  aura  tantde 
{laveurs  sacrées  auprès  do  Dieu ,  qu'il  m'ob* 
tiendra  le  pardon  de  mes  péchés ,  si  je  vis 
jusqu'à  ce  qu'il  me  puisse  aimer  actuelle- 
ment.  EnCn,  ma  très-chère  fille,  je  suis 
très-parfaitement,  et  sans  condition  ni  ex- 
cc])lion  Quelconque,  votre,  etc. 

Quand  vous  craindriez  lu  [)erle  de  vos 
Icllres  en  chemin,  bien  que  presque  jamais 
il  no  s*en  perd ,  vous  pouvez  bien  ne  point 
vous  signer,  car  je  connottrai  bien  lou- 
joiir»  vutre  mnin. 

(1)  Mitercre  m^l .  Doaloe  »  <|iMriiai  iBflrarai  '•uw. 

P%kU  Tl  t  V.  t. 


Oserai-je  bien  vous  supplier  de  prétentai 
mes  très-humbles  affections  et  mon  service 
à  nuaulame  la  marquise  de  Ueneloy?  EUe 
est  assez  humble  pour  le  trouver  bon ,  ol 
le  petit  Françx>is  assez  sage  pour  le  lui  per^ 
suadcr ,  et  madame  de  Chonoyse. 

Encore  faut-il  que  je  salue  madanw  du 
La  Haye. 

LETTRE  CLXXXl, 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  AU  PRÉSIDENT  îfÀVRB. 
(  Tirée  de  U  DtlfOB  rojil*  dMdUMitf»  S^yr.) 

Lellni  relative  A   dlCTérenlaf  afbiref  partico^ 

Hères. 

•  déodvkfetfiSb 

Monsieur  mon  frère,  avec  mille  actions 
de  grâces  des  deux  dernières  lettres  que 
vous  avez  pris  l'incommodité  de  m'écrire 
parmi  ce  grand  tracas  qui  vous  accable,  je 
vous  supplie  de  ne  jamais  faire  aucune 
sorte  d'effort  pour  me  donner  ce  contente- 
ment ;  car  encore  que  je  confesse  qu'il  soit 
grand ,  si  est-ce  que  celui  de  votre  conser- 
vation et  repos  m'est  incomparablement 
plus  grand.  Je  me  n^jouis  de  la  bonne  vo- 
lonté du  sieur  chevaher  Buccio;  je  doute 
pourtant  que  son  altesse  n'apporte  quelque 
excuse  à  la  nomination ,  à  cause  de  la  pré- 
tention (\)  que  messieurs  de  Saint- La- 
zare (2)  ont  employé  le  nom  de  la  Sainta 
Maison  (3)  pour  accroître  la  leur  de  ce  bé- 
néfice. Mais  les  essais  ne  peuvent  point 
nuire,  et  peuvent  réussir.  0  Dieu  1  j'ai  le 
cœur  à  demi-gâté  des  alarmes  qu'on  ma 
donne  d'une  rude  guerre  pour  M.  le  prince, 
bien  que  j'esi)ère  en  cette  souveraine  Pro* 
vidence  qu'elle  réduira  le  tout  à  notre 
profit. 

Les  bons  pères  feuillants  écrivent  aux 
leurs  de  Turin  pour  l'affaire  do  Talioyrcs , 
et  moi  encore  avec  eux.  Jo  vous  supi>lio  de 
recommander  à  Dupont  do  les  remettre  au 
premier  qui  passera  en  Piémont.  Ces  pères 
sont  revenus  lrès-i)leins  do  resi)ect  et  d'à* 
mour  cordial  pour  vous  et  toute  votre  mai» 
son.  La  liile  (4)  se  porte  bien,  et  e^t  tou- 
jours l)onno  fille ,  jo  veux  dire  toujours 
meilleure.  Madame  du  Fond  ,  ma  Lanto  ,  et 
comme  je  crois,  votre  hùtQs^o  du  Thouou, 

(1)  Ofl-à-dire,  parce  qu*ll  prétend  que  aaessican  dt 
SAlnt-Laure  ont  emploie,  etc. 
(tj  U«  (ibevallert  de  SâiDirUwre- 
(S)  Ceat  U  Saiote  |l»iaon  de  Thuooe  doot  II  a'eflt 
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me  prie,  par  une  lettre,  que  je  vous  re- 
commande l'aflaire  qu'elle  a  au  sénat  ;  Je 
De  sais  quelle  elle  est;  mais  elle ,  elle  est 
certes  digne  de  faveur  pour  mille  raisons , 
entre  lesquelles  celle-ci  me  presse ,  qu'elle 
a  été  notre  Rahab  (I)  en  Giablais;  hormis, 
que  toute  sa  vie  elle  a  été  de  bonne  répu- 
tation ,  la  comparaison  en  est  bonne.  Je 
prie  notre  Seigneur  qu'il  vous  renforce  de 
plus  en  plus  pour  porter  le  faix  qu*ll  a  im- 
posé sur  vos  épaules ,  et  que  ce  soit  par 
après  très-longuement,  car  ce  sera  très- 
beureusement  ensemble.  Je  suis,  mon- 
sieur mon  frère,  votre  très-humble  frère 
et  serviteur. 

LETTRE  CLXXXII. 

8.  FBAMCOIS  DB  gAU»,  A  M.  PB  8AIKTR«> 
CATilERIMB ,  CHANOIlfB  DB  SAlNT-PIBaBB 
DB  GBNàvp. 

(CoBBonltiiiée  par  H.  fibbé  Bonvallet,  confMteiir  d« 
daaM  4ê  U  VUlUtUon,  rua  SaUtp-ABlolaa.) 

U  loi  pronietd'obliKer,  aotantqo^l  le  pourra,  deaz 
peraomei  qofil  lai  avoil  reoeommandéet. 

17  décambre  1610. 

Monweur ,  voilà  votre  prôtre ,  que  nous 
VOUA  renvoyons  dépéché.  Jeservirai  M.  d*A- 
ifiilly  on  tout  ce  qu'il  me  sera  poà;>ible, 
poUmment  en  l*un  al  en  l'autre  des  arti- 
dai  que  vous  me  marquez» 

fit,  quant  9U  premier,  bien  que  je  n'aie 
pas  accoutuiné  d'être  pour  personne  ôsap- 
pûintemens ,  attendu  que  ma  qualité  m'in- 
vite toujQur»  à  la  neutralité ,  pour  penser 
i  la  paix  ;  si  e^trce  que ,  si  elle  le  veut  ainsi, 
je  Hie  diapenserai  de  lettre  pour  ce  coup , 
Cft  M.  de  La  Roche ,  qui  est  dehors ,  étant 
venu ,  je  lui  parlerai  à  môme  effet. 

Quant  au  second ,  je  pense  qu'il  faudra 
attendre  qu'elle  vienne  ici  pourvoir  le  train 
de  cette  congrégation ,  afui  que ,  selon  le 
jour  qu'elle  prendra,  on  regarde  de  lui 
donner  satisfaction,  s'il  se  peut. 

Néanmoins  je  veui  bien  dire  que  malai- 
sément pourroit-on  lui  permettre  d'avoir 
une  ÛUe  de  chambre  qui  ne  fût  pas  de  la 
maison,  mais  oui  bien  qu'elle  fût  spéciale- 

0)  Babab  cal  appaléfl  daat  la  Voigata  mtretrÙB,  e*asl- 
Miia  coartiaana  ;  siiaU  dans  le  lexta  hébreu  le  mol  coi^ 
re*i>oRdaBt  alrnlDe  «omI  aubereUle.  Ainsi  le  patMge  de 
calia  lallra  doit  a'anlendre  aiof  i  i  «  Elle  a  été  notre  Rahab 
a  asCbablaia.  alla  noiu  a  reçus  at  cachés  ches  elle  comina 

•  lababavoil  eacbé  les  espions  de  Josué,  et  elle  ressem- 

•  Me  am  KhiI  a  Rabab,  axcej^ia  qu'aile  a  été  touie  a*  Tlt 
a  ai  * 


ment  servie  par  une  de  celles  qui  seront  en 
la  maison.  C'est  afin  que  tout  là-dedans 
aille  d'un  train. 

Certes,  pour  moi,  je  sonhaiterois  fort 
de  la  voir  bien  consolée  en  cette  vocaUen^. 

Ne  faites  point  d'excuses  à  m'écrire  bien 
ou  mal  ;  car  ne  me  faut  nulle  sorte  d'autre 
cérémonie  que  de  m'aimer  en  notre  Sei- 
gneur ,  selon  lequel  je  suis  votre ,  etc. 

LETTRE  CLXXXni. 

8.  riAVÇOia  DB  BALBS,  A  M.  DB8HAVE8. 

(Tirée  da  monastère  de  la  Vlsiutloo  de  la  fille  da 

Boaen). 

Le  Saint  est  demandé  par  M.  de  Perrochel ,  caré 
deSaint-OerTais,  pour  prèelier  le  carême  suh 
Tant  en  sa  paroisse;  il  marque  qu'il  n'y  a  point 
d'apparence  qu'il  le  puisse,  i  cause  des  diCTé^ 
rends  desprinccs;  il  en  témoigne  cependant  une 
grande  envie.  Étoignement  de  M.  de  Charmoisy 
pour  l'esprit  de  la  cour,  dont  il  le  retire  avee 
madame  son  épouse,  et  où  il  aYoitdesanueraiik 
S.  François  promet  d'aller  à  la  Saint-Baume,  il 
M.  Deshayesy  Ta.  Seconde  édiUon  de  son  intro- 
émetion  à  la  9iê  décote,  U  fait  présent  à  deoi 
damai  d'un  exemplaire. 

Vers  la  aols  de  déeaabra  IMe. 

Monsieur,  puisque  je  sais  que  voua 
croyez  la  vérité  que  je  vous  ai  si  souvent 
juré  d'être  très-absolument  et  invariable* 
ment  vôtre  par  inclination ,  par  élection  et 
par  un  extrême  amour,  je  ne  vous  ferai 
point  d'excuse  du  long  temps  que  j'ai  mis 
à  vous  écrire  ;  car  je  suis  assuré  que  vous 
ne  l'interpréterez  nullement  en  mauvaise 
part.  Laissant  donc  en  arrière  toute  sorte 
de  préface ,  je  vous  remercie  humblement 
du  soin  que  vous  avez  d'acheminer  le  des- 
sein de  me  faire  jouir  encore  une  bonne 
fois  de  votre  présence  en  votre  Paris.  Je 
dis  de  votre  présence,  qui  m'est  désirable 
sans  fin ,  et  en  votre  Paris,  où  elle  me  se- 
roit  concédée  plus  à  souhait  qu'ailleurs. 
Mais ,  monsieur ,  dites-moi  la  vérité ,  je  vous 
supplie  ;  ces  obédiences  et  mortifications 
de  n'oser  pas  être  libre,  quand  on  n'est 
pas  serf,  ne  sont-elles  pas  comparables  à 
celles  de  ceux  qui  ne  sont  pas  libres ,  parce 
qu'ils  sont  serfs?  Il  faut  néanmoins  s^  ac- 
commoder, et  tout  doucement,  qui  est 
l'importance. 

Que  j'étois  aise  en  cette  petite  ombre 

d'espérance  que  j'avois  conçue  do  me  trou» 

ver  à  Paris  auprès  de  vous ,  comme  je  fhisois 

.  aouvent  par  l'imaglnatton .  avec  laquelle  la 
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graco ,  et  en  somme  à  luI-mAme  en  tant 
qu'il  étoitle  nouvel  hommo. 

Or  sus  demeurez  donc  en  paix.  Quand 
il  nous  arrive  de  violer  les  lois  do  Tindif- 
férence  es  choses  indifférentes ,  ou  pour 
les  soudaines  saillies  de  l'amour-propre  et 
de  nos  passions,  prosternons  soudaine^ 
meut ,  sitôt  que  nous  pouvons ,  notre  cœur 
devant  Dieu ,  et  disons  en  esprit  de  con- 
fiance et  d'humilité  :  Seigneur  ,  mitéri-' 
eordê ,  car  je  suis  infirmé  (4).  Relevons- 
nous  en  paix  et  tranquillité ,  et  renouons 
le  filet  de  notre  indifférence ,  puis  conti- 
nuons notre  ouvrage.  Il  ne  faut  pas  ni 
rompre  les  cordes  ni  quitter  le  luth  quand 
00  s'aperçoit  du  désaccord  :  il  faut  prêter 
Toreille  pour  voir  d*où  vient  le  détraque- 
ment, et  doucement  tendre  la  corde,  ou 
la  relAcbar  selon  que  Tart  le  requiert. 

Demeurez  en  paix ,  nta  très^chère  Glie , 
et  écrivez-moi  confulemment  quand  vous 
estimerez  que  ce  soit  votre  consolation.  Je 
ffépoodrai  toi^ours  fidèlement  et  avec  un 
plaisir  particulier,  votre  ame  m'étant 
ehère  comme  la  mienne  propre. 

Nous  avons  eu  ces  huit  jours  passés  no-* 
tre  bon  monseigneur  de  Belley,  qui  m'a 
liavoriâé  de  sa  visite ,  et  nous  a  fait  des  ser^ 
mons  tout  à  fait  exoellens.  Or  pensez  si 
nous  avons  souvent  parlé  de  vous  et  de 
votre  maison.  Mais  que  do  joie  quand 
M.  Jantet  me  disoitque  mon  trôs-cher  pe- 
tit GUeul  étoil  si  gentil ,  si  doux ,  si  beau , 
et  quasi  déjà  si  dévot  !  Je  vous  assure  en 
vérité ,  ma  très-chère  fille ,  que  je  ressens 
cela  avec  un  amour  nonparcil  \  et  me  res- 
souviens de  la  graco  et  douce  petite  mine 
avec  laquelle  il  reçut,  comme  avec  un  res- 
pect enfantin  ,  la  filiation  de  notre  Seigneur 
en  mes  mains.  Si  je  suis  exaucé ,  il  sera 
saint,  cocher  petit  François  :  il  sera  la  con- 
solation de  ses  père  et  mère,  et  aura  tantde 
faveurs  sacrées  auprès  de  Dieu ,  qu'il  lu'ob* 
tiendra  le  pardon  de  mes  péchés ,  si  je  vis 
jusqu'à  ce  qu'il  me  puisse  aimer  actuelle- 
ment. Enfin,  ma  très-chère  fille,  je  suis 
très-parfaitement,  et  sans  condition  ni  ex- 
ception Quelconque»  votre,  etc. 

Quand  vous  craindriez  la  perle  de  vos 
lettres  en  chemin,  bien  que  presque  jamais 
il  ne  s'en  perd ,  vous  pouvez  bien  ne  point 
vous  signer,  car  je  connottrai  bien  tou- 
juur»  voire  m:iin. 

(i)  MlMrcre  ni«l .  Boatot,  qiMliBi  Uflraras  ium. 
Nai-  ti  •  V.  t. 


Oserai-je  bien  vous  supplier  de  préaentai 
mes  très-humbles  affections  et  mon  servies 
à  nuaulame  la  marquise  de  Meneloy?  EUe 
est  assez  humble  pour  le  trouver  bon ,  et 
le  petit  François  assez  sage  pour  le  lui  pe^ 
suader ,  et  madame  de  Chonoyse. 

Encore  faut-il  que  je  salue  madann»  du 
La  Haye. 

LETTRE  CLXXXl, 

s.  FRANÇOIS  OE  SALES,  AU  PRÉSIDENT  VAVBB. 
(  Tirée  éê  U  imUod  rojil*  dtt  duMi  4»  l^yr) 

Leurs  relative  A   diCTérenlaf  aflaire»  parUciH 

lières. 

f  déMpi^tSlt, 

Monsieur  mon  frère ,  avec  mille  actions 
de  grâces  des  deux  dernières  lettres  que 
vous  avez  pris  l'incommodité  de  m*écrire 
parmi  ce  grand  tracas  qui  vous  accable,  je 
vous  supplie  de  ne  jamais  faire  aucune 
sorte  d'effort  pour  me  donner  ce  contente- 
ment ;  car  encore  que  je  confesse  qu'il  soit 
grand ,  si  est-ce  que  celui  de  votre  conser- 
vation et  repos  m'est  incomparablement 
plus  grand.  Je  me  réjouis  de  la  bonne  vo- 
lonté du  sieur  chevalier  Buccio;  je  doute 
pourtant  que  son  altesse  n'apporte  quelque 
excuse  à  la  nomination ,  à  cause  de  la  pré- 
tention (-1)  que  messieurs  de  Saint- La- 
zare (2)  ont  employé  le  nom  do  la  Sainte 
Maison  (3)  pour  accroître  la  leur  de  ce  bé- 
néfice. Mais  les  essais  ne  peuvent  point 
nuire ,  et  peuvent  réussir.  0  Dieu  l  j'ai  la 
cœur  a  demi-gâté  des  alarmes  qu'on  me 
donne  d'une  rude  guerre  pour  M.  le  princCi 
bien  que  j'espère  on  cette  souveraine  Pro* 
vidence  qu'elle  réduira  le  tout  à  notre 
profit. 

Les  bons  pères  feuillants  écrivent  aux 
leurs  do  Turin  pour  l'affaire  de  Talloyres , 
et  moi  encore  avec  eux.  Jo  vous  supplie  do 
recommander  à  Dupont  do  les  remettre  au 
premier  qui  passera  en  Piémont.  Ces  pères 
sont  revenus  très*i)leins  do  refci)ect  et  d'à- 
mour  cordial  pour  vous  et  toute  votre  niui» 
son.  La  liile  (4)  se  i)ortc  bien,  et  c^t  tou- 
jours l)onno  fille ,  jo  veux  dire  toujours 
meilleure.  Maduniudu  Fond  ,  mu  tante ,  et 
comme  je  crois,  votre  hûlQs^o  do  Thouou, 

(1)  C>»l-à-dlre,  parce  qu'il  prétend  qao  mes»lears  d% 
StlouLaure  onlemplo)*.  etc. 
(tj  U»  cbevtlierf  ila  SalnirUMro- 
(8)  CMt  la  Sainte  Malaon  de  Thooon  dont  II  a'tfll. 
lUaéftfatN^ 
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m»  prie,  par  une  lettre ,  que  Je  vous  re- 
commande PafliBtîre  qu'elle  a  au  sénat  ;  Je 
ne  sais  quelle  elle  est;  mais  elle,  elle  est 
certes  digne  de  faveur  pour  mille  raisons , 
entre  lesquelles  celle-ci  me  presse ,  qu'elle 
a  été  notre  Rahab  (4)  en  Giablais;  hormis. 
que  toute  sa  vie  elle  a  été  de  bonne  répu- 
tation ,  la  comparaison  en  est  bonne.  Je 
prie  notre  Seigneur  qu'il  vous  renforce  de 
plus  en  plus  pour  porter  le  faix  qu*il  a  im- 
posé sur  vos  épaules ,  et  que  ce  soit  par 
après  très-longuement,  car  ce  sera  très- 
heureusement  ensemble.  Je  suis,  mon- 
sieur mon  frère,  votre  très-humble  frère 
et  aerviteur. 

LETTRE  CLXXXI!. 

0.  FBANCOIS  DB  gALEB,  A  M.  PK  «AINTR*- 
CATIIERINB ,  CHANOIlfB  DB  SAINT-PIBaM 
DB  GBNBVP. 

fCoDinonlqiiée  par  H.  fibbé  Bonrallet,  confmear  d« 
daoMi  4t  U  VlilUUDB,  ruB  SaUtrintoUit.) 

U  lut  proroeld'obliser,  «aUotqa^l  le  pourra,  deaz 
penomos  qu'il  loi  aroit  reoeommandéea. 

17  décembre  1610. 

Mon&ieur ,  voilà  votre  prôtre ,  que  nous 
vouj»renvoyûnsdépéchiâ.  Jeservirai  M.  d'A- 
vuliy  en  tout  co  qu'il  me  sera  pos^ble, 
ool^mment  en  Tun  al  on  l'autre  des  arli- 
do«  que  voui  me  marquez. 

Et,  quant  au  premier,  bien  que  je  n'^ie 
pas  accoutumé  d'être  pour  personne  ôsap- 
pointemens ,  attendu  que  ma  qualité  m'in- 
vita toujour»  à  la  neutralité ,  pour  penser 
à  la  paix  ;  si  estrce  que ,  si  elle  le  veut  ainsi, 
je  Die  dispenserai  de  lettre  pour  ce  coup , 
et  U.  de  La  Roche ,  qui  est  dehors ,  étant 
venu ,  je  lui  parlerai  à  môme  effet. 

Quant  au  second ,  je  pense  qu'il  faudra 
attendre  qu'elle  vienne  ici  pourvoir  le  train 
de  cette  congrégation ,  aQfi  que ,  selon  le 
jour  qu'elle  prendra,  on  regarde  de  lui 
donner  satisfaction ,  s'il  se  peut. 

Néanmoins  je  veui  bien  dire  que  malai- 
sément pourroit-on  lui  permettre  d'avoir 
une  fille  de  chambre  qui  ne  fût  pas  de  la 
uatson ,  mais  oui  bien  qu'elle  fût  spéciale- 

(1)  Rabab  nt  appelée  dans  U  Vvlgate  mtretrÙB,  e*efll- 
l-dire  cottrtiaane  ;  mais  daoa  le  texte  bébreu  le  noi  coi^ 
refpondaol  »I|rnine  admI  auberKisle.  Ainsi  le  passage  de 
ceue  lettre  doit  s'entendre  ainsi  t  «  Elle  a  été  notre  Rahab 
»  en  Cbablais.  elle  noos  a  reçus  et  cachés  cbex  elle  comma 
■  Rahab  evoit  eacbé  lei  espions  d«  Josaé,  et  elle  ressemo 
>  ble  en  tout  a  Rahab.  excei^té  <^a'eUe  a  été  toule  ê%  Tlt 
»  ea  boaae  ré9«tatloa.  • 


ment  servie  par  une  de  celles  qui  seront  en 
la  maison.  C'est  afin  que  tout  là-dedans 
aille  d*un  train. 

Certes,  pour  moi,  Je  souhaiterois  fort 
de  la  voir  bien  consolée  en  cette  vocation^à. 

Ne  faites  point  d'excuses  à  m'écrire  bien 
ou  mal  ;  car  ne  me  faut  nulle  sorte  d'autre 
cérémonie  que  de  m'aimer  en  notre  Sei- 
gneur ,  selon  lequel  je  suis  votre ,  etc. 

LETTRE  aXXXnL 

8.  riAVÇOIS  DB  aALBS,  A  M.  DB8HAVE8. 

(Tirée  da  monastère  de  la  VislutfoD  de  la  fille  de 

Renée). 

Le  Saint  est  demandé  par  M.  de  Perrochel ,  curé 
daSaint-GarTait,  pour  prêcher  le  carême  iuh 
vanten  aa  paroisse;  il  marque  qu'il  n'y  a  point 
d'apparence  qu'U  le  puisse,  à  cause  dea  diffé- 
rends des  princes;  il  en  témoigne  cependant  une 
grande  envie.  Éloignement  de  M.  de  Charmoisy 
pour  l'esprit  de  la  eoor,  dont  il  se  relira  avee 
madame  son  épouse,  et  où  il  avoiidesenuemiA. 
S.  Frjnçois  promet  d'aller  à  la  Saint -Baume,  il 
M.  Deshayeay  Ta.  Seconde  édiUon  deaon  /iilro- 
émeHon  à  la  9iê  décote,  11  fait  présent  à  deoi 
damas  d'un  exemplaire. 

fart  le  mob  da  déeembia  IMt. 

Monsieur,  puisque  je  sais  que  vous 
croyez  la  vérité  que  je  vous  ai  si  souvent 
juré  d'être  très-absolument  et  invariable- 
ment vôtre  par  inclination ,  par  élection  et 
par  un  extrême  amour,  je  ne  vous  ferai 
point  d*excuso  du  long  temps  que  j'ai  mis 
à  vous  écrire  ;  car  je  suis  assuré  que  vous 
ne  rintcrpréterez  nullement  en  mauvaise 
part.  Laissant  donc  en  arrière  toute  sorte 
de  préface ,  je  vous  remercie  humblement 
du  soin  que  vous  avez  d'acheminer  le  des- 
sein de  me  faire  jouir  encore  une  bonne 
fois  de  votre  présence  en  votre  Paris.  Je 
dis  de  votre  présence,  qui  m'est  désirable 
sans  fin ,  et  en  votre  Paris,  où  elle  me  se- 
roit  concédée  plus  à  souhait  qu'ailleurs. 
Mais ,  monsieur ,  dites-moi  la  vérité ,  je  vous 
supplie  ;  ces  obédiences  et  mortifications 
de  n'oser  pas  être  libre ,  quand  on  n'est 
pas  serf,  ne  sont-elles  pas  comparables  à 
celles  de  ceux  qui  ne  sont  pas  libres ,  parce 
qu'ils  sont  serfs?  U  faut  néanmoins  s^  ac- 
commoder, et  tout  doucement,  qoi  est 
l'importAice. 

Que  j'étois  aise  en  cette  petite  ombre 

d'espérance  que  j'avois  conçue  de  me  trou- 

ver«i  Paris  auprès  de  vous ,  comme  jefbisois 

.  souvent  par  l'imagination ,  avec  laquelle  la 
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prévcnois  le  temps  de  cette  jouissance  dé- 
sirée I  Et  puisque  je  suis  sur  ce  sujet ,  je 
dirai  encore  qu'il  y  a  trois  jours  que  je  re- 
çus une  lettre  de  M.  de  Santeuil ,  qui  de 
bpartdeM.  Perrochel,  me  semond  à  la 
chaire  de  Saint-Gervais  pour  Tan  4644 ,  et 
me  ditque  l'on  en  a  parlé  avec  M.  Deshayes, 
mon  arcb'intime.  Voyez-vous ,  monsieur , 
ce  mot  d'arch'intimo  ne  m'avoit  point  en- 
core été  devant  les  yeux  :  mais  sur  une  si 
grande  vérité ,  il  a  été  reçu  de  mon  cœur 
trés-intimement,  et  le  bon  M.  de  Santeuil 
ne  me  dit  jamais  un  mot  plus  à  mon  gré. 

Or  je  reviens  à  ce  que  je  disois  :  c'est 
que  je  n'ose  encore  dire  que  non ,  tandis 
que  j'espère  que  l'accommodement  des 
princes  accommodera  peut-être  ces  affai- 
res; ni  aussi  je  ne  veux  dire  qu'oui,  ne 
pouvant  avoir  nulle  assurance.  M.  de  San- 
teuil dit  que,  si  je  veux ,  le  roi  en  écrira  à 
son  altesse  ;  mais,  comme  savez,  ce  seroit 
un  petit  trop  chaud  et  pesant  pour  moi  : 
c'est  pourquoi  j'attendrai  encore  un  peu 
avant  que  d'en  donner  la  dernière  résolu- 
tion audit  sieur  de  Santeuil ,  et  cependant 
lui  dirai  chose  pour  laquellp  il  devra  con- 
seiller à  ce  seigneur  de  ne  point  s'attendre 
à  moi;  comme  aussi  bien  en  tout  événe- 
ment ,  si  j'avois  ma  liberté  pour  ce  temps- 
lâ,  il  no  nianqueroit  pas  de  chaire  en 
une  ville  où  il  y  en  a  tant. 

Au  demeurant,  voyant  que  Dieu  le  veut, 
je  m'arrête  de  très-bon  cœur  ici,  et  prends, 
en  échange  de  la  satisfaction  que  j*aurai 
de  vous  voir,  l'aise  que  j'ai  à  penser  à  vous, 
à  parler  de  vous  avec  ceux  qui  vous  hono- 
rent, et  surtout  à  vous  chérir  d'un  amour 
tendre  et  respectueux  autant  qu'homme  du 
monde. 

Encore  faut-il  que  je  vous  dise  que  nous 
avons  depuis  peu  notre  M.  de  Charmoisy, 
avec  lequel  je  me  suis  entretenu  ce  matin 
trois  grosses  heures  sur  son  départ  de  la 
maison  de  Monsieur,  et  ai  trouvé  que  cer- 
tes il  a  ou  plusieurs  bonnes  raisons  de  le 
faire ,  qui  seroient  trop  longues  à  déduire  ; 
néanmoins  il  m'a  dit  que  toujours  il  s'ac- 
commoderoit  à  ce  que  ses  amis,  et  surtout 
vous  et  moi  lui  conseillerions.  Certes,  Mon- 
sieur a  perdu  un  trés-bon,  très-utile  et 
très -digne  serviteur;  et  Mademoiselle  sa 
maîtresse  eût  eu  en  madame  de  Charmoisy 
une  fort  vertueuse  servante. 

Je  vais  pensant  comme  je  pourrai  (aire 


pour  servir  d'instrument  à  la  réparation  de 
tout  cela ,  mais  je  vois  la  chose  malaisée; 
car  les  oreilles  de  Monsieur  se  remplissent 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  do  {ici'sua- 
siens  contraires,  que  ceux  qui  n'aiment 
pas  M.  de  Charmoisy  ont  tout  loisir  et 
avantage  de  faire  ;  et  après  une  séparation 
si  entière ,  il  sera  malaisé  d'ôter  un  peu 
d'aversion  des  cœurs  de  l'un  à  l'autre  :  et 
celui  de  Monsieur,  comme  vous  savez, 
aime  d'avoir  ses  coudées  franches,  et  celui 
de  M.  de  Charmoisy  esi  courageux ,  qui 
no  peut  souffrir  le  dédain  au  passage  de 
Monsieur. 

Je  me  fourrerai  le  plus  avant  que  je 
pourrai  en  cette  entreprise ,  et  aurai  bien 
loisir  d'y  penser,  puisqu'on  ne  l'attend  que 
sur  la  fin  du  mois  auquel  nous  sommes.  Je 
ne  crains  sinon  d'oflenser  ma  conscience 
en  cela  :  car  je  n'ai  pas  si  bonne  opinion 
de  la  cour,  que  je  ne  pense  que  Dieu  soit 
mieux  servi  hors  d'icelle  qu'en  icelle  ;  et 
S.  Augustin  avoit  cette  solennelle  résolu- 
tion de  ne  jamais  conseiller  à  personne  la 
suite  des  cours.  Toutefois  la  vertu  de  M.  do 
Charmoisy  est  déjà  fenne  pour  n'être  pas 
ébranlée  à  ce  vent-là. 

Mais,  si  vous  continuez  de  vouloir  faire 
le  voyage  à  la  Sainte-Baume ,  ne  doutez 
pas  que  vous  ne  m'ayez  pour  associé  à  vo- 
tre pèlerinage  ;  car  ce  n'est  pas  sortir  de 
Savoie ,  d'aller  à  Marseille ,  pourvu  que  ce 
soit  sous  le  Rhône ,  auquel  nous  contri- 
buons tant  d'eaux  et  tant  de  sables  ;  et  no- 
tre cher  petit  évêque  (4) ,  mais  grand  pré- 
lat, sera  bien  aise  de  nous  faire  l'hospitalité 
en  passant,  moyennant  un  sermon  que 
je  ferai  à  son  peuple ,  qui ,  oyant  parler  de 
Genève ,  y  viendra  tout  entier,  huguenots 
et  catholiques  pèie-mèle.  Je  m'en  donne 
déjà  au  cœur  joie. 

Madame  votre  chère  partie  me  fait  trop 
d'honneur  de  me  vouloir  du  bien  et  se 
ressouvenir  de  moi  ;  mais  en  particulier 
étant  avec  madame  la  marquise  de  Méne- 
lay,  une  des  dames  du  monde  de  laquelle 
j'honore  le  plus  la  vertu  et  constance  en 
la  piété. 

Et  puisqu'elles  favorisent  ce  chétif  livret 
de  rintroduclion  à  la  vie  dévote ,  je  vous 
supplierai  dans  trois  semaines  de  leur  faire 
à  chacune  un  présent  do  ceux  que  je  vous 
enverrai  de  la  seconde  édition ,  autant  que 

(1)  H.  réréqM  é%  llQaip«Ultr. 
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ma  oommodîté  me  permettra ,  à  laquelle 
fai  ajouté  beaucoup  de  petites  chosettes , 
sdoQ  les  désirs  que  plusieurs  dignes  juges 
m'ont- témoigné  d'en  avoir,  et  toujours  re- 
gardant les  gens  qui  vivent  en  la  presse 
do  monde. 

récris  cette  lettre  sans  loisir  et  sans  es- 
prit, mais  non  pas  sans  cœur;  car  mon 
cœur  est  toujours  où  il  peut  regarder.  No- 
tre Seigneur  vous  conserve ,  prospère  et  1 
bénisse,  monsieur  :  c*est  le  souhait  de 
votre,  etc. 

LETTRE  aXXXIV. 

8.   FRANÇOIS   DE    SALES,    A   MADAME 
DE  GHANTAL. 

n  hii  apprend  la  eonfersion  de  madame  de  Saint- 
Or^e,  a  laquelle  elle  s'inicressoit  beaucoup; 
il  l'eiborte  ensuite  à  se  forlifler  pour  le  service 
deDiaa. 

Aiin«ey,  Jtn?  1er  1611. 

Or  SUS,  ma  très-chère  fiUc ,  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu ,  qui  est  la  souve- 
raine maltresse  de  nos  affections ,  m*a  re- 
tenu auprès  de  cette  bonne  dame  de  Saint- 
Gergue,  pour  la  réduction  de  laquelle  vous 
avez  prié  ;  car  l'ayant  vue  disposée  à  pren- 
dre les  finales  résolutions  de  son  bonheur, 
je  ne  l*ai  point  voulu  abandonner  qu'elle 
ne  les  eût  faites ,  dont  je  loue  notre  Sei- 
gneur de  tout  mon  cœur  ;  et  vous ,  louez- 
le  aussi  de  tout  votre  cœur,  et  nous  le  loue- 
rons tous  deux  de  tous  nos  cœurs.  J'ai  opi- 
nion que  sa  majesté  divine  sera  honorée 
en  cette  conversion. 

Je  suis  bien  aise  qu'elle  se  soit  un  peu 
récréée  auprès  de  vous  ;  car,  voyez-vous , 
elle  sentira  toujours  quelque  petite  tran- 
diée  de  l'enfantement  qu'elle  va  faire.  Nous 
afons  pris  jour  pour  nous  voir  demain ,  et 
commencer,  à  mon  avis ,  sa  confession  et 
préparation  à  la  sainte  communion ,  la- 
qodie  nous  ferons  dimanche  en  votre  ora- 
toire aussi  :  car,  ma  très-chère  fille ,  puis* 
qioe  j'espère  que  les  anges ,  et  surtout  la 
retne  des  anges ,  regarderont  le  spectacle 
de  la  dernière  action  de  la  réduction  do 
cette  ame,  je  désire  qu'elle  se  fasse  au- 
tour de  votre  chère  petite  troupe  ;  afin  que 
nous  soyons  tous  regardés  avec  une  joie  ex- 
traordinaire, et  qu'avec  les  esprits  célestes 
aoos  Cassion  le  festin  (4)  d'allégresse  sur 
oetenfiamt  revenu. 
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Je  prie  notre  doux  Sauveur  qu'il  répande 
sa  douce  et  agréable  suavité  sur  vous,  aHn 
que  vous  reposiez  saintement,  sainement, 
tranquillement  en  lui,  et  qu'il  veille  pa- 
ternellement sur  vous,  puisqu'il  est  le  très» 
souverain  amour  de  notre  inséparable 
cœur.  0  Dieu  !  ma  chère  fille ,  je  le  vous 
recx)mmande ,  notre  pauvre  cœur  ;  soula- 
gez-le ,  confortez-le ,  récréez-le  le  plus  et 
le  mieux  que  vous  pourrez,  afin  qu'il  ser\'0 
Dieu  ;  car  c'est  pour  cette  considération 
qu'il  le  nous  faut  traiter  ;  c'est  l'agneau 
d'holocauste  qu'il  nous  faut  offrir  à  Dieu , 
il  le  faut  donc  tenir  en  bon  point  et  gras- 
selet  s'il  est  possible;  c'est  le  lit  de  l'époux, 
IM)ur  cela  le  faut-il  parsemer  de  fleurs. 
Consolez- le  donc,  ma  chère  fille  ,  ce  pau- 
vre cœur,  et  lui  donnez  lé  plus  de  joie 
et  de  paix  que  vous  pourrez.  Hélas ,  qu'a- 
vons-nous autre  chose  aussi  à  souhaiter 
que  cela? 

Vive  Dieu ,  ma  fille  ;  ou  rien  ou  Dieu  : 
car  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu ,  ou  n'est 
rien ,  ou  est  pis  que  rien.  Demeurez  bien 
toute  en  lui ,  ma  chère  fille ,  et  le  priez 
que  j'y  demeure  bien  tout  aussi,  et  là-de- 
dans aimons-nous  puissamment,  ma  fille, 
car  nous  ne  le  saurions  jamais  trop  ni  as- 
sez. Quel  plaisir  d'aimer  sans  craindre 
d'excès  !  Or,  il  n'y  en  a  jamais  point  où  on 
aime  Dieu.  Je  vous  envoie  ce  Miroir  d'a- 
mour à  M.  C.  de  GenneSy  et  après  vous  je 
le  verrai  ;  car  j'en  ai  envie ,  estimant  que 
cette  traduction ,  faite  par  les  chartreux , 
sera  parfaite. 

LETTRE  CLXXXV. 

s.  FRANÇOIS  DB  SALES,  A  UNE  DEMOISELLE. 

(Commaniq.  fc  l'anc.  édftenr,  par  M.  do  Beaamo,  doctear 

d«  Sorbonne.) 

11  la  console  Barsespeinesinlérieares.etlai  donne 

des  nouvelles  de  sa  sœur, qui  éioii  avec  la  mère 

deCbantal. 

Annecy,  4  JtnTler  1611. 

J'ai  de  la  consolation  de  voir  en  volro 
lettre,  ma  chère  fille,  que,  nonobstant 
tous  vos  dégoûts  et  toute  votre  tristesse , 
vous  avez  persévéré  à  faire  vos  exercices 
sans  vous  en  être  oubliée  que  fort  peu  ; 
car,  pourvu  qu'on  fasse  en  considération 
de  l'amour  de  Dieu  ce  qu'on  fait,  bien  que 
ce  soit  sans  sentiment  et  sans  goût,  l'ame 
ne  laisse  pas  de  prendre  force  et  vigueur 
en  l'intérieur,  et  en  la  portion  supérieure 
qiiriUieUe. 
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-  Cheminez  donc  avec  eoura^B  et  imrfaite 
confiance  en  notre  Seigneur,  car  il  vous 
tiendra  de  sa  main  ;  et,  parla  variété  dos 
sentimcns  à  laquelle  nouii  sommes  sujets 
en  ce  misérable  monde,  il  vous  conduira 
tu  ciel,  où  nous  n'aurons  qu'un  seul  et  in- 
variable sentiment  de  joie  amoureuse  de 
sa  divine  bonté,  à  laquelle  je  vous  conjure 
do  me  recommander  perpétuellement. 

La  bonne  sœur  que  vous  avez  ici  est 
Traiment  une  bonne  fille  ;  et  pourvu  qu'il 
plaise  à  la  sainte  providence  de  notre  Sei- 
gneur de  nous  laisser  quelque  temps  ma- 
dame de  Chantai,  ainsi  que  nous  l'espé- 
rons, j'ai  confiance  en  ce  même  Sauveur 
que  cette  chère  sœur  sera  bien  consolée 
en  ce  genre  dévie  qu'elle  a  embrassé.  Je 
TOUS  prie  d'avoir  souvenance  de  tout  cela 
en  vos  oraisons. 

LETTRE  CLXXXVI. 

#•  faANCOlS  DE  SALES,  A  MADAUB  L*ÀBBES8B 

DU  puits-d'orbs- 

(Ttarét  do  mouftèra  de  la  viiliation ,  me  S.-Aiitolne,  è 

Parte.) 

Témoignages  d'amlUé. 

4  Janvier  1611. 

Si  votre  lettre  m'a  comblé  de  joie,  je 
le  demande  à  mon  cœur,  qui  a  été  tout 
absorbé  de  consolation ,  voyant  et  la  sou- 
venance que  vous  avez  de  moi,  et  l'hon- 
neur quo  vous  continuez  de  me  faire  en 
m'aimant,  mais  tondremont  et  chèrement, 
comme  vous  me  le  témoi^^nez.  Mais  que 
puis- je  faire  ni  dire,  ma  très-chère  sœur, 
qui-  puisse  dignement  vous  satisfaire  sur 
ce  sujet?  Je  confesse  ingénument  que  je 
suis  vaincu,  et  que,  comnio  vous  me  devan- 
cez infiniment  de  toutes  partie,  vous  le  fai- 
tes très-parliculièrementen  celle-ci  de  me 
rendre  les  devoirs  et  les  lémoi:inaîj;cs  d'a- 
mitié pour  celle-là  ùvec  lui|nL>lle  jo  vous 
aime. 

Je  la  sens  si  grande,  si  forte  et  si  fidèle, 
qu'il  ne  me  semble  pus  qu'aucun  autre  mo 
puisse  devancer  de  ce  côté.  Maisjenesais 
comme  mon  malheur  a  voulu  que  je  vous 
en  aie  rendu  si  peu  de  preuves  cette  an- 
née passée.  Il  faut,  ma  chère  sœur,  l'attri- 
buer aux  occasions  qui  ne  s'en  sont  point 
présentées,  et  non  jauiais  à  nulle  sorte  do 
méconnoissance  des  obligations  que  jç  YPU9 


ai,  qui  sontindieiUea,  pajaqu'eBagMaoït 
pas  compréhensibles.  Croyez,  ma  très^hàie 
sœur,  que  mon  cœur  est  fratemeUemant 
amoureux  du  vôtre  ;  et  que,  ai  j'avois  la 
conunodité  d'assouvir  ces  désirs,  je  aerois 
bientôt  en  votre  solitude ,  laquelle,  voui 
dites,  je  redouta  par  son  âpreté,  mais  la- 
quelle j'aime  précisément  pour  mille  sujets, 
mais  principalement  pour  l'amour  de  vous, 
qui,  par  votre  présence,  me  Tavei  rendue 
ci-devant  plus  douce  et  plus  agréable  que 
ne  furent  jamais  les  plus  délicieuses  cûih 
versa tions  des  villes. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  quatre 
mots,  avant  de  finir,  de  la  chère  sœur  qui 
a  manqué  de  nous  être  rayie^ces  jours  pas- 
sés par  un  brave  et  galant  gcntilhommp 
qui  la  recherchoit  en  mariage.  Je  serpl 
toujours  extrêmement  aise  de  son  gqd- 
tentcmont;  mais,  quand  il  sera  de  n'être 
point  mariée,  cette  joie  redoublera  en  moi. 
Mon  Dieu  !  ne  nous  verrons*^nou8  jamais 
tretous  ensemble?  J'en  fus  un  peu,  à  dire 
vrai,  impatient;  mais  je  ne  crois  plus 
qu'elle  m'aime,  puisque,  nonobstant  que 
je  lui  écrivisse  dernièrement,  je  n'ai  poàU 
de  ses  nouvelles  que  par  votre  entrepiise. 
Or  sus,  si  no  laisserai-rje  pas  de  lui  écrire. 
Vous  connoitroz  bien ,  ma  très-chère 
sœur,  par  la  longueur  de  cette  lettre ,  le 
plaisir  quo  j'ai  de  la  faire  et  de  m'entre* 
tenir  avo<!  vous.  Mais  il  n'y  a  remède;  vo- 
tre charilé  mo  pardonnera;  je  n'ai  pas 
tous  les  jours  le  bien  de  vous  pouvoir  en- 
tretenir; quand  j'en  ai  la  coninio<Jilé,  il 
s'en  faut  prévaloir.  Je  ne  vous  parle  point 
de  M.  ni  de  madame  de  Chantai,  ils  vous 
écrivent  tretous. 

Vous  médites  sur  la  fin  de  votre  lettre 
je  ne  sais  quoi  de  vos  belles  et  bonnes  con- 
fitures, et  desquelles,  étant  avec  vous,  j'ai 
si  abondamment  usé.  Mais,  ma  chère  dame, 
vous  êtes,  avec  la  petite  sœur,  la  souve- 
raine friandise  pour  m'attirer  par  devers 
vous  :  tout  le  reste  n'est  qu'accessoire  ; 
ces  deux  {)erionncs,  que  je  viens  de  nom- 
mer K)n  lie  principal. 

11  faut  finir  en  vous  recommandant  \n 
soin  de  votre  santé,  avec  la  joie  intt^ricMire 
et  la  récréation  exlérieuro,  qui  vous  servi- 
ront i)our  un  entier  réti\bllssement.  Fniles- 
le,  ma  chère  sœur,  sinon  pour  vous,  pour 
le  moins  en  la  considération  de  ceux  qui  la 
souhaitent  en0i»fy  çj  pjiffoitp,  Je  6Vi6  <lo 
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o#oz-lâ,  et  Yous  !•  croyez,  n'est-ce  pa»? 
Ma  chère  sœur,  il  faut  bien  le  faire  et 
m'aimer  absolument  presque  gens  réserve 
Je  suis  en  notre  Seigneur,  que  je  vous  dé- 
aire propice  éternellement ,  ma  tràa-cbère 
awir,  votre,  etc. 

USURE  axxxvn. 

8.FBANÇ0ISDESALBS,  A  MADAHB 
DE  CHANTAL. 

AvaaUgti  de  M  vie  oouveUei  eibertations  i  lop* 
porter  paisibleneni  la  loastraction  des  suavités 
divines. 

es  JaoTler  1611. 

Le  très-grand  et  miraculeux  S.  Paul  nous 
a  réveillés  de  grand  matin,  mu  très-chére 
fille  ;  si  fort  il  s*est  écrié  aux  oreilles  de 
mon  cœur  et  du  vôtre  :  Seigneur  ^  gue  vou- 
lez-vous ^ue  je  fasse  (4)? 

Ma  très-chère  mère  et  toute  chère  fillo, 
quand  sera-ce  que,  tous  morts  devant 
Dieu,  nous  revivrons  à  cotte  nouvelle  vie, 
en  laquelle  nous  ne  voudrons  plus  rien 
faire,  ains  laisserons  vouloir  à  Dieu  tout 
ce  qu'il  nous  faudra  faire,  et  laisserons 
agir  s£|  volonté  vivante  sur  la  nélro  topte 
giorte^ 

Or  sus ,  ma  cbèro  fille ,  tenez-vous  bien 
è  Dieu,  consacrez-lui  vos  travaux,  atten- 
dez en  patience  le  retour  de  votre  beau 
soleil.  Ah  !  Dieu  ne  nous  a  pas  forclos  de 
la  Jouissance  de  sa  douceur  :  il  Ta  seule- 
ment soustraite  pour  un  pou,  afin  que  nous 
vivions  à  lui  et  ix)ur  lui,  et  non  pour  ses 
suavités;  afin  que  nos  sœurs  travaillées 
trouvent  chez  nous  un  secours  compatis- 
sant et  un  support  suave  et  amoureux  ;  afin 
que  d'un  cœur  tout  écorché,  mort  et  muté, 
il  reçoive  Todeur  agréable  d*un  saint  ho- 
locauste. 

O  Seigneur  Jésus  1  par  votre  tristesse 
incomparable,  parla  désolation  nonparcille 
qui  occupa  votre  cœur  divin  au  mont  Olivet 
et  sur  la  croix,  et  par  la  désolation  de  votre 
chère  Hère,  qu'elle  eut  tandis  qu*elle  fut 
privée  de  votre  présence ,  soyez  la  joie  ou 
au  moins  la  force  de  cette  fille,  quand  votre 
croix  et  passion  est  très-uniquement  con- 
jointe à  son  ame. 

Je  vous  envoie  cet  élan  de  notre  cœur, 
ma  trè&chère  fille,  que  le  grand  S.  Paul 
béniaaa.  Je  pense  qu'il  vous  faut  caresser 


eu,  w,ê» 


1^  sosur  de  notre  sœur  N.  \  car  enfin  la 
douce  charité  est  la  vertu  qui  répand  la 
bonne  odeur  édificativo ,  et  les  personnes 
moins  élevées  la  reçoivent  avec  plus  da 
profit. 

LETTRB  CLXXXVin. 

8.  FRANÇOIS  OB  SALES,  A  UNE  DAME  MARIÉB. 

11  l'exborte  an  mépris  du  monde. 

itmanisii.  • 

Hélas  !  ma  très-chère  fille,  que  ce  misé- 
rable monde  est  puissant  à  nous  traîner 
après  ses  niaiseries  et  amuscmens!  Or,  je 
suis  un  peu  bien  aise  que  nous  nous  soyons 
un  peu  apprivoisés,  M.  votre  mari  et  moi, 
à  cette  intention.  Je  lui  parlai  bien  ample- 
ment de  mes  affaires  et  des  occurrences  qui 
me  regardoicnt;  et  ne  savois  bonnement 
comment  faire  pour  lui  celer  Textrême  mé- 
pris que  Dieu  m'a  donné  de  toutes  ces 
aventures  qu'on  appelle  de  fortune  et  d'é- 
tablissement ;  car  il  ne  veut  pas  que  cela 
soit  méprisé  d'un  si  grand  mépris,  comme 
est  celui  que,  grâces  à  notre  Seigneur,  j'en 
ressens  en  mon  ame. 

0  Dieu  I  ma  chère  fille,  que  ce  monde 
est  étrange  en  ses  fantaisies,  et  à  quelle 
sorte  de  prix  est  il  servi  1  Si  le  Créateur 
ordonnoit  des  choses  si  difllciles  comme 
le  monde,  combien  peu  trouveroit-il  do 
serviteurs.  Or  sus,  demeurez  en  paix  au- 
près de  la  très-sainte  croix,  élevée  en  ce 
temps  (4)  pour  enseigne  de  salut  à  nos 
âmes. 

LETTRE  CLXXXIX. 

s.  FEANÇOIS  DE  SALES,  A  UN  ABSi. 

Il  loi  raconte  lei  commencemens  de  l'ordre  de  la 
Visilalion  :  il  approuve  le  dessein  do  son  ami 
pour  U  referme  de  son  abbaye. 

s  aTril  1611. 

Monsieur  mon  très-cher  frère,  l'incroya* 
ble  parfum  d'une  amoureuse  suavité ,  dont 
votre  lettre  nonpareille  en  douceur  pour 
moi  est  pleine,  me  force  doucement  à 
condescendre  à  vos  fraternels  désirs  de 
savoir  ce  que  je  fais  en  ce  recoin  do  nos 
montagnes,  dont  vous  dites  que  Todeur  est 
montée  jusqu'à  vous.  Je  le  crois  facile- 
ment, mon  très-cher  frère;  puisque  j'ai 

(t)  Le  aaKlde  la  sesalie  de  li 
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mis  des  holocaustes  (4)  sur  TauteldeDieu, 
falloit-il  pas  qu'elles  jetassent  une  odeur 
de  suavité?  Voici  donc,  non  pas  ce  que  j'ai 
fait,  mais  ce  que  Dieu  a  fait  i*été  passé. 

Mon  frère  de  Torens  alla  quérir  en 
Bourgogne  sa  petite  femme ,  et  amena  avec 
elle  une  belle-mère ,  qu'il  ne  mérita  jamais 
d'avoir  ni  moi  de  servir  ;  vous  savez  déjà 
quelque  chose  comme  Dieu  donc  Ta  rendue 
ma  611e.  Or  sachez  que  cette  Glle  est  venue 
à  SOD  chétif  père  ,  afin  qu'il  la  fit  mourir 
au  monde ,  selon  le  dessein  que  je  vous  ai 
communiqué  à  notre  dernière  entrevue. 
Pressée  des  désirs  de  Dieu ,  elle  a  tout 
quitté  ;  et ,  avec  une  prudence  et  force  non 
commune  à  son  sexe  fragile  ,  elle  a  pourvu 
à  son  désengagement  ;  en  sorte  que  les 
bons  trouveront  beaucoup  de  choses  à 
louer  en  cela,  et  les  enfans  malins  du 
siècle  ne  sauront  sur  quoi  s'attacher  pour 
former  leurs  médisances. 

Nous  renfermâmes  le  jour  de  la  très- 
sainte  Trinité  ,  avec  deux  compagnes  et  la 
servante  que  je  vous  fis  voir ,  qui  est  une 
ame  si  bonne  dans  la  rusticité  de  sa  nais- 
sance, que,  dans  sa  condition,  je  n'en 
ai  point  vu  de  telle.  Depuis  il  vient  des 
filles  de  Chambéri,  de  Grenoble,  de 
Bourgogne ,  pour  s'associer  à  elles;  et  j'es- 
père que  celte  congrégation  sera  pour  les 
infirmes  un  doux  et  gracieux  refuge  ;  car , 
sans  beaucoup  d'austérités  corporelles, 
elles  pratiquent  toutes  les  vertus  essen- 
tielles de  la  dévotion. 

Elles  disent  l'office  de  Notre-Dame ,  font 
Poraison  mentale  ;  elles  ont  une  police  de 
travail ,  silence ,  obéissance  ,  humilité , 
exemple  de  toute  propriété ,  extrêmement 
exacte  ;  et ,  autant  qu'en  monastère  du 
monde ,  leur  vie  est  amoureuse,  intérieure, 
paisible  et  de  grande  édification  ;  après 
leur  profession  elles  iront  servir  les  ma- 
lades ,  Dieu  aidant ,  avec  grande  humilité. 
Voilà ,  mon  très-cher  frère ,  un  petit  som- 
maire de  ce  qui  s'est  fait  ici. 

Quant  à  la  réforme  que  vous  projetez  , 
Je  la  passionne  ;  et ,  faut  avouer  la  vérité , 
votre  inclination  m'incline  et  me  tire  tout 
à  soi,  vos  raisons  sont  preignantcs,  et  vo- 
tre autorité  toute  puissante  pour  moi. 

Non  ,  pour  Dieu  ,  ne  craignez  point  de 
m'importuner.  J  ai  sacrifié  ma  vie  et  mon 

(1)  Cn  boloctattes  «ont  let  religieiuM  de  la  Viiliatlbn, 
%ul  biioiMii  Itv  M?  lotoi  tlon. 


ame  à  Dieu  et  à  son  Ëglise.  qii1mporte-i4l 
que  je  m'incommode ,  pourvu  que  j'accom- 
mode quelque  chose  au  salut  des  amcs  ? 
traitez-moi  donc  fraternellement ,  puisque 
vous  savez  qu'entre  nous  tout  se  fait  en 
charité  et  pour  la  charité.  Or ,  la  charité 
n'a  point  de  peine  qui  ne  soit  bien  aimée  : 
Ubi  amatur ,  non  laboratnr  ;  vel  si  /o- 
boraïur,  labor  amatur. 

Si  ce  pauvre  garçon  ne  m'eût  rencontré 
ici  pour  se  confesser  à  moi ,  il  s'en  alioit  à 
Rome ,  ne  trouvant  personne  à  son  gré  à 
qui  ouvrir  confidemment  son  ame ,  où  à  la 
vérité  j'ai  trouvé  moins  de  mal  que  je  ne 
pensois ,  et  incomparablement  moins  qu'il 
ne  croyoit.  0  mon  Dieu  !  mon  très-cher 
frère ,  si  Dieu  ,  qui  incline  tant  de  per- 
sonnes à  me  remettre  la  clef  de  leurs 
cœurs ,  voire  à  enlever  la  serrure  devant 
moi ,  afin  que  je  voie  mieux  tout  ce  qui  est 
dedans ,  pouvoit  si  bien  fermer  le  mien 
que  rien  n'y  entrât  jamais  que  son  divin 
amour ,  et  que  rien  ne  l'ouvrit  que  la  cha- 
rité ,  hé  !  que  vous  m'aimeriez  suavement  1 
Priez  fortement  pour  cela ,  et  croyez  fer- 
mement que  je  suis  votre ,  etc. 

Je  vous  recommande  à  vos  sacrifices  la 
mère-abeille  (4)  de  notre  nouvelle  ruche; 
elle  est  grandement  travaillée  de  maladie, 
et  notre  bon  mon-ieurN. ,  quoiqu'il  soit 
l'un  des  doctes  médecins  que  j'aie  vus ,  ne 
sait  qu'ordonner  pour  ce  mal ,  qu'il  dit 
avoir  quelque  cause  inconnue  à  Galien  , 
docteur  des  médecins. 

Je  ne  sais  si  le  diable  veut  nous  épou- 
vanter par  là  ,  ou  si  elle  n'est  point  trop 
âpre  à  la  cueillette. 

Et  loutefoisje  sais  bien  qu'elle  n'a  point 
de  remède  à  son  gré  que  de  s'exposer  au 
soleil  de  justice.  Quoi  que  c'en  soit ,  j'ai 
tant  à  cœur  cette  entreprise,  qui  ne  vient 
que  d'en  haut,  que  rien  ne  m'étonne  en  sa 
poursuite ,  et  je  crois  que  Dieu  rendra  tout 
à  fait  cette  mère  une  sainte  Paule  ,  sainte 
Angèlc ,  sainte  Catherine  de  Gènes ,  el 
telles  saintes  veuves,  qui ,  comme  belles  et 
odorantes  violettes ,  ont  été  si  agréables  à 
voir  dans  le  sacré  jardin  de  l'Église.  De 
telle  épouse  de  Jésus-Christ  il  est  dit  : 
Myrrha ,  et  gutta,  et  casia  à  vestin\€nti$ 
(uw,  à  domibus  eburneis  (2). 

(1)  La  nère  de  ChtnUl ,  première  supérieure  de  la  Vlsi- 
Utloo  de  Sainte-Uarie. 

(t)  U  mn  «M  o4Mir  4«  «irrhat  «"Uoia  M  et  wb- 
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••  rmARÇOlS  DE  SALES  ,  A  UN  CUBÉ  DU  DIO- 
CiSB  DE  GENÈVE. 

n  lai  rerommaode  la  confersion  d'an  médecin 
hérétique  qai  traitoit  madame  de  Chantai,  et 
qui  refosoit  de  se  convertir. 

Monsieur  mon  cher  confrère  et  mon 
parfait  ami ,  c*est  par  le  retour  de  co 
pauvre  médecin  (4)  qui  n*a  su  guérir  notre 
mère  (2) ,  et  que  je  n'ai  pu  guérir.  Ah! 
feat-li  qu*un  fils  empêche  de  vivre  Terne 
de  son  père  !  Que  notre  chère  malade  don- 
Deroii  de  bon  cœur  sa  vie  pour  la  santé 
de  son  médecin  !  Et  moi ,  pauvre  chélif 
pasteur  ,  que  ne  donnero!s-je  pas  pour  le 
lalutde  cette  déplorable  brebis  1  Vive  Dieu, 
devant  lequel  je  vis  et  je  parle,  je  voudrois 
donner  ma  peau  pour  le  vêtir ,  mon  sang 
pooi*  oindre  ses  plaies ,  et  ma  vie  tempo- 
relle pour  rôter  de  la  mort  étemelle. 

Pourquoi  vous  dis -je  ceci,  mon  cher 
ami ,  sinon  pour  vous  encourager,  de  peur 
que  les  loups  voisins  ne  se  jettent  parmi 
Tos  brebis,  ou  pour  vous  dire  plus  pater- 
nellement, selon  le  sentiment  de  mon  ame, 
sur  ce  pauvre  Genevois  :  Prenez  garde  que 
quelque  brebis  galeuse  n*infecte  le  cher 
etbien-aimé  troupeau?  Travaillez  douce- 
ment tout  alentour  de  cette  bergerie ,  et 
dites-leur  souvent  :  Caritas  fratemiialis 
maneai  in  vobis  (3)  ;  et  surtout  priez  celui 
qui  a  dit  :  Ego  sum  bonus  Pastor  (4) , 
afin  qu'il  anime  notre  soin ,  notre  amour  et 
nos  paroles. 

Je  recommande  à  vos  sacrifices  ce  pau- 
vre médecin  malade.  Dites  trois  messes  à 
cette  intention,  afin  qu'il  puisse  guérir  no- 
tre mère  et  que  nous  le  puissions  guérir. 
Elle  est  bien  malade ,  cette  bonne  mère,  et 
mon  esprit  un  peu  en  peine  sur  sa  maladie; 
je  dis  un  peu  en  peine ,  et  c'est  beaucoup. 
Je  sais  néanmoins  que  si  le  souverain  ar. 
ihitecte  de  cette  nouvelle  congrégation 

Mlto,  de  Toe  haktu  «t  de  toi  malioiu  d'irolre.   Pi. 

UIV,  V.  t. 

Ce*  «altOM  dlf  olr»  élolent  Mm  donta  deg  espèces  de 
•eA«>  oM d'amoiret  ea  forme  de  mtlKODS,  et  dont  h  mt- 
Uircélolt  d'ifoire.  On  l'en  lerToit  pour  serrer  les  habite 
«  les  ckoeee  précieoses.  et  on  tfolt  soin  de  les  parromer 
^ediversee  odeurs,  aussi  bien  qne  les  habits. 

(1)  C'est-à-dire,  je  toos  écris  par  l'occasion  do  reloar 
dicepaofre  médecin,  etc 

(1)  Madame  de  Chantai,  alors  fort  malade,  et  qoe  aa 
ioaffréiatlon  crairnolt  de  perdre. 

(t)  itm  la  «harlté  fratertielle  demeare  en  tous.  IUb«. 

&  JUIt,  T.  I. 

Il)  Je  Hia  le  ke«  yaiiev.  liAM.  0.  SI,  V.  nr. 


veut  arracher  da  fondement  la  première 
pierre  fondamentale  qu'il  a  jetée ,  pour  la 
mettre  en  la  sainte  Jérusalem,  il  sait  bien 
ce  qu*il  veut  faire  du  reste  de  Tédifice; 
dans  cette  vue ,  je  demeure  en  paix  ^  et 
votre ,  etc. 

LETTRE  CXa. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  UN  ÉVÊOUB. 

(Tirée  da  monastèia  de  la  VIslUUon  de  la  Tille  da 

Meanz.) 

Il  loi  recommande  un  domesUque  qui  désiroii 
entrer  à  son  ser? ice,  et  en  rend  un  icmoignage 
avaiilageux. 

Il  avril  1611. 

Monseigneur, 

Cet  honnête  homme,  Parisien,  a  servi  lon- 
guement, fidèlement  et  agréablement  M.  le 
premier  président  de  Savoie  ;  et  pour  quel- 
que sujet  hors  de  lui ,  il  quitte  maintenant 
ce  service ,  et  a  désiré  de  moi  cette  lettre 
pour  faire  la  révérende  en  vous  la  présen- 
tant, estimant  que  si  d*aventure  vous  aviez 
besoin  de  quelque  serviteur  de  sa  sorte , 
par  cette  occasion  il  pourroit  entrer  au 
bien  de  Tètre.  Or,  Monseigneur,  c'est  ainsi 
sans  artifice  que  jevousdis  l'artifice  louable 
de  ce  bon  personnage  ,  auquel  je  sais  bon 
gré  de  quoi  par  ce  moyen  je  puis  me  ra- 
mentevoir  en  votre  sainte,  sacrée  et  invio- 
lable bienveillance ,  à  laquelle  je  me  re- 
commande très-humblement  f  lui  dédiant 
mon  obéissance  et  service  perpétuel.  Dieu 
vous  conserve  et  vous  comble  de  ses  grâces, 
Monseigne^lFf-e^  suis  votre  ,  etc. 

LETTRE  CXCn. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  UN  AMI. 
(Commnnlqoée  par  madame  la  comtesse  de  Beaamanoir.) 

11  lui  parle  d'un  Jeune  homme  qui  désiroit  em- 
ployer la  prolecUon  de  celle  personne  pour 
obtenir  une  place  de  précepteur,  el  le  prie  de 
fen  dissuader. 

16  arrU  1611. 

Monsieur,  outre  que  je  ne  saurois  pou- 
voir me  ramentuer  en  votre  bienveillance, 
et  ne  le  fasse  pas,  je  suis  bien  aise  de  vous 
donner  avis  comme,  sur  ce  que  M.  de 
CharmeUier,  mon  cousin,  m*avoit  dit  tou^ 
chant  votre  désir  de  me  voir  le  carême  pro- 
chain à  Paris  i  j'ai  écrit  à  son  altesse ,  en 
sorte  que  j'espère  en  peu  de  jours  avoir 
une  réponse  absolue ,  laquelle ,  si  elle  est 
selon  cotre  gré,  je  pourrois  justement 


crolK  que  nieta  ratiM  vMIii  d'une  VolMté 
■péciale,  puisque  la  concurrencfl  dos  af- 
hiresdu  monde  me  sera  peu  Tatoreble, 
eommejo  pense.  Hais  penses,  Monsieur, 
que)  contenlpinent  pour  mol  de  pouvoir 
encore  une  bonne  Toiâ  jouir  de  la  douceur 
de  votre  pri^M'hce. 

Au  demeurant ,  j'ai  avec  moi  un  jeune 
homme  d'église,  neveu  de  M.  le  révi^ren- 
dissimemon  prédécesseur,  qui  s'est  Ima- 
giné qn'i^l'avcnluroîlpourroit  entrer  par- 
delà  au  service  de  quelque  jeune  seigneur, 
pour  leur  instruclioD ,  et  |iar  ce  moyen 
étudier  auMÎ)  ot  m'a  tant  pressé,  sachant 
en  quelle  conliunce  je  suis  avec  vous ,  quo 
j'ai  été  contraint  de  lui  promettre  de  vous 
supplier  de  me  donner  quelque  avcrlissc- 
tneot  si  cela  pourroit  élre. 
,  Mais  j'ajoute  poiirlant  qu'encore  que  ce 
jeune  homme  soit  do  fort  bonne  maison 
(mais  maison  déchue},  etqu'il  ait  l'rsprii 
foi't  gentil  et  bien  étudié ,  si  est-ce  que 
c'e:it  plus  son  jugement  qui  le  porte  à  ce 
désir  que  non  pas  mon  avis ,  qui  cet  que 
son  courage  n'est  pas  pour  entrer  en  ladite 
BVJélion  que  telle  condition  requiert  :  mais 
l0!«  jeunes  gens  dévorent  toutes  les  diffi- 
cultés de  loin ,  et  fuient  à  toutes  les  diffi- 
cultés de  près. 

Or,  Monsieur,  il  mo  surTira,  s'il  vous 
plaît ,  de  m'écrira  un  mot  qui  le  puisse  au- 
cunement désabuser:  car  il  est  forcé  do 
truiler  avec  lui ,  afin  que  sans  ce  tourment 
de  vous  prier  il  attende  que  Dieu  lui  pour-' 
voie  des  moyens  de  nager  a  ses  dépens; 
ce  qui  sera  bientôt ,  puisque  j'en  vois  déjà 
la  semence  paroltre  sur  le  cîiamp,  qu'il  se- 
rait prttArecuoillirdèemainlenant,  si  la 
jeunesse  lui  eût  permis  d'être  aussi  arrêté 
ci-devant  comme  il  est  résolu  de  l'être  do- 
rénavant. 

Monsieur,  je  m'intéresse  avec  vous ,  et 
use  librement<le  ce  petit  artiOce  en  faveur 
de  ce  jcltnc  homme ,  que  je  dois  affection- 
ner pour  l'espérance  qu'il  donne  de  devoir 
K'ussir,  et  surtout  à  la  mémoire  que  je  dois 
À  M.  son  oncle.  Vous  inlerprétorei  le  tout 
en  bonne  part ,  comme  d'un  cxur  qui 
prend  toute  confiance  au  vôtre. 

Mous  «ommcs  ici  sans  nouvelles,  mais 
non  p8S  tana  menaces  de  foire  beaucoup 
de  maux  ù  non  K|(1ises  {  mais  ta  protection 
do  laquelle  lia  font  profession  do  tirer  leur 
brce ,  ne  kv  sera  ^  cojamc  i'wfbn ,  ja- 


mais donnée  fiOiU-  tM  ttfeénUf 

Dieu  nous  veuille  donner  la  pai 
monde  ne  peut  donner,  et  voua  C 
Monsieur ,  longuement  et  beureu 
selon  le  ionheit  de  votre,  etc. 

LETTRE  CXCm. 

s.  PRAHÇOIB  DE  SALES  ,  A  V.  DE  U 
CONSEILLER  d'état  AU  SOUvaU 
DE  SAVOIE  ,  A  CHAUBÉRI. 


l'ilTalr*  de  dshi  I 
ititrtl 

Uonsieurmonfréro,  il  n'est  m 
que  l'on  vous  recommande  tesœui 
que  vous  embrassez ,  grâce  à  Dii 
tant  de  charité  :  mais  puisque  U. 
passant  ici,  a  désiré  que  je  vous  si 
de  le  favoriser  et  sa  jurlic  d'un  se 
culier  [niiir  leur  aCcummodement , 
rai  volontiers,  comme  |>arenl  do  1 
ami  do  toutes  deux.  Jo  vou»  en 
donc  Irès-humblemcnt,  bien  ais- 
ée petit  sujet  de  vous  rafnilcliir 
de  mon  service,  qui  suis,  monsi 
frère,  votro,  etc. 

Notre  M.  le  prieur  do  Sauvax 
trêa-bien ,  et  sert  Dieu  et  le  procl 
técliisant  es  liépitaux ,  non  sans  ti 
consolation,  et  non  sans  une  sain 
tionce  do  no  voir  encore  point  s 
accomplis  d'idées  pour  lesquelh 
moins  il  ne  se  départira  de  voire  d 

LETTRE  CXCIV. 


nnini«a>alMsliicllngilan«,ei  laper 
dani  leblen.CaDi«il>r«lai)rilqQeiqu 
psrUcuiiitH  aa  menai  lère. 


Or  sus,  ma  ctiérc  sœur,  ma  fille 
valfl  VOIT*  écrire  tant  que  je  pourr 
sujet  (le  votre  lettre, qui  ni'aété  re 
la  sœur  que  vous  aimez  tant,  et 
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diôrit  rédprtffumeBt  de  tout  son  cœur. 

n  est  vrai ,  nous  l'avons  enfin  cette  chère 
sœor  ;  tMs  ce  n'est  pas  moi  pourtant  qui 
TOUS  l'ai  ôtée ,  c'est  Dieu  qui  nous  Ta  don- 
née ,  ainsi  que,  Dieu  aidant ,  la  suite  le  të- 
ffioignerft.  Je  ne  doute  nullement  que  celte 
petite  observation  que  vous  eûtes  ensem- 
ble à  Bcrurbilly  ne  vous  fût  bien  douce  ;  car 
e'cgi  une  heureuse  rencontre  que  deux  es- 
prits qui  ne  s'aiment  que  pour  mieux  aimer 
Dieu  :  mais  il  ne  sepouvoit  faire  que  cette 
sensible  présence  durât  longtemps ,  pui^ 
que  notre  commun  maître  vous  demande 
Tune  là ,  l'autre  ici,  pour  son  service.  Nous 
ne  laissons  pourtant  pas  d*être  toujours 
joints  et  unis,  nous  entretenant  les  uns  aux 
autres  ^  par  la  commune  prétention  entre- 
prise que  nous  avons. 

Je  suis  bien  aise  de  quoi  vous  manquez 
peu  aux  exercices  que  je  vous  ai  marqués  ; 
eai*  cela  montre  que  ces  fautes  que  vous  y 
faites  ne  proviennent  pas  d'infidélité,  mais 
de  fèiblesSe  ;  et  la  foiblesse  n*est  pas  un 
paudmal,  pourvu  qu'un  fidèle  courage 
k  redresse  petit  à  petit ,  ainsi  que  je  vous 
êoBjurede  faire ,  ma  chère  fille,  pour  la  vô^ 
Ira,  sans  vous  affliger  nullement  de  ce  que 
vnus  n'avez  ni  sentiment  ni  goût  ordinai-; 
ivmeiit  en  tous  vos  exercices  ;  car  notre 
Seigneur  ne  requiert  pas  cela  de  nous  : 
Boni  ne  dépend-ii  pas  de  nous  de  Tavoir 
00  dette  l'avoir  pas. 

G*est  pourquoi  il  nous  faut  mettre  sur  le 
solide ,  et  considérer  si  notre  volonté  est 
bien  affranchie  de  toutes  mauvaises  affec- 
tions ,  comme  seroit  toute  dureté  de  ccBur 
envers  le  prochain,  impatience,  mépriâ 
d'autrui ,  amitiés  trop  ardentes  envers  les 
créatures  et  semblables  choses.  Que  si  nous 
n'avons  point  de  réserve  d'être  tout  à  Dieu  ; 
si  nous  avons  le  courage  de  plutôt  mourir 
que  de  rofienser»  et  moyennant  que  telles 
soient  les  résolutions  de  nos  cœurs ,  et  que 
BOUS  les  sentions  toujours  plus  fortes  en 
001» ,  il  n'y  a  rien  à  craindre,  ni  à  prendre 
de  la  peine  pour  n'en  sentir  pas  les  dégoûts 
ei  les  sentimens. 

Or  voici  une  bonne  preuve  do  la  fortifi- 
cation de  ces  chères  résolutions  que  par  la 
grâce  de  Dieu  vous  avez  persévéré  à  con- 
server ce  que  je  vous  dis  en  confession , 
ainsi  que  vous  m'assurez  ;  car  cela  vaut 
mieux  que  cent  mille  goûts  spirituels.  Fai- 
tes donc  toujours  ainsi. 


Je  dirai  la  messe  que  vous  me  deman- 
dez ,  bien  que  jamais  je  n'en  dise  point  qui 
ne  soit  très-expressément  vôtre  :  mnis  je 
n'ai  pu  me  remettre  en  mémoire  le  sujet 
que  vous  dites  que  je  sais  ;  aussi  n'en  cst-Sl 
pas  besoin. 

Sî  madame  Thenîée  persévère  à  ne  vou- 
loir pas  se  ranger,  vous  n'aurez  point  de 
part  à  sa  coulpe  :  cependant  je  me  réjouis 
de  quoi  le  reste  de  nos  articles  s'observe. 
Et  pour  la  particulière  qui  ne  veut  pas  s'ac- 
commoder à  la  communauté ,  il  faut  user 
de  support  et  de  bénignité  envers  elle ,  et 
Dieu  la  réduira  au  train  des  autres. 

Hé  bien,  ma  chère  fille ,  la  multitude  des 
difficultés  vous  fit  peur,  et  vous  eûtes  des 
pensées  de  tout  quitter  ;  cependant  vous 
avez  vu  que  tout  est  fait  :  il  en  sera  de 
même  en  tout  le  reste;  la  persévérance 
vaincra  tout. 

Pour  les  pensions ,  elles  sont  bien  entre 
vos  mains ,  puisque  nul  autre  ne  s'en  peut 
charger  ;  mais  vous  pourrez  bien  faire  tenir 
compte  d'icelles  à  une  des  filles.  Vous  m'a- 
vez bien  fait  rire ,  quand  vous  m'avez  écrit 
que  vous  eussiez  remis  lesdites  pensions^  à 
chacune  desdites  religieuses  la  sienne ,  si 
vous  n'eussiez  eu  peur  que  je  ne  me  fâ- 
chasse à  vous.  Da ,  ma  chère  fille ,  quand 
m'avez-vous  vu  fâcher  à  vous?  Je  suis  pour- 
tant bien  aise  que  l'on  craigne  un  peii  do 
déplaire  à  un  pauvre  chétif  père,  car  vrai- 
ment vous  ne  me  déplairez  jamais ,  ma 
chère  fille,  que  quand  vous  déplairez  à 
notre  Seigneur,  et  que  vous  vous  éloigne- 
rez do  don  pur  et  saint  amour. 

Il  faut  vraimentaller  au  chapitre,  malgré 
toute  la  répugnance  que  vous  y  avez;  et, 
après  la  lecture  do  la  règle ,  il  faut  dire 
quelque  chose,  quand  ce  ne  seroit  que  : 
Dieu  nous  fasse  la  grâce  d'observer  ce 
qui  nous  a  été  hs. 

En  la  Fête  Dieu ,  je  ne  vois  nul  inconvé^ 
nient  que  l'on  fasse  le  tour  du  cloître;  car 
cela  ne  tire  point  à  conséquence ,  à  cause 
de  la  grandeur  de  la  solennité. 

Hélas  !  ma  fille ,  si  personne  ne  servoit 
aux  amcs  que  ceux  qui  n'ont  point  de  dif- 
ficultés es  exercices ,  et  qui  sont  parfaits , 
vous  n'auriez  point  de  ))ère  en  moi  ;  et  il 
ne  faut  pas  laisser  de  soulager  les  autres, 
encore  que  l'on  soit  soi-même  en  perplexi- 
té. Combien  y  a-t-il  de  bons  médecins  qui 
ne  sont  guère  sains?  et  combien  se  fait-il 
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LETIRBS 


de  belles  peintures  par  des  peintres  bien 
laids?  Quand  donc  vos  filles  viennent  à 
vous ,  dites-leur  tout  bellement  et  en  cha- 
rité ce  que  Dieu  vous  inspirera,  et  ne  les 
renvoyez  point  vides  d'auprès  de  vous. 

Vous  faites  bien  de  faire  venir  ainsi  des 
pères  minimes  de  temps  en  temps  ;  car  cela 
élargira  le  cœur  auY  filles,  et  soulagera 
leurs  amcâ.  Je  suis  marri  avec  vous  du  dé- 
goût qu'elles  ont  de  votre  chapelain  ordi- 
naire ;  mais  Fentremise  des  minimes  peut 
suppléer  à  tout  cela ,  puisque ,  comme  vous 
dites ,  il  est  certes  malaisé  de  trouver  des 
prêtres  bien  conditionnés ,  et  que  celui-ci 
est  assez  capable.  Enfin ,  ma  très-cherc 
sœur,  ma  fille  très-chère,  il  faut  reprendre 
votre  premier  courage,  et  plutôt  mourir 
que  de  démordre. 

Tenez-vous  le  plus  que  vous  pourrez  au- 
près de  vos  filles  ;  car  vos  absences  ne  leur 
peuvent  donner  que  des  sujets  de  murmu- 
rer, et  rien  ne  leur  peut  tant  adoucir  leur 
sujétion  que  la  vôtre;  rien  ne  les  peut  tant 
retenir  dans  l'enclos  do  l'observance,  que 
de  vous  y  voir  avec  elles;  et  c'est  en  cela 
qu'il  faut  se  crucifier  pour  celui  qui  a  été 
crucifié  pour  nous.  Que  vous  serez  heureuse 
si  vous  aimez  bien  votre  petit  troupeau  ! 
car  après  l'amour  de  Dieu ,  celui-là  tient 
le  premier  rang. 

Je  vous  écrirai  toujours  quand  je  pour- 
rai ,  et  tant  que  je  pourrai  ;  et  sans  varier 
je  persévérerai  à  jamais  en  raffection  que 
je  vous  ai  une  fois  de  si  bon  cœur  dédiée. 
Demeurez  ferme  en  cette  créance  ;  car  elle 
est,  Dieu  aidant,  infaillible.  Non,  ni  la 
mort ,  ni  les  choses  présentes ,  ni  celles  qui 
sont  à  venir,  ne  me  sépareront  jamais  de 
cette  dileclion  que  je  vous  porte  en  Jésus 
notre  Seigneur,  auquel  soient  honneur  et 
gloire.  Votre,  etc. 

Mais  voyez-vous ,  ma  très-chère  fille ,  ce 
que  je  vous  dis ,  je  vous  le  recommande 
bien  étroitement,  car  la  sœur  m*a  dit  que 
vous  vouliez  que  je  parlasse  ainsi. 

Ma  chère  sœur,  assurez  toutes  vos  bonnes 
et  bien  aimées  sœurs  et  filles ,  que  je  les 
honore  et  chéris  très-intimement,  et  spécia- 
lement madame  votre  très-chère  sœur, 
marri  de  ».^  .l-u:  pouvoir  écrire  mainte- 
nant :  el  pour  vous  humilier  encore  un  peu, 
saluez  de  ma  part  M.  Lafon ,  et  ces  bonne 
filles  qui  servent  Dieu  eu  la  personne  de  es 
servantes;  car  tout  ce'a  m'est  cher. 


LETTRE  CXCV. 

8.  FRAITÇOIS  DE  SALES ,  A  UK  SB 

(Comnroliiqaéa  par  MM.  da  Sémlntln  d»  li 

II  le  prie  de  s'intéresser  en  fareor  da 
Genéfe,  pour  lui  faciUter  Taceep 
petit  bénéOce. 

lijal 

Monseigneur,  nostre  chapitre  ( 
a  plus  coopéré  aux  commencemc 
tablissementde  l'exercice  catholi 
qu'aucuns  ecclésiastiques  :  car» 
M.  le  prévost,  MM.  Grandis,  I 
Gottei ,  chanoynes  dudit  chapitn 
les  premiers  qui  ont  fait  résiden 
despens  en  ce  païs-là  durant  une 
fut  ce  chapitre  ^ui  fournit  aux 
nostre  saint  estât  encore  preno 
sollicitation  de  la  confirmation 
blissenient  ;  en  considération  de 
certain  seigneur  de  Monluot ,  qui 
gués  années ,  avoit  possédé  un  p 
fiée  simple ,  audit  Gcx ,  de  la  vale 
ron  20  ou  25  livres  de  revenu ,  ay 
gré  et  par  son  élection  désiré  qi 
bénéfice  fust  uni  à  nostre  dit  cb 
l'ai  fait  encore  plus  volontiers,  cor 
sainte  et  juste  :  mays  d'autant  qii 
ture  les  cours  laïques ,  en  cas  q 
quelque  controverse  cy-après,  r 
que  les  premiers  ayent  le  placet 
du  roy  ;  et  que  la  valeur  du  bén 
pas  si  grande  qu'on  puisse  envoj 
pour  en  faire  la  supplication  à  s£ 
à  laquelle  mesme  en  son  événei 
n'aurions  aussy  pas  moyen  d*av( 
ces  que  par  une  entremise  ;  pai 
vous  supplions  très-humblement 
si  ce  n'est  point  une  inconmiodit 
playse  imi)étrer  ledit  placet.  La  p< 
la  pièce  passe  le  travail  de  ceux  ( 
pitre ,  vostre  crédit  nous  rendai 
pérance  certaine  que  cela  ne  sei 
malaysé.  Car  bien  que  nostre  ch 
side  maintenant  par  emprunt ,  d( 
est-ce  que  naturellement  il  est  d( 
et  messieurs  de  Saint-Claude  es 
non -seulement  au  regard  du  royai 
encore  au  regard  du  diocèse ,  onl 
tenu  plusieurs  placets  pour  dive 
ces  de  ce  païs-là ,  de  Gex ,  où  ils 
du ,  qu'on  ne  sache ,  aucun  servii 
rable  à  celui  que  nos  chîmoyne^ 
Voilà,  monseigneur,  ma  reques 


DE  S   FRAUÇOIS  VE  SALES. 

Et  iroîd  mes  petites  nouvelles  .  je  fus 
]*dtitre  jour  à  Gex,  auprès  de  M.  le  Grand 
et  M.  de  Lux ,  où  j'eus  ia  consolation  de  re- 
tirer lin  gentilhomme  et  capilaync  do  la  re- 
ligion à  la  foi  catholique;  de  réconcilier 
deux  églises  paroissiales ,  et ,  en  quatre  ser- 
mons ;  destromper  plusieurs  hérétiques ,  et 
kur  faire  admirer  que  la  vérité  catholique 
estoit  belle,  quoique  diflicil^  comprendre. 
Uays  comme  ce  n*est  pas  toujours  Terreur 
deTentcndement  avec  le  défaut  delà  vo- 
lonté et  l'impureté  des  affections  qui  tient 
les  hommes  hors  de  l'Église ,  aussi  n'y  ren- 
trent-ils pas  toujours  quand  ils  connoissent 
la  vérité  d'ycelle.  A  cette  consolation  MM. 
le  Grand  et  de  Lux  en  adjousloyent  pres- 
qu'ordinai rement  une  autre ,  qui  estoit  de 
me  parler  de  vous  et  de  vos  mérites  conmie 
l'honneur  amoureux  que  je  vous  porto ,  me 
pouvoit  faire  désirer.  A  mon  retour,  je 
treuvay  que  mon  voyage  n'a  voit  pas  esté 
seulement  fertile  en  consolation  selon  sa 
petitesse  ;  mays  aussy  de  ce  coslé  de  dora 
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Qu'auroit-ellc  dit,  cette  bonne  mère ,  si , 

en  son  absence ,  nous  eussions  laissé  mou- 
rir sa  chère  Péronne?  Sans  doute  son  coBur 
en  eût  été  maternellement  affligé.  Béni  soit 
Dieu ,  qui  nous  a  visités  en  sa  douceur,  et 
qui  nous  a  consolés.  Amen. 

LETTRE  CXCVU. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  M.  DEftHATES. 

(Tlré«  da  mooulère 


de  ta  TMtaUon  d« 
Roueo  ). 


ta  Tilta  do 


nies ,  que  la  vérité  néanmoins  effacera , 
comme  je  pense,  par  la  suite  de  quelques 
jours.  11  falloit  dire  ce  mot  de  confiance  avec 
vous ,  qui  me  donnez  si  abondamment  le 
bonheurdevostreamitié,  que  tout  le  monde 
S'en  resjouit  avec  moy,  et  particulièrement 
CCS  seigneurs  dont  je  viens  de  dire  les  noms. 
Continuez,  je  vous  supplie,  monseigneur, 
et  croïez  que  je  suis  invariablement  votre, 
etc. 

LETTRE  CXCVL 

1.   PRAIfÇOIS    DE   SALES  ,  A  LA  MÈRB  P.    M. 

DE  CIIATEL. 

(nrfe  d«  ta  Tte  de  ta  mère  de  Chatel ,  per  ta  mère  de 

ChaDfl.) 

raieUttions  far  une  grande  maladie  dont  elle 

relevoîL 

Jalllet  leil. 

Courage ,  au  nom  de  notre  Seigneur,  ma 
pauvre  très-chère  fille  Péronne  Marie  ;  re- 
mettons-nous du  tout  en  vigueur,  pour  ser- 
vir de  nouveau  notre  divin  maître  en  fain- 
teté  et  justice  tous  les  jours  de  notre 
tie  (1).  Menez- vous  doucement  en  repos  en 
Dieu,  pour  reprendre  vos  forces  de  sa 
main  ;  afin  que  quand  notre  chère  mère 
reviendra  elle  nous  trouve  tous  braves. 

<l>  et  MTTtanBs  Ull  In  MneUtaie  et  JtuUUA  cortm  Ipso, 
MÛIbw  dtabas  noetrta.  Loo,  o.  i,  t.  7t. 

Ui. 


Grande  témoifmafçes  d'amitié  du  Mint  évéqueà 
M.  Deshayes,  et  d'csiiinc  pour  un  père  prieur 
des  rciiillans.  II  parle  d'un  mariage  rompu. 
M.  de  CtiArmolsy  à  Chanibéri  perd  son  second 
fils ,  nileul  du  Saint.  M.  Tévôque  de  Montpellier 
doit  passer  le  carême  prochain  A  Paris.  S.  Fran* 
çois  ne  peut  obtenir  d'y  aller.  M.  Deshayesguér! 
d'une  grande  maladie. 

11  Joillei  1611. 


Monsieur ,  hier  seulement,  que  ce  digne 
porteur  le  père  prieur  des  feuillans  m*ar- 
riva,  je  reçus  la  lettre  que  vous  m*écri vîtes 
par  lui-même  le  H  avril.  C/est  toujours 


et  de  delà  lesmons^de  soupçons  etj'alom-  J  avec  mille  joies  que  tels  témoignages  de 

' ""  votre  bienveillance  m'ad viennent;  et  quoi- 

que vos  letires  soient  vieilles  en  dates,  elles 
me  donnent  néanmoins  des  contentemens 
nouveaux  :  mais  je  vois  en  celle-ci  que  vous 
avez  longuement  été  sans  en  avoir  des 
miennes.  J*avoue  sincèrement  mes  fautes  : 
mais  celle-ci ,  elle  n'est  pas  mienne ,  ains 
des  porteurs  ;  car  je  sais  bien  que  toujours, 
quand  je  puis ,  je  vous  écris  de  mes  nou- 
velles ,  non-seulement  parce  que  votre  dé- 
sir a  tout  pouvoir  sur  ma  volonté ,  mais 
aussi  parce  que  ma  volonté  a  perpétuelle- 
ment ce  désir  de  vous  parler  comme  il 
m'est  possi:  le ,  de  parler  de  vous ,  et  de 
vous  ouïr,  ou  voir  parler  à  moi. 

Je  ne  refuse  i)ourtant  pas  Tamiablo  offire 
que  vous  me  faites  de  ne  changer  jamais 
ni  varier  en  Tamitié  que  vous  me  portez, 
soit  que  je  vous  écrive ,  ou  que  je  ne  vous 
écrive  point.  Non ,  monsieur,  je  vous  en 
supplie ,  ne  variez  jamais  en  cetto  aflection 
que  vous  avez  pour  moi;  carcroyezqu'aussi, 
soit  que  j'écrive,  comme  je  ferai  Dieu  ai* 
dant ,  ou  que  je  n'écrive  pas,  je  ne  varierai 
jamais  en  la  résolution  que  j'ai  faite  d'être 
à  jamais  homme  très-véritablement  vôtre, 
et  tout  vôtre  sans  réserve  ni  exception.  Je 
parle  le  langage  de  mon  cœur,  et  non  pas 
celui  do  ce  temps.  Or,  selon  mon  senti- 
ment, c'est  tout  dit  quand  je  dis  que  je  suis 
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tout  vôtre,  et  peu  dit  81  jedis  moins  qiie  cela. 

Ce  père ,  que  j*honorois  déjà  bien  fort 
pour  les  fruiis  que  j*avois  vus  de  son  es- 
prit, in*a  lié  à  son  amour  et  respect  d'un 
lien  indissoluble ,  quand  j'ai  connu  en  lui 
un  si  grand  assemblage  d'érudition,  d'en- 
tendement ,  de  vertu,  de  piété,  et  entre  ses 
vertus  l'estime  qu'il  fait  de  la  vôtre,  et  du 
bien  de  votre  conversation  ;  car  c'est  une 
des  maxifhes  plus  entières  de  mon  a  me , 
que  j'honorerai  quiconque  vous  honorera , 
et  chérirai  quiconque  vous  chérira. 

Que  de  bruit,  que  de  vaines  espérances, 
que  de  vraies  afflictions  avons-nous  eues! . . . 
mais,  grâces  à  Dieu,  nous  voici  maintenant 
avec  grande  apparence  de  tranquillité.  Nous 
avions  longuement  attendu  quelle  issue 
prendroit  le  traité  si  longuement  entretenu 
du  mariage  de  mademoiselle  d'Anet  et  de 
notre  monsieur  :  mai»,  à  ce  qu'on  nous  a  dit, 
nous  n'en  devons  plus  rien  attendre ,  puis- 
que tout  en  est  cassé  ;  et  Dieu  veuille  que 
certaines  nouvelles  espérances  qu'on  nous 
propose  soient  plus  assurées  que  celles  que 
nous  venons  de  perdre  n'ont  été. 

Notre  M.  de  Charmoisy  est  à  Chambéri  il 
y  a  quelques  jours ,  où  je  lui  ai  envoyé  la 
nouvelle  de  la  perte  do  son  second  fils,  mon 
filleul.  Je  crois  qu'il  la  res^î^ntira;  car  ayant 
retiré  son  cœur  do  la  cour,  il  l'avoit  mis  en 
sa  femme,  ses  enfans  et  ses  amis. 

Je  me  réjouis  quo  M.  Ho  Montpellier  soit 
à  Paris  le  carême  suivant,  u  jouir  de  la  dou- 
ceur de  votre  présence,  à  laqucllocroyezque 
j'aspiro  souvent ,  mais  pour  néant ,  puis- 
qu'ayant  plusieurs  fois  fait  demander  congé 
à  son  altesse  de  pouvoir  aller  faire  un  ca- 
rême en  votre  ville,  je  n'ai  su  jusqu'à  pré- 
sent l'obtenir,  ni  môme  autre  réponse ,  si- 
non qu'il  y  falloit  penser  ;  mais  nul  ne  me 
sauroit  empêcher  que  d*csprit  et  de  cœur 
je  n'y  sois  journellement  auprès  de  vous, 
à  vous  honorer,  chérir  et  embrasser  de 
toutes  mes  forces. 

Madame  la  marquise  de  Menetry  me  fait 
trop  de  grâce  do  se  ressouvenir  de  moi , 
et  encore  plus  de  désirer  que  j'aille  là. 
Je  suis  son  très-humble  serviteur,  et  porte 
singulière  ré^'éren  e  à  son  mérite  :  mais 
d'aller  là ,  je  n'en  puis  rien  dire ,  sinon  que 
ce  sera  quand  je  pourrai;  mais  do  savoir 
quand  je  pourrai ,  il  n'est  pas  en  mon  pou- 
voir. 

11.  d*Uonnelet,  qui  va  petit  à  petit  ache- 


vant le  petit  reste  de  sa  vie ,  a  désiré  que 

je  vous  assurasse  de  son  humble  allecUoiL 
Surtout,  je  vous  assure  de  la  mienne  «  el 
vous  souhaitant  toute  prospérité,  je  suis, 
monsieur,  votre ,  etc. 

Monsieur,  j'ai  loué  Dieu ,  quand  on  m^ 
fait  savoir  de  Lyon  que  vous  étiez  guéri 
d'une  grande  maladie  avant  que  j*aie  sa 
que  vous  en  ayez  été  atteint.  Dieu  vout^ 
conserve ,  et  je  m*en  réjouis  avec  madami* 
votre  femme ,  de  laquelle  je  suis  de  méins 
humble  serviteur. 

LETTRE  CXCVni. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  À  UNB  HAHB. 
EYliortation  à  se  Uvrcr  i  l'oralMn  mtfiltlê. 

tt  Jnniêl  iClL 

Afadamc  ma  très-chère  ûlle,  je  vousécri' 
vis  avant-hier,  seulement  pour  accomp»* 
gner  ime  lettre  que  la  bonne  mademoiselle 
N.  envoyoit  à  M.  votre  mari,  son  frèrei 
mais  j'aime  bien  mieux  vous  écrire  maints> 
nant  sur  le  sujet  de  votre  lettre. 

Tandis  quo  nos  corps  sont  en  douleur, 
il  c.Ht  malaisé  d'élever  nos  cœurs  à  la  con* 
sidération  parfaite  de  la  bonté  de  notre  Sei- 
gneur ;  cela  n'appartient  qu'à  ceux  qui ,  par 
de  longues  habitudes,  ont  leur  esprit  en- 
tièrement contourné  du  côté  du  ciel  :  mai» 
nous  qui  sommes  encore  trop  tendres,  noui 
avons  des  âmes  qui  se  divertissent  aisé- 
ment au  sentiment  des  travaux  et  douleurs 
du  corps.  C'est  pourquoi  ce  n'est  pas  mer- 
veille si  durant  vos  maladies,  vous  avez 
intermis  l'usage  do  l'oraison  intérieure  : 
aussi  en  ce  temps-là  il  suffit  d'employer 
ces  prières  jaculatoires  et  sacrées  aspira- 
tions ;  car  puisque  le  mal  nous  fait  souvent 
soupirer  il  ne  coûte  rien  de  soupirer  en 
Dieu ,  et  à  Dieu  et  pour  Dieu ,  plutôt  que 
de  soupirer  pour  faire  des  plaintes  inutiles. 

Mais  maintenant  que  Dieu  vous  a  rendu 
votre  santé ,  il  faut  bien ,  ma  chère  fîllc,  re« 
prendre  votre  oraison ,  au  moins  pour  de^ 
mi-heure  le  matin,  et  un  quart  d'heure  \o 
soir  avant  souper  :  car,  depuis  qu'une  foî^ 
notre  Seigneur  vous  a  donné  le  goût  de  C9 
miel  céleste ,  ce  vous  sera  un  grand  repn^- 
che  si  vous  vous  en  dégoûtez ,  et  mèmement 
puisqu'il  vous  l'a  fait  goûter  avec  beaucoup 
de  facilité  et  de  consolation ,  ainsi  q«?  jo 
me  ressouviens  fort  bien  que  vous  me  l'a- 


DE  S.  FRAllÇim  DE  SALES. 


Ifl 


ftt  Wmé.  Il  f^t  dMe  biêtt  pf&ïAte  cou- 
rage et  De  point  permettre  que  les  conver- 
sations, et  cette  vaine  sujétion  que  nous 
fendons  d  ceux  que  nous  hantons,  vous 
priveht  d'un  si  rare  bien  comme  est  celui  de 
parler  coeur  à  copur  avdc  soh  Dieu. 

Voua  m'obligerez  certes  beaucoup  de  me 
dotiner  un  peu  des  nouvelles  de  voire  ame  : 
car  la  mienne  Taime  chèrcmetit,  et  ne  se 

S  eut  empêcher  de  désirer  do  savoir  en  quel 
tat  elle  se  trouve  t  mais  la  variété  des  des- 
seins que  M.  votre  mari  a  eus  de  vous  faire 
revenir  Ici ,  et  de  vous  faire  demeurer  aux 
champs ,  m*a  retdtiu  de  vous  en  demander, 
taiteâ-môl  donc  ce  bien ,  je  vous  en  supplie, 
de  m*écrire  quelquefois ,  avec  assurance 

3ue  je  vous  donne  de  toujours  vous  répon- 
re,  comme  aussi  de  correspondre  fldcle- 
ment  à  Thonneur  que  vous  me  faites  de  me 
vouloir  du  bien ,  par  Une  tres-sincêre  affec- 
tion d  votre  service.  Dieu  soit  à  jamais  au 
milieu  de  votre  cœur,  pour  le  remplir  et 
féire  abonder  en  son  saint  amour.  Ce  sont 
lés  souhaits  journaliers ,  madame  ma  chôro 
Allé,  de  votre,  etd. 

LËTtftE  CXCIX. 

9*   nUKÇO»   DB    BALfiS^ 
A  UNE  DAMK  DONT  IL  AVOrr  NOMMÉ  UN  BNFAin* 
SUR  LES  FONTS  DE  BAPTÊME  (4). 

Le  respect  humain  est  blâmable  en  matière  de  re- 
Ufioa.  Avis  sur  les  sécheresses  iotérieures. 

I  aiit  1611. 

Je  n'ai  pas  plus  tôt  Vu  monsieur  votre 
cher  mari ,  que  j*ai  su  son  départ  de  cette 
Tiile.  Cela  a  été  cause ,  ma  très-chere  ûlle , 
que  Je  n'ai  pu  lui  donner  cette  lettre,  par 
laquelle  je  veux  répondre ,  quoique  cou- 
ramment à  mon  accoutumée,  aux  dernières 
lettres  que  j'ai  de  vous. 

Sans  doute ,  ma  très-chère  Glle ,  il  ne  faut 
pas  une  autre  fois  rien  rabattre  des  cou- 
tumes générales  avec  lesquelles  nous  pro- 
iessons  notre  sainte  religion ,  pour  la  pré- 
sence de  ces  bigearres  huguenots,  et  il  ne 
faut  pas  que  notre  bonne  foi  ait  honte  de 
comparoître  devant  leur  afféterie.  Il  faut 
en  cela  marcher  simplement  et  confidem- 
nient. 


pôÈ  si  grand  (|clMl  é*«i  (Mille  afflfe<*P  ÉprH 
la  repentance  :  car  il  ne  fut  ptts  commia  6h 
une  matière  de  commandement  spécial ,  ni 
ne  contient  pas  aucun  désaveu  de  la  vérité, 
mais  seulement  un  indiscret  respect  ;  et, 
pour  le  dire  clairement,  il  n'y  eut  en  oèla 
aucun  péché  mortel ,  ni ,  comme  je  penaë, 
vénielj  ains  une  simple  fhoideur  prcMSédaflt 
de  troublement  et  irrésolution;  Detneurox 
donc  en  paix  de  ce  éôté-lâ. 

Quant  au  bon  père  dom  0(liltaum«  de 
Sainte-Geneviève ,  il  y  a  environ  deux  mois 
que  ses  supérieurs  l^ont  envoyé  pour  rési- 
der à  Tolose. 

Le  père  Galésius,  à  la  vérité  dire,  est 
excellent,  et  fait  merveilles  pour  établir 
des  bonnes  résolutions  ;  mais  Je  crains  fort 
qu'il  ne  soit  déjà  attaché  :  toutetois  m 
pourroit  bien  le  faire  traiter  dextrement, 
et  par  même  moyen  lui  faire  entendre 
qu'on  no  l'inviU)  qu'au  seul  exercioe  de 
charité ,  et  en  lieu  où  il  n*y  a  rien  à  gagner 
que  lésâmes.  Que  si  cela  ne  peut  réussir, 
il  nous  faudra  un  peu  considérer  où  dous 
pourrons  donner  de  la  main. 

Le  confesseur  de  Sainte-Catherine ,  père 
Antenne ,  prêcha  il  y  a  deux  ans  a  la  Ro- 
che, où  il  donna  une  fort  grande  satisfac- 
tion ,  et  si  il  confesse  ;  et ,  comme  je  croie, 
il  n'est  encore  point  arrêté.  Nous  verrons 
donc  un  peu  ce  qui  se  pourra  faire. 

Ma  très-chèroûlle,  vous  faites  toiyoufa 
trop  de  considérations  et  d'examen  poiir 
connoUre  d'où  les  sécheresses  vous  arri- 
vent :  si  elles  arrivoient  de  vos  fautes ,  en- 
core ne  faudroit-il  pas  s'en  inquiéter ,  msiia 
avec  une  très-simple  et  douce  humilité  les 
rejeter,  et  puis  vous  remettre  entre  les 
mains  de  notre  Seigneur ,  aûn  qii'il  vous  en 
fit  porter  la  peine,  ou  qu'il  vous  les  par- 
donnât, selon  qu'il  lui  plairoit.  U  ne  faut  pas 
être  si  curieuse  que  de  vouloir  savoir  d'où 
procède  la  diversité  des  états  de  votre  vie. 
Il  faut  être  soumise  à  tout  ce  que  Dieu  or- 
donne. 

lié  bien,  au  demeurant,  voilà  donc  le 
cher  mari  qui  s'en  va ,  ma  chère  ûlle ,  puis- 
que sa  condition  et  son  humeur  même  le 
portent  au  désir  dé  paroi  tre  6s  oecsasions; 
il  faut  humblement  recommander  son  dé- 


Mais  aussi  le  Déché  eue  vous  fîtes  n'est  i  P^^^  ®'  ^"  ^^^""^  ^  "°^^®  Seigneur ,  avec 
Uais  aussi  le  pecne  que  nous  nies  n  est    ^^^Qg^^g  ^n  sa  miséricorde  qu'il  en  dispo- 

(1)  CeUa  daoM  est  probabUmeot  U  inéms  à  laquelle  1  «ato  ô  oq  Q|||g  arando  idoirO« 
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quillement,  ma  très-chère  fille,  et  soyez 
toujours  tout  à  notre  Seigneur,  duquel  de 
tout  mon  cœur  je  vous  souhaite  la  très- 
sainte  bénédiction ,  et  à  vos  polîtes ,  mais 
particulièrement  à  ma  chère  bonne  petite 
filleule ,  qu'on  m*a  dit  être  toute  de  sucre. 
La  chère  cousine  est  aux  vendanges ,  et  on 
me  dit  qu'elle  se  porte  bien ,  comme  fait 
madame  de  N. ,  qui ,  à  mon  avis,  s'avance 
fort  en  Tamour  de  Dieu  avec  toutes  ses 
sœurs.  Votre,  etc. 

LETTRE  ce. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  UNE  DAME  UABIÉE 
A  UN  SÉNATEUR. 

(Tiré*  dn  nontstère  de  St.-Nicolas  do  CbtrdooMt.) 

11  Texhorie  à  se  donner  tout  A  Dieu,  rassurant  que 
c^est  l'unique  bonheur. 

17  août  1611 

Madame ,  le  souvenir  de  vos  vertus  m'est 
si  agréable,  qu'il  n*a  pas  besoin  d'être 
nourri  par  la  faveur  de  vos  lettres  ;  elles 
TOUS  acquièrent  néanmoins  une  nouvelle 
obligation  sur  moi ,  puisque  je  reçois  par 
icelles  et  beaucoup  d'honneur  et  beaucoup 
de  contentement,  de  voir  que  non-seule- 
ment vous  avez  réciproquement  mémoire 
de  moi,  mais  que  vous  l'avez  agréablement, 
aussi  n'en  sauriez -vous  conserver  pour 
personne  qui  ait  plus  de  sincère  affection 
pour  vous,  à  qui  je  souhaite  continuelle- 
ment devant  notre  Seigneur  mille  bénédic- 
tions ,  et  celle-là  sur  toutes  et  pour  toul(»s, 
que  vous  soyez  toute  parfaitement  sienrh»  : 
soyez-le,  madame,  de  tout  votre  cœur, 
car  c'est  le  grand,  ains  l'unique  bonheur 
qui  vous  puisse  arriver;  et  si ,  monsieur  le 
sénateur  n'en  aura  point  de  jalousie,  puis- 
que vous  n'en  serez  pas  moins  sienne ,  et 
en  recevra  de  l'utilité ,  puisque  vous  ne 
sauriez  donner  votre  cœur  à  Dieu  que  le 
sien  n'y  soit  engagé. 

Je  suis,  madame ,  mais  je  suis  de  tout  le 
mien   votre ,  etc. 

LETTRE  Ca. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  LA  MÈRE 
DE  DRECHARD. 

fttrét  de  la  rie  de  la  mère  de  Brechard,  par  la  mère  de 

CUangl.) 

Il  la  console  sur  les  peines  elles  aflliclions  qu'elle 
icssoDioii  de  son  absence  elde  cellede madame 


de  ChanUI,  alort  en  BowsogMpMr  its  afaton 
de  famille. 

▼en  le  mois  do  tcptanlri  Mil. 

Ma  très-chère  fille ,  il  faut  prendre  da 
repos,  et  du  repos  suffisamment,  laisser 
amoureusement  du  travail  aux  autres ,  et 
ne  vouloir  pas  avoir  toutes  les  couronnes; 
le  cher  prochain  sera  tout  aise  d'en  avoir 
quelques-unes.  L'ardeur  du  saint  amour, 
qui  vous  pousse  à  vouloir  tout  faire,  vous 
doit  aussi  retenir,  et  laisser  faire  quelque 
chose  aux  autres  pour  leur  consolation. 
Dieu  nous  sera  bon ,  ma  fille  ;  j'espère  qu'il 
vous  menace  pour  ne  vous  point  frapper, 
et  que  la  chère  personne  de  notre  mère  ira 
au-devant  de  son  arrivée,  avec  sa  très- 
chère  lieu  tenante  sa  fille  très-aimée ,  que 
je  désire  qui  travaille  avec  un  esprit  ar- 
dent, mais  doux;  fervent ,  mais  modéré  ; 
attendant  le  bon  succès  des  maladies  et 
affaires,  non  de  sa  peine,  non  de  son  soin, 
mais  de  l'amoureuse  bonté  de  son  époux. 
Qu'il  la  veuille  bénir  éternellement ,  avec 
toute  la  troupe  de  ma  très-chère  mère  ab- 
sente ,  et  qui  nous  est  sj  présente  au  cœur, 
on  la  présence  de  celui  qui  est  l'unique 
tout  du  cœur  de  la  mère  et  des  filles: 
priez-le  aussi  qu'ainsi  soit  du  père ,  afin 
que  tout  soie  Sîiintementégal  en  votre  pau- 
vre chère  petite  Visitation.  Amen. 

LETTRE  CCIL 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  MADAME  DE  CHAN* 
TAL ,  ALORS  EN  BOURGOGNE  POUR  LES  AF- 
FAIRES DE  SON  FILS. 

Il  rexhorte  A  ne  se  poini  troubler  de  la  multipli- 
cité et  de  la  dinrirulté  de  ses  a ITa ires,  mais  é 
expédier  l'une  après  l'autre  tout  doucemeaU 

TbonoD,  lOaepleoibre  1611. 

Me  voici  à  Thonon  depuis  troi-i  jours , 
ma  très-chère  fille ,  où  je  vins  fort  heureu- 
sement, et  sans  ressentiment  d'aucune  las- 
situde. 0  Dieu  !  ma  très-chère  fille ,  je  ne 
sais  quel  chemin  j'ai  fait,  ou  celui  de  Tho- 
non ,  ou  celui  de  Bourg02;ne  ,•  mais  je  sais 
bien  que  je  suis  plus  en  Bourgogne  qu'ici. 
Oui,  ma  fille,  puisqu'il  plaît  ainsi  à  la  di- 
vine bonté ,  je  suis  inséparable  de  votre 
ame;  et  pour  parler  avec  le  Saint-Esprit, 
nous  n^avons  meshui  plus  qu*un  cœur  e* 
qu*une  ame  (4)  :  car  ce  qui  est  dit  de  tous 

(1}  Maltliudlnii  credentiuai  «rat  cor  waia  ot  aaioM  aat. 
AoT.,  o.  iT,  T.  st. 
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les  chrétiens  de  la  naissante  Église,  se 
trouve,  grâces  à  Dieu,  mainlenant  entre 
nous.  Or ,  demeurons  donc  bien  ainsi  en 
notre  Seigneur,  ma  très-aimée. 

Je  suis  toujours  attendant  des  nouvelles 
du  succès  de  votre  voyage ,  que  je  me  pro- 
mets avoir  été  bon ,  mais  non  pas  sans 
crainte  pourtant ,  à  cause  de  la  foiblesse 
de  votre  santé,  et  l'excessive  chaleur  qui 
a  régné  quelques  heures  de  ces  jours  pas- 
sés ;  mais  je  veux  croire  que  ces  jours-là 
TOUS  aurez  séjourné,  et  aurez  employé  les 
matinées  et  les  soirs,  qu'il  a  toujours  fait 
on  peu  de  vent.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous 
conserve  chèrement  et  saintement  comme 
ma  propre  ame. 

Hé  !  je  vous  supplie ,  ma  très-chère  fille, 
tenez-vous  bien  à  Jésus-Christ  et  à  Notre- 
Dame,  et  à  votre  bon  ange ,  en  toutes  vos 
affaires,  afin  que  la  multiplicité  d'icelles 
ne  vous  trouble  point,  et  que  leur  difficulté 
ne  vous  étonne  point.  Faites  Tun  après 
Tautre  au  mieux  que  vous  pourrez ,  et  em- 
ployez pour  cela  fidèlement  votre  esprit, 
mais  doucement  et  suavement.  Si  Dieu 
vous  en  donne  Tissue,  nous  Ton  bénirons; 
s'il  ne  lui  plaît  pas,  nous  l'en  bénirons 
aussi.  Et  il  vous  suffira  que  tout  à  la  bonne 
foi  vous  vous  soyez  essayée  de  réussir, 
puisque  notre  Seigneur  et  la  raison  ne  re- 
quièrent pas  de  nous  les  eflets  et  événe- 
mens ,  mais  notre  fidèle  et  franche  appli- 
cation ,  emploi  et  diligence  :  car  ceci  dépend 
de  nous,  mais  non  pas  le  succès. 

Dieu  bénira  votre  bonne  intention  en  ce 
voyage ,  et  en  Tentreprise  qua  vous  avez 
faite  de  mettre  en  ordre  les  afluires  de 
cette  maison-là  pour  votre  fils,  et  vous  ré- 
compensera ,  ou  par  une  bonne  issue ,  ou 
par  une  sainte  humiliation  et  résignationr 
Mon  cœur  fera  cependant  mille  millions  de 
bons  désirs  pour  le  vôtre ,  comme  pour 
soi-même,  et  ne  cessera  point  d'implorer 
les  prières  de  la  très-sainte  Vierge  en  ce 
lieu ,  qui  est  tout  consacré  à  son  honneur. 

Je  renvoie  cejourd'hui  notre  M.  Michel 
auprès  de  nos  filles ,  afin  qu'elles  ne  de- 
meurent pas  lout  a  fiiit  privées  de  quel- 
qu'un en  qui  elles  aient  confiance.  J'écris 
à  notre  sœur  de  Brechard  une  le  tire  pour 
toutes,  afin  de  leur  donner  conrago.  Ma 
petite  sœur  se  porte  bien;  car  la  vôtre  {ye- 
tite ,  ma  cousine ,  me  l'écrit  par  une  fille  de 
chambre  qu'elle  a  envoyée  ici.  Ce  sont 


toutes  vos  nouvelles ,  ma  chère  fille.  De 
jour  à  autre  je  vous  tiendrai  avertie  de  ce 
que  je  ferai. 

Monsieur  de  Blonay  dépêchera  sa  fille 
pour  votre  retour.  Je  la  vis  le  jour  de  Notre- 
Dame  ;  elle  a  toujours  sa  bonne  mine  et  les 
marques  de  vertueuse  fille.  Ce  jour-là  je 
préchai  devant  un  grand  peuple  et  force 
étrangers;  et  la  glorieuse  reine  du  ciel 
m'assista ,  pour  dire  quelque  chose  de  bon 
à  sa  gloire.  Je  me  dépêcherai  au  plus  tôt  on 
faveur  de  nos  filles. 

A  Dieu,  ma  chère  fille;  à  Dieu  soyons- 
nous  à  jamtiis  I  que  son  amour  soit  éternel- 
lement l'unité  de  notre  cœur. 

Je  salue  d'une  afieclion  extrême  ma  très- 
chère  grande  fille  (4),  à  laquelle  je  recom- 
mande toujours  la  santé  de  notre  douco 
mère,  et  lui  porte  bien  envie ,  sans  lui  dé- 
sirer la  privation  de  ce  qu'elle  possède  :  elle 
vaquera  cependant  à  rendre  son  cœur  un 
peu  fort  et  généreux  contre  la  tendreté  et 
délicatesse  qui  le  tenoit  à  tout  propos  sujet 
au  dégoût.  Vous  savez ,  ma  fille ,  que  notre 
cœur  aima  d'amour  celui  de  cette  grande 
fille.  Saluez-la  donc  amoureusement  de  ma 
part,  comme  je  la  prie  de  saluer  de  la 
mienne  mon  cher  frère  (2),  auquel  je  re- 
commande le  service  de  sa  mère ,  sa  santé 
et  sa  consolation.  M.  de  Boisy  a  été  un  peu 
étonné  de  la  chaleur;  mais  il  se  remet, 
Dieu  merci. 

Vive  Jésus  et  Marie  I  Dieu  vous  bénisse , 
ma  très-chère  fille.  Je  suis  en  lui^^  que  lui 
seul  sait. 

LETTRE  Cail. 

s.    FRAlfÇOIS    DB    SALES,    A    MA0A31E 
DE  CIIAiNTAL. 

Même  f  Qjet  qae  la  précédente. 

li  lepiembra  1611. 

0  Dieu  !  ma  très-chère  fille,  si  est-ce  que 
je  vous  écris  soigneusement  à  toutes  les 
occasions.  Or  sus,  béni  soit  Dieu ,  qui  vous 
a  fait  arriver  au  lieu  où  les  afiuires  qu'il 
vous  avoit  laissées  sur  les  bras  vous  ont 
appelée.  Ma  très-chère  fille,  appliquez  le 
travail  et  traciis  que  vous  y  soutFrirez  à  la 
gloire  de  la  divine  majesté,  pour  la  gloire 
de  laquelle  vous  les  subissez  ;  traitez  des 
aflaires  de  la  terre  avec  les  yeux  fiphés  au 

(1)  La  mire  rarre. 

(1)  H.  I«  baroo  de  Torens,  qol  avott  tcoMvptf  aé  ■•• 
dUM  d«  Cbtolal.  et  éloli  aos  fftodit. 
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del.  Je  serai  toujours  présent  à  votre  chère 
ame  comme  vous-même ,  et  répandrai  soi- 
gneusement la  bénédiction  des  sacrincx*8 
divins  sur  votre  peine ,  afin  qu'elle  vous 
soit  douce  et  utile  au  saint  amour,  pour  le* 
quel  mieux  pratiquer  vous  êtes  allée  ter- 
miner les  occasions  de  vos  distractions.  Ma 
chère  ûlle,  tout  ce  qui  se  fait  pour  Tamour 
est  amour;  le  travail,  oui  mémo  la  mort 
n'est  qu'amour,  quand  c'est  pour  Tamour 
que  nous  les  recevons.  Or  sus,  parlons  de 
nos  affaire9. 

J'ai  achevé  ce  bout  de  visite  assez  beq^ 
reusement,  et  avec  espérance  de  quelque 
fruit  pour  les  âmes. 

Je  me  porte  extrêmement  bien,  à  mon 
avift,  et  ci^wrye  soigneusement  vos  ordon- 
nances pour  ma  santé  ;  mais  pour  ma  sain» 
teté  qui  est  ce  que  vous  atfectionnez  le 
plus,  je  nefais guère  de  choses,  sinon  mille 
continuels  désirs  et  quelques  prières  parti- 
Qulières,  afin  qu'il  plaise  à  notre  Seigneur 
1^  rendre  utiles  et  fructueux  pour  notre 
Q(aur;  et  presque  ordinairement  je  me 
trouve  plein  d'une  douce  confiance  que  sa 
divine  bonté  nous  exaucera  :  et  puisqu'on 
vérité  nous  désirons,  en  vérité  nous  par- 
viendrons ;  car  ce  grand  ami  de  notre  cœur 
ne  le  remplit,  œ  me  semble ,  de  désir  que 
pour  le  combler  d'amour,  comme  il  ne 
charge  les  arbres  de  ficurs  que  pour  les  re- 
charger de  fruits. 

Ah  1  Sauveur  de  notre  ame ,  quand  se- 
rons-nous autant  ardens  à  vous  aimer  que 
nous  le  sommes  à  le  désirer?  Il  me  tarde, 
ma  très-chère  fille ,  que  ce  cœur  que  Dieu 
vous  a  donné  soit  uniquement  et  insépara- 
blementdonné  et  lié  à  son  Dieu  parce  saint 
amour  unissant  qui  est  plus  fort  que  la 
mort  et  que  tout. 

Mon  Dieu,  ma  très-chère  fille,  remplis- 
sons notre  cœur  de  courage ,  et  faisons  dé- 
sormais des  merveilles  pour  son  avance- 
ment  en  cet  amour  céleste;  et  remarquons 
que  notre  Seigneur  ne  vous  donne  jamais 
de  violentes  inspirations  de  la  pureté  et 
perfection  de  votre  cœur  qu'il  ne  me  donne 
la  même  volonté ,  pour  nous  faire  connoitro 
qu*ilne  faut  qu*une  même  inspiration  d'une 
même  chose  à  un  même  cœur,  et  que,  par 
l'unité  de  l'inspiration ,  nous  sachions  que 
Gûttaaouvaraine  Providence  veut  que  nous 
soyons  une  même  ame ,  pour  la  poursuite 


d'une  même  oeuvre,  et  pour  la  pureté  d^ 
notre  perfection. 

Or  sus ,  ma  très-chère  fille ,  ma  mère ,  0 
faut  finir.  C'est  aujourd'hui  le  Jour  de  la 
sainte  croix  ;  ô  Dieu  *  qu'elle  est  belle  et 
qu'elle  est  aimable!  On  donne  des  batailles 
pour  en  avoir  le  bois ,  et  on  l'exalte  sur  le 
mont  du  Calvaire.  Ma  très-chère  fille,  hé- 
las! que  bien  heureux  sont  ceux  qui  l'ai- 
ment et  qui  la  portent  !  Elle  sera  plantée 
au  ciel  quand  notre  Seigneur  viendra  juger 
les  vivans  et  les  morts,  pour  nous  appren- 
dre que  le  ciel  est  l'autel  des  crucifiés.  Ai- 
mons donc  bien  les  croix  que  nous  rencon- 
trons en  notre  chemin. 

Dieu  vous  bénisse  en  l'amour  de  la  sainte 


croix. 


LETTRE  CCiV. 


li.  FBANÇOIS  DE  SALES,  A  UN  RELIGIEUX. 

U  Iqi  (émoigne  une  g rando  «mitié,  «I  lui4M|Andi 
des  nouvelles  d'une  personne  nouvelleiaeiil 
entrée  en  religion. 

iiootokffiMi. 

0  mon  très-cher  père  !  que  mes  yeu^ 
portent  d'envie  à  ceux  de  N.  et  de  ce  gar- 
çon  mon  neveu ,  car  ils  vous  verront  :  mai| 
je  ne  porte  point  d'en  vie  au  cœur  de  qui 
que  ce  soit;  car  jamais  il  n'y  en  aura  qui 
vous  aime  et  vous  chérisse  plus  que  le  mien 
fait,  et  si  je  ne  craignois  d'olTenser  celui  de 
ma  très-chèro  fille  (dites-moi  son  nom  mo- 
derne), je  dirois  absolument,  ni  tant  que  Iq 
mien  fait  et  fera  jamais. 

Or  sus,  que  fait-olle,  cette  chère  fille? 
M.  N.  et  M.  N.  me  firent  un  grand  cas  de 
quoi  toute  la  cour  de  Madame,  des  sérénis- 
simes  princes  vl  princesses ,  furent  à  sa  ré- 
ception au  noviciat;  et  moi  je  me  réjouis  en 
la  créance  que  j'ai  de  quoi  Notre-Dame,  lea 
anges  et  les  saints  du  paradis  y  furent,  et 
l'honorèrent  de  leur  attention ,  et  Dieu  no- 
tre Seigneur  de  sa  bénédiction. 

Nous  sommes  à  faire  les  formalités  pour 
le  prieuré.  0  mon  Dieu  !  que  le  monde  est 
fâcheux  en  ces  saintes  occasions  ! 

Mais  dites-moi ,  je  vous  prie ,  mon  très- 
cher  père,  puis-je  loisiblemcnt  oser  vous 
supplier  de  faire  très-humblement  la  révé- 
rence de  ma  part  à  nos  sérénissimes  dames 
infantes,  ou  du  moins  à  la  sérénissimc  prin- 
cesse Catherine?  car,  mon  père ,  si  cela  est 
bonnement  permis  à  mon  indignité ,  faites- 
le  ,  je  vous  en  prie  de  tout  mon  cœur,  ol 
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anM-imr  qm  js  les  réfère  grendenent ,  A 
cause  de  leure  altesses ,  que  je  regarde  avee 
toute  extrême  soumission  ;  mais  que  je  les 
révère  encore  davantage,  à  raison  de  la 
«rofonde  bumilitâ  qu'elles  pratiquent  en 
leur  sérénissime  yltesse  et  grandeur.  Au 
noins ,  mon  révérend  père ,  taites  bien  aa- 
TOÎrà  la  sérénissime  infante  Catherine,  que 
Je  lui  souhaite  les  bénédictions  àes  plus  Bé- 
rénissimes  princesses  qui  rurcnl jamais,  et 
nrtout  la  persévérance  aux  désirs  fervens 
d'aimer  de  plus  en  plus  Jésus-Christ  cru- 
ciGé ,  qui  est  la  bénédiclion  des  bénédic- 
tions- 

0  mon  père  I  on  me  prp-sse ,  ot  il  faut 
ftirc  partir  cet  enfant ,  qui  est  vôtre ,  puis- 
qu'il est  mien ,  Ris  de  mon  frère ,  qui  me  le 


(T'rt*  du  moaiiU»  4n  DJKi  ds  U  VMitUin  11  TOf 

Il  l«  consols  par  le  inPliFds  rinroniUncS  dC* 
cbom  dd  mande,  et  rmgtRC  1  Jeter  U  Tue  da 
*«n  etpril  lat  l'étemlls  al  «ur  li  oroii  de  Jt«N- 

n  ne  fandrott  pas  vous  aroir  au  milion 
de  mon  cœur,  ma  trts-cbère  fille,  pour  ne 
pas  avoir  avec  vous  part  à  vos  alQicIton»; 
mais  il  est  tout  vrai  qu'étant  ce  qito  je 
vous  suis  et  à  votre  maison,  jo  compatis 
gnindemont  à  toutes  vo»  adliciions,  et  dt 
madauia  b  baronne  voira  chère  «ccur.  H<^ 


donna, mourantlout^-fttitcommcunsaint    las!  ma  irès-clière IJIle, il  r. 


entre  ma  bras,  comme  l'autre  mourut 
entre  les  vôtres. 

Je  suis  vôtre,  mondiar  père,  je  dis  tout 
vAtre ,  sans  séserve. 

LETÏTIE  CCV. 
».  puttooia  DB  MtBs,  A  M.  sa  aADm- 

CATHBlINl. 
tTMt*  MMitM  ta  BilaMUHUlUnJk  tut.) 


Hoiuleur  Parlât  eat  substitué  pour  allqr 
4  Aix,  Je  vous  prie  de  faire  tenir  les  pr^ 
•entas  à  M.  de  Blonay,  et  lui  écrire  que  s'il 
hii  [datt  que  sa  Bile  vienne  sans  attendre 
le  retour  de  madame  de  Chantai,  elle  sera 
la  bien-venue  ;  ce  que  je  dis  parce  quo  ma- 
dame de  Chantai  peut-ètro  ne  viendra  pas 
■vint  NoHi ,  puisqu'elle  est  résolue  d'ache- 
ver et  démêler  toutes  ses  a Obires  avant  que 
ds  revenir,  afin  de  n'avdr  plus  sujet  de 
distraction. 

Je  TOUS  prie  de  faire  la  commission  que 
Je  VOUS  laisse ,  et  de  dire  à  M.  de  Châlillon 
qu'il  fasse  pour  tes  reccmnaissances  selon 
qu'il  m'écrivoit. 

J'envoie  à  madame  d'Allemand  ud  livre, 
selon  que  je  lui  avois  promis. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  bénisse,  et  ms  re- 
fnmrpiiiiiift  ^  VOS  prlàre».  Votre ,  etc. 


mbio  qui 


vous  êtes  un  peu  plus  susceptible  des  con- 
solatlons  qne  celte  chère  soeur  j  c'e^t  pon^ 
quoi  Je  vous  dis  que  nous  avons  torl  q 
nous  regardons  nos  psrena,  nos  ami*,  noï 
falisfactions  et  conteniemens  commo  cho- 
ses sur  lesquelles  nous  puissions  établir 
nés  cœurs.  Somme*  nous,  je  vouiprie.  en 
co  monde, qu'avec  le*  conditionidesautivs 
hommes ,  et  de  la  pernéluellA  inconstance 
dans  laquelle  il  est  élabli^  Il  faui  a'arréln- 
lâ,  ma  chèro  G'Ie,  et  rrp<>fer  nos  inten- 
tions en  la  Balnlo  élernilé,  à  laquelle  nous 
aspirons.  0  paii  du  ronir  humain  '  on  ne  te 
trouvo  qu'en  la  gloire  ^t  rn  la  rrori  de  Jé- 
aus-nhri-<l  Ua  Irè*  rhèro  We,  vivei  oin»), 
et  rpjoiiis*4>i  souvent  votre  cœur  bien-ain» 
en  lu  vcritiblo  espéroneo  de  jouir  un  jour 
éternellement  do  la  bienheureuse  et  iiD- 
Diuablo  éternité.  Je  suis  pressé,  mn  très- 
chère  lj]la,et  il  no  mo  reste  do  loisir  que 
pour  vous  dire  que  js  suis  à  jamais  tjot 
vûlre,  etd. 

Et  madame  do  Priançon ,  comment  se 
porle-t'rlle?  Je  lui  érrirai  tout  a  la  fine 
l^emiérccommodiu).  La  nièce  qui  estidi 
est  bien  heureuse  d'étro  si  bonne  et  m 
douce  religieuse  connu  elle  est. 

LETTBB  CCVU. 

».  nuufODD  DB  SUES,  A.  CK  ummn. 

I  5*i)nIU  de  U  DBanlIe  aanM. 

Fraaiir  Jmi  M  ru  IHL 

Noniieur,  à  t»  oammoncemmit  de  nouf 
velle année,  je  voua  supplie  de  recevoir 
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agréablement  le  renouvellement  des  offres 
de  mon  bien  humble  service,  qu'avec  beau- 
coup d'afieclion,  de  sincérité  et  de  recon- 
noissance  je  vous  ai  ci-devant  faites.  Que 
si  notre  Seigneur  exauce  mes  vœux,  cet  an 
vous  sera  Fan  de  prospérité ,  do  contente- 
ment et  de  bénédiction  sur  vous,  monsieur, 
en  vous  et  tout  autour  de  vous ,  qui  par 
après  en  verrez  une  si  grande  suite  de  pa- 
reils, fesquels  enfin  aboutiront  à  Tannée 
éternelle,  en  laquelle  vous  jouirez  immor- 
tellementde  Fauteur  de  toute  vraie  prospé- 
rité et  bénédictiop.  C'est  le  souhait,  mon- 
sieur, de  votre,  etc. 

LETTRE  CCVIII. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  MADAME 
DE  CUANTAL. 

La  cbair  de  Jétos-Christ  dans  la  sainte  commu- 
nion est  une  tablette  cordiale.  II  faut  conscrvrr 
k  pailencedans  les  abandons  sensibles  de  Dieu, 
sans  aucun  retour  sur  soi-même. 

7  janTler  1611. 

Voilà  M.  Michel  qui  va  un  peu  plus  tôt 
que  Fordinaire,  afin  que  vous  puissiez  pren- 
dre votre  tablette  au  moins  une  heure 
avant  dîner.  Mais,  ma  très-chère  fiilc, 
toutes  ces  deux  prises  que  vous  forez  sont 
des  tablettes  cordiales;  surtout  la  pre- 
mière, composée  de  la  plus  excellente  pou- 
dre qui  fût  jamais  au  monde.  Oui,  ma  chère 
fille  ;  car  notre  Sauveur  a  pris  notre  vraie 
chair,  qui  est,  en  somme,  poudro  :  mais  en 
lui  elle  est  si  excellente,  si  pure,  si  sainte, 
que  les  cieux  et  le  soleil  ne  sont  que 
poussière  au  prix  de  cette  poudre  sacrée. 
Or,  la  tablette  de  la  sainte  communion  est 
cela  môme  qui  a  été  mis  en  tablette,  afin 
que  nous  la  puissions  mieux  prendre;  bien 
que  ce  soit  lu  très-divine  et  très-grande  ta- 
ble, que  les  chérubins  et  séraphins  ado- 
rent, et  de  laquelle  ils  mangent  par  con- 
templation réelle,  comme  nous  le  mangeons 
par  réelle  communion. 

0  Dieu  1  quel  bonheur,  que  notre  amour, 
en  attendant  cette  manifeste  union  que 
nous  aurons  avec  notre  Seigneur  au  ciel, 
s'unisse  par  ce  mystère  si  admirablement 
à  lui  1  Ma  très-chère  fille,  tenez  votre  es- 
prit en  paix ,  ne  regardez  d'où  sa  petite 
maladie  lui  vient,  ni  ne  vous  mettez  nulle- 
ment en  peine  de  lo  guérir,  mais  divertis* 


sez-le,  tant  qu'il  vous  sera  possible,  de  re> 

tourner  sur  moi-môme. 

Le  grand  saint  Antoine,  duquel  les  in- 
tercessions font  une  extraonlinaire  in- 
fluence cette  journée,  vous  fera ,  par  la 
bonté  de  Dieu,  lever  demain  toute  brave. 
C'est  une  grande  joie  au  canir,  de  s'ima- 
giner ce  grand  saint  entre  ses  ermites,  ti- 
rer de  son  esprit  des  sentences  graves  et 
sacrées,  et  les  prononcer  avec  une  véné- 
ration incomparable,  comme  des  oracles 
du  ciel  ;  mais,  entre  autres,  il  me  semble 
qu'il  dit  à  notre  ame  ce  qu'il  disoit  parmi 
ses  disciples,  pris  de  l'Evangile  :  Ne  soyez 
en  souci  de  voire  ame^  ou,  pour  votre 
ame  (4).  Non,  ma  chère  fille,  demeurez 
en  paix  ;  car  Dieu,  à  qui  elle  est,  la  soula- 
gera. 

Cependant ,  ma  bien  aimée  fille ,  je  ne 
laisse*  pas,  dans  le  fond  de  mon  esprit,  de 
prendre  des  saintes  espérances  qu'après 
que  par  ces  petits  abandonnements  Dieu 
nous  aura  éprouvés  et  exercés  en  la  morti- 
fication intérieure,  il  nous  vivifiera  par  ses 
consolations  sacrées.  Il  ne  nous  abaisse,  ce 
doux  amour  de  notre  cœur,  que  pour  nous 
élever  :  il  se  musse  et  cache,  et  regarde 
par  les  treillis  quelle  contenance  nous  te- 
nons (2)  Hé  !  Seigneur  et  Sauveur,  j'entre- 
vois, ce  me  semble,  la  clarté  de  votre  œil 
débonnaire,  qui  nous  promet  le  retour  de 
vos  rayons,  pour  faire  renaître  un  beau 
printemps  en  votre  terre.  Ah  1  ma  fille,  nous 
en  avons  bien  passé  de  plus  âpres,  pour- 
quoi n'aurons-nous  pas  le  oœur  de  surmon- 
ter encore  cette  difiiculté?  Croyez,  ma  fille, 
que  je  prie  notre  Seigneur  pour  vous  avec 
tout  mon  cœur  :  car  mon  ame  est  collée  à 
la  vôtre,  et  je  vous  chéris  comme  mon 
ame,  ainsi  qu'il  est  dit  de  Jonathas  et  de 
David  (3).  Dieu  soit  à  jamais  propice  à  ce 
cœur  tout  voué,  tout  dédié,  tout  consacré 
au  céleste  amour. 

Bonsoir,  ma  très-chèrement  unique  fille; 
tenez  bien  Jésus-Christ  crucifié  entre  vos 
bras  ;  car  ré[xjuse  l'y  tenoit  comme  un  bou- 
quet de  myrrhe  .4),  c'est-à-dire  d'amer* 
tu  me  ;  mais,  ma  très-chère  fille,  ce  n'est 

(1)  Ne  «ollintl  fcilli  anima  restrœ.  Mattb..  c.  vi.  t,  m. 
(1)  Sint  post  pnrietem,  re«picioiui  per  caacellot.  Cani., 

G.  Il,  >.  9. 

(S;  Aalma  Jonatlia»  ronriotinata  est  aniina  Darid,  at 
dlleiii  euin  ionaihas  qu^si  aiiimam  laam.  I.  Rto. ,  o. 
x\iii.  r.  I. 

(4)  FaiclcDlnt  myrrha  dllectus  maas  niU.  Gavv.    «^ 

l,T.  11. 
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pM  hd  ([tn  aooB  nt  amer,  c'est  lui  seule- 
mrat  qui  permet  que  nous  nous  soyons 
amers  à  nous-mêmes,  f^oid,  dit  EïéchiBs, 
quenianmoittê,  parmi  met  travaux,  ma 
Irit-amère  amertume  eit  en  paix  (\).  Oh! 
le  Dieu  de  douceur  veuille  adoucir,  votre 
cœur,  ou  au  moins  faire  que  votre  amer- 
tume soit  en  paix.  Cette  bonne  rcli^ncuse 
déaire  vous  communiquer  un  peu  su  large 
■on  cœur,  mais  elle  dit  qu'elle  ne  sait 
comme  faire:!]  faudra  donc  l'aider;  et 
lui  pourrez  dire  que  je  vous  l'ai  dit.  Dieu 
loit  béni.  Amen. 


Maia  enfin  je  vous  remercie  de  la  diarita- 
blo  communication  qu'il  vous  en  a  plu  me 
laire  ;  continuez  loujours  celle  de  vos  priè- 
res, puisque  de  tout  mon  cteur  je  suis, 
mon  révérend  père,  votre,  etc. 

LETTRE  CCX. 


lilne  Proviaence,  à 


LETTRE  CdX. 


DhrirraToleDnnMiinKTli  conion«nl  li  Ti«  du 
père  Pierre  PsTre,  prBmier  coniptKnoD  ât  Mint 
ICuceetnurqDebeiaMDpdcvéïieralioupource 


Uea  révérend  père,  il  est  bien  temps  que 
jevous  rende  le  livre  de  la  sainte  vie  de 
TOtre  bienheureux  Pierre  Favre  (3).  J'ai 
ità  si  consciencieux  que  je  n'ai  pas  osé  le 
bire  transcrire,  parce  que,  quand  vous  me 
l'envoyâtes,  tous  m'en  parlâtes  comme  do 
choses  qui  éloient  réservées  pour  encore 
TOlre  compagnie. 

J'eusse  pourtant  bien  désiré  d'avoir  une 
copie  d'ifte  histoire  de  si  grande  piété,  et 
d'un  saint  auquel,  pour  tant  de  raison,  je 
Buis  et  je  dois  être  affectionné  ;  car  c'est  la 
Térité  que  je  n'ai  pas  la  mémoire  forme 
pour  les  particularités  quo  jelis  ains  seu- 
lement en  commun  ;  mais  je  veux  croire 
qu'enfin  la  compagnie  se  résoudra  de  ne 
pas  faire  moins  d'honneur  à  ce  premier 
ccnnpagnoa  de  son  fondateur  qu'elle  en  a 
fait  aux  autres.  Que  si  bien  sa  vie,  pour 
■voir  été  courte,  et  en  un  temps  auquel  on 
neremarquott  si  exactement  toutes  choses, 
nepeut  pas  tant  fournir  de  matière  à  l'his- 
toireconmie  cellede  quelques  autres;  néan- 
moins ce  qu'elle  donnera  ne  sera  que  miel 
el  sucre  de  dévotion. 

Le  bon  H.  Faber ,  notre  médecin  de  cett« 
Tille,  a  depuis  peu  trouvé  au  reposoir  une 
lettre  de  ce  bienheureux  Père,  écrite  de  sa 
main,  que  j'aiété  consolé  de  voir  et  baiser. 

(1)  Eco  i*  «Ma  iniHIDte  bh  uurlMlmi.  Cour  <rÙ 


Il  ne  m'arrivcra  jamais ,  ma  très-chère 
sœur ,  ma  Glle ,  d'oublier  votre  cœur ,  que 
le  mien  aimera  perpétuellement  en  notre 
Seigneur.  Je  vois  par  votre  lettre,  que 
vous  ne  vous  appuyer  pas  asseï  en  la 
sainte  providence  aivine.  Ma  chère  fille, 
si  elle  reti roi l  votre  bonne  sŒur,  ce  que 
nous  devons  espérer  n'arriver  pas  si  tét, 
vous  ne  laisseriez  pas  pour  cela  d'être  sous 
la  protection  de  tres-bon  père  éternel ,  qui 
vous  couvriroitdc  ses  ailes.  Nous  serions 
misérables ,  ma  fille ,  si  nous  n'établissions 
notre  appui  en  Dieu  que  par  l'entremise 
des  créatures  que  nous  alîectionnons  :  mais 
avec  r«Ia,  ma  ch6re  sœur,  il  ne  b»  faut 
pas  former  des  craintes  inutiles.  Il  suffira 
bien  de  recevoir  les  maux  qui  de  temps  en 
temps  nous  arrivent,  sans  les  prévenir 
par  l'imagination. 

Pour  la  charge  que  vous  avez  ,  c'est  une 
tentation  de  n'y  avoir  pas  l'amour  requis 
pour  le  temps  auquel  vous  y  serez  :  au 
contraire  ,  je  voudrois  ,  et  Djeu  voudroit 
que  vous  l'exerçassiez  gaiement  et  amou- 
reusement; et  par  ce  moyen  il  auroit  soin 
du  désir  que  vous  avez  d'être  déchargée, 
et  le  feroit  réussir  en  son  temps  :  car  n» 
tez,  une  fois  pour  toutes,  qu'il  ne  faut  ja^ 
mais  s'ahcurtcr  avec  une  de  nos  volontés  ; 
ains  quand  il  nous  arrive  quelque  chose 
contre  notre  gré,  il  le  faut  accepter  de 
bon  cœur,  quoique  de  bon  cœur  on  dési>  « 
rât  que  cela  ne  fût  point  :  et  quand  notre 
Seigneur  voit  que  nous  sommes  ainsi  sou* 
pies,  il  condescend  à  nos  int<.'nUon8.  J'^ 
crirai  à  votre  sœur  qu'elle  vous  fasse  faire 
les  services  comme  les  autres ,  car  cel* 
est  bon. 


ttn 
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Quand  les  pensées  nous  arrivent  du  mal 
d'autrni ,  et  que  nous  ne  les  rejetons  pas 
promptcmcnt ,  ains  nous  y  amu&ons  quel- 
que peu ,  pourvu  que  nous  ne  fassions  pas 
un  jugement  entier,  disant  en  nous-mê- 
mes :  Il  est  vraiment  ainsi ,  ce  n*est  pas 
péché  mortel,  quand  bien  nous  dirions 
absolument  :  Il  est  ainsi ,  pourvu  que  ce 
ne  fût  pas  en  chose  d'importance.  Car 
quand  ce  de  quoi  nous  jugeons  notre  pro- 
chain n*est  pad  chose  griève ,  ou  que  noua 
ne  jugeons  pas  absolument ,  co  n>st  que 
péché  véniel;  et  de  même  pour  avoir  omis 
quelque  verset  de  roflicc  ou  quelque  céré- 
monie, il  n*y  a  que  péché  véniel. 

Et  quand  la  mémoire  de  lello  faute  nous 
arrive  après  la  confession ,  il  n*est  pas  re- 
quis de  retourner  vers  le  confesseur ,  pour 
aller  à  la  communion ,  ains  est  bon  do  nV 
pas  retourner,  mais  le  réserver  à  dire 
pour  l'autre  confession  suivante ,  afîn  de 
le  dire  si  on  s*en  souvient. 

Tandis  que  votre  sœur  n'a  pas  voulu  re- 
cevoir votre  pension ,  il  n'y  a  nulle  faute 
pour  vous,  mais  ce  sera  chose  bonne 
qu'elle  la  manie.  Ma  très-chère  sœur ,  il 
ne  faut  point  perdre  courage,  encore  que 
vous  ne  pratiquiez  pas  si  fidèlement  les 
résolutions  que  vous  faites  :  vous  devez 
fortifier  votre  cœur ,  pour  en  venir  à  l'exé- 
cution. Continuez  donc,  très-chère  sœur , 
ma  fille,  et  ne  cessez  point  d'invoquer 
Dieu  et  d'espérer  en  lui ,  et  il  vous  fera 
abonder  en  ses  bénédictions  ;  ainsi  l'en 
supplié-je ,  par  le  mérite  de  sa  passion  et 
les  intercessions  de  sa  mère  et  de  sainte 
Françoise.  Notre  doux  Sauveur  soit  donc 
avec  vous,  ma  chère  sœur,  ma  fille;  et  je 
suis  tout  ealui,  votre,  eixi. 

La  bonne  mère  de  Chantai ,  qui  est  ma- 
lade sans  danger ,  comme  j'espère,  vous 
salue  de  tout  son  cœur.  Je  la  recommande 
à  vos  prières,  et  moi  aussi,  ma  chère 
sœur    ma  fille.  Adieu. 

LETTRE  CCXT. 

0.  VRANÇOia  DE  SALES ,  A  UNE  REUGIEUSB. 

(ComnnDlqoée  par  V.  le  comte  de  Salei.) 

H  lui  fait  part  des  bonnes  dispositions  de  la  reine 
Marie  de  Mcdicis  pour  le  pajs  de  Gei. 

•  février  IGlt. 

Mais  quand  sera-ce  donc  que  j'aurai  ce 
contentement  de  vous  revoir ,  ma  très-chere  i 


sœur?  car  Je  me  voit  pnsqa'à  la  vefllA  «h 
mon  départ  pour  Chambéri  ;  et  après  PA* 
ques ,  on  ne  quitte  pas  volontiers  les  chai- 
res. Or  sus ,  je  vois  bien  que  nous  ne  seroBi 
jamais  guère  ensemble ,  si  ce  n'est  en  es- 
prit; aussi  est-ce  l'esprit  de  Dien  qui  est 
1  auteur  de  la  sainte  amitié  dont  tous  m'af- 
fectionnez, qui  par  la  distance  dei  lien 
ne  peut  être  empêché  qu'il  ne  fasse  aa  aftt 
crée  opération  dans  nos  coaura. 

Que  vous  veut  cependant  dire  ce  petit 
mot  de  nos  nouvelles?  La  reine  de  Franei 
m'écrit  qu'elle  nous  rendra  toutee  nm 
églises  et  tous  nos  bénéfices  de  Ges ,  oc- 
cu|>cs  par  les  ministres,  dont  je  prévois 
que  cet  été  je  serai  grandement  occupé  à 
servir  cette  besogne ,  mais  occupation 
agréable  et  précieuse  :  et  qui  sait,  si  nous 
nous  humilions  devant  Dieu ,  que  sa  ssiînti 
miséricorde  ne  nous  ouvre  point  un  jour  la 
iwrte  de  notre  Genève ,  afin  que  nous  y 
rapj)ortiuns  la  lumière  que  tant  de  ténèbres 
en  a  voient  bannie?  Certes ,  j'espère  en  la 
souveraine  bonté  de  notre  Soigneur ,  qu'en- 
fin il  nous  rendra  cette  grâce  :  mais  prions 
et  veillons  pour  cola. 

Ma  très-chère  sœur ,  persévérez  à  mç 
chérir  cordialement ,  puisque  je  suis  san9 
fin  et  sans  réserve,  votre,  etc. 

LETTRE  CCXII. 

s.   FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A   UNIt  DA3IB. 

Un  confesseur  peut  retrancher  U  fréquente  eonb 
inunion  à  certaines  per)»onncs,  soit  pour  la 
éprouver,  soit  pour  les  oblii^crde  se  'corriger  dl 
leurs  (lèf.-iuli^  :  il  faut  supporter  cette  privatioi 
avec  une  humble  obèitsanee,  pour  la  rendre  avan- 
tageuse. Ne  pas  s'en  tenir  au  doiïir  qu'on  a  U'clf? 
tout  à  Dieu,  cl  au  goût  que  l'on  sent  pour  l'orai- 
son, mais  avec  cela  travailler  à  racquisition  def 
vertus. 

11  féTrler  1611. 

Vous  avez  maintenant,  ma  très-chère 
fille ,  mu  ré{)oni^e  à  la  lettre  que  N.  m'ap- 
porta ;  et  voici  celle  que  je  fais  à  I9  vélre 
du  quatorzième  janvier.  Vous  avez  bien  fait 
d'obéir  à  votre  confesseur,  soit  qu'il  vous 
ait  retranché  la  consolation  de  communier 
souvent,  pour  vous  éprouver ,  soit  qu'il  Tait 
fait  }iarce  que  vous  n'aviez  pas  assezdespin 
do  vous  corriger  de  votre  impatience;  et 
moi  jo  crois  qu'il  l'a  fait  pour  l'un  et  gour 
l'autre ,  et  que  vous  devez  persévérer  en 
cette  patience  tant  qu'il  vous  ronlonnere, 
puisque  vous  avez  tout  sujet  de  eroirequ'l 
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«Mtriwqia'aveo  m»  Jnfla  oonsidéra- 
loa^etsJvonsoMtBME humblement,  une 
ommuoioB  voua  sera  plus  utile  en  elTut 
oedcnz  on  troia  faites  autrement;  car  il 
Y  a  rieo  qui  nous  rende  la  viande  si  pro> 
table,  que  de  la  prendre  avec  appétit  et 
près  l'eierdce  :  or  la  retardatioa  nous 
Muera  l'appétit  plus  grand ,  et  l'exercice 
ne  TOUS  ferez  à  mortifier  votre  impaliecoe 
nigorera  votre  eelomao  spirituel. 

HumilJez-TOus  cependant  douoemant ,  et 
dtet  Eouvent  l'acte  de  l'amour  de  votre 
Nipre  abjection.  Demeures  pourun  peu  en 
t  Jioature de  la  Cananée  1  Oui,  Seign«ur, 
'm0  tui$pa$diffnt  do  manger  lepainde» 
■/'(»u(1),  si  je  Buis  vraiment  unecbienne 
il  rechigne  et  mord  le  prochain  sans 
ropoB  par  mm  paroles  d'impatience.  Mais 

tes  chiena  ne  mangent  le  pain  entier ,  bu 
lOiiis ont-ils  les  miettes  de  la  tablede  leurs 
latlres.  Ainsi ,  A  mon  doux  mattrel  je  vuun 
emande ,  sinon  votre  corps ,  au  moins  le? 
énUlr.tions  qu'il  répand  sur  ceux  qui  en 
pprochent  par  amour.  C'est  te  sentiiiiunt 
ue  vous  pourrez  faire ,  ma  trts-cliiTc  Tillo, 
)  jours  que  vous  Boulics  communier  et  que 
DUS  ne  communiiez  pas. 

Le  sentiment  que  vous  avez  d'être  toute 

Dieu  n'est  point  trompeur  ;  mais  il  rc- 
|uiert  que  vous  vous  tiiiiuiiei  un  peu  plu^ 

l'exercice  de  la  vertu ,  ot  que  vous  ayez 
laioin  spécial  d'acquérir  celtes  esquellcâ 
ous  vous  trouvez  pluâ  déraillante.  Relisez 
i  Combat  ipiritvel ,  et  faites  une  spé- 
iile  attenllon  aux  documens  qui  f  sont  ; 
I  nus  sera  fort  à  propos. 

Les  senlimens  de  l'oraison  sont  bons  ; 
iifs  il  ne  faut  pas  pourtant  s'y  complaire 
illeinenl  qu'on  ne  s'emploie  diligemment 
nvcKus  et  mortillca lions  des  passions. 
I  prie  toujours  pour  la  bonne  m6re  des 
b^res  filles.  Do  vrai,  puisque  vous  êtes  en 
lin  de  l'oraidon  ,  et  que  la  bonne  mère 
armelioB  vous  assiste ,  il  sufllt.  Je  me 
iCOmmaDde  â  ses  prières  et  aux  vèircs  ; 
I  suis  sans  Gn  ni  réserve,  trèfr-parfaite* 
leat  vAtre.  Vive  Jésus,  ^mtn. 


DE  8.  FRAHCOIS  DE  SUES. 

L^mtBccxni. 


nrclfl  d'jToir  rtmii  l'cfllN  M(i«t«a 
ien  il«>li«iiteldMbisn»B«*|iifti'  I** 
Cl  de  l(  reliKioD  lilonatt. 


Madame ,  après  {ivoir  rendu  grâces  ft 
Dieu  du  rétablissement  de  son  église  es 

lieux  et  biens  ri-devant  occupés  et  détenus 
par  les  ministres  de  la  religion  prétendue 
au  baillJago  de  Gei ,  j'en  remercie  très- 
humblement  votre  majesté ,  de  la  royale 
providence  et  piété  de  laquelle  ce  bonheur 
nous  est  arrivé.  Dieu  éternel  veuille  à  ja- 
mais établir  la  royauté  du  roi  votre  flis, 
puisque  vous  avez  si  grand  soin  du  réta- 
blissement de  celle  de  son  Fils,  Bol  des 
rois.  Dieu  remplisse  volr^  royale  personne 
de  ses  bénédictions,  puisq:ic,  par  l'auto- 
rité qu'il  vous  a  donnée ,  vous  faites  bénir 
son  saint  nom  en  tant  d'endroits,  èsquels 
il  étoit  profané.  Ce  sont  les  continuels  sou- 
haita que,  par  une  îuimortelLe  obligation, 
fait  et  fera  toujours ,  madame ,  votre ,  etc. 

LETTRE  CCXIY. 


:i  doGei,*!  !• 


irlul  I 


rtcommiBiti. 
liHcr.  >•  1*  MnMc  liiK 
Madame,  ce  porteur  est  le  prédicateur 
ordinairo  de  Gex ,  religieux  fort  zélé ,  dé- 
vot ,  discret,  extrêmement  sortablo  su  lieu 
etâla  cause  qu'il  sert.  Ce  petit  peu(de  ca- 
tholique et  moi  le  présentons  en  toute  hu- 
milité à  votre  majesté ,  comme  un  cahier 
animé  ,  contenant  les  moyens  les  plus  con- 
venables pour  la  réduction  de  ceux  de  la 
religion  prétendue,  et  pour  l'accroissennent 
de  la  foi  catl^olique  au  bailliage  de  Gex  ; 
afin  que  si  tel  est  le  bon  plaisir  de  votre 
majesté,  dont  Je  la  supplie  très-humble- 
ment ,  elle  en  saclie  par  lui  toutes  les  par* 
ticularités  plus  clairement  ;  et  tandis  j'in- 
voquerai notre  Seigneur,  â  ce  qu'il  soit  la 
couronne  et  la  gloire  de  votre  majesté ,  au 
ciel  et  en  la  terre,  selon  locontiuneldÔ£i| 
madame,  de  votre ,  etc. 


UETTRE  CCXV. 


Il  IdI  dtmiDde  le 


Madame,  les  catholiques  de  Gex,  qui  no 
peuvent  respirer  qu'ion  l'airde  volro  royale 
faveur,  Bâchant  qu'en  leur  ville  il  y  avoit 
jadis  un  monastère  de  carmes,  lequel  étant 
rétabli  rcndroit  beaucoup  de  bons  elTets 
pour  l'accroissement  de  la  foi ,  ils  supplient 
très- humblement  volro  majeatô  d'ogréer 
les  poursuites  qu'ils  en  font,  et  de  les  faire 
réussir  selon  le  saint  zèlo  dont  elle  est 
animée;et  je  joins  ma  tr6s-humble  suppli- 
cation Â  la  leur,  avec  mille  souhaits  qu'il 
plaise  à  notre  Soigneur  combler  de  ses 
grâces  et  bénédictions  votre  mjijcsté ,  de 
laquelle  je  suis  sans  Go  ,  madame ,  etc. 

LETTIIE  CCXVI. 


Il  iDl 

la  c*nanifctUoD  do  bicnlicumii  Ainêdte  III, 
due  de  Si  voie. 

Monseigneur,  il  y  a  quelque  temps  que 
j'envoyai  ô  voli-o  altesse  séréni^sime  plu- 
sieurs mémoires  touchant  l'estime  et  véri- 
table opinion  que  tout  ce  pays  do  deçà 
svoit  toujours  eue  do  la  sainte  du  bien- 
heureuïducAmédée  troisième:  et  jecroyois 
que  votre  altesse,  considérant  ces  honora- 
bles témoignages  de  l'éminenlc  sainteté 
d'un  prince  auquel  elle  iipparlient  de  si 
près,  scroit  suflisamment  incitée  à  en  <lé- 
GÎrer  la  canonisation. 

Mais ,  attendant  do  jour  à  autre  qu'on  fit 
quelque  bon  dessein  pour  cela  ,  et  n'ayant 
point  de  toiles  nouvelles,  je  supplio  très- 
humblement  votre  altesse  de  pordonn^^r  si 
avec  un  peu  de  chaleur  je  lui  représente 
ma  pensée  sur  ce  sujet;  car  en  une  grande 
affection  on  no  se  peut  pas  bien  retenir. 

Ce  grand  saint  et  votre  altesse  ave/,  un 
devoir  mutuel  l'un  à  l'autre  :  carvotre  al- 
tesse lui  succédant,  et  selon  le  même  sang, 
et  selon  le  même  sceptre,  elle  lui  appar- 
tient comme  fils  à  son  père.  Votre  altesse 
donc  le  doit  honorer  en  tout  ce  qu'elle  peut. 


comme  sa  charité  l'oblige  oe  pratepr,  a» 
courir  et  élever  votre  altesse  :  ni  ces  liem 
réciproques  ne  sont  point  rompus  par  b 
mort  ;  ce  sont  des  liens  de  l'amour  sacré, 
qui  est  aussi  fort  pour  les  conserver  qu« 
la  mort  |)Our  les  dissoudre. 

Or,  les  miracles  que  Dieu  a  faits  en  b- 
veur  de  ce  grand  prince ,  la  grande  estînis 
de  la  Eainieté  d'icelui  que  sa  divine  V'vn- 
dcnce  a  nourrie  dans  le  cœur  des  peupki 
qui  ont  le  bonheur  d'être  sousaa  couronna 
et  do  plusieurs  autres  ci rcon voisins ,  la 
historiens  qui  célèbrent  si  hautement  li 
piété  de  sa  vie;  ce  sont,  monseigneur, 
tout  autant  de  sommations  que  ce  saint 
prince  vous  fait  de  lui  faire  tes  honneun 
qui  sont  dus  à  son  excellente  sainteté.  Nil 
ne  lui  a  ce  devoir  en  pareil  degré  avecvi>- 
tre  alles>e ,  nul  n'a  le  pouvoir  si  grand  d6 
le  lui  rendre ,  ni  [)ar  conséquent  nul  a'ei 
doit  avoir  un  vouloir  si  ardent. 

Je  prie  Dieu  qu'il  comble  do  rélesU 
bénédictions  votre  altesse,  dolaquelleit 
suis  inGniinent,  monseigneur,  etc. 

LETTRE  CCXVa. 


(T1i4a  d«  h  ri*  «H  S 


:h.-«i(.  it  tehL) 
»ACbirDbtri,«l1i4 


Ci'im  Cambcrium  sempcr  Sabaudiai  fu^ 
rit  mctropolis,  in  qud  ^natus  rcsidet  et 
consilium  stutâs,  ample  ornala  gymnasio, 
multisquo  ccclesiis ,  sivo  sscularibus,  sîva 
regularibus  ;  in  quù  multus  sit  concursus, 
ratione  transitù^  Fraocorum ,  Anglorum  et 
Bcigarum  in  IUili:)iU  :  non  est  mod6  con- 
griium  ,  scd  neccssarium ,  ut  in  eâ  sit  epi- 
scopus  rcsidcns,  qui  statum  occlesiasticum 
in  urbc  tam  celebri  cocrceat. 

Vicariusenimforaneus,  pro  iis  lantiim 
rébus  quœ  ad  forum  rontentiosum  spcctant 
constitutus ,  non  sat  habet  auctoritutis ,  ut 
|)opulum  in  revcrentiû  et  cccicsiastieos  in 
ollîcio  conlincat.  Prfcterquàm  quAJ  S£pis- 
simè  opus  est  ut  reciirrat  Gratianopolim , 
ad  accipiendam  episcopi  inlenti^nem  quod 
inrebusurgentibussineniagnisincommodis 
Rcri  nequit.l  Gratianopoliianuseutcm  epi- 
Ecopatus  adeo  vastus  est ,  et  in  diveraas 
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proviadaft,  lamque  adminîstra- 
txmedifildUs,iit  differri  plerùmque  Sabau- 
dica  negoda  necessum  si  t. 

Gravîssimum  pitetereà  incommodum  (cx- 
sorgit)  ex  eo  quèd  domina  tiones  temporales 
diversœ  sint  ;  undô  fit  ut  in  populis  mo- 
rum  et  modi  agcndi  diiïerentia  sit ,  nccnon 
8a*pè  invidîjB ,  exprobationes ,  et  Cacino- 
ro»B  rixae. 

Incommodum  (est)  ex  eo  quôd  nimiùm 
distet  Camberio  Grutianopolis ,  qiiippe  per 
anum  diurnum  etdilTiciilimum,  prœserlim 
hieme,  rationo  torrentum  ,  iler.  Undè  Gt 
ut  sacramenta  confirmalionis  ei  ordinis  , 
licut  et  ccclesiarum  et  calicum  coiisecra* 
tiones,  ganctumqueoleum,  \ix  abcpiscopo 
GraUono])olitano ,  in  sua  jam  civitate  satis 
occupsilo ,  accipi  queant. 

Incommodum  ex  eo  quod  cùm  Gratiano- 
politanus  episcopus  caput  si  et  pnrpositus 
comitiorum  et  conventuum  sœcularium  et 
timiporaliumOelphinalûs  ;  indo  fii,  utquan- 
documque  maie  habcbunt  corona)  Francica 
et  Sabaudica ,  immo  etiam  ^ubernalores 
SabaudisD  et  Deiphinatùs,  |K)pulorum  com- 
mercium  valdô  sit  difficile ,  et  episcopi 
transitus  magnissuspicionibus  obnoxius  ex 
utrJiqae  parte ,  cùm  non  tantùm  ut  com- 
munis  utriusque  populi  pastor,  sed  ut  sec- 
tariuset  ei  apud  quem  residet,  estque  prin- 
ceps ,  addictus  consideretur. 

Q\m  rationes  tanti  sunt  momenti ,  ut 
Duiia  légitima  vis  praetermitti  debeat  ad 
erectionem  episcopatûs  in  eà  urbe  ,  tùm  ex 
paris  serenissimi  ducis;  cùm  sedis  aposto- 
lies  y  ad  quam  pertinet  praîcipuis  urbibus 
et|)roviciis  de  eis  congruentibus  conser- 
vanda)  pietati ,  etexercitis  religioni  catho- 
lirx  per  episcoporum  conslitutionem  de- 
oentis  rationibus  providere. 

Postremocredibile  est  rcvcrendissimum 
Gratianopolitanum  episcopum  in  oà  .esse 
mente,  ut  cupiat  liûc  su®  diocccsis  parte 
eionerari ,  qu6  faciliùs  et  accuratiùs  reli- 
quat, quœ  etiamnùm  magna ,  ne  dicatur 
maiima ,  erit,  possit  incumbere. 

La  ville  de  Qiambéri  ayant  été  de  tout 
temps  la  capitale  de  la  Savoie,  où  résident 
le  souverain  sénat  et  le  conseil  d'état ,  et 
étant  ornée  d'un  grand  collège  et  de  plu- 
sieurs églises,  tant  séculières  que  régu- 
lières ;  d'ailleurs ,  comme  il  y  a  en  cette 
ville  un  trèd-grand  concours  de  François , 


d'Anglois  ei  d'Allemands ,  qui  y  passent 
pour  aller  en  Italie ,  il  est  non-seulement 
convenable ,  mais  encore  nécessaire  qu'il 
y  ait  un  évéquo  qui  fasse  sa  résidence  or- 
dinaire ,  et  qui  tienne  en  ordre  et  en  res- 
pect tout  l'état  ecclésiastique  dans  un  lieu 
d'une  telle  conséquence. 

Car  un  vicaire  forain ,  établi  seulement 
pour  les  choses  qui  regardent  le  for  con- 
tentieux, n'a  pas  assez  d'autorité  pour  tenir 
le  peuple  en  respect  et  les  ecclésiastiques 
dans  le  devoir ,  outre  qu'en  la  plupart  des 
occurrences  il  faut  qu'il  envoie  à  Grenoble, 
ou  qu'il  y  aille  lui-môme  ,  pour  apprendre 
l'intcnlion  do  l'évôquo ,  ce  qui  ne  se  peut 
faire  sans  un  grand  inconvénient  dans  les 
choses  pressantes.  D'ailleurs  i  évêché  de' 
Grenoble  étant  d'une  administration  si  dif« 
ficile ,  a  cause  de  la  grande  étendue  de  pays 
et  la  diversité  des  provinces  qu*il  com- 
prend ,  cola  fait  que  les  affaires  de  Savoie 
sont  le  plus  souvent  différées. 

De  plus,  la  diversité  des  dominations 
temporelles  causant  toujours  entre  les  peu- 
ples quelques  différences  d'humeurs  et  de 
façons  d'agir,  il  en  résulte  quelquefois  des 
jalousies,  des  reproches,  des  mésintelli- 
gences (  et  la  dépendance  spirituelle  en  est 
aussi  souvent  altérée,  et  rendue  incom- 
mode) 

Ajoutez  à  cela  que  Chambéri  étant  éloi- 
gné de  Grenoble  d'une  journée,  et  le  che- 
min étant  très-difficile ,  surtout  en  hiver,  à 
cause  des  torrens  dont  le  passage  est  im- 
praticable ,  il  est  presque  impossible,  dans 
les  occasions  où  il  s'agit  du  sacrement  de 
confirmalion,  des  ordres,  de  la  consécra- 
tion des  églises,  des  calices  et  des  saintes 
huiles,  d'attendre  ces  choses  du  soin  pas- 
toral et  de  l'assistance  de  l'évêque  de  Gre- 
noble, déjà  assez  occupé  et  embarr<')ssé 
dans  sa  ville. 

Autre  inconvénient  :  comme  l'évêque  de 
Grenoble  est  le  chef  des  états ,  et  qu'il  pré- 
side aux  assemblées  séculières  et  tempo- 
relles du  Dauphiné ,  toutes  les  fois  qu'il  y 
aura  des  troubles,  qu'il  se  rencontrera  des 
guerres,  qu'il  y  aura  de  mauvaises  intelli- 
gences entre  les  deux  couronnes  de  France 
et  de  Savoie ,  ou  môme  entre  les  deux  gou- 
verneurs de  Savoie  et  du  Dauphiné ,  coqui 
peut  fort  bien  arriver,  le  commerce  qui 
doit  étro  entre  les  peuples  des  deux  pro- 
vinces en  deviendra  fort  incommode  ^i 
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difficile  f  et  le  pairage  de  l'évéque  de  Tune 
ft  Tautre,  sujet  à  de  grands  soupçons  des 
deux  côtés,  n*étant  plus  regardé  alors 
eomme  pasteur  commun  des  deux  peuples, 
mais  plutôtcomme  partial  et  intéressé  pour 
celui  de  sa  résidence ,  dont  il  est  chef  et 
prince  temporel  (4). 

Ces  considérations  sdnt  de  telle  impor- 
tance )  c|u*il  semble  que  nul  effort  légitime 
ne  doit  être  épargné. pour  rétablissement 
d'un  é\  éché  en  la  ville  de  Chambéri ,  non- 
•eulement  de  la  part  de  son  altesse  séré- 
nissime ,  mais  aussi  de  la  part  du  saint 
siège  apostolique,  auquel  il  appartient  de 
pourvoir  aux  villes  principales  et  aux  pro- 
vinces qui  en  dépendent ,  des  moyens  con- 
venables pour  la  conservation  de  la  dévo- 
tion, et  pour  la  bienséance  de  rcxercicc 
de  la  sainte  religion  catholique,  en  consti- 
tuant des  évéques  où  il  en  est  besoin. 

Et  même  il  est  à  croire  que  le  révéren- 
dissime  évèque  de  Grenoble  doit  désirer 
et  désire  en  en  effet  être  déchargé  de  cette 
partie  de  son  diocèse ,  afin  de  pouvoir  va- 
quer avec  plus  de  facilité ,  d*exactitude  et 
de  fruit,  au  reste  de  sa  charge ,  qui  sera 
encore  bien  grande ,  pour  ne  pas  dire  très 
grande* 

LETTRE  œxvm. 

s.  FRAKÇOIS  DB  SALES,  À  SA  SAINTETÉ 
LE  PAPE  PAUL  V. 

ADfceor,  !•  7  nâra  1911 

Beattim  Amedciini,  Sibéudtib  ducem  terUafti,  in 
tanetorum  Domeroai  rarerendum  dotot. 

Beatissimc  t'atei* , 

Semper  quidem  operœ  pretium  fuît  ho- 
minesqui  pcculiari  aoillustriori  vito)  sanc- 
timoniû  Deum  coluerunt,  in  sanctorum 
numerum  publicâ  Ecclcsias  aucioritato, 
solemnique  ri  tu  rcferri  :  sic  enim  Dous  in 
sanctis  suis  vberiùs  laudatur ,  sanctorum 
gloriam  libentiùs  enarrant  populi ,  et  Inu- 
dem  eorum  splendldiùsannuntiatEcclesia. 
Cùmque  majore  fiducia  sanctorum  mérita 
recoiimus,  majore  quoquo  fruclu  eorum 
interccssionibus  adjuvamur,  ac  donique 
eorum  exempla  vehementiùs  nos  provo- 
cant, de  quorum  sanctitate  mentes  nostrœ 
nullatenùs  dubitant. 

^1)  Lef  éte4)ti««d«(}reBobIéprélK>i»lil  M  titre  tfcpH(i«ts 
i«  Greiiohif,  à  ctuM  dt  pla«icurp  doualtuns  (|im  les  s«i- 
foetor»  da  paye  lear  ont  fâltci  «d  dheri  temiis;  e(  119  pré- 
MdtfMM  ëtt  4IM  d»  li  #ro«lMfc 


At  ver6 ,  beetisaimepster  I  iMeqioda 
pef  et  ubiquo  dignam  et  justum  esl,  hi 
nostris  temporibus  »  non  equidem  laliil 
tantùm ,  s^  ferô  necessarium  vider! 
bet;  cùm  scilicet  abundavit  IniquitaSi 
frigescit  charités  tnultorum,  Imô  pra 
modùm  omnium  :  undè  quotiiam  def 
sanctus  à  terra ,  ex  iis  qui  redempti  i 
de  terra  ,  rovccandi  ^>unt  in  memorian 
in  médium  Ecclesiœ  reduœndî  illi  qui  I 
tenus  majore  sanciitatis  splendore  clar 
runt;  ut  sint ,  quemadmodùm  eorum  n 
nemo  dixit,  in  spéculum  et  exemplum, 
quoddam  veluti  condimentum  vit»  ho 
num  super  terram ,  sicque  apod  nos  etî 
post  mortem  vivant ,  et  multos  ex  iis 
viventes  mortui  sunt  ad  veram  provoc 
etrovocentvitam. 

Cùm  igitur  scirem,  beatissime  pal 
permultos  ex  istis  omnium  ordinum  vin 
à  bealitudine  vesirà  expetisse  ut  beat 
Amedœum ,  Sabaudise  ducem  tertiu 
sanctorum  catalogo  adscribere  dignareti 
noiui  sanè  neque  debui  committefe  q 
humilliniis  precibus  id  ipsum  ab  apostol 
beatitudinisvestrseprovidentiâpostularf 

Quod  dùm  facio ,  idem  omnia  mec 
agero  videntur. 

Postulat  id ,  non  precibus ,  sed  jure, ] 
omnipotentis  majestas ,  quse  in  hoc  ho 
principe  clariiis  miraculis  apparebit. 

Postulat  Jérusalem  illa  cœlestis,ma 
nostra,  qiioD  stn  :n  civem  à  nobis  deb 
honoribus  celebniri  laetabitur. 

Postulat  h(£c  noittra  Jérusalem  inferii 
cui  beatitudo  vestra  prapest ,  qua?  tanti 
nomen  srnpium  in  cœlis ,  gaudobit  sa 
tifîcari  in  terris. 

Postulat  rerum  prœclarô  à  sanctît 
vcstrâ  i;estarum  séries,  ut  quia  nupei 
prinripibus  ecclcsiasticis  divum  Carul 
sanci is  nnnumeravit ,  hune  quoque  ex  i 
culnnbus  adjungat,  ut  utriusque  so: 
hommefï  habcant  quod  imitcntur. 

Postulat  sercnissimorum  Sabaudîao  ( 
cuin  familia ,  quse  non  soliim  fulei  const 
tià ,  sed  prœclaris  cliam  fortiludinis  0[x 
buf>,  magnum  olim  et  deinceps  Eccie 
ottulit  et  airiTot  solatium 

Postulat  liaîc  univorsa  Snbaudonim  p 
>inci«,  maxime  vorô  ha^c  dicrresis  Geb 
nen^is,  quœ  tanti  principis  nobilitata  na 
libus,  m:Tgnum  in  ejus  precibus  sp 
mérita  coUocabité 
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90Êfyàmd  denûm  ipaivs  beati  Âmedœi 
dwriU  et  iniracula,t^s  pondère  et  nu- 
méro maxima  sunt  et  illu3trissima 

Age  ergO|  beâtissime  pater,  et  hanc 
quoqae  lucernam  igné  divine  accensam  ne 
diutiùfl  sub  modio  relinquas;  sed  pone 
eam  super  candelabrum ,  ut  luceat  omni- 
bus qui  in  domo  sunt  :  nomen  ejus  sancti- 
fica ,  qui  nomen  Dei  tantû  charitate  sanc- 
tificavit,  ac  miraculorum  muUitudine 
oollustravit  :  annuntia  loti  Ecclcsia3  qusB 
est  in  terris,  quia  Dominus  miriiicavit 
sanctum  suum  in  cœlis ,  ut  exaudiat  nos 
cùm  clamaverimus  ad  cum. 

Haec  sunt  vota  ejus  qui  beatitudinem 
vestram  diù  ac  féliciter  christianis  omni- 
bus praecsse  ac  prodesse  omnibus  animi 
virîbos  etoptat. 

U  lii  représente  qu'il  eat  de  la  jasUce  de  cano- 
oiter   le  bienheureux    Amédée  IJl,  duc  de 

très-saint  l^ère, 

D  a  toujours  été  à  propos  que  ceux  qui 
ent  servi  Dieu  plus  fidèlement  i  et  dont  la 
sainteté  a  éclaté  davantage  pendant  leur 
vie ,  fussent  mis  aprèd  leur  mort  au  nom- 
bre des  saints,  et  honorés  d*un  culte  so- 
lennel par  Tautorité  publique  de  TËglise. 
Par  ce  moyen  Dieu  est  plus  glorifié  dans 
les  saints ,  les  peuples  racontent  plus  libre- 
ment leurs  glorieuses  actions ,  et  rÉglise 
publie  plus  magnifiquement  leurs  louanges; 
nous  ressentons  aussi  les  elTets  de  leur  in- 
Icmtsion,  à  proportion  de  la  confiance 
avec  laquelle  nous  les  honorons;  enfm ,  les 
•leniples  de  ceux  sur  la  sainteté  desquels 
il  ne  peut  venir  aucun  doute ,  nous  exci- 
tent plus  puissamment  et  plus  efficacement 
àlaverta^ 

Or^  très-saint  père ,  ce  qui  a  été  juste  et 
kRHble  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
In  lieux,  semble,  au  temps  où  nous  som- 
lies,  noiHKulement  utile,  mais  nécessaire, 
farce  que  Tiniquité  ayant  été  grande,  la 
charité  de  plusieurs ,  et  même  de  la  plupart 
des  chrétiens ,  s*est  refroidie.  Puis  donc 
4u*il  n'y  a  plus  de  saints  sur  la  terre,  il  faut, 
farmï  ceux  qui  en  ont  été  rachetés ,  rappe- 
ler à  notre  mémoire ,  et  faire  revenir  ici 
tas,  pour  ainsi  dire ,  quelques-uns  de  ceux 
qui  s*y  sont  distingués  jusqu'à  présent  par 
une  plus  grande  sainteté;  afm  qu'ils  soient, 
eomme  l^n  d'entre  eux  s'est  exprimé ,  le 


miroir,  l'exemple ,  et  comme  l'assaisonne- 
ment de  la  vie  des  hommes  sur  la  terre  ;  eu 
sorte  qu'ils  vivent  au  milieu  de  nous  après 
leur  mort ,  et  qu'ils  ressuscitent  à  la  vraie 
vie  beaucoup  de  chrétiens  qui  sont  morts  t 
quoique  vivants. 

Sachant  donc ,  très-saint  père ,  qu'uli 
nombre  considérable  de  personnes  de  diffé- 
rents états  ont  demandé  avec  instance  i 
votre  sainteté ,  qu'il  lui  plût  écrire  au  cata- 
logue des  saints  le  bienheureux  Amédée  Ul, 
duc  de  Savoie ,  je  n'ai  ni  voulu  ni  dû  rnaft- 
qucr  de  lui  faire  la  même  supplication. 

U  me  semble  que  tout  m'invite  à  le  faire, 
et  le  fait  avec  moi. 

La  majesté  de  Dieu  tout-puissant ,  qtii 
doit  éclater  plus  évidemment  par  les  mira- 
cles do  ce  bienheureux  ptince ,  le  demande, 
non  par  des  prières ,  mais  par  un  droit  qui 
ne  peut  lui  être  contesté. 

La  Jérusalem  céleste ,  notre  mère ,  le  dé- 
sire aussi ,  à  cause  de  la  part  qu'elle  prend 
à  la  gloire  de  son  citoyen  et  de  la  joie 
qu'elle  aura  des  honneurs  que  nous  lui  ren- 
drons. 

Notre  Jérusalem  inférieure ,  à  laquelle 
vous  présidez ,  très-saint  père ,  en  fait  de 
même ,  et  sera  charmée  de  glorifler  sur  la 
terre  le  nom  d'un  tel  fils ,  déjà  écrit  dans 
le  ciel. 

La  suite  des  belles  actions  que  Votre  sain- 
teté a  faites  jusqu'à  présent  exige  qu'ayaût 
canonisé  depuis  peu  un  prince  de  l'Église , 
qui  est  S.  Charles  Borromée ,  elle  tienne  la 
môme  conduite  à  l'égard  d'un  prini^e  du 
siècle,  afin  que  les  personnes  do  l'uno  et 
de  l'autre  condition  aient  tm  modèle  à 
imiter. 

Vous  en  êtes  encore  sollicité ,  très-saint 
père ,  par  la  famille  des  sérénissimes  du6s 
de  Savoie,  laquelle ,  par  sa  constance  daAs 
la  foi  et  par  ses  glorieux  exploits ,  a  autre- 
fois ,  et  dans  toute  la  suite  des  temps ,  ap- 
porté et  apportera  encore  de  grands  avan- 
tages à  l'Eglise. 

Ajoutez  à  tout  cela  toute  la  Savoie  et  ses 
dépendances,  mais  principalement  le  dfo- 
ccsc  de  Genève ,  qui ,  ennobli  par  la  nals- 
simce  d'un  si  grand  prince,  prétend  dispu- 
ter à  tout  l'univers  de  la  confiance  qui  est 
due  à  son  intercession ,  et  avec  justice.  * 

En  un  mot ,  rien  n'est  plus  pressant  que 
les  mérites  et  les  miracles  du  bienheureux 
Amédée,  qui  sont  très-considérables,  tant 
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par  leur  qualité  que  par  leur  grand  nombre . 

Laissez-vous  donc  gagner,  très-saint 
père  ;  ne  souffrez  pas  que  cette  lampe  em- 
brasée d'un  feu  tout  divin  demeure  plus 
long-temps  cachée  sous  le  boisseau  ;  mais 
placez-là  sur  le  chandelier,  afin  qu'elle 
éclaire  tous  ceux  qui  sont  dans  la  maison 
de  ^É.^Iise  ;  exaltez  le  nom  de  celui  qui  a 
sanctifié  le  nom  de  Dieu  par  le  zèle  si  actif 
de  sa  charité ,  et  qui  a  étendu  la  gloire  par 
une  multitude  de  miracles;  annoncez  à  toute 
l'assemblée  des  fidèles  qui  sont  sur  la  terre, 
que  le  Seigneur  a  glorifié  son  saint  dans  le 
ciel ,  pour  nous  exaucer  lorsque  nous  récla- 
merons son  assistance. 

Ce  sont  là  les  vœux  de  celui  qui  désire 
de  tout  son  cœur  que  votre  sainteté  préside 
long-temps  et  heureusement  à  TÉ^liso 
chrétienne,  pour  le  bien  de  tous  ses  enfans. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  très- 
saint  père ,  de  votre  sainteté ,  etc. 

LETTRE  CCXrX. 

g.  FRANÇOIS  DE  SALES,   A  UNE  RELIGIEUSE. 

Il  lai  recommaDde  de  ne  point  toarmenler  son 
*    cour,  mai» de  le  traiter  doucement,  Tencoura- 
ger,  et  Teiller  lur  lai. 

10  mars  161t. 

Nous  parlons  ici  de  vous  si  souvent,  et 
avec  tant  de  plaisir,  ma  chère  fille,  que 
vous  ne  devez  pas  avoir  soin  de  nous  en  ra- 
fraîchir la  mémoire.  Mais  ce  n'est  pas  cola 
que  je  vous  veux  dire  ;  car  j'ai  d'autres 
choses  à  vous  demander.  Dites-moi  donc 
vous-même ,  ma  chère  fille  ;  le  pauvre  cœur 
bicn-aimé ,  comme  se  porte-t-il  ?  est-il  tou- 
jours vaillant  et  vigilant  pour  8*cmpècher 
des  surprises  de  la  tristesse  ?  Je  vous  le  re- 
commande au  nom  de  notre  Seigneur,  ne 
le  tourmentez  point  ;  je  dis  même  ,  quand 
bien  il  auroit  fait  quelque  petit  détour  : 
mais  reprenez-le  doucement ,  et  le  rame- 
nez en  son  chemin  ;  car  il  est  bon ,  certes, 
ce  chélif  petit  cœur  de  ma  grande  fille  ;  et 
pourvu  qu'elle  le  traite  bien ,  qu'elle  de- 
meure un  peu  soigneusement  en  attention 
sur  lui ,  que  souvent  elle  le  rencourage  par 
de  ))etites  oraisons  jaculatoires,  par  de  pe- 
tites conférences  de  ses  bons  souhaits  avec 
notre  niOre  et  avec  moi,  par  de  petites 
bonnes  cogitations  faites  sur  ce  sujet  en  di- 
verses occasions ,  vous  verrez ,  ma  chère 
îille,  que  ce  cœur  deviendra  un  vrai  ocBur 


selon  le  cœur  de  Dieu .  Seigneiu 
pour  cela  que  deux  fois  le  jour 
prière  particulière.  Vivez  joyei 
chère  fille ,  Dieu  vous  aime ,  et 
prace  que  vous  l'aimerez  :  c'e 
rain  bonheur  de  l'ame  pour  cet 
réternelle.  Ma  très-chère  fille 
comparablement  tout  vôtre. 

LETTRE  CCXX. 

9.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A 
DE  CDANTAL. 

Contolalions  lur  les  tentations  c 
règles  de  conduite  en  cet 


Or  SUS,  ma  très-chère  fille 
temps  que  je  réponde ,  si  je  p 
grande  lettre.  Hélas I  oui,  ma 
toute  vraiment  très-chère  fille, 
il  que  ce  soit  en  courant,  car  , 
I  de  loisir;  et  n'étoit  que  mon  s 
!  je  vais  tantôt  faire,  est  déjà  tout 
;  ma  tète ,  je  ne  vous  écrirois  aulj 
{  le  billet  ci-joint. 
'  Mais  venons  à  l'exercice  in 
quel  vous  m'écrivez.  Ce  n'est 
qu'une  vraie  insensibilité,  qui 
de  la  jouissance,  non-seuleme 
solations  et  inspirations,  mais 
foi ,  espérance  et  charité.  Vc 
pourtant,  et  en  fort  bon  état 
n'en  jouissez  pas;  mais  êtes  co 
faut  qui  a  un  tuteur  qui  le  priv 
mont  de  tous  ses  biens ,  en  sor 
étant  vraiment  à  lui,  néanmoim 
et  ne  :  ^nble  posséder  ni  avoir 
vie,  et ,  comme  dit  S.  Paul ,  d 
de  tout,  il  n'est  pas  différente 
en  cela  (4)*  car  ainsi,  ma  très- 
Dieu  ne  veut  pas  que  vous  ay< 
ment  de  votre  foi ,  de  votre  csp< 
votre  charité ,  ni  que  vous  en  j( 
non  justement  pour  vivre  et  p 
servir  es  occasions  de  la  pure  m 
Hélas!  ma  très-chère  fille, 
sommes  heureux  d'être  ainsi  g 
nus  de  court  par  ce  céleste  tu 
que  nous  devons  faire n'eslsans 
chose  que  ce  que  nous  faisons , 

(1)  QuBDto  tempore  heirs  parralat  eit, 
MfTO,  cum  lU  domiDas  omninra.  ted  cub 
toribu  «si  usquê  ad  praOuitam  tompus  a 
n»  ▼.  i  ai  ft 
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•aimabîeprovidencedeDieii^eipuis  |  notre  coeur,  pour  lequel  je  résigne  (ou^ 


eter  entre  ses  bras  et  dedans  son 
S'en ,  Seigneur,  je  ne  veux  point  da- 
e  de  la  jouissance  de  ma  foi ,  ni  de 
pérance .  ni  de  ma  charité,  que  de 
r  dire  en  vérité ,  quoique  sans  goût 
1  sentiment ,  que  je  mourrois  plutôt 

quitter  ma  foi ,  mon  espérance  et 
irité. 
s!  Seigneur,  si  tel  est  votre  bon 

que  je  n'aie  nul  plaisir  de  la  pra- 
es  vertus  que  votre  grâce  m*a  con- 
,  j'y  acquiesce  de  toute  ma  volonté , 
e  contre  les  sentimens  de  ma  vo- 

.  le  haut  point  de  la  sainte  religion 
intenter  des  actes  nus,  secs  et  in- 
es,  exercés  par  la  seule  volonté  su- 
•e,  comme  ce  seroit  le  supérieur  dé- 
Tabstinence  de  se  contenter  de  no 
*  jamais,  sinon  avec  dégoût,  à  con- 
jr,  et  non-seulement  sans  goût  ni  sa- 

m'avez  fort  bien  exprimé  votre 
ice,  et  n'avez  rien  à  faire  pour  re- 
lue ce  que  vous  faites,  protestant  à 
ieigneur,  en  paroles  même  vocales, 
]uefois  encore  chantant,  que  vous 
néme  vivre  de  la  mort,  et  manger 
si  vous  étiez  morte,  sans  goût,  sans 
mi  et  connoissance. 
ce  Sauveur  veut  que  nous  soyons 
iitement  siens ,  que  rien  ne  nous 
our  nous  abandonner  entièrement 
rci  de  sa  providence,  sans  réserve, 
iieurons  donc  ainsi,  ma  très-chère 
irmi  ces  ténèbres  de  la  Passion.  Je 
1,  parmi  ces  ténèbres  :  car  je  vous 
i  penser,  Notre-Dame  et  S,  Jean 
1  pied  de  la  croix,  parmi  les  admira- 
épouvantables  ténèbres  qui  se  fi- 
\  n*oyoient  plus  notre  Seigneur,  ils 
yoientplus,  etn'avoient  nul  senti- 
le  d'amertume  et  de  détresse  ;  et, 
'ils  eussent  la  foi ,  elle  étoit  aussi  en 
s,  car  il  falloit  qu'ils  participas- 
{ déréliction  du  Sauveur.  Que  nous 
i  heureux  d'être  esclaves  de  ce 
)ieu,  qui  pour  nous  se  rendit  es* 

voilà  l'heure  du  sermon  ;  adieu , 
i-chcre  mère  ,  ma  fille  en  ce  Sau- 
^ive  sa  divine  bonté!  J'ai  une  ar- 
icomparable  pour  l'avancement  de 

III 


mes  autres  contentemens  entre  les  mains 
de  la  souveraine  et  paternelle  providence. 
Bonsoir  de  rechef,  ma  très-chère  ûlle.  Jé- 
sus, le  doux  Jésus,  cœur  unique  de  notre 
cœur,  nous  bénisse  de  son  saint  amour  1 
Amen. 

LSTTRE  CCXXI. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  SUPÉRIEVAB 
DE  l'ordre  de  la  VISITATION. 

Conseils  pour  une  personne  qui  déairoit  fonder 
I      un  monastère  de  religieuses  de  la  VisiUUoa. 
Esprit  de  cet  ordre. 

tl  STrlt  1611. 

Ma  très-chère  Glle,  en  peu  de  mots  je 
vous  dis  que  les  âmes  qui  sont  si  heureuses 
que  de  vouloir  employer  les  moyens  que 
Dieu  leur  a  donnés,  à  sa  gloire,  doivent  se 
déterminer  aux  desseins  qu'elles  font,  et  se 
résoudre  de  les  pratiquer  conformémer  ;  A 
cette  fin.  Si  elles  sont  inspirées  de  faire  un 
couvent  de  chartreax,  il  ne  faut  pas  qu'elles 
veuillent  qu'on  y  fasse  les  écoles ,  comme 
aux  jésuites;  si  elles  veulent  faire  un  col- 
lège de  jésuites,  il  ne  faut  pas  qu'elles 
veuillent  qu'on  y  observe  la  solitude  et  It 
silence. 

Si  cette  bonne  dame,  que  vous  ne  nom- 
mez point,  veut  faire  un  monastère  de  re- 
ligieuses de  la  Visitation ,  il  ne  faut  pas 
qu'elle  les  charge  de  grandes  prières  vo- 
cales, ni  de  plusieurs  exercices  extérieurs: 
car  ce  n'est  pas  vouloir  des  filles  de  la  Visi- 
tation. 

Il  doit,  à  mon  avis,  sufBre  que  tout  l'inté- 
rieur et  l'extérieur  des  filles  de  la  Visita- 
lion  est  consacré  à  Dieu  ;  que  ce  sont  des 
hosties  de  sacrifice,  et  des  holocaustes  vi- 
vans,  et  toutes  leurs  actions  et  résigna- 
tions sont  autant  de  prières  et  oraisons, 
toutes  leurs  heures  sont  dédiées  à  Dieu, 
oui,  mêmes  celles  du  sommeil  et  de  la  ré- 
création, et  sont  des  fruits  de  la  charité. 
Cela,  employé  pour  son  ame,  et  la  gloire 
qui  revient  à  Dieu  de  la  retraite  de  tant 
de  filles,  étant  dédié  pour  l'accroissement 
de  la  charité  de  ce  cœur,  fait  une  somme 
presque  infinie  de  richesses  spirituelles. 

Voilà  mon  sentiment.  De  chaîner  les 
monastères  de  la  Visitation  des  pratiques 
qui  divertissent  de  la  fin  pour  laquelle  Dieu 
les  a  disposés,  je  ne  pense  pas  qu'il  le  faille 
faire.  De  vouloir  tirer  des  olives  d*an  fl« 
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gQier,  on  des  figues  d'un  olivier,  c'est  chose 
hors  de  propos.  Qui  veut  avoir  des  figues, 
qu*il  plante  des  figuiers  ;  qui  veut  avoir  des 
olives,  qu'il  plante  des  oliviers. 

lia  très-chère  fille,  vous  êtes  tout  à  fait 
de  mon  humeur.  En  la  réception  des  filles, 
je  préfère  infiniment  les  douces  et  humbles, 
quoiqu'elles  soient  pauvres ,  aux  riches 
moins  humbles  et  moins  douces ,  quoi- 
qu'elles soient  riches.  Mais  nous  avons 
beau  dire  :  Bienhmretix  sont  les  pauvres, 
lapnidence  humaine  ne  laissera  pas  de 
dire:  Bienheureux  sont  les  monastères,  les 
chapitres,  les  maisons  riches.  Il  faut  en 
cela  même  cultiver  la  pauvreté  que  nous 
estimons,  que  nous  souffrions  amoureuse- 
ment qu'elle  soit  mésestimée. 

Vous  avez  reçu  deux  nouvelles  mais  an- 
ciennes filles  de  votre  maison  :  le  retour 
est  toujours  plus  agréable  aux  mères  que 
le  départ  des  enfans.  Je  suis  de  tout  mon 
eœur,  ma  Irès^hère  fille,  très-entièrement 
votre,  etc. 

LETTRE  CCXXn. 

f .  PBANÇOn  PB  6ALB5,  A  M.  UILLBTET,  CON- 
SEILLER DU  ROI  AU  PARLEMENT  DE  BOUR- 
GOGNE. 

n  foUicIta  M  protecUon  pour  un  cbanoino  au- 
quel on  dispuloil  la  possession  d'un  béiiéfico , 
sous  le  preiezie  qu'il  y  OTOil  abus  dans  les  pro- 

Yisloos. 

ADBaer,  te  ts  mal  1611. 

Monsieur  mon  frère,  ce  porteur  est  cha- 
noine de  mon  église  cathédrale,  sujet  du 
roi,  et  regnicole.  Il  est  appelé  devant  la 
cour  pour  un  abus  que  sa  pairie  prétond 
avoir  été  commis  par  moi  en  1  endroit  d'une 
provision  de  la  chapelle.  Je  crois  que  Ton 
considérera  qu*il  n'y  a  pas  de  loi  au  monde 
qui  m'ait  privé  do  Tusugo  de  mon  autorité 
ecclésiastique  en  la  provision  dos  bénéfices 
de  mon  diocèse;  et  que,  comme  M.  Tar- 
chevéque  do  Lyon  pourvoit  en  Bourgogne- 
Comté,  M.  révèquode  Grenoble  en  Savoie  et 
à  Chambéri  même,  nonobstant  leur  rési- 
dence au  royaume,  de  mémo  dois-jo jouir 
de  l'autorité  de  pourvoir  dans  le  royaume, 
quoique  je  sois  habitant  de  Savoie. 

Je  me  persuade  que  cela  est,  et  néan- 
moins je  crois  que  j'ai  besoin  de  votre 
protection,  laquelle  pour  cela  je  rcclumo, 
puisque  je  suiS|  moD<>icur  mon  Irère,  vo- 
Iroieic 
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B.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  MADIMB. 
DE  CHANTAL. 


(Tirée  de  la  malsoa  des  damée  de  n 


) 


Le  Saint  lui  donne  avis  de  son  retour  à  Anneey* 

A  Gex.it  Bai  ttU; 

Je  manque  à  ma  parole,  ma  Irès-chèie 
fille,  mais  je  no  manque  pas  au  désir  d'être 
ce  soir  à  Annecy.  Ce  seia  demain,  Dieu  th 
dant;carles  afiaires  le  requièrent  ainii. 
Or  sus,  en  attendant,  bonsoir  ma  très-oni* 
que  fille.  Notro-Seigneur  vous  comble  do 
son  amour. 

J*ai  eu  un  peu  de  peine  pour  la  maladie 
delà  petite  très-chère  sœur,  bien  que  j'en 
espère  bonne  issue  Je  salue  toutes  nod fil- 
les. Mais  vrai,  ma  très-chère  fille,  voosélds 
vraiment  tout  uniquement  et  véritableoMOt 
moi-même.  Vive  Jésus  1  Amen* 

LETTRE  CCXXIV. 

g.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  DANl. 

Le  Saint  l'exhorte  à  être  fidèle  an  exereleei  i^- 
rituelsetauxfertus,  et  à  ne  point  l'inqaléier 
de  sa  foiblesse.  De  quelle  manière  il  faut  pr«a- 
dre  son  cœur  lorsquil  a  failli. 

«  mal  161X,  ea  hàle. 

Madame,  il  est  vrai,  je  désire  fort  que 
quand  vous  penserez  tirer  de  la  consola* 
tion  en  m*écrivant,  vous  le  fassiez  avec  coa- 
fiancé.  Il  nous  faut  joindre  ces  deux  choses 
ensemble  :  une  extrême  affection  de  bien 
exaclemcnt  pratiquer  nos  exercices,  tant 
que  de  l'oraison  que  des  vertus,  et  de  nul' 
lement  nous  troubler,  ni  inquiéter,  ai 
étonner,  s'il  nous  y  arrive  d'y  commettre 
des  manqucmcns  ;  car  le  premier  point  dé» 
pend  de  notre  fidélité,  qui  doit  toujours  être 
entière  et  croître  J'houre  en  heure  ;  le  se- 
cond dépend  do  notre  infirmité,  laquella 
nous  no  saurions  jamais  déposer  pendant 
cette  vie  mortelle. 

^  Ma  très-chère  fille,  quand  il  nous  arrhro 
des  défauts,  examinons  notre  cœur  tout  à 
l'heure,  et  demandons-lui  s'il  n'a  pas  tou« 
jours  vive  et  entière  la  résolution  do  servit 
à  Dieu;  et  j  espère  qu'il  nous  répondra 
qu'oui ,  et  que  plutôt  il  soufl*riroit  mille 
morls  que  de  se  séparer  de  cotte  réiolution. 

Demandons-lui  de  rcchof  :  Pourquoi  donc 
bronches-tu  maintenant?  pourquoi  es-tu 


DE  S.  VRANÇCnS  m  SALES 

il  lidieT  II  répondra  :  J*ai  été  surpris,  Je 

ne  sais  eomment  ;  mais  Je  suis  ainsi  pesant 

maintenant. 
Hélas I  ma  fille,  il  lui  faut  pardonner  :  ce 

n*est  pas  par  inGdélilé  qu'il  manque ,  c*ost 

par  infirmité,  il  le  faut  donc  corriger  dou- 
cement et  tranquillement ,  et  non  pas  le 

coarroucer  et  troubler  davantage.  Or  sus, 

lui  devons-nous  dire ,  mon  cœur,  mon  ami, 

au  nom  de  Dieu ,  prends  courage ,  chemi- 
nons, prenons  garde  à  nous,  élevons-nous 

à  notre  secours  et  à  notre  Dieu.  Hélas!  ma 

chère  ûUe,  il  nous  faut  être  cbaritablo  à 

Tcndroitde  notre  ame,  et  ne  la  point  gour- 

mander,  tandis  que  nous  voyons  qu'elle 

n'offense  pas  de  g;uet-à-pens. 

Voyez- vous ,  en  cet  exercice  nous  prati- 
quons la  sainte  humilité  :  ce  que  nous  fai- 
sons pour  notre  salut  est  fait  pour  le  service 
de  Dieu  ;  car  notre  Seigneur  même  n'a  fait 
en  ce  monde  que  notre  snlut.  Ne  désirez 
point  ta  guerre ,  mais  atlendcz  de  pied  coi. 
KoU^  Seigneur  soit  votre  force. 
Je  suis  en  lui ,  votre ,  etc. 
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LETTRE  CCXXV. 

I.  riAlVÇOIS   SB    SALES ,    A    HESSBIG!«BUR8 
DB  LA  CONGRÉGATION  DES  BITS. 

U  Ici  tupplit  de  te  rendre  ravorables  à  la  canoni- 
Hlion  du  bienheureux  Aiuedè ,  lroi;>ièiuc  duc 
de  S«foie  (i).     • 

Annecy,  6  Juin  leif. 

Fra  le  maledelte  ed  anatematisate  opi- 
Dionif  che  dal  nefando  Calvino  furono  in- 
segnate  con  maggior  veemenj^a  ed  impu- 
denza ,  nella  misera  cilla  di  Gineva  ,  una 
fù  il  dispreggio  de'  sanli ,  che  con  Cristo 
r^nano  in  cielo ,  onde  il  nome  loro  ccrcô 
con  ogni  modo  possibile  di  mctterc  fuor  di 
mcmoria,  di  profanaro  le  reiiquio  loro, 
Imriarsi  délie  loro  intercessioni ,  e  bestem- 
miare  contre  H  loro  mcriti  e  gli  onori  che 
ad  essi  si  devono. 

Per  qucsto, corne  per  via  afTulto  opposta 
nd  restante  di  que&la  diuccsi  11  {)0|)oli  ca- 
lolici ,  con  fervor  parlicolare  si  esorcitano 
iacelebraro  ed  invocare  li  sanli ,  fra  quali 
li  predecessori  nostri  ebbero  grandissima 
divozione  al  B.  Amedeo,  duca  lerzo,  come 
dalle  onorate  îmmagini  sue  in  parecchi 

(I)  Ce  friaet.  Aaédée  •■  Aaé  IX  du  ••■.  itoU  te  tfti- 
iljm  àmc  de  Savele .  ceux  qui  IVoienl  précédé  «jank 
porté  le  tlUe  de  comte. 


luoghi  si  vide ,  cha  oon  le  insegna  di  sas- 

tità  nelle  chiese  si  vedono. 

Ma  perché  egli  non  è  canonizzato ,  non 
se  gli  fa  queir  onor  pubblico  e  solenne 
che  air  altezza  e  verilâ  délia  santità  sua  è 
débile.  E  quantunque  in  varie  occorrenz* 
abbiano  molli  prévale,  quanto  sia  la  sua 
intercessione  giovevoje  a  chi ,  con  vera  fedt 
in  Die,  aile  sue  orazioni  ricorre,  tuttavit 
altri  non  ardiscono  invocarlo,  sin  tanto 
che  délia  santa  Chiesa  venga  annumerato 
fra  sanli. 

Il  che  vedendo  che  da  tutto  lo  stato  del 
sercnissimo  duca  di  Savoja,  vien  con 
somme  affelto  desiderato ,  e  massime  dalU 
reverendiss.  arcivescovo  di  Torino  e  ve« 
scovo  di  Yercelli ,  vengo  anch*io  con  tutte 
le  forze  deir  anime  mio  a  supplicare  la 
sanla  série  appostolica ,  che  si  degni  far 
queata  grazia  a  tutti  questi  popoli  circonvî- 
cini  :  e  perché  in  queste  occasioni  S.  Beatî- 
tudine  non  suole  fare  cosa  veruna  senza  il 
consiglio  ed  assenso  délia  sacra  congrogih 
zione  délie  signorie  vostre  illustrissime  e 
reverendissirae ,  per  questo  vengo  anco  a 
supplicare  che  vogliano  giovare  e  favorire 
quest'  opéra  tanto  pi^. 

Opéra  che  agi*  inimici  de'  santi  farà  gran 
confusione,  alii  devoti  aarà  di  gran  cons<>- 
luzione,  alli  principi  sveglierà  l'appetito 
d'imilazione,  ed  a  tulta  la  Chiesa  darà  ma- 
teria  di  allegrczza  e  benedizione  ;  ma  in 
parlicolare  a  questa  desolata  diocesi ,  nella 
quale  nacque  e  fù  allevato  quel  gran  prin- 
cipe, il  quale,  seconde  il  nome  suo,  fù 
tanto  amatore  dlddio. 

Che  si  come  egli  con  tutto  il  fervore  ma- 
gnifîcè  il  nome  divine ,  cosl  anco  sua  di- 
vina  maestà,  esaltè  il  sue  con  tanta  molU- 
tudine  di  veri  miracoli ,  che  quando  se  ne 
farunno  le  infonnazioni ,  si  vedrà  chiaro 
che  è  providenza  dlddio ,  che  questa  ca- 
nonizzazione  sia  stata  differita  sin*  adesao , 
air  eccesso  abondando  il  dispreggio  de* 
santi  fra  gli  eretici  di  questi  contorni. 

Molle  a  proposito  si  mellerà  innanzi  agi' 
occhi  loro  questa  lampada  che  fù  accesa 
fra  li  predecessori  loro ,  nella  quale  vedono 
una  vita  di  mirabile  pietade ,  e  miracoli  di 
mirabile  chiarezza.  E  cesi  non  dubbitando 
punto  che  le  signorie  loro  illustriss.  e  r^ 
verend.  abbiano  piacere  di  promovere  un' 
opéra  tanto  desiderabile ,  facendole  umile 
riverenza,   prego   nostro  Signore  fddio 
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dic  Je  (lifi  la  Mnta  pionezza  délie  sue 
grnzie. 

Mossei|^ciirs ,  le  mépris  des  saints  qui 
rèânent  avec  Jésns-Christ  dans  le  ciel ,  fut 
une  de  ces  maudites  et  détestables  opinions 
qne  Timpie  Calvin  enseigna  dans  la  mal- 
heureuse ville  de  Genève  avec  plus  de 
force  et  d'impudence.  Ce  perdu  mit  tout  on 
ceuvro  pour  ciTacer  jusqu'au  souvenir  de 
leurs  noms,  pour  profaner  leurs  reliques, 
et  jwur  tourner  en  ridicule  leur  interces- 
sion ;  et  il  vomissoit  mille  blasphèmes  con- 
tre leurs  mérites  et  le  culte  que  nous  leur 
rendons. 

C'est  pourquoi  les  peuples  catholiques 
qui  sont  restés  dans  ce  diocèse,  par  une 
conduite  tout  opposée ,  s'unissent  avec  une 
ferveur  admirable  pour  célébrer  et  invo- 
quer les  saints ,  entre  lesquels  nos  prédé- 
cesseurs ont  eu  une  grande  dévotion  au 
bienheureux  An.:'  'ée  III ,  duc  de  Savoie. 
Nous  en  avons  des  preuves  par  ses  images 
que  l'on  voit  dans  plusieurs  églises ,  avec 
les  attributs  qui  désignent  la  béatitude. 

Mais  parce  qu'il  n'est  pas  encore  cano- 
nisé ,  on  ne  lui  rend  pas  encore  l'honneur 
public  et  solennel  qui  est  dû  à  la  grandeur 
et  à  la  certitude  de  sa  sainteté  ;  et,  bien 
qu'un  grand  nombre  do  personnes  ayant 
eu  recours  à  ses  prières  avec  une  vraie 
confiance  en  Dieu,  éprouvent  journelle- 
ment en  diverses  occurrences  quel  est  le 
pouvoir  de  son  intercession ,  il  y  en  a  d'au- 
tres néanmoins  qui  ne  l'invoquent  pas, 
parce  que  le  saint-siége  no  Ta  pas  mis  au 
nombre  des  saints. 

Voyant  donc  avec  quel  empressement  et 
quelle  affection  le  demandent  les  états  du 
sérénissimc  duc  do  Savoie ,  et  principale- 
ment les  révérend issimes  prélats  Tarche- 
vôque  de  Turin  et  l'évéquo  de  Vcrceil ,  j'ai 
supplié  de  tout  mon  pouvoir  le  saint-siége 
apostolique  qu'il  daignût  faire  cette  grâce  à 
tous  les  peuples circonvoisins.  Or,  comme 
il  n*est  point  d^usage  que  sa  sainteté  fasse 
aucune  démarche  en  do  semblables  occa- 
sions, sans  la  participation  et  le  consente- 
ment de  la  sacrée  congrégiUion  de  vos  sei- 
gneuries illustrissimes  et  révérendissimes , 
je  lui  présente  ma  très-humble  requête  à 
ce  qu^ello  veuille  bien  favoriser  une  œuvre 
si  sainte. 

Il  n'en  faudra  pas  davantage  pour  ren- 


dre confus  les  ennemis  des  sahiSy  pour 
donner  une  grande  consolation  aux  person- 
nes dévotes,  pour  exciter  puissamment  les 
princes  à  imiter  les  exemples  de  vertu,  et 
pour  fournir  à  toute  l'Église  une  matière 
de  joie  et  de  bénédiction.  Ce  diocèse  sor- 
tent, qui  a  été  réduit  à  une  si  grande  dé- 
solation, se  sentira  de  cette  joie,  puisque 
c*cst  dans  son  sein  que  naquit  et  qoo  fol 
élevé  ce  grand  prince,  qui ,  selon  Tétymo- 
logie  de  son  nom ,  aima  si  fort  son  Dieo ,  el 
fut  tant  aimé  de  lui. 

Que  s'il  a  exalté  et  béni  le  saint  nom  de 
Dieu ,  aussi  la  divine  Majesté  Ta  si  fort  ho- 
noré par  une  multitude  de  miracles,  que, 
quand  les  informations  s'en  feront ,  on  verra 
clairement  que  la  Providence  a  voulu  que 
sa  canonisation  fût  différée  jusqu'àce  temps 
où  le  mépris  des  saints  est  porté  à  son  conh 
ble  par  les  hérétiques  do  ces  contrées. 

Il  sera  donc  fort  à  propos  que  cette  lampe 
soit  mise  sur  le  chandelier,  pour  éclairer  à 
leurs  yeux;  cette  lampe,  dis-je,  qui  fat 
allumée  au  milieu  de  leurs  prédécesseurs, 
et  qui  attira  leur  admiration  sur  une  vie 
pleine  d'une  piété  toute  divine,  et  d'une 
éminente  charité.  Ainsi,  ne  doutant  nulle* 
ment  que  vos  seigneuries  illustrisimes  et 
révérendissimes  ne  soient  portées  d'incli- 
nation à  fiiirc  réuf^sir  un  projet  si  désirable, 
je  leur  fais  ma  très-humble  révérence,  et 
prie  notre  Seigneur  et  notre  Dieu  de  les 
combler  de  ses  grâces.  J'ai  l'honneur  d'être, 
avec  un  profond  respect,  messeigneurs, de 
vos  seigneuries,  etc. 

LETTRE  CCXXVI. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  MM.  LES  CIUNOI1T0 
COMTES  DE  LYON. 

Il  s'excuse  auprès  d'eux  de  ne  pouroir  prédMf 
l'averiict  le  carême  dnns  leur  raibedrale,  sar 
la  diniculle  d'en  obtenir  la  permission  àm  diK 
de  Savoie. 

Annecy,  15  Jnin  isil. 

Messieurs,  je  prends  à  tant  d'honncnr 
la  recherche  qu'il  vous  a  plu  do  faire  de 
mes  prédications  pour  l'avcnt  et  le  carême 
prochain,  que  si  votre  rang  en  TËglise,  et 
le  mérite  de  tant  de  personnes  signalées 
desquelles  votre  compagnie  est  composée* 
ne  m'avoicnt  déjà  obligé  à  vous  honorer  df* 
respecter,  je  ne  laisserois  pas  de  l'être 
extrêmement  par  cette  favorable  semonce* 
que  de  votre  grâce  vous  m*avez  laite  i  À 
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je  TOUS  supplie  de  croire  que  j*ai 
ni  correspondu  par  un  sincère 
'  satisfaire. 

set  ciïel,  ne  pouvant  bonnement 
î  cette  province  où  ma  charge  me 
,  sans  Tagrément  do  son  altesse , 
lement  j*ai  fait  supplication  pour 
,  mais  j*ai  conjuré  un  de  ceux  que 
s  être  plus  pro])res ,  aGn  d'en  soili- 
ilérinement. 

)yant  que  jusqu'à  présent  je  n*ai 
réponse ,  et  que  si  par  aveniure  je 
ois  négative  dans  ({uelquc  temps , 
'  que  vous  m'avez  faite  de  me  sou- 
iroit  suivie  du  déplaisir  de  n'avoir 
ermons,  ni  peut-être  ceux  des  au- 
licaleurs  sur  lesquels ,  à  mon  dé- 
us  pourriez  avoir  jeté  les  yeux, 

que  cependant  ils  se  pourroient 
ailleurs  ;  cela ,  messieurs ,  fait  que 
upplie  de  ne  plus  continuer  envers 
nneur  de  votre  attente ,  et  de  coUo- 
ui  de  votre  choix  en  quelque  autre 
lus  de  liberté  que  moi  pour  Taccep- 
s  ne  pourrez  que  beaucoup  gagner 
;e,  si  Ton  a  égard  à  la  sufGsanco, 
n  cette  partie-là  je  suis  inférieur  à 
>rédicateurs  qui  hantent  les  bonnes 
et  montent  es  grandes  chaires 
a  nôtre.  Mais  quant  à  l'affection  de 
dre  du  service  et  du  contentement, 
que  malaisément  éviteriez-vousde 
,  puisqu'on  vérité  j'ai  le  cœur  tout 
unour  et  de  révérence  pour  vous, 
!ur  et  de  zèle  pour  l'avancement  de 
piété  en  votre  ville. 

,  après  ces  longueurs ,  qui  sont  or- 
es cours ,  la  réponse  de  son  altesse 
lit  selon  votre  désir  et  le  mien ,  et 
13  plût  me  conserver  Télection  que 
iez  faite  de  moi  pour  une  autre 
e  vous  assure,  messieurs,  que  je 
serverai  de  mon  côté  la  volonté  que 
rise  de  suivre  la  vôtre  ;  volonté  que 
offre  dès  maintenant  avec  bien 

remerciement,  pour  demeurer 
I  vie  f  messieurs ,  votre ,  etc. 


LETTRE  CCXXVn. 


s.  FRANÇOIS  DB  SALES,  A   MOXSEIGXBUl: 
L'ARCOIDUC  de  FLANDRE. 

Rogat  ut  proiecUone  suà  piai  quasdam  rirglnet , 
rcligiusum  vilsgenui  méditantes,  ab  obvieuti* 
bus  iinpcdimeniis  derendat. 

Gex,  19  Joln  I6ls. 

Cùm  hoc  tempus  asstivum,  augustissime 
princeps,  in  recensendis  rébus  ecclesiasti- 
cis  hujus  regionis  Gaïanaî  impenderem, 
ecce  à  fini timo  oppido  Sancti-Claudii ,  vinea 
qua)dam  parvulœ,  ut  antcà  suavissimum 
pietatisodorem ,  istaî  nunc  amarum  mentis 
suie  doloremdederunt. 

Aliquot  enim  illius  loci  virgines  devotis- 
simœ,  cùm  summoperè  cuperentreligiosum 
vita  genus  aggredi ,  viderentque  se  tam 
longé  à  monasteriis  mulierum  at)esse,  ut 
vix  possentsperare  se  expetitis  sponsi  co»* 
lestis  nuptiis  aliquandè  potituras,  de  mo* 
naster  io  ibi  construendo  cogi  tare  cœperun  t  ; 
cùmque  res  bonis  omnibus  grata  jamjam 
initium  habitura  videretur,  repente  ab  ho- 
minibus  venit  turbatio.  Solemne  namque 
est  omnibus  regnum  et  gloriam  Dei  paulô 
pressiùs  quxrentibus,  pericula  in  mari,- 
pericula  in  terra ,  sed  maxime  à  falsis  fra- 
tribus ,  hoc  est,  à  vulpibus  parvulis  quse  de- 
moliuntur  vineas,  experiri. 

Ergô ,  serenissime  princeps ,  congregatio 
illa  virginum ,  quamvis  institutum  Ècclesiae 
judicio  probatum,  et  in  Burgundiû  jampri- 
dem  incœptum ,  colère  veilet ,  multis  tamen 
contradicentibus  hujus  sœculi  ûliis ,  qui  et 
interdùm ,  per  horrendam  astutiam ,  pieta- 
tem  pietatis  praetextu  evellunt ,  nuUû  ratio- 
ne  hùc  usque  negotium  iilud  sacrum  confi- 
cere  valu!  t. 

Yerùm  in  tantâ  difficultate ,  etsi  plerique 
simplicissimis  virginibus  desperationem 
injicerent ,  non  potuerunt  nihilominùsill® 
non  reclè  speraro,  dùm  videlicet  in  ceLsi* 
tudinis  vestrse  summam  pietatem  oculos 
mentis  conjiciunt,  arbitrât®  sanè  meritô 
seab  eâ  facile  praesidium  impetrare  posse» 
quo  omnia  impedimenta  dispellantur. 

Et  quia  sexui  et  virginitati  pudor  naturâ 
individuus  comes  est ,  non  sunt  ausœ  ad 
pedcs  celsitudinis  vestras ,  nisi  aliquo  sa- 
cerdote  duce,  accedere  :  undème ,  tanquam 
ex  antistibus  viciniorem,  rogaverunt,  ut 
eus  earumque  sanctum  desiderium  eidem 
piissimae  celsitudini  vestne  per  lilteras 
Gommendarem. 
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Qaod  dùm  Impensissimisprecibusfacio, 
non  certè  proptereà  me  vello  ambularc  in 
magnis  (4)  existimare  quisquam  dcbct 
idcè  namque  ambulo  confîdcnler  (2) ,  quia 
ambulo  simplicilcr,  confisus  nîmirùm  pro- 
cès meas  à  plorisqno  magnœapud  vostram 
cclsitudineoi  auctoritatis ,  intcrcessoribus, 
auxilium  accopturas.  Posluiabit  onim  mo- 
cum  id  ipsum  quod  cxpclo ,  innata  vestrsD 
ccisitudinisbonignitas,  infusa  rciigio,  parla 
devotio ,  ac  dcnique  horum  Icinporum  mi- 
geranda  condilio,  quœ  ca  est,  ul  preces 
plurimas,  ac  proinU6  procatores  multos 
requirat. 

Quare  novum  hoc  mysticum  ciamen 
apum  I  oralionis  meiiinciiim  mcditanlium , 
eègratiuâceUitudini  vcslra}futuruin  duxi, 
quô  locuplctiorcm  et  utiliorcm  huic  œtati 
opcram  navarc  constituit.  Vivo  porrè ,  col- 
Missimo  et  sorcniasimo  princeps  :  vive  quàm 
diulissimô,  quàm  fcliciâttimô)  acsanctissi- 
mè  y  et  sacrarum  harum  virginum  humilli- 
manim  faventibus  oculis  aspice,  excipo, 
perfîce  votum,  quod  liumillimè  exposait se- 
renififiimaB  celsitudini  vestrsB ,  etc. 

Il  It  tapplle  d'interposer  ton  autorilé  pour  faire 
cesier  I'emp<M:bemcniqoe  l'on  meiloit  à  un  éla- 
blissemeni  de  religieuses  annonciades  dans  le 
bourg  de  Saint -Claude  au  comté  de  Bour- 
«ogno. 

Monseigneur,  penciant  celte  saison ,  lora* 
quo  j^élois  au  pays  do  Gex  pour  y  régler  les 
afluircs  ecclésiastiques,  quelques  filles  de 
la  ville  de  Saint-Claude ,  qui ,  semblables  à 
des  vignes  en  fleur,  répandent  partout  la 
douce  odeur  de  la  piété ,  sont  venues  m'cx- 
poser  la  douleur  amèrede  Icuranre. 

Elles  ont  un  ardent  désir  d*élre  reli- 
gieuses; mais,  voyant qu^elIcs  sonlsi éloi- 
gnées de  tous  les  monaslcres  de  (ilics, 
qu'elles  désespèrent  de  pouvoir  jamais  con- 
tracter la  sainte  alliance  qu'elles  souhaitent 
avec  le  saint  époux  de  leurs  âmes ,  elles  ont 
dessein  do  faire  bâtir  un  monastère  en  ce 
lieu.  La  maison  mémo  est  déjà  commencée 
avec  Tapprobalion  de  tous  les  gens  de  bien. 
Cependant  on  s'avise  de  les  troubler  ;  car 
il  est  ordinaire  ô  ceux  qui  cherchent  le 
royaume  et  la  gloire  de  Dieu,  d'avoir  des 
traverses  sur  mer  et  sur  terre ,  et  d'être 
persécutés  par  les  faux  frères,  je  veux  dire 

(t;  Vê.  Lxxx,  f.  t. 

(t)  PlOTBlB.  ,a  t,v  t. 


par  ces  renardeaux  qui  détraisent  les  t1* 

gnesderÉglise(4). 

Oui ,  monseigneur,  quoique  cette  con- 
grégation désinit  choisir  un  institut  ap- 
prouvé par  rÉgliso ,  et  depuis  long-tempi 
établi  en  Bourgogne ,  néanmoins ,  à  cause 
des  oppositions  que  forment  les  enfansdo 
siècle,  qui  souvent,  par  une  rusediaboli- 
quo ,  détruisent  la  piété,  sous  préteste  de 
la  piélé  môme  ,  celle  œuvre  si  sainte  n'a 
encore  pu  réussir  selon  l'intention  de  ces 
pieuses  filles. 

Dans  un  si  grand  embarras ,  plusienrs, 
abusant  de  leur  simplicité ,  ont  tenté  de  les 
jeter  dans  le  désespoir;  mais  elles,  consl* 
dérant  la  grande  piété  de  votre  altesse,  eti 
ont  auguré  qu'elle  pourroit  leur  procarer 
un  libre  accès  auprès  de  vous,  et  elles  se 
sont  persuadées  en  môme  temps  qu'elles  en 
obliendroient  sans  peine  la  protection  né* 
cessaire  pour  vaincre  les  obstacles  que  foi 
met  à  leur  établissement. 

Or,  comme  la  pudeur  qui  est  naturelle 
au  sexe  est  inséparable  aussi  de  la  virgini- 
té ,  elles  n'ont  pas  eu  la  hardiesse  d'aller 
vous  faire  la  révérence  sans  avoir  ft  leur  tète 
un  prôtre  pour  les  introduire  ;  et,  comneje 
suis  l'évoque  le  plus  voisin  des  environs, 
elles  m'ont  prié  d'écrire  en  leur  faveur,  et 
d'appuyer  leur  requête  de  ma  recommsi.- 
dation  auprès  do  votre  altesse. 

Mais ,  quoique  je  me  sois  chargé  do  celte 
commission ,  «?tqueje  m'en  acquitte  par  les 
plus  instantes  prières ,  l'on  ne  doit  pas  s*i' 
maî^iner  que  je  présume  assez  de  moi-même 

l)0ur  croire  que  ma  sollicitation  auprès  de 
vous  soit  suflisante;  c^ir  ce  qui  fait  mon 
assuranc^î ,  c'est  que  je  marche  avec  sim- 
plicité ,  et  que  mes  prières  seront  soutenues 
de  ceFles  de  plusieurs  personnes  qui  peti- 
vent  beaucoup  sur  l'esprit  de  votre  altesse; 
mais  je  compte  encore  plus  sur  sa  bont^ 
naturelle ,  sur  la  religion  dont  Dieu  l'a  gra- 
tifiée, et  sur  sa  dévotion  signalée  partant 
d'actions  de  piélé.  Enfin  votre  propre  inté* 
rôt,  qui  se  trouve  attaché  à  cette  œuvre  d^ 
charité,  me  répond  de  la  prolection  de  votr9 
altesse;  car  ta  malheureuse  condition  de» 
temps  où  elle  se  trouve,  exige  bien  des» 
prières,  et  par  conséquent  elle  a  besoin 
d'un  grand  nombre  d'intercesseurs  auprès 
de  la  majesté  divine. 
C'est  pourquoi,  monseigneur,  j'ai  pc*nsé 

(1)  Gaiiv.  ,  Oi  ■  c  t.  il. 
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que  ce  noirvel  essaim  d*af>eillesspirituelles, 
qui  t'eiercent  à  composer  le  miel  de  Torai- 
8un,  V0U3  seroit  (l*aulant  plus  agréable , 
qu'elles  ont  résolu  de  travailler  plus  ulilc- 
roent  et  plus  fortement ,  eu  égard  aux  né- 
cessités présentes.  Grand  et  sérénissime 
prince,  je  vous  souhaite  une  longue,  heu- 
reuse et  sainte  vie ,  et  je  vous  supplie  de 
eomblcr  les  souhaits  de  ces  très-humbles  et 
très-dévotes  filles ,  que  vous  a  exposés , 
nonseigneur,  votre ,  etc. 

LETTRE  CCXXVIII. 

I.  PRAKÇOIS  DE  SALES ,  A  V^E  DE  SES  SOEDUS. 

Le  S*intlai  recommande  la  douceur  cl  la  paii 
dans  les  contre- temps  de  cette  vie. 

SOjtiIn  ICIl. 

Ma  très-chère  sœur,  ma  fille,  je  suis 
marri  que  je  n'aie  plus  tôt  reçu  la  salutation 
que  maître  Constantin  m'avoit  apportée  de 
votre  part,  car  j'eusse  eu  plus  de  loisir  de 
TOUS  écrire  selon  mon  cœur,  qui  est  si  plein 
d'aiTeclion  pour  vous,  et  vous  chérit  si 
fort,  qu'il  no  peut  se  contenter  de  vous  en- 
tretenir pour  un  peu.  Je  vis  avec  beaucoup 
decontentementdesavoirque  votre  ame  est 
toute  dédiée  à  Tamour  de  Dieu,  auquel  vous 
prétendez  de  vous  avancer  petit  à  petit  par 
toutes  sortes  de  saints  exercices.  Mais  je 
TOUS  recommande  toujours  plus  que  tout 
oelui  de  la  sainte  douceur  et  suavité,  es 
rencontres  que  cette  vie  vous  présente  sans 
doute  sou ventefois.  Demeurez  tranquille  et 
tout  aimable  avec  notre  Seigneur  sur  votre 
coeur.  Que  vous  serez  heureuse ,  très-chère 
soeur,  ma  fille ,  si  vous  continuez  de  vous 
tenir  à  la  main  de  sa  divine  majesté ,  entre 
k  soin  et  le  train  de  vos  alHiires ,  lesquelles 
réussiront  bien  plus  à  souhait  quand  Dieu 
TOUS  y  assistera!  et  la  moindre  consolation 
que  vous  en  aurez  sera  meilleure  que  les 
plus  grandes  de  celles  ^ue  vous  pourriez 
avoir  de  la  terre. 

Oui ,  ma  chère  fille  ma  sobur,  que  je  vous 
lime ,  et  plus  que  vous  ne  sauriez  le  croire  : 
mais  principalement  dès  que  j'ai  vu  en  vo- 
tre ame  le  digne  et  honorable  désir  de  vou- 
loir aimer  notre  Seigneur  avec  toute  fidélité 
et  sincérité ,  à  quoi  je  vous  conjure  de  per- 
sévérer constanunent,  et  dem'aimcr  tou- 
jours bien  entièrement,  puisque  je  suis 
d'un  cœur  tout  entier  et  fidèle ,  ma  très- 
chère  die  y  votre ,  etc. 
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s.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  UNE  DEMOISELLE. 

Pour  entrer  en  religion  ce  ne  sont  pas  les  parens 
qu'il  faut  consulter,  mais  ceoi  que  Dieu  a  éta- 
blis pour  conduire  les  amcs.  L'iospiralioa  de 
Dieu,  continuée  au  milieu  des  oppositions,  est 
une  preuve  de  la  vocaUon;  mais  il  faut  en  tout 
cela  corriger  ce  qui  est  excessif  et  Imparfait  »et 
non  pas  reculer  ni  rompre  son  dessein. 

Annecr.leSJaUletfllf 

Mademoiselle,  vous  avez  opinion  que 
votre  désir  de  vous  retirer  du  monde  ne 
soit  pas  selon  la  volonté  de  Dieu ,  puisqu'il 
ne  se  trouve  pas  conforme  à  celui  de  ceux 
qui  de  sa  part  ont  le  pouvoir  de  vous  com- 
mander et  le  devoir  de  vous  conduire.  Si 
c*est  de  ceux  à  qui  Dieu  a  donné  le  pou- 
voir et  imposé  le  devoir  de  conduire  votre 
ame  et  vous  commander  es  choses  spiri  • 
tuclles ,  certes  vous  avez  raison ,  car,  en 
obéissant  à  ceux-là ,  vous  ne  pouvez  pas 
faillir,  bien  qu'eux  se  peuvent  tromper  et 
vous  mal  conseiller,  s*ils  le  font  principale- 
ment regardant  ailleurs  qu'à  votre  seul  sa- 
lut et  avancement  spirituel.  Mais  si  ce  sont 
ceux  que  notre  Seigneur  nous  a  donnés 
pour  directeurs  es  choses  domestiques  et 
temporelles,  vous  vous  décevez  vous-même 
de  les  croire  es  choses  èsqueile  ils  n'ont 
point  d'autorité  sur  vous.  Que  s'il  falloit . 
ouïr  les  avis  des  parens ,  la  chair  et  le 
sang,  sur  de  telles  occurrences,  il  se  trou- 
veroitpcude  gens  qui  embrassassentla  per- 
fection de  la  vie  chrétienne.  Voilà  le  pre- 
mier point. 

Le  second  est  que ,  puisque  non-seule- 
ment vous  avez  désiré  de  vous  retirer, 
mais  que  vous  le  désireriez  encore  s'il 
vous  étoit  permis  de  ceux  qui  vous  ont  re- 
tenue ,  c'est  un  signe  manifeste  que  Dieu 
veut  votre  retraite,  puisqu'il  continue  son 
inspiration  parmi  tant  de  contradictions, 
et  votre  cœur,  touché  de  l'aimant,  a  tou- 
jours son  mouvement  du  côté  de  la  belle 
étoile,  quoique  rapidement  détourné  par 
les  cmpèchcmens  terrestres.  Car  enfin ,  vo- 
tre cœur,  que  diroit-il  s'il  n'étoit  empêché? 
Vous  diroit-il  pas  :  Retirons-nous  d'entre 
les  mondains?  Il  y  a  donc  encore  cette  ins- 
piration; mais,  parce  qu'il  est  empêché , 
il  ne  le  peut  ou  ne  l'ose  pas  dire.  Rendez- 
lui  la  liberté  avant  qu'il  la  dise,  car  il  ne 
vous  sauroit  pas  mieux  dire;  et  cette  pa« 
rôle  secrète  qu'il  dit  tout  bellement  en  soi* 
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mémo  :  Je  voudrois  bien,  Je  désireroisbien 
sortir  d'entre  les  mondains ,  c'est  la  vraie 
volonté  de  Dieu. 

En  quoi  vous  avez  tort  (et  pardonnez  à 
ma  naïve  liberté  de  langage) ,  vous  avez 
tort ,  dis-je ,  d'appeler  les  empêchemens 
qui  vous  sont  donnés  à  Texécution  de  cette 
inspiration ,  volonté  de  Dieu ,  et  le  pouvoir 
de  ceux  qui  vous  empochent,  pouvoir  de 
Dieu. 

Le  troisième  point  de  mon  avis  est  que 
vous  n*étes  nullement  en  difiercnce  devant 
Dieu ,  puisque  le  désir  delà  retraite ,  qu'il 
vous  a  donné,  est  toujours  dedans  votre 
cœur,  quoiqu'il  soit  empêché  de  faire  son 
effet  ;  car  la  balance  de  votre  esprit  tend  do 
ce  côté-là,  bien  qu'on  donne  du  doigt  de 
l'autre  côté  pour  empêcher  le  juste  poids. 

Le  quatrième ,  c'est  que  si  votre  premier 
désir  a  été  excessif  en  quelque  chose ,  il  le 
faut  corriger,  et  non  point  le  rompre.  L'on 
m'a  fait  entendre  que  vous  aviez  ofifert  la 
moitié  de  vos  biens,  ou  bien  le  payement 
de  cette  maison ,  qui  est  maintenant  dédiée 
à  Dieu.  Peutrètre  fut<:8  trop ,  eu  égard  que 
vo;«s  aviez  une  sœur  chargée  de  grosse  fa- 
mine, à  laquelle,  selon  l'ordre  de  charité, 
voii4  eussiez  plutôt  dd  appliquer  vos  biens. 
Or  •'Uis ,  il  faut  corriger  cet  excès ,  et  venir 
en  cette  maison  avec  une  portion  de  votre 
revenu,  autant  qu'il  est  requis  pour  vivre 
sobrement ,  et  laissant  tout  le  reste  à  qui 
vous  voudrez,  et  même  réservant  la  por- 
tion susdite ,  après  votre  mort,  pour  ceux 
à  qui  vous  voudrez  faire  du  bien.  En  cette 
sorte ,  vous  corrigerez  l'excès  et  conserve- 
rez votre  dessein  ;  et  il  n'y  aura  rien  en  cela 
qui  n'aille  gaiement ,  doucement  et  sainte- 
ment. 

EnGn ,  prenez  courage  à  faire  une  bonne 
résolution  absolue;  et,  bien  que  ce  ne  soit 
pas  péché  de  demeurer  ainsi  en  ces  foi- 
blesses ,  si  est-ce  que  sans  doute  on  perd 
beaucoup  de  commodité  de  bien  avancer, 
et  recueillir  des  consolations  grandement 
désirables. 

Je  vous  ai  voulu  familièrement  éclaircir 
de  mon  opinion,  estimant  que  vous  me  ferez 
le  bien  de  no  le  point  trouver  mauvais. 
Dieu  vous  donne  les  saintes  bénédictions 
que  je  vous  souhaite,  et  la  douce  corr^- 
pondance  qu'il  désire  de  votre  cœur  :  et  je 
guis  en  lui  avec  toute  sincérité ,  mademci- 
fielle^votrOyOtc. 


LETTRE  CCXXX. 


s.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  UNE  DAHB  MAEIÉB. 

Avantages  d'un  saint  mariage;  on  doit,  par  m 
motif  de  reconnoissance  envers  Dieo,  y  vifvt 
dans  la  pratique  de  laTerta,  et  contioierà 
pratiquer  les  bonnes  résolutions  qu'on  «veil 
prises  auparavant. 

Lt  veille  de  Notre-Dame,  à  Lyon,  Mil. 

Madame,  l'espérance  que  j'ai  toujoam 
eue  dès  une  année  en  çà ,  d'aller  en  France, 
m'a  retenu  de  vous  ramentevoir  mon  in- 
violable affection  à  votre  service  par  lettre» 
puisque  je  croyois  que  quelque  heureuse 
rencontre  me  donneroit  le  moyen  de  vous 
rendre  ce  devoir  en  présence;  mais  main- 
tenant que  je  n'espère  presque  plus  ce  bien, 
et  que  ce  digne  porteur  me  donne  une 
commodité  si  assurée ,  je  me  réjouis  de 
tout  mon  cœur  avec  vous ,  ma  très-chère 
fille  ;  car  ce  mot  est  plus  cordial. 

Je  me  réjouis  et  loue  notre  Seigneur  de 
votre  si  estimable  et  aimable  mariage ,  qui 
vous  servira  de  fondement  pour  bâtir  et 
élever  en  vous  une  douce  et  agréable  vie 
en  ce  monde ,  et  pour  heureusement  pas- 
ser cette  mortalité  en  la  très-sainte  crainte 
de  Dieu ,  en  laquelle ,  par  sa  grâce ,  vous 
avez  été  nourrie  dès  votre  berceau  ;  car 
tout  le  monde  me  dit  que  monsieur  votre 
mari  est  un  des  plus  sages  et  accomplis 
cavaliers  de  France ,  et  que  votre  liaison 
est  non-seulement  nouée  à  la  sainte  amitié 
qui  la  doit  serrer  de  plus  en  plus ,  mais 
aussi  déjà  bénie  de  la  fertilité  par  laquelle 
vous  êtes  à  la  veille  de  vos  couches ,  ainsi 
que  N.  m'assure. 

Il  faut  donc  correspondre  à  toutes  les  fa- 
veurs du  ciel,  ma  très-chère  fille;  car  elles 
vous  sont  sans  doute  données  afin  que  vous 
les  fassiez  profiter  à  la  gloire  de  celui  qui 
vous  gratifie,  et  à  votre  salut.  Je  ne  puis 
que  je  ne  croie,  ma  très-chère  fille ,  que 
vous  n'employiez  votre  courage  à  cela,  el 
que  vous  ne  le  fassiez  comme  sachant  que 
le  bonheur  de  votre  maison  et  de  votre 
personne  dépend  de  cela  en  cette  vie  passa- 
gère, et  l'assurance  de  l'immortelle  après 
celle-ci. 

Or  sus ,  en  ce  nouvel  état  de  mariage 
auquel  vous  êtes,  renouvelez  souvent  les 
résolutions  que  nous  avons  si  souvent 
laites  de  vivre  saintement  et  vertueuse- 
ment ,  de  quelle  condition  que  Dieu  nous 
fît  être. 


DE  S.  FRANÇOIS  1>E  SALES. 
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El  si  vous  ravez  agréable,  continuez  à 
De&voriser  de  votre  bienveillance  filiale, 
eommeje  vous  assure,  ma  très-chère  fille, 
qne  d*un  cœur  tout  rempli  d'affection  pa- 
ternelle, je  ne  célèbre  jamais  la  très-sainte 
mese  que  très-particulièrement  je  ne  vous 
recommande  à  Dieu  avec  monsieur  votre 
nari,  auquel  je  suis  et  serai  toujours,  ainsi 
qne  je  suis  pour  vous,  madame,  votre  très- 
tanble,  etc 

LETTRE  CCXXXI. 

t.  rBANÇOlS  DE  SALES,  A  UNE  DAME. 

BiliKéiigiiaUon  dans  les  peines  el  de  ia  don- 
ceor  cbréiieone. 
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Or  sus,  que  voulez- vous  que  je  vous 
dise,  ma  très-chère  fille,  sur  le  retour  de 
K»  misères,  sinon  qu'autour  do  rennonii 
i  faut  reprendre  et  les  armes  et  le  cou- 
lage pour  combattre  plus  fort  que  jamais? 
ie  ne  vois  rien  de  bien  grand  au  billet. 
Vais,  mon  Dieu^  gardez- vous  bien  d'en- 
trer en  aucune  sorte  de  défiance  :  car  cette 
eélèste  bonté  ne  vous  laisse  pas  tomber  de 
ces  chutes  pour  vous  abandonner,  ains 
ptmr  vous  humilier,  et  faire  que  vous  vous 
teniez  plus  serrée  et  ferme  à  la  main  de  sa 
aiséricorde. 

Tons  faites  extrêmement  à  mon  gré  de 
eootinuer  vos  exercices  parmi  les  séche- 
resses .et  langueurs  intérieures  qui  vous 
sont  revenues.  Car,  puisque  nous  ne  vou- 
lons servir  que  pour  Tamour  de  lui,  et  que 
le  service  que  nous  lui  rendons  parmi  le 
travail  des  sécheresses  lui  est  plus  agréa- 
ble que  celui  que  nous  faisons  parmi  les 
douceurs,  nous  devons  aussi  de  notre  côté 
Tagréer  davantage,  au  moins  de  notre  vo- 
lonté supérieure;  et,  bien  que  selon  no- 
tre gpût  et  Tamour-proprc,  les  suavités  et 
tendretés  nous  soientrplus  douces,  les  sé- 
dieresses  néanmoins,  selon  le  goût  de 
Dieu  et  son  amour,  sont  plus  profitables, 
ainsi  que  les  viandes  sèches  sont  meil- 
leures aux  hydropiques  que  les  humides , 
bien  qu'ils  aiment  toujours  plus  les  hu- 
mides. 

Pour  votie  temporel,  puisque  vous  vous 
êtes  essayée  d*y  mettre  de  Fordre,  et  que 
vous  n'avez  pu,  il  faut  donc  maintenant 
user  de  patience  et  de  résignation,  em- 
brassant volontiers  la  croix  qui  vous  est 


arrivée  en  partage  ;  et  selon  que  les  occa- 
sions se  présentent  «  vous  pratiquerez  l'a- 
vis que  je  vous  avois  donné  pour  ce  regard. 

Demeurez  en  paix,  ma  Irès-chèro  fille; 
dites  souvent  à  notre  Seigneur  que  vous 
voulezôtro  ce  qu'il  veut  que  vous  soyez,  et 
souffrir  ce  qu'il  veut  que  vous  souffriez. 
Combattez  fidèlement  vos  impatiences,  en 
exerçant  non-seulement  à  tous  propos,  mais 
encore  sans  propos,  la  sainte  déboniiaireté 
et  douceur  à  Tendroit  de  ceux  qui  vous 
sont  plu<»  ennuyeux;  et  Dieu  bénira  votre 
dessein.  Bonsoir,  ma  très-chère  fille  :  Dieu 
soit  uniquement  votre  amour. 

Je  suis  en  lui  de  tout  mon  cœur,  vo- 
tre, etc. 

LETTRE  CCXXXII. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  M.  DESUATES. 

(Tlrie  dn  premier  monastère  de  U  VisIUUoo  do  la  viDe 

de  Roaen.) 

U  le  prie  d'appuyer  une  reqiiélo  qu'il  lui  envoie 
pour  les  alTaires  de  son  chapitre;  il  lui  parle 
d'un  phénomène  qui  avoil  paru  sur  la  ville  de 
Genève. 
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Monsieur,  il  faut  que  l'assurirnce  que 
j*ai  de  votre  bienveillance  soit  infiniment 
assurée,  puisqu*à  tout  propos,  et  avec  tant 
de  liberté,  je  prends  la  confiance  de  vous 
supplier  pour  les  affaires  ecclésiastiques 
que  maintenant  il  me  faut  avoir  do  delà  ; 
car  certes,  do  mon  humeur,  j*aime  la  mo- 
destie. Or  voilà  une  requête  pour  obte- 
nir une  révision  en  faveur  du  chapitre  de 
mon  église  ?  C'est  une  affaire ,  comme  je 
pense,  ordinaire,  et  que  je  ne  vous  voudrois 
pas  donner  la  peine  de  faire;  mais  votre 
amitié  en  mon  endroit  est  si  universelle, 
que  volontiers  elle  me  favorise  en  toutes 
occurrences  grandes  et  petites.  Aussi  puis- 
je  jurer  que  mon  affection  pour  vous  est  si 
absolue,  générale  et  invariable ,  que  vous 
n'en  aurez  jamais  de  plus  entière  de  per- 
sonne du  monde. 

Je  vous  écris  sans  loisir,  à  cause  du  sou- 
dain départ  do  ceux  qui  portent  ce  paquet 
à  Lyon  ;  aussi  n'ai-je  rien  de  nouveau  dès 
la  dernière  lettre  que  je  vous  écrivis,  si- 
non que  nous  avons  vu  en  cette  ville  plu- 
sieurs colonnes  enflammées  sur  Genève,  et 
la  veille  de  rAssomption ,  entre  midi  et 
une  heure,  en  un  jour  très-clair,  une 
^^^yMMMfmQ|i|||I^^I^UM|g^  brillante 
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mémo  :  Je  vondroisbienjedésireroisbien 
sortir  (rentre  les  mocdaiDS ,  c*est  la  vraie 
volonté  de  Dieu. 

En  quoi  vous  avez  tort  (et  pardonnez  à 
ma  naïve  liberté  de  langage) ,  vous  avez 
tort ,  dis-je ,  d'appeler  les  empêchemens 
qui  vous  sont  donnés  à  Texécution  de  cette 
inspiration ,  volonté  de  Dieu ,  et  le  pouvoir 
de  ceux  qui  vous  empêchent,  pouvoir  de 
Dieu. 

Le  troisième  point  de  mon  avis  est  que 
vous  n*ôtes  nullement  en  diflerence  devant 
Dieu ,  puisque  le  désir  de  la  retraite ,  qu'il 
vous  a  donné,  est  toujours  dedans  votre 
cœur,  quoiqu'il  soit  empoché  de  faire  son 
effet  ;  car  la  balance  de  votre  esprit  tend  do 
ce  côté-là ,  bien  qu*on  donne  du  doigt  de 
Tautre  côté  pour  empêcher  le  juste  poids. 

Le  quatrième ,  c'est  que  si  votre  premier 
désir  a  été  excessif  en  quelque  chose ,  il  le 
faut  corriger,  et  non  point  le  rompre.  L'on 
m'a  fait  entendre  que  vous  aviez  ofifert  la 
moitié  de  vos  biens ,  ou  bien  le  payement 
de  cette  maison ,  qui  est  maintenant  dédiée 
à  Dieu.  Peutrètre  fut<:e  trop ,  eu  égard  que 
vo;iâ  aviez  une  sœur  chargée  de  grosse  fa- 
mille, à  laquelle,  selon  l'ordre  de  charité , 
voii4  eussiez  plutôt  dd  appliquer  vos  biens. 
Or  sus ,  il  faut  corriger  cet  excès ,  et  venir 
en  cette  maison  avec  une  portion  de  votre 
revenu ,  autant  qu'il  est  requis  pour  vivre 
sobrement,  et  laissant  tout  le  reste  à  qui 
vous  voudrez,  et  môme  réservant  la  por- 
tion susdite ,  après  votre  mort,  pour  ceux 
à  qui  vous  voudrez  faire  du  bien.  En  cette 
sorte ,  vous  corrigerez  l'excès  et  conserve- 
rez votre  dessein  ;  et  il  n'y  aura  rien  en  cela 
qui  n'aille  gaiement ,  doucement  et  sainte- 
ment. 

EnGn ,  prenez  courage  à  faire  une  bonne 
résolution  absolue;  et,  bien  que  ce  ne  soit 
pas  péché  de  demeurer  ainsi  en  ces  foi- 
blesses ,  si  est-ce  que  sans  doute  on  perd 
beaucoup  de  commodité  de  bien  avancer, 
et  recueillir  des  consolations  grandement 
désirables. 

Je  vous  ai  voulu  familièrement  éclaircir 
de  mon  opinion,  estimant  que  vous  me  ferez 
le  bien  de  ne  le  point  trouver  mauvais. 
Dieu  vous  donne  les  saintes  bénédictions 
que  je  vous  souhaite,  et  la  douce  corres- 
pondance qu'il  désire  de  votre  cœur  :  et  je 
guis  en  lui  avec  toute  sincérité ,  mademci- 
selie^volreyCtc 


LETTRE  CCXXX. 


s.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  CNE  DAMB  VABIÉI. 

Avania{;es  d'un  saint  mariage;  on  doit,  paru 
moUf  de  reconnoissance  envers  Diee,  y  vint 
dans  la  praUque  de  la  Terta ,  et  coniioMré 
pratiquer  les  bonnes  résoluUons  qu'oQ  «veft 
prises  auparavant. 

U  veilU  de  Nolre-Dama,  à  Lyoa,  IML 

Madame ,  Tespérance  que  j'ai  toujoun 
eue  dès  une  année  en  çà ,  d'aller  en  France, 
m'a  retenu  de  vous  ramentevoir  mon  in- 
violable affection  à  votre  service  par  lettre, 
puisque  je  croyois  que  quelque  heureuse 
rencontre  me  donneroit  le  moyen  de  vous 
rendre  ce  devoir  en  présence;  mais  main- 
tenant  que  je  n'espère  presque  plus  ce  biea, 
et  que  ce  digne  porteur  me  donne  une 
commodité  si  assurée ,  je  me  réjouis  de 
tout  mon  cœur  avec  vous,  ma  très-chère 
fille  ;  car  ce  mot  est  plus  cordial. 

Je  me  réjouis  et  loue  notre  Seigneur  de 
votre  si  estimable  et  aimable  mariage ,  qui 
vous  servira  de  fondement  pour  bâtir  et 
élever  en  vous  une  douce  et  agréable  vie 
en  ce  monde ,  et  pour  heureusement  pas- 
ser cette  mortalité  en  la  très-sainte  crainte 
de  Dieu ,  en  laquelle ,  par  sa  grâce ,  vous 
avez  été  nourrie  dès  votre  berceau  ;  car 
tout  le  monde  me  dit  que  monsieur  votre 
mari  est  un  des  plus  sages  et  accomplis 
cavaliers  de  France ,  et  que  votre  liaison 
est  non-seulement  nouée  à  la  sainte  amitié 
qui  la  doit  serrer  de  plus  en  plus ,  mais 
aussi  déjà  bénie  de  la  fertilité  par  laquelle 
vous  êtes  à  la  veille  de  vos  couches ,  ainsi 
que  N.  m'assure. 

Il  faut  donc  correspondre  à  toutes  les  fa- 
veurs du  ciel,  ma  très-chère  fille;  car  elles 
vous  sont  sans  doute  données  afin  que  vous 
les  fassiez  profiler  à  la  gloire  de  celui  qui 
vous  gratifie ,  et  à  votre  salut.  Je  ne  puis 
que  je  ne  croie,  ma  très-chère  fille ,  que 
vous  n'employiez  votre  courage  à  cela,  et 
que  vous  ne  le  fassiez  comme  sachant  que 
le  bonheur  de  votre  maison  et  de  votre 
pcrsoime  dépend  de  cela  en  cette  vie  passa- 
gère, et  l'assurance  de  Timmor telle  après 
celle-ci. 

Or  sus ,  en  ce  nouvel  état  de  mariage 
auquel  vous  êtes,  renouvelez  souvent  les 
résolutions  que  nous  avons  si  souvent 
laites  de  vivre  saintement  et  verlueuse- 
mcnt ,  de  quelle  condition  que  Dieu  nous 
fit  être. 


D£  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 
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Et  81 7009  raws  agréable,  continuez  à 
me  favoriser  de  votre  bienveillance  filiale, 
comme  je  vous  assure,  ma  très-chère  fille, 
que  d'un  cœur  tout  rempli  d'affection  pa- 
ternelle, je  ne  célèbre  jamais  la  très-sainte 
messe  que  très-particulièrement  je  ne  vous 
recommande  à  Dieu  avec  monsieur  votre 
mari,  auquel  je  suis  et  serai  toujours,  ainsi 
que  je  suis  pour  vous,  madame,  votre  très- 
Inunble,  etc 

LETTRE  COCXXI. 

8.  FBAlfÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  DAMB. 

DtUiésigDaUon  dans  les  peines  et  de  la  dOQ- 
ceor  cbréiienne. 
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Or  sus,  que  voulez- vous  que  je  vous 
,  ma  très-chère  fille,  sur  le  retour  de 
nos  misères,  sinon  qu'autour  de  Tcnncmi 
il  faut  reprendre  et  les  armes  et  le  cou- 
rage pour  combattre  plus  fort  que  jamais? 
k  ne  vois  rien  de  bien  grand  au  billet. 
Mais,  mon  Dieu^  gardez- vous  bien  d*en- 
trer  en  aucune  sorte  de  défiance  :  car  cette 
céleste  bonté  ne  vous  laisse  pas  tomber  de 
ces  chutes  pour  vous  abandonner,   ains 
pour  vous  humilier,  et  faire  que  vous  vous 
teniez  plus  serrée  et  ferme  à  la  main  de  sa 
miséricorde. 
Tous  faites  extrêmement  à  mon  gré  de 
continuer  vos  exercices  parmi  les  séche- 
resses ^t  langueurs  intérieures  qui  vous 
80Dt  revenues.  Car,  puisque  nous  ne  vou- 
lons  servir  que  pour  Tamour  de  lui,  et  que 
le  service  que  nous  lui  rendons  parmi  le 
travail  des  sécheresses  lui  est  plus  agréa- 
ble que  celui  que  nous  faisons  parmi  les 
douceurs,  nous  devons  aussi  de  notre  côté 
Fagréer  davantage,  au  moins  de  notre  vo- 
lonté supérieure;  et,  bien  que  selon  no- 
tre goût  et  Tamour-proprc,  les  suavités  et 
tendretés  nous  soientiplus  douces,  les  sé- 
cheresses néanmoins,  selon  le  goût  de 
Dieu  et  son  amour,  sont  plus  profitables, 
ainsi  que  les  viandes  sèches  sont  meil- 
leures aux  hydropiques  que  les  humides , 
bien  qu'ils  aiment  toujours  plus  les  hu- 
mides. 

Pour  votre  temporel,  puisque  vous  vous 
êtes  essayée  d*y  mettre  de  Tordre,  et  que 
vous  n*avez  pu,  il  faut  donc  maintenant 
user  de  patience  et  de  résignation ,  em- 
brassant volontiers  la  croix  qui  vous  est 


arrivée  en  partage  ;  et  selon  que  les  occa- 
sions se  présentent  «  vous  pratiquerez  Ta- 
vis  que  je  vous  avois  donné  pour  ce  regard. 

Demeurez  en  paix,  ma  très-chèro  fille; 
dites  souvent  à  notre  Seigneur  que  vous 
voulezôtre  ce  qu'il  veut  que  vous  soyez,  et 
souffrir  ce  qu'il  veut  que  vous  souffriez. 
Combattez  fidèlement  vos  impatiences,  en 
exerçant  non-seulement  à  tous  propos,  mais 
encore  sans  propos,  la  sainte  débonnaireté 
et  douceur  à  l'endroit  de  ceux  qui  vous 
sont  plu<5  ennuyeux;  et  Dieu  bénira  votre 
dessein.  Bonsoir,  ma  très-chère  fille  :  Dieu 
soit  uniquement  votre  amour. 

Je  suis  en  lui  do  tout  mon  cœur,  vo- 
tre, etc. 

LETTRE  CCXXXII. 

s.  FRANÇOIS  OE  SALES,  A  H.  OESHATES. 

(Tirie  dn  premier  monastère  de  U  VislUUon  do  U  Tille 

de  Roaen.) 

Il  le  prie  d'appuyer  une  requéle  qu'il  lui  envoie 
pour  les  alTaires  de  son  chapitre;  il  lui  parle 
d'un  phénomène  qui  avoit  paru  sur  la  ville  de 
Genève. 

91  août  161t. 

Monsieur,  il  faut  que  Tassurance  que 
j'ai  de  votre  bienveillance  soit  infiniment 
assurée,  puisqu'à  tout  propos,  et  avec  tant 
de  liberté,  je  prends  la  confiance  de  vous 
supplier  pour  les  affaires  ecclésiastiques 
que  maintenant  il  me  faut  avoir  de  delà; 
car  certes,  do  mon  humeur,  j*aimc  la  mo- 
destie. Or  voilà  une  requête  pour  obte- 
nir une  révision  en  faveur  du  chapitre  de 
mon  église  ?  C'est  une  affaire ,  comme  je 
pense,  ordinaire,  et  que  je  ne  vous  voudrois 
pas  donner  la  peine  do  faire;  mais  votre 
amitié  en  mon  endroit  est  si  universelle, 
que  volontiers  elle  me  favorise  en  toutes 
occurrences  grandes  et  petites.  Aussi  puis- 
je  jurer  que  mon  affection  pour  vous  est  si 
absolue,  générale  et  invariable ,  que  vous 
n'en  aurez  jamais  de  plus  entière  de  per- 
sonne du  monde. 

Je  vous  écris  sans  loisir,  à  cause  du  sou- 
dain départ  de  ceux  qui  portent  ce  paquet 
à  Lyon  ;  aussi  n'ai-je  rien  de  nouveau  dès 
la  dernière  lettre  que  je  vous  écrivis,  si* 
non  que  nous  avons  vu  en  cette  ville  plu- 
sieurs colonnes  enflammées  sur  Genève,  et 
la  veille  de  l'Assomption, entre  midi  et 
une  heure,  en  un  jour  très-clair,  une 
étoile  assez  proche  du  soleil  aussi  brillante 
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et  resplendissante  qu'est  la  plus  belle  étoile 
en  une  nuit  bien  sereine.  Je  suis,  mon- 
sieur, etc. 

LETTRE  CCXXXin. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  M.  DESHATE8. 

fllré*  dt  moaattèra  de  la  Tif  ilatlon  de  la  Tille  de  Roeen.) 

U  est  invité  à  prêcher  le  carême  à  Safnt-Benott,  à 

Parla ,  Kannée  suivante,  et  répond  qu'il  nepeal 

l'assurer,  vo  les  circonstances  où  il  se  trouve 

avec  son  souverain. 

Annecy,  8  octobre  161t. 

Monsieur,  je  pense  que  vous  ne  doute- 
rez jamais  de  mon  affeclion  à  Taccompiis- 
sèment  de  vos  volontés  et  désirs;  cari  ex- 
cellente amitié  de  laquelle  vous  m'honorez 
est  arrivée  jusqu'à  un  point  de  perfection, 
qu'elle  est  exemple  de  toute  défiance  et  de 
tout  doute. 

Mais  en  Toccasioud'alleren  notre  chaire 
de  Saint-Benoît,  ce  n'est  pas  vous,  mon- 
sieur, seulement,  qui  n'en  devez  pas  dou- 
ter, c'est  tous  ceux  qui  s'entendent  tant 
soit  peu  en  mes  inclinations.  Dieu  sait  bien 
que  je  préparois  un  cœur  tout  nouveau , 
plus  grand,  ce  me  semble,  que  le  mien 
ordinaire,  pour  aller  là  prononcer  ses  sain- 
tes  et  divines  paroles;  premièrement  pour, 
en  une  si  belle  et  digne  occasion,  rendre 
de  la  i^loire  à  sa  divine  majesté,  puis 
pour  donner  du  contentement  à  celui  qui 
m'y  appelé! t  avec  tant  de  cœur  et  de  cou- 
rage. Et  si,  je  me  promettois,  par  un  cer- 
tain excès  d'amour  à  ce  dessein,  que,  pré- 
chant maintenant  un  peu  plus  mûrement, 
solidement,  et  pour  le  dire  tout  en  un  mot 
entre  nous ,  un  peu  plus  apostoliquement 
que  je  ne  faisois  il  y  a  dix  ans,  vous  eus- 
siez aimé  mes  prédications ,  non-seulement 
pour  ma  considération ,  mais  pour  elles- 
mêmes. 

Or,  voici  à  quoi  je  me  trouve  à  présent  : 
son  altesse  a  éconduit  la  reine,  ainsi  que 
M.  de  Roascieu  vous  aura  dit,  et  un  ami 
que  j'ai  en  cour  m'avertit  que  rien  no  pro- 
fitera en  ce  sujet,  auquel  son  altesse  est 
résolue  de  ne  se  laisser  point  plier.  J'avois 
presque  résolu  de  passer  jusqu'à  Turin, 
pourvoirsijepourrois,  par  déclaration  de 
mes  intentions  bonnes  et  franches,  ébran- 
ler son  esprit,  mais  voici  que  de  toutes  parts 
on  m'assure  qu'elle  vient  dans  peu  do  jours 
avec  monseigneur  le  i>rinoe  à  Ghambéri» 


et  notre  monsieur  le  premier  président  Fa- 
vre  estime  que  sadite  altesse  me  retient  de 
deçà  pour  m'y  trouver  à  sa  venue  :  de  sorte 
que  me  voilà  en  perplexité  ;  car,  si  le  pape 
même  me  commandoit  d'aller,  et  son  al* 
tesse  étant  de  deçà  me  retcnoit,  avec  pro- 
messe que  le  pape  n'euroit  pas  désagréa- 
ple,  je  seroisbicn  en  peine,  conune  vous 
pouvez  penser. 

Et  quant  à  l'expédient  du  procès  que  j'ai 
au  conseil  privé,  il  m'est  avis,  sauf  le  vôtre 
meilleur,  qu'il  seroit  extrêmement  pres- 
sant et  sujet  à  être  soupçonné  d'afiectatloo 
de  mon  côté,  et  à  donner  de  l'avantage  à 
mes  parties.  M.  de  Charmoisy,  qui  après 
moi  désiroit  le  plus  mon  voyage,  est  en 
peine  comme  trouver  une  bonne  sortie 
;  de  ces  censidérations.  Certes,  si  son  al- 
-  tesse  ne  venoit  point,  l'autorité  du  pape 
seroit  toute  puissante  ;  car  j'emploierais 
son  commandement,  sans  prendre  congé 
que  par  lettre  ;  mais  son  altesse  étant  ici, 
j'aurois  peine  à  me  démêler  des  répliqiiei 
qui  me  scroient  fuites,  et  ne  crois  pas  que 
je  le  puisse. 

Cependant  le  temps  court,  et  nous  va 
mettre  dans  peu  de  semaines  à  la  veille  de 
carême ,  si  que  il  sera  meshui  malaisé  de 
trouver  un  prédicateur  sortable  à  votre 
chclire.  II  faut  confesser  la  vérité;  j'ai  une 
extrême  passion  ei^  cette  occurrence,  et  ne 
sais  bonnement  me  résoudre ,  sinon  à  ce 
point  que  tout  ce  que  vous  me  dii'ez,  je  le 
ferai  de  très-bon  cœur ,  quoi  qu'il  en  doive 
arriver  :  et  de  plus ,  que  si  jamais  je  vais  i 
Paris  faire  le  carême ,  ce  no  sera  que  pour 
votre  seule  considération ,  soit  que  vou9 
ayez  la  charge  de  Téglise,  ou  que  vous  ae 
l'ayez  pas. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  je  vous 
écris  sans  savoir  presque  ce  que  je  fais  t 
tant  il  me  fâche  de  no  pouvoir  pas  avc^ 
entière  liberté  vous  dire  :  Je  vais. 

Vous  m'excuserez  donc,  s'il  vous  platt  t 
et  mon  stylo  ;  et  croyez  qu'avec  un  cœuT 
invariable  et  immortel  je  suis  et  serai , 
monsieur,  votre,  etc. 

LETTRE  CCXXXIV. 

s.   FRANÇOIS  DE  SALES,   Ail.   N***. 

(Tirée  du  monastère  do  la  Visita Uon  de  la  ville  de  La- 

Taldotie.) 

Il  Iniercède  poamn  capitaine  qol  avoii  quitté  la 
ville  de  Genève  et  l'hAréale  de  Calvin  »  el  é  qfi 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 
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MiiéKlig«<fRd6|MTêrtapêtis)onqui  lui   avoii 
élè  accordée  par  le  doc  Savoie. 

Anntoy,  81  octobre  161S. 

Monsieur,  me  voici  toujours  aux  requê- 
tes pour  CCS  pauvres  gens  de  Genève ,  des- 
quels meshuî  je  serai  le  référendaire  géné- 
ral auprès  de  votre  excellence.  Le  capitaine 
La  Rose  est  de  ceux  qui  les  premiers  sorti- 
roDi  de  oette  ville-là ,  et  de  Thérésie  qui  y 
fègne.  Son  altesse  sérénissime  lui  a  donné 
m  appointement  par  aumône ,  tant  en  con- 
lidération  de  sa  vieillesse  que  de  sa  famille, 
laquelle  nous  avons  ici  en  grande  disette  : 
nais,  à  ce  qu'il  me  fait  savoir,  il  demeu* 
nra  privé  de  Tcffet  de  ce  bénéûce,  si  votre 
«cellence  n'anime  le  commandement  de 
NO  altesse  par  le  sien.  C'est  pourquoi  il 
n'a  conjuré  de  vous  supplier,  monsieur, 
en  sa  faveur  pour  ce  regard  ;  ce  que  je  fais 
très-bumblemcnt ,  et  d'autant  plus  volon- 
tiers, que  la  lx)nne  fête  nous  invite  au  se* 
eiMirs  des  affligés.  Je  prie  Dieu ,  monsieur, 
fi'il  fasse  de  plus  en  plus  abonder  votre 
ocelleDceen  prospérité.  Votre,  etc. 

LETTRE  CCXXXV. 

s.  FBANÇOIS  DE  SALES,  ▲  M.  DESUAYES. 

(Ikét  éÊ  pftalar  ■•■■•tèrt  de  là  vuiuiloi  da  la  Tille 

de  ftooen.) 

Ortcemmaade  àson  aini  une  requête  pour  le  pays 
de  Gex  contre  les  Genevois.  11  souhaite  que  les 
Bernois  restituent  au  duc  de  Savoie  le  pays  de 
Taux,  notamment  à  cause  des  vlngt^inq  pa^ 
loisset  de  son  diocéM  qui  étoient  dans  ce  pays; 
Bailles  Bernois  n'y  yeulent  pas  entendre. 

Anaary,  U  noTembro  lett. 

Monsieur,  Je  ne  puis  pas  perdre  cette 
occasion  de  vous  ramentevoir  mon  affec* 
tion,  qui  vous  honore  au-dessus  de  toutes 
les  pensées  que  vous  en  sauriez  jamais 
Ivoir.  J*écris  à  M.  Le  Masnier,  toujours 
pour  nos  affaires  de  Gex,  et  lui  recom- 
mande  ma  requête  contre  ceux  de  Çenève, 
de  laquelle  il  lui  a  plu^rœ  promettre  d'a- 
gir soin.  Ce  n'est  pas  que  j'espère  rien  de 
tette  poursuite  en  un  sujet  si  plein  de  con- 
sidérations humaines  ;  mais  au  moins  em- 
pècherai-je  la  prescription;  et  si  Dieu  nous 
envoie  une  saison  plus  pieuse,  ce  sera 
toojoars  un  avantage  d'avoir  demandé. 

Nos  ambassadeurs  de  deçà  sont  revenus 
de  la  diète  de  Bade ,  où  ils  pensoient  que 
l^utorité  du  roi  et  Tentremise  des  cantons 
cithoiiques  auroient  disposé  les  Bernois  à 


la  restitution  du  pays  deVatit ,  ou  au  moins 
convenir  d'arbitres  pour  une  journée  amia- 
ble ;  mais  ils  ont  trouvé  tout  au  contraire  : 
car  les  Bernois  n'ont  quasi  pas  voulu  enten- 
dre la  proposition,  et  nul  n'a  parlé  en  no- 
tre faveur.  Reste  que  son  altesse  prenne 
une  bonne  et  salutaire  résolution  d'atten- 
dre que  Dieu  fasse  naître  une  occasion  pro* 
pre  pour  tirer  sa  raison. 

Je  suis  marri  de  ce  succès,  à  cause  de  Iv 
religion  qui  est  si  peu  regardée  et  favori' 
sée;  et  j'ai  encore  mon  intérêt  particulici 
pour  vingt-cinq  ou  trente  paroisses  de  a 
pays-là ,  qui  sont  de  mon  diocèse. 

Voila  nos  nouvelles  ;  et  n'est  pas  besoiv 
que  je  vousilise  que  je  ne  désire  pas  qut 
Ton  sache  que  je  les  écrive  ;  car  aussi  n< 
les  écrirois-je  pas  à  un  autre  qu'à  vous ,  i 
qui  je  suis  tout  extraordinairement,  moQ 
sieur ,  votre ,  etc. 

Monsieur,  je  ne  parle  plus  du  déplaise 
que  j'ai  eu  de  n^aller  pas  vers  vous  ;  mai^ 
je  ne  le  puis  oublier. 

LETTRE  CCXXXVI. 

s.    FRANÇOIS  BB  SALES,  A  MAOAMB 
LA   PRÉSIDENTE   FAVRG. 

(Tlrte  de  monailère  de  la  VUiutlon  de  la  tille  de  Turlo 

Atls  et  conseils  sor  dlITérentes  maUères  de  piéti 

Annecy,  18  noTeoibre  I6lt. 

Ma  trèswîhère  sœur  (<) ,  j'ai  reçu  voi 
deux  lettres,  toutes  douces  et  de  bonncà 
nouvelles  ;  car  votre  chère  ame  va  bien , 
puisqu'elle  veut  bien  s'avancer  au  saint 
amour  de  notre  Seigneur.  Faisons  bien  cela, 
ma  très-chère  fille ,  car  enfin  tout  le  reste 
n'est  que  vanité  :  et  parce  que  Tamour  ne 
loge  qu'en  la  paix,  soyez  toujours  soi- 
gneuse de  bien  conserver  la  sainte  tran- 
quillité de  cœur  que  je  vous  recommande 
si  souvent. 

Que  nous  sommes  bienheureux,  ma  chère 
sœur,  d'avoir  des  travaux,  des  peines  et 
des  ennuis  1  car  ce  sont  les  voies  du  ciel  ^ 
pourvu  que  nous  les  consacrions  à  Dieu. 

Je  vous  renvoie  les  papiers  de  dévotion 
que  je  trouve  bien  utiles  ;  mais  si  on  les 
imprimoit ,  je  ne  voudrois  pas  que  votre 
nom  y  fût  découvert ,  pour  ne  point  donner 

Cl)  Nom  ifoni  m  qoe  S.  François  de  Sales,  par  nne  aP» 
fecUon  paritcullère  pe«r  M.  Pivfe,  rappelois  aea  frère, 
e'eet  pourquoi  U  donne  à  ton  épooae  la  nom  de  «œor. 
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lieu  aux  babillards  d'en  parler,  et  surtout 
Tœuvre  étant  si  courte. 

Vous  pouvez  bien ,  ce  me  semble ,  choi- 
sir ce  bon  père-là  pour  confesseur ,  puisque 
aussi  bien  le  père  recteur  est  souvent  em- 
pêché. 

Nos  bonnes  dames  de  la  Visitation  font 
citrômement  bien  ;  et  quand  leur  logement 
sera  du  tout  commode ,  elles  seront  très- 
bien  où  elles  sont  maintenant. 

Votre  OUe  (4)  chemine  fort  dévotement , 
et  se  porte  très-bien.  La  bonne  mère  de 
Chantai  est  presque  guérie,  et  a  aujour- 
d'hui été  à  la  sainte  messe. 

Ce  seroit  un  très-grand  bien  qu'à  Cham- 
béri  il  y  eût  des  ursuiines ,  et  voudrois  bien 
y  pouvoir  contribuer  quelque  chose  ;  car 
«nfm ,  bonheur  à  ceux  qui  nourrissent  les 
enfanspour  Tamour,  crainte  et  service  de 
Dieu.  Il  ne  faut  que  trois  filles  ou  femmes 
courageuses  pour  commencer;  Dieu  don- 
nera Taccroissement.  Nos  dames  de  la 
Visitation  doivent  donner  courage  d*entrt9- 
prendre  à  celles  qui  seront  tant  soit  peu 
disposées.  Selon  mon  jugement,  ce  n'est 
pas  hasarder  que  do  se  confier  un  peu  ex- 
traordinairemcnt  à  notre  Seigneur  es  des- 
seins de  son  service. 

Ma  très-chère  sœur,  ma  ûlle,  aimez 
toujours  bien  mon  ame  qui  aime  tant  la 
vôtre.  Je  suis  en  notre  Seigneur  tout  vôtre. 
Votre ,  etc. 

P,  S.  La  bonne  TioUier  sera,  à  mon 
avis,  fort  consolée  en  celte  congrégation , 
laquelle  se  trouvera  composée  mercredi 
prochain  de  seize  bonnes  filles,  laissant  à 
part  celles  qui  sont  reçues,  et  qui  ne  peu- 
vent encore  venir.  Désormais  on  sera  en 
peine  à  refuser,  et  néanmoins  il  le  faudra 
faire,  si  ce  n'est  pour  quelque  personne 
qui  puis.se  rendre  quelque  extraordinaire 
service  à  notre  Seigneur;  et  quant  aux 
moyens,  rien  n'y  abonde ,  et  rien  n'y  man- 
que. Dieu  a  soin  de  ses  servantes ,  et  Notre- 
Dame  les  pourvoit.  Il  vous  faut  toujours 
dire  des  nouvelles  de  cette  petite  assem- 
blée ,  laquelle ,  comme  je  crois ,  vous  est 
chère.  La  pauvre  TioUier  étoit  si  empres- 
sée, qu*elle  oublia  le  paquet  de  la  bonne 
madame  d'Aigucbelle,  à  laquelle  pourtant 
je  ne  saurois  répondre. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  ma  très-chère 
nièce. 


0)  U  Bèn  Fam, litote pfMMnt. 


LETTRE  CCXXXYIL 

s.  PRANÇOIS  DE  SALES,  A  MADAMB 
DE  CnANTAL. 

(Tlr<«  dn  ■raâftère  de  la  VUltation  d«  la  THIada  Wmmi) 

Grands  témoignages  d'aCTccUon  à  eeUadamo»  é 
qui  il  rappelle  la  mémoire  de  aon  Mcre. 

▼•n  la  S  déeaalra  tiii. 

J'ai  bien  vu  au  sermon  notre  bîen-aimée 
611e  Françoise  (4) ,  mais  je  n*ai  pas  osé  \à 
demander  comment  ma  très-chère  mère  w 
portoit  ;  car  il  y  avoit  trop  de  gens  qui 
m*eussentouï,  et  eussent  été  en  peine  de 
curiosité  pour  savoir  quelle  étoit  cette  trèft* 
chère  mère ,  autre  que  Dieu ,  ses  anges,  ses 
saints  et  notre  cœur,  ne  sachant  corobien 
raffection  qui  me  rend  père ,  Gis ,  et  une 
même  ame  avec  vous ,  est  suffisante  et  pla 
que  sufDsante  pour  faire  cela. 

Je  donne  donc  la  charge  à  ce  petit  billei 
de  vous  demander  l'état  de  votre  santé,  et 
à  notre  chère  petite  Glle  de  vous  redira 
quelque  chose  du  sermon ,  lequel  j'ai  fait 
hardiment  et  passionnément;  et  entre  au- 
tres choses  ayant  différé  hier  de  parler  de 
mon  sacre ,  à  cause  qu'au  demeurant  j'an- 
rois  plus  de  gens ,  j'ai  dit  qu'il  y  avoit  dix 
ans  quej'avais  été  consacré  (2),  c'est-à-dire 
que  Dieu  m'avoit  ôté  à  moi-même  pour  me 
prendre  à  lui ,  et  puis  me  donner  (3)  an 
peuple ,  c*est-à  dire  qu'il  m'avoit  converti 
de  ce  que  j'étoiê  (4)  pour  moi  en  ce  que  je 
fusse  pour  eux. 

Mais  pour  ce  qui  nous  regarde ,  vous  sa- 
vez que  Dieu  m'a  ôté  à  moi-môme,  non  pas 
pour  me  donner  à  vous,  mais  pour  me  ren- 
dre vous-même.  Ainsi  puisse-t-il  advenir 
qu'ôtés  à  nous-mêmes  nous  soyons  conver» 
tis  en  lui-même  par  la  souveraine  perfec- 
tion de  son  saint  amour  !  Amen.  Bonsoir, 
ma  très-chère  mère  et  plus  que  mère  ;  le 
bonsoir  à  nos  filles. 

Non  ,  ce  n'est  pas  le  père  Archange  du 
Tillet ,  c'est  le  père  Constahui  de  Cliam* 
brai ,  qui  sera  notre  prédicateur  le  reste  d9 
cet  avent  ;  et  moi  je  serai  souvent  celui  de 
nos  chères  sœurs.  Car  ce  n'est  i>as  souvent, 
fors  toujours ,  que  je  suis  le ,  etc. 

(1)  Cest  mademolulle  Françolce  Rabatlo-Cbtntal .  Ma 
cadette  de  !•  bleobeoreaM  teare,  qot  a  épouié  M.  éè 
TooloofeoD. 

(t)  C'est  le  8  décembre  leoi. 

(9)  Ici  eet  nne  lacune  à  laquelle  oo  a  suppléé  par  la 
mot  donner,  j  ayant  an  r  resté  dans  l'oritinal. 

(4)  U  aat  aaaoïa  naa  laeaaa. 
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LETTRE  CCXXXVm. 

FRANÇOIS  DE  SALES,  A  N ADAMB  L'ABBBSSB 

DU  puits-d'orbb. 

(Tirée  dn  aoatilère  de  la  VUllatlon  dn  Paltf-d*Orbe.) 

lia  félieiie  sar  ravancement  de  sa  maison  en  la 

piété. 

Annecy,  18  décembre  1611. 

Sans  doute ,  ma  très-chère  sœur,  que  je 
fie  passerai  jamais  en  Bourgogne  sans  aller 
loir  votre  ame  bien-aimée,  qui  est  toujours 
présente  à  la  mienne ,  mais  je  ne  suis  pas 
prêt  pour  aller  en  ces  quartiers-là.  Il  faut 
que  je  me  trouve  à  Paris  (4)  ytour  le  saint 
eaW^me. Monsieur  m*écrit  que  votre  maison 
l'avance  fort  à  la  piété ,  dont  je  me  réjouis 
lelon  la  mesure  avec  laquelle  je  vous  sou- 
haite toute  santé. 

Hier  je  reçus  votre  billet,  et  j*y  réponds 
hâtivement  ce  matin;  mais  je  ne  sais  nulles 
Mmvellcsde  votre  santé,  c'est-à-dire  de  Té- 
tât de  votre  pauvre  jambe  de  laquelle  vous 
se  me  faites  nulle  mention ,  non  plus  que 
n  vous  n*étiez  pas  ma  chère  fille  ,  et  que 
cette  jambe  ne  fût  pas  la  meilleure  des  deux 
poar  vous  avancer  en  la  profession  de  Ta- 
noor  divin  :  et  vous  savez ,  ma  très-chère 
liOe,  que  je  vous  ai  toujours  dit  que  vous 
m*écrivissiez  plus  amplement  par  l'entre- 
Bùse  de  madame  la  P.  (2),  qui  aura  bien  le 
K^  de  m'envoyer  vos  lettres  comme  aussi 
de  vous  faire  tenir  les  miennes. 

M.  l'abbé  de  Saint-Maurice  ne  donne 
pas  la  survivance  pour  le  prieuré  de  Se- 
nor,  ne  le  pouvant  faire;  mais  en  toute 
occurrence  de  vacance,  je  ferai  tout  ce  que 
ne  sera  possible  pour  monsieur  votre  frère, 
iesuis  plus  que  jamais,  ma  très-chère  fille, 
(Ton  cœur  invariable,  votre  très-humble 
lerviteur. 

LETTRE  CCXXXIX. 

I.  PBANÇOIS  DB  SALES ,  A  LA  SOEUB  PAULE- 
BIÉBONIMB  DB  MONTilOU,  SUPËRIEURB  DU 
MONASTÈBE  DE  SAINTE-MABIB  DE  NEVBR8. 

(Ilfée  de  aMnaslère  de  le  VUlUUon  de  CballIoL) 
Témoignages  de  son  alTecUon  pour  elle. 

Ljonjoorde  MoCl,  isit. 

Cette  chère  demoiselle  qui  vous  porte  ce 
billet  est  digne  d'être  singulièrement  ché- 

(1)  1  FrançoU  comptoU  sans  dooie  se  rendre  à  Parle 
naeiefttlfaaie,  mais  il  n'y  alla  point 
A  BidaiM  Bnlart,  saiar  de  l'abbesse. 


rie,  parce  qu'elle  chérit  très-affcctionné- 
ment  la  divine  majesté  de  laquelle  nous 
célébrons  aujourd'hui  la  sainte  naissance  ; 
mais  outre  cela ,  ma  très-chère  fille ,  elle 
vous  aime  saintement ,  et  a  désiré  que  je 
vous  écrivisse  par  son  entremise.  Je  le  fais 
de  tout  mon  cœur,  ma  très-chère  fille,  sans 
vous  dire  autre  sorte  de  nouvelles ,  sinon 
que  notre  chère  sœur  Emmanuelle  est  toute 
pleine  de  ferveur  en  la  réforme  du  monas- 
tère de  Sainte-Catherine  qui  se  fait  à  Ru- 
milly  ;  car,  que  vous  dirai-je  de  plus,  ma 
très-chère  fille,  puisque  cette  bonne  et  ver- 
tueuse ame  vous  dira  très-amoureusement 
tout  ce  qui  se  passe  ici?  (1  )  Elle  assure  que 
le  père  Suffren,  s  il  n'y  a  de  rimpossibilité, 
vous  fera  la  faveur  de  voiis  .voir  et  de  vous 
dire  par  lettre  et  de  vive  voix..  Je  Vai  re- 
mercié de  la  prose  latine  quHl  vous 
donna,.,  Fenez..,  c'est  un  personnage 
tout  aimable ,  et  qui  a  une  affection  toute 
sincère  pour  vous  et  pour  votre  monastère. 
Vivez  toute  en  Dieu,  ma  très^hère  fille ,  et 
pour  Dieu ,  que  je  supplie  vous  recevoir 
dans  le  sein  de  sa  très-sainte  dilection , 
avec  toute  votre  compagnie ,  qui  suis  sans 
fin ,  ma  très^hère  fille ,  votre ,  etc. 

LETTRE  CCXL. 

s.  FBANÇOIS  DB  SALES,  A  UNE  DAMB. 

Il  n'y  a  point  de  temps  plus  propre  pour  marquer 
à  Dieu  notre  iidéliié,  que  celui  des  afllicUons 
dont  cette  vie  est  toujours  pleine. 

Le  Jour  des  Inaoeens,  1611. 

Je  ne  doute  point,  ma  chère  fille ,  que 
vous  ne  soyez  grandement  exercée  de  di- 
verses rencontres  déplaisantes,  sachant  une 
partie  des  sujets  qui  vous  en  peuvent  don- 
ner ;  mais  en  quoi ,  et  quand  et  comment 
pouvons-nous  témoigner  la  vraie  fidélité 
que  nous  devons  à  notre  Seigneur,  qu'en- 
tre les  tribulations ,  es  contradictions ,  et 
au  temps  des  répugnances? 

Cette  vie  est  telle  qu'il  nous  faut  plus 
manger  d'absinthe  que  de  miel,  mais  celui 
pour  lequel  nous  avons  résolu  de  nourrir 
la  sainte  patience  au  travers  de  toutes  op- 
positions ,  nous  donnera  la  consolation  de 
son  saint  Esprit  en  sa  saison.  Gardez-bien, 
dit  Tapôtre ,  de  perdre  la  confiance  par  la- 
quelle étant  revigorés ,  vous  souffrirez  et 

(1)  Ce  qal  est  en  italique  sont  des  Uennes  de  qaelqaes 
nets  rongés  par  la  veloslé.  On  a  suppléé  à  caui^t'AB  a 
pa,  et  Iai8«é  les  aalres. 
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supporterez  vaillamment  le  combat  des  af- 
flictions ,  pour  grand  qu*il  soit  (4). 

J'ai  été ,  certes ,  marri ,  quand  J*ai  su 
eettc  petite  altercation  survenue  entre  les 
deux  chers  cousins  pour  ce  morceau  de 
pain  laissé  par  le  pauvre  M.  de  N.  Ainsi 
arriva-t-il  entre  les  enfans  des  hommes. 

Or  sus ,  je  suis  pressé.  Dieu  nous  donne 
la  grâce  de  bien  et  saintement  commencer 
et  passer  cette  nouvelle  année  prochaine. 
Que  puissions-nous  en  icello  sanctincr  le 
saint  nom  de  Jésus,  et  faire  profiler  le  sa- 
cré soin  de  notre  salut.  Jo  suis  immortel- 
lemcnt  tout  votre ,  etc. 

LETTRE  CCXLI. 

s.  FRANÇOIS  DB  SALES ,  A  MADASIB  L*ÀBBeB8B 
DU  PUITS^D  ORBB. 

(Tirée  da  rnooMièra  de  la  Visitation  de  la  ville  de 

Langref.) 

W  In  félicite  du  bon  ordre  qu'elle  avoiC  mis  dans 
son  monastère  par  le  moyen  d'un  bon  prêtre. 

ta  féTrier  16f  8. 

Je  suis, certes,  bien  marri,  ma  très-chère 
sœur,  ma  fîllc ,  que  vous  n*ayez  reçu  mes 
Irltres ,  que  souvent  je  vous  ai  écrites  et 
a(irc>ïccs  à  Dijon,  non  point  tant  pour 
autre  sujet ,  que  pour  la  consolation  que 
votre  bon  naturel  vous  fait  recevoir  -quand 
vous  voyez  mes  écrits.  Or  sus ,  Dieu  soit 
loué.  Wcsliui ,  quand  notre  mère  de  Chan- 
tai écrira  à  Bourbilly,  je  me  servirai  de 
roccasion,  puisqu'elle  est  plus  assurée 
Miiis  dites-moi,  je  vous  prie,  ma  chère  fille, 
cns!?iez-vous  bien  pu  croire  qu'une  alTec- 
tion  plunti^o  de  la  main  de  Dieu  ,  arrosée 
pur  tant  d'obligations  que  jo  vous  ai  et  à 
votre  maison,  fût  sujette  à  diminution  ou 
ébranlement?  Non  ,  certes,  ma  tfès-chèro 
soniir,  mu  fille,  il  n'est  pas  possible  qu'une 
amitié  vraie  et  solide  puisse  jamais  cesser. 

Quelle  joie  de  quoi  votre  monastère  va  si 
bien ,  et  qu'il  fait  honneur  devant  Dieu  at 
8es  anges  à  M.  de  Sauzea  1  Certes ,  je  ne 
suis  pas  ange ,  mais  jo  l'en  honoro  davan- 
tage ,  et  prie  Dieu  qu'il  rétablisse  de  plus 
en  plus  cette  sainte  famille  en  son  amour. 
J'écrivis  il  y  a  quelque  temps  audit  sieur 
de  Sauzea  une  réponse  assez  ample  aux 
siennes  :  je  ne  sais  s'il  Ta  reçue.  Au  reste , 
pour  votre  particulier,  faites  souvent  ro- 

(')  Vollte  amiilere  confldentliin  Tealrtm,  qaa  mainaiB 
babet  remaoertUoBein.  Rmm^  q.  s,  v.  ML 


nattre  toutes  les  aaintea  rétàhitioiu  qu'an 

commencement  de  nos  ferveurs  Dieu  nous 
départoit  si  abondamment  :  que  si  elles  ne 
sont  plus  sensibles ,  il  n'importe ,  pourvu 
qu'elles  soient  femies  et  fortes.  J'ai  bien 
entendu  tout  ce  que  vous  m'écrivez ,  et  me 
suffit.  Dieu  par  sa  bonté  vous  tienne  tous 
les  jours  de  sa  très-sainte  main;  c'est  une 
prière  quotidienne  que  lui  fais. 

Je  vous  remercie  de  la  toile  ;  si  vous  ve- 
nez l'été  prochain,  vous  nous  communique- 
rez bien  de  la  recette:  et  cependant  on  em- 
ploiera ce  que  j'en  ai. 

Je  dis ,  si  vous  venez  ;  parce  que ,  encore 
que  ce  me  seroit  un  contentement  extrême 
de  vous  voir  à  souhait  en  nos  pauvres  p^ 
tites  contrées,  si  est-ce  que  je  ne  voudrois 
pas  tirer  sur  moi  le  contregré  de  messieun 
vos  proches,  s'ils  en  avoient,  en  ne  voos 
le  conseillant  pas,  ni  aussi  préjudicierea 
ma  consolation  en  vous  conseillant.  Dieu 
vous  inspirera  ce  qui  sera  pour  sa  gloire  et 
la  vôtre. 

Cependant  il  faudra  donc  écrire  dans  le 
livre  quoique  chose ,  à  mesure  que  y  panoi 
les  fréquentes  pensées  que  j'ai  sur  vous,  il 
plaira  à  notre  Seigneur  jeter  dans  mon  coeur 
des  avis  propres  pour  le  nôtre.  Je  salue 
infiniment  toute  votre  chère  troupe,  et  spé- 
cialement notre  sœur.  Je  salue  encore  U. 
de  Sauzea ,  si  par  fortune  il  est  là.  Ues 
frères  sont  tous  vos  serviteurs  très-humblei, 
surtout  mon  frère  de  Boisy,  qui  n'est  pas 
présent  maintenant  que  j'écris ,  et  si ,  je  oe 
l'ai  pcjintaverti.  Aimez-moi  toujours  cordia- 
lement, ma  très-chère  sœur,  ma  ûlle ,  puis- 
que de  tout  mon  cœiu'  je  suis  vôtre.  Di4Mt 
vous  bénisse.  Amen. 

Votre ,  etc. 

LETTRE  CCXLII. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  HADAMB 
DE  CIIANTAL. 

(Ttrée  do  mooaslère  de  le  VUlUUon  de  U  Tllle  de  L«' 

Ttldotte.) 

Le  Saint  loi  parle  de  diTorsee  aflairet 
temporelles. 

A  Tarin,  14  malieis. 

Et  moi ,  ma  chère  ûlle ,  je  vous  écris  en^ 
core  plus  courtement  pour  réponse  à  votro 
lettre  du  5  de  ce  mois ,  tant  pour  mille  pe- 
tites affaires  et  visites  que  je  reçois ,  quo 
pour  la  ferme  espéra^ice  oue  j*ai  de  tous 
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f«fr  biealAi ,  résolu ,  Dieu  aidant ,  de  par- 
tir d'id  samedi  ou  dimanche  prochain,  pour 
être  à  Annecy  le  jour  delà  sainte  Pentecôte, 
puisque  je  n'arrête  plus  que  pour  raffaire 
de  ces  pauvres  bannis  :  car,  quant  aux  dé- 
pêches, je  laisserai  le  bon  M.  de  Blonay, 
qui  de  bon  cœur  demeurera  pour  les  sollici- 
ter ;  mais  cette  négociation  de  l'apaisement 
de  monseigneur  do  Nemours  ne  peut  être 
foite  qu*en  présence. 

Or,  j'ai  toute  ma  confiance  en  Dieu  d*en 
réussir.  Je  vous  ai  déjà  fait  savoir  que  nous 
aurons  madame  la  duchesse  de  Mantoue , 
qui  est  la  vertu  même ,  pour  notre  protec- 
trice; mais  il  ne  faut  pas  encore  faire  du 
bruit ,  pour  une  raison  que  je  vous  dirai. 
M.  de  la  Bretonnière  est  encore  en  volonté 
de  nous  aider  en  quelque  chose  pour  Tédi- 
ûcation  de  notre  oratoire. 

Caressez  cordialement  les  messieurs  qui 
s'en  revont,  en  particulier  M.  Floccard.  Je 
nis  en  peine  du  retardement  de  madame 
DesgoufTiers ,  remettant  néanmoins  cela 
lia  sainte  providence  de  notre  Seingneur, 
comme  aussi  notre  pauvre  petite  malade. 

Noos  ramènerons  votre  Ois ,  qui ,  à  la 
Téritéy  a  grand  désir  de  s'employer  à  la 
gserro ,  si  elle  suit.  Je  salue  fort  ma  chère 
file  madame  de  Torens  et  madame  de  Ra- 
kitin ,  qui  est  aussi  ma  fille  ;  comme  encore 
iBotes  celles  qui  sont  autour  de  vous ,  que 
mis  savez  m'étre  précieuses  plus  qu'il  ne 
m  peut  dire. 

Diea  soit  à  Jamais  dedans  notre  cœur  pour 
y  vivre  et  régner  éternellement;  c'est  lui 
qd  sait  ce  qu'il  lui  plait  que  nous  soyons 
tt  la  très-parfaite  union  qu'il  a  fuite  en  lui- 
Même  et  par  lui-même.  Amen. 

P.  S.  11  seroit  mieux  qu'on  accommodât 
le  procès  en  notre  absence ,  à  cause  de  ma 
trop  grande  condescendance.  Je  prierai 
ponr  le  pauvre  sire  Pierre,  et  loue  Dieu 
qu'il  soit  passé  en  bonne  disposition. 

LETTRE  CCXLin. 

s.  rBANQOIS  DR  SALfi^,  A  M.  DESIIATES. 
mite  «V  BOMitère  de  It  f  toitacAm  «  IttTRiU  ttdQM.) 

Il  témoigne  le  désir  qu'il  a  et  IMinpuissance  où  il 
te  Uttof  e  de  prêcher  lo  carûmc  à  Paris  en  la 
ptroisse  de  If.  Desbayes;  et  ii  fjii  entendre  que 
Cil  empêchement  venoit  du  soupçon  qu'on  avoii 
donné  au  prince  que  cela  éioit  suggère  par  mes- 
sieurs de  Cliariuoisy  et  ncshaje.4.  II  dit  que 
IL  de  Nemoars  Ta  en  France,  et  se  plaint  de 


I  nnciTiUlé  d'un  libraire  qui ,  ayant  fait  im- 
primer son  ouvrage  de  la  Croix  sans  sa  partici- 
pation, aToit  changé  le  Utre  et  supprimé  l'a vanl- 
propol.  Il  desUneson  livre  de  ï'Àuumr  de  Dku 
à  Rigaud  de  Lyon ,  et  un  autre  pour  Paris. 
Enfln,  if  espère  voir  dans  peu  M.  de  Cbarmolsj 
en  liberté. 

fO  Ml  iiis. 

Monsieur,  je  reçus  à  Turin  votre  lettre  du 
30  mars  avec  une  extrême  confusion  d'y 
voir  le  remerciement  que  vous  me  faites  de 
ma  persévérance  au  désir  de  servir  votre 
paroisse  le  carême  prochain ,  puisque  ma 
volonté,  ma  persévérance,  mon  espérance, 
demeurent  frustrées  et  inutiles,  son  altesse 
ne  m'ayant  pas  voulu  accorder  que  je  sorte 
d*ici  pour  les  prédications,  avec  des  paroles 
tant  honorables  que  rien  de  plus,  mais  nul- 
lement favorables  à  mon  intention  ;  de  sorte 
monsieur,  que  je  vous  supplie  de  no  plus 
vous  amuser  à  moi  en  façon  quelconque, 
puisque  je  suis  si  icbpuissant  à  vous  rendre 
le  service  que  je  vous  dois. 

J'ai  bien  néanmoins  encore  un  ressort  en 
main,  lequel  je  vais  faire  jouer  dès  demain, 
mais  je  ne  m'en  ose  rien  promettre.  Si  vous 
saviez ,  monsieur,  d'où  vient  l'empêche- 
ment, vous  admireriez  l'industrie  du  démon 
qui  s'oppose  à  nos  désirs.  Pour  Dieu ,  mon- 
sieur, croyez  bien ,  je  vous  supplie ,  que 
mon  cœur  est  totalement  dédié  au  vôtre , 
et  mes  désirs  à  vos  affections ,  et  que  si  je 
savoîs  faire  mieux  pour  faire  réussir  vos 
intentions,  jo  le  ferois. 

Je  vous  dirai  ce  mot  en  la  confiance  que 
j'ai  de  votre  prudence  :  M.  Trouillons ,  qui 
sert  son  altesse  es  affaires  de  France ,  dit  à 
Turin ,  sur  lo  propos  de  la  recherche  qui  a 
été  faite  ci-devantde  me  faire  aller  ù  Paris  : 
C'est  Charmoisy  et  le  sieur  Deshayes  qui 
ont  ce  dessein ,  nul  autre  n'y  eût  pensé 
qu'eux.  De  là  on  passe  à  d'autres  pensées. 
Jusques  à  quand  sera-ce  que  l'on  vivra 
ainsi  ?  Hors  cette  particularité ,  que  votre 
seule  considération  me  faisoit  avoir  plus  à 
cœur  qu'autre  chose  quelconque  de  celles 
que  j'avois  à  traiter,  son  altesse  m'a  com- 
blé de  témoignages  d'estime  et  de  faveur, 
autant  que  l'action  de  la  guerre,  en  laquelle 
je  le  trouvai ,  le  pouvoit  |)ermettre. 

M.  de  Nemours  va  en  France  dans  huit 
jours. 

Je  trouve  très-mauvais  la  procédure  du 
libraire  qui  a  osé ,  sans  rime  ni  raison", 
mettre  un  titre  si  impudent  au  livret  de  la 
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Croix.  Hors  le  titre  et  romission  del'svani- 

propos,aaDslequcl  ce  livre  sembleunsonge, 
je  n'en  sei  ois  pas  si  fûché ,  bien  que  tou- 
jours ce  scroit  une  incivililii  commise  on 
mon  endroit;  et,  b'II  m'eût  Qverti,  je  lui 
eusse  rendu  ce  livret  mille  fois  plus  venda- 
ble ,  par  la  correction  et  amendement  que 
J'y  eussefsitâ.  Mais  pour  loutcela  je  no  vous 
Bupplierai  jioint  do  prendre  la  peine  de  faire 
faire  les  défenses  qui  seroicnt  requises  pour 
CD  empêcher  la  di'bite  ;  car  ce  vous  scroit 
une  trop  grande  importunil^.  Jo  nie  con- 
tenterai bien  qu'il  vous  plaise  lui  dire  qu'il 
me  donne  cette  satisfaction  de  remettre  le 
Ulre,  Rien  ne  m'est  plus  à  contre-cœur  que 
l'amhilion  des  titres. 


J'ai  promislo  livre  der\mourdb  Dieu  à 
Rigaud  de  Lyon ,  et  certaine  petite  besogne 
pour  ce  diocèse  à  un  autre.  Passé  cela,  si 
jamais  je  mets  la  main  à  la  plume ,  ce  sera 
pour  Paria  à  votre  gré ,  mais  certes ,  jo  ne 
sais  ce  queje  pourrai  jamais  faire.  J'espère 
dans  cinq  ou  six  jours  voir  M.  de  Charmoisy 
en  liberté.  J't^ris  à  madame  de  Charmoisy, 
qui  vous  fera  savoir  ce  qui  en  est ,  et  l'avis 
que  je  lui  donne,  puisque  je  suis  pressé  de 
finir.  Monsieur,  je  suis  plus  qu'homme  qui 
vive,  votre,  etc.,  qui  vous  souhaite ,  etâ 
madnmo  votre  moitié ,  tout  le  bonheur  du 
ciel  etde  la  terre. 

LETTRE  CCXLIV. 

g.  FnANQOIS  DE  SALES  ,  A  M.  DESHATES. 
(TIrtidB  BDiiuUniIali  vuuiliind*  lariUtd*  II«hO 
Il  lui  nundc  1i  déplniair  qu'il  tiolt  rtf  ii  <t«  ce 
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Monsieur,  VOUS  verrez, je  m'assure,  par 
la  lettre  que  M.  de  Charmoisy  vous  écrit, 
comme  dés  le  départ  de  M.  de  Charmoisy, 
ila  reçu  le  déplaisirdesc  voir  comme  banni 
de  cette  ville  (1)  par  un  exprès  commande- 
ment que  son  altesse  lui  a  fait  do  s'en  reli- 
r«r  et  de  ne  plus  y  venir ,  sur  l'impression 
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la  plus  fausse  du  monde,  que  M.  de  H^ 
mours  a  reçue  de  la  part  de  quelques  ca- 
lomniateurs ,  que  tes  bastonnades  doonéci 
au  sieur  Berthelot  avoient  été  conseilléei 
parM.de  Charmoisy,  dont  roondit  sieur  de 
Nemours  a  entrepris  le  ressentiment  tf 
chaudement,  que  nous  en  sommes  tarai 
étonnés. 

Et  peu  s'en  faut  que  l'un  de  mes  Mm, 
chevalier  de  Malte ,  n'ait  été  ordonné  i  h 
prison ,  bien  que  tout  le  temps  de  la  que- 
relle il  fût  avec  moi  à  Sales ,  seutement  J 
parce  qu'il  est  grand  ami  du  sieur  abbé  de 
Talloires,el  qu'il  l'avoit  fort  visité  après 
les  bastonnades.  Or  néanmoins  j'espère 
que  dans  peu  dejours  tout  cela  sepassen, 
et  monseigneur  de  Nemours,  selon  » 
bonté,  sera  marri  d'avoir  fait  faire  du  nul 
à  M.  de  Charmoisy,  et  d'en  avoir  désirti 
tant  d'autres  ses  plus  Tidèles  et  aflbctiOB- 
nés  serviteurs  et  sujets. 

Hais  cependant  il  faut  que  madame  de 
Ctiarmoisy  tienne  bonne  contenance,  et» 
fasse  nulle  sorte  do  plaintes  qui  puiaseiit 
venir  à  la  connoissance  de  M.  Jacot;  vm 
que,  lui  parlant,  elle  témoigne  unegrandi 
assurance  que  la  bonté  de  son  altesse,  etde 
monseigneur  de  Nemours  regardera  bien-    | 
tAt  favorablement  son  mari ,  et  sera  offensé    i 
contre  ceux  qui  lui  ont  voulu  procurer  du    (. 
mal.  Ce  que  je  vous  dis ,  monsieur,  parte    i 
que  vous  pourriez  mieux  dire  à  cette  bonna 
dame  comme  elle  se  devra  comporter,  que 
je  ne  snurois  le  lui  écrire ,  bien  que  je  lui     ' 
en  touche  un  mot. 

Enlin  tout  notre  carême  s'est  passé  es 
notre  pctilc  ville  à  nous  défendre  prcsqne 
tous  des  calomnies  qu'on  jetoit  indifférent- 
ment  sur  le  tiers  et  le  quart ,  A  raison  de  ces 
misérables  bastonnades.  Eussé-je  pasél^ 
mieux,  si  mon  bonheur  eût  permis  l'eSèt 
de  votre  volonté,  et  que  j'eusse  pr^chéen 
votre  chaire,et  joui  de  la  douceur  de  votre 
conversation,  etde  la  présence  de  M.  notre 
évèque  qui  est  làt 

J'espèrodans  le  mois  partir  pour  Turin , 
où  je  ferai  tout  ce  qui  me  sera  possible  alio 
d'avoir  ma  liberté  pour  l'année  suivante  i 
car  le  désir  du  bien  que  j'atiends  de  voir© 
vue ,  et  du  rencontre  de  tant  de  gens  d'hon- 
neur qui,  pour  votre  considération,  nie 
recevront  en  votre  conversation ,  est  eX' 
tréme  dedans  mon  cœur.  La  volonté  néao' 
moins  de  Dieu  eo  soit  faite,  et  lui  plslitf 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


5<1 


vous  combler  de  toute  sainte  et  \ raie  féli- 
dlé  avec  madame  votre  chère  dic;ne  com- 

Cgneet  tonte  votre  maison.  C'est  lo  sou- 
it  perpétuel ,  monsieur ,  de  voire ,  etc. 
Monsieur,  j'écris  en  sursaut;  c'est  pour- 
quoi je  ne  vous  envoie  pas  les  papiers  du 
compte  fait  entre  mes  frères  et  les  agons 
de  madame  la  duchesse  de  Mercœur, 
comme  je  ferai  bientôt,  puisquevolre  bonté 
s'étend  à  vouloir  en  recevoir  la  peine. 

LETTRE  CCXLV. 

.  g.  FRANÇOIS   DE   SALES,   A  M.   LE  DUC 
DE  NEMOURS. 

(Iliit  dn  premier  moDasière  de  Sainte-Marie  de  le  tlUe 

de  LjoQ.) 

Ole  tapplie  de  faire  meure  àexcculion  l'élargis- 
icaieDi  de  deux  personnes ,  que  ce  prince  lui 

âYoii  promis. 

Annecy,  9  Jnin  161S. 

Monseigneur,  puisqu'il  vous  a  plu  m'ac- 
oorder  la  liberté  de  monsieur  de  Charmoisy 
mon  parent ,  je  l'attends  infailliblement  de 
TOlre  bonté,  laquelle  j'ai  déjà  suppliée  très- 
komblement,  par  quatre  diverses  lettres , 
d'en  avoir  la  mémoire  qu'elle  a  accoutumé 
de  lenir  en  faveurde  ses  irôs-obéissans  scr- 
lileurs ,  entre  lesquels  je  suis  des  plus  cer- 
tains. M.  du  Soycret  aussi  est  en  la  môme 
attente,  ayant  écrit  la  lettre  de  la  soumis- 
sion, qu'il  ne  peut  jamais  rendre  assez 
grande,  laquelle  étoit  désirée  pour  cet  effet. 

Je  supplie  donc  très-humblement  votre 
grandeur ,  monseigneur ,  de  m'exaucer  pour 
l'un  et  pour  l'autre ,  et  de  recevoir  la  mul- 
titude des  plaintes  qui ,  par  artifices,  pour- 
ront être  faites  contre  tous  les  sujets  de 
cette  ville,  sans  préjudice  des  défenses  et 
légitimes  allégations  des  accusés  ;  car  ainsi 
Dieu  sera  obéi ,  et  répandra ,  selon  mon 
continuel  désir,  ses  plus  chères  grâces 
8ar  votre  grandeur ,  à  laquelle  faisant  très- 
humblement  la  révérence ,  je  suis  en  toute 
fidélité,  monseigneur,  etc. 

LETTRE  CCXLVL 

8.    FRANÇOIS    DE    SALES,    A    MADAME 
DE  TAVERNAY. 


(Itaie  da  lacond  monastère  de  la  VUllaUon  de  la  Tille  de 

Rennes.^ 

Qla  remercie  de  son  amiUé,  etsouhaite  des  bénè- 

dieiions  à  m  flUeule»  qui  éiail  tille  de  celte 

dame» 

IS  Juin  161S. 

Ua  très-chère  fille,  ce  n*est  que  pour 

m. 


vous  remercier  bien  simplement,  que  je 
vous  écris  ce  billet,  me  sentant  extrême- 
ment obligé  de  quoi  vous  agréez  si  fort  mes 
lettres ,  et  l'affection  que  je  porte  à  votre 
ame,  à  laquelle,  en  vérité,  je  souhaite 
toute  sainte  consolation  et  perfection. 

Je  fais  un  mot  de  réponse  à  la  bonne  ma- 
demoiselle Descrilles ,  puisqu'il  vous  plaît 
de  l'envoyer. 

La  petite  chère  filleule,  comme  je  pense, 
a  quelque  ressentiment  secret  de  l'amour 
que  je  lui  ai ,  puisqu'elle  me  chérit  si  fort. 
Dieu  la  rende  si  brave  et  si  bonne,  que 
vous  en  ayez  le  contentement  que  vous  en 
devez  espérer.  Je  suis  de  tout  mon  cœur 
et  sans  fin,  ma  tres-chère  fille,  votre,  etc. 

LETTRE  CCXLVn. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  tfAD.UIE  L'AOBESSB 
DU  PniTS-D*OADE. 

(Tirée  da  monastère  de  la  VUluùun  da  PnlU-d'Orbe.) 

Il  lui  fait  déclarer  ses  intentions  par  madame  de 
Chantai ,  et  attend  sa  réponse  parla  même  voie. 
Marque  de  son  amiUé. 

16  Jalllet  161S. 

Ma  très-chère  sœur ,  ma  fille ,  ce  billet 
n'est  que  pottf  vous  avertir  que  notre  bonne 
sœur  de  Chamtal  est  la  meilleure  et  plus 
grande  lettre  que  je  vous  puisse  envoyer  ; 
car  elle  vous  peut  dire  toutes  choses,  et 
parler  de  mon  cœur  envers  vous  comme  du 
sien  mémo.  Elle  me  rapportera  dedans  le 
sien  tout  ce  que  vous  lui  confierez.  Je  vous 
prie  aussi  de  lui  bien  confier ,  car  il  y  a  si 
longtemps  que  je  ne  vois  rien  de  votre 
cœur,  que  le  mien  en  est  mortifié. 

Croyez  bien  cette  chère  sœur,  surtout 
quand  elle  vous  assurera  que  je  suis  plus 
parfaitement  vôtre  que  chose  du  monde  ; 
car  je  le  suis  en  vérité.  Je  ne  prie  point  sans 
j  vous ,  je  ne  célèbre  point  sans  vous  ;  et  si , 
je  ne  le  dis  pas  par  vantance ,  car  je  m'y 
sens  infiniment  obligé. 

Je  salue  toute  notre  chère  troupe,  toutes 
unies  en  notre  Seigneur. Pour  monsieurN., 
je  ne  sais  s'il  est  là ,  je  l'embrasse  de  cœar. 
Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de  votre  cœur , 
ma  très-chère  et  bien-aimée  fille  à  qui  je 
suis  tout  dédié.  Amen. 


le 
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8.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  XADAm 
DE  GIUNTAL. 

)I  Iqj  fnarque  sa  résignation  à  la  Tolonié  deDiea, 
et  lui  enseigne  un  remède  pour  guérir  ses  ma- 
ladief  spirituellef. 

/l  tout  1611. 

Haussons  notre  cœur,  ma  irès-cbôre 
mère  ;  voyons  celui  de  Dieu  tout  bon ,  tout 
aimable  pour  nous  :  adorons  et  bénissons 
toutes  ses  volontés  :  qu'elles  tranchent , 
qu'elles  taillent  sur  nous ,  et  partout  où  il 
lui  plaira  ;  car  nous  sommes  siens  éternel- 
lement. Vous  verrez  bien  que  parmi  tant  de 
détours  nous  ferons  prou ,  et  que  notre  Sei- 
gneur nous  conduira  par  les  déserts  à  sa 
sainte  terre  de  promission ,  et  que  de  tout 
temps  il  nous  donnera  de  quoi  priser  les 
déserts  plus  que  les  fertiles  campagnes , 
dans  lesquels  les  blés  croissent  en  leurs 
saisons  ;  njais  la  manne  pourtant  n'y  tombe 
pas. 

Mon  Dieu  I  ma  tr^srchère  mère,  quand 
vous  m'écrivîtes  que  vous  étiez  une  pauvre 
abeille,  je  pensai  que  je  ne  le  voudrois, 
tandis  que  vos  sécheresses  et  afflictions 
dureront  :  car  ce  potit  animal  ,H)ui  en  santé 
est  si  diligent  et  pressant ,  perd  le  c^ur  et 
demeure  sans  rion  faire  tout  aussitôt  qu'il 
est  malade. 

Mais  depuis  je  changeai  de  souhaits ,  et 
dis  :  Ah  1  oui ,  je  le  veux  bien ,  que  ma  mère 
soit  abeille ,  même  quand  elle  sera  en  tra- 
vail spirituel  :  car  ce  petit  animal  n'a  point 
d'autre  remède  de  soi-ml^me  on  ses  mala- 
dies, que  de  s'exposer  au  soleil,  et  atten- 
dre de  la  chaleur  et  do  la  guérison  de  sa 
lumière. 

0  Dieu  1  ma  flile ,  mettons-nous  ainsi 
devant  notre  soleil  crucifié,  et  puis  disons- 
lui  :  0  beau  soleil  des  cœurs,  vous  vivi- 
fiez tout  par  les  rayons  de  votre  bonté  : 
nous  voici  mi-morts  devant  vous,  d'oii  nous 
ne  boup;eroîis  point  que  votre  chaleur  ne 
nous  arrive,  Seii^ncur  Jésus.  Ma  très-chère 
fille ,  la  mort  est  une  vie  quand  elle  se  fait 
devant  Dieu. 

Appuyez  votre  esprit  sur  la  pierre  qui 
dtoit  rcproscntée  par  celle  que  Jacob  avait 
sous  sa  tête  quand  il  vit  la  belle  échelio  : 
c'est  celle-là  même  sur  laquelle  saint  Jean 
révanp;i'listo  se  reposa  un  jour  de  rcxcès 
de  la  charité  de  son  maître.  Jésus,  notre 
cœur  et  le  cœur  de  notre  cœur,  veillera 
•fi 


amoureuflfmeiit  iur  vQn9.  Oii 
paix.  Dieu  soit  à  jamais  au  miUc 
cœur,  et  qu'à  jamais  il  le  reiMk 
quement  sien.  Vive  Jésus.  Anu 

LETTRE  CCXUX. 

s.  FRANÇOIS  OE  SALES  ,  A  m 

Il  fe  plaipi  d^qe  pouvoir  «'adpnnff 

AnnKf ,  if  $$9m 

Monsieur,  je  regrette  que  voi 
sieur  de  N.  soyez  à  Paria  pour 
cheux  exercice  ;  mais  puisqu'il 
mède  ,  il  faut  en  adoucir  la  p( 
patience. 

Et  moi ,  monsieur,  je  suis  en 
nuel  tracas,  que  la  variété  dos  ; 
ce  diocèse  me  produit  incessanu 
que  j'aio  un  seul  jour  auquel  je  ] 
mes  pauvres  livres,  que  j'ai  i 
quelquefois ,  et  que  je  n'ose  ] 
maintenant ,  de  crainte  que  le  d 
quel  je  suis  tombé  contre  eux 
plus  âpre  et  plus  ennuyeux. 

Nous  avons  bien  un  petit  quai 
puis  peu  on  a  rétabli  l'exercice 
par  l'autorité  du  roi,  et  selor 
Nanles  ;  mais  cet  exercice  ne  m 
en  exercice  de  disputer  contre  lei 
pour  les  biens  temporels  do  l'é; 
nous  retenoient ,  que  de  leur  pei 
au  peuple ,  la  vérité  des  biens 
auxquels  ils  doivent  aspirer  ;  car 
veille  comme  ces  serpens  boua 
oreilles  pour  n^ouïr  point  la 
charmeur  (4),  iK)\ir  sagement 
ment  qu'on  veuille  charmer. 

Il  y  a  là  nombre  suffisant  de 
pasteurs ,  et  de  bons  pères  capi 
n'étant  point  ouïs  des  hommes 
de  Dieu ,  lequel  sans  doute  agré» 
sainte  inutilité  présenle,  laquell 
pensera  par  après  d'une  moissc 
reuse ,  et  s'ils  sèment  en  pleurs 
sonneront  en  joie  (2).  C'est  bi 
monsieur,  vous  avoir  entrcter 
renouvellement  de  notre  comn 
je  veux ,  Dieu  aidant,  continuer, 
cesser  de  vous  ramentevoir  sou^ 
suis  invariablement ,  monsieur, 

(1)  Slrnt  atpfdls  rarda  et  obtarantis  •« 
non  oxaudiet  Tocem  iocantaaliam,  etrenef 
8apient«r.  P«.  ltii,  ▼.  4. 

(S)  Qui  MinlatAt  U  laonpi*»  tA  «olU 
V».  cx&r,  V.  1. 
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LETTBB  GGL. 

8.  FIAMÇOIS  DB  SALB8,  A  UNI!  COUSINE. 

Il  lai  apprend  la  mort  de  son  mari, et  lui  adresse 
dea  consolations  spirituelles  à  ce  sujet. 

98  feptembre  161S. 

Mon  Dieu  1  que  cette  vie  est  trompeuse, 
madame  ma  très-chère  cousine  !  et  que  ses 
consolations  sont  courtes  1  Elles  paroissent 
en  un  moment ,  et  un  autre  moment  les 
emporte  :  et  n'étoit  la  sainte  éternité ,  à  la- 
quelle toutes  nos  journées  aboutissent, 
nous  aurions  raison  de  blâmer  notre  con- 
dition humaine. 

Ma  très-chère  cousine,  sachez  que  je 
Yous  écris  le  cœur  plein  de  déplaisir,  pour 
la  perte  que  j*ai  faite ,  mais  plus  encore 
pour  rimagination  vive  que  j'ai  du  coup 
que  le  vôtre  recevra  quand  il  entendra  les 
tristes  nouvelles  de  votre  viduité  ai  promp- 
te ,  si  inop!hée ,  si  lamentable. 

Que  si  la  multitude  de  ceux  qui  auront 
part  à  votre  regret  vous  en  pouvoit  dimi- 
nuer Tamertume,  vous  en  auriez  tantôt 
bien  peu  de  reste  :  car  nul  n'a  connu  ce 
brave  cavalier  décédé,  qui  ne  contribue  une 
particulière  douleur  à  la  reconnoissance  de 
ses  mérites. 

Mais,  ma  très-chère  cousine ,  tout  cela 
ne  vous  peut  point  soulai;er,  qu'après  le 
passage  de  votre  plus  fort  sentiment ,  pen- 
dant lequel  il  faut  que  ce  soit  Dieu  qui  sou- 
tienne votre  esprit,  et  qu'il  lui  soit  refuge 
etsupport.  Or,  cette  souveraine  bonté  sans 
doute,  ma  très-chère  cousine,  s'inclinera 
fera  voua,  et  viendra  dedans  votre  cœur, 
pour  l'aider  et  le  secourir  en  cette  tribu- 
UiUon,8i  vous  vous  jetez  entre  ses  bras,  et 
tous  résignez  en  ses  mains  paternelles. 

Ce  fut  Dieu ,  ma  très-chère  cousine ,  qui 
WQ»  donna  ce  mari  :  c'est  lui  qui  l'a  repris, 
retiré  à  soi  :  il  est  obligé  de  vous  être  pro- 
[Hce  es  afflictions  que  les  justes  aiïections 
lesquelles  il  vous  avoit  élargies  pour  votre 
mariage  vous  causeront  mesbui  en  cette 
privation. 

C'est  en  somme  tout  ce  que  je  vous  puis 
dire.  Notre  nature  est  ainsi  faite,  que  nous 
BKNirons  à  Theurc  imprévue ,  et  ne  saurions 
échapper  cette  condition  :  c'est  pourquoi  il 
faut  y  prendre  patience ,  et  employer  notre 
raison  pour  adoucir  le  mal  que  nous  ne 
pouvons  éviter  ;  puis  regarder  Di«u  et  son 


éternité,  en  laquelle  toutes  nos  pertes  se- 
ront réparées,  et  notre  société  désunie 
par  la  mort  sera  restaurée. 

Dieu  et  votre  bon  ange  vous  veuillent 
inspirer  toute  sainte  consolation ,  ma  très- 
chère  cousine.  J'en  supplierai  sa  divine  ma- 
jesté, et  contribuerai  au  repos  de  l'âme  du 
cher  trépassé  plusieurs  saints  sacriûces  . 
et  à  votre  service ,  ma  très-chère  cousine, 
je  vous  fais  très-sincèrement  offre  de  tout 
ce  qui  est  à  mon  pouvoir,  sans  aucune  ré- 
serve. Car  je  suis ,  et  veux  encore  plus  puis- 
samment que  jamais  faire  profession  d'ôtre, 
madame  ma  très-chère  cousine,  votre ,  etc. 

LETTRE  CCU. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  LA  MÈBB 
DB    CnABfTAL. 

(Tlrie  de  la  Tle  de  la  mère  Blooay.  (1)  par  CharlM-A«n*M 

de  salas.) 

21  norembre  iKMw 

Quand  ma  mauvaise  jambe  me  le  per- 

(l}La  mère  de  aïonay.  étant  encore  dana  la  monde  chea 
aon  pire,  reçut  sept  psutres,  les  assista,  et  en  pansa  (rois 
d  ulcères  fort  déguûtans  (a). 

Qaelqae  temps  après  sa  profession  relif  iense,  étant  ma- 
lade delà  fliTre,  un  matin,  après  ses  prières,  et  en  atten- 
dant l'accès  de  son  mal,  elle  s'endormit,  et  sMmagina  voir 
en  songe  cas  sept  paurres  qu'elle  atoit  logés  et  pansée 
cbes  son  père.  «  Hélas,  dit-elle  en  sa  pensée,  je  suis  rell- 
»  giease.  et,  m'étaut  une  fuis  déponUlée  de  tout.  Je  n'ai 
»  plus  rien  pour  faire  l'aumône,  a 

iiur  cela  le  premier  pauvre,  répondant  à  sa  pensée,  loi 
dit  :  «  Ma  sœur  Marie-Almèe  de  Blooay,  tous  êtes  vériia- 
»  blâment  religieuse  professe,  et  tous  stm  tout  quitté; 
»  aussi  nous  ne  Tenons  pis  toi  pour  tous  rien  demander, 
»  mais  pour  tous  donner  ;  b  et  lui  serrant  la  main  idoata  : 
«  Celui  qui  Talncra  roanireradu  fruit  de  l'arbre  de  Tle  qui 
B  est  dans  le  paradis  de  mon  Dieu  (6).  » 

Le  second,  en  la  toucbant  de  même,  lui  dit  i  «  Qnicon- 
•  que  sera  Tainquaur  ne  recoTra  aaoune  atteinte  de  la  se- 
■  vonde  mort  (c).  » 

Le  troisième .  en  usant  de  même,  dit  a  «  Le  Tictorfenx 
s  aura  de  la  manne  carbée,  et  uae  pierre  blanche  sur  la- 
a  quelle  sera  écrit  on  nom  nouveau ,  qu'aucun  antre  ne 
»  connoU  que  celui  qui  le  reçoit  (d).  » 

Le  quatrième  dit  en  marquant  une  joie  parClenlière  : 
«  Dieu  donnera  pnlssance  snr  les  peuples  à  qolconqna 
»  sera  Ticiorlenx  (a).  » 

Le  cinquième  dit  t  «  Celai  qnl  sera  falnquenr  aéra  vêts 

(a)  Apoealypiiê  JaasHCftrtalt....  ioannf  aapfem  Ec 
cleiiis  qu9  tunt  in.  Aêià  :  Gratta  vAt»  al  pam  ab  êO 
qui  ê$t,  et  gui  erat,  et  fui  ventunu  tst,  tt  à  $ept9m 
$piritibus  qui  in  contpectu  throni  tôuê  êunt.  kpoa. ,  a. 
I,  T.  1  et  ♦. 

(6)  Àngelo  Ephêii  Eeele$i9  acrt&a...  Vtneenti  4abo 
tdtre  de  ligno  vitm,  quod  eêt  in  paradisç  ûei  mei 
Apuc.  ,0.  Il,  T.  1  et 7. 

(c)  Angelo  SmymcÊ  Eecletim  $crtbe Qui  vieerit, 

non  ladetur  à  morte  iecundâ.  Ibid.,  t  8  et  11. 

(d)  Angelo  Pergami  Ecclesice  scribe....  Vincenti  dabo 
manna  ahsconditum.et  dabo  illi  calcuhtm  candiduns, 
et  in  calculo  nomen  novumscriptutn,quod  nemo  scif. 
nisi  qui  accipit.  Ibid..  t.  IS  et  17. 

{e) Angelo  ThyatyrœEccleiiaêcribe...  Qui  vieerit, 
1  dabo  iUi  poteêtatemeuper  gentee.  Ibld.,  t.  18  et  al. 


S44 


LETTRES 


mettra ,  j*irai  voir  la  bonne  sainte  et  le  bon 
cœur  do  notre  chère  cadette.  Si  ces  pau- 
vres qui  lui  ont  parlé  sont  de  la  terre  ou  du 
ciel ,  je  no  sais,  Dieu  le  sait  ;  mais  je  sais 
bien  qu'ils  lui  ont  parlé  le  langage  de  Jésus- 
Christ  (1),  et  do  saint  Jean  écrivant  aux 
évoques  d'Éphèso,  de  Smy  rne,  de  Pergame, 
de  Thyatire ,  de  Sardes ,  de  Philadelphie  et 
de  Laodicée.  Dites  à  cette  chère  ûlle  qu  elle 
n*examine  point  curieusement  le  songe 
qu'elle  a  fait,  mais  qu'elle  proûte  soigneu- 
sement et  humblement  de  sa  santé  de  cœur 
et  de  corps  pour  le  service  et  la  gloire  de 
Dieu.  L'humilité  et  la  fidélité  intérieures , 
jointes  'à  la  vraie  charité  et  constance  au 
bien ,  sont  les  véritables  marques  des  vé- 
ritables grâces  surnaturelles. 

»  d'habits  blancs,  son  nom  ne  sera  point  eCTicé  do  II- 
»  Tre  de  vie;  et,  de  plus,  notre  maître  et,Toire  éponz 
»  confPMora  son  nom  devant  le  Père  éternel  et  derant 
»  les  anges  (/).  » 

I.n  str.icme  ajonta  t  «  Quiconque  sera  rainqnenr  devlen- 
»  lira  u:<c  feniie  colonne  dans  le  temple  de  mon  Dien , 
»  et  ne  xnriira  plus.  Il  portera  écrit  sur  son  front  le  nom 
»  de  mon  Dieu  et  le  nom  de  la  ville  do  mon  Dieu,  qui  est 
»  la  nouvelle  Jérusalem  (g).  » 

Le  sppiiviiie  eriQn  lui  serra  fortement  U  main,  en  Inl 
dlsnot  ;  «  Jésus  noire  roi  fera  asseoir  relui  qui  rempor- 
»  tera  la  rlctoiro,  dans  la  gloire  éternelle  de  son  propre 
»  trOne,  comtne  11  est  asais  lul-mèmo  sur  le  IrOne  de 
»  son  Père  (h).  » 

Il  est  ki  remarquer  qoe,  lorsque  ce  songe  arriTa  à  la 
m^re  do  Ulonny.  elle  n*a«oit  Jamais  lu  ni  entendu  lire  de 
suite  tes  sept  possafres.  et  que  celle  vérité  a  été  bien  re> 
connue  par  ses  supérieures,  comme  l'assure  l'auteur  de  sa 
Tio,  qui  la  conuoissuii  fort  bien,  ayant éié  son  éTéqueet 
iou  «upérieur  immédiat. 

Apre»  ces  paroles.  Us  se  retirèrent  tous,  excepté  le  pre- 
mier, qui  lui  »erra  le»  deux  mains  et  lui  dit  :  •  Ma  soeur 
»  Maric-Aluicc  de  Dlooay.soyei  généreuse  et  Ticturieuke. 
»  car  qui  est  semblable  an  prand  Dieu  des  armées  pour 
»  qui  nous  combatiunsT  •  Sur  cela  la  mère  de  Blonay 
s'éveilla  sans  ancun  frUson  ni  ressentiment  de  nèvre.  et 
avec  de  très-grandca  lumières  dans  le  fond  de  son  ame. 

Elle  flt  récit  de  son  beureose  aventure  à  la  mère  de 
Chanlnl .  et  le  mit  par  écrit  au  saint  fi>ndatcur,  qui  éloit 
alun  ublf(;é  de  {tarder  la  cbauibre  pour  un  mal  do  Jambe. 
Le  saint  prélat  lui  écrivit  en  répon«>e  celle  lettre. 

(l)  Les  passages  latins  qui  soûl  cl-Uossus  JustiÛent  ce 
que  dit  le  Saint. 

(/)  Augt>lo  Ecclcfiœ  Sardii  icribe,..  Qui  vteertt...  r«s- 
tieiurvetlimenitê  albit.  et  non  dclebo  nomen  ejui  de  li- 
bro  viiœ.  et  confiiehor  nomen  fjui  coram  Patrè  meo, 
et  coi'am  angeliê  ejus.  ibid.,  c.  m,  t  1  et  13. 

(g)  Angeh  l'hiladetfihiœ  ICeclciiœ  scribe Qui  »i- 

cerit,faciam  illum  columnam  tn  tcmplo  Uei  mei  :  et 
forât  non  egredieiur  ampliut  :  et  icrtbam  iuper  eum  i 
nomen  Uci  mei,  et  nomen  civitatii  Det  met  nova  Je-  ' 
ru»alem.  Apoc,  t.  Tclif.  | 

(A)  Angclo  Laodicia  Lcclesia  tcribe....  Qui  vicerit  j 
dabo  et  sedtre  mecum  in  throno  nteo.  itcut  et  ego  ; 
luci,  et  $edi  cum  Pâtre  meo  in  throno  ejtu.  Apog.  a  i 
lu,  T.  14  ei  lU 


LETTRE  œLn. 


9.  FRANÇOIS  DE  SALES,  AU  DUC  DE  NEMOUU 

(Tirée  da  premier  monastère  de  la  TislUtio»  4e  It  flOi 

de  Lyon.) 

Il  le  remercie  de  l'élargissement  de  deux  persoo- 
ncs,  et  le  supplie  d'accorder  leur  grâce  toot 
entière  en  leur  penueltant  de  rentrer  du» 
Annecy. 

AnneeT,  4  octobre  Mil 

Monseigneur,  je  remercie  en  toute  hu- 
milité votre  grandeur ,  pour  la  liberté  en 
laquelle  il  lui  a  plu  remettre  les  sieurs  de 
Charmoisy  et  du  Joyeret,  selon  la  pro- 
messe qu'elle  m'en  avoit  faite  :  elle  ne  fa* 
vorisera  jamais  homme  qui  vive  avec  plus 
de  fidélité  et  d'affection  à  son  service  que 
moi ,  qui  espère  et  attends  de  voir  encore 
bientôt  l'accès  à  cette  ville  ouvert  à  ces 
deux  gentilshommes  :  car  la  bonté  et  équité 
de  votre  grandeur,  monseigneur,  pressera 
et  sollicitera  son  cœur  à  le  faire,  sans  qu'au- 
cune autre  entremise  y  soit  nécessaire  :  et 
tandis ,  je  supplie  notre  Seigneur  qu'il 
répande  abondamment  toutes  sortes  de 
saintes  prospérités  sur  votre  grandeur,  de 
laquelle  je  suis ,  monseigneur ,  très-hom- 
blo,  etc.  ; 

LETTRE  CCLHI.  i 

DE    CHANTAL. 

II  lui  mande  l'éiat  de  sa  santé  et  de  ses  oecopa- 
lion»,  ellcmoiKne  un  grand  zélé  pour  le  seniœ 
de  Dieu  el  le  salut  des  Ames. 

Vers  le  20  norembre  161% 

Très-chère  fille ,  il  sera  force  que  vous 
souffriez  ma  brièveté  ;  car  me  voici  encore 
parmi  tant  d'affaires ,  que  je  ne  sais  de 
quel  côlé  me  tourner,  surtout  maintenant 
au  départ.  Or  sus,  qu'esl-il  besoin  de  par» 
1er  ainsi  à  une  ame  qui  me  connoft  commfl 
elle-même?  Je  me  porte  fort  bien,  gracei 
à  notre  Sauveur,  qui  me  donne  un  certain 
courage  nouveau  de  l'aimer,  servir  et  ho- 
norer plus  que  jamais ,  de  tout  mon  cœur, 
do  toute  mon  ame  et  de  tout  moi-même; 
mais  jo  dis  do  tout  moi-môme ,  ma  très- 
chère  tille,  m'étant  avis  que  jusqucs  à  pré- 
sent jo  n'ai  point  eu  l'ardeur  ni  le  soin 
convenables  au  devoir  que  j'ai  à  cette  im- 
mense bonté. 

Hélas  1  je  vois  ces  pauvres  brebis  erran- 
tes :  je  traite  avec  elles ,  et  considère  leur 
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aroogltamnit ptlpttbleetimiiiifeste.  0 Dieu  ! 
la  bâiuté  de  notre  sainte  foi  en  paroît  si 
belle ,  qne  j'en  meurs  d'amour  ;  ce  m'est 
HYis  que  je  dois  serrer  le  don  précieux  que 
Dieu  m'en  a  fait,  dedans  un  cœur  tout  par- 
fumé de  dévotion.  Ma  trè&Kîhère  ûile ,  re- 
merciez cette  souveraine  clarté,  qui  répand 
si  misérioordieuscment  ses  rayons  dans  ce 
eœur,  qu'à  mesure  que  je  suis  parmi  ceux 
qui  n'en  ont  point,  je  vois  plus  clairement 
et  illuslremcnt  sa  grandeur  et  sa  désirable 
suavité.  Dieu,  qui  en  cela  m'assiste,  veuille 
retirer  et  ma  personne  et  mes  actions  à  sa 
gloire  et  à  son  honneur,  selon  notresouhait. 
Il  nous  faut  faire  aes  efforts  pour  devenir 
saints,  et  rendre  de  grands  services  à  Dieu 
et  au  prochain  :  sa  bonté  me  fait  savourer 
des  douceurs ,  certes ,  extraordinaires  et 
suaves,  et  qui  ressentent  au  lieu  d*où  elles 
viennent.  Oh  !  que  notre  Sauveur  est  bon , 
et  comme  il  traite  tendrement  avec  mon 
pauvre  chétif  courage  1  mais  je  suis  bien 
résolu  de  lui  être  fort  Gdèle,  et  spécialor 
ment  au  service  de  notre  cœur,  que  plus 
sensiblement  que  jamais  je  vois  et  sens  être 
unique.  0  mon  Dieu  !  ma  très-chère  fille , 
qui  pou  voit  môlor  si  parfaitement  deux  es- 
prits ,  qu'ils  ne  fussent  qu'un  seul  esprit 
iodiWsible ,  inséparable  ,  sinon  celui  qui 
est  unité  par  essence? 

Les  affaires  de  religion ,  qui  s'accrois- 
sent ici  tous  les  jours,  me  font  arrêter  plus 
longuement  que  je  ne  pensois,  ma  très-chère 
fille ,  mais ,  certes ,  très  -  agréablement , 
puisque  c'est  pour  la  gloire  de  Dieu ,  et  le 
service  des  âmes  qu'il  a  rachetées  :  les- 
quelles ,  en  divers  lieux  de  ce  baillage , 
demandent  qu'on  leur  rétablisse  le  saint 
exercice.  Mon  Dieu  1  ma  très-chère  fille , 
que  ce  m'est  une  honorable  et  douce  peine 
que  celle-ci ,  qui  me  fait  espérer,  que ,  si- 
non maintenant ,  au  moins  par  ci-après , 
tout  ce  pays  pourra  être  purgé  de  tant 
d'infection  que  le  malheur  de  l'hérésie  y 
avoit  assemblée  ! 

Hier  nous  rétablîmes  le  saint  exercice  à 
Divonne ,  gros  et  beau  village.  Ces  jours 
suivans,  il  y  a  apparence  d*en  faire  de 
même  en  deux  autres  ;  et  outre  cela ,  nous 
prêcherons  ici,  et  parlerons  à  quelques 
âmes  dévoyées,  et  bien  que  peut-être  ne 
les  réduirons-nous  pas ,  parce  que  pour 
l'ordinaire  les  considérations  humaines 
empêchent  celles  de  leur  salut ,  si  est-ce 


que  nous  ne  pensons  pas  peu  faire  quand 
nous  leur  faisons  confesser  que  nous  avons 
raison ,  comme  plusieurs  ont  fait  jusqu'à 
présent.  Priez  particulièrement  ce  Sauveur, 
ma  très-unique  fille,  pour  la  conversion  de 
ceux  pour  lesquels  j'ai  commencé  de  tra- 
vailler, afin  qu'ils  voyent  la  sainte  vérité  , 
sans  laquelle  ils  nesauroicntque  se  perdre. 
Mille  et  mille  fois  le  jour  mon  cœur  se 
trouve  chez  vous ,  avec  mille  et  mille  sou- 
haits qu'il  répand  devant  Dieu  pour  votre 
consolation,  lié!  Seigneur  Jésus,  vivez  et 
régnez  éternellement  dans  ce  cœur  que 
vous  nous  avez  donne.  Votre,  etc. 

LETTRE  CCLIV. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  H.  l'ÉV^OUB  DB 
MONTPELLIER. 

(Tirée  do  monaftère  de  la  Vlsl(»tloD  da  faaboarv  Selnt- 

Jacques.  ) 

Il  s'excose  de  ne  poaYoir  prêcher  A  Toulouse. 

10  Janvier  1614. 

Monseigneur,  je  vous  vais  rencontrer  en 
esprit  au  passage  que  vous  devez  faire  à 
Lyon;  et  ces  quatre  paroles  vous  assure 
ront ,  s'il  vous  plaît,  que  s'il  m'éloit  aussi 
aisé  (le  me  porter  moi-même  sur  le  lieu  en 
effet,  comme  il  l'est  à  ce  porteur,  vous  me 
verriez  plein  de  joie  et  d'amour,  le  plus 
empressé  de  tous  autour  de  vous.  Il  n'y  a 
remède  ,  il  faut  accommoder  nos  souhaits 
à  nos  nécessités,  d'où  qu'elles  viennent. 
J'ai  toute  ma  vie  grandement  prisé  la 
ville  de  Toulouse  ,  non  pour  sa  grandeur 
et  noblesse ,  mais ,  comme  dit  saint  Chry- 
sostome  de  son  Constantinople,  à  cause  du 
service  de  Dieu  qui  y  est  si  conslamment 
et  religieusement  maintenu. 

Et  pensez ,  monseigneur,  de  quel  cœur 
je  voudrois  les  servir  ;  mais  vous  savez  mes 
liens,  que  rien  jusqu'à  présent  n'a  pu  rom- 
pre. S'il  vous  plaît  donc ,  répondez  à  la 
demande  qu'ils  vous  ont  faite  de  moi.  Je 
vous  supplie  très-humblement  de  leur  fair^ 
savoir  que  ce  n'est  ni  faute  d'estime  que  je 
fasse  de  leurs  mérites,  auxquels  je  ne  sau- 
rois  jamais  correspondre,  ni  faute  de  pou- 
voir que  vous  ayez  sur  moi ,  qui  suis  très- 
entièrement  vôtre ,  mais  faute  de  pouvoir 
j  que  j'aie  moi-môme  sur  moi-môme,  que  je 
;  no  seconde  pas  leurs  désirs ,  plus  honora- 
!  blés  cent  fois  pour  moi ,  que  je  ne  devrois 
prétendre. 
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AndemâoraDt,  inoDseigDeur,quet>dvouB 
serez  avec  le  grand  et  parfaitami,  ressou- 
TGoei-vouâ  par  Tois  de  moi;  car  es  m'eat 
trn  plaisir  incomparable  de m'imagincr  que, 
ne  pouvant  jouir  du  bonheur  do  voire  pré- 
sence ,  jo  ne  laisse  pas  de  vivre  en  votre 
bienveillance  de  lous  deux.  J'éo-is  sans 
loi&ir,  mais  plein  de  l'invarinble  affection 
que  j'ai  d'être  sans  lin,  roonfieigoeur, 
votre ,  etc. 

LEimE  CCLV. 

B.  FBJtKÇOte  DB  SALES,  A  KONSBIGNEDB  HIl- 
DEBIIAM)  JOSBB,  ÉVÉQUE  nB  BION. 

U  la  Ulldleauru  promotion, Gllulfailmilleorrrei 
de  unie*  nd'imllié. 


Intima  sanâ  ac  peculiari  mœstitiâ  illus- 
trissimi  acrcvcrendlssimidominiAdriuai, 
pra;deces40risvestrJ,ol>itusanimummcum 
exagitavit  el  alTecit,  non  solùm  proptor 
eam  ,  (]uû  tantum  prxi^ulcin  colcbam  ,  ve- 
nerationcm ,  aiit  illuin ,  qui  me  vicis^ira 
oniiibat,bcncvolcnU3m;Eêd  ideô maxime 
,qa6d  cclcbcrriroa  SedunensisEcclesia,  ac 
univcrsa  Vallesionim  gens,  insigni  iilo 
principe  et  pastore  orbata,  ioiquo  tcmpora 
et  prématuré  remansissct,  cùm  religioaiâ 
avits  tueTMliB,augeD(ta>vo  caiholicxi  ûdci 
zelo  ac  perltiâ,  nemincm  cum  defuncto 
pra^sulecomparandum  illis  in  parUbus  esse 
putaremus. 

Verùm  ubi  de  illustrisEim»  et  reveren- 
dissimx  dominationis  vestite  promotione  à 
revercndissimo  ecclcsiaï  veBtras  canonico, 
quihùc  ordinalionis  gratidaccesserat,  de- 
qne  cumulatissimis  persons  veetrœ  illus- 
trissime dolibus ,  paulô  fusiùs  ac  ubcriùs 
audivimus,  tùm  Vcr6  IrUlilia  noslraver- 
ta  eêt  in  gaadium  (1),  et  luclas  noster 
vertui  eit  m  cylkaram  (3),  ut  nimirùm 
Dec  ingénies  gratias  ageremus,  quM  ta- 
cernammam  in  Jérusalem  exlinguition 
etsel  passas  (3) ,  scd  pru  pâtre  ûlium  cxci- 
lâsset ,  quem  conslitueret  super  cîviUilcm 
illam  Scdunenscm ,  quam  et  nos  Sien  ap- 
pellamus. 

Ilinc  pcr  amicos  (iolcr  quoa  nobilis  vir 
dominus  Quartcrius  in  primia  locum  jam- 
pridem  obtinct)  illustriàsimam  ac  rcvoren- 
dissimam  domioationcm  vcstram  salutavi- 

H  u  bm-,  0.  w,  *i  n. 


mus:  ettlbividirimpevtimlHUBlIhiatKm 
et  admodùm  reverendum  abbatem  Agan- 
□ensem,  me  quoqoe  amidsBimè  aalven 
jussit.  Kc  igitur,  illustrissime  et  rerereo- 
diasime  prœsul ,  qus  intercepta  videbattir 
antecesBoris  tui  erga  me  amidtia,  tnl, 
quam  ei  littaris  tuis  video,  propensions, 
in  eoque  ingenti  deslderio  redivÎYa,  mm 
lœtioracfirmior future  est,  BCduratnra. 

Sic  enim,  quod  ad  me  spectat,me  tibi 
tulsque  ratjonibug  addictissimnm  semper 
Tore  polliceor,  ut  non  modo  pco  ctMnmuni 
Qostree  utriusque  vocationis  vincolo.fra- 
tcma  queeque  obsequia  à  me  expectan 
debeas,  sed  etiam  omncm,  quam  optan 
placuerit,  servi  fidellssimt  et  bumillimi  a» 
curatissimam  operam.  Itaque  sive  veatis 
illustrissima  ac  reverendissimsa  domin*' 
tionîs,conBecrationlc«lebr8DdGB,sive  ni» 
occaaio  sese  dederit ,  omnibus  eliis  oScils, 
quœ  ë  re  sud  suorumque  fore  eiistirnaverit, 
me  aemper  paretisiimum  et  obwquflntliel- 
mum  habebit. 

Intérim  non  desinam  impemiâs  d  Dond- 
no  Salvatore  nostro  petcre ,  ut  Ubi  miltit 
ttuxilium  de  tancto  (1),  quo  navem  illam 
tuam  grevlssimis  procellis  agîtatam,  sd 
optatum  pacisacfeliciasimœ  pietatisportnm 
salvam  perducas. 

Illustrisâimx  ac  revorendissimsB  domina- 
tioniave3lra],etc. 

Monseigneur,  on  ne  peut  assurément 
avoir  plus  de  regret  quo  j'en  ai  eu  de  la 
mort  de  l'illustrisâime  et  révérend issi me 
prélut  monseigneur  Adrien  votre  prédéces- 
seur, non-seuicmcnt  è  causedu  respect  que 
j'avois  pour  lui ,  et  de  la  bienveillance  dont 
il  m'bonoroit,  mais  principalement  parce 
que  la  trés-illuatre  église  de  Sion,  et  tout 
lo  paya  de  Valais  se  sont  vus  privés  de  la 
protection  de  ce  grand  prince,  etduzëlede 
cet  excellent  pasteur,  dans  le  temps  qu'on 
y  pcnsoit  le  moins,  et  qu'on  en  avoit  le  pina 
besoin  pour  confuntlre  les  hérétiques  :  car 
il  fuut  avouer  qu'il  n'y  avoit  pcr:«onne  dans 
ces  contrées,  aussi  attaché  que  lui  à  l'ao' 
cienne  religion,  aussi  ardent  pour  la  propa- 
gation (le  la  foi  catholique ,  et  aussi  proprs 
à  faire  télé  aux  ennemis  do  l'Ëglise. 

Cependant  nous  n'eûmes  pas  plutôt  ap> 
pris  la  promotion  de  votre  illustrissime  et 
révérendissime  seigneurie ,  et  le  détail  dfl 
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qimlitët  émiMnM,  par  un  des  Téoé* 
rables  chanoines  de  votre  église ,  qui  est 
venu  ici  pour  recevoir  les  ordres  sacrés , 
qiM  fioir»  tristeste  iê  changea  en  joie,  et 
nos  airs  lugubres  en  des  chants  d*aUé-' 
gresse.  NousrendlmesàDieude  grandes 
Actioi»  de  grâces  de  ce  qu'il  n'avait  pas 
periniê  que  sa  lampe  fût  éteinte  en  Jéru- 
«iliffli»  et  dé  œ  qu'il  avoit  remplacé  le  père 
par  le  fils  pour  l'établir  sur  la  ville  de  Sion. 
Cette  heureuse  nouvelle,  monseigneur, 
ne  nous  permit  pas  do  différer  plus  long- 
temps de  vous  en  marquer  notre  satisfac- 
tion ,  et  de  vous  en  féliciter  par  nos  amis, 
entre  lesquels  M»  Quartier  tient  un  des  pre- 
miers rangs  depuis  lonç-temps.  Votre  Sei- 
gneurie de  son  côté  a  euTa  bonté  de  me  faire 
ses  remerciemens ,  par  Tabbé  do  Saintr 
Maurice.  Ainsi  je  m'aperçois,  monseigneur, 
que  l'amitié  de  votre  prédécesseur  envers 
moi,  qui  sembloit  éteinte  pour  toujours ,  Va 
revivre  plus  que  jamais  par  votre  inclina- 
tion pour  moi ,  dont  vos  lettres  me  sont  ga- 
rantes ,  et  par  le  désir  ettréme  que  j'ai  d'y 
correspondre  en  toutes  tnaniètes. 

Pour  moi ,  J'ai  l'honncuf  de  vous  assurer 
que  Je  suis  prêt  à  vous  rendre  non-seule- 
ment tous  les  services  fraternels  qui  dé- 
pendent de  notre  commun  ministère,  mais 
encore  tous  ceui  que  vous  pourriezattendre 
d'un  très-fidèle  et  très-humble  serviteur, 
étant  plus  qu'aucun  homme  du  monde  atta^ 
ché  à  votre  personne  et  à  vos  idtéréts.  Si 
âonc  TOtre  illustrissime  et  révérendissimo 
wigneurie  a  besoin  de  moi ,  ou  pour  sa  con- 
sécration ,  ou  pour  quelque  autre  chose  que 
ee  soit,  elle  en  peut  disposer  absolument 
dans  tout  ce  qu'elle  m'en  jugera  capable 
é'étre  de  quelque  utilité ,  soit  à  elle-mOme, 
sait  à  ceux  qu*il  vous  plaira  de  tne  recom- 
mander. 

Cependant  je  né  Cesserai  de  conjurer 
IMtre  divin  maftre  et  notre  Sauveur  qu*il 
ffous  envoie  de  son  sanctuaire  un  puissant 
êseoutê  pour  conduire  sans  danger,  jus- 
^'ao  port  si  désiré  de  la  paix  et  de  la  bien- 
beareuse  éternité,  votre  vaisseau  qui  est 
ig^té  des  plus  furieuses  tempêtes. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de 
ntopeet,  monseigneur,  etc. 


UBTTRBCCLYI. 


s.  FBAlfÇOIS  DE  SALES,  A  MONSEIOXEUH  HIL- 
DEBRAND-JOSSE,  ÉVÊQUE  DE  SION. 

Il  imk  promet  d'aller  le  trouver  an  Jour  qu'il  lai 
marquera  pour  le  consacrer  évéque. 

Aprètl6lif6Trieffl<14b 

Gratissimum  mihi  semper  erit ,  si  vestrae 
amplissimso  ctrevcrendissiouB  dominationi 
obsequium  aliquod  prœstare  contingat  :  id 
enim  à  me  Deus  Sulvator,  qui  nos  nobis 
invicem  ûnitimos  constituit,  ut  invicem 
alter  alterius,  quoad  Geri  potest,  onera 
portemus;  id  veétrœ  dominationis  ergà  mé 
jampridem  contesta  ta  bcnovolentia,  id  ves- 
ter  ergà  rempubiicam  catholicam  optimus 
et  constans  animus ,  jure  suo  postulare  vi- 
dentur. 

Quare  ubi  dùm  vestra  dominatio  reve- 
rendissima  condixerit,  non  deero  quin  iu- 
ben  tissimè  oûicio  consecrationls  suîfi ,  aman- 
tissimi  utinam  et  amatissimi  promotorismu- 
nerc  fungar.  Sic  caim  apud  me  coostitutum 
est ,  domina tiohcm  vestram  illustrissimam 
et  reverendissimam  omni  veneratione  ac 
sîncerà  dilectione  semper  et  ubique  prose- 
qui.  Intérim  valo  in  Christo,  illustrissime 
ac  reverendissime  prœsul ,  et  eumdem  Do- 
minum  Salvatorem  babito  propitium.  Do- 
minationis vestro)  illustrissimae  et  reveren- 
dissimae ,  etc. 

Monseigneur,  ce  sera  toujours  pour  moi 
une  chose  très-agréable  de  me  trouver  dans 
le  cas  de  rendre  quelque  service  à  votre 
seigneurie  illustrissime  et  reverendissime  : 
au  reste ,  je  ne  ferai  rien  en  cela  qui  no 
soit  selon  l'intention  et  la  volonté  de  Dieu 
notre  Sauveur,  puisqu'il  n'a  permis  que 
nous  fussions  si  voisins  qu'afîn  que  nous 
supportassions  mutuellement  les  fardeaux 
l'un  de  l'autre.  Je  vous  le  dois  encore ,  mon- 
seigneur, à  titre  de  reconnoissance,  à  cause 
de  la  bienveillance  que  vous  me  témoignez 
depuis  si  long-temps.  Enfin  pourrois-je  me 
dispenser  d'obliger  en  toutes  façons  une 
personne  qui  a  toujours  eu  une  souveraine 
affection  et  un  attachement  constant  et  in- 
violable pour  l'Église  catholique  ? 

C'est  pourquoi,  aussitôt  que  votre  sei- 
gneurie illustrissime  et  révérendissimo 
m'aura  assigné  un  jour,  je  ne  manquerai 
pas  de  me  rendre  auprès  d'elle  pour  faire  sft 
consécration,  et  de  iû'y  transporter  avéô 
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tout  le  zèle  doDt  je  sois  capable.  Cest  ainsi 
qu'en  toute  occasion  je  prétends  vous  don- 
ner des  preuves  de  mon  amitié  sincère,  et 
du  respect  que  je  vous  porte. 

Cependant  je  supplie  Jésus-Christ  notre 
Sauveur  de  vous  être  toujours  propice.  J'ai 
l'honneur  d'être  votre,  etc. 

LETTRE  CaVII. 

8.  FRANÇOIS  DB  SALES,  A  M.  DESHATES. 

(Tlfé«  du  moMsIère  d«  la  TblUUon  de  la  Tllle  de  Rouen.) 

n  lui  enYoio  un  mémoire  dans  lequel  est  exposé 
que  madame  d'AuROuléme  reieiioil  injustement 
la  moiiié  de  la  légitime  de  la  mère  de  la  demoi- 
selle de  Charansonay,  sa  parente.  Celle-ci  éta- 
blit son  droit  dans  le  mémoire,  et  prie  M.  Des- 
hayes  de  l'appuyer  Elle  avoit  promis,  si  elle 
reussissoit,  d'en  consacrer  la  moitié  en  œuvres 
pieuses,  dont  le  saint  évéque  auroit  Tadmi- 
nisi ration.  M.  de  Charmoisy  éioil  rendu  à  Cham- 
béri,  ei   mit  en  liberté. 

17  mars  iSlli. 

Monsieur,  c'est  à  tout  propos,  et  pour  cela 
presque  hors  de  propos  que  je  vous  impor- 
tune des  occurrences  qui  me  viennent; 
mais  la  faveur  de  votre  bienveillance  m'as- 
sure Je  vous  supplie  de  voir  le  mémorial 
ci  joint,  et  de  considérer  si  on  pourroit  en 
quelque  sorte  f.iire  ressentir  à  madame 
d*Angoulôme  l'obligation  qu'elle  auroit  de 
tenir  compte  à  la  seconde  sœur  de  la  de- 
moiselle de  Charansonay,  de  la  moitié  de 
la  légitime  de  sa  mère  ;  car  selon  l'avis  que 
vous  prendrez  la  peine,  s'il  vous  plaît,  de 
m'en  donner,  je  verrai  si  ce  sera  chose  qui 
se  puisse  entreprendre. 

Or,  la  demoiselle  qui  prétend  est  ma  pa- 
rente ;  et  pour  me  porter  encore  davantage, 
elle  me  veut  donner  la  moitié  de  ce  qu'elle 
pourroit  avoir,  pour  ôtre  employée  en  œu- 
vres pies.  Mai?  p(  urtant  j'ai  une  telle  aver- 
sion de  telles  affaires,  qui;  sinon  qu'il  y  eût 
grande  apparence  et  de  ki  T^cilité ,  je  ne 
voudrois  pas  y  penser.  Je  vous  supplie 
donc,  monsieur,  de  me  faire  la  grâce  de  me 
faire  savoir  si,  toutes  choses  considérées, 
c'est  une  prétcnlion  digne  d'être  relevée.  Je 
vous  écrivis  il  n'y  a  que  trois  jours,  et  à 
M.  de  Charmoisy,  qui  me  retiendra  de  vous 
entretenir  davantage,  étant  mèmoment 
pressé  du  départ  de  ce  jeune  gentilhomme, 
qui,  par  sa  courtoisie ,  m'offre  bien  de  re- 
tarder, mais  il  n'est  pas  raisonnable.  Je  suis 


à  jamais,  et  par  mille  aortefr  de  defoin, 
monsieur,  votre,  etc. 

Monsieur,  je  salue  très-humblement  ma- 
dame votre  femme,  et  suis  son  trè»-humble 
serviteur. 

M.  de  Charmoisv  est  à  Chambéri,  où  il 
s'est  rendu  pour  le  passage  du  cardinal 
d'Est ,  et  se  porte  fort  bien ,  qui  est  tout 
ce  que  je  pourrai  dire  do  plus  agréable 
à  madame  de  Charmoisy  sa  femme ,  ma 
cousine,  que  je  salue  ici  avec  votre  pe^ 
mission. 

LETTRE  CCLVin. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  IflÈCB. 

(Tirée  do  premier  mooiisière  de  la  Vktutloa  de  It  iVk 

de  Roueo.) 

Il  loue  une  de  ses  nièces  de  la  fenreur  de  sa  dé- 
votion ;  il  Pencouraireàpcrsévrrer,  pI  la  c<>nivole 
sur  des  tentations  d'amour-proprequ'etleéproo- 
voit. 

llarrilieik 

J'aime  mieux  vous  écrire  sans  loisir  ni 
commodité,  que  de  Tatlendre  plus  long- 
temps, ma  Irés-chère  nièce,  ma  fille.  Votre 
lettre  m'a  fort  plu,  parce  que  j'y  vois  les 
marques  de  votre  résolution  de  persévé- 
rance au  dessein  do  servir  à  jamais  notre 
Seigneur  avec  toute  la  pureté  et  fidélité 
que  vous  pourrez.  Que  bienheureux  est 
un  cœur,  ma  chère  iille,  qui  se  dédie  à 
une  affection  si  juste  et  si  sainte!  Plus 
nous  irons  avant,  plus  nous  reconnaî- 
trons la  grandeur  de  la  grâce  que  le 
Saint-Esprit  nous  fait  de  nous  donner  ce 
courage. 

Et,  bien  que  quelquefois  vous  receviez 
des  se* "eusses  do  l'aniour-propre  et  de  votre 
imbécillité,  ne  vous  en  troublez  point;  car 
Dieu  le  permet  ainsi,  afin  que  vous  lui  ser- 
riez la  main,  que  vous  vous  humiliiez  et  ré- 
clamiez son  secours  paternel. 

L'espérance  de  vous  voir  avec  madame 
la  première....  m'excuse  de  vous  parler 
plus  long  par  écrit,  principalement  pressé 
comme  je  suis.  Saluez,  je  vous  prie,  de 
ma  part  madame  de  la  Fléchère ,  et  tou- 
tes deux  ensemble  madame  de  N«,  si  elle 
est  là. 

Je  suis  sans  réserve,  d'un  cœur  tout  fi- 
dèle, votre,  etc. 


M  S.  FRANÇOIS  DE  S4US. 
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S.  FRANÇOB  DE  SALES,   A  DHB  DAHB. 

coDioleDaBdiiDc,  «n  lui  raliinl  «ivisigïr  Ici 

rengage  d'en  praQicr  par  l'eiBiupJe  d«  Jcaot- 
CkrCit. 

L'antre  jour  qiie  la  bonne  maUaine  de 
revcrncy  fut  icy;  jo  sceu  plus  ample- 
iCDt  la  variélé  dcâ  travaux  parmi  lesquels 
DUS  viviez,  ma  très-chèrc  seur  ma  lillc.  ot 
tries,  j'en  eus  de  la  compassion  mais  [^us 
le  coDSolatlon  pncores,  sur  l'espérance  que 
l'iy,  que  Dieu  vous  tiendra  de  sa  main,  et 
Rius  conduira  parcethcmin  qu'il  a  frayé, 
i  beaucoup  de  perfection,  car  je  veux 
croire,  ma  chère  seur,  que  vous  voulez 
demeurer  éternellement  liée  â  la  Ircs-sainte 
Ttlonté  de  celte  divine  majesté ,  et  que 
TOUS  luy  avez  consacré  toute  voslre  vie  ; 
et  cela  estant  ainsy,  quelle  grâce  d'estro 
sm-seulcment  sous  la  croix,  mais  sur  la 
croii  et  au  moins  un  peu  crucilîce  avec 
Bostrc  Seigneur!  Ayez  bien  courage,  ma 
thére  scur,  convertissez  la  nécessité  en 
T«1u,et  ne  perdez  pas  l'occasion  de  bien 
lesmoigocrvostrc  amour  en  vers  Dieu  parmi 
1&^  tribulations,  ainsi  qu'il  tesmoigna  le 
tien  envers  nous  parmi  los  espines.  Mon 
une  souhaite  le  comble  de  toute  sainteté  à 
lavostre,  et  suis  d'une  affection  invariable 
rostre  bumble  très-affectionné  frère  et  scr- 
ri  leur. 

Le  porteur  va  prendre  M.  de  Cbannoisy 
i  une  journée  de  Uasan. 

I^TTRECCLX. 


BédeiiOD*  rcligicatei  lut  Is  uint  ladn. 

En  attendant  de  vous  voir,  ma  très-chère 
mère ,  mon  ame  salue  la  vôtre  de  mille 
et  mille  souhaits;  que  Dieu  la  remplisse 
toute  de  la  vie  et  mort  deson  fils  notre  Sei- 
gneur" 

J'étois  il  y  a  un  an,  et  environ  ces  heu- 
res, i  Turin;  et  montrant  le  saint  suaire 
parmi  un  si  grand  peuple,  plusieurs  gouttes 
de  la  sueur  qui  lomboitdemon  visage  ren- 
coDtrèrent  dedans  le  saint  suaire  même  ; 
Bt  notre  cœur  sur  cela  fit  oe  souhait  :  Hé  I 


plaise  à  vous,  Sauveur  de  ma  vie,  mêler 
mes  indignes  sueurs  avec  les  vôtres,  et  dé- 
tremper mon  sang ,  ma  vie ,  mes  affec- 
tions dedans  les  mérites  de  votre  sacrée 
moiteur  I 

Ma  très-cbèrc  mère,  te  prince  cardinal  se 
cuidoit  ficher  de  quoi  ma  sueur  di^gouttoit 
sur  le  saint  suaire  de  mon  Sauveur  ;  mais 
il  me  vint  au  cceur  de  lui  dire  que  notre 
Seigneur  n'étoit  pas  si  délicat,  et  qu'il  n'a- 
voit  point  répandu  de  sueur  ni  de  sang  que 
pour  les  mêler  avec  les  nàlres,  afin  de  leur 
donner  le  prix  de  [a  vie  éternelle.  Ainsi 
puissent  nos  soupirs  s'allier  aux  siens,  aRn 
qu'ils  montent  en  odeur  de  suavité  devant 
le  Père  éternel! 

&Iuis  de  quoi  me  vats-je  souvenir?  J'ai  vu 
que  quand  mes  Trères  étoienl  malades  en 
leur  enta ncc,  ma  mère  les  faisoit  coucher 
dans  la  chemise  de  mon  père,  disant  que 
les  sueurs  des  pères  étoicnt  salutaires  aux 
enfans.  0  que  notre  cœur  se  couche  en  celte 
sainte  journée  dans  le  suaire  de  notre  divin 
pire,  enveloppé  de  ses  sueurs  et  de  son 
sang;  et  que  là  il  soit,  comme  la  mort 
mémo  do  ce  divin  Sauveur,  enseveli  dans 
le  st'pulcre  d'une  invariable  résolution  de 
demeurer  toujours  mort  en  soi-même,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ressuscite  en  la  gloire  éter- 
nelle. IVotti  lommei  enievtli»,  dit  l'a- 
pùtre,  avec  Jinu-Chriit  en  la  mort  d'i- 
celui,  afin  que  nou»  ne  vivions  plus  de 
la  vieille  vie,  mai*  de  la  nouoelle  (i). 
Amen. 

LETTRE  CaXI. 

S.  FRAHÇOrS  DE  SALES,  AU  DUC  DK  BAVOIB. 

H  lui  UmoitincMMlliricliondorequelPiIucda 
Sivoic,  ajant  consenti  1  iiablir  hb  charlreui 
dam  ton  diocèse,  leur  detUne  l'abbaye  de 
nipaillé,  tl  lepteiK  d'eiecuter  >od  projet  au 

Monseigneur,  lorsque  j'eus  l'honneur  de 
faire  la  révérence  à  votre  altcsso ,  il  y  a  un 
an,  je  lui  proposai  de  faire  lo;;cr  les  révé- 
rends pères  chartreux  en  l'abbaye  de  Filly 
en  Chablaia,  pour  l'accroistienient  de  la  dé- 
votion qu'un  si  saint  ordre  feroît  en  co 
pays-là,  et  pour  l'ornement  que  la  répara- 
tion d'une  abbaye  si  remarquable  y  appor- 
teroit. 
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Hais  depuis,  ayant  su  qDd  Votfô  à)t6âS6 
avoît  jeté  ses  yeux  et  son  aésir  sur  filpaillc 
pour  le  même  effet,  je  m'en  suiâ  infiniment 
réjoui  ;  et  en  toute  humilité  je  la  supplie 
d'en  ordonner  au  plus  tôt  Texécution ,  afin 
que  nous  voyions  en  bos  jours  la  piété  ré- 
tablie en  un  lieu  qui  a  été  rendu  tant  si- 
gnalé par  celle  que  messeigneurs  les  pré- 
décesseurs mêmes  de  votre  altesse  y  ont  si 
saintement  et  honorablement  pratiqué. 

Assurant  qu'en  meilleures  mains  le  géné- 
reux et  pieux  dessein  de  cette  restauration 
ne  pourroit  être  confié  qu'en  celles  d'un 
ordre  si  ferme  et  constant ,  comme  est  ce- 
lui des  chartreux,  lequel,  ayant  toujours 
été  dès  son  commencement  fort  obligé  à  la 
sérénissime  maison  de  votre  altesse,  lui  a 
aussi  réciproquement  toujours  été  et  est 
très-affectionné  et  dédié.  Et  tandis  je  con- 
tinue de  supplier  incessamment  la  divine 
majesté  qu'elle  répande  à  jamais  toutes  ses 
plus  chères  bénédictions  sur  la  personne 
et  la  couronne  de  votre  altesse ,  de  laquelle 
Je  suis  f  Monseigneur,  très-humble ,  etc. 

LEtTBS  GCLXn. 

s.  FàAltCOlS  DE  SALES,  A  H.  DÉ  U  tLÉCfiÈllJB. 
Gomndmlfoé*  H'  V»  <•  La  6trd«,aiidit«iir  dM  complM.) 

Kotttelles  âb  eboMs  Mtoporélle». 

Aùo«ey,  Il  jnlft  1614. 

Ce  billet  écrit  à  l'impourvu  vous  saluera, 
ma  très-chère  ûlie ,  de  la  part  de  mon  ame, 
qui  aime  parfaitement  la  vétre  en  notre 
Seigneur.  Je  n'ai  eu  nul  moyen  de  répondro 
à  vos  lettres  jusqu'à  présent.  Mercredi  nous 
allons  faire  le  baptême  dti  petit  neveu ,  et 
la  grande  nièce  se  porte  beaucoup  mieux. 

Nous  pensons  y  avoir  monsieur  et  ma- 
dame de  Charmoisy;  car,  encore  que  tnon 
frère  ne  le  sache  pas ,  étant  néanmoins  tous 
les  deux  à  Dalmai ,  pour  les  noces  de  ma- 
demoiselle de  Dalmaz ,  il  y  a  l'apparence 
qu'ils  viendront  à  Prêtez ,  où  étant,  il  n'y 
auroit  pas  de  l'apparence  de  ne  les  supK 
pléer  pas ,  principalement  parce  que  ixnis 
n'avons  encore  point  vu  la  chère  cousine. 

Or  sus ,  cependant  allet  bien  doucement 
8t!r  le  pavé  de  Ghambéri  à  la  sollicitation 
de  votre  affaire  ;  mais  je  dis  bien  douce  • 
ment  ^  car  c'est  l'importaoce. 

madame  notre  sodurde  Bonseei  à  ta»  Vî 
litation ,  mais  je  ne  l'ai  encore  point  irue. 


Madame  de  Grille  pèttse  êti 
jour  de  la  Visitation.  Saluez ,  ji 
de  tout  mon  cœur  notre  sœur  ] 
Brèssieu ,  et  M.  de  la  Valbohe, 
guebelette.  Je  suis  sans  fin  toi 
notre  Seigneur. 

LETTRE  caxm. 

d    FàAKçdiS  DE  SALES  ,  A  UK 
nn  LA  COUR. 

Il  rtocottrage  A  perse? érer  daoft  It  ti 
Uon  qu'il  Afoii  pris»  de  Mirii 

»; 

Monsieur,  J'ai  re^u  la  lettre  \ 
\  votre  grandeur  s'abaisse  jusqu'i 
rer  que  désormais  je  l'appelle 
et  ma  petitesse  s'élève  bien  at 
là  que  de  le  vouloir  faire  ;  et  pé 
le  puis  sans  faire  tort  à  ce  que 

Bien  qu'à  la  vérité  ce  sera  ch 
voir  la  disproportion  d'un  si  < 
avec  un  enfant  si  relevé  ;  maii 
même ,  qui  est  si  sage,  a  bien  i 
reille  singularité  en  une  plante 
boristes  nomment  communém 
avant  le  père  (I),  parce  qu'i 
son  fruit  avant  ses  fleurs. 

Et  puis  vous  ne  regardez  pas 
pense ,  ma  personne ,  mais  cet  < 
duquel  elle  est  douée,  qui  est 
de  tous  les  ordres  en  l'Égliso ,  < 
vous  avez  cet  incomparable  l 
bonheur  d'être  un  membre  viva 
seulement  vivant ,  mais  animé 
sacré,  qui  seul  est  la  vie  de 
comme  vos  bons  désirs  le  témc 

Or  sus  donc,  noonsieur,  je  voi 
rai  désormais  mon  fils;  mais 
vous  seriez  ennuyé  de  voir  te 
protestalionâdu  respect  avec  leq 
de  ce  terme  d'amour,  je  vous  vei 
fois  pour  toutes  que  je  vous  nom 
fils  avec  deux  diflérentes  mais  a 
affections,  dont  Jacob  appela  d 
enfanta  ^  fils* 

Car  voyez-vous ,  Monsieur,  il 
cher  Benjamin  son  Qls  avec  un  co 
d'amour^  que  pour  cela  on  a  de| 
ainsi  tous  les  enfans  bien-fiim< 
pères. 

(1)  FiHnt  antt  patréM,  e'aèi  le  m«i  mu 
Él«ai  iiiiei<Mf»li  le  tuaittagê  e«  pm$  rf'Iei 
TemeBl  ceite  propriété. 
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•cm  cher  enfant  Joseph ,  devenu 
en  Egypte,  il  l'appela  son  fils  avec 
ir  ii  plein  d'honneur,  que  pour  ce 
Dnneur  il  est  dit  quo  même  il  l'a- 
r  si  bien  ce  fut  en  songe,  ce  ne  fut 
aensonge ,  mais  en  vérité ,  que  ce 
mverneur  d'Egypte  avoit  vu ,  lore 
ifànœ,  que  son  pore,  sous  le  signe 

,  lui  faisoit  une  profonde  rêvé* 
te  rEcriture  sainte  appelle  du  nom 
ion. 

donc  comme  je  proteste  de  vous 
mon  fils ,  et  comme  mon  Benjamin 
9  et  comme  mon  Joseph  d'honneur, 
mot  de  fila  sera  plus  plein  d'hon- 
ï  respect  et  de  révérence  que  celui 
ieur,  mais  d'une  révérence  toute 
lée  en  l'amour,  pour  le  mélange  dur 
)  répandra  en  mon  ame  une  suavité 
ira  point  d'égale.  C'est  pourquoi  je 
rai  point  au  nom  de  fils  celui  de 
r,  sinon  quelquefois,  parce  qu'il 
a  pas  besoin,  l'un  étant  plus  exqui- 
oompris  en  l'autre  qu'il  ne  sauroit 
>rimé. 
Taise ,  mon  cher  fils,  quand  on  me 

vous  êtes  le  seigneur  au  grand 
ui ,  emmi  ces  vaines  vanités  de  la 
imeurcz  ferme  en  la  résolution  que 

a  prise  de  contenter  celui  de  Dieu  1 
aites ,  mon  cher  fils ,  persévérez  à 
lier  souvent ,  et  à  faire  les  autres 
)s  que  Dieu  vous  a  si  souvent  inspi* 
monde  croit  vous  avoir  déjà  perdu  : 
us  tient  plus  des  siens.  Il  se  faut 
rder  qu'il  ne  vous  regagne  ;  car  ce 
ous  perdre  du  tout ,  que  de  vous 
gagner  à  cet  infortuné,  que  Dieu  a 
t  perdra  éternellement.  Le  monde 
mirera,  et,  malgré  sa  mauvaise  hu- 
1  vous  regardera  par  honneur  quand 
verra  emmi  ses  palais,  ses  galeries, 
inets ,  conserver  soigneusement  les 
le  la  dévotion  ,  mais  dévotion  sagCf 
dy  forte ,  invariable ,  noble  et  toute 
iUnsi  8oii*il,  mon  cher  fils ,  qu'à  j»> 
ieu  soit  votre  grandeur,  et  le  monde 
képris  :  et  je  suis  ce  père  qui  vous 
»mme  son  Benjamin,  et  vous  hooor 

son  Joseph. 


LBBTRE  CCLXIV. 


s.  FRANÇOIS  DE  SALBS  AU  ROI  DB  FRAlieB 
LOUIS  XIU. 

LêSAlnlIt  remercie  d'une  lamône  qvm  rfsfl 
faite  à  régUse  de  Gei. 

Sire ,  rien  n*est  caché  à  la  chaleur  du  so- 
leil en  ce  monde  :  rien  non  plus  n'est  éloi- 
gné du  soin  des  bons  rois  en  leurs  monar^ 
chies.  C'est  pourquoi  votre  majesté  a  re- 
gardé l'église  de  Gex ,  qui  est  sur  le  fin 
bord  du  royauino ,  et ,  la  voyant  extrême- 
ment misérable,  lui  a  ordonné  aumône  de 
trois  cents  écus,  pour  laquelle  je  vais  main- 
tenant en  esprit ,  avec  tous  les  catholiques 
de  ce  lieu-là,  en  faire  action  de  grâce  à 
votre  charité  royale ,  sire,  laquelle  nous 
supplions  en  toute  humilité  nous  vouloir 
donner  la  jouissance  de  ce  bienfait,  duquel 
nous  avons  déjà  la  concession ,  pour  la- 
quelle nous  implorerons  à  jamais  la  souve- 
raine bonté  de  notre  Seigneur,  qu'elle  con- 
serve et  prospère  votre  majesté  en  l'abon- 
dance des  grâces  célestes.  C'est  le  souhait 
perpétuel,  sire,  de  votre  très-humble,  etc. 

LETTRE  CCLXV. 

s.  FRANÇOIS  DB  SALES,  AU  ROI  DB  FRANCS 
LOUIS   XIII. 

ftiréa  do  témlnalre  éluj  prit  ParU.) 

Il  le  remercie  d'ane  graUflcation  de  trois  cents 
écos  que  sa  majesté  avoit  donnés  pour  la  ré- 
paraUon  de  quelqueâ  églises  du   bailliage  de 

Gex. 

Abnecy,  81  Jaillet  1614. 

Sire,  lescatholiquesdeGezetmoiavoDs 
reçu  les  trois  cents  écus  d'aumône  que  vo- 
tre majesté  a  donnés  pour  la  réparation  des 
églises,  avec  une  très-humble  révérence  et 
action  de  grâces ,  non-seulement  parce  que 
les  faveurs  qui  proviennent  de  si  haut  lieu 
sont  toujours  de  grand  estime,  mais  aussi 
parce  (}ue  ce  sont  comme  des  arrhes  de  plus 
grands  bienfaits  pour  l'avenir,  dont  nous 
en  espérons  qne  la  royale  bonté  de  votre 
majesté  regardera  de  son  œil  propice  la 
misère  à  laquelle  l'hérésie  a  réduit  ce  pau- 
vre bailliage ,  pour  répmidre  à  son  secours 
les  graees  et  assistances  qui  lui  peuvent 
sefvif  de  remède.  Ainsi  Dieu  soit  à  Jamais 
le  protecteur  de  voCfe  majesté ,  sire,  pour 
la  combler  des  saintes  bénédietieiis  ipi&  loi 


su 

LETTRE  CCLXVI. 

8.   FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UN  RELIGIEUX. 

(Tirée  da  monastère  de  la  Visitation  de  Loudnn.) 

lllai demande  une  lettre  derecommandalion  pour 
une  demeiselle  qui  posluloil  une  place. 

Annecy,  7  août  l«i*. 

Mon  très-révérend  père ,  outre  l'humble 
remerciement  que  je  dois  et  fais  à  votre  ré- 
vérence ,  pour  le  bon  accueil  qu'il  vous  plut 
de  faire  à  la  supplication  que  je  vous  pré- 
sentai il  y  a  quelque  temps  en  recomman- 
dation de  la  fille  de  M.  de  Lornay  des  Ges- 
tes, j'ajoute  encore  mon  intercession  à 
même  intention ,  afin  qu'il  vous  plaise  faire 
le  billet  requis  au  père  dom  vicaire  de  Me- 
lun ,  qui  a  dit  audit  sieur  do  Lornay,  que , 
moyennant  cela ,  sa  GUe  seroit  assurée  do 
sa  place. 

Or  sus,  je  no  fais  nulle  difficulté  de  m'o- 
bliger  à  votre  bonté  de  plus  en  plus ,  parce 
que  aussi  bien  vousdois-jo  déjà  tout  ce  que 
je  suis  et  puis  être ,  à  raison  de  tant  de  fa- 
veurs que  vous  m*avez  départies  ci-devant, 
et  surtout  pour  cette  rare  bienveillance  de 
laquelle  vous  rendez  tant  do  témoignages 
à  mes  amis ,  qu'ils  m*en  glorifient  tous  ex- 
trêmement, que  je  vous  conjure  do  me  con- 
tinuer, puisque,  vous  souhaiUmt  sans  fin 
toutes  sortes  de  saintes  félicités ,  je  suis 
d'une  affection  très-parfaite,  mon  très-ré- 
vérend père ,  votre  très-humble ,  etc. 

LETTRE  CCLXVII. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  UiNfi  ADBESSE. 


Il  la  félicite  de  ce  que  l'exercice  de  l'oraison  men- 
tale a  été  introduit  dans  son  monastère,  parce 


LETTRES 

dé  on  désiré,  assurefr^YOi»»  madièreiOTi 
que  vous  et  toutes  nos  filles  trooverex  to» 
jours  mon  ame  ouverte  et  dédiée  aa  service 
des  vôtres. 

3.  Mais  tout  cela  sans  cérémonies ,  sans 
artifices,  d^autant  encore  que  nos  vocs- 
tiens  soient  différentes  en  rang,  ce  saint 
amour  auquel  nous  aspirons  nous  égale  et 
unit  en  lui. 

Certes ,  ma  très-chère  sœur,  et  tous  et 
vos  filles  êtes  très-heureuses  d*avoir  enfia 
rencontré  la  veine  de  cette  eau  vivante  qui 
rejaillit  à  la  vie  étemelle  (4  )«  et  de  vouloir 
en  boire  de  la  main  de  notre  Seigneur,  ao* 
quel,  avec  Ste Catherine  de  Gènes,  et  la 
bienheureuse  mère  Thérèse,  il  me  semble 
que  vous  faites  cette  prière  :  Seignewr^ 
donnez-moi  de  cette  eau  (2). 

Qu'à  jamais  cette  bonté  divine  soit  louée, 
qui  lui-même  s*cst  rendu  une  source  d*eaa 
vive  au  milieu  de  votre  compagnie  :  car  à 
ceux  qui  s'endorment  à  la  très-sainte  orai* 
son ,  notre  Seigneur  est  une  fontaine  en 
laquelle  on  puise  par  Toraison  l*cau  de  la- 
vement, de  réfrigère,  de  fertilité  et  de 
suavité. 

Dieu  sait,  ma  tres-chèresœur,  quels  sont 
les  monastères  èsquols  ce  saint  exercice 
n'est  point  pratiqué  ;  Dieu  sait  quelle  obéis- 
sance ,  quelle  pauvreté  et  quelle  chasteté  y 
est  observée  devant  les  yeux  de  sa  divine 
providence,  et  si  les  assemblées  des  fi!les 
no  sont  plus  plutôt  des  compagnies  de  pri- 
sonnières que  de  vraies  amoureuses  de  Jé- 
sus-Christ. 

Mais  nous  n'avons  pas  tant  besoin  de 
considérer  ce  mal-là ,  que  de  peser  au  juste 


que  uos  cela  les  trois  vœux  dercliKion  nepeu' 

Yentélre  que  mal  gardés.  Avantapesde  la  lecture 

des  œuvres  de  sainte  Tbérèsc.  Un  bon  conTes- 

scur  peut  faire  un  grand  bien  dans  une  <x>iii- 

muDauté. 

Annecy,  18  août  jei«. 

Ma  très-chère  sœur,  à  cette  première 
fois  que  jo  vous  écris ,  je  veux  vous  dire 
deux  ou  trois  mots  de  préface ,  qui  puis- 
sent servir  pour  toutes  les  lettres  que  je 
vous  enverrai  désormais  selon  les  occur- 
rences. 

4 .  Que  ni  vous  ni  moi  n'y  fassions  plus 
aucune  préface  ;  car  l'amour  de  Dieu  que 
vous  avez  sera  une  préface  envers  vous  ;  et 
e  (lésir  que  j'ai  de  l'avoir  sera  votre  pré- 
face envers  moi. 


-     «^  .     ,  .  .  (1) Dlclt ad eammnllari  Domine, daniblhaao 

2.  En  vertu  de  ce  même  amour  ou  poflsé-  i  4ftM.,f.iB. 


poids  le  grand  bien  que  les  âmes  reçoivent 
de  la  très-sainte  oraison.  Vous  n'êtes  donc 
point  tromi)ées  de  Tavoir  embrassée  ;  mais 
trompées  sont  les  âmes  qui ,  s'y  pouvant 
appliquer,  ne  le  font  pas. 

Et  néanmoins  en  certaine  façon  (à  ce  que 
je  vois)  le  doux  Sauveur  de  vos  âmes  vous 
a  trompées  d'une  tromperie  amoureuse, 
pour  vous  tirer  à  sa  communication  plus 
particulière,  vous  ayant  liées  par  des 
moyens  que  lui  seul  a  su  trouver  et  con- 
duites par  des  voies  que  lui  seul  avoit  con- 

(t)  Qat  bltMrit  ex  aqni  qoam  eyo  dabo  et ,  non  tl- 
tlet  In  eleronm  ;  sed  aqu:  ^nam  «go  dabo  el  D«t  in 
•o  foos  aqne  sallentU  In  vlUun  elernam.  Joah.,  o.  if, 
V.  19  et  14. 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 
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Belevez  donc  biea  haut  votre  oou- 

pour  suivre  soigneusement  et  sainte- 

ses  attraits;  et ,  tandis  que  la  vraie 

mr  et  humilité  de  cœur  régneront 

i  vous ,  ne  craignez  point  d'être  trom- 

frère  N.  est  un  vrai  ignorant ,  mais 
mt  qui  sait  plus  que  beaucoup  de  sa- 
.  il  a  les  vrais  fondemens  de  la  vie 
aelle ,  et  sa  communication  ne  vous 
lu'ètre  utile  ;  je  m'assure  que  son  su- 
ir  ne  vousle  refusera  pas  tandis  que 
m  userez  avec  discrétion ,  et  sans  lui 
T  trop  de  distraction . 
n'ai  pu  encore  lire  les  livrets  que  vous 
n  envoyés,  ce  sera  à  mon  premier 

• 

js  avez  bien  fait  de  vous  apprivoiser 
a  bienheureuse  mère  Thérèse ,  car  en 
>  ses  livres  sont  un  trésor  d'ensei- 
ens  spirituels  :  surtout  faites  régner 
vous  la  dilection  mutuelle ,  franche 
rituelle  ;  la  communauté  parfaite  tant 
)le  et  si  peu  aimée  en  ce  siècle ,  même 
onastères  que  le  monde  admire  :  la 
)  simplicité ,  la  douceur  de  cœur  et 
ur  de  la  propre  abjection  :  mais  ce 
ma  très-chère  sœur,  il  faut  qu'il  soit 
nt  et  ferme,  et  non  empressé,  ni  à  se- 
es. 

serai  bien  aise  de  savoir  souvent  de 
Duvelies,  et  ne  doutez  point  que  je  ne 
réponde.  M.  N.  me  fera  tenir  prou  vos 
s. 

particulier,  ce  m'a  été  de  la  consola- 
le  savoir  la  bonté  et  vertu  de  votre 
X)nfesseur,  qui ,  avec  un  esprit  vrai- 
de  père  envers  vous ,  coopère  à  vos 
jésirs ,  et  est  encore  bien  aise  que  les 
s  y  contribuent.  Plût  à  Dieu  que  tous 
ires  de  votre  ordre  fussent  aussi  cha- 
es  et  afifectionnés  à  la  gloire  de  Dieu; 
onastères  qui  sont  en  leur  charge  se- 
t  plus  parfaits  et  plus  purs, 
resalue  mes  chères  sœurs  Anne  et 
>-Salomé ,  et  me  réjouis  de  quoi  elles 
îDlrées  en  cette  religion  en  un  temps 
îl  la  vraie  et  parfaite  piété  commence 
îfleurir  ;  et  pour  leur  consolation ,  je 
isque leur  parente  madame  Descrilles, 
5t  inaintenant  novice  à  la  Visitation , 
4ussi  fort  de  son  côté  de  s'avancer  en 
Seigneur. 
,  trèfl-chèresœurjevous  écris  sans 


loisir,  mais  non  pas  sans  une  'nfinie  affec- 
tion envers  vous  et  toutes  vos  dlles ,  que  je 
supplie  toutes  de  recommander  mon  ame  à 
la  miséricorde  de  Dieu ,  conune  de  ma  part 
je  ne  cesserai  point  de  vous  souhaiter  bé- 
nédiction sur  bénédiction,  et  que  la  source 
de  toute  lénédiction  vive  et  règne  à  jamais 
au  milieu  de  vos  cœurs.  Amen. 

Je  suis ,  d'un  amour  tout  cordial ,  votre 
très-humble,  etc. 

LETTRE  CCLXVra. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  H.  JEAN-PIBRRB 
CAMUS  ,  ÉVÊQUE  DE  BELLEY. 

II  l'encourage  à  soutenir  rembarras  des  procès 

pour  la  conservation  des  biens  et  des  libertés 

ecclésiastiques,  el  lui  recommande  les  intérêts 

du  diocèse  de  Genève  aux  états  de  Bourgogne, 

où  il  alloit  assister. 

ÀDDeey,  SS  août  1614. 

Monseigneur,  je  me  réjouis,  certes,  de 
vos  victoires  ;  car,  quoi  que  Ton  sache  dire, 
c'est  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  que  no- 
tre ordre  épiscopàl  soit  reconnu  pour  ce 
qu'il  est ,  et  que  cette  mousse  des  excep- 
tions soit  arrachée  de  Tarbre  de  l'Église  où 
l'on  voit  qu'elle  a  fait  tant  de  mal ,  ainsi 
que  le  saint  concile  de  Trente  a  fort  bien 
remarqué. 

Mais  je  regrette  pourtant  quevotre  esprit 
pâtisse  tant  en  cette  guerre ,  en  laquelle, 
sans  doute ,  il  n'y  a  presque  que  les  anges 
qui  puissent  conserver  l'innocence  :  et  qui 
tient  la  modération  parmi  les  procès,  le  pro- 
cès de  sa  canonisation  est  tout  fait  pour  lui, 
ce  me  semble  :  Sapere  et  amare  vix  diiê 
conceditur;  mais  je  dirois  plus  volontiers  : 
Litigare  et  non  insanire  vix  sanctis  con^ 
ceditur.  Néanmoins,  quand  la  nécessité  le 
requiert ,  et  que  Tintention  est  bonne ,  il 
faut  s'embarquer  sous  l'espérance  que  la 
Providence  même ,  qui  vous  oblige  à  la  na- 
vigation ,  s'obligera  elle-même  à  vous  con- 
duire. 

Tout  mon  plus  grand  déplaisir,  c'est  de 
voir  qu'enfin  cette  amertume  de  cœur,  que 
vous  me  dépeignez ,  vous  ravira  d'auprès 
de  nous ,  et  me  ravira  une  des  plus  pré- 
cieuses consolations  que  j'eusse,  et  à  ce 
peuple  un  bien  inestimable  :  car  des  pré- 
lats affectionnés,  il  y  en  a  si  peu  :  Jppa" 
rent  ravinantes  in  gurgite  vaslo  (1).  Sal" 
vam  me  fac ,  Domine ,  quoniam  defecU 
ianelui  (2). 

(t)  ViM.»  Enéid.  I.  —  0)  Psauu  si. 
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Je  iFob  bien,  raeoMigiiouPy  par  votre 
lettre  et  par  celle  de  M.  de  N. ,  qui ,  en  vé- 
rité y  est  fort  mon  ami ,  et  bon  père  très- 
singulier,  que  nous  ne  saurions  conserver 
leslibertéscGcIésiastiquesque  lesducsnous 
avoient  laissées  es  paya  étrangers.  0 1  Dieu 
bénisse  la  France  de  sa  grande  bénédiction 
et  y  fasse  renaître  la  piété  qui  régnait  du 
temps  de  S.  Louis. 

Mais  cependant ,  monseigneur,  puisque 
ce  pauvre  petit  clerçé  de  votre  évèché  et 
du  mien  a  le  bonheur  que  vous  parliez  en 
fion  nom  aux  États ,  nous  serons  délivrés 
de  tout  scrupule,  si  après  nos  remontrances 
nous  sommes  réduits  en  la  servitude  ;  car 
que  pourroit-on  faire  davantage,  sinon 
crier  au  nom  de  TÉglise  :  Fide,  Domine, 
et  considéra  y  quoniam  facta  sum  vHis. 
Quelle  abjection  que  nous  ayons  le  glaive 
spirituel  en  main ,  et  que ,  comme  simples 
exécuteurs  des  volontés  du  magistrat  tem- 
porel, il  nous  faille  frapper  quand  ilTor- 
donne ,  et  cesser  quand  il  nous  le  comman- 
de ;  et  que  nous  soyons  privés  de  la  prin- 
cipale clef  de  celles  que  notre  Seigneur  nous 
a  données,  qui  est  celle  du  jugement,  du 
discernement  et  de  la  science  en  Tusage  de 
notre  glaive  !  Manum  suam  misil  hoitis 
ad  omnia  desiderabilia  ejm;  quia  vidit 
§ent€S  ingressas  sanctuarium  tuum^  de 
quitus  prœceperas  né  intrarent  in  eccle- 
siamtuam(i). 

Ce  n'est  pas  avec  un  esprit  d'impatience 
ni  de  murmuration  que  je  dis  ceci  ;  je  me 
ressouviens  toujours  que  ista  mala  invene- 
runt  nos ,  quia  peccavimus ,  injmiè  egi- 
mus.  Or  sus  pourtant,  monseigneur,  vous 
verrez  nos  articles ,  et  ferez ,  je  m*assure , 
toulce  qui  se  pourra  pour  la  conservation 
des  droits  de  Dieu  et  de  son  Église  ;  et  tan- 
dis que  notre  Josué  sera  là ,  nous  tiendrons 
les  mains  haussées,  et  prierons  qu'il  ait  uno 
spéciale  assistance  du  Saint-Esprit  ;  nous 
invoquerons  les  anges  protecteurs ,  et  les 
saints  évéques  qui  nous  ont  précédés,  qu'ils 
soient  autour  de  vous;  qu'ils  animent  vos 
remontrances. 

De  vous  envoyer  quelqu'un  de  la  part  de 
mon  diocèse,  il  n'en  fut  jamais  question. 
Mon  diocèse  n'est-il  pas  vôtre ,  puisque  je 
lie  suis  si  parfaitement  :  Populus  meus , 
populiss  tuus.  Vous  verrez  le  père  dom 
Jean  de  Saint-Malacbie  à  Saint-Bernard  ;  si 
(1)  TuiH.,  o.  t,  r.  10. 


vous  le  haBltt,  vous  twwfafefc  m  M  me 
veine  féoonde  de  piété ,  de  sagene ,  et  d^ 
mitié  pour  mol ,  qui  Thonore  réciproque- 
ment bien  tort.  De  madame  Falin  dltes^noi 
un  Jour  à  loisir  l'histoire,  paroe  que  ^2o- 
riam.  régis  annuntiare  juêtum  est.  Dieo 
soit  à  Jamais  le  oœur  de  bob  âmes.  Je  suis, 
monseigneur,  votre,  etc. 

LETTRE  GGIJCIX. 

8.  FRANÇOIS  DB  SALES ,  A  SON  ALTMSB  Mk* 
DAMB  MABGUEAITB,  INFANTS  PB  SAVOIE, 
VEUVE  DE  M.  LB  DUO  DB  MANTQIHi. 

Il  la  supplie  de  prendre  sons  sa  protection  ipédM 
les  daines  de  la  Visitation  de  la  ville  d'ADMCj, 
de  leur  procurer  les  leures-patentes,  eiéa  per- 
mettre auc  la  première  pierre  de  leur  oifioirt  j 
soit  pofée  en  son  nom.  \ 

^  Afantioi8eapte«l«ttlti 

Serenissima  signera,  si  è  fatta  in  Anne; 

cy  una  congregazione  di  dame  onoratiasi- 

me,  parte  vedove,  parte  zitelle,  leqoalî 

scariche  delle  cose  del  mondo,  attendooo 

con  grandissime  pietâ  ed  edincazione  al 

servizio  del  Signer  Iddio ,  recitando  ogni  dl 

le  ore  délia  sacratissima  Vergine  insieme 

nel  sue  coro,  facendo  ogni  di  Torazioiie 

mentale,  vivendo  in  ubedienza,  sotte  il 

governo  di  una  superiore ,  clie  esse  hanno 

dette,  ed  osservando  una  esattissima  abne- 

gazione  delle  cose  terrene ,  corne  si  suole 

nelli  monasterii  più  riformati.  Le  giovani 

non  escono  mai  dclla  casa ,  nella  quale  noa 

v'entrano  uomini  :  ma  solamente  le  vecchi© 

e  mature ,  por  soccorso  degl'infermi ,  mas-- 

simo  donne ,  le  quali  quando  sono  povere  9 

patiscono  molto  in  quella  cîttà,  non  cssen" 

dovi  se  non  un  povero  ospitale ,  cbe  non  ha 

modo  di  fare  molta  carità  a  dette  inferme* 

Ora  esscndosi  formata  quella  congrega- 

;  zione  a  similitiidine  d'altre  simili ,  stabilltd 

!  in  Milano ,  dal  gran  servo  d'Iddio  S,  Carlo, 

'  ed  avendo  comarata  una  casa ,  0  deside* 

!  rando  tuttavia  fabbricar  un  oratQrio  al  no« 

I  me  délia  santissima  visitazione  dclla  bea« 

tissima  Vergine,  nel  quale  pur  vi  sia  una 

cappella ,  che  si  dedicherà  sotto  il  non» 

del  beato  Amedeo,  quando  sarà  canonizato, 

si  supplica  Y.  A.  serenissima,  che  si  degni 

accctlare ,  e  rlcevere  dotta  congregazione 

nella  sua  specialissima  protezione,  acciè 

cbe  sotto  l'ombra  del  suo  serenissimo  nome, 

e  col  fitvor  délia  0ua  carità  9  possa  con  tran< 


DE  S.  mAMOQn  DE  SALES. 
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friWll  •  pwi  intarim  $i  etUrior»  «Itop- 
dete  aile  cm»  cetarti.  F»ril  oheMnbbe 

I.  Che  V.  A.  serenissima ,  o  f)er  lettere 
patentî»  o  per  lettere  chiuse ,  manifestasse 
die  ella  rioeve  a  piglia  in  prolesionedatta 
oongregazione  e  ciascheduna  dellq  aorella, 
eaianodama,  oheinesaaaaranpOyadeaso 
aperrawenire. 

S.  Che  V.  A.  aerenissima  faoda  een  let-i 
tere  saper  qucsta  sua  intcnzione  al  signop 
march.  di  Lans ,  ed  al  senato  di  Savoja,  ac-i 
QÔ  dove  occorrerà  essi  abbiaoo  çur^  dl 
detta  congregazione. 

3.  Sarebbe  anco  conveniente ,  che  simili 
lettere  si  scrivesserodair  altena  del  seret 
aissimo  signer  duca  nostro  signore ,  per  le 
qnali  facesse  sapere  che  detta  congregazio* 
ne  essendo  per  ordine  suo  nella  proteziono 
di  y.  Â.,  yuole  che  sia  negli  statl  suoi  favo« 
rita  e  oonservata. 

n  che  è  tanto  più  ragionevole ,  che  detta 
oongregazione  non  mendica,  anzi  si  stabi- 
liflse  a  spese  délie  dame  congregate ,  né 
prétende  glammai  aver  entrata ,  se  pon 
per  mantener  gli  ediflcil ,  la  sacristia ,  il 
çappcUano ,  e  pagar  il  medico  loro ,  o  per 
m  de*  censi  perpetui ,  q  in  altre  manière 
che  non  facciono  aggravio  a  Dcssupo  i  ne 
diano  impedimento  alcuno  alli  da^ii,  owcro 
aile  taglie  del  serenissimo  duca,  Aiui  detta 
ooQgregavone  essendo  |  come  si  ^pera  «  fra 
pochi  anni  dotata  di  quella  entrata  per 

rdie  cose  communi ,  le  vedove  friche 
figliuoli ,  e  le  yergini  che  yprranno  in 
Castîtà,  ubbidienza,  e  pietà  servir  il  Signor 
UdiOy  avranpo  grandissima  comodità  di 
de  lare ,  perché  saranno  ricevute  in  detta 
CûQgregazione,  mediante  una  sola  pensione 
aisegnatale  dalla  casa  loro ,  menlre  yiye-  ^ 
fanno. 

Onde  V.  A.  serenissima  farà  cosa  gratis- 
sima  alla  maestàdiyina ,  ed  alla  sua  sanc- 
tissima  Madré  nostra  Signora ,  se  ricevendo 
qnesta  pia  eongregaxione  nelle  braeoia  della 
aoa  protezione ,  essa  si  degna  ohiamare  si- 
gnora y  patrona  e  madré. 

E  perché  ben  presto  spera  detta  congre- 

exione  di  fabbricare  rpratorio  suo,  e  çhe 
sarebbe  un  onor  e  oonaolaxioned'impor- 
taoza ,  che  a  nome  di  Y.  A.  serenissima  si 
mettesse  la  prima  pietra  ;  si  supplica  per 
fine ,  che  degni  commander  a  qualche  da- 
li  quelle  banda  9  di  yenir  ooftU  da  parte 


diV,A.  fdmistoreiaiiipoaisiojatdifjMta 
pietra ,  metteodovi  la  medaglia  «oiita ,  taie 
obe  V.  A.  si  eompiacerà  di  notare, 

Che  coal  Y,  A.  avrâ  sempre  ottima  parte 
in  tutte  le  buone  opère  che  in  detta  congre- 
ga3(iQQQ  e  detto  oratorio  si  faranno ,  mas- 
sime  nelle  orazîoni  di  quelle  dame ,  che 
giorno  e  notte  inyocheranno  lo  Spirito  santo 
pqp  Teteriut  coasQlanone  di  Y.  A* 

Madame ,  nous  avons  en  cette  ville  d'An^ 
necy  une  congrégation  de  trës^honorables 
damçs,  les  unes  yeuvea,  les  autres  filles, 
qui ,  n'ayant  que  du  dégoût  pour  le  monde, 
s'adonnent  au  senrice  de  Dieu  avec  qpe 
trèS'grande  piété  et  une  singulière  édifi- 
cation. Elles  récitent  toutes  ensemble  au 
chœur  les  heures  de  la  très-sacrée  Yierge , 
font  Toraison  mentale,  et  vivent  dans  l'o- 
béissance sous  le  gouvernement  d*une  su- 
périeure qu'elles  ont  élue.  De  plus,  elles 
observent  une  très-grande  abnégation  des 
biens  de  la  terre,  comme  il  se  pratique 
dans  les  monastères  les  plus  réguhers.  Les 
jeunes  ne  sortent  point  de  la  maison  (  où 
les  hommes,  d'ailleurs,  n'entrent  jamais 
sous  aucun  prétexte  ) ,  mais  seulement  les 
lus  âgées  et  les  plus  sages,  et  c'est  pour 
e  secours  des  iofirmes ,  principalement  des 
pauvres  femmes,  qui,  ayant  de  grands 
besoins ,  ont  beaucoup  A  souflï*ir  en  cette 
ville ,  où  il  n'y  a  qu  un  pauyre  hôpital , 
qui  n'a  pas  assez  de  reyenu  pour  faire  de 
grandes  charités. 

Cette  congrégation  s'est  formée  sur  le 
modèle  d'autres  semblables  établies  dans 
le  Milanais  par  ce  grand  serviteur  de  Dieu, 
le  glorieux  S.  Charles.  Elles  ont  déjà  une 
maison;  mais,  désirant  néanmoins  faire 
construire  un  oratoire  en  Thonneur  de  la 
très^sainte  Visitation  de  la  bienheureuse 
Yierge,  dans  lequel  il  y  aura  une  chapelle 
sous  le  nom  du  bienheureux  Amédée,  lors- 
qu'il sera  canonisé,  yotre  altesse  séré- 
nissime  est  très-humblement  suppliée  de 
prendre  cette  congrégation  sous  sa  protec- 
tion spéciale ,  afin  qu'à  l'ombre  de  son  nom 
et  à  la  faveur  de  sa  charité,  elle  puisse  va< 
quer  aux  choses  célestes  avec  tranquillité^ 
n'ayant  rien  qui  la  trouble  ni  au-^edans 
ni  au-dehors. 

A  quoi  il  sera  nécessaire, 
4*  Que  votre  altesse  séréiiissime  déclare 
par  lettres  patentes,  ou  par  lettres  de  oa- 
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chet,  qn'elTft  reçoit  «t  prend  wus  sa  l 
protection  cette  congr^tion  en  entier ,  ' 
et  chacune  des  sœurs  ou  dames  en  par- 
ticulier, tant  pourleprésent  quepourl'a- 
Tenir; 

S*  Que  votre  altesse  sérénissime  fasse 
savoir  son  intention  ô  M.  le  marquis  de 
Lans  et  au  sénat  do  Savoie ,  aGn  que  dans 
les  occurrences  ils  prennent  les  intérêts  de 
ladite  congrégation  ; 

3»  Il  seroit  encore  à  propos  que  son  al- 
lesse  sérénissime  monseigneur  le  duc  de 
Savoie  envoyât  de  semblables  lettres ,  par 
lesquelles  il  Eignifi^t  que  cette  congré^- 
tion  g'étant  mise  sous  la  protection  do  votre 
altesse,  c'est  aussi  sa  volonté  qu'elle  soit 
favorisée  et  conservée  en  ses  états. 
'  Et  cela  est  d'autant  plus  raisonnable, 
que  cette  congrégation  no  mendie  point 
d'aumAnes,maiss'établitcn  telle  sorte  que 
les  dames  qui  s'y  rendent  ne  prétendent 
pas  y  avoir  entrée,  sinon  pour  conlribuer 
aux  entretiens,  tant  des  bùlimens  et  de  la 
Eucristie,  que  du  chapelain  et  du  médecin, 
soit  par  le  moyen  des  rentes  perpétuelles , 
soit  partoulautrc  voie  semblable,  qui  ne 
fesse  aucun  dommage  à  personne ,  et  qui 
ne  mette  nul  empêchement  aux  dasces  ou 
tailles  du  sérénissime  duc;  et  même  ladite 
congrégation  sera,  comme  j'espère,  dans 
peu  d'années ,  dotée  de  revenus  siiIGàans 
pour  l'entretien  de  la  communauli  ;  si  bien 
que  les  veuves  qui  seront  sans  enfans  ,  et 
les  filles  qui  voudront  servir  Dieu  dans  la 
chasteté,  l'obéissimco  et  la  piété,  auront 
une  grande  facilité  à  y  entrer,  y  étant  re- 
çues moyennant  une  |>cnsion  que  leur  fa- 
uiillc  leur  assignera  leur  vie  durant ,  sans 
qu'on  en  cxigo  rien  de  plus. 

Cela  étant  ainsi,  votre  altesse  sérénis- 
sime fera  une  chose  trés-agréablo  à  la  di- 
vine majeslil  et  à  sa  très-sainte  Mère 
Notre-Dame ,  si ,  recevant  cette  dévote 
congrégation  entre  les  bras  do  sa  charité, 
elle  daigne  s'en  avouer  la  dame ,  la  pa- 
tronne et  la  mère. 

Et  parce  que  ladite  congrégation  espère 
bJenlùt  bùlir  l'oratoire,  ce  lui  sera  un 
grand  honneur  et  une  grande  consolation 
que  In  pn-niièrc  pierre  soit  posée  au  nom 
de  votre  oltesi^e  séréniijin.o;  c'est  pour- 
quoi je  la  supplie,  en  finissant,  qu'elle 
daigne  envoyer  quelque  dame  de  sa  cour 
pour  assister  à  la  cérémonie  et  y  mettre 


la  médsitlft  Hcoutmnée ,  telto  qnil  pUn 
à  votre  altesBO  de  la  marquer. 

Ainsi  elle  aura  toujours  lameilleorepnt 
dans  toutes  les  bonnes  œuvres  qui  se  fe- 
ront en  ladite  congrégation  et  dans  Von- 
loire,  principalement  aux  oraisons  deçà 
dames,  qui  jour  et  nuit  invoqueront  le 
Saint-Esprit  pour  l'étemelle  consolatiOD  de 
votre  altesse,  de  Inquelle  j'ai  l'honiieiir 
d'être,  madame,  le  très-humble, etc. 

INSCaiPTION. 

nEUPKGHIÈBB  PIERRE  DDBATIHBKTDIU 
VISITATION,  Qt;i  PUT  COHMENCÉ  L'AH  1 GU. 

Dbo  opiimo  maximo ,  Jesu-Cumsto, 
laneliuima  Matri  Firgini  Maux  vtii- 
latiU. 

Carolo  Emmanuele  Sabaudia ,  Ilm-  '■ 
rico  Oebennensii  ducibus,amio  millt- 
Kimo  ,  texcetitesimo  decimo  -  quartt , 
decimd-ocimà  teptembrii ,  Margariii 
infante  Sabaudice,  viduà  ducU  AlaiHiue, 
protectrice ,  Francinco  epifcopo ,  eim- 
gregaiionis  tororum  oblataniin  fiiila- 
lioniidevotioni  tacritm. 

A  Dieu  trit-bon  et  tréi-grand,  d  lises- 
CnnisT ,  et  A  sa  irés-iainte  mire ,  tout  U 
tilredeia  viiilalion. 

Durégjie de  Charles'l^mmattuet ,  due 
de  Savoie  ,  Henri  de  Savoie  étant  du 
de  Nemouri  et  de  Génecoi» ,  {'an  mil  lix 
cent  quatorze ,  le  dir-liuiliéme  jrnir  du 
mois  de  teplembre ,  sotis  la  proleciioni» 
Marguerite,  infante  de  Savoie,  veuti 
dit  duc  de  Manloue .  et  sout  l'épiscofat 
de  monieigneitr  François ,  préieni  ettif- 
ficiaiit  d  celle  cérémonie ,  a  été  jetée  tt  ' 
bénie  celte  première  pierre  ,  monument 
consacré  à  la  dévotion  de  la  ciinjrfjfl* 
lion  dee  saurs  oblatesde  la  Fiailatiûit. 

LETTRE  CCLXX. 

8.  FRADCOIS  DB  SALES,  A  U.  ne  FOBASi 
GENTILUOHIIE  DE  LA  ClIAUDnE  OE  M.  U 
DL'C   DB    NEIIOURS. 


(TIrtat 
Il  U  prie  du 


Monsieur ,  l'extrêmu  nécessité  que  Ui  Vi' 
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Rtatkm  a  â*uiie  partie  du  jardin  do  Saint- 
Dominique,  sur  lequel  le  bâtiment  nouveau 
regardera ,  fait  que  plusieurs  gens  d'hon- 
neur ont  \\ensé  de  proposer  que  les  pères 
de  Saint-Dominique  prissent  une  partie 
d'un  jartiin  du  collé^ze  sur  lequel  ils  rejrjir- 
deiit,  et  moyennant  une  récompense  qwe 
ron  donnerait  au  colléi];e,  qui^  les  dames 
de  la  VisiL'ition  foumiroient,  et  qu'en  Cvette 
Borle  les  p('res  de  Saint-Dominique  lùche- 
roient  la  partie  requise  de  leur  jardin  on 
faveur  de  la  Visitation ,  dont  deux  mai- 
sons ,  Saint-Domini(iuo  et  la  Visitiition , 
demenreroient  inliniment  accommodées , 
et  le  collège  nullement  incommodé. 

Or  j'en  parlai  l'autrejour  à  Monsieur  (4), 
(jui  trouva  bonde  le  recommander  aux  ad- 
ministrateurs du  collège,  par  Tenlremise 
de  M.  du  Fresne.  Mais  maintc>nunt  que  les 
pères  barna biles  sont  remis ,  cela  dépendra 
austi  d'eux  :  c'est  pourquoi ,  s'il  plaisoit  à 
Monsieur  de  leur  témoi;j;ner  qu'il  désire 
ce  commun;  ccommodcmenl,  il  y  a  del'iip- 
|»rence  que  la  chose  réu.-»siroit,  jwurvu 
que  le  témoignage  de  son  désir  fût  un  peu 
bien  exprimé;  ce  que  sa  grandeur  fera 
facilement ,  puisqu'elle  peut  prier  lesdils 
barnabites  de  voir  avec  messieurs  de  son 
conseil  si  cela  se  pourra  bonnement  faire, 
et  que  s'il  se  (leut  siins  grande  incommo- 
dité, il  désire  fort  aiïeclueusement  que 
cela  se  fasse ,  et  qu'il  les  en  prie. 

11  reste  que  je  vous  supplie  d'en  parler 
i  Monsieur ,  et  que  je  serai  présentement 
nns  altendre  davantage  que  les  pères  bar- 
nabites montent  si  haut,  pour  parler  à  sa 
(randeur  ;  et  il  sera  à  propos  qu'elle  fasse 
œbon  ollice  en  cette  occasion.  Je  serois 
allé  moi-même  l'en  su|)plier ,  mais  je  n'ui 
pas  cru  que  cela  fût  bien  ,  puisque  je  me 
fusse  rendu  soupçonné  ;  et  peut-être  de- 
vrois-je  en  venir  en  celle  bonne  alTairo 
comme  médiateur  avec  messieurs  du  con- 
seil. Excusez-moi  ;  j'espère  cette  conliance, 
Monsieur ,  c'eAt  en  qualité  de  votre ,  etc. 

LETTRE  CCLXXI. 

8.  FBANCOIS  DE  SALES,  A  UNE  DAME. 

lireihorUî  à  rbuinililé:  celle  venu  etil  le  vérl- 
Ubie  esprit  de  l'ordre  de  la  Vi&iuiiioii.  Ceiordre 
est  établi  pour  la  plus  Krânde  kIoïtc  du  Dieu,  et 
doit  re9pecier  les  autres  insiituis. 

15  octobre  1014. 

Si  la  providence  divine  vous  emploie,  ma 

CD  La  due  do  Neaiours  ot  d«  Géoof  oia. 
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très-chère  fille,  vous  devez  vous  humilier 
grandement  et  vous  réjouir,  mais  en  cette 
bonté  souveraine ,  laquelle ,  comme  vous 
savez,  vous  a  fait  assez  connoitre  qu'elle 
vous  vouloit  vile  et  abjecle  à  vos  propres 
yeux,  par  les  consolations  qu'elle  vous  a 
données  es  essais  que  vous  avez  f.iitsde  vous 
avilir  et  abaisser.  Non,  certes,  ma  chère 
fille,  je  ne  serai  point  en  p<ine  de  votre 
conduite ,  si  vous  marchez  sur  cxi  chemin- 
là  ,  car  Dieu  sera  votre  guide,  et  puis  vous 
ne  manquerez  piis  de  |>ersonnes  qui  vous 
donneront  conseil  pour  cela,  selon  votre 
désir.  J'écris  au  fHTe  Graui^ier,  que  je  vous 
prie  encore  de  saluer  fortafliectionnément 
de  ma  part ,  et  l'assurer  de  mon  humble 
service  pour  lui. 

Vous  faites  extrêmement  bien  de  témoi- 
gner une  trt^s-absolue  indifférence;  car 
aussi  est-ce  le  vrai  esprit  de  notre  pauvre 
Visitation,  de  se  tenir  k-v^  '.bjecteetj)ctile, 
et  de  ne  rien  s'estimer,  sinon  en  tant  qu'il 
plaira  à  Dieu  de  voir  son  abjcclion  :  et  piir- 
tant,  que  toutes  les  autres  formes  de  vivre 
en  Dieu  lui  soient  en  estime  et  honneur  ; 
et,  comme  je  vous  ai  dit,  qu'elle  se  tienne 
entre  les  congreîi;a  ions  comme  la  violette 
entre  les  Heurs,  basse,  petite,  de  couleur 
moins  éclatante;  et  lui  sufilse  que  Dieu  Ta 
créée  p;;ur  son  service,  et  afin  qu'elle  don- 
nât un  peu  de  bonne  odeur  en  l'Église  :  si 
que  tout  ce  qui  est  le  plus  à  la  gloire  de 
Dieu  doit  être  suivi,  aimé  et  poursuivi. 
C'cdt  la  règle  de  tous  les  vrais  serviteurs 
du  ciel. 

C'est  sans  doute  la  grande  gloire  de  Diem 
qu'il  y  ail  une  congrégation  de  la  Visitation 
au  monde;  car  elle  est  utile  à  quelques 
particuliers  eiïet^â  qui  lui  sont  propres  : 
c'est  pourquoi,  ma  très-chère  fille,  nous  la 
devons  aimer.  Mais  s'il  se  trouve  des  per- 
sonnes plus  relevées,.qui  aient  aussi  des 
prétentions  plus  grandes,  nous  devons  les 
servir  et  révérer  très-cordialement  quand 
l'occasion  sVn  présentera.  J'attendrai  donc 
de  vos  nouvelles  plus  particulières  sur  le 
service  que  vous  pourrez  rendre  à  cette 
nouvelle  plante,  laquelle  si  Dieu  veut  être 
être  une  plante  de  la  Visitation,  et  une  se- 
conde Visitation ,  sa  bonté  en  soit  à  jamais 
glorifiée. 

Je  suis  bien  aise  qiK^  vous  logiez  aux  Ur- 
sulines  :  c'est  une  des  congrégations  que 
mon  esprit  aime.  Resaluez-les  de  ma  part, 
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et  loa  assurez  de  mon  affection  à  lenr  ser- 
Tîce  en  tout  ce  que  je  pourrai,  qui  ne  sera 
pourtant  jamais  rien,  à  cause  de  ce  que  je 
suis. 

Tenez  bon ,  ma  très-chère  fille,  dans 
Tenclos  de  nos  sacrées  résolutions  :  elles 
garderont  votre  cœur,  si  votre  cœur  les 
garde  avec  l'humilité,  la  simplicité,  la  con- 
fiance en  Dieu. 

LETTRE  CCLXXn. 

B.  FBANCOIS  DE  SALES,  A  MONSEIGNEUn 
LE  DUC  DENEMOUnS  (4). 

(TIféc  da  Mcond  monutère  de  la  visiUtlon  da  U  Yllle  de 

Rooen.) 

II  le  conjare,  par  les  raisons  les  plus  pressantes, 
de  ne  pas  s'éloigner  long-temps  du  la  Savoie, 
qui  aTolthesoin  de  son  secours  dans  unegucrre 
dont  elle  éloit  aflligèe. 

Annecy,  6  noTembre  1614. 

Monseigneur,  les  témoignages  de  la  bien- 
veillance en  mon  endroit  qu'il  plut  à  votre 
grandeur  de  me  donner  à  son  départ  de 
cette  ville  (2)  ;  la  piété  qu'elle  pratiqua,  de- 
mandant la  bénédiction  céleste  à  cet  indi- 
gne pasteur;  ta  naturelle  inclination  forti- 
fiée de  plusieurs  obligations  que  mon  ame 
a  toujours  saintement  nourries  envers  vo- 
tre bonté,  monseigneur,  tout  cela,  et  plu- 
sieurs autres  considéralions  que  ma  fidélité 
me  suggéroit,  me  toucl^a  vivement  au 
cœur,  et  ne  sut  m'enipt^cher  d*en  rendre 
des  signes  à  ceux  que  je  rencontrai  sur 
le  champ  après  avoir  perdu  de  vue  votre 
grandeur. 

Cette  touche,  avec  quelque  sorte  d'espé- 
rance que  votre  grandeur  me  commanda  do 
conserver  de  son  prochain  retour,  m'ont 
fait  penser  plus  d'une  fois  aux  raisons 
qu'elle  avoit  de  rej'enir,  pour  agrandir  ce 
reste  de  consolation  qu'elle  m'avoit  laissé, 
me  signifiant  que  la  privation  do  sa  pré- 
sence ne  seroit  pas  de  si  longue  flurée,  mais 
beaucx)up  plus  courte  que  notre  déplaisir 
ne  nous  faisoit  imaginer. 

Et  j'ai  trouvé,  monseigneur,  que  c'étoitlo 
vrai  service  de  votre  grandeur  qui  roqué- 
roit  votre  retour,  et  non-seulement  le  gé- 

(1)  Henri  <io  Sarcle,  doc  de  Nrniours.  de  Géncvolf,  de 
Charires  et  d'Auinile,  inflr(|iil<  de  Saint-Sorlln  et  do 
SaiDl-Iî-uiihorl,  «uinUî  de  Ci^jr-î.  «-te.  rlicrniler  dn  l'An* 
nourimie.  Il  «ii>>i  cndull  do  rhiHp|io  de  SATuie,  duc  de 
Keiiiour:»,  troi>«i«  me  fil.-»  tli'  Piii]ip|it>.  diic  do  S«Tuie.  sur- 
iwinné  5«M«-l«Ttf,et  de  CUudIaa  de  Bro«se,  m  seconde 
feinine. 

(^  D'AoaMy. 


oéral  déair  de  tousvot  trMwaibkt  M4tl% 
qui  prendroient  sa  prétenoe  à  souiagemeiÉ 
après  beaucoup  de  peines  qu'ils  ont  sonf* 
fortes.  En  vérité,  monseigneur,  vous  ne 
recevrez  jamais  des  affections  si  fidèles  m 
lieu  du  monde ,  comme  vous  fom  ici,  oi 
elles  naissent  avec  les  hommes,  vivent  aToe 
eux,  croissent  sans  bornes  ni  limites  quant 
et  eux  envers  la  maison  sérénissime  de  Si- 
voie,  de  laquelle  les  princes  se  peuvent 
vanter  d'être  les  plus  respectueusemenl  ai> 
mes  et  amoureusement  respectés  de  tout  le 
monde  parleurs  peuples  ;  bénédiction  en  ls> 
quelle  votre  grandeur  a  la  part  qu'elle  a  pu 
voir  et  remarquer  en  toutes  oocurrencei. 
Ici  votre  grandeur  a  sa  maison  pite^ 
nclle,  et  sans  comparaison  beaucoup  mien 
accompagnée  des  commodités  requises  à 
son  séjour  que  pas  une  des  autres;  puis- 
qu'elle y  peut  fournir  sans  les  autres,  «t 
pas  une  des  autres  sans  celle-d. 

Que  si  j'osois  dire  mes  pensées  sur  les 
autres  sujets  que  votre  grandeur  auroitde 
revenir,  je  lui  marquerois  le  désir  ardent 
que  son  altesse  sérénissime  a  eu  qu'elle 
demeurât,  auquel  votre  grandeur  corres- 
pondant par  son  retour,  c'est  sans  dente 
qu'elle  Tobligeroit  non-seulement  à  persé- 
vérer en  l'amour  plus  que  fraternel  qu'elle 
a  toujours  protesté  envers  icelle,  mais  elle 
en  accroltroit  extrêmement  les  causes,  et 
par  conséquent  les  effets. 

Je  lui  marquerois  encore  qu'en  cas  que 
la  guerre  que  son  altesse  sérénissime  a  sur 
les  bras  se  rendit  plus  active,  et  qu'elle 
passât  jusqu'à  quelque  ardeur,  ce  que  Dieu 
ne  veuille ,  votre  grandeur,  comme  je 
pense,  ne  pourroit  alors  retenir  son  cou- 
rage, qu'il  ne  la  rapportât  à  la  défense  de 
ce  sang,  do  cette  maison,  de  cette  couronne, 
de  cet  état  dont  elle  est,  et  en  quoi  elle  a 
tant  de  part  et  tant  d'intérêt,  et  où  mani- 
festement votre  réputation ,  monseigneur, 
presseroit  votre  courage  ,  si  votre  courage 
grand  et  bien  nourri  ne  prôvenoit  toute 
autre  considération,  voire  même  celle  de  la 
réputation. 

Et  donc  votre  grandeur  ne  seroit-elle 
I  pas  infiniment  marrie  de  se  trouver  tant 
;  éloignée  de  son  altesso  et  de  ses  états?  Elle 
a  voi rement  commandé  quo  le  sieur  de 
La  Grange  fit  passer  ses  troupes  delà  les 
monts,  qui  est  un  bon  témoignage  de  la 
persévérance  de  votre  grandeur  au  devoir 
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S*elle  a  envers  gadite  altesse.  Mais  d*en 
^gner  sq  personne,  tandis  que  la  fièvre 
de  la  guerre  est  en  ses  états,  et  qu*on  no 
sait  si  Dieu  permettra  que  nous  y  voyons 
arriver  des  accès  périlleux,  je  ne  sais, 
monseigneur,  ce  que  Ton  en  pourra  ju- 
ger au  préjudice  de  ralTection  que  je  sais 
bien  néanmoins  être  immuable  dans  votre 
cœur. 

Je  dirois  encore  qu'étant  ici  pendant 
que  cette  guerre  durera,  quoique  votre 
grandeur  ne  fût  pas  dans  Tarmée,  Pcn- 
nemi  auroit  toujours  opinion,  ou  qu'elle 
iroit  en  temps  de  nécessité,  ou  qu'elle 
prépareroit  de  nouvelles  forces  pour  as- 
sister son  altesse  ;  et  ces  pensées  ne  pour- 
roient  être  que  fort  utiles  aux  affaires  d*i- 
celle.  Que  si  votre  grandeur  se  retire  plus 
loin  en  un  temps  d'orages ,  certes ,  cela 
ressentira  un  abandonncment  absolu  du 
pilote  et  de  la  barque,  à  la  conservation  de 
laquelle  toute  raison  humaine  et  divine 
oblige  votre  grandeur,  et  laissera  un  cer- 
tain sujet  de  plainte  à  tout  cet  arbre  dont 
▼DUS,  monseigneur,  êtes  une  branche,  à 
laquelle  je  ne  sais  ce  que  Ton  pourra  ré- 
pondre. 
Je  proteste,  monseigneur,  que  je  n'en 
;   pensois pas  tant  dire;  mais,  écrivant,  la 
chaleur  de  ma  fidélité  envers  votre  gran- 
deur m*a  emporté  au  delà  des  limites  que 
je  m*étois   proposées.  Car  enfin  je  suis 
pressé  de  la  crainte  que  le  souvenir  de  cet 
abandonnement  de  son  altesse  en  un  tel 
temps  ne  soit  pour  durer  longuement  et 
pour  servir  de  motif  û  quelque  réciproque 
sé($aration ,   qui  ne  pourra  jamais  être 
y/avantageuse,  et  pourra  en  cent oc<:a5ions 
f    être  désavantageuse  à  votre  grandeur  : 
au  moins  no  manquera-t-il  pas  d'esprit 
qui  la  conseilleront,  et  peut-être  avec  tant 
de  couleurs  et  d'artifices  qu'ils  la  rendront 
probable. 

Si  la  fidélité  de  ce  porteur,  mais  surtout 
ta  bonté  do  votre  grandeur ,  ne  me  don- 
Dûit  ttMurauco,  je  n'aurois  garde  d'envoyer 
une  lettre  écrite  avec  cette  liberté  ;  mais  je 
lais  d'un  côté  qu'elle  ne  sera  point  égarée, 
et  d*ailleurs  qu'elle  ne  sera  lue  que  par  des 
yeux  doux  et  bénins  envers  moi,  qui  aussi 
récrifl ainsi,  Dieu  tout-puissant  me  soit  en 
aide,  sans  en  avoir  oommuniq)lé  le  dessein 
qu'à  deux  des  très-humbles  6t  fidèles  ser- 
viteurs, sujets  et  vassaux  d^  votre  gran- 


deur :  comme  aussi ,  si  J'étois  si  heureux 
que  d'être  exaucé ,  je  n'en  voudrois  rece- 
voir autre  fruit  que  celui  du  mutuel  conten- 
tement de  son  altesse  et  de  votre  grandeur, 
et  de  la  commune  joie  de  ses  peuples  et 
de  tous  ses  vrais  serviteurs.  Je  prie  Dieu 
do  tout  mon  cœur  qu'il  remplisse  celui  de 
votre  grandeur  de  ses  grâces,  et  suis  sans 
fin  ,  Monseigneur,  votre ,  etc. 

Oserai-je,  monseigneur,  supplier  votre 
grandeur  de  recevoir  cette  lettre  comme 
en  confession  ;  et ,  si  elle  ne  lui  est  pas 
agréable ,  de  la  punir  par  son  exterminer 
ment,  en  conservant  néanmoins  son  au- 
teur ,  à  cause  de  l'innocence  et  bonne  foi 
avec  laquelle  il  l'a  écrite ,  en  qualité  d'in- 
variable ,  très-obéissant  serviteur  de  votre 
grandeur. 

LETTRE  caxxni. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  MADAME 
DE  CUANTAL. 

L'on  ne  doit  pas  se  retenir  do  parler  <ie  Dieu  dam 
les  occasions  où  cela  peut  être  utile.-  U  ne  faut 
point  avoir  éi;arr1  de  respect  humain.  Ce  n'ett 
pas  être  hypocrite  do  ne  pat  faire  autti  bien 
que  l'on  parle.  Auireu  conseils  k  Tusage  d'une 
personne  du  monde. 

DéMOubre  1614. 

Je  réponds  à  votre  lettre  XIV,  ma  très- 
chère  fille. 

4''  Dites  à  Cette  chère  B.  Marie,  qui 
m*aime  tant,  et  que  j'aime  encore  plus, 
qu'elle  parle  librement  de  Dieu  partout  où 
elle  pensera  que  cela  soit  utile ,  renonçant 
de  bon  cœur  à  tout  ce  que  coux  qui  Técou- 
tent  peuvent  penser  ou  dire  d'elle.  En  un 
mot,  je  lui  ai  déjà  dit  qu'il  ne  faut  rien 
faire  ou  rien  dire  pour  en  être  loué ,  ni 
laisser  aussi  de  rien  faire  ou  rien  dire 
crainte  d'être  loué.  Et  ce  n'est  pas  être 
hypocrite ,  de  ne  faire  pas  si  bien  que  Ton 
parle  ;  car.  Seigneur  Dieu  l  à  quoi  en  se- 
rions-nous? il  faudroit  donc  que  je  me 
tusse ,  de  peur  d'être  hypocrite  :  puisque 
si  je  parlois  de  la  perfection ,  il  s'en  sui- 
vroit  que  je  pcnserois  être  parfait.  Non 
certes,  ma  chère  fille,  je  ne  pense  pas  être 
parfait ,  parlant  de  la  perfection ,  non  plus 
que  je  ne  pense  pas  être  Italien ,  parlant 
italien  :  mais  je  pense  avoir  le  langage  de 
la  perfection ,  Payant  appris  de  ceux  avec 
qui  j'ai  conversé ,  qui  le  parloient. 

8*  Dites-lui  qu'elle  poiidre  ses  cheveux, 
puisque  son  intention  est  droite  \  cas  V»4 
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cogilntions  qui  viennent  sui  cela  ne  sont 
nullement  consid'^rablcs.  Il  ne  faut  pas  en- 
tortiller votre  esprit  parmi  ces  toiles  d*a- 
mi2:n(^es.  Les  cheveux  do  Te  prit  de  celte 
fille  sont  encore  plus  déliés  que  ceux  de  sa 
této ,  et  c'est  iKiurquoi  elle  s'embarrasse. 
Il  ne  faut  pas  être  si  pointilleuse ,  ni  s'a- 
muser à  Umtde  répliques  auxquelles  notre 
Seip:neur  n'a  point  d'égard.  Dites-lui  donc 
qu'elle  marche  à  la  bonne  foi,  par  le  mi- 
lieu des  belles  vertus  de  la  simplicité  et 
humilité,  et  non  p;  r  les  extrémités  de  tant 
de  subtilités  de  discours  et  de  considéra- 
tions. Qu'elle  poudre  hardiment  sa  tète  ; 
car  les  faisi  ns  gentils  |)Oudrent  bien  leurs 
pennages  ,  de  peur  que  les  poux  ne  s'y  en- 
gendrent. 

3"  Qu'pI^g  ne  perde  pas  le  sermon  ou 
quelque  bonne  œuvre ,  faute  de  dire  :  Hû- 
tez-vons ,  mais  qu'elle  le  dise  dourement 
et  lran(]uillement.  Si  elle  est  à  Utble,  et 
que  le  Saint-Sacrement  passe,  qu'elle  l'ac- 
compagne en  esprit ,  s'il  y  a  d'autres  gens 
à  table  avec  elle  ;  s'il  n'y  a  personne,  qu'elle 
l'accompagne,  si  sans  s'empresser  elle  peut 
y  être  assez  tôt;  et  puis  qu'elle  retourne 
doucement  prendre  s;i  réfection  ;  car  notre 
Seigneur  ne  vouhul  pas  même  que  Marthe 
le  servît  avec  eni[»ressemcnt. 

i"  Je  lui  ai  dit  qu'elle  pouvoit  parler  for- 
tenient  et  résolument  es  occasions  où  il  est 
reipiis,  pour  retenir  en  devoir  la  personne 
qu'elle  sait;  mais  que  la  force  étoit  plus 
forte  quand  elle  étoit  tranquille,  et  qu'on 
la  faisoit  naître  de  la  raison ,  sans  mélange 
de  passion. 

5-  La  société  des  douze  ne  sauroit  être 
mauvaise,  car  rexercice  duquel  elle  se  sert 
est  bon  ;  mais  il  faut  que  cette  D.  iM.  qui  ne 
veut  point  de  petif-étre ,  souiïre  celui-ci , 
que  peutz-étre  cette  société  est  vérit^ible  ; 
Ciir,  n'éUmt  nullement  témoignée  par  au- 
cun prélat,  ni  aucune  personne  digne  de 
foi ,  nous  ne  saurions  être  assurés  qu'elle 
ait  été  instituée  ;  le  livret  qui  le  dit  n'allé- 
guant ni  auteur  ni  témom  qui  fin  assure. 
Ce  qui  ne  [»eut  nuire  et  peut  proQter  est 
ncimmoins  bon. 

G"  Qu'elh»  m:irche  en  l'oraison ,  ou  par 
points,  comme  nous  avons  dit,  ou  selon 
soniifcoutumcc,  il  ini[Kirtepcu  :  mais  nous 
nous  souvenons  bien  que  nous  lui  dimes 
que  seulement  elle  préparât  le»points,  et 
^'essayât  au  commencement  de  roraison 


de  les  savourer  ;  et  si  elle  savoure ,  c*est 
si?ne  que  Dieu  veut  qu'elle  suive  cette  mé- 
thode au  moins  alors.  Que  si  néanmoins  la 
douce  présence  accoutumée  roccupoit  par 
après,  elle  s'y  laissât  aller,  et  aux  colloques 
aussi  qu'elle  fait  par  Dieu  même,  qui  sont 
bons  en  la  sorte  qu'elle  me  les  représente 
en  votre  lettre ,  mais  pourtant  il  faut  aussi 
quelquefois  parler  à  ce  gmnd  ioui,  comme 
voulait  que  nctre  rien  fasse  quelque  chose. 
Or,  puisque  vous  lisez  nos  livres ,  je  n'a- 
jouterai rien  ,  sinon  que  vous  alliez  simple 
ment ,  rondement ,  franchement  et  avec  la 
naïveté  des  enfans,  tantôt  entre  les  brasda 
Père  céleste ,  tantôt  tenue  par  la  main. 

7^  Quant  à  madame  de  N. ,  s'il  y  a  appa- 
rence qu'on  puisse  ériger  une  maison  pa^ 
delà,  il  la  faut  faire  venir  ici ,  car  il  y  aura 
plus  de  fîicilité  de  la  renvoyer  ;  si  moins, 
je  suis  d'avis  qu'elle  suive  sa  première  vi- 
sée. Mais  au  premier  cas  je  vous  laisserai 
ménager  l'aiïuire  pour  Lyon  ,  non  pas  en- 
vers ma  sœur  Favre,  qui  sera  toujours 
contente  de  ce  que  nous  ferons,  étant  si 
grandement  notre  fille  et  sœur,  comme 
elle  l'est  ;  mais  ailleurs  allons  comme  vous 
savez. 

Or  de  ceci  faites-en  la  réponse  à  M.  de 
Boqueron  ,  s'il  vous  plaît ,  en  cas  que  j**  ne 
puisse  pas  lui  écrire;  car  je  suis  fort  pressé, 
certes,  etparconsé(iuent  ne  saurois écrire 
à  M.  de  Saint-André  pour  ce  coup.  Si  vous 
lui  faites  voir  la  copie  de  ce  que  j'écrivois 
à  madame  de  Vissilieu  ,  cela  sufiiroit  pour 
un  temps. 

Je  suis  aise  que  mes  livres  ont  trouvé  de 
l'accès  en  votre  esprit ,  qui  étoit  si  brave 
que  de  croire  qu'il  se  suflisoit  à  soi-même  : 
mais  co  sont  les  livres  du  père  et  du  cœur 
duquel  vous  êtes  la  chère  fille,  puisqu'ainsi 
il  a  plu  à  Dieu,  auquel  soient  à  jamais  hon- 
neur et  gloire. 

LETTRE  CCLXXIV. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  M.  DE  BLONAT. 

(Tirée  de  la  fie  de  la  mère  de  Blonay,  par  CharlM-Augvsta 

de  Sales.) 

Il  lui  donne  avis  du  choiv  qu'on  a  fait  de  la  roére 

de  Blonay  sa  lille,  pourscivir  avec  madame  da 

Chariial  à  la  roiidai^on  de  la  seconde  maison  de 

l'ordre  A  Lyon,  el  il  le  prie  de  donner  >oii  coiilen* 

U*mcnt  à  Teloignemenlde  sa  fille,  pour  le   bien 

de  la  chobe. 

I  Janvier  I611. 

Monseigneur  mon  très-cher  irère ,  Dieu 
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nous  visite  en  sa  doaceur,  et  veut  que  la 
Visitation  soit  invitée  par  notre  très-bon 
monseigneur  de  Lyon ,  de  l'aller  visiter 
dans  son  diocèse ,  pour  y  établir  une  mai- 
son de  Notre-Dame  comme  la  nôtre  d'An- 
necy. Or,  d*autant  que  l'entreprise  est 
grande ,  et  que  c'est  la  première  saillie  ou 
production  de  notre  maison  (que  je  désire 
qu'il  ne  produise  que  rien  de  bon),  nous 
voulons  y  envoyer  la  crème  de  notre  con- 
grégation    ^ 

Et  parce  que  notre  très-chère  fille  Marie- 
Aimée  est  un  des  plus  précieux  sujets ,  je 
désire  de  la  poser  aux  fondemens  de  ce 
nouvel  édifice.  J'espère  que  votre  piété , 
mon  cher  frère ,-  vous  fera  volontiers  ac- 
quiescer à  l'éloignement  de  cette  chère 
Glle ,  puisqu'il  est  requis  à  la  gloire  de 
Dieu  ;  et  encore  (  pour  parler  un  peu  hu- 
mainement à  un  père  qui  aime  bien  son 
enfant)  cette  miss^ion  est  glorieuse  à  notre 
fille,  à  laquelle  je  ne  me  hâte  point  de 
demander  si  elle  voudra  aller,  me  tenant 
assuré  de  son  obéissance  ,  comme  je  suis 
assuré  de  votre  résignation ,  et  que  vous 
le  devez  être  de  Taficction  fraternelle  de 
votre ,  etc. 

LETTRE  CCLXXV. 

s.   FHANÇOIS  DE  SALES,    A    MADAME 
DE  CHANTAL,  A  LYON. 

nitti  souhaite  miUe  bc^nédiciions,  et  Tencoorage 
à»arnioiiler  luu les  dilTicu Iles  qui  pourroienlse 
rmcontrer  dans  son  entreprise;  enlin  il  lui  pro- 
met ras&istance  de  ses  prières. 

M  JanTler  1615. 

Or  SUS ,  ma  très-chère  fille,  puisque  Dieu 
est  l'unité  de  notre  cœur,  qui  nous  en  sé- 
parera jamais?  Non  ,  ni  lu  mort,  ni  la  vie , 
oi  les  choses  présentes ,  ni  les  futures ,  ne 
nous  sépareront' jamais,  ni  ne  diviseront 
notre  unité.  Allons  donc,  ma  très-chère  fille, 
avec  un  seul  cœur,  où  Dieu  nous  ap[)elle  : 
car  la  diversité  des  chemins  ne  rend  rien  de 
divers  en  nous ,  puisque  c'est  à  un  seul  ob- 
jet et  pour  un  seul  sujet  que  nous  allons. 
0  Dieu  de  mon  cœur  1  tenez  ma  trè-:>-chère 
fille  de  votre  main  :  que  son  ange  soit  tou- 
jours à  sadextre  pour  la  pruté5;or  ;  que  la 
sainte  Vierge  Notre-Dame  la  récrée  tou- 
jours de  l'aspect  de  ses  yeux  débonnaires. 

Ma  très-chère  fille ,  la  providence  céleste 
vous  assistera  :  invoquez-l^  avec  confiance 


en  toutes  les  difficultés  desquelles  vous  vous 
trouverez  environnée.  A  mesure  que  vous 
allez  outre ,  ma  trés-chêre  mère ,  ma  fille , 
vous  devez  prendre  cou  rasçe,  et  vous  réjouir 
de  quoi  vous  contentez  notre  Seigneur,  le 
contentement  seul  duquel  contente  tout  le 
paradis.  Pour  moi ,  je  suis  là  où  vous  êtes 
vous-même,  puisque  la  divine  majesté  l'a 
ainsi  voulu  éternellement.  Allons  donc, 
ma  chère  fille,  allons  suavement  et  joyeu- 
sement faire  Tœuvre  que  notre  maître  nous 
a  marquée.  ' 

Eh  I  ma  très-chère  mère ,  ma  fille  ,  il  me 
vient  en  mémoire  que  le  grand  S.  Ignace, 
qui  portoit  Jésus-Christ  en  son  cœur,  alloit 
joyeusement  servir  de  pâture  aux  lions,  et 
souffrir  le  martyre  de  leurs  dents  :  et  voilà 
que  vous  allez ,  et  nous  allons ,  s'il  plaît  à 
ce  grand  Sauveur,  à  Lyon ,  pour  y  faire  plu- 
sieurs services  à  notre  Soigneur,  et  lui  pré- 
parer plusieurs  âmes ,  desquelles  il  se  ren- 
dra l'époux  :  |)Ourquoi  n'irions-nous  joyeu- 
sement au  nom  de  notre  Sauveur,  puisque 
ce  saint  alla  si  allègrement  au  martyre  de 
notre  Sauveur? 

Que  bienheureux  sont  les  ospritsqui  mar- 
chent selon  la  volonté  de  ce  divin  esprit  et 
le  cherchent  de  tout  leur  cœur,  laissant 
tout,  et  le  père  (4)  même  qu'il  leur  a  donné, 
pour  suivre  sa  divine  majesté. 

Allez ,  ma  très-chère  mère ,  ma  fille  ;  vos 
angos  deçà  tiennent  les  yeux  sur  vous  et 
sur  votre  petite  troupe ,  et  ne  vous  peuvent 
abandonner,  puisque  vous  n'abandonnez 
point  le  lieu  de  leur  protection ,  ni  les  per- 
sonnes de  leur  garde,  que  pour  n'aban- 
donner pas  la  volonté  de  «elui  pour  la  vo- 
lonté duquel  ils  s'estiment  heureux  d'aban- 
donner maintes  fois  le  ciel.  Les  anges  de 
delà,  qui  vous  attendent,  enverront  à 
votre  rencontre  leurs  bénédictions,  et  vous 
regai-dent  allant  vers  leurs  lieux  avec 
amour,  puisque  c'est  pour  coopérer  à  leur 
saint  ministère. 

Tenez  votre  cœur  en  courage;  car,  puis- 
que votre  cœur  esta  Dieu ,  Dii  u  sera  votre 
courage.  Allez  donc,  ma  lille,  allez  avec 
mille  et  mille  bénédictions  que  votre  père 

(1)  On  Mit  que  madame  de  Ciianinl  aliandnnnn  ton  pf  ra 
ei  sa  faiiiilic  puur  aller  fuutiersuu  nrdrua  Aiiuei'i.  et  que 
•es  compagne»  suivirent  koii  «•Xi'inple  iiieii  u'iMii|»eclie  eu> 
cure  qu'oit  iratirilnie  ce  ineitie  tenue  •  SHini-Kinnç  )i»  de 
Sales  .  (lui  éUtll  le  pcre»pirUuel  de  ct-lle  k»iiiie  Iruupc.  el 
qu'uu  ae  dite  qu'il  parte  aiusi  pour  la  cun»oler  de  sua  tb 
teoce.  qui  oe  laU>uil  pas  de  lot  dire  •eusibte,  quulqu  elle 
M  dùl  pM  Aire  vottUniieU*. 
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vous  donne  ;  et  saâiez  que  jamais  U  ne 
manquera  de  répandre ,  i)ar  toutes  les  in- 
spiralions  que  son  amo  fera ,  des  combles 
de  souhaits  sacrés  sur  la  vôtre.  Ce  sera  son 
premier  exercice  au  réveil  du  matin,  le  der- 
nier au  coucher  du  soir,  et  le  principal  à 
!a  sainte  messe.  Vive  Jésus  et  Marie  I 
Amen. 

LETTRE  CaXXVI. 
s.  phançûis  de  sales,  a  madame 

DE  CHANTAL. 

Les  difflcaltéf  sont  les  marques  de  la  bonté  des 
entreprises,  et  les  coniradiciions  sont  Insépa- 
rables du  service  deDieu..Lcftaverftionssontles 
tentations  des  personnes  spirituelles,  et  il  en 
arriTO  ordinairement  dans  les  bonnes  œuvres 
qui  dépendent  du  concours  de  plusieurs  per- 
sonnes. Il  faut  alors  sesupporier  mutuellement, 
el  mettr*  sa  eonflance  en  Dieu. 

Fin  de  Janvier  1618. 

Je  D*ai  reçu  aucune  de  vos  lettres ,  ma 
très-chèrg  fille ,  depuis  votre  départ  :  cela, 
je  vous  prie,  que  veut-il  dire?  Or,  je  sais 
bien  néanmoins  que  votre  charité  est  in- 
variable; mais  j'apprends  par  les  lettres 
venues  de  Lyon ,  que  vous  êtes  malade ,  et 
un  peu  même  étonnée  de  n'avoir  point 
trouvé  les  choses  en  si  bons  termes  comme 
notre  désir  me  le  faisoit  imaginer.  Voilà , 
ma  très-chère  fille ,  des  vrais  signes  de  la 
bonté  de  Tœuvre  :  l'accès  y  est  toujours 
difficile ,  le  progrès  un  peu  moins ,  et  la  fin 
bienheureuse. 

Ne  perdez  point  courage;  car  Dieu  ne  I 
perdra  jamais  le  soin  de  votre  cœur  et  de 
votre  troupe ,  tandis  que  vous  vous  conlie- 
res  en  lui.  La  porte  des  consolations  est 
malaisée,  la  suite  sert  de  récompense.  Ne 
vous  dégoûtez  point,  ma  chère  tille,  et  ne  , 
laissez  point  aflbiblir  votre  esprit  entre  les  ' 
contradictions.  Quand  fut-ce  que  le  ser- 
vice de  Dieu  en  fût  exempt ,  surtout  en  sa 
naissance  ? 

Mais  il  faut  que  je  vous  dise  naïvement  ' 
ce  que  je  crains  plus  que  tout  en  cette  oc-  ' 
currence  :  c'est  la  tentation  des  aversions  : 
et  répugnances  entre  vous  et  notre  N.  ;  car 
c'est  la  tentation  qui  arrive  ordinairement 
es  affaires  qui  dépendent  de  la  correspon- 
dance de  deux  personnes,  c'est  hi  Uuta- 
tion  des  anges  terrestres,  puisqu'elle  est 
arrivée  entre  les  plus  grands  saints,  et  c'est 
Dotre  imbécillité  de  tous  tan t  que  nous  soin-  , 


mes  enfans  d'Adam,  qui  nouiraiBe«  si  la 

charité  ne  nous  en  délivra. 

Quand  je  vois  deux  apôtres  (4)  se  sépi' 
rer  l'un  de  l'autre,  pour  n*ètre  pasd'ao- 
cord  au  choix  d'un  troisième  compagnon, 
je  trouve  bien  supportables  (^  petites  ré* 
pugnances ,  pourvu  qu'elles  be  gâtent  rien, 
comme  cette  séparation-là  qui  ne  Iroubli 
point  la  mission  apostolique.  Si  quelque 
chose  de  tel  arrivoit  entre  vouft  deux  qu 
êtes  filles ,  cela  ne  scroit  pas  étrange ,  poo^ 
vu  qu'il  ne  durât  pas.  Mais  néanmoins, 
ma  très-chère  fille ,  rehaussez  votre  esprit, 
et  croyez  que  votre  action  est  de  grande 
conséquence  :  souffrez,  ne  dépitez  point , 
adoucissez  tout  :  regardez  que  c'est  la  be- 
sogne de  Dieu  à  laquelle  cette  dame  s'em- 
ploie selon  son  sentiment ,  et  vous  selon  lo 
vôtre,  et  que  toutes  les  deux  vousdeves 
vous  entre-porter  et  entre-supporter  pour 
l'amour  du  Sauveur  :  deux  ou  trois  annéei 
se  passent  bientôt,  et  l'éternité  demeure. 

Votre  maladie  corporelle  sert  de  sur- 
charge ;  mais  l'assistance  promise  aux  afOi' 
gés  vous  doit  grandement  fortifier.  En 
somme ,  gardez-vous  bien  des  décourage- 
mens.  Croyez-moi ,  il  faut  semer  en  travailf 
en  perplexité ,  en  angoisse ,  pour  recueillir 
en  joie ,  en  consolation ,  en  bonheur  ;  et  la 
sainte  confiance  en  Dieu  adoucit  tout ,  im- 
pèlrc  tout,  et  établit  tout.  Je  suis  tout  vô- 
tre ,  certes,  ma  très-ch^re  fille,  et  je  ne 
cesse  point  de  prier  Dieu  qu'il  vous  fusée 
sainte ,  forte,  constante  et  parfaite  en  son 
service. 

Je  salue  très-cordialement  nos  chères 
sœurs ,  et  les  conjure  de  prier  Dieu  pour 
mon  amo ,  inséparable  de  la  vôtre  et  des 
leurs  en  la  dilection  qui  est  selon  Jésus , 
notre  Sauveur. 

LETTRE  CaXXVIL 

8.  FRANÇOIS  OE  SALES ,  A  MADAHB 
DE  CHANTAL. 

Le  saint  soohaiie  à  toute  la  coiuinanauié  de  Lyon 
bien  desbencdiclions,  encourage  ses  cbéres, 

(l)Paatni  et  BarnatMu  demorabnntar  Antlochis.  docen- 
les  el  eTaofcliMiiies  chid  aliis  plurlbna  Tcrbom  l>oiniuL 
Po»t  ali((uol  autem  dioa,  dixit  ad  itiriiabam  Paulas  :  Re 
TcriciiU»  visileinu»  fratrcs  per  uniT(>rsasc1vlitle»  in  qui* 
bOH  priiidi<:atimu«  Tetbani  Doiniui,  quomoùo  m  habeaat. 
H.;iuibi>  -uiom  vntebal  sccuin  a«kUUicio  et  Joaonpm,  qu. 
<-(;;n'ni  n  liniur  Marcu»  r.mlait  nuloni  ru^nbateum  (utqot 
tji>i  1.9 <i»»'  t  uU  eii  de  F«u>pbiiia,  el  Bou  UmI  cam  eb  la 
(ipu-j  iioii  debere  recipl  Facla  e»t  aulom  discMUlo,  114  al 
dl»<ïJercul  aU  invlcem;  el  Saruabat  qnidea, 
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•ugure  très-bien  de  leur  fondation ,  et 
t  de  les  aller  voir  la  semaine  suirante. 

4  février  1615. 

j*ai  d'envie ,  ma  très-chère  mère,  de 
^otre  abord ,  et  quel  commencement 
ira  donné  au  service  pour  lequel  il 
appelée  1  Tout  ira  bien ,  je  m'en  as- 
ît  la  très-saihie  Vierge  Notre-Dame 
votre  cierge  allumé ,  afin  que  vous 
z  à  ces  bonnes  âmes ,  qu'elle  a  mar- 
ie sa  bonté  pour  être  ses  servantes, 
supplie  continuellement,  étant  per- 
ement  a  Lyon ,  non-seulement  avec 
(nais  aussi  en  votre  petite  maison , 
lis  présent ,  ce  me  semble ,  en  esprit, 
it  ce  petit  ménage  spirituel  que  Dieu 
itre. 

it  croire  que  la  divine  providence , 
i  dédié  à  notre  chère  congrégation , 
nne  auelqucs  particuliers  mouve- 
K)ur  elle.  Je  me  contente  bien  de 
ette  chère  troupe  ici ,  que  j'irai  en- 
r  en  commun  l'un  des  jours  de  la 
e  prochaine.  Oh  1  que  Dieu  est  ad- 
3,  ma  très-chère  mère  1  et  que  nous 
s  bienheureux  d'avoir  un  grand  dé- 
3  servir  !  Je  vous  salue  mille  et  mille 
plus  aimée  mère  qui  soit  au  monde, 
Bsse  point  de  répandre  des  souliaits 
sur  votre  personne  et  sur  votre 
Hé  I  Seigneur ,  bénissez  do  votre 
main  le  cœur  de  ma  très-aimable 
afin  qu'il  soit  béni  en  la  plénitude 
e  suavité ,  et  qu'il  soit  comme  une 
féconde  qui  vous  produise  plusieurs 
{ui  soient  de  votre  famille  et  de  vo- 
ération  sacrée. 

gsez  ma  première  chèra  fille  Marie- 
iine  [Favre),  afin  qu*elle  soit  le 
ncement  permanent  de  la  joie  du 
.  de  la  mère  que  vous  lui  avez  don- 
chère  ûilc  Perronne-Marie  (de  Cha- 
it  un  accroissement  continuel  do 
tion  on  la  congrégation  en  laquelle 
ivez  plantée ,  pour  y  fleurir  etlruc- 
onguement.  La  chère  fille  Marie- 
(de  lilonay)  soit  aimée  des  anges  et 
nimes  pour  provoquer  plusieurs 
i  l'amour  de  votre  divine  majesté  ; 
5SCZ  le  cœur  de  ma  chère  fille  Marie- 
!lh ,  afin  que  ce  soit  un  cœur  de  bé- 
on  immortelle.  ' 

iTlgaret  Cypruni  >  P«uluf  vcro.  «leoto  &ilA,  pro- 
i,  traditiu  fTtUaB  Del  et  fntribos.  Act.,  c.  xt, 


Ma  très-chère  mère,  que  bénédiction 
sur  bénédiction ,  et  jusque  au  comble  de 
toute  bénédiction,  soit  ajoutée  à  votre 
cœur  1  Que  vous  puissiez  voir  votre  filJe 
aînée  toujours  recommençante  par  de  nou- 
velles ardeurs,  la  seconde  toi^ours  crois- 
sante en  vertu ,  la  troisième  toujours  ai- 
mante, la  dernière  toujours  bénite,  afin 
que  la  bénédiction  du  saint  amour  croisse 
et  recommence  à  jamais  en  votre  petite 
assemblée  1  et  surtout  que  le  cœur  de  ma 
très-chère  mère ,  comme  le  mien  propre , 
soit  à  jamais  tout  détrempé  au  très-saint 
amour  de  Jésus  1  qui  vive  et  règne  es  siè- 
cles des  siècles  !  Amen.  Diea  soit  béni  î 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  nos  sœurs  de 
delà ,  et  leur  souhaite  un  cœur  doux ,  ma- 
niable ,  aimable  ;  c'est-à-dire ,  qu'elles 
aient  un  cœur  d'enfant,  afin  qu'elles  en- 
trent au  royaume  des  cieux.  J'ai  grande 
consolation  en  l'espérance  que  je  sens  des 
bénédictions  que  Dieu  leur  donnera. 

LETTRE  CCLXXVm. 

8.   FRANÇOIS  DE  SALES,  A  MADAMB 
DE  CIUNTAL. 

Dans  la  vie  spirituelle  nous  devons  chaque  jour 
croire  que  nous  ne  Taisons  que  commencer,  et 
ne  nous  point  décourager  de  ce  que  nous  iroa- 
Yons  toujours  quelque  chose  à  corriger  en  nous. 
11  ne  faut  jamais  parier  de  soi-m^me ,  s'il  se 
peut  :  sobrement  de  son  directeur,  seulement 
lorsqu'il  y  va  de  la  gloire  de  Dieu. 

Février  tW. 

Croyez-moi,  ma  très-chère  mère,  comme 
vous<môme  :  Dieu  veut  je  ne  sais  quoi  de 
grand  de  nous. 

Je  vois  les  pleurs  de  ma  pauvre  sœur  N. , 
et  il  me  semble  que  toutes  nos  enfances 
ne  procèdent  d'autre  défaut  que  de  celui- 
ci  :  c'est  que  nous  oublions  la  maxkne  des 
saints  qui  nous  ont  avertis  que  tous  les 
jours  nous  devons  estimer  de  commencer 
notre  avancement  en  perfection ,  et  si  nous 
pensions  bien  à  cela  nous  ne  nous  trouve- 
rions point  étonnés  de  rencontrer  de  la  mi- 
sère en  nous ,  ni  de  quoi  retrancher.  Il  n  est 
jamais  fait:  il  faut  toujours  recommencer 
et  recommencer  de  bon  cœur.  Quand 
Vhomme  aura  acheté^  dit  l'Écriture, 
alora  il  commencera  (1  ).  Ce  que  nous  avons 
fait  jusqu'à  présent  est  bon,  mais  ce  que 

(1)  Com  coasaniinaTsrlt  hono,  tane  Inclplti  Bocm- 

•lAiT.t  c.  XYIU,  T.  C 
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nous  allons  commencer  sera  meilleur  ;  et 
quand  nous  raurons  achevé,  nous  recom- 
monccrons  une  nuire  chose  qui  sera  encore 
meilleure,  et  puis  une  autre,  jusqu'à  ce 
que  nous  sortions  de  ce  monde ,  pour  com- 
mencer une  autre  vie  qui  n*aura  point  de 
fin ,  parce  que  rien  de  mieux  ne  nous  pourra 
arriver.  Allez  voir  donc  cette  chère  mère , 
s'il  faut  pleurer  quand  on  trouve  de  la  be- 
sogne en  son  ame ,  et  s*ii  faut  avoir  du  cou- 
raQ;e  pour  toujours  aller  plus  avant ,  puis- 
qu'il ne  faut  jamais  s'arrêter ,  et  s'il  faut 
avoir  de  la  n'^solution  pour  retrancher,  puis- 
qu'il faut  mettre  le  n\so\r  jusqu* à  la  diui- 
sion  de  Vame  e'  de  l'es[trit  ,  des  nerfs  et 
des  tendons  (4). 

Certes ,  ma  très-chère  mère ,  vous  voyez 
que  uïon  cœur  et  le  vôtre  propre  est  plein 
de  ce  sentiment,  puisqu'il  verse  ses  paro- 
les, quoiqu'il  soit  sans  loisir  et  q\i1l  n'y 
eût  p;is  ponsè.  Mr.is ,  mn  très  chère  mère , 
observez  donc  bien  le  précepte  des  saints, 
qui  tous  ont  averti  ceux  qui  le  veulent  de- 
venir, de  parler  ou  peu  ou  point  de  soi- 
même  et  des  choses  qui  sont  nôtres.  Ne 
pensez  pas  que  pour  être  à  Lyon  voussoyez 
dispensée  du  pacte  que  nous  avons  fuit , 
que  vous  seriez  sobre  à  parler  de  moi, 
comme  de  vous-même.  Si  la  *;loiro  du  maî- 
tre nr  le  requiert,  soyez  courte ,  et  exacte 
ob-icrvalrice  de  la  simplicité.  L'amour  de 
nous-niêuies  nous  éblouit  souvent  :  il  faut 
avoir  les  yeux  bien  fermés  |)Our  n'être  pas 
déçus  à  nous  voir  nous-mêmes.  C'est  pour- 
quoi le  grand  ai»ôtre  s'écrie  :  Celui  qui  se 
recmnmufide  soi-même  n  est  pus  ap- 
prouré ,  mais  celui  que  Dieu  reconi^ 
mande  2). 

Le  bon  i^èreGranzer  parla  bien,  et  le 
Saiut-I^)rit  lui  en  siuira  gré.  Je  suis  bien 
ai -e  qu'en  votre  ruche,  et  au  milieu  de  cet 
erwnnl  nouv(»au ,  vous  ayez  votre  roi ,  vo- 
iiv  mi»  l  et  votre  tout.  La  pré-ence  de  celte 
sacrée  hunuinité  remplira  toute  votre  mai- 
son de  suavité,  et  c'e&t  une  grande  conso- 
h>tion  aux  âmes  (|ui  sontatteMti\esà  la  foi, 
d'avoir  ce  trésor  de  \ie  proche.  J'ai  prié 
ce  matin  avec  une  ardeur  |):»rliculiere  |K)ur 
noire  avancement  au  suint  amour  de  Dieu, 

(I)  Vlvod  e<t  rnlm  STmo  De i.  et  rlDcAt.  ei  p^netrabiUor 
oniil  Klidio  antiplii.  et  |i«rlliiK**ii»  u  que  nd  (Jifi»i«item 
anln.c  ei  »piritùs.  compaguiijquuquaavmedullttruiu  etc. 
Ai>  lli  aa.,  u.  IV,  v   11. 

fi)  KoQ  qui  Mipaam  commandât,  IH6  probaloa  tat;  f«d 
IMM  «VttlUtlldtL  11.  C4MU,0.  X,  V.  it. 


et  me  sens  de  plus  grands  désirs  que  jamais 
au  bien  de  votre  ame.  Âh  !  ce  dis-je ,  à 
Sauveur  de  notre  cœur,  puisque  nous  som- 
mes tous  les  jours  à  votre  table ,  pour 
manger  non-seulement  votre  pain,  mais 
vous-même ,  qui  êtes  notre  pain  vivant  et 
suressentiel ,  faites  que  tous  les  jours  nous 
fassions  une  bonne  et  parfaite  digestion  de 
cette  viande  très-parfaite,  et  que  nous 
vivions  perpétuellement  de  votre  sacrée 
douceur,  bonté  et  amour.  Or  sus ,  Dieu  ne 
donne  pas  tant  de  désir  à  notre  coatir,  qu'il 
ne  nous  veuille  favoriser  de  quelque  efièt 
correspondant.  Espérons  donc,  ma  très- 
unique  mère,  que  le  Saint-Esprit  nous  com- 
blera un  jour  de  son  saint  amour;  et,  en 
attendant,  espérons  perpétuellement,  et 
faisons  place  à  ce  sacré  feu ,  vidant  notre 
cœur  de  nous-mêmes ,  tant  qu'il  nous  sera 
possible.  Que  nous  serons  heureux,  ma 
tr{»s-chère  mère,  si  nous  chan;2;eons  un 
jour  notre  nous-mêmes  tt  cet  amour ,  qui, 
nous  rendant  plus  un ,  nous  videra  parfaite- 
ment de  toute  multiplirité,  pour  n'avoir  aa 
cœur  que  la  souveraine  unité  de  sa  très- 
siiinte  Trinité,  qui  soit  à  jamais  bénie  aa 
siècle  des  siècles.  Âmen. 

LETTRE  CCLXXIX. 

s.  FRANÇOIS  OE  SALES  ,  A  UNE  RELIGIEUSE. 

EiïeU  et  siunes  difTprenii  de  l'amotir-propre  al 
df  la  vraie  charaé.  Kxeiuples,  comparaisons, 
remèdes. 

1611. 

0  plût  à  Dieu,  ma  très-chère  fille  ,  que 
ce  fût  le  Traité  de  l'amour  céleste  qui  me 
tînt  occupé  toute»  les  matinées  1  il  seroit 
bienlôt  achevé,  cl  je  S'  rois  bien  heur(»ux 
d'appliquer  mon  esprit  à  de  si  douces  cim- 
sidéralions;  mais  ce  sont  des  infinités  de 
petites  niaiseries,  que  le  monde  par  force 
m*a|)[>orte  tous  les  jours,  qui  me  font  de  la 
peine  et  de  la  fàclu  rie ,  et  rendent  mes 
heures  inutiles  :  néanmoins ,  tant  que  je 
m'en  puis  échapper,  je  mets  toigours  quel- 
ques petites  hgnes  en  faveur  de  ce  saint 
amour ,  qui  est  le  l^en  de  notre  mutuelle 
dilection. 

Or ,  venons  à  notre  lettre.  L'amour-pro- 
pre |H^ut  être  mortifié  en  nous;  mais  il  ne 
meurt  |)Ourtimt  jamais  ;  ains  de  temps  en 
temps  et  à  diverses  occasions,  il  produit 
des  rejetons  en  nous,  qui  témoignent 
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qu'encore  qu*ll  soit  coupé  par  le  pied ,  si 
n*est-il  pas  déraciné.  C'est  pour  cela  que 
nous  n*avons  pas  la  consolation  que  nous 
devrions  avoir,  quand  nous  voyons  les  au- 
tres bien  faire  ;  car  ce  que  nous  no  voyons 
pas  en  nous  ne  nous  est  pas  si  agréable ,  et 
ce  qoe  nous  voyons  en  nous  nous  est  tort 
doux ,  parce  que  nous  nous  aimons  tendre- 
ment et  amoureusement. 

Que  si  nous  avions  la  vraie  charité ,  qui 
nous  fait  avoir  un  même  cœur  et  une  même 
ame  avec  le  prochain ,  nous  serions  par- 
foltemcnt  consolés  quand  il  feroitdu  bien. 

Ce  même  amour-propre  fait  que  nous 
voudrions  bien  faire  telle  ou  telle  chose  par 
notre  élection ,  mais  nous  ne  le  voudrions 
pas  faire  par  élection  d*autrui  ni  par  obéis- 
sance ;  nous  voudrions  le  faire  comme  ve- 
nant de  nous,  mais  non  pas  comme  venant 
d'autrui.  C*est  loujoiirs  nous-mêmes  qui  re- 
dierchons  nous-mêmes  noire  propre  volon- 
té et  noire  amour-propre  :  au  contraire,  si 
nous  avions  la  perfection  de  Famour  de 
Dieu,  nous  aimerions  mieux  faire  ce  qui 
est  commandé,  parce  qu'il  vient  plus  de 
Dieu  et  moins  do  nous. 

Quant  à  se  plaire  plus  à  faire  des  choses 
âpres  qu'à  les  voir  faire  aut  autres,  ce  peut 
élre  piir  charité ,  ou  parce  que  secièicmtînt 
Tamour-proprecrainlquelesautresnenous 
égalent  ou  surmontent.  Quelquefois  nous 
oouâ  mettons  plus  en  peine  de  voir  maltrai- 
ter les  autres  que  nous,  par  bonté  de  natu- 
rel :  quelquefois  c'est'  parce  que  nous 
croyons  être  plus  vaillans  qu'eux ,  et  que 
nous  supporterions  mieux  le  mal  qu*eux- 
mémes ,  selon  la  bonne  opinion  que  nous 
avons  de  nous. 

Le  signe  de  cx?1a,  c'est  qu'ordinairement 
noQS  aimerions  mieux  avoir  les  pi'tits  maux 
que  si  un  autre  les  avoit  ;  mais  les  grands, 
nous  les  aimerions  mieux  pour  les  autres 
qœ  pour  nous.  Sans  doute ,  ma  chère  fille, 
ce  qu'on  a  do  répugnance  à  l'imaginaire  rc- 
hau&semcnt  des  autres,  c'e^t  parc«  que 
nous  avons  un  amour-propre  qui  nous  dit 
que  nous  ferions  encore  mieux  qu'eux ,  et 
que  l'idée  de  nos  bonnes  propositions  nous 
promet  des  merveilles  de  nous-mêmes ,  et 
non  pas  timt  des  autres. 

Au  bout  de  tout  cela ,  sachez ,  ma  vrai- 
ment trècs-chère  Glle ,  que  ce  que  vous  avez 
ne  sont  que  des  sentimens  de  la  portion 
inférieure  de  votre  ame;  car  je  m'assure 
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que  votre  suprême  portion  dé<^voue  tout 
cela.  C'est  le  seul  remède  qu'il  y  a  de  désa- 
vouer les  sentimens,  invoquant  l'obéis- 
sance, et  protestant  de  la  vouloir  aimer, 
nonobstant  toute  répugnance,  plus  que  non 
pas  la  propre  élection;  louant  Dieu  par 
force  du  bien  que  l'on  voit  en  autrui ,  et  le 
suppliant  de  le  continuer,  et  ainsi  des 
autres. 

Il  ne  se  faut  nullement  étonner  de  trou- 
ver chez  nous  l'amour-propre ,  car  il  n'en 
bouge.  11  dort  quelquefois  comme  un  re- 
nard, puis  tout  à  coup  se  jette  sur  l'épaule; 
c*est  pourquoi  il  faut  avec  constance  veiller 
sur  lui ,  et  avec  patience  et  tout  douce- 
ment se  défendre  de  lui.  Que  si  quelque- 
fois il  nous  blesse ,  en  nous  dédisant  de  ce 
qu'il  nous  a  fait  dire,  et  en  désavouant  ce 
qu'il  nous  a  fait  faire,  nous  sommes  gué- 
ris. 

Or,  je  ne  vois  que  passamment  la  dame 
qui  devoit  venir  pour  faire  sa  confession 
générale ,  et  avec  des  yeux  tout  moites  d'a- 
voir laissé  sa  fille  :  car  les  grands  du  monde 
se  laissent  en  se  laissant  ;  mais  ceux  de  Dieu 
ne  se  laissent  jamais,  ains  sont  toujours 
unis  ensemblemcnt  avec  leur  Sauveur.  Dieu 
vous  bénisse ,  ma  chère  fille. 

LETTRE  CCLXXX. 

8.    FRANÇOIS   DE   SALES,    A  MADAME 
DE  CIUMTAL. 

(TIrAe  da  raonutèra  de  la  VlsluUoa  da  fiaboarf  SaInU 

Jacques.) 

Il  lui  intime  les* ordres  du  médecin  par  rapport  A 
8f8  infiriiiiies.  Il  lui  prescrit  ceruiine!»  chottes 
sur  la  Taçon  de  lui  écrire.  Il  approuTe  son  eut 
d'oraisun.  Il  lui  donne  des  avis  sur  quelque! 
poinis  de  la  discipline  religieuse. 

Avant  la  4  mars  1611. 

Quoique  ce  soit  par  notre  M.  de  Medio(l) 
quv  je  vous  écris,  ma  très-chéro  mère,  si 
est-ce  que  je  vous  écris  sans  loisir  et  em» 
pressemont  :  car  sachez  que  je  ne  pensois 
psis  qu*il  partit  si  tôt  ;  et  outre  cela ,  je  suis 
tellement  embesogné  du  livre  (2) ,  que  tout 
le  temps  que  je  puis  gagner  bonnement, 
je  remploie  là  :  si  qu'ayant  attendu  jusqu*à 
cette  heure,  je  me  trouve  bien  en  peine  : 
car  je  voudrois  vous  écrire  une  grande  let» 
tre ,  et  je  ne  sais  si  je  pourrai.  Je  mVn  vais 
dire  en  désordre  tout  ce  que  je  trouverai 

(1)  C'étolt  aa  cha-.olM  de  Salat-HUIar,  à  Lf  m. 
(t)U  TrmUé  de  tmmomr  de  JMm. 
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devant  mon  esprU  sur  le  gujel  de  vm  troig 
lettres  ;  Tune  reçue  ^r  voie  de  Chambéri , 
Feutre  par  M.  de  Medio,  la  troisième  par 
le  sieur  Pierre. 

4**  M.  Grandis  consent  que  vous  laissiez 
fermer  votre  caustique  de  la  tète ,  pourvu 
qu'une  semaine  devant  vous  preniez  une 
dose  ordinaire  de  vos  sirops. 

S®  Il  est  requis  que  vous  mangiez  des 
CBufs;  et  n'y  a  personne ,  ce  croi&-je ,  qui 
s'en  puisse  mal  édifier. 

3®  Voyez-vous,  ma  très-chère  mère, 
quand  je  vais  voir  nos  filles  (4  ),  il  leur  vient 
de  petites  envies  de  savoir  de  vos  nouvelles 
par  moi  ;  et  si  je  leur  pouvois  montrer  do 
vos  lettres ,  cela  les  contentcroit  grande- 
ment. C'est  pourquoi  je  vous  demande  ainsi 
des  feuilles  que  je  leur  puisse  montrer,  et 
â  M.  de  Torons ,  et  au  neveu.  Or,  quant  à 
ma  nièce  de  Brechard  (2),  elle  sait  bien  que 
je  suis  vous-même ,  car  elle  a  vu  des  billets 
qui  contiennent  cette  vérité-là  :  mais  pour- 
tant je  no  lui  ai  pas  voulu  montrer  ces  trois 
dernières  lettres ,  ni  en  tout ,  ni  en  partie. 
Mais  de  ce  point  faites  vos  commodités 
tout  à  votre  gré ,  car  je  ne  ferai  rien  que 
de  bien  à  propos. 

4®  Dans  les  billets  de  salutations ,  quand 
vous  m'en  écrirez ,  il  ne  faut  pas  me  dire , 
mon  père,  mon  ami  :  car  je  les  veux  pou- 
voir montrer  pour  la  consolation  de  ceux 
que  vous  saluerez. 

5®  Je  loue  Dieu  de  votre  accoisement,  et 
de  quoi  vous  êtes  hors  de  doute  que  l'orai- 
son de  simple  remise  en  Dieu  no  soit  oxtrô- 
memcnt  siiintc  et  salutaire.  0  ma  chère 
mère ,  ma  fille  I  il  n'en  faut  jamais  douter  ; 
il  y  a  si  long-temps  que  nous  l'avons  exa- 
miné ,  et  toujours  nous  avons  trouvé  que 
Dieu  vous  vouloiten  cette  manière  de  prier. 
Il  n'y  faut  donc  plus  autre  chose  que  con- 
tinuer doucement. 

6»  Certes,  en  ces  grandes  villes  (3)  je  ne 
voudrois  pas  ouvrir  la  porte  aux  visites  des 
parens  malades  (4) ,  pour  en  faire  des  sor- 
ties ordinaires  ;  et  si  elles  sont  extraordi- 
naires ,  au  moins  faut-il  que  le  père  spiri- 

(1)  Les  r«Ilrl«a«e«  de  la  Vbltation  de  U  ville  d'ADoecf . 

(t)  La  mère  de  Brechard  Atoll  assistante  et  maîtresse 
des  noTices.  et  fouTemoit  le  monastère  d'Aanecr  pendant 
que  madame  de  Cbantal  étoil  à  Lyon  poar  fonder  son  se- 
cond aouaslèrc. 

(a)  Telles  que  Lyon. 

(4)  Alors  les  religienses  de  U  Visitation  n'tToient  pas  la 
clôture.  MiUaorl«leat  pow  flaller  al  aaslsier  toapairres 
■I  les  mtUdaa,  seloa  l^ipfll  éê  la 


tuel  sache  la  néf^Mité  qu'il  y  a  ;  oomm» 
aussi  pour  aller  voir  un  monastère  de  filles, 
quand  on  en  seroit  recherché.  Mais  je  vou- 
drois que  l'obligation  de  le  faire  savoir  au 
père  spirituel  ne  tendit  qu'à  lui  faire  pour- 
voir aux  circonstances  des  sorties^  et  à  la 
bienséance  ;  combien  "si  quelque  accident 
inopiné  ne  surprenoit ,  je  pense  que  ces 
visites  de  parens  ne  se  devroient  faire  que 
sur  une  délibération  prise  en  chapitre. 
C'est-à-dire,  si  un  père ,  si  un  frère  dési-* 
roit  d'être  visité ,  je  voudrois  que  selon  h 
grandeur  de  la  maladie,  la  distance  du  lieu, 
la  qualité  de  la  maison ,  on  avisât  si  oa 
devra  plusieurs  fois  visiter,  si  avec  servies 
et  assistance ,  si  en  carrosse ,  ou  en  temps 
qu'on  ne  rencontre  pas  des  gens;  si  c'est 
une  maison  où  il  y  ait  un  grand  abord,  oo 
une  maison  do  dévotion ,  et  ainsi  du  reste. 
Mais  nous  y  penserons  encore  mieux. 

7*  Ceux  avec  lesquels  on  confère  ou  on 
se  confesse  ainsi  quelquefois  par  occasion 
ou  renoontrcs ,  ne  sont  ni  confesseurs  ordi- 
nairos  ni  extraordinaires ,  mais  confessenn 
do  dévotion  :  or,  étant  gens  qualifiés,  it 
n'est  pas  besoin  de  demander  licence.  Os 
appelle  confesseurs  extraordinaires  ceux 
qui  on  certains  temps ,  comme  quatre  et 
cinq  fois  Tannée,  viennent  ;  mais  ceux  de 
dévotion  ne  viennent  que  par  rencontre. 

8"  Je  n'entends  pas  ce  que  vous  me  de- 
mandez, quand  vous  me  dites  que  je  vous 
envoie  une  copie  de  l'établissement  auquel 
il  faudra  spécifier  les  sorties. 

9"  Le  père  recteur  seroit  excellent  pour 
confesseur. 

LETTRE  CCLXXXI. 

s.  FRANÇOrS  DE  SALES ,  AU  PRÉSIDENT  FAVIB. 

(Tirée  de  la  vie  du  Salnl,  par  CliMiff.  d«  Stlin) 

Le  Saint  st  plaint  à  ton  ami  d'une  ealomnie  doBi 
on  avoii  noirci  senfréros  (i)auprèfdall.ledil 
de  Nemours ,  et  qui  avoit  réusai.  Il  dit  que  c'c»! 
un  crime  de  l'aimer  maintenant,  telon  la  faços 
de  penser  des  gens  du  monde,  et  recommanda 
il  son  ami  le  sileoca  sur  son  compte,  poar  ne  !• 
point  Toir  disgracié  poar  l'amour  de  lui. 

Vera  le  t  mare  ma. 

Etant  de  retour  de  Sales,  où  j'étois  allé 
passer  les  jours  du  carnaval ,  j'ai  trouvé  le 
retour  de  nos  déjà  trop  vieilles  tribulations, 
jmr  la  calomnie  faite  contre  mes  frères.  Je 

(1)  H.  le  baron  de  Toren»,  nomsé  Bmaid  do  lalaa.  m 
M.  laaas  «t  lalae. etevaHarda  lalia.  «*-»-»^ 
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•  jôuerols  de  Vont  cela ,  si  ce  n'étoit  que 
vois  monseigneur  en  colère  et  indigna- 
in.  Cela  m*est  insupportable ,  à  moi  qui  ai 
nt  d'inviolables  affections  à  ce  prince ,  et 
iqiiel  j*ai  si  doucement  autrefois  savouré 
bonté.  Tant  de  gens  faillent ,  tuent ,  as- 
isinent,  tous  ont  leur  refuge  à  cette  dé- 
lace :  mes  frères  ne  mordint  ni  ne  ruent, 
ils  sont  accablés  de  la  ]i;ueur. 
Quel  mal  leur  fait-on,  ni  û  vous?  disent 
smécbans.  On  nou^ravit  le  bien  le  plus 
écieux  que  nous  ayons,  qii  (t<>t  la  bonne 
soe  de  nos  princes;  et  puis  on  Jit  :  quel 
al  vous  fait-on?  Mon  tfès-chcr  T-ère,  est- 
possible  que  sa  grandeur  ri/.-(i~.ie,  qui, 
ime  semble,  prend  plaisir  '  ns.  rapports 
a'on  lui  fait  de  mes  frères,  p'  •  ■  .v]  :  .'il  a  déjà 
ouvé  que  c'étoit  ordinairev  .  (it  îles  im- 
ostoresT  Néanmoins  il  les  reçoit,  il  les 
roit,  il  fait  des  démonstationà  d*une  très- 
•rticulière  indignation. 
C'est  crime  pour  tout  le  monde  de  haïr 
)  prochain,  ici  c'est  crime  de  l'aimer, 
leflfiieurs  les  collatéraux,  gens  hors  de  rc- 
roche,  sont  reprochés  par  autorité  ex- 
mordinaire,  seulement  parce  qu'ils  m'ai- 
lent  de  l'amour  qui  est  dû  à  tous  ceux  de 
38  sorte.  Certes,  mon  cher  frère,  j'ai  la 
ioire  d'être  aimé  par  vous,  et  d'être  pas- 
ionné  pour  vous  ;  mais  puisque  mon  mal- 
teorest  si  grand,  pour  Dieu  ne  disons  plus 
Dût  désormais.  Dieu  et  nos  cœurs  le  sa- 
hent  seulement,  et  quelques-uns  dignes 
Tan  secret  amour. 

Je  vous  envoie  un  double  de  la  lettre  que 
'écris  à  monseigneur  ;  voyez  si  elle  devra 
>u  pourra  être  donnée  :  car,  tout  exlrême- 
Qent  passionné  que  je  suis  en  cette  occa- 
ion,  je  ne  voudrois  que  monseigneur  se  fâ- 
Iiàt;  car,  en  somme,  je  ne  veux  plus  que 
ous  couriez  fortune  d'être  disgracié.  Un 
our  viendra  que  de  m'aimer  ne  fera  plus 
«proche  à  personne,  comme  personne  de 
«ux  qui  m'aiment  entièrement  ne  méri* 
era  jamais  reproche. 

LETTRE  CCLXXXn. 

s.  FRANÇOIS  DB  SALES,  A  M.  LE  DUC 

DE  NEMOURS. 
(Tiré*  de  la  ▼!*  <la  Saint,  par  Ch.-Ang .  de  Salai.) 
48imt  lai  repréiente  librement  la  manière  dont 
les  princes  et  gens  en  place  doivent  se  oompor- 
1er  lorsqu'on  leur  veut  (tire  des  rapports  contre 

ooslqo'an. 

Vart  le  4  mars  itu. 

MonseigneuTi  la  nuit  est  un  mauvais  té- 


moin, et  les  voyages  et  œuvres  de  la  nuit 
sont  sujets  à  de  mauvaises  rencontres , 
desquelles  nul  ne  peut  ré{>ondre.  Mais  ces 
pauvres  gens  de  bien,  qui  étoient  reve- 
nus par  la  grâce  de  votre  grandeur,  prou- 
veront que  ces  nuits  ils  étoient  ailleurs,  et 
seroient  bien  marris  d'avoir  ni  coopéré  ni 
consenti  à  telles  malices.  Je  n'ai  point  eu 
d'autres  insolences  de  leurpart,parce  qu'en 
vérité  ils  n'en  ont  point  fait.  Monseigneur, 
je  supplie  très -humblement  votre  gran- 
deur de  me  permettre  la  discrète  liberté 
que  mon  office  me  donne  envers  vous. 

Les  papes,  les  rois  et  les  princes  sont 
sujets  à  être  souvent  déçus  par  les  accu- 
sations et  les  rapports,  s'ils  donnent  quel- 
quefois des  écrits  qui  sont  émanés  par 
obreption  et  subreption  :  c'est  pourquoi 
ils  renvoient  à  leurs  cours,  sénats  et  con- 
seils, afin  que,  parties  ouïes,  il  soit  avisé 
si  la  vérité  a  été  tue,  ou  la  fausseté  pro- 
posée parles  impétrants,  desquels  les  bel- 
les qualités  ne  servent  à  rien  pour  exemp- 
ter leurs  accusations  et  narrés  de  l'exa- 
men convenable,  sans  lequel  le  monde,  qui 
abonde  en  injustices,  seroit  tout  à  fait  dé- 
pourvu de  justice.  C'est  pourquoi  les  prin- 
ces no  peuvent  se  disj^enser  de  suivre 
cette  méthode,  y  étant  obligés  à  peine  de 
damnation  éternelle. 

Votre  grandeur  a  reçu  des  accusations 
contre  ces  pauvres  affligés  et  contre  pies 
firères  ;  elle  a  fait  justement  de  les  recevoir, 
si  elle  ne  les  a  reçues  que  dans  les  oreilles; 
mais  si  elle  les  a  reçues  dans  le  cœur,  elle 
me  pardonnera  si,  étant  non-seulement  son 
très-humble  et  trè&-fidèle  serviteur,  mais 
encore  son  très-affectionné  quoique  indi- 
gne pasteur,  je  lui  dis  qu'elle  a  offensé 
Dieu,  et  est  obligée  de  s'en  repentir,  voire 
même  quand  les  accusations  seroient  vé- 
ritables ;  car  nulle  sorte  de  parole  qui  soit 
au  préjudice  du  prochain  ne  doit  être 
eme  avant  qu'elle  soit  prouvée,  et  elle  ne 
peut  être  prouvée  que  par  l'examen ,  par- 
ties oiïïes. 

Quiconque  vous  parle  autrement,  mon- 
seigneur, trahit  votre  ame  ;  et  que  les  ac- 
cusateurs soient  tant  dignes  de  foi  que  l'on 
voudra,  mois  faut-il  admettre  les  accuses  à 
se  défendre.  Les  grands  princes  ne  remet* 
tent  jamais  les  places  (4),  ni  les  charges 

(])t*a»t-è-dlra lat  vOlta  «t  cnarre,  les  oltadenaa ellll 
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qu'à  des  gens  de  foi  et  de  confiance  ;  mais 
ils  ne  lai-»senl  pas  d'entre  fort  souvent  trom- 
pés :  et  ceux  qui  ont  été  fidèles  hier  peu- 
vent être  infidèles  aujourdhui;  comme 
ceux  qui  ont  accusé  ces  pauvres  gens  peu- 
vent, par  leui^  déportemens  précédens, 
avoir  acquis  la  créance  que  voire  grandeur 
leur  donne,  laquelle  ils  méritent  de  perdre 
dorénavant.  puisqu*en  abusant  ils  ont  fait 
de  si  fausses  accusations. 

LETTRE  caxxxin. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES.  AU  PRÉSIDENT 
DU  PARLEMENT  DE  BOURGOGNE. 

friré«  de  la  vie  dn  Saint,  par  Ch.  Aug.  de  Salea.) 

II  se  piiintdes  liabiianls  de  Secelles,  qui  refu- 
soient  la  dlme  à  son  chapitre  de  Genève,  et 
réclame  contre  eux  rauiohté  du  parlement 
de  Bourgogne,  pour  faire  rendre  justice  à 
rÉglise. 

Après  le  4  mart  1611. 

Monseigneur  mon  frère,  il  faut  que  je 
vous  parle  à  cœur  ouvert  :  car  à  qui  donc? 
Depuis  que  je  suis  en  cette  charge  d*évê- 
que,  rien  ne  m*est  arrivé  qui  m*ait  tant  af- 
fligé que  ce  mouvement  fait  par  les  syn- 
dics et  plusieurs  des  habitants  de  Secellcs, 
contre  la  piété  et  la  justice. 

Ils  ont  depuis  peu  un  procès  avec  mon 
chapitrera  raison  des  dîmes  qu'ils  préten- 
dent ne  devoir  payer,  quantaublé,quede 
trente  gerbes  Tune,  et  quant  au  vin,  de 
soixante  charges  Tune  (\).  J'ai  tâché  de 
tout  mon  pouvoir  d'accommoder  ce  diffé- 
rend à  l'amiable;  mais  il  n'y  a  jamais  eu 
moyen,  ces  bons  habitants  ne  voulant  su- 
bir ni  sentence  ni  expédions,  sinon  que  Ton 
fasse  à  leur  volonté. 

Pendant  ce  procès,  ils  ont  estimé  que  la 
foice  leur  seroit  plus  favorable  que  la  jus- 
tice; et,  après  plusieurs  menaces  qu'ils 
ont  faites,  ce  que  le  sieur  lieutenant  de  Bel- 
lay aura,  je  m'assure,  remontré,  si  je  ne 
me  trompe,  il  y  a  eu  un  extrême  mépris  du 
devoir  que  l'on  a  aux  magistrats,  et  une 
trop  furieuse  passion  contre  les  curés  et 
ec  lésiastiques.  Je  suis  donc  allligé  si  cette 
violence  n'est  réprimée;  car  elle  croltroit 
tcus  les  jours  davantiige  :  d'ailleurs  je  suis 
aussi  aflligé  si  on  châtie  cette  mutinerie, 
parce  que  les  mutins  sont  mes  diocésains 
et  enfans  spirituels. 

(1)  Daoa  la  latla,  U  f  •  9ê»ûff(nta  equi  oturihu 


Toutes  choses  bien  considérées,  je  désire 
le  second,  d'autant  qu'enfin  il  faut  un  peo 
d'afllictions  aux  enfans,  à  ce  qu'ils  se  oo^ 
rigent,  puisque  les  remontrances  n'ont 
servi  de  rien  :  et  vaut  mieux  que  je  pleure 
leur  tribulation  temporelle,  que  s'ils  se  pré- 
cipitoient  en  l'éternité.  Tout  plein  de  boas 
personnages  de  ces  lieux-là  sont  marris  de 
ce  soulèvement  ;  ils  n*ont  pu  toutefois  ar^ 
rêter  le  torrent  de  ce  désordre.  Or,  forcé 
de  mon  devoir,  j'envQÎe  ces  deux  porteurs, 
qui  ont  été  plus  que  témoins  oculaires  de 
ce  fait,  surtout  M.  Rogès,  doué  d'une  in- 
comparable probité  (4),  prédicateur  fort 
capable,  contre  lequel  ils  émurent  les 
femmes,  pour  le  faire  jeter  dans  le  Rhôoe 
par  ce  sexe  facile  à  s'émouvoir,  conune  s'il 
eût  parlé  contre  Thonneur  de  toutes  :  de 
quoi  s'excusant ,  Hélas!  dit^il ,  j'avois  si 
grande  peur  parmi  ces  gens,  que,  quand 
j'eusse  parlé  mal  toute  ma  vie,  je  me  fusée 
bien  tu  alors. 

En  somme,  il  me  semble  que  cette  inso- 
lence est  trop  publique  pour  être  dissimu- 
lée, trop  fâcheuse  pour  demeurer  impunie,' 
trop  dangereuse  pour  n'être  pas  réprimée. 
Me  remettent  néanmoins  entièrement  à  vo- 
tre prudence,  je  vous  supplie  seulement 
qu'il  vous  plaise,  monsieur  mon  frère,  me 
favoriser  à  ce  que  mon  église  subsiste  pn 
ses  droits,  et  que  désormais  ces  gens-là 
demeurent  en  devoir. 

LETTRE  CCLXXXIV. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  MADAME 
DE  ClIANTAL. 

Le  Saint  lui  fait  part  de  quelques  consolations 
qu'il  avoiieues. 

Le  second  Joarde  carême  1611. 

Je  VOUS  écrivis  allant  à  Sales,  ma  tri^î- 
chère  mère  ;  et  maintenant  je  vous  écris  à 
mon  retour.  J'y  ai  eu  trois  consolations,  et 
vous  serez  bien  aise  de  les  savoir,  car  ce 
qui  me  console  vous  console  aussi  comme 
moi-môme  . 

;  Premièrement ,  ma  chère  petite  sœur, 
que  je  trouve  toujours  plus  aimable,  et  ..é- 
sinîuse  de  devenir  brave  et  dévote 

'  Secondement,  qu'hier,  jour  des  cendres, 
je  fus  ma  matinée  tout  seul  à  la  galerie  et 
en  la  chapelle ,  où  j'eus  une  douce  mémoire 

(1)  iRcomparablN  vir  plelato,  lli«ologiu  et  diviai  Ttrbl 
I  pnMUoalor  «ilaiHu. 
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de  DOS  aimables  et  désirables  entretiens 
|)rs  de  votre  confession  générale  :  mais  il 
ne  se  peut  dire  quelles  bonnes  |)ensées  et 
affections  Dieu  me  donna  sur  ce  s\ijet. 

Troisièmement ,  il  avoil  fort  neigé ,  et  la 
cour  étoil  couverte  d*un  bon  pied  de  neige, 
leao  vint  au  milieu,  et  balaya  certaine  pe- 
tite place  parmi  la  neige ,  et  jeta  là  de  la 
graine  à  manger  pour  les  pigeons ,  qui  vin- 
rent tous  ensemble  en  ce  réfectoire  -  là 
prendre  la  réfection  avec  une  paix  et  res- 
pect admirable  ;  et  je  m'amusai  à  les  rc- 
gV^er.  Vous  ne  sauriez  croire  la  grande 
6diûcation  que  ces  petits  animaux  me  don- 
nèrent ;  car  ils  ne  me  dirent  jamais  un  seul 
petit  mot,  et  ceux  qui  eurent  plus  tôt  fait 
bur  réfection,  s'envolèrent  là  auprès  pour 
attendre  les  autres. 

Etquand  ils  eurent  vidé  la  moiMé  de  la 
place,  une  quantité  d'oisillons  qui  les  re- 
gardoient  vinrent  là  autour  d'eux;  et  tous 
les  pigeons  qui  mangeoient  encore  se  re- 
tirèrent en  un  coin ,  pour  laisser  la  plus 
grande  part  de  la  place  aux  petits  oiseaux , 
qui  vinrent  aussi  se  mettre  à  table  et  man- 
ger, sans  que  les  pigeons  s*en  troublassent. 
J'admirois  la  charité  ;  car  les  piiuvros  pi- 
geons avoient  si  grand'peur  de  fîicher  ces 
petits  oiseaux,  auxquels  ilsdonnoient  l'au- 
mône, qu'ils  se  tenoient  tous  rassemblés 
en  (in  bout  de  la  table.  J'admirai  la  discré- 
tion de  ces  mendiants  qui  ne  vinrent  à  l'au- 
mône que  quand  ils  virent  que  les  pigeons 
étoient  sur  la  fm  du  repas,  et  qu'il  y  avoit 
encore  des  restes  à  sutHsance. 

En  somme ,  je  ne  sus  m'empècher  de  ve- 
nir aux  larmes,  de  voir  la  charitable  sim- 
plicité des  colombes ,  et  la  confiance  des 
petits  oiseaux  en  leur  charité.  Je  ne  sais  si 
on  prédicateur  m  eût  touché  si  vivement. 
Cette  image  de  vertu  me  fit  grand  bien  tout 
le  jour. 

Hais  voilà  qu'on  me  vient  presser ,  ma 
très-cbère  mère  x  mon  cœur  vous  entretient 
de  ses  pensées ,  et  mes  pensées  s'entre- 
tiennent le  plus  souvent  de  votre  cœur, 
qui  est,  certes,  un  même  cœur  avec  le  mien. 
Votre  oraison  de  simple  remise  en  Dieu 
est  extrêmement  sainte  et  salutaire.  Il  n'en 
faut  jamais  douter  .  elle  a  tant  été  exami- 
née.-et  toujours  Ton  a  trouvé  que  notre 
Sei.^neur  vous  vouloit  en  cette  manière  de 
prière.  11  ne  faut  donc  plus  autre  chose  que 
d'y  coiiUnuer  doucement. 


Dieu  me  favorise  de  beaucoup  de  conso- 
lations et  saintes  affections,  par  des  clartés 
et  srntimcns  qu'il  répand  en  la  supi^rieure 
partie  de  mon  àme  :  la  partie  inférieure 
n'y  a  point  de  part.  Il  en  seit  béni  éternel- 
lement. Dieu,  qui  est  l'ame  de  notre  c«eur, 
ma  très-chère  mère  ,  vous  veuille  à  jamais 
remplir  de  son  saint  amour.  Amen. 

Je  fais  ce  que  je  puis  pour  le  livre  (1). 
Croyez  que  ce  m'est  un  martyre  bien  grand 
de  ne  pouvoir  gagner  le  temps  requis; 
néanmoins  j'avance  fort,  et  crois  que  je 
tiendrai  parole  à  ma  très-chère  mère.  Vous 
êtes ,  ma  très-chère  mère ,  toute  précieuse 
à  mon  cœur.  Dieu  vous  rende  de  plus  en 
plus  toute  sienne.  Je  salue  nos  chères  sœurs. 

LETTRE  CCLXXXV. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  UNE  DAME  MARIÉE. 

Là  sainieié  est  sourenl  le  fruit  des  maladies  re- 
çues des  mains  de  Dieu.  Les  bons  désirs  dispo- 
sent à  la  sainteté  et  à  la  dévotion,  mais  ils  n'en 
sont  pas  une  marque  certaine. 

M  avril  1611. 

Madame,  j'ai  su  votre  maladie,  et  n*ai 
pas  oublié  de  rendre  le  devoir  que  j'ai  à 
une  si  chère  Glle.  Si  Dieu  exauce  mes  vœux, 
vous  relèverez  avec  un  grand  accroisse- 
ment de  santé ,  et  surtout  de  sainteté  ;  car 
souvent  on  sort  de  tels  accidens  avec  ce 
double  avantage,  la  lièvre  dissipant  les  mau- 
vaises humeurs  du  corps,  et  épurant  celles 
du  cœur,  en  qualité  de  tribulations  prove- 
nant de  la  main  de  Dieu. 

Ce  n'est  pas  que  je  vous  appelle  sainte, 
quand  je  vous  parle  d'accroissement  de 
sainteté  en  vous  ;  non  ,  certes  ,  ma  très- 
chère  nile ,  car  il  n'appartient  pas  à  mon 
cœur  de  flatter  le  vôtre  :  mais  que  vous  ne 
soyez  pas  sainte,  vos  bons  désirs  sont  saints, 
je  le  sais  bien,  et  je  souhaite  qu'ils  devien- 
nent si  grands  qu'enfin  ils  se  convertissent 
en  parfaite  dévotion,  en  douceur,  patience 
et  humilité. 

Remplissez  tout  votre  cœur  de  courage  » 
et  votre  courage  de  confiance  en  Dieu  : 
car  celui  qui  vous  a  donné  les  premiers  at* 
traits  de  son  amour  sacré,  ne  vous  aban- 
donnera jamais ,  si  vous  ne  Pabandonnez 
jamais  ;  de  quoi  je  le  supplie  de  tout  mon 
cœur  ;  et  suis  sans  fin  votre  plus  humble 
serviteur,  ma  très-chère  fille ,  et  à  mon- 
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•itur  votrt  mari ,  que  JoTtoni  de  voir  pré- 
lentemeût. 

LETTRE  CaXXXVI. 

8.  FRANÇOIS  1>E  SALES,  A  H.DESnATES. 
CTirtodn  monutère  dt  la  VfslIaUon  de  U  fille  de  Rouen.) 

On  fait  de  nouvelles  lentatiTespourattirer S.  Fran- 
çois en  France,  el  il  marque  de  nouveau  Toppo- 
•ition  qu'il  y  sent.  Il  remercie  M.  Deshayes  d'une 
expédition  procurée  à  madame  de  Goufflcr,  et 


je  n'oserois  plus  employer,  il  elto  tous  i 
voit  être  onéreuse  en  autre  chose  qaf\ 
votre  peine  et  votre  soin. 

Je  vous  remercie  encore,  Monsieur,  i 
la  peine  qu*il  vous  a  plu  de  prendre  po 
savoir  si  je  pourrois  obtenir  un  pritUé 
pour  l'impression  de  ces  petites  besogfl 
que  je  pourrois  faire  dorénavant  :  etpniaq 
M.  le  chancelier  ne  trouve  pas  à  propos 


me  raccorder,  sinon  pour  le  libraire  q 
de  runion  d'an  petit  bénéfice  à  son  chapitre,    j^  i^j  nommerai ,  il  me  semble  que  ie  A 

aussi  bien  que  delà peme  qu'il  avoit  prise  pour  i  i„.  ^^   „    „  .     ,y\    i..  a^        i 

demander  à  M.  le  chancelier  un  privilège  pour     ^^isser  ce  SOin-là  au  libraire  même,  qol  ( 

tiendra  le  privilège  pour  soi  à  Taoeout 
mée.  Mais  jo  scrois  marri  que  M.  le  ohi 
celicr  crût  que  j'eusse  voulu  tirer  oou 
quencc  du  grand  cardinal  du  Pcnron, 
moi  qui  sorois,  certes,  un  téméraire  soa 
daleux  si  je  pensois  m*appaner  en  prh 
lége  à  cet  homme  sans  pair  en  doctrim 
éloquence  et  mérite  ;  aussi  n*a-ce  pas  4 
sur  SCS  livres  que  ce  désir  m'étoit  vMil 
mais  sur  des  autres ,  comme  par  ezeiii|i 
de  M.  Vnladier,  qui  a  fait  imprimer  tt 
passé  ses  sermons  sous  un  tel  privilège, 
do  plusieurs  autres,  qui  m*a  fait  esUiO' 
que  ce  n'étoit  pas  un  privilège  tant  «-  ■ 
cial  ;  mais  puisqu'il  Test,  je  ne  le  dé.4 
plus. 

Reste  notre  fils,  qui  en  vérité  a  un  C(W 
fort  bon,  et  l'esprit  encore  meilleur;  ma'« 
comme  vous  le  dites ,  Monsieur,  est  p( 
friand  et  brillant ,  et  pour  cela  nous  tâch 
rons  de  recouper  fort.  11  va  en  classe , 
pense  monter  à  la  Saint-Remi  à  la  second 
il  va  commencer  à  apprendre  l'écrilu 
d'un  brave  maître  que  nous  avons  ici.  L 
pères  n'ont  pas  encore  été  d'avis  qu'on 
mît  aux  malhématiques  de  quelques  mo 
et  j'avois  trouvé  un  de  nos  chanoines  <] 
l'eût  fort  volontiers  enseigné. 

Le  dimanche  de  Quasimodo  il  monta 
chaire  pour  réciter  un  poème  héroïque 
la  résurrection  de  notre  Seigneur.  Il  ne 
peut  dire  de  quelle  grâce,  avec  quelle  a» 
rance ,  avec  quelle  beauté  d'action  il  p 
nonça  cette  besogne.  Je  lui  dis  après,  qi 
avoit  parlé  avec  beaucoup  de  hardiesse , 
il  me  répondit  qu'il  no  falloit  pas  craînc 
en  bien  faisant.  Au  demeurant ,  il  m'aii 
et  mo  respecte  extrêmement,  avec  u 
crainte  infinif»  de  me  fAcher,  et  je  crois  q 
je  ménage  bien  ce  talent  avec  lui  ;  de 
tenir  trop  serré ,  cela  lui  nuiroit.  Il  eoi 
mence  à  prendre  un  peu  de  sentiment 


l'impression  de  quelques  ouvrages.  Enfin  ils'c- 
tend  assea  au  long  sur  les  dispositions  d'esprit 
du  fils  de  son  ami,  qui  étudioit  dans  le  collège 
d'Annecy,  et  termine  sa  lettre  en  lui  disant  que 
le  duc  de  Savoie  avoit  battu  les  Espagnols. 

Anoecy,  le  8  mal  161S. 

Monsieur,  je  réponds  donc  à  part  à  vo- 
tre lettre  du  1 0  avril ,  que  je  reçus  avant- 
hier  4**"  mai,  et  n'ai  rien  presque  à  dire 
en  celle-ci  sur  ce  sujet-là  ;  car  je  parle  tout 
à  la  bonno  foi ,  et  ne  puis  croire  que  Ton 
voulût  me  retirer  au  delà  qu'avec  la  bien- 
séance ,  sans  laquelle  je  ne  puis  ni  veux  y 
aller,  puisque  je  ne  pourrois  le  vouloir  sans 
offenser  Dien  et  perdre  ma  réputation ,  do 
laquelle  pourtant  en  tout  cas ,  mais  en  ce- 
lui-là particulièrement ,  j'aurois  tant  do 
nécessité. 

Vous  savez  bien.  Monsieur,  qu'il  faut 
plus  de  sujet  pour  faire  remuer  les  vieilles 
gens  que  les  jeunes ,  et  que  les  vieux  chiens 
ne  prennent  jamais  le  change  qu'avec  avan- 
tage. Au  bout  de  là ,  je  suis  en  vérité  si 
peu  de  chose,  que  je  ne  suis  pas  même  sans 
honte  de  voir  l'honneur  auquel ,  vous , 
Monsieur,  et  celui  qui  vous  a  fait  la  propo- 
sition ,  avez  pensé  pour  moi.  Je  crois  que 
vous  jugerez  bien  que  je  ne  puis  point 
faire  d'autre  réponse  à  une  proposition  si 
générale. 

Maintenant  je  réponds  à  deux  autres  let- 
tres que  je  reçus  le  mois  passé,  et  toujours 
obligé  de  vous  remercier,  puisque  toujours 
vous  ne  cessez  de  m'obliger.  Je  vous  re- 
mercie donc  très-humblement  de  l'expé- 
dition de  madame  de  GonlTicr ,  et  de  celle 
du  petit  bénéfice  uni  à  mon  chapitre  ;  vous 
conjurant,  monsieur,  de  me  faire  savoir  la 
dépense  quo  vous  aurez  fournie  pour  l'un 
et  Tautre ,  afin  que  j'aie  toujours  la  con- 
fiance de  me  prévaloir  de  votre  courtoise 
entremise  es  occurrences, laquelle,  certes, 
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répntitioii  qui  lui  aéra  utile ,  car  les  re- 
montrances qu'on  lui  faii  de  la  part  de  l'hon- 
leur  le  touchent. 

Je  suis  marri  que  notre  collège  n*est  en- 
eorepasensi  bon  terme  comme  la  bonté  et 
suffirânci^  de  ces  pères  qui  le  gouvernent 
maintenant  nous  promet  qu*U  sera  bientôt. 
lIsJs  puisque  nous  aurons  l'honneur  de 
▼DUS  voir  dans  quelque  temps ,  nous  par- 
lerons un  peu  ensemble  de  tout  ce  qui  est 
requis  pour  la  bonne  conduite  de  ce  cher 
enfant,  qui  est  fort  aimable;  ce  qui  réus- 
sirai comme  j'espère ,  extrêmement  bien  , 
•I  sans  doute  ça  été  une  vraie  inspiration 
eéleste  qui  vous  donna  la  résolution  de  le 
remettre  un  peu  aux  lettres  ;  car  la  vivacité 
de  son  esprit  l'eût  mis  en  grand  danger  en 
eette  autre  profession  pendant  ces  deux  ou 
Irais  ans. 

Scm  altesse  a  battu  ces  jours  passés  les 
Espagnols ,  mais  non  pas  avec  grande  effu- 
son  de  sang.  Il  suffît  qu'en  ces  trois  ou 
quatre  petites  rencontres,  Dieu  a  toiigours 
favorisé  la  cause  du  plus  foible.  Je  pense 
que  c'est  pour  avertir  le  plus  fort  de  n'être 
pas  si  vigoureux.  Je  suis  trop  long,  mais 
pardonnez  au  plaisir  que  j'ai  de  vous  par- 
ler en  la  façon  que  je  puis.  Je  prie  Dieu  qu'il 
vous  comble  de  prospérités ,  et  Suis ,  mon- 
sieur, votre ,  etc. 

LETTRE  CCLXXXVn. 

s.  VBANÇOIS  DB  6ALBS ,  A  L'EMPBBKim 
MATHIAS. 

UStinis'exoase  de  do  poavoir  assister  à  la  diète 
deRaiisbonne,  coDVO(fuée  le  i*r  février  i6is, 
poar  demander  du  secours  aux  princes  de  l'em- 
pire  oottU«  IM  Tares,  el  à  laquelle  il  fut  invité 
•tmiBO  prince  de  Tempire  et  soaverain  de  la 
viUe  de  Genève. 

AaaaerJetfiial  leiB. 

Serenissimo  et  Invictissimo  rom.  imper. 
Ustthiœ,  semper  augusto. 

Quam  velleln ,  imperatof  augustissimo , 
maadatis  majostaUs  vestr»  Geesarcœ  ad 
amussim  obtemperare  posse.  Comiliis  ni* 
mintm  imperialibus  que  nunc  indicit, 
Intéresse ,  ingenium.  si  quod  in  me  sit,  opo- 
Mmque  meam  honoriflccntissimis  suis  co- 
natibus  impendere ,  ac  denique  augustissi- 
mum  invictissimi  Cassaris  vultum  coram 
venerari,  verum  hœreticorum  gebennen- 
sium  rebelUo ,  quae  episcopalem  banc  ca- 
omni  penitùs  rerum  humanarum 


prassidiOi  per  summam  perfidiam  spoliavit, 
effîcit  ne  quod  volo  bonum,  hocfaciam, 
Quare  quod  superest ,  serenissimo  Cssar, 
nunquam  intermittam,  quin  Deum ,  opti- 
mum, maximum,  sacriBciis  precibusque 
placare  contendam,  ut  tribuat  tibi  auxilium 
de  sancto ,  et  omne  tuum  pium  consilium 
conflrmet.  Amen. 

Très-auguste  empereur,  je  voudrois  à  la 
vérité  pouvoir  toujours  dresser  mon  obéis- 
sance au  niveau  des  conunandemens  de 
votre  majesté  impériale.  Je  désirerois  bien 
d'assister  aux  assemblées  qu'elle  publie, 
d'employer  mon  industrie,  toute  telle 
qu'elle  est ,  et  mon  travail ,  à  ses  très-hono- 
rables entreprises ,  et  de  rendre  en  per- 
sonne l'hommage  et  l'honneur  que  mérite 
la  très-auguste  face  de  l'empereur  catho- 
lique ;  mais  la  rébellion  des  hérétiques  ge- 
nevois ,  qui ,  par  une  très-grande  perfidie, 
a  totalement  dépouillé  cette  chaire  épisoo- 
palede  secours  humains,  empêche  que  je  ne 
fasse  le  bien  que  je  veux  :  si  est-ce  que  je 
n'omettrai  jamais  oe  qui  me  reste  seule- 
ment ,  de  prier  en  mes  oraisons  et  sacrifices 
le  Dieu  tout  bon  et  tout  puissant,  qu'il  en- 
voie à  votre  migesté  impériale  êon  secihêri 
d'en  haut,  et  qu'il  oonfirtne  tout  êon  cou- 
$eil. 

De  votre  ouijesté  impériale  »  etc. 

LBTTRB  CCLXXXVm. 

g.  PBAlfÇOIS  tm  8ALBS,  A  HADAMB 
DB  CHAirrAL,  ALTON. 

(Ttrée  ia  monastèr*  de  laYtsiUUoo  de  It  ville  d'Amiens.) 

H  toi  envoie  un  billet  pour  nue  dame  qui  voaloit 
entrer  dans  le  motiaitére  de  Lyon. 

10  oui  1611. 

Ma  mère,  hélas  I  c'est  sans  loisir  quel- 
conque :  imagines-vous  que  c'est  un  billet 
pour  une  dame  qui  veut  entrer.  Je  vous 
salue  mille  fois.  Mon  ame  8*élance  dans 
votre  esprit,  si  toutefois  il  faut  user  du 
mon  et  du  voire  entre  vous  et  moi ,  qui  ne 
sommes  rien  du  tout  de  séparé ,  mais  une 
seule  même  chose.  J'écrirai  par  la  pre- 
mière commodité ,  mais  plutôt  un  échan- 
tillon de  commodité ,  que  j'emploie  pour 
saluer  mille  fols  un  cœur  maternel  de 
toute  mon  affection  filiale.  Dieu ,  qui  est 
notre  unité,  soità  jamais  béni.  Je  salue  mes 
chères  sœurs ,  mes  filles.  Vivez  joyeuse  en 
ce  divin  Jésus,  qui  est  le  roi  des  anges  et 
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des  nommes.  Je  suis  très^parfaitement  en  '• 
lui ,  ma  très-chère  mère,  ce  que  nul  sait  | 
que  lui-même  qui  l'a  fait.  A  lui  aussi  en 
soient  Thonneur,  gloire  et  louange.  Amen. 
Votre,  etc. 

LETTRE  CCLXXXIX. 

s.  FRANÇOIS  DB  SALES,  A  MADAVI 
DE  CIIAXTAL. 

tire  calomnié  est  une  marque  de  l'approbation  de 

Diea;  le:»  peines  intérieures  sont  un  eicellcnt 

nio>eii  de  parvenir  à  la  perreciion.  La  cbariië 

gnil  les  cœura,  en  quelque  distance  que  soient 

les  corps. 

18  mal  161S. 

Je  loue  Dieu ,  ma  très-chère  mère ,  de 
quoi  cette  pauvre  petite  congrégation  de 
servantes  de  la  divine  mojesté  est  fort  ca- 
lomniée. Hélas  1  je  regrette  les  péchés  des 
calomniateurs  :  mais  cette  injure  reçue  est 
une  des  meilleures  marques  de  Tapproba- 
tion  du  ciel  :  et ,  afm  que  nous  sussions 
entendre  ce  secret,  notre  Seigneur  lui- 
même  de  combien  de  façons  a-tril  été  ax- 
lomnié  !  Oh  !  que  bienheureux  9ont  ceux 
qui  endurent  pertéculion  pour  lajtis- 

ltce(4)l 

Votre  affliction  intérieure  est  encore  une 
persécution  pour  la  justice ,  car  elle  tend  à 
bien  ajust.  r  votre  volonté  à  la  résignation 
et  indifférence  que  nous  aimons  et  louons 
tant.  Plus  notre  Seigneur  soustrait  ses  con- 
solations sensibles,  plus  il  nous  prépnrc  de 
perfections,  pourvu  que  nous  nous  humi- 
liions devant  lui ,  et  que  nous  jetions  toute 
notre  espérance  sur  lui. 

Il  faut  cultiver  la  très-sainte  indifférence 
à  laquelle  notre  Soigneur  nous  appelle.  Que 
vous  soyez  là  ou  ici ,  hélas  1  qui  nous  jmit 
séparer  de  l'unité  qui  est  en  notre  Sei- 
gneur Jé^m'Christ  ii)^  Enïin  celte  chose 
désormais,  ce  me  semble ,  qui  n*ajoute  plus 
rien  j)Our  notre  esprit,  que  nous  soyons  en 
un  ou  deux  lieux ,  puisque  notre  três-aiir.n- 
ble  unité  subsiste  partout,  grâces  à  c^lui 
qui  Ta  faite  :  combien  de  fois  vous  ai-je  dit, 
ma  très-chère  mère ,  que  le  ciel  et  la  terre 
ne  sont  point  en  assez  grande  distance  pour 
éloii^ner  les  cœurs  que  notre  Seigneur  a 
joints!  Demeurons  en  paix  sous  celle  assu- 
rance. 

(1)  Dffttl  qnl  penccotionem  paUantar  propter  Jiiitl- 
liaiii.  qiiuuUui  ipKuruui  e»t  renaum  coeloruiu.  Matth.  , 
ii.  f,  T.  10. 

(  j  Qui»  nos  sep«rtbU  à  chariUle  CbrisUf  Boa.,o.  vnt, 
f  .  M. 


J'aime  bien  mieux  que  Ton  se  fie  tont  eft 
▼eus  de  la  maison  ;  car  cela  se  fera  fort 
doucement  et  suavement,  pourvu  que  Toii 
vous  laisse  votre  liberté ,  et  qu'on  se  repose 
sur  votre  foi  :  mais  je  crains  qa*on  ne 
veuille  vous  arrêter  là  ;  ce  qui  seroit  une 
cos;itation  injuste,  et  que  je  ne  pourrob 
ouïr.  Je  dis  la  cogitation;  car  de  refletû 
n'en  faut  point  parler.  Il  faut  donc  en  cet 
article  parler  suavement  et  justement,  et 
arrêter  que  vous  aurez  un  soin  trësdsuffi- 
sant  de  cette  maison-là. 

Il  faut  garder  comme  la  prunelle  de  l'œil 
la  sainte  liberté  que  Tinstitut  donné  *pour 
les  communications  et  conférences  spiri- 
tuelles. L'expérience  me  fait  voir  que  rien 
n*est  si  utile  aux  servantes  de  Dieu,  quand 
elle  sera  pratiquée  selon  nos  règles. 

Je  réponds  que  la  vivacité  de  ces  esprits 
nourris  en  leur  propre  jugement  ne  m'éum- 
neroit  point,  pourvu  qu*on  leur  eût  pro- 
posé les  maximes  générales  de  la  douceur, 
charité  et  simplicité,  et  le  dépouillemeal 
des  humeurs,  inclinations  et  aversions  oa- 
liirellcs ,  qui  doit  régner  en  la  congrégi- 
tion  :  car  enfin ,  qui  ne  voudroit  recevoir 
que  des  esprits  avec  lesquels  il  n'y  eût 
point  de  peine;  les  religions  ne  serviroienl 
guère  au  prochain ,  puisque  ces  espritSf^à 
feroient  presque  bien  partout. 

0  ma  très-chère  mère  I  vivez  joyeuse, 
toute  bravo,  toute  douce,  toute  jointe  au 
Sauveur  :  et  plaise  à  sa  bonté  de  bénir  la 
très-sninle  unité  qu'il  a  faite  de  nous  et  la 
simciificrdeplusen  plus.  Jesalue  nos  chères 
sœurs,  liélasl  que  je  leur  souhaite  de  pe^ 
fcclion  ! 

Ce  treizième  jour  de  mai  (1)  (161 5)  au* 
quel  je  commence  la  vingt-troisième  année 
de  ma  vie  en  l'état  ecelésiastique,  plein  de 
confusion  d'avoir  fait  si  peu  d'état  de  vivre 
en  la  perfection  de  cet  état. 

LETTRE  CCXC. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALKS,  A  HADAMB 
DE  CUANTAL. 

Le  Saint  lui  rend  compte  du  bon  éiat  où  étoient  Mi 
ailes  d'Annecy,eire\horieàiiieurf  sa  conlianee 
en  Dieu  dans  l'entreprise  de  la  fondation  à  la- 
quelle elle  iravailioii,  etc. 

14  mat  16IS. 

0  que  mon  ame,  dès  plusieurs  jours  en 
j  çà ,  est  pleine  de  nouveaux  et  puissants  dé- 

1(1)  C'est  le  11  mal  \T^^^  que  iiotro  Saint  avutt  pria  pot* 
iewion  de  la  préTôté  de  Ceaeve. 
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drs  de  servir  le  très-saint  amour  de  Dieu 
avec  tout  le  zèle  qui  me  sera  possible?  La 
vdtro,  ma  très-chère  mère,  qui  n*est  qu'une 
même  chose ,  en  fera  de  môme  :  car  comme 
pourroit-elle  avoir  diverses  affections, 
n*ayantqu'une  même  vie  etunemémeame? 

Nos  sœurs  font,  certes ,  merveille ,  et  in- 
citent mon  cœur  à  beaucoup  de  rcconnois- 
sance  envers  la  bonté  de  Dieu ,  de  laquelle 
je  vois  de  si  clairs  effets  en  leurs  âmes. 
Tespère  que  celles  de  là  vous  donnent  aussi 
de  pareils  sentiments,  et  que  cette  douceur 
céleste  verse  ainsi  son  esprit  sur  toute  cetto 
petite  assemblée  de  créatures  unies  pour 
sa  gloire. 

Hélas  I  ma  trè»<ïhère  nière,  que  d'obliga- 
tions nous  avons  à  notf^e  Seigneur,  et  com- 
bien de  confiance  nous!  devons  avoir  que  ce 
que  sa  miséricorde  a  commencé  en  nous  elle 
le  parachèvera ,  et  doi^nera  tel  accroisse- 
ment à  ce  peu  d*huile  dei)onne  volonté  que 
nous  avons ,  que  tous  nos  vaisseaux  s'en 
rempliront ,  et  plusieurs  autres  do  ceux  do 
nos  voisins  !  Il  ne  faut  que  bien  fermer  la 
chambre  sur  nous,  c'est-à-dire ,  retirer  de 
plus  en  plus  notre  cœur  en  cette  divine 
bonté. 

Je  vous  donne  mille  fois  le  bonsoir,  et 
prie  Dieu  qu'il  soit  toujours  au  milieu  de 
tout  votre  cœur,  le  bénissant  de  ses  très- 
saintes  et  plus  désirables  faveurs.  Je  salue 
toutes  nos  sœurs. 

I  LETmE  ccxa. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  M.  DESHATES  (4). 

(TMa  da  moiust«re  <le  la  Visitation  de  U  ▼llle  de 

Rouen.  ) 

àion  retour  de  Lyon,  il  TaveriildequoIquespeUts 
deraniceroens  de  son  flis  dans  le  collège,  el  lui 
conseille  de  le  retirer  puur  lo  mettre  dans  un 
colleicc  plus  resserré,  ou  de  lui  donner  un  pré- 
cepteur Terme;  il  lui  rend  pourtant  ce  témoi- 
Knapt*  qu'il  adiiëroit  A  ses  conseils,  et  montre 
DDO  grande  tiU'eciion  pour  cet  enfant. 

Annecr,  B  Juillet  1618. 

Monsieur,  convié  par  monseigneur  l'ar- 
chevêque de  Lyon,  j'ai  été  ces  jours  passés 

(1)  Feodanl  que  lo  rot  Louis  XIII  étoii  à  Béslrrs.  on  fit 
li  procès  à  un  gentilhomme  nommé  Deshayes  de  Courne- 
■ia,  doot  le  père  ètoit  Kuuverneor  de  Moniarg is.  et  qui 
tfott  la  turvirance  de  ce  fouvernemenL  Apres  afoir  été 
paie  de  la  chambre  du  rui,  il  s'éloit  rais  a  voyai;pr  dans  sa 
limamê9  ;  U  se  fil  connaître  dans  les  cours  de  Suède  et  de 
■•scof  ie  :  Il  y  fut  môme  employé  par  le  rui  dans  des  alTat- 
Hf  da  pea  da  eonséqoenee. 

Il  t'Iasafina  que  perMnne  n'étoit  plus  capable  qno  lui 
da  tnliar  avao  la  roi  da  Suéde;  mais  la  cardinal  da  ftl- 

m. 


auprès  de  lui ,  où  je  pensoîs  trouver  le  loisir 
de  demi-heure  pour  vous  écrire;  mais  je  ne 
sus  oncques  gagner  cela  sur  la  multitude 
des  visites  et  de  quelques  autres  occupa- 
pallons  qui  ne  furent  données ,  outre  quel- 
ques prédications  :  maintenant  je  répare  la 
faute,  et  vous  dirai  hardiment  le  mal  après 
la  guérison* 

Notre  fils  a  eu  fort  à  faire  à  se  ranger  à  la 
discipline  du  collège ,  et  lui  étoit  bien  avUr^ 
que  cela  étoit  contraire  à  sa  réputation .  La 
racine  de  son  mal  est  une  certaine  grâce 
qu'il  a  de  gagner  les  esprits ,  et  tirer  (es 
cœurs  à  soi ,  lesquels  par  après  le  tirent  à 
eux,  et  lui  donnent  telles  impressions  qu'ils 
veulent.  Il  a  eu  pour  cela  prou  de  disputes 
avec  ses  maîtres,  qui  le  vouloient  empêcher 
do  sortir  et  prendre  des  libertés  contraires 
aux  règles  du  collège  ;  et  je  l'ai  encore  plus 
souvent  réprimandé ,  en  quoi  il  m'a  extrê- 
mement obligé  par  le  se-'. 'i ment  qu'il  a  té- 
moigné d'être  marri  de  me  déplaire ,  si  que 
enfin,  pour  l'amour  do  moi,  il  commence 
fort  à  se  bien  ranger;  et  par  ce  moyen  il 
tircroit  encore  mon  cœur  à  soi ,  s'il  ne  lui 
éloit  déjà  tout  acquis. 

S'il  persévère ,  nous  aurons  occasion  de 
nous  en  contenter;  s*il  ne  le  fait  pas,  il 
faudra  user  de  l'un  de  ces  deux  remèdes  : 

ebelleu,  qui  le  rerardolt  eomma  un  esprit  lever,  ne  Jofraa 
pas  à  propos  de  le  charfer  d'une  néKOcialion  ti  considé- 
rable. Il  fut  si  piqué  de  Toir  donner  cette  commission  U 
nn  autre,  que,  pour  se  renrer  de  la  cour,  11  sa  rendit  à 
Bruxelles,  où  II  offrit  sss  serfloas  à  Marie  de  Médlcit  et  aa 
duc  d'Orléans. 

Ils  l'envoyèrent  en  Allenaitne  pour  j  emprunter  da 
rarrent  sur  les  pierreries  de  la  reina-mère,  el  pour  da- 
mander  quelques  secours  à  l'empereur.  Le  baron  da 
Cbarna^sé,  plus  habiie  que  Deshayes,  trouva  le  moyaa 
de  le  faire  arrêter.  Il  fut  conduit  à  Mets ,  d'où  on  la 
transféra  en  Languedoc,  oà  la  cour  éloit  alors.  On  lut 
*prlt  tous  ses  papiers,  qui  contenolent  la  preuve  da  ses 
Intrigues. 

Son  père .  qui  étoit  fort  Agé .  accourut  an  Pont-Saint- 
Esprit  pour  demander  sa  grâce,  n  alla  descendre  chai 
11.  de  Brienoe.  qui  étoit  son  ami,  et  la  pria  de  dira  ao 
cardinal  qu'il  étuit  venu  pour  solliciter  la  frace  da  soo 
flis,  et  qu'il  l'espéroit  des  bontés  de  son  éminence. 

M.  de  Brienue  fut  trouver  le  cardinal ,  et  il  eut  la  cou- 
rage de  lui  parler  du  flU  par  l'amiilé  qu'il  avait  pour  la 
père.  Le  cardinal  lui  demanda  d'un  air  sévère  pourquoi  sa 
maison  avolt  servi  de  retraite  à  Desliayes.  Brienoe  lui  ré- 
pondit sans  s'étonner  qu'il  l'aurolt  offensé  d'en  prendra 
une  autre,  et  que  son  éminence  avoit  l'ime  trop  belle  et 
trop  généreuse  pour  ne  pas  approuver  sa  conduite.  La 
cardinal  se  radoucit,  et  dit  seulement  qu'il  falloit  con- 
seiller an  vieux  I>esbayes.de  s'en  retourner  à  Paris:  mais 
Il  ne  s'expliqua  point  sur  la  grAce  qu'on  lui  demandait 
poor  le  flis. 

M.  de  Brienne  et  son  ami  jugèrent  dès  lors  que  Cour-  ^ 
nemin  périroit  sur  on  échaf.iud ,  et  ils  ne  furent  pas 
trompés  dans  leurs  oonje<.'tnr<'i.  car  il  eut  la  tête  tran- 
chée peu  de  Jours  après.  Il  témoirna  beaucoup  de  foi- 
blesse,  il  reçut  la  coup  da  la  mort  au  tarsaat  an  tonaat 
dalarmas. 
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ou  bien  lé  retirer  dans  un  collège  uii  pru 
pIU8  fertné  que  rolui-ci ,  ou  bien  lui  don- 
Dcr  un  muitrcpiirticulierqui  soit  homme, 
et  nuqucl  il  rcndo  ol)éis?ance.  Cnr  enfin  cet 
enfant  est  votre  unique ,  et,  certes ,  gran- 
dement aimable ,  néanmoins  le  voilà  en  ses 
années  iK^rilleuses ,  que  la  nourriture  de 
pa.i;o  rend  (;ncore  plus  dangereuses;  mais 
il  no  80  faut  point  lu:3ser  do  bien  cultiver 
cette  plante ,  car  elle  rendra  sans  doute  de 
trô:»»bon5  fruits. 

li  ne  se  peut  dire  combien  nous  sommes 
grands  ami-;,  ni  comhi''n  il  me  n^specte  , 
cela  avec,  un  maître  parlirnller  suflini  pour 
le  bien  conduire,  si  par  aventure  il  ne  per- 
sévéroit  pas;  mais  j'espère  qu'il  le  fera  , 
ma  les  ptTes  barnabites  et  M.  Pey-^sard 
in*as:^urent  grandement  qu'il obs^erve  main- 
tenant fort  exactement  ce  qu'il  m'a  promis. 
Je  TOUS  supplie  do  lui  écrire  que  je  nous  ai 
témoicné  du  contentement  de  lui ,  afin  de 
lui  donner  courai^e  do  continuer. 

La  grande  [loinu  que  j'avois  de  lui ,  n'est 
à  cause  de  l'eau ,  sur  laquelle  il  se  plait 
extn^mement;  et  je  craii;nois  qu'il  ne  se 
pliU  encore  de  se  metli'e  dedans  pour  so 
baitmer  en  quelque  endroit  dan{;ereux , 
piif  ce  ipie  toules  les  années  il  s'y  i>enl  quel- 


LiVtftes 

LETTRE  OCXdL 
as  vnAifçois  De  s.\le8,  a  vkm  ikamb. 


(Teftun  grand  bonticur  A  la  Jeunctsed'afolrqail- 
qu'ub  pour  irclllvr  sur  elle,  parce  qu'en  cet  Ifi 
ramour-propre  aveugle  U  raisoD. 

»  jiniet  HlL 

Cette  fausse  estime  de  nous-mêmes,  ma 
chère  filiez  est  tellement  favorisée  par  Ti- 
mour-propre,  que  la  raison  ne  peut  liA 
contre  elle.  Hélas  1  c'est  la  quatrième  chose 
difficile  à  Salomon ,  et  laquelle  3  dii  lui 
avoir  été  inconnue ,  que  le  chemin  de 
riiommo  en  sa  jeunesse.  Dieu  donnai 
M.  N.  beaucoup  de  grâce  d'avoir  11.  sn 
{;rand-p(>re  qui  veille  sur  lui.  Que  longQ^ 
ment  puissc-t-il  jouir  de  ce  bonheur! 

0  ma  fille  !  croyez  que  mon  cŒuratteU 
le  jour  de  votre  consolation  avec  aotait 
d'ardeur  que  levdtre.  Mais  attendez,  ita 
très-chère  sœur  ;  attendez ,  dis-je ,  en  th 
tendant  (1);  afin  (jne  je  me  serve  des  pi-  ■ 
rotes  de  rfCcriturc.  Or ,  attendre  en  êtteà- 
dant,  c'est  ne  s'inquiéter  |K)int  en  attendant; 
car  il  y  en  a  plusieurs  qui  en  attendant  ' 
n'attendent  pas ,  mais  se  troublont  et  s'ei- 
pressent. 

Nous  ferons  prou  ,  chère  fille ,  Diea  ai 


qu'un.  iMiiis  il  m  oblii^u  inlinimcnt  en  cela,  i  dant  :  et  tout  plein  de  petites  traverses  et  t 

car  il  ne  s'y  met  point.  En  loniuie,  sachez,  secrètes  contradictions  qui  sont  survenues  *" 
je  vous  supplie,  mon-ieur,  que  cet  enfant     ^  ma  tranquillité ,  me  donnent  unesidoacf  ' 
m'c^t  cher  comme  uii*s  yeux;  elquede  >on     et  suave  tranquillité  que  rien  plus,  et  me 

côté  II  pnternisc  excellemment  à  ni'aimer;  i  présai^enl,cc  me  semble,  le  prochain éta- 
et  si ,  j'e.-i.cnî  que ,  pa?>é  ces  année.-  jéril-     blissenient  de  mon  anie  en  S(m  Dieu ,  qui  J 
leuses,  on  le  verra  encore  ]»alorniKT  en     est  certes,  non-seulement  la  grande, mal*,  i 

plu^ieura  autres  conditions,  Dieu  aidant.  ;  â  mon  avis,  l'unique  ambition  et  passion  ] 


Nous  avons  la  pîiix,  grâces  à  noin*  Sei- 
gneur :  plaise  â  sa  divine  majesté  qu'elle 
dure,  et  (preHe  donne  ouverture  à  (juel- 
quo  bonne  intelligence  et  alliance  pour  le 
prince  de  riémont ,  qui  est  le  plus  >a:je  ,  le 
pluscourap'ux  ei  le  plus 'JévoL  prince  qui 
ait  été  il  y  a  longUMnps.  J'écris  sans  aucun 
loisir,  c'e>l  pouniuoi  je  prendrai  la  con- 
fiance de  ne  \)OÏu\  écrire  à  madame  ma 
très-chiMO  fille,  à  laquelle  indivisément 
avec  voua  ,  monsieur,  je  souhaite  mille  et 
mille  bénédictions,  demeuiunt  pour  jamais 
votre ,  elc 


de  mon  cœur  :  et  quand  je  dis  mon  ame, 
je  dis  de  toute  mon  ame ,  y  comprenant 
celle  que  Dieu  lui  a  conjointe  inséparable- 
ment. 

Et  puisque  je  suis  sur  le  projios  de  moa 
anu) ,  je  vous  on  veux  donner  cette  bonne 
nouvdle,  c'crt  que  je  fais  et  ferai  ce  que 
vous  m'avez  deuuindé  [vour  elle,  n'en  dou- 
tez i)oint;  et  vous  remercie  du  zèle  que 
vous  avez  pour  son  bien ,  qui  est  indivis 
avec  celui  de  la  viMre ,  si  vôtre  et  mien  sa 
peut  dire  entre  nous  pour  ce  regard.  Je 
vous  dirai  plus  ;  c'est  que  je  la  trouve  na 
peu  plus  à  mon  ^ré  que  l'ordinaire,  pour 
n'y  voir  plus  rien  qui  la  tienne  attachée  à 
ce' monde,  et  plus  sensible  aux  biens  ét«r> 
!  ncls. 

I 

i      (t)  Expedtllf  tipWTl  DOBllIB.  Pf.  tMlSÊf  il  ICk 


DE  S.  riUflÇOlS  DE  SALES. 

Qiie  si  J*étoi8àU8si  viVenteni  et  (brtemedt 
joiQt  à  Dieu  cumme  je  suis  absolument  dis- 
joint et  séparé  du  monde ,  mon  cher  Sau- 
veur ^  que  je  serois  heureux  1  et  vous ,  ma 
fille,  que  vous  seriez  contcnle  !  Mais  }q 
parte  pour  rintéricur  et  pour  mon  senti- 
tbeht  :  car  mon  extérieur ,  et ,  ce  qui  est  le 
pis,  mes  déporlemcns,  sont  pleins  d'une 
grande  variété  d'imperfections  contraires; 
èi  le  bien  que  Je  vous  veux ,  je  ne  le  fais 
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pas  (4)  ;  mais  ie  sais  pourtant  bien  ciu'en 
vérité  et  sans  feintise  je  le  veux,  et  aune 
volonté  inviolable. 

Hais,  ma  GUd,  oora  ment  donc  se  peut-il 
taire  que  sur  une  telle  volonté  tant  d'im- 
perfections paroissent  et  naissent  en  moi? 
Non ,  certes ,  ce  n'est  t>as  do  mH  volonté , 
ni  par  ma  volonté ,  quoiqu'en  ma  volonté 
et  sur  ma  volonté,  (y est,  ce  me  semble , 
oooime  le  gui ,  qui  croit  et  paroît  sur  un 
arbre  et  en  un  arbre,  bien  que  non  pas  de 
Farbre,  ni  par  l'arbre.  0  Dieu  !  pourquoi 
vous  dis-je  tout  ceci ,  sinon  parce  que  mon 
cœur  se  met  toujours  au  larjj;e  ,  et  s'é|)an- 
che  sans  bornes  quand  il  est  avec  le  vôtre? 
Si  vous  demeurieB  de  delà,  je  serois 
bien  aise  d'entreprendre  le  service  que  le 
révérend  père  N.  désire  de  nloi  pour  cette 
dame  ;  mais  cela  n'étant  point,  il  me  ï>em- 
blo  qu'un  autre,   qu'elle  aura  moyen  do 
iroir  plus  souvent,  sd  rendra  plu.^  utile  ù 
celte  bonne  œuvre  ;  et  moi  cependant  je 
prierdi  notre  Seigneur  pour  elle  :  car  sur 
les  bonnes  nouvelles  que  vous  m'en  don- 
seE,  je  commence  à  Taimer  tendrement , 
la  pauvre  femme.  Hélas  1  quelle  consola- 
tion de  voir  reverdir  cette  pauvre  ame, 
•près  un  si  dur,  si  lun-;  et  si  âpre  hiver. 
Je  vous  suisc-e  (pie  Dieu  sait.  Amen. 

LETTRE  CCXCHI. 

S»    FBANÇOiS  DB  SALES,    A  MADAIB 
DE  CHA.NTAL. 

Il  la  (SORSole!  ûani  «es  scclierosscs ,  et  l'encourage 
k\H  «ttpporier  tt«Ueiiiiiu*nt4  aiirloiii  par  une 
pentétf  qui  lui  tioil  surTeiiiie  daiiii  l'oraison , 
•ttr  ce«  paroles  du  Paior,  Que  votre  twm  toii 

mméti/U- 

Ha  très-cbfere  fîlle ,  un  Jour  Mdgdeleine 
puioit  à  notre  Seigneur  ;  et  s'esiimant  sé- 
parée de  lui ,  elle  pieuroit  et  le  demandoit, 

(D  MM  «io4  f  Ole  kOMBi  koc  a|o.  Rmi.  o.  vu.  f .  U. 


et  étoit  tant  oppressée,  ptê  1$  «offtfil ,  êUe 
ne  le  voyoii  point  (4). 

Or  sus ,  courage  1  ne  nous  empressons 
point  :  nous  avons  notre  doux  Jésus  avec 
nous  ;  nous  n'en  sommes  pas  séparés  ;  au 
moins  je  l'espère  fermement.  De  quoipleU' 
rez'vousf  ô  femme  (2)?  Non,  il  ne  faut 
plus  être  femme,  il  faut  avoir  un  coBur 
d'homme  ;  et ,  pourvu  que  nous  ayons  Tatiie 
ferme  en  la  volonté  de  vivre  et  mourir  au 
serviC/O  de  Dieu ,  ne  nous  étonnons  ni  des 
ténèbres,  ni  des  impuissances  «  ni  des  bar- 
rières. Et  à  propos  des  barrières,  Magde- 
leine  vouloit  embrasser  notre  Seigneur ,  et 
ce  doux  Maître  met  une  barrière.  Non , 
dit-il ,  ne  me  touchez  point;  car  je  ne  $Uii 
pas  encore  monté  vers  mon  Père  (3).  Là 
haut  il  n'y  aura  plus  de  barrière  :  ici  il  en 
faut  souifrir.  Nous  suffise  que  Dieu  est 
notre  Dieu,  et  que  notre  cœur  est  sa  maison. 
Vous  dirai-je  une  pensée  «  que  je  Gs  der- 
nièrement en  l'heure  du  matin  que  je  ré- 
ser\'e  pour  ma  chétive  amo?  Mon  point 
étoit  sur  cette  demande  de  l'oraison  domi- 
nicale :  Ton  nom  soit  sanctifié  (i).  0  Dieu, 
disois^je ,  qui  me  donnera  ce  bonheur  de 
voir  un  jour  le  nom  de  Jésus  gravé  dans 
le  fin  fond  du  cœur  de  celle  qui  ie  porte 
marqué  sur  sa  poitrine  (5)?  Je  me  ressoa- 
\  ins  aus.si  des  hôtels  de  Paris ,  sur  le  froo- 
ti^pice  desquels  le  nom  des  princes  aux- 
quels ils  appartiennent  est  écrit  ;  et  je  me 
réjouissois  de  croire  que  celui  de  votre 
cœur  est  à  Jésus-Qirist.  11  y  veuille  habiter 
éternellement. 

Priez  fort  pour  moi ,  qui  suis  tant  et  si 
p«kternellement  vétre 

LETTRE  CCXCIV. 

S.    rtlAI^ÇÔtS    DE    SALES,    A    IIONSKIONBUR 
LE  PRINCE  DB  PléUO^'IT  (VICTOR-AMÉDéB). 

Le  Salni  l'instruit  du  bien  (|iie  doit  procurer  ■m 
peuples  de  Tnonon  él  des  entirons  l'etablisAo- 
meni  des  p^resbarnabilcs  d.insceUe  ville;  il  lui 
eipose  en  même  temp»  les  vœux  qu  i!r  foui  pour 
la  canoDi^alion  du  bienbeureui  Amedée. 

t  teptanbrt  1411 

Monseigneur ,  suivant  le tiommahdetnetit 

(1)  Vldit  Jesam  sUDiea,  tl  noBselebtlqalé  iolw  est. 

loi!*..  C  11,  V.  1^. 

(J)  Maller.  quid  plortst  Joam.,  0   st.  1. 11      ^.^_ 
(3)  Noil  me  uugcr«  :  nnndam  tuim  Meaail  M  ffttfHi 

■•Oa.  iOAJI..  o.  u.  T.  11. 
(i)SaBOllflc«iar0OBeD  tonm.  OaâT.  Dov. 
(!)  Ba  iMt,  aaitsit  dt  Cbaotal  slaprlm 
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de  votre  altesso ,  je  suis  venu  ici  pour  pro- 
curer l'introduction  des  pères  barnabitcs 
en  la  sainte  maison  de  Notre-Dame  de  com- 
passion, et  enfin  le  traité  de  cotte  afTairo 
est  parvenu  jusqu'à  l'arrêté  ci -joint  (4). 

Or,  il  ne  se  peut  dire  combien  Tavanco- 
ment  des  pères  barnabitcs  en  ces  contrées 
de  deçà  sera  utile  pour  celui  do  la  gloire 
de  Dieu ,  non-seulement  pour  la  confirma- 
tion de  la  foi  parmi  ces  bons  peuples,  qui, 
fi  la  faveur  de  l'incomparable  courage  et 
rare  piété  de  monseigneur,  père  de  votre 
altesse ,  ont  été  remis  dans  le  giron  de  la 
sainte  Église  catholique  ;  mais  aussi  pour 
la  confusion  des  ennemis  de  la  foi ,  qui  en- 
vironnent de  toutes  parts  cette  province , 
de  laquelle  il  ne  se  peut  faire  que  le  bien 
spirituel  ne  s'écoule  petit  à  petit  sur  le  voi- 
sinage ,  qui  parce  moyen  jYourra  recevoir 
insensiblement  de  grandes  dispositions 
pour  so  convertir  et  réduire  au  devoir. 

Mais  encore,  monseigneur,  je  no  puis 
me  retenir  que  je  ne  témoigne  la  joie  que 
je  sons  de  quoi ,  par  la  venue  de  ces  bons 
pères  en  cette  ville ,  nous  verrons  refleurir 
le  saint  service  divin  dans  l'église  de  Saint- 
Augustin  ,  fondée  par  le  fameux  Amédée , 
grand -aïeul  de  votre  altesse,  et  en  une 
ville  honorée  de  la  naissance  de  cet  excel- 
lent serviteur  de  Dieu,  le  bienheureux 
Amédée ,  duquel  nous  respirons  la  canoni- 
sation avec  des  désirs  nompareils;  espé- 
rant que  par  la  publique  invocation  de  son 
secours  nous  obtiendrons  la  fm  de  tant 
d'afflictions,  de  pestes  et  tempêtes,  des- 
quelles ,  depuis  quelques  années ,  il  a  plu 
à  Dieu  de  visiter  ce  peuple. 

Votre  altesse,  monseigneur,  a  pour  le 

Irine  le  nom  d«  Jésas  arec  un  fer  rouge,  il  profondément 
qu'elle  en  ronrut  risque  de  sn  Tie  ;  et  du  Mng  qui  .sortit 
de  M  plaie,  elle  écrivit  de  nonveaux  Tœux  pours'uuir  a 
fon  divin  époux  irrévocablement. 

(1)  L'arréio  dont  il  est  parlé  Ici  étolt  que  le  prieuré  con- 
feniucl  do  Coiilnniine  donieurcroit  anx  clercs  K'^iulirrs 
de  Saii*t-Faul.  diisbaroabiiea,  arec  tousses  droits,  frolis, 
revenus  et  appnrienancrs quelconques; que  Wé  pures  bar^ 
Dahlirs  ountiit  soin  du  collège  et  tiendront  pour  les  let- 
tres hum'iines  quatre  professeurs,  qui  enseiicneront  Jus- 
qu'à la  rhéi«>rique  inclusivement,  injilruiront  les  enfans 
du  séminaire,  célébreront  les  olllces  divins,  selon  leurs 
eoustiruiiuus,  dans  réïllsede  Saint-Aufrusliii,  enlent'ront 
ies  confessions .  feront  Ws  catcchisnios,  ot  prêcheront 
telonleiiT  Coutume,  etc.  C'est  pourquoi  axini  François  leur 
remit  i^itli^e  de  S.-iint-Auenslin,  avec  sa  maison,  sa  place, 
les  Jardins  et  sou  cimetière.  (>u<-int  nu  ro>ie  ,  Ils  forent 
obïiiréi  a  toole«  les  char^ef  du  prl»>uro,  et  a  donner,  quand 
Il  setoit  a  pn>pos.  de«  pères  de  leu r ordre,  pour  easeiguer 
U  pliilosopbie  et  la  théologie  (a),  etc. 

(a)  Vie  de  St-Françoù  de  Saleê,  par  Aug.  dt  Sales, 
page  4M. 


partage  de  la  splendeur  liérédilaire  tt  tou- 
jours croissante  de  sa  sérénissiiiie  origMie , 
la  gloire  des  œuvres  de  sa  douée  et  imnKV- 
telle  piété  :  et  pour  cela,  comme  elle  est 
l'un  des  fleurons  de  la  couronne  de  monseî- 
gneur  son  père ,  elle  est  aussi  Tune  des  plus 
précieuses  colonnes  du  temple  de  Dieu  le 
Père  éternel. 

Donc  pour  l'une  et  l'autre  qualité,  Je 
prends  la  conflance  d'implorer  la  bonté  de 
votre  altesse  en  toutes  les  occurrences  qui 
regardent  les  affaires  de  la  sainte  religioD 
catholique,  entre  lesquelles  celle  de  l'am- 
plificalion  de  ces  bons  pères  bamabîtes; 
et  le  rétablissement  du  service  dim  en 
tous  les  monastères  de  deçà,  étant  l'un  da 
plus  importans,  je  le  recommande  très- 
humblement  au  zèle  de  votre  altesse,  à  la- 
quelle je  fais  très-humblement  révëreiiee, 
ne  cessant  point  de  lui  souhaiter  le  comble 
des  faveurs  célestes  ;  et  demeure,  monsei- 
gneur, votre,  etc. 

LETTRE  CCXCV. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  M.  JEAN-FEANÇOD 
DE  SALES  ,  SON  FRÈRE ,  ALORS  CHÂlVOIin 
DE  LA  CATHÉDRALE   DE  SAINT-PIEERE  M  l 

GENÈVE  (4). 

(Tirée  do  monastère  de  la  Visitât,  de  la  TaldotlaJ 

Le  Saint  km  annonce  qu'il  Ta  choisi  poarétreMB 

grand-vicaire. 

ThonoD,  8  Mptembre  Mil. 

J'ai  regretté  dès-hier  au  soir 
que  nous  avons  faite,  moucher 
notre  bon  monsieur  le  vicaire;  car  j'en  sus 
la  nouvelle  par  une  lettre  de  monsieur  le 
premier  président.  L'amitié  fraternelle  que 
ce  pauvre  défunt  nous  portoit  à  tous  mV 
blii^era  à  jamais  de  chérir  et  honorer  sa 
mémoire,  et  de  prier  souvent  pour  son 
aine,  comme  j*ai  fuit  dès  aujourd'hui.  Il 
y  a  long-temps  que  je  prévoyois  cet  acci- 
dent, en  la  mauvaise  conduite  qu'il  tenoit 
pour  sa  santé,  et  ayant  pensé,  depuis  que 
j'ai  su  plus  particulièrement  qu'il  étoit  en 
état  do  nous  quitter  bientôt,  qui  je  pour- 
rois  rendre  successeur  en  sa  charge;  en- 
fla, après  plusieurs  considérations,  j'ai  ré- 

(1)  H.  Je«D-François  de  Salei.  frère  da  salol  éfêqaai 
qui  éioitd'ane  humeur  austère  se  Jeta  dans  Tordre  d« 
capucins,  et  porta  leur  babit  pins  de  dix  mola  ;  mala  sa 
sauté  ne  lui  permit  pas  d'7  rester.  En  étant  lorii.  H  fat 
fait  chanoine  de  St.-Pierre«de-GeneTe.  Fuis  8.  Fraafotoée 
Salei  la  aoBma  aon  g rand-Tioalra. 
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lohi  de  TOUS  y  appeler;  et  ce  seul  motif 
vous  suffira  pour  Taccepter,  et  à  tout  le 
[Donde  pour  l'approuver,  que  de  cette 
charge  dépend  une  grande  partie  du  bien 
te  ce  diocèse  et  de  mon  honneur,  dont 
votre  proximité  vous  pressera  d*avoir  plus 
ie  soin  et  de  jalousie  que  nul  autre  n'en 
aaroit  prendre  ;  ni  vous  ne  devez  pas  al- 
éguer  au  contraire  que  vous  n*avez  pas 
a  oonnoissance  des  choses  des  procès,  car 
^'cst  la  moindre  des  fonctions  du  grand-vi- 
aiire,  et  pour  le  bon  succès  de  laquelle  il 
mffit  qu'il  ait  de  la  vigilance  et  du  zèle, 
x>ar  faire  que  les  autres  officiers  fassent 
ûen  leurs  devoirs,  etquMl  établisse  un  bon 
substitut  et  de  bons  assesseurs.  Mais  de 
sela,  nous  en  parlerons  à  mon  retour.  Dieu 
lidant  :  cependant,  faites  pour  moi  comme 
H  déjà  vous  étiez  établi  ;  et  sera  bon  de 
mettre  la  cure  de  Boussi  au  concours  au 
plus  tôt.  Je  pense  partir  d'aujourd'hui  en 
boit  jours,  et  d'arrêter  trois  ou  quatre 
jours  en  chemin ,  étant  prié  par  monsieur 
d'Angeville  de  passer  à  la  Roche,  pour  voir 
certain  différend  qu'il  a  avec  ses  cha- 
noines. 

La  contagion  ne  fait  nul  progrès,  gra- 
tes  à  notre  Seigneur,  sinon  dans  Genève, 
où  elle  moissonne  rudement.  Dieu  vous  bé- 
nissey  et  je  suis  tout  en  lui  votre,  etc. 

LETTRE  CCXCVL 

8.  FEANÇOIS    DE    SALES,    A    UNE  ABBBSSB 
DE  L'ORDHE  de  SAINTE-CLAIRE. 

Uf  religieuses  doiTent  renoncer  à  loale  propriété. 
L'oraison  doit  être  pratiquée  dans  les  coinmu- 
Mutés  religieuses,  et  l'usage  de  la  confesAion 
•tde  la  communion  y  doit  être  fréquent.  Impor- 
tance desconfesseursextraonlinaires;  objecliou 
lirifole  sur  ce  sujet,  arec  sa  réponse.  Utilité  des 
eommonioations  spirituelles:  la  manière  d'en 
bieoiiscr. 

TbonoD ,  11  septembre  161S, 

Né.  pensez  jamais ,  ma  très-chère  sœur, 
(jDe  je  puisse  oublier  votre  personne,  ni  les 
nécessités  temporelles  de  votre  monastère, 
que  j*ai  trouvées,  certes,  encore  plus  gran- 
des qu'on  ne  m'avoit  dit.  Je  prévois  seu- 
lement qu'il  nous  faudra  attendre  que  les 
soupçons  de  contagion  cessent  pour  faire 
faire  plus  fructueusement  la  quête,  et  ce- 
pendant je  ferai  faire  les  patentes  requi- 
fes.  Au  reste,  mon  cœur  amoureux  de  la 
«ûiteté  de  votre  assemblée,  quoique  Je  ne 


l'aie  vue  qu'en  passant,  et  plutôt  entrevue 
que  vue,  ne  me  permet  pas  de  partir  sans 
vous  exhorter  enN.  S.,  de  poursuivre  con- 
stamment l'exécution  de  la  sacrée  inspira- 
tion que  Dieu  vous  a  donnée  de  perfection- 
ner de  plus  en  plus  cette  vertueuse  com- 
pagnie, par  une  pure  et  simple  priva- 
tion de  toute  propriété,  par  les  exercices 
de  la  sainte  oraison  mentalo,  et  par  uno 
fervente  fréquentation  des  divins  sacre- 
mens. 

Et  ne  doutez  point ,  ma  chère  sœur, 
que  le  père  Garinus  ne  vous  soit  favora- 
ble, si  vous  lui  représentez  naïvement  et 
humblement  vos  dignes  prétentions;  car 
c'est  un  docteur  de  grand  jugement  et  lon- 
gue expérience,  grandement  zélé  aux  con- 
stitutions ecclésiastiques,  et  à  l'établis- 
semeht  du  concile  de  Trente ,  comme  sont 
tous  les  gens  de  bien.  Vous  lui  pourrez 
donc  confidemment  dire  ce  que  vous  m'a- 
vez touché  un  mot  de  vos  affaires;  car  je 
sais  bien  qu'il  ne  le  trouvera  pas^nauvais, 
étant,  comme  il  est,  de  mes  meilleurs 
amis,  et  qui  sait  bien  que  je  n'ai  pas  ac- 
coutumé de  rien  gâter,  et  que  je  ne  suis 
point  entrepreneur  d'autorité,  ains  homme 
qui  no  trouble  rien  ;  et  pourrez  encore  lui 
dire  tout  ce  que  j'ai  dit;  de  quoi,  pour 
vous  rafraîchir  la  mémoire ,  je  vous  ferai 
une  répétition. 

Premièrement,  que  le  renoncement  de 
toute  propriété  et  l'exacte  communauté  de 
toutes  choses,  est  un  point  de  très-grande 
perfection,  et  qui  doit  être  désiré  de  tous 
les  monastères,  et  suivi  partout  où  les  su- 
périeures le  veulent  :  car,  encore  que  les 
religieuses  qui  n'en  ont  point  l'usage  en 
leurs  maisons,  ne  laissent  pas  d'être  sain- 
tes, la  coutume  les  dispensant ,  si  est-ce 
qu'elles  sont  en  extrême  danger  de  cesser 
d'être  saintes,  quand  elles  contredisent  à 
l'introduction  d'une  si  sainte  observance, 
tant  aimable  et  tant  recommandée  par  le 
,  père  saint  François  et  la  mère  sainte  Claire, 
et  qui  rend  les  religions  riches  en  leur 
pauvreté,  et  parfaitement  pauvres  en  leurs 
richesses. 

Le  mien  et  le  tien  étant  les  deux  mots 
qui,  conmie  disent  les  saints,  ont  ruiné  la 
charité ,  et  ne  sert  à  rien  de  dire,^  nôtre 
voile,  notre  robe,  nos  chemisettes,  ou  nos 
mutandes,  si  en  effet  leur  usage  n'est  pas 
indifférent  et  commun  à  tontes  les  soBurs; 
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1(38  paroles  étant  peu  de  chose,  si  les  effets 
ne  coiTCSix)n<lont.  Et  comme  pout  ôlre  dite 
commune  une  chose  que  nul  n*cmploic 
que  moi?  Or,  j'ai  vu  en  un  monpslôrc,  où 
j'avois  une  forte  proche  pjircnlc,  que  toute 
la  difliculté  de  cet  article  étoit  en  la  douil- 
letterie  de  quelques  sœurs  en  ce  qui  re- 
garde les  chemisettes  et  les  linges;  j'ad- 
mirai que  la  lessive  ne  suffit  pas  pour  co 
sujet  à  des  fillos  de  celui  qui  baisoit  ten- 
drement les  ladres,  et  de  celui  qui  bai- 
soit  les  pieds  des  &Œurs  revenantes  de 
dehors. 

Certes,  qu'il  est  douillet  de  porter  un 
linge  ou  un  drap  lavé ,  parce  (ju'il  a  été 
auparavant  le  lavement  |M.»rté  par  son  frère 
chrétien,  je  ne  sais  pas  comme  il  ose  diro 
qu'il  aiinc  son  prochain  comme  soi-même  ; 
et  faut  qu'il  ait  un  grqnd  amour-propre, 

3ui  le  fasse  estimer  si  net  en  comparaison 
es  autres. 

Or,  la  façon  de  mettre  tout  en  commun 
cstbii/n  aiïée,  quançl  tout  e^tcnscnll)Ioen 
un  colî're  ou  en  une  giirde-robe ,  el  (pi'une 
distribue  à  iQutps,  selofi  leurs  nécessités 
indislinctepient,  co  qu'jl  leur  faut,  sans 
avoir  égard  à  autre  chose  qu'à  la  néces- 
sité, et  à  la  volonté  de  la  supérieure,  en 
quelques  congrégations  môme  (l)on  change 
les  chapelets  et  tous  les  petits  meubles  de 
dévotion,  au  sort,à  cliaque  commencement 
d'année. 

Quant  à  Toraison  et  à  la  fréquence  des 
sacremons,  il  n*y  a  point  de  dilliculté,  ce 
ipe  s<'mble,  sinon  pour  lo  dernier,  do  ga- 
gner le  péro  confesseur,  afin  qu'il  ne  laisse 
pas  (le  faire  la  charité  aux  sœurs,  lesoyant 
op  confession  quand  il  en  sera  requis  par 
la  supérieure. 

Mais  il  y  a  un  point  d'importance  duquel 
je  vous  touchai  un  mot,  que  pour  le  bien 
de  votre  famille  vous  devez  domander  à  vos 
supérieurs,  e^  qu'ils  ne  peuv^^nt  en  bonne 
conjïcience  vous  refuser  :  c'est  que  doux 
ou  trois  fois  chaque  année  ils  vous  aient  à 
offrir  des  autres  confesseurs  e%traordinai- 
res  (suivant  le  commandement  du  ;?acr6 
concile  de  Trente),  qui  oyent  les  confes- 
sions de  toutes  les  sœurs.  Et  la  congréga- 
tion des  cardinaux  a  déclaré  que,  les  supé- 
rieurs étant  négligeans  en  cet  article,  les 
évéques  le  fassent  eux-mêmes,  et  que  cela 
se  fasse  même  plusieurs  autres  fois  de 


l'année,  s'il  est  requis.  Or,  il  efttreqifîfti 
quand  la  sup<^rieure  voit  des  sœurs  gran- 
dement troublées  et  difTiciles  ou  répu- 
gnantes à  se  confesser  au  confesseur  or- 
dinaire, pourvu  que  ce  ne  soit  pas  lûii- 
jours,  ains  parfois  seulement  et  sansabiu. 

Mais,  pour  ce  dernier  point,  il  somble 
qu'il  ne  soit  pas  convenable  de  le  deman- 
der, puisque  Tordre  mis  par  le  concile  suffit 
pour  la  satisfaction  de  votre  cûngré,tiition. 
Et  ne  faut  nullement  recevoir  les  allé-da- 
tions au  contraire  ;  car  rien  ne  ^  faiteo 
ce  monde,  qui  ne  soit  contrerlit  par  le$  es- 
prits minces  el  fâcheux:  et  de  loulcàcluh 
ses,  pour  bonnes  qu'elles  soient,  on  en  tire 
des  incon venions  quand  on  veut  picoter.  Il 
se  faut  arrêter  à  ce  que  Dieu  onlonne  et  à 
son  Église ,  et  à  ce  que  les  saints  et  saintes 
enseignent;  ni  il  ne  faut  (tas  dire  que  votre 
ordre  soit  exempt  des  constitutions  dq  lia- 
cré  concile  :  car,  outre  que  le  concile  ert 
sur  tous  les  ordres,  s'il  y  a  aucun  ordre  qui 
doive  obéir  aux  conciles  et  à  TÉglise  ro- 
maine ,  c'est  le  vôtre  ,  puisque  le  përe  saint 
François  l'a  si  souvent  inculqué. 

Mai-i ,  ce  dit-on.  il  se  pourra  faire  qu'une 
fille  sachant  qu'elle  pourra  avoir  un  con- 
fesseur extraordinaire,  elle  gardera  srs 
péchés  jusque»  à  sa  venue ,  là  où  s'il  n'y 
avoit  i)oint  d'es|K'>rance  d'autre  confesseur, 
elle  ne  les  ganleroit  pas. 

Il  e?t  vrai  que  cela  jwurroit  arriver  ;  mais 
il  est  vriii  aussi  qu'une  fille  qui  sera  si 
malheureuse  (pie  do  faire  des  mauvaises 
confessions  et  des  communions  indignes 
|:>our  atlenùre  rexlrncTdinaire,  elle  ne  fera 
pas  grand  scru{)ule  d'en  faire  plusieure, 
et  plusieurs  mauvaises ,  |>our  attendre  la 
mutation  du  confesseur,  ou  la  venue  du 
supérieur.  Et,  en  somme,  cet  Inconvénient 
n'est  pas  comparable  à  mille  et  mille  pertes 
dames  que  la  sujétion  de  ne  se  confesser 
janiaK  qu'à  un  seul  peut  apporter,  comme 
l'expérience  le  faitccmnoître:et,ensomme, 
c'est  une  présomption  insupportable  é  qui 
que  ce  soit ,  de  penser  mieux  entendre  les 
nécessités  spirituelles  des  fidèles ,  et  do 
s'imaginer  d'être  plus  sage  que  le  concile. 
Il  vous  faut  donc  tenir  bon  à  ce  point ,  et 
ne  se  laisser  [loint  enqxirter  aux  considé- 
rations do  l'esprit  humain. 

Restent  les  cummuniciitions  spirituelles, 
lesquelles  aussi  je  vuiis  dis  être  fort  utiles, 
pourvu  qu'elles  soient  faiten  à  propoi.  £i 
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pmulvemDl,  nid,  mama  je  pepse,  ne 
les  TOUS  peut  défendre;  car,  tant  que  j*ai 
8u  voir  en  la  règle  de  S.  François  et  de 
Ste  Claire ,  il  n'y  a  rion  qui  les  empêche  ; 
ains  seulement  ce  qui  y  est  dit  empêche 
toute  sorte  d'abus.  Et  je  vousdimi  comme 
on  les  fait  entre  les  filles  de  la  mère  Thé- 
rèse ,  qqi  sont  k  mon  avis  les  plus  retirées 
de  toutes  ;  elles  se  font  donc  en  cette  sorte  : 
La  fille  qui  désire  communiquer  quelque 
diese,  le  dit  A  la  supérieure  :  la  supérieure 
considère  si  la  personne  à  laquelle  on  veut 
eommuniquer  estde  bonne  qualité,  et  pro- 
pre A  consoler;  et  si  elle  est  telle ,  on  la 
deoiande  qu  pne  de  venir;  et  étant«ve- 
Doa ,  on  mène  la  fille  qui  veut  communi- 
quer A  la  treille,  e^  le  rjdeaif  demeure  sur 
la  treille  ;  et  puis  on  donne  tout  à  l'aise  loi- 
sir de  communiquer,  chacun  se  retirant  en 
lieu  d'où  on  ne  puisse  ouïr  ce  que  dit  celle 
qui  communique ,  pourvu  seulement  qu'on 
la  puisse  voir.  Que  si  on  voit  une  fille  qui 
veuille  trop  souvent  communiquer  avec  un 
même ,  passé  trois  fois ,  on  lui  refuse ,  si- 
non que  l'on  vit  une  grande  apparence  de 
beaucoup  de  fruit,  et  que  les  personnes 
bssent  hors  de  soupçon  de  vanité,  mûres 
d'âge  et  exercées  en  vertu. 

Vous  avez  vu ,  je  m'assure ,  ce  que  la 
bienheureuse  mère  Thérèse  en  dit ,  et  cela 
fofiira  pour  répondre  à  tous  les  inconvé- 
niens  qu'on  en  pourroit  alléguer.  Et  jamais 
ce  ne  fut  l'inLention  des  saints  de  priver  les 
âmes  de  telles  saintes  conférences,  qui 
lervent  infiniment  à  beaucoup  de  vertus, 
et  sont  sans  danger,  étant  bien  faites.  C'est 
grand  cas,  comme  c'est  une  subtile  tenta- 
lion  :  nous  voulons  garder  la  liberté  de  la 
propriété  qui  est  contre  la  porfoction ,  et 
ne  voulons  pas  recevoir  la  liberté  dos  com- 
Bonications ,  laquelle  étant  bien  entendue 
nous  aide  à  la  perfection.  Nous  trouvons 
des  ÎDCODvénîens  où  les  saints  n'en  trou- 
vant point ,  et  n'en  trouvons  point  où  les 
feints  en  trouvent  tant. 

Or,  ces  communications  ne  se  doivent 
pBS  faire  pour  apprendre  des  divers  ma- 
jûëres  de  vivre  en  un  monastère ,  mais 
pour  apprendre  à  ipiieux  et  plus  parfaite- 
ment pratiquer  celle  à  laquelle  on  est  obli- 
ge î  et  si,  elles  p'empèfhcnt  point  les  con- 
férences publiques .  ains  elles  servent  pour 
les  npeuj^  dig^ror,  et  appliquer  une  cha- 
cun en  son  particulier* 


i*9vois  oublié  de  dire  que  quand  le  con- 
fesseur extraordinaire  vient ,  il  faut  que 
toutes  les  lillcs  se  confessent  à  lui,  r.fin  que 
celles  qui  en  ont  besoin  ne  soient  pas 
découvertes ,  et  que  le  malin  no  sème  point 
de  reproches  parmi  la  maison,  àlais  celles 
qui  ne  veulent  pas  prendre  confiance  a 
l'extraordinaire,  pourront,  avant  que  de 
se  confesser  à  lui ,  faire  leur  confession  à 
l'onlinaire  ,  et ,  par  après ,  dire  seulement 
quelques  i)échés  jà  confessés  à  l'extraordi- 
naire ,  pour  servir  do  matière  à  l'abso- 
lution. 

J'ai  été  bien  lonîz,  ma  très-chère  sœur; 
mais  j*ai  voulu  en  ceci  vous  bien  déclarer 
mon  sentiment ,  «.fin  (|uo  vous  lo  sussiez 
bien  dislincUment ;  et  tenez  bon  hardi- 
ment, pour  inlrotluire  en  votre  maison  la 
sainte  et  vraiment  n'iigieuse  liberié  d'es- 
prit, et  \Ynir  en  bannir  la  fausso  et  supers- 
titieuse liberié  terrestre.  Uamenez  ces  bé- 
nites amcs  aux  observanns  des  &ainls 
conciles,  et  vous  sereï  bien  heureuse.  Notre 
maître  Garius,  et  tous  vos  supérieurs  ma- 
jeurs, gens  discrets  et  raisonnables,  vous 
aideront,  je  n'en  doute  fwint;  et  même 
votre  bon  confesseur,  qui  est  bien  ver- 
tueux et  su.i^û  reli|;ieux  ,  ainsi  que  je  puis 
connoitre,  et  qui  entendra  bien  la  raison, 
quand  clic  lui  sera  bi«'n  remontrée. 

Je  vous  Si. lue  mille  et  niiilo  fois  es  en- 
trailles de  la  miséricorde  de  notre  Seigneur, 
auquel  je  vous  supplie  de  me  recommander 
continuellemenf  avec  toute  votre  chère  et 
vertueuse  compaj;nîc. 

LETTiiE  CCXCVII. 

s.  FRANÇOIS  ns  SALES,  A  LA  MÈRE  FAVRE, 
SUPÉUIEIIRR  nnS  filles  de  SAINTE-MARIE, 
A  LYON# 

U  reogagei  porter  avec  courage,  humilité  et  con- 
fiance ,  la  charge  de  supcrieurc. 

4  ociubrt  l«il. 

Or  SUS,  ma  très-chère  fille,  puisque  vous 
voilà  sous  la  charge  avec  un  peu  d'appré- 
hension ,  oyez  c^  que  notre  ^eij^neur  dit 
en  l'Kvani^ilo  aujourd'hui  (I)  :  y/ppr^iiez  de 
moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  ccnift 
et  vous  trouverez  du  repos  en  vos  ameê; 
car  mon  Joug  est  suave  et  mon  fardeau 
léger  (i).  Ma  très-chère  tille  ,  moyennant 

<l)L*éfap|ll«  4aiow4a  ^  Fraafob  (i'AmIm. 

(t)  Dl«f  Ue  à  m«  quia  mltis  ram  ei  kaiqllif  titrée,  al  !•• 
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l'aide  de  Dieu ,  nous  ferons  prou  :  mais  il  I 
faut  avec  une  courageuse  humililé  rejeter 
toutes  les  tentations  de  défiance  en  la  très- 
sainte  confiance  que  nous  avons  en  Dieu. 
Certes ,  vous  devez  croire  que  cette  charge 
vous  ayant  été  imjxjsée  par  le  choix  de 
ceux  à  qui  vous  devez  obéir,  Dieu  se  met-  ' 
ira  à  votre  dextre,  et  la  portera  avec  vous  ; 
ains  la  portera ,  et  vous  aussi  :  mais  ne 
vous  étonnez  point. 

Faites  cet  oflice  pour  Tamour  de  ce  Sau- 
veur, qui  vous  y  a  appelée  :  vous  en  serez 
déchargée  quand  il  lui  plaira. 

Vous  nous  reviendrez  voir  quand  il  en 
sera  temps.  Pour  moi ,  il  y  a  long-temps 
que  je  prie  Dieu  pour  vous  fort  particuliè- 
rement ,  estimant  que  sa  divine  providence 
se  serviroit  de  vous  pour  l'acheminement 
de  Tédifice  spirituel  de  cette  petite  congré- 
gation. Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de 
votre  cœur.  Amen. 

LETTRE  CCXCVm. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,   A  UNE  SUPÉRIEURE 
DE  LA  VISITATION,  A  SA  NIÈCE. 

n  faut  senrir  Dieu  selon  son  gré,  non  pas  selon  le 
nôire,  et  ne  point  se  regarder  soi-in^^ine,  mais 
le  bon  plaisir  de  Dieu  et  la  Providence. 

it  octobre  1618. 

Que  fait  le  coeur  de  ma  très-chère  fille , 
que  le  mien  aime  en  vérité  très-parfaite- 
ment? Je  pense,  certes  ,  qu'il  est  toujours 
fort  uni  à  celui  de  noire  Seigneur,  et  qu'il 
lui  dit  souvent  : 

Le  Seigneur  est  ma  lumière. 
C'est  ma  garde  coufumiére; 
De  qui  saurois  je  avoir  peur? 
C'est  l'Ëlerne!  qui  m'appuie. 
Ferme  souiicn  de  ma  vie  : 
Qui  peut  ébranler  mon  cœur(i)? 

Ma  très-chère  fille ,  jetez  profondément 
voire  pensée  sur  les  divines  épaules  du 
Seigneur  et  Sauveur,  et  il  nous  portera 
et  vous  fortifiera  (2).  S'il  vous  appelle  (  et 
il  est  vrai  qu'il  vous  appelle  )  à  une  sorte 
de  service  qui  soit  selon  son  gré ,  quoique 
non  selon  votre  goût,  vous  ne  devez  pas 
moins  avoir  de  courage ,  ains  davantage ,  ; 

venletis  requiem  animabus  vestria  ;  JuKum  entm  meam 
•nave  est,  el  onus  mcum  Icre  Hatth.,  c.  xi,  t.  29. 

(1)  Dominas  illuminatio  mea  ,  et  Mina  mea  ;  qoem  U- 
mebo  r  Dominua  protector  vUa  mea  t  àqoo  irepIdaLoT 
Pa.  xxxTi,  T.  1  et  1. 

(I)  Jacta  saper  DomlaoïB  ewin  tuan,  et  Ipse  le  «oa- 
tftot.  Pc.  UT,  V.  n. 


que  si  voire  goût  cooooiiroit  à  son  gré  :  cir 
quand  il  y  a  moins  du  nôtre  en  quelque 
affaire,  elle  en  va  mieux. 

Il  ne  faut  pas,  ma  chère  nièce,  ma  fille, 
permettre  à  votre  esprit  de  se  regarder  soi- 
même,  et  de  se  retourner  sur  ses  forces 
ni  sur  ses  inclinations  :  il  faut  ficher  les 
yeux  sur  le  bon  plaisir  de  Dieu  et  sur  si 
providence. 

Il  ne  faut  pas  s'amusera  discourir,  quand 
il  faut  courir;  ni  à  deviser  desdiflQcultés, 
quand  il  les  faut  dévider. 

Ceignez  vos  reins  de  force ,  et  remplissa 
votre  cœur  de  courage ,  et  puis  dites  *  le 
ferii  prou  ;  non  pas  moi  y  mais  la  graes 
de  Dieu  en  mot  (4).  La  grâce  de  Dm 
donc  soit  à  jamais  avec  votrs  esfrii. 
AmenfSt), 

LETTRE  COLCIX. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  LA  M^BB 
DE  CUASTEL,  A  LTON. 

Le  Saint  la  console  dans  les  peines  qu'elle  épVM- 
voit  d'être  séparée  de  luietde  madame deChiA- 
tal,  qui  l'avoit  laissée  à  Lyon  en  qualité  d'éct- 
nome  du  monastère  de  la  Visitation. 

Le  Jour  dt  St.-Slmon  rtSt  ia<ii. 
flSooiobralSU. 


Certes,  ma  très-chère  fille,  vous  me 
faites  bien  plaisir  de  me  nommer  voire 
père  ;  car  j'ai  en  vérité  bien  un  cœur 
amoureusement  paternel  pour  le  vôtre,    f 
lequel  je  vois  bien  toujours  un  petit  foible 
en  ses  ordinaires  léi^ères  contradictions 
qui  lui  arrivent  ;  mais  je  ne  laisse  pas  de 
Taimer.  Car,  encore  qu'il  lui  semble  quel- 
quefois quMl  va  perdre  courage  pour  des 
petites  paroles  et  répréhensions  qu'on  lui 
fait ,  toutefois  il  ne  l'a  encore  jamais  pordo 
son  courage,  ce  pauvre  cœur;  car  son 
Dieu  l'a  tenu  de  sa  main  forte ,  et ,  selon  sa 
misériconle ,  il  n'a  jamais  abandonné  sa 
misérable  créature.  0  ma  très-chère  fîilel 
il  ne  l'abandonnera  jamais  :  car,  quoique 
nous  soyons  troublés  et  angoissés  de  ces 
impertinentes  tentations  de  chagrin  et  de 
dépit,  si  est-ce  que  jamais  nous  ne  voulons 
quitter  Dieu ,  ni  Notre-Dame ,  ni  notre  con- 
gi  égation  qui  est  sienne ,  ni  nos  règles  qui 
sont  sa  volonté. 

Vous  dites  bien  en  vérité,  ma  pauvre 

(1)  Non  eiro,  icd  g raila  Del  mecom.  I.  Cot.  xt,  ?.  IOl 
(S)  Gratia  DomlDi  Doitrl  Jesa-ClirUU  corn  splriui  veaira, 
frttr«a>  Abmb.  Galat.,  e.  fi,  f.lt. 
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Qle  Marie ,  ce  sont  deux  hommes  ou 
èmmes  que  vous  avez  en  vous. 
9st  comme  une  certaine  Marie ,  la- 
comme  fut  jadis  S.  Pierre ,  est  un 
idre ,  ressentante ,  et  se  dépiteroit 
ers  avec  chagrin  quand  on  la  tou- 
est  cette  Marie  qui  est  fille  d'Eve , 
par  conséquent  est  de  mauvaise  hu- 
L'autre ,  c'est  une  certaine  Marie 
me  très-bonne  volonté  d'être  toute 
,  et,  pour  être  toute  à  Dieu,  d'être 
nplement  humble ,  et  humblement 
jnvers  les  prochains  :  et  c'est  celle- 
^oudroit  imiter  S.  Pierre ,  qui  étoit 
après  que  notre  Seigneur  l'eut  con- 
c'est  cette  Marie  qui  est  fille  de  la 
se  vierge  Marie ,  et  par  conséquent 
ne  affection. 

s  deux  filles  de  ces  diverses  mères 
ent  ;  et  celle  qui  ne  vaut  rien  est  si 
ise ,  que  quelquefois  la  bonne  a  bien 
à  s'en  défendre  ;  et  lors  il  est  avis  à 
auvre  bonne  qu'elle  a  été  vaincue , 
la  mauvaise  est  plus  brave.  Mais 
irtes ,  ma  pauvre  chère  Marie  ;  cette 
ise-là  n'est  pas  plus  brave  que  vous  ; 
lie  est  plus  perverse,  surprenante 
iâtre  ;  et  quand  vous  allez  pleurer , 
,  bien  aise,  parce  que  c'est  toujours 
de  temps  perdu  ;  et  elle  se  contente 
s  faire  perdre  le  temps ,  quand  elle 
3  peut  pas  faire  perdre  l'éternité, 
chère  fille ,  relevez  fort  votre,  cou- 
irmez-vous  de  la  patience  que  nous 
I  avoir  avec  nous-mêmes;  éveillez 
t  votre  cœur,  afin  qu'il  soit  un  peu 
;  gardes  à  ne  se  laisser  pas  surpren- 
lyez  un  peu  attentive  à  cet  ennemi  ; 
vous  mettiez  le  pied ,  pensez  à  lui 
;  voulez ,  car  cette  mauvaise  fille  est 
t  avec  vous ,  et  si  vous  ne  pensez  à 
lie  pensera  quelque  chose  contre 
mais  quand  il  arrivera  que  de  sur- 
le  vous  attaque ,  encore  qu'elle  vous 
n  peu  chanceler  et  prendre  quelque 
entorse,  ne  vous  fâchez  point ,  mais 
ez  notre  Seigneur  et  Notre-Dame  ; 
â  tendront  la  sainte  main  do  leur 
3 ,  et  s'ils  vous  laissent  quelque  temps 
le ,  ce  sera  pour  vous  faire  de  rechef 
er  et  crier  de  plus  fort  à  l'aide. 
'ez  point  honte  de  tout  ceci,  ma 
fille ,  non  plus  que  S.  Paul ,  qui  con- 
[u'il  avoit  deux  hommes  en  soi ,  dont 


!  Tun  étoit  rebelle  à  Dieu ,  et  l'autre  obéis- 
I  sant.  Soyez  bien  simple ,  ne  vous  fâchez 
'  point ,  humiliez-vous  sans  découragement , 
encx)uragez-vous  sans  présomption  ;  sachez 
que  notre  Seigneur  et  Notre-Dame  vous 
ayant  mise  au  tracas  du  ménage ,  savent 
bien  et  voient  que  vous  y  êtes  tracassée  ; 
mais  ils  ne  laissent  pas  de  vous  chérir  , 
pourvu  que  vous  soyez  humble  et  con- 
fiante. Mais ,  ma  fille ,  n'ayez  point  honte 
!  d'être  un  peu  barbouillée  et  poudreuse  :  il 
vaut  mieux  être  poudreuse  que  tigneuse  ; 
et  pourvu  que  vous  vous  humiliiez,  tout 
se  tournera  en  bien.  Priez  bien  Dieu  pour 
moi ,  ma  chère  fille ,  certes ,  toute  bien- 
aimée;  et  qu'à  jamais  Dieu  soit  votre 
amour  et  protection.  Amen. 

LETTRE  CGC. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALBS,  A  M.  SIGISMOND-d'EST, 
MABQUIS  DE  LANS,  GOUVERNEUR  DE  SAVOIE. 

(Tirée  dA  la  Tto  do  Salai»  par  Clu-Aor.  do  Saloa.) 

Le  Saint  lai  rend  compte  de  tout  ee  qol  s'éleit 
passé  entre  M.l'archevéqae  de  Lyon  et  lui ,  et 
de  ce  qoi  a? oit  été  roccasion  da  voyage  qae  ce 
prélat  af  oit  fait  A  Annecy  pour  y  ?oir  notre 
Saine 

IS  DOTOOriMO  Mil. 

Monsieur ,  Je  réponds  à  la  lettre  qu'il 
vous  plut  de  m'écrire  hier ,  quatorzième  de 
ce  mois,  que  je  reçois  tout  présentement , 
et  supplie  votre  excellence  de  croire  qu'en 
cette  occurrence  je  regarde  Dieu  et  ses 
anges  pour  ne  rien  dire  qu'avec  l'honneur 
que  je  dois  à  la  vérité. 

Dès  l'avènement  de  monseigneur  l'ar- 
chevêque de  Lyon  en  sa  charge ,  il  m'écri- 
vit une  lettre  de  faveur ,  par  laquelle  il  me 
conjuroit  d'entrer  en  une  sainte  amitié  avec 
lui,  à  la  façon  des  anciens  évéques  de 
l'Église,  qui  n'avoient  qu'un  cœur  et 
qu'une  ame ,  et  qui ,  par  la  réciproque 
communication  des  inspirations  qu'ils  re- 
cevoient  du  ciel ,  s'entr'aidoient  à  suppor- 
ter leurs  charges,  mais  principalement 
quand  ils  étoient  voisins  les  uns  des  au- 
tres. Et  parce  que  je  suis  plus  ancien  en 
ordre  que  lui ,  il  m'écrivit  dès  lors  qu'il 
me  viendroit  voir  pour  se  prévaloir  de  ce 
que  l'expérience  m'auroit  pu  acquérir  en 
notre  profession ,  avec  plusieurs  telles  pa- 
roles excessives  en  humilité  et  modestie. 

Depuis  il  a  toujours  continué  à  vouloir 
me  faire  cet  honneur,  auquel  o'e»timcuit 
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pas  que  je  me  dusse  laisser  prévenir ,  pi|is« 
qu'il  est  le  premier  des  c^Oques  de  Franco, 
et  moi  le  dernier  de  Savoie,  je  Tallai  voir 
à  Lyon ,  comme  voire  excellence  s«')it  ;  et 
lui ,  par  sa  courtoisie ,  a  voulu  pontr'échan- 
ger  ma  viâite ,  sur  rocca»ion  de  celle  qu  il 
faisoit  de  son  diocèse  à  Langnieu ,  Saînt- 
Ândré,  Grolée,  et  autres  lieux  qui  en  dé- 
pendent, èsquels  il  avoit  déjà  gagné  une 
journée  des  trois  qu'il  y  a  d'ici  à  Lyon. 

Et  je  ne  sus  nullement  d'assurancp  sq 
venue  que  le  soir  avant  qu'il  arrivât  ;  cari 
encore  que  six  jours  auparavant  le  sieur  de 
lledio ,  originaire  do  ce  pays ,  mais  cha- 
noine de  l'é}i;li8e  do  Saini-Ni^ior  de  Lyon  i 
m'eût  écrit  qu'il  avoi^  quelque  opinion  que 
monseigneur  l'arclievôque  étendrpit  sa  vi-^ 
site  jusqu'ici ,  si  est-ce  que ,  n'y  faisantpas 
fondement,  j'envoyai  un  laquais  pour  le 
savoir,  qui  ne  revint  que  le  jeudi  au  soir 
avant  le  vendredi  auquel  monseigneur  Tar- 
chevéque  arriva. 

Or,  il  ne  vint  point  à  cachetie ,  eommo 
OBt  coutume  de  faire  ceux  qui  traitent  dea 
affaires  odieuses,  mais  au  vu  et  au  su  de 
tout  le  monde ,  et  amena  PYCC  soi  huit 
hommes  à  cheval ,  entre  lesquels  il  n'y  en 
avoit  point  de  marque,  sinon  le  sieur  De- 
ville,  docteur  en  U)éolop;ie  e(  grand  prédi- 
cateur ,  originaire  do  Rossillon ,  près  de 
Saint-Rambert,  et  son  aumônier ,  nommé 
M.  Rémond. 

Étant  ici ,  je  vous  assure  que  nous  n'ar 
vons  ni  fait  ni  dit,  non  pas  môme  pensé , 
aucun  traité ,  ni  pour  les  choses  du  monde, 
qui  (si  je  ne  me  trompe)  nous  sont  à  tous 
deux  fort  à  dégoût ,  ni  pour  les  choses  ec- 
clésiastiques ,  n'ayant  rien  eu  ni  à  démêler 
ni  à  mêler;  mais  seulement  purement  et 
simplement  nous  avons  parlé  des  devoirs 
que  nous  avons  au  service  de  nos  charges , 
do  la  façon  des  oiTices  ecclésiastiques ,  et 
de  telles  choses  entièrement  spirituelles. 

Il  fitdeux  excellentes  prédications,  l'une 
en  l'église  cathédrale ,  l'autre  au  collège  le 
jour  de  S.  Charles ,  pleines  de  piété  et  de 
zèle.  11  célébra  tous  les  jours  la  messe  en 
divers  lieux  ;  et  ne  futjamais  parlé  de  chose 
quelconque ,  sinon  conformément  à  nos  vo- 
cations. Votre  excellence  ne  m'obligera  pas 
peu,  si  elle  en  assure  son  altesse  ;  et  je  lui 
engage  pour  cela  mon  honneur  et  ma  répu- 
tation, et  à  Dieu,  qui  lésait,  ma  con- 
«deiieeetmooMluit. 


Que  si  votre  excellence  me  le  permet ,  je 
lui  dirai ,  avec  esprit  de  liberté ,  que  je  suis 
né ,  nourri  et  instruit,  et^  tantôt  envieilli  en 
une  solide  fidélité  envers  notre  prince  sou- 
verain ,  à  laquelle  ma  profession ,  outre 
cela  I  et  toutes  les  considérations  humaines 
qui  se  peuvent  faire ,  mo  tiennent  étroite*- 
ment  lié.  Je  suis  essentiellement  Savoisien, 
et  moi  et  tous  les  miens;  et  je  ne  saqrois 
jamais  ôtre  autre  chose.  Je  ne  sais  pas  donc 
comme  je  puis  jamais  donner  aucun  om- 
brage ,  principalement  ayant  vécu  comme 
j'ai  fait. 

Je  me  promets  de  la  faveur  de  votre  ex- 
cellence que  son  altesso  demeurera  parfai- 
tement satisfaite ,  et  que  rien  ne  se  saura 
de  cet  ombrage ,  qui  auligeroit  le  bon  mon- 
seigneur de  Lyon  beaucoup  plus  qu'il  ni 
m'afI1igepasmoi,qui,  par  la  suitedu  temps, 
des  événemens,  serai  toujours  reconnu 
très-assuré  et  très-fidèle  ser\'iteur  de  sdb 
altesse ,  à  laquelle  je  souhaite  toute  sainte 
prospérité, 

LETTRE  CCa. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  S^JPtvWOÏÏÊ 
DE  LA  VISITATION  (4). 

IniMrUDce  ei  néMMiié  du  dépouillMBent  lali- 

lieur. 

Ter»  déMmbN  Iflib 

Je  vois,  certes,  de  mes  propres  yeux, 
ce  me  semble ,  et  le  sens  de  mon  propre 
C09ur,  ma  très-chère  fille,  que  voiisavez 
fait  une  pratique  do  très-grand  dépouille» 
ment.  Mais,  ô  que  bienheureux  sont  les  nus 
de  cœur  1  car  notre  Seigneur  les  revêtira  de 
grâces ,  de  bénédictions  et  de  sa  spéciale 
protection.  Pauvres  et  chétives  créatures 
que  nous  sommes  en  cette  vie  mortelle, 
nous  ne  pouvons  quasi  rien  faire  de  boQ 
qu'en  souffrant  pour  cola  quelque  mal  :  non 
pas  même  nous  no  pouvons  quasi  pas  ser- 
vir Dieu  d'un  côté ,  que  nous  ne  le  quit- 
tions de  l'autre  ;  et  souvent  il  nous  convient 
quitter  Dieu  pour  Dieu  ,  renonçant  à  set 
douceurs ,  pour  le  servir  en  ses  douleurs 
et  travaux. 

Ma  très-chère  fille ,  hélas  1  les  fiUee  que 
l'on  marie  renoncent  bien  à  la  présence  des 
pères  et  mères  à  leur  pays ,  pour  se  sou- 
mettre à  des  maris  bien  souvent  inconnus, 
ou  au  moins  d'humeurs  inconnues ,  afin  de 
leur  faire  des  enfans  pour  ce  monde.  U  but 
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bi^D  qvo  les  Biles  de  Dieu  aient  un  courage 
encore  pins  grand  que  cela ,  pour  former 
en  sainteté  et  pureté  do  vie  des  enfans  à 
sa  divine  majesté.  Mais  avec  tout  c^Ia ,  ma 
très-dière  fille ,  jamais  nous  ne  pouvons 
nous  quitter,  nous  que  le  propre  sang  de 
notre  Seigneur,  je  veux  dire  son  amour, 
par  le  mérite  de  son  sang ,  tient  collés  et 
unis  ensemble.  Certes ,  pour  moi  je  suis  en 
vérité  si  prfaitement  vôtre ,  qu*à  mesure 
que  ces  deux  ou  trois  journées  de  distance 
semblent  nous  séparer  corporcllemcnt,  de 
plus  fort  et  avec  plus  d'aflection  je  me  joins 
spirituellement  à  vous,  comme  ma  fillo  très- 
chère.  Vous  serez  la  première  auprès  de 
notre  mère  en  mes  prières  et  en  mes  soucis  : 
soucis  pourtant  bien  doux,  pour  l'oxlri^me 
confiance  que  j*ai  en  ce  soin  colesto  do  la 
divine  Providence  sur  votre  amc ,  laquelle 
sera  bien  heureuse ,  si  elle  jette  aussi  dans 
ce  sein  d*aoiour  infini  toutes  ses  appréhen- 
sions. 

Or  sus,  ma  chère  fille,  tenez  vos  yeux 
haut  élevés  en  Dieu;  agrandissez  votre 
courage  en  la  très-sainte  humilité,  fbrlificz- 
le  en  la  douceur ,  confirmez-le  en  Tégidité  ; 
rendez  votre  esprit  perpétuellement  mattrc 
de  vos  inclinations  et  humeurs  ;  ne  permet- 
tez point  aux  appréhensions  d'appréhender 
Yotre  cœur  :  un  jour  il  vous  donnera  la 
$eience  de  ce  que  vous  aurez  à  faire  le 
jour  suivant  (î).  Vous  avez  ci-devant  af- 
franchi plusieurs  passages ,  et  ça  été  par  la 
graco  de  Dieu  :  la  même  grâce  vous  sera 
présente  en  toutes  les  occa^ions  suivantes, 
et  vous  délivrera  des  difficultés  et  mauvais 
chemins  Tun  après  l'autre,  quand  il  devroit 
envoyer  un  ange  pour  vous  porter  es  pas 
plus  dangereux. 

No  retournez  point  vos  yeux  devers  vos 
infirmités  et  insuffisances ,  sinon  pour  vous 
homilier,  et  non  jamais  pour  vous  décou- 
rager. Voyez  souvent  Dieu  à  votre  dcxtre, 
et  les  deux  anges  qu'il  vous  a  destinés ,  l'un 
pour  votre  personne,  l'autre  pour  la  diroo- 
lion  de  votre  petite  famille.  Dites-leur  sou- 
vent à  ces  saints  anges  :  Seigneurs ,  com- 
ment ferons-nous?  Suppliez-les  qu'ils  vous 
fournissent  ordinairement  les  coimois-^an- 
ces  du  vouloir  divin ,  qu'ils  contempli^nt  les 
inspirations  que  Notre-Dame  veut  que  vous 
receviez  do  ses  propres  mainollos  d'umour. 
Ne  regardez  point  cette  variété  d'impcr- 


fections  qui  vivent  en  vous  et  en  toutes  Ioh 
filles  que  Notre-Seigneur  et  Notre-Dam3 
vous  ont  confiées ,  sinon  pour  vous  tenir 
en  la  sainte  crainto  dWcnser  Dieu ,  mai? 
non  jamais  pour  vous  étonner  ;  car  il  ne  se 
faut  pas  ébahir  si  chaque  herbe  et  chaque 
fleur  requiert  son  particulier  soin  en  un 
jardin. 

J'ai  su  quelqu'une  des  grâces  de  Dieu  fit 
à  notre  très-chère  sœur  Marie-Renée  (4)  sur 
son  trépas.  Elle  étoit  fort  ma  fille;  car  lors- 
que je  f\]s  là ,  elle  fit  une  revue  de  toute  sa 
vie,  pour  me  donner  connoissance  de  ce 
qu'elle  avoit  été ,  avec  une  humilité  et  con- 
fiance incroyables,  et  sans  grande  néces- 
sité, avec  une  extrême  édific4ition  pour  moi, 
quand  j'y  repense.  La  voilà  maintenant  à 
prier  pour  nous  et  pour  vous  spécialement, 
puisqu'elle  est  trépassée  votre  fille,  et  sous 
votre  assistance. 

Faites-moi  la  consolation ,  ma  chère  fille, 
de  m'écrire  souvent ,  et  de  me  dire  toujours 
en  confiance  les  choses  que  vous  croirez 
que  je  puisse  utilement  savoir  de  l'état  de 
votre  cœur,  que  je  bénis  au  nom  de  Notre 
Seigneur  de  tout  le  bien  ;  et  suis  en  Dieu 
tout  vôtre. 

LETTRE  OXIL 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  LA  MÈRE  N ARIB- 
JACQUELINE  FAVRE,  SLTéRIEURE  DE  LA 
VISITATION  A  LYON. 

(Tirée  da  monastère  de  la  Viiitat.  de  Grenoble.) 

I/amour  de  la  vocation  eat  un  excellent  moyen  de 
sesanclifier.  Reinëdeaauxiciitaiions  d'impureté, 
auxquelles  les  personnes  les  plus  saintes  sont 
exposées  comme  d'autres,  pour  leur  servir  d'é-. 
preuves.  Les  supérieurs  doivent  veiller  A  l'ob- 
servaiion  des  régies,  au  bon  ordre  cl  à  la  bien- 
séance en  toutes  choses,  et  faire  porter  respect 
aux  choses  saintes. 

Annecy.  18  décembre  leis. 

Il  est  vrai,  ma  très-chère  fille,  nous  avons 
bien  tardé  à  vous  écrire  :  il  y  a  aussi  trois 
semaines  que  pour  moi  je  vais  traînant  en- 
tre la  santé  et  la  maladie  ;  mais  ce  n'est  pas 
cela  qui  m'a  empêché  d'écrire  :  c'est  que 
nulle  commodité  ne  s'en  est  présentée ,  ni 
petite  ni  grande.  Dorénavant,  quand  nous 

;•)  Marie-IleDâe  Irapel.  vtuie.  fondatrire  et  preqiiere 
nô.iccdu  »erond  munaïklère  de  la  VisUalionà  Lyon,  en 
Uriloccu.r.  n'acheva  pas  Tannée  de  sa  probaUoa.  ajati 
rail  une  chute  on  elle  t'earonça  truii  côte»,  ttafant  ca- 
ché son  niai  par  morliOcatiou,  en  sorte  qn'll  devint  incu- 
rable. On  lui  flt  faire  profeufon  avant  sa  mort,  dix  oa 
orne  mois  après  la  faséailra  d«  aMiiaalèn.  gai  m  St  la  t 
Cévritr  saii. 
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n'eo  aurons  point  ici,  nous  enverrons  à 
Chambéri  ,car  là  elles  ne  manquent  jamais. 
Mais  vous,  ma  très-chère  fille,  n'écrivez 
pas  tant  de  lettres  à  chaque  fois  :  il  suffira, 
quand  vous  aurez  tout  écrit  à  la  chère 
mère,  de  faire  un  seul  polit  billet  au  pau- 
vre père,  qui  ne  dit  rien,  sinon  qu*il  est 
tout  vôtre. 

Je  suis  consolé  plus  qu'il  ne  se  peut  dire 
de  voir  que  vous  chérissez  ardemment 
votre  vocation  ;  cela  seul  vous  peut  sancti- 
fier, et  rien  sans  cela.  Grâces  à  Dieu,  nous 
voyons  que  sa  divine  providence  s'en  veut 
servir  pour  le  bien  do  plusieurs  âmes  en 
divers  endroits  où  l'on  désire  cette  con- 
grégation ,  laquelle ,  par  miracle ,  est  fé- 
conde, ce  semble,  au  propre  instant  de  sa 
naissance. 

(  Je  pense  bien  que  de  ces  filles  qui  veu- 
lent voir  la  pratique  et  la  forme  des  règles, 
il  en  faudra  faire  venir  une  partie  ici ,  afin 
que  vous  ne  soyez  surchargée  d'un  soin 
excessif,  et  avec  notre  chère  sœur  Marie- 
Aimée(4),  que  je  vois  déjà,  ce  me  semble, 
un  peu  tremblante  sous  le  faix  ;  or.  Dieu 
agrandira  son  courage,  et  lui  donnera  la 
foroe  d*un  zèle  généreux  sur  le  fondement 
d'une  humilité  profonde.) 

J'ai  vu  la  tentation.  Hélas  l  ma  très-chère 
fille,  il  en  faut  avoir;  cellc-la  embarrasse 
quelquefois  le  cœur,  mais  jamais  elle  ne  le 
terrasse,  s'il  est  un  peu  sur  ses  gardes  et 
hardi.  Humiliez- vous  grandement ,  et  ne 
vous  étonnez  point.  Les  lis  qui  croissent  en- 
tre les  épines  sont  plus  blancs  ;  et  les  roses 
auprès  des  eaux  sont  plus  odoruntes,  et  de- 
viennent musquées.  Celui  qui  n'est  point 
tenté,  que  sait-il  (%)'( 

(Si  votre  peine  vous  tient  au  sentiment, 
comme  il  me  semble  que  vous  le  signifiez, 
changez  d'exeroices  corporels,  quand  vous 
en  serez  pressée  :  si  vous  ne  pouvez  bon- 
nement changer  d'exercices,  changez  de 
place  et  de  posture.  Cela  se  dissipe  par  ces 
diversités. 

Si  elle  vous  tient  en  l'imagination,  chan- 
ter, se  tenir  avec  les  autres,  changerd'exer- 
cice  spirituel,  c'estrà-dire  passer  de  l'un  à 
l'autre,  et  les  changemens  de  place  vous 
aideront  encore. 

Surtout  ne  vous  étonnez  point ,  mais  re- 
nouvelez souvent  vos  vœux,  et  humiliez- 

(1)  La  mèie  Marte-Aimé»  de  Blonay. 
(t)  Qui  MW  eal  lenUlw,  quid  acllt  Ccoua..  o.  xzzir» 
▼.t.  • 


VOUS  devant  Dieu.  Promettez  à  votre  coBor 
la  victoire  de  la  part  de  la  sainte  Vierge.) 

Si  quelque  chose  vous  tient  en  scrupule, 
dites -le  hardiment  et  courageusement, 
sans  faire  aucune  réflexion ,  lorsque  vous 
allez  à  la  pénitence.  Mais  j'espère  en  Dieu 
qu'avec  un  esprit  noble,  vous  vous  tien- 
drez exempte  de  tout  ce  qui  peut  donner 
scrupule. 

Je  veux  bien  que  vous  portiez  une  fois  la 
semaine  la  haire ,  sinon  que  vous  connois- 
sicz  que  cela  vous  rendit  trop  paresseuse 
es  autres  exercices  plus  importants,  comme 
il  arrive  quelquefois. 

Tenez  bon,  ma  très-chère  fille,  pour  l'é- 
troite observance  des  règles,  pour  la  bien- 
séance de  votre  personne  et  de  toute  la 
maison.  Faites  observer  un  grand  respect 
aux  lieux  et  aux  choses  sacrées.  Le  soin 
que  vous  aurez  en  tout  cela  sera  grande- 
ment agréable  en  notre  Seigneur,  surtout 
si  vous  le  prenez  avec  humilité,  douceur  et 
tranquillité. 

Nos  sœurs  vous  diront  toutes  les  nou- 
velles de  deçà,  et  de  lu  réception  de  la 
bonne  madame  de  Chatelar,  et  de  made- 
moiselle d'Avisé.  Cela  fait  un  peu  de  mal 
au  cœur  dés  mondains,  mais  il  n'y  a  re- 
mède; il  faut  que  notre  Seigneur  soit 
servi. 

Je  dis  à  notre  sœur  de  Gouffié,  que  je 
vouloi:-»  moshui  m'e.<sayer  de  donner  de  la 
générosité  à  la  dévotion  de  nos  sœurs,  et 
en  ôter  la  tendreté  quo  l'on  a  souvent  sur 
soi-même.  Cetti^  petite  douilletterie  quiôte 
le  repos  (et  nous  fait  désirer  dos  particula- 
rités spirituelli  s  et  intérieures] ,  nous  fait 
excuser  nos  humeius  et  flatter  nos  inclina- 
tions :  mais,  ma  très-chère  fille,  ce  n'est 
pas  besogne  faite,  bien  qu'en  vérité  toutes 
s'y  acheminent.  Or,  je  ne  doute  point  que 
Dieu  ne  vous  donne  les  mêmes  senlimens, 
puisque  vous  êtes  un  même  esprit  avec 
tous  nous. 

J'approuve  que  vous  continuiez  d'appe- 
ler notre  mère,  mère ,  puisque  c'est  votre 
consolation  *  et  que  vous  m'appeliez  père, 
puisque  j'ai  pour  vous  un  cœur  extraordi- 
nairement  plus  quo  paternel.  Sachez,  ma 
chère  fille,  que  depuis  que  vous  êtes  en 
charge ,  vous  m'êtes  toujours  si  présente, 
que  je  suis,  ce  me  semble,  (Hîrpétuellement 
avec  vous,  non  sans  faire  mille  et  mille 
souhaits  sur  vo'*^  chère  ame. 
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Pour  Dieu  9  saluez  un  peu  monseigneur 
Tarchevèque  (4)  quelquefois  de  ma  part. 
Vous  ne  sauriez  croire  ce  que  je  lui  suis, 
et  comme  Dieu  bénit  sa  petite  visite  qu*il 
fit  ici.  Je  salue  M.  de  Saint-Nizier,  du- 
quel vous  vous  louez  tant  :  Dieu  agran- 
disse ses  bénédictions  sur  lui  et  sur  notre 
M.  l'aumônier.  Item  je  salue  madame  la 
présidente  Le  Blanc,  quand  vous  la  ver- 
rez; et  M.  Colin  et  M.  Vulliat,  laissant  à 
part  ma  chère  sœur  Marie -Péronne  (2),  à 
qui  je  suis  tout,  et  à  toutes  nos  bonnes 
sœurs.  Je  salue  enfin  votre  cœur,  que  le 
--niian  chérit  de  toutes  ses  forces ,  et  lui 
soulmlte  la  bénédiction  de  celui  de  notre 
Seigneur,  auquel  soit  gloire  éternellement, 
ameij,  et  à  celui  de  sa  très-sainte  mère 
Notre-Dame. 

Votre  renouvellement  n'ayant  pas  été 
ijBÛt  le  jour  de  la  présentation,  vous  le  pour- 
rez faire  le  jour  de  Tan,  ou  les  Rois,  ou 
comme  monseigneur  l'archevêque  voudra  : 
car  je  crois  bien  que  vous  voudrez  bien  que 
ce  soit  lui  qui  le  reçoive.  Nos  sœurs  d'ici 
dirent  avant  la  messe,  pendant  que  je 
m'habillois,  le  Feni,  Creator;  et  après  le 
renouvellement,  le  Laudate  Dominum, 
omnes  genteSy  et  prononcèrent  bien  gra- 
Tement  leur  renouvellement. 

Ma  chère  fille,  hélas  I  je  suis  tout  vôtre. 

LETTRE  CCCIII. 

s.  FBANÇOIS  DE  SALES  ,  A  MADAME  DB 
GHANTAL. 

MadiBie  de  Chantai  s'éUnt  plainte  à  notre  Saint 

de  la  pesanteur  de  la  supériorité ,  il  l'exhorte  à 

la  supporter  avec  courage.  11  lui  ditque  ses  iilles 

seront  sa  couronne ,  et  que  sa  congrégation  est 

«ne  source  où  bien  des  âmes  viendront  puiser 

les  eaux  du  salut 

18  déoembrt  leis. 

Je  crois  que  Dieu  vous  tient  de  sa  main, 
ma  très-chère  fille,  car  le  révérend  père 
général  des  feuillans  (3)  me  l'écrit.  Tenez- 
vous  donc  bien  à  lui ,  et  regardez  deux 
ou  trois  fois  le  jour  si  votre  main  n'est 
pas  toujours  fermement  attachée  à  la 
tienne. 

Voyez-vous,  cette  petite  troupe  de  fil- 
les, c'est  une  couronne  que  Dieu  vous 
prépare ,  et  dont  vous  jouirez  en  la  f-éil 
dté  étemelle  :  mais  il  veut  que  vous  la 

(1)  L*srclMTé4M  de  Lyoa. 

(t)  La  Bèr*  Harle-PérooM  dt  ChtsiaL 

(fitmm  !••■  da  S.  Françob. 


portiez  toute  dans  votre  coeur  en  cette 
vie,  et  puis  il  la  mettra  sur  votre  tête  en 
Tautre. 

Les  épouses  anciennement  no  portoient 
pas  de  couronnes  et  de  chapeaux  de  fleurs 
au  jour  de  leurs  noces,  qu'elles  n'eussent 
elles-mêmes  amassées,  liées  et  agencées 
ensemble.  Je  veux  dire,  ma  chère  fille, 
ne  plaignez  point  la  perte  de  vos  commo- 
dités spirituelles,  et  des  contentemens 
particuliers  do  vos  inclinations,  pour  bien 
cultiver  ces  chères  âmes;  car  Dieu  vous 
en  récompensera  au  jour  de  vos  noces 
étemelles 

Ne  voyez-vous  pas,  ma  chère  arae  (car 
mon  cœur  me  fait  dire  ainsi),  que  votre 
petite  congrégation  est  comme  une  fon- 
taine sacrée  en  laquelle  plusieurs  âmes 
puiseront  les  eaux  de  leur  salut,  et  que 
déjà  plusieurs,  à  l'imitation  de  la  vôtn», 
veulent  ériger  d'autres  pareilles  congré- 
gations à  la  grande  gloire  de  Dieu,  et 
à  la  grande  facilité  du  salut  pour  plu- 
sieurs. 

Ne  vous  lassez  donc  nullement  d*étre 
mère,  quoique  les  travaux  et  soucis  de  ma- 
ternité soient  grands.  0  ma  fille  très-chère  l 
que  de  bénédictions  mon  amc  souhaite  à  la 
vôtre.  Je  salue  nos  sœurs  professes  du 
cœur  qu'elles  savent  ;  et  nos  novices  d*un 
cœur  qu'elles  ne  savent  pas.  Hé  l  Dieu  ré- 
pande sur  elles  l'esprit  de  douceur  et  de 
simplicité,  l'esprit  d'amour  et  d'humilité, 
l'esprit  d'obéissance  et  de  pureté,  l'esprit 
de  joie  et  de  mortification  l  Ma  fille ,  mon 
cœur  est  tout  vôtre  en  ce  même  Sauveur. 
Dieu  soit  béni. 

LETTRE  CCCIV. 

s.  FBANÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  RBLlGIEnSB 
DE  LA  VISITATION. 

Que  la  naTve  confession  de  sa  faute  est  un  trait 

généreux,  et  qu'il  faut  se  supporter  les  unes  les 

autres. 

18  décembre  1618. 

Si  fait,  si  fait,  de  par  Dieu ,  ma  très- 
chère  grande  fille,  je  sais  bien  quel  cœur 
vous  avez  eu  en  mon  endroit  :  mais  ne 
voulez'vous  pas  que  je  prenne  le  temps 
et  la  saison  pour  y  planter  les  plantes  des 
vertus  plus  excellentes,  desquelles  le  fruit 
est  éternel?  Or  sus,  je  n'ai  nul  loisir; 
mais  je  vous  dis  en  vérité  que  voM^  lettre 
a  emlMumé  mon  ame  d'un  si  doux  par* 
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ftim^que  de  longtemps  Je  n*avois  rien  lu 
qui  in'cût  donné  une  si  parfaite  con.sola- 
tion.  Mais  je  dis  de  rechef,  ma  chcro  tiilo, 
que  cette  lettre  m*a  donné  des  élans 
d'amour  envers  Dieu  qui  est  si  bon ,  et 
envers  vous  qu'il  veut  rendre  si  bonne, 
que,  certes,  je  suis  oblige  d'en  rendre  ac- 
tions de  grâces  à  sa  divine  providence. 
C'est  ainsi,  ma  fille,  qu'il  faut  tout  de  bon 
mettre  la  main  dans  les  replis  de  nos 
cœurs  pour  en  arracher  les  onios  produc- 
tions que  notre  amour-propre  y  fait ,  par 
l'entremise  de  nos  humeurs,  inclinations  et 
aversions. 

0  Dieul  quel  contentement  au  coeur 
d'un  père  très-aimant,  d'ouïr  celui  de  sa 
fille  tres-aimée  protester  qu'elle  a  été  en- 
nuyeuse et  maligne  !  Que  bienheureuse  est 
cette  envie,  puisqu'elle  est  suivie  d'une  si 
naïve  confession  1  Votre  main  écrivant  vo- 
tre lettre  faisoit  un  trait  plus  vaillant  que  ne 
fit  jamais  celle  d'Alexandre.  Ohl  faites 
donc  bien ,  ma  fille,  ce  que  votre  cœur  a 
projeté.  Ne  vous  étonnez  point  de  ce  qui 
6'est  passé;  mais  simplement,  humble- 
ment, amoureusement,  confidemment,  réu- 
nissez votre  esprit  à  celui  de  cette  bien  ai- 
mable ame,  qui,  je  m'assure,  en  recevra, 
mille  et  mille  consolations.  Hélas  1  ma  filU', 
c'est  une  grande  partie  de  notre  perfection 
que  de  nous  supporter  les  uns  les  autres  en 
nos  imperfections  :  car  on  quoi  pouvons- 
nous  exercer  Famour  du  prochain ,  sinon 
en  ce  support?  Ma  fille,  elle  vous  aimera,  et 
vous  l'aimerez,  et  Dieu  vous  aimera  tou- 
tes; et  moi,  ma  chère  fille,  vous  m'aimerez 
aussi,  puis<iue  Dieu  le  veut,  et  ensuite  do 
cela  me  donne  un  parfait  amour  de  votro 
anie ,  que  je  conjure  d'aller  de  bien  en 
mieux,  et  de  mieux  en  mieux  au  poufchas 
des  vertus.  Allez  courageuse  et  relevée. 
Vive  Jésus.  Amen. 

LETTRE  CCCV. 

s.   FRANÇOIS   DE  SALES ,  A  t'NE  ftELfOlEUSH 
DE  LA  VISFTATION  (i). 

Let  fautes  contre  la  vertu  de  la  religion  sont  con- 
sidérables. Réflexion  sur  la  naissance  de  notre 
Seigneur. 

S7  dètfrfiibr»  léiS. 

Il  faut  donc  bien  faire  ainsi ,  ma  très- 
chère  fille  ;  écrire  seulement  au  père  ou  à 

(1)  U  j  a  appareace  que  c'eat  madamt  da  ClMAlaL 


la  mère  âtfapîeinefit,  è(  I  l^iitfe  iiti  seul 
petit  billet. 

La  tentation  de  rire  en  t^égtiseet  ft  Tof- 
fice  est  mauvaise,  quoiqu'elle  iie  semble 
que  folâtre  et  badine  ;  car ,  après  la  charité, 
la  vertu  de  religion  est  la  plus  cicellehle. 
Car,  comme  la  charité  rend  à  notre  Sei- 
gneur l'amour  qui  lui  est  dû  selon  notre 
pouvoir ,  aussi  la  religion  lui  fend  ITioà- 
neur  et  la  révérence  requises  ;  et ,  paN 
tant,  les  fautes  qui  se  commettent  contta 
elle  sont  grandement  mauvaises.  D  est  vtai 
qu'en  cela  je  ne  vois  pas  grand  péché, 
puisque  c'est  contre  la  volonté  ;  mais  il  ûe 
faut  luis  pourtant  laisser  cela  sans  (jueiqUe 
pénitence.  Quand  Vennemi  ne  peut  pèi 
rendre  nos  âmes  Uarion^il  tefkd  nos 
ccntrs  Robin  (4)  ;  et  il  ne  s'en  soucie  pas, 
pourvu  que  te  temps  se  perde,  que  Tesprit 
se  dissipe ,  et  que  toujours  quelqu'un  sdt 
scandalisé.  Mais  voyez-vous,  ma  chère  iSOe 
de  mon  cœur ,  n'épouvantez  pas  ces  bonnes 
filles;  car  d^une  extrémité  elles  pourtoidit 
passer  à  l'autre ,  ce  qu'il  ne  faut  pas. 

Je  ne  vous  dis  pas  encoro  mes  pensées 
sur  le  sujet  dont  vous  m'avez  écrit,  parce 
que  c*est  aujourd'liui  Ko^  (2),  jour  auquel 
les  anges  viennent  chercher  le  paradis  en 
terre ,  où  certes  il  est  descendu  en  là  pe- 
tite S|)élonque  de  Bolliléem ,  dans  laquelle, 
ma  chère  lillo,  je  vous  trouverai  ces  jours 
suivans  avec  toulos  nos  chères  sœurs ,  qui 
sans  doute  feront  h^ur  résidence,  cornme 
de  sages  abeilles ,  auprès  de  leur  petit  roi. 
Q^lles  qui  s'humilieront  plus  profondément 
I?  verront  de  plus  près  :  car  il  est  tout 
abîmé  dans  le  fin  fond  de  l'humilité ,  mai» 
humilité   courageuse,  confiante  et  con- 
stante. Ce  doux  enfant  soit  à  jamais  la  vie 
de  votre  cœur ,  ma  très-chère  fillê ,  que  jo 
chéris  non-pareillement, etqui  est  toujours 
présent  nu  mien ,  tant  il  platt  à  Dieu  que 
mon  affection  se  fortifie  par  cette  sépara- 
tion de  bien  extérieur  1 

(1)  C'est  ane  manière  de  parler  proverbiale,  ti  qat  it* 
pnlfle  t|tie  ldr«ftae  le  démon  Do  peut  pa»  obut  bire  Isa- 
berdaii!»  la  mélancolie,  il  làcbe  de  dou«  porter  à  noe Joie 
iminudéréc. 

(?)  C>«l-4-dir*  le  lèmpt  ou  l'oeiarii  (le  Vofiti  la  date  de 
celle  lettre  ne  permet  pan  de  prendre  U  mol  daAoàlpotf 
le  Jour  m<iiuc  de  cette  féie. 


DE  S.  riyNpBn^BB  SAUS 
imftBQGCSVI.  titMlldV 


••  VkAÎlCOIS  im  SALES,  A  M.  DB  FLORAt, 
GSRTILBQIIME  DE  M.  LE  DUC  DE  NEkoUBS. 

•  (iMi  êm  Mteflèlv  dé  M  tUltâ^ùm  de  le  flll»  «• 

AOIMB.  ) 

TO.oolgUigci  d'amiitd. 

Eti  rûiÊÉlié  i#is. 

^  fit  lÀOi ,  thoiisieur ,  môii  très-cher  trëtè, 
Je  vais  eti  esprit  vous  embrasser  â  co  re- 
tour, et  vous  offrir  ce  c(Èur  que  j'ai  pour 
vous  toujours  plus  plein  de  toutes  les  affec- 
tions plus  sincères  qu'un  frère  peut  avoir 
pour  un  frèfe  extrêihement  aimé ,  et  pres- 
que autant  aimé  comme  aimable.  Mais , 
mon  très-cher  frère ,  je  ne  dis  pas  sinon 
presque  autant  ;  car  je  confesse  qu'après 
que  je  vous  aime  extrêmement ,  encore  ne 
TOUS  aimé-je  pas  assez  selon  vos  mérites. 
Vivez  heureux,  avec  la  bénédiction  du 
ftls(4)  et  de  la  nièro  dont  vous  venez  de 
îénérer  la  sainte  maison.  Je  suis  votre  plus 
humble  frère  et  serviteur ,  etc. 

(Sw  to  aêim  eaktor  m  irovre  m  killat  éa  ttaor  islfj, 
fkîrt  da  bMnheoreaz.) 

Voilà  encore  quatre  lignes  du  père ,  qud 
je  vais  glisser  dans  mon  paquet,  parcd 
que  je  désospérois ,  voyant  ses  affaires  ^ 
qu'il  pût  les  joindre  :  je  l'avois  déjà  fermé  : 
et  troid  qu'il  tn'envoVe  ce  billet.  Sdnâoir  ^ 
votre  serdteor.  U  est  extl^meHiont  tard. 

LBTTRBCCQVn. 

U  MiEBB  FAVAE  ,  A  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES. 

(tlié*  d«  U  Tto  da  la  mire  Fàvra,  par  la  mère  dé 

GlMoti.) 

Ole  lai  rend  eomptede  se*  peines,  tant  Intêrlearei 
qûê  eorpotvilei,  ei  exiéHettrei  «  et  de  la  diipo- 
fiiiôB  deaonâiiie. 

1616. 

Monseignetir  6t  mon  très-cher  père  ^  que 
pui»je  vous  dire  de  moi?  Je  ne  vois  que 
oroix  eti  mon  chemin.  Outre  les  imperfec- 
tions démon  esprit,  je  comiilence  à  res- 
sentir importunément  le  contre-poids  de 
non  corps,  etc. 

Nous  vif ons  dans  les  incertitudes  <  re- 
buts et  humiliations  de  telle  nature,  que 
je  ne  sais  quelquefois  où  nous  en  sommes. 

Votre  pauvre  grande  fille  a  besoin  d'être 
fortifiée.  En  ces  rencontres  journalières  de 
iiiorti£k^tions ,  je  n'ai  miintenant  nul  sen- 

MMaeaai  Maria. 


m 


MMqtM,grAeMàDiètije  remmte  toch 
]oui«  en  la  pointe  de  l'espHt  de  PaflëctiOn 
à  todt  ce  qui  arriva ,  parce  que  je  le  vois 
comme  tthose  pei^ee  de  Dieu  pour  m'hu- 
inillër.  Il  fdutavOtier,  motiseigneur ,  que 
tout  ce  (}ui  se  passe  oonduiroit  fort  à  l'hu- 
milité quiconque  en  feroit  sdn  pH)fit.  Il  Me 
semble  que  le  fruit  que  notre  Seigneur  nous 
veut  faire  tiré^  de  là ,  est  un  dénuement  de 
toute  chose  créée ,  et  Taffection  de  ne  tenir 
qû*â  lui  seul.  J*&i  de  temt)s  en  teftips  ces 
vues  aveo  quelque  sentiment,  et  d'autre- 
fois je  les  ai  sans  aucun  goût  ;  et  d'ordi- 
naire je  vis  sans  satisfaction.  Dieu  veuille 
que  ce  soit  à  sa  gloire ,  et  cela  me  suffit. 

LETTRE  CCCVm. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  bS  SES  FILLES 
SPIRrrUELLES. 

(Tlléa  «•  la  Tia  da  Salai,  par  la  para  da  U  Blvlèra). 

Etn^tê  de  rftniéli^*propit),  bleneonCraIreà  l'anumr 

da  prochain  i  dont  le  Saini  prépose  un  laoUrbien 

pressent. 

Att  aoBtBaflaamant  da  ISis. 

Quand  sera-ce  que  cet  amour  naturel  du 
sang, des  convenances,  des  bienséances , 
des  correspondances ,  des  sympathies ,  des 
grâces ,  sera  purifié  et  réduit  à  la  parfaite 
obéissance  de  Tamour  tout  pur  du  bon 
plaisir  do  Dieut  Quand  sera-ce  que  cet 
amour-propre  ne  désirera  plus  les  présen- 
ces ,  les  témoignagps  et  significations  exté- 
rieures, ains  demeurera  pleinement  as- 
souvi de  rinvariabic  et  immuable  assurance 
que  Dieu  lui  donne  de  sa  perpétuité?  Que 
peut  ajouter  la  présence  à  un  amour  que 
Dieu  a  fait ,  soutient  et  maintient?  Quelles 
marques  peut-on  requérir  de  persévérance 
en  une  unité  que  bieu  a  créée?  La  distance 
et  la  présence  n'apporteront  jamais  rien  à 
la  solidité  d'un  amour  que  Dieu  a  lui-même 
formé. 

Quand  sera-ce  que  nous  serons  tous  dé- 
trempés en  douceur  et  suavité  envers  notre 
prochain  ?  Quand  verrons-nous  les  âmes 
de  nos  prochains  dans  la  sacrée  poitrine 
du  Sauveur?  Hélas  !  qui  regarde  le  pro- 
chain hors  de  là ,  il  court  fortune  de  ne  léi- 
mcr  ni  purement ,  ni  constamment ,  ni 
également  ;  mais  là ,  mais  en  ce  lieu,  qui 
no  i*aimerait,  qui  ne  le  supporteroit?  qui 
ne  toufiBriroit  ses  igxperf eotioas  t  qui  le 


Ifouwolt  do  wauTtïBO  gnw  T  <iiii  le  tron- 
Teroiteiuiiiyeiix?Or,  il  est  ce  prochain, 
ma  Irès-chëre  Bile ,  il  y  est  dans  le  aein  et 
dans  la  poitrine  du  divin  sauveur  ;  il  y  est 
foitime  très-simé,  et  tant  aimable  que 
famaat  meurt  d'amour  pour  lui ,  amant 
duquel  l'amour  est  en  sa  mort ,  et  la  mort 
en  son  amour. 

LETIBE  CCCIX. 

a.  FRANÇOIS  DB  SALBS ,  A  DN  ÉtAqUE. 

(Th«i  «■  miiui.  do  lukoari  ll-Juqw.] 

Le  5t<nllDl  ipprend  qu'il  l'otrinplaïtl  laréeon- 
ciliiliondcdeai  prnonnes  luiqnellMcc  prtld 
l'iDtcrrMOil;  il  iltribue  l«  laccit  au  reipect 
quVIlm  ■Toienl  nue  ce  mtnie  ortlil. 


Monseigneur,  je  ne  puis  m'empëcher  de 
vous  re^aluer  toujours  quand  les  commo- 
dili^s  s'en  présentent ,  désireux  de  vivre 
continuellement  en  vos  souvenirs  et  en  la 
sainte  bienveillance  dont  vous  m'honorez  : 
c'est  le  seul  sujet  de  ces  quatre  lignes  :  car, 
quant  su  reste,  ce  porteur  fidèle  vous  dira 
toutes  nos  nouvelles ,  qui  sont  petites , 
Owinme  en  temps  de  pais. 

l'ai  J}{en  voulu  essayer  d'accommoder  sa 
volonté  avec  celle  du  sieur  de  Barraux; 
muis  ils  ont  réciproquement  refusé  les  or- 
donnances du  médecin  ,  disant  qu'ils  n'é- 
loicn  t  pas  malades  :  c'est-à-dire,  ils  ontbien 
avoué  qu'ils  avoient  siijet  de  s'en  vouloir 
l'un  l'autre  ,  mais  qu'ils  n'avoient  nulle  in- 
tention de  se  rechercher  pour  en  tirer  sa- 
tisfaction ,  pour  le  respect  qu'ils  dévoient 
àla  vdtre,  laquelle  je  les  exhorterai  toujours 
de  révérer  comme  le  sanctuaire  de  leur 
bonheur;et  moi  joie  ferai  A  jamais  de  tout 
mon  cœur,  comme  étant  sang  Gn ,  monsei- 
gneur, votre ,  etc. 

LETTRE  CCCX. 

B.  PHANÇOtS  DB  SALES  ,  AU  PËIIB  BN  ROTRE- 
SeiGNECa  ,  LE  PfeRE  nOH  lUSTB  GDEBIMI, 
BAKHABITE  ,  A  SAN-DALMAZO. 


Mon  révérend  père ,  nos  bons  pères  d'ici 
ont  été  d'avis  que  je  fine  une  recturga  à 


son  altesse  et  è  mesarignenn  les  priiten, 
pour  les  atbires  de  Thonon  ;  ce  qne  je  fais 
fort  à  propos,  ce  me  semble ,  sur  l'occttiM 
que  monseigneur  le  prince  cardinal  m'i 
donnée  de  le  remercier  de  l'avis  qu'il  m'i 
envoyé  du  bon  commencement  qu'il  y  a  ea 
la  négociation  faite  pour  la  canonisotioB 
du  bienheureux  Âmé  ;  car  d'autant  que  ce 
bienheureux  prince  naquit  à  Thonon,  jv 
prends  BujetderecommanderrintroductiOB 
des  pères  en  ce  lieu-là. 

J'en  fais  de  même  avec  son  altesse  et 
monseigneur  le  prince,  me  trouvant  obligé 
de  leur  témoigner  la  joie  que  j'ai  en  l'e^ 
rance  de  cette  canonisation. 

Que  si  vous-même  donnex  les  lettres, 
vous  pourrez  ajouter  que  l'an  passé,  sur 
l'éminent  danger  auquel  Thonon  futdeli 
contagion,  quund  je  dis  à  ce  peuple  la  con- 
fiance qu'il  doit  avoir  aux  prières  du  bio- 
heureux  prince,  de  la  naissance  duqnef 
leur  ville  avoitété  honorée,  ils  en  témn- 
gnërcnt  tous  un  ressenUment  et  une  esfé- 
rance  extrêmes.  Fra  lanto,  me  recommiD- 
dant  à  vos  oraisons  et  bonnes  grâces,  je 
suis  sans  fin  de  tout  mou  cœur,  mon  léré- 
rend  père ,  votre ,  etc. 

LETTRE  CCCXI. 


Monseigneur,  je  loue  Dieu  et  bénis  eo» 
saint  nom,  du  bon  acheminement  qu'on  ■ 
donné  à  la  canonisation  du  glorieux  et  biei- 
beureuxAmé.  Nul,  comme  je  pense,  ne    > 
sauroitdésircr  la  perfection  de  ce  saint  pnV'    1. 
jet  avec  plus  d'affection  que  moi ,  qui  prf    '< 
vois  que  tout  ce  peuple  de  deçà  en  recevra 
une  extrême  consolation  et  un  grand  se-    i 
croissement  de  dévotion;  spécialem^it  i    I 
llionou ,  lieu  de  la  naissance  de  ce  graml    ) 
prince,  où  l'année  passée,  lors  despre- 
mières  appréhensions  de  la  peste  de  Ge- 
nève ,  je  remarquai  un  mouvement  uni- 
versel de  conGance  es  intercessions  de  ce 
bienheureux  ami  de  Dieu ,  lorsque  je  leur 
représentai  le  juste  sujet  qu'ils  en  avoient, 
pour  riionneurque  leur  air avoit  eu  d'avoir 
servi  i  la  première  respiration  de  ce  grand 
prince. 
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t  à  Dieu  que  le  très-saint  père  eût 
lié  d'accorder  une  troisième  messe 
le  avec  indulgence  plénièro  pour 
i  ;  car  je  m*assure  qu'on  cette  con- 
OD,  sa  sainteté  l'eût  volontiers  ac- 
Hais  puisque  cela  n'a  pas  élé  fait , 
espérer  en  la  bonté  et  équité  de 
xîsse,  que  nous  ne  serons  pas  lais 
ubli  pour  la  distribution  des  mé- 
e(  cependant ,  monsei|j;neur ,  je  la 
Irès-humblement  d'embrasser  fer- 
la protection  de  Tintroduction  des 
irnabites  en  la  Sainle-Maison  de  ce 
e  Thonon ,  et  au  prieuré  de  Conta- 
otre  altesse  fera  sans  doute  en  cela 
vre  grandement  agréable  à  la  di- 
esté,  et  laquelle  il  me  semble  que  le 
reux  e>prit  du  glorieux  prince  Amé 
nmande  dès  le  ciel  très-siiiptcment; 
t  que  comme  par  ses  prières  Dieu 
e  cœur  de  son  altesse  pour  établir 
i  dévotion  par  le  moyen  de  ces  bons 
t  qui  assisteront  et  arroseront  les 
bresaOn  qu'ils  multiplienten  fruits 
,  et  élèveront  les  enfants  comme 
)lanles ,  à  ce  que  la  postérité  de- 
s'il  se  peut,  les  prédécesseurs,  et 
tant  mieux  révérer  leur  saint  prince 
t  obéir,  en  toute  soumission,  au 
et  à  la  couronne  qu'il  a  laissée  en  sa 
imc  maison ,  que  Dieu  veuille  faire 
)rospérer ,  monseigneur ,  selon  les 
>  continuels  du  très-humble,  etc. 

LETTRE  CCCXII, 

;01S  DE  SALES,  A  SON  ALTESSE  LE  DUC 
DE  SAVOIE. 

commande  les  afTaires  des  barnahttes, 
liis  depuis  peu  à  Thonon,  cl  parle  de  la 
Mtion  du  B.  Aiiiedce. 

Annecy,  12  mars  161^.. 

eigneur ,  votre  altesse  aime  sans 
'.hèrement  son  pauvre  Thonon  ,  et 
aison  ;  c^r  il  est  doubleaicnt  sien , 
il  la  doit  reconnaître  pour  son  sou-* 
)rincecomme  fait  tout  cet  état  ;  pour 
i-honoré  et  très-aimable  parraKi, 
j  c'est  entre  ses  bras  patcrnete-qne 
)le  perdu  par  l'hérésie  a  fait  une 
e  naissance  dans  le  giron  di>la  très- 
Église  :  obligation  non-seulement 
lelle,  mais  éternelle,  puisqu'elle 
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prend  son  origine  d'uu  bienfait  qui  demeure 
es  siècles  des  siècles. 

Or,  monseigneur ,  pour  la  perfection  do 
cette  bonne  œuvre,  votre  altesse  me  com- 
manda de  procurer  l'introduction  des  pères 
barnabites  en  ce  lieu-là  ;  ce  qui  fut  traité 
ce  mois  de  septembre  passé ,  par  le  moyen 
de  la  remise  du  prieuré  de  Contamine  aux- 
dits pères,  pour  l'entretenement  dudit col- 
lège et  autres  exerciœs  propres  à  leur  vo- 
cation et  à  raffermissement  de  ce  bon  peu- 
ple en  la  religion. 

Mais  depuis  sont  survenues  des  diflicul- 
tés  que  nul  ne  peut  vaincre ,  que  la  piété 
et  le  cœur  invincible  de  votre  altesse,  la- 
quelle je  supplie  en  toute  humilité  de  faire 
réussir  ce  très-bon  et  pieux  projet,  et  même 
en  considération  du  glorieux  et  bienheu- 
reux Amé,  duquel  la  canonisation,  que  tout 
ce  pays  attend  en  grande  dévotion ,  com- 
blera bientèt  de  consola! î'n  et  bénédiction 
toute  la  sérénissime  maison  de  votre  al- 
tesse ,  et  lequel  prit  naissance  et  fut  élevé 
en  ce  lieu-là.  Ainsi  prié-je  la  divine  Majesté 
qu'elle  protège  votre  couronne,  de  laquelle 
je  suis  inOniment,  monseigneur,  très,  etc. 

LETTRE  CCCXIIL 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  LA  MÈRE  DS  DALL0!f, 
RELIGIEUSE  DE  l'ADBATB  DE  SAINTE-CA- 
THERINE DE  l'ordre  DE  QTEAUX ,  ET  SA 
PARENTE  (1). 

Tirée  de  la  rie  de  la  mère  Oalloii,  par  la  P.  J.  GraaeL) 

T«ra  la  noUd'arrlI  161t. 

Ma  fille,  Dieu  se  sert  du  temps  pour  faire 
réussir  les  décrets  de  sa  pro\idence.  Je 
conçois  Tesprit  de  madame  Tabhesse  ;  elle 
ne  fera  pas  la  moitié  des  choses  que  sa  ré- 
pugnance de  maintenant  lui  suggère.  Nous 
ne  sommes  pas  de  môme  humeur ,  elle  et 
moi,  mais  je  ne  laisse  pas  d'espérer  qu'elle 
ne  quittera  i^s  tout  à  fait  ma  conduite , 
que  j'essaierai  de  rendre  bonne ,  douce  et 
juste.  Voyez-vous,  ma  fille ,  l'esprit  humain 

(1)  Le»  relisieases  da  monaatèra  de  Saloto-Caiherine. 
proche  d*\anfC7,  ordre  de  Clleaui.  Mchanl  qae  cloq  de 
leurs  MBurs.  el  eotre  autres  la  nière  de  ballun  .  travail- 
loieiit,  coDjointeriMot  avec  le  Seiul  el  leur  féneral.  à 
la  réforme  de  leur  naUon.  résolurent  d'ôlrr  a  n>s  duq 
religieuses  toute  comnaolratlon  avec  le  saint  prêtât, 
qui  éioil  leur  éréque  et  leur  dire<ieor.  Elles  obfhirrul 
à  cet  effet,  de  leur  abiiesse.  qu'elle  leur  déféudroU  de  lui 
parler  qoand  II  vlcndrolt  iliot  elles,  et  da  lui  écrire. 
Cependant  la  mero  de  Ballon  iruura  niojen  de  lui  faire 
aaf olr  cette  réeoluUoo  par  OM  lettre ,  ai  laqnaU*  Il  fl( 
eetUcépoBst. 
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Urne  9èÊ  flisês  et  son  propre  Jngpmpnt  : 
ainsi  il  ncfautpas  trouver  étronge  si  on 
reçoit  avec  rontmdiction  les  conceptions 
d'autrui ,  quelque  saintes  qu'elles  soient. 
Or  sus,  (iemeurcz  en  poix,  soufTrez  en 
paix ,  attendez  en  paix  ;  et  Dieu,  qui  est  le 
Dieu  de  paix,  fera  rt^ussir  sa  gloire  au  mi- 
lieu de  cette  guerre  humaine.  Faites  belle 
Aiois«:on  pondant  qu'il  en  est  la  saison , 
recueillez  bien  les  bt^nédiclions  des  con- 
tntdictions  ;  vous  proHioroz  plus  ainsi  dans 
un  jour ,  que  vous  no  foriez  en  dix  d'une 
autre  saison.  Dieu  parlera  pour  ceux  qui  se 
taisent,  et  triomphera  pour  celles  qui  en- 
dureront, et  il  couronnera  la  paticuccd*un 
événement  suiuluirc. 

LETTBE  CCCXIV. 

8.  FRANÇOIS   DE  SALES,    AUX    DELIGIEUSES 
DE  LA  VISITATION  D* ANNECY. 

DlfTi^fenre  des  personnes  qui  se  sont  retirées  da 
tiécle  d'avec  relies  qui  y  Konl  encore.  II  relève 
U  boubfur  delà  vie  religieuse. 

Crenobif,  i^  avril  iSil. 

Sero!t-il  bien  possible  que  mon  esprit 
oubliâtjamuis  les  chers  enfuns  de  ses  en- 
trailles? Non,  mes  trôs-chères  filles,  ma 
chère  joie  et  ma  couronne,  vous  le  siivez 
bien,  je  m'en  assure  ;  et  vos  cœurs  vous  au- 
ront bien  rc(K)ndu  pour  moi,  que  si  jo  ne 
TOUS  ai  pas  écritjusqu'à  présent,  ce  n*est 
sinon  parce  que ,  écrivant  à  notre  très- 
tinique  et  bonne  mère,  je  savois  bien  que 
je  ne  vous  écrivois  pas  moins  qu'à  elle,  par 
cette  douce  et  salutaire  union  que  vos 
âmes  ont  avec  la  sienne;  et  encore  parce 
que  le  saint  amour  que  nous  vous  |)ortons 
iîéci|)roquement  est  écrit,  ce  me  semble,  en 
si  grosses  leilres,  dans  nos  cœurs,  qu'on  y 
peut  bien  lire  presque  nos  pensées  do  An- 
necy jusques  ici  (1). 

Je  suis  avec  un  peu  plus  de  monde  que 
quand  je  suis  dans  notre  séjour  ordinaire 
Quprès  de  vous  ;  et  plus  jo  vois  de  ce  misé- 
rable monde,  plus  il  m'est  à  contre-cœur; 
et  ne  crois  pas  que  j'y  pusse  vivre,  si  lo 
sei  vice  de  quelques  bonnes  âmes  en  l'avan- 
cement de  leur  salui  no  me  donnoit  do  Tal- 
légement. 

Mon  Dieu  I  mes  chères  filles ,  que  jo 
trouve  bien  plus  heureuses  les  abeilles, 
qui  ne  sortent  de  leur^  ruches  que  pour 
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la  cuemette  du  mM,  et  ne  ie  Mit 

ciées  que  pour  le  composer,  et  n'ont  point 
d'empressement  que  pour  cela ,  et  dont 
l'empressement  est  ordonné ,  et  qni  ne 
font  dans  leurs  maisons  et  monastères, 
sinon  le  ménage  odorant  du  miel  et  de  il 
cire  î 

Qu'elles  sont  bien  plu9  heoreoses  qoe 
ces  guêpes  et  mcuches  libertines,  qd, 
courant  si  vaîruement  et  plus  voiontim 
aux  choses  immondes  qu'aux  honnêtes, 
semblent  ne  vivre  que  pour  importuner  le 
reste  des  animaux,  et  leur  donner  de  Is 
peine,  en  se  donnant  à  elles-mêmes  vm 
perpétuelle  inquiétude  et  un  inutile  eSK 
pressement.  , 

Elles  vont  partout  furetant,  suçant  etpl- 
cotant,  tandis  que  leur  été  et  leur  automne 
dure  ;  et,  l'hiver  arrivé,  se  trouvent  sau 
retraite,  sans  munition  et  sans  vie  ;  où  nos 
chastes  abeilles,  qui  n'ont  pour  objet  de 
leur  vue,  de  leur  odorat,  de  leur  goût  qoe 
la  beauté ,  la  suavité  et  la  douceur  des 
fleurs  rangée  à  leur  dessein,  outre  la  no- 
blesse de  leur  exercice,  ont  une  fort  si- 
mablo  retraite,  une  munition  agréable,e( 
une  vie  contente,  parmi  l'amas  de  leur  tra- 
vail passé. 

El  ces  âmes  amoureuses  du  Sauveur  (1), 
qui  le  suivent  en  notre  évangile  jusque  sur 
le  haut  du  désert,  et  y  fo  t  un  plus  déli- 
cieux festin  sur  l'herbe  et  les  fleurs,  que  ne 
firent  jamais  ceux  qui  jouissoient  de  Tirp- 
piireil  sompluoux  d'A^suénis,  où  l'abon- 
dance étoulfoit  la  jouissnnce,  parce  que 
c'étoit  une  abondance  dos  viandes  et  des 
hommes. 

Vivez  joyeuses ,  mes  très-chères  filles, 
entre  vos  saintes  occupations.  Quand  l'air 
vous  sera  nubileux,  entre  les  sécheresses 
et  aridités,  travaillez  au-dedans  de  votre 
cœur  par  la  pratique  de  la  sainte  humilité 
et  abjection;  quand  il  sera  beau,  clairet 
serein,  allez,  faites  vos  spirituelles  saillies 
sur  les  collines  de  Calvaire,  d'Olives,  de 
Sion  et  de  Thabor.  Do  la  montagne  déserte 
oti  notre  Soigneur  repaft  sa  chère  troupe 
aujourd'hui,  volez  jusqu'au  sommet  de  la 
montagne  éternelle  du  ciel,  et  voyez  les 
immortelles  délices  qui  y  sont  préparées 
pour  vos  cœurs. 

Hé!  qu'ils  sont  heureux  ces  coMirs  bien- 

n)  Les  Minies  femiuet  q«i  raiTinuii  notn  Seifaeariir 
toCaliairt. 
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«imés  de  mes  filles,  d  *a  voir  quille  cpiekqves 
années  de  la  fvugne  liberté  du  monde,  pour 
jOMif  étecDollam^pt  d^  ç^  d(^rat>le  o^rla- 
W^e,  auqi^l  uu|l^  Wh^né  n'c&tàtéc,  que 
ça|U)  qui  nûu$  çinp^he  d'è^r^  yrfiipAent 
libres. 

Dieu  vous  bénisse,  i|ies  tr^-chèr^  Hlles, 
Youft  fuisse  de  plus  en  plu^»  ^vf^ncer  en  V^- 
mpur  de  sa  divini  éternité,  en  Inquelle 
nous  ospérons  de  jouir  dp  rinftoité  dP  ^àps 
faveurs,  pour  coite  petite  )npis  vr^ic  Qviç- 
jité,  qu*pq  $i  peq  de  ctiose,  comme  est 
cette  vie  pré»eniû,  nous  voulons  u))^rvf  r, 
ipoyçnnsmi  s^^  gr^ce.  La  dilocUon  du  Pt^rc, 
du  Fils  o^du  SuintT^pri^  ^\\,  o  jatpuii^  ^u 
niilieu  de  vo$i  coeurs,  e(  qup  Iqs  mamollus 
4e  NotrcnPiime  ^ient  pour  to^jo^r$  noMe 
refiige.  Amen* 

Pieu  ro'a  favorisé  d^ayoir  pu  écrire  (out 
4*une  haleine,  quoiquQ  presque  san^  ba- 
igner, p^s  quîi\tre  pe^ts  (nots  à  nioà  Irps- 
Ât^re^  fdles,  qui  mises  enaeml^le ,  cumme 
leurs  en  un  ))ouquoi,  sont  déliocs  j^  |u 
IQère  de  la  fleur  de  i^^ii  (4  )  ui  |a  Qcur  des 
fHères,  Hé  1  Seigneur,  que  ce  soit  en  odeur 
de  suavité,  An^pp.  Vive  jp;^u^,  en  qui  je 
ituisvp^e,  etc.- 

LETTRE  CCCXV. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  AU  PUC  DE  ^|EM0ni|S. 

(Tlféç  du  lecood  muoatt.  do  la  flsilat.  d'Adoecj.^ 
^fîGomn^aqd^iion  pour  un  de  ses  p^r^n^. 

Anpecy,8aTrM  16i6. 

Monseigneur,  jq  join§  ipjj  trt.'S-huinble 
ttpplicatjpn  à  PPlIe  que  M-  ^e  baron  de  Vi- 
kttp  vous  ya  faire ,  puisque  celui  je  bien 
diiquel  p|le  rej^ardeesté:;alement  ^lon  pa- 
rent cûmmP  à  lui.  Votre  grandeur  jugera 
tien  que  jo  vgudrois  avoir  un  p|us  agréable 
Wjei  d'implorer  sa  bonté;  mais  puisque 
^lui-cj  nra  pressé,  jo  ne  laisse  pas  de  me 
(Dnij^r  i:n  ollc,  que  jo  np  serai  pas  écon- 
dnit  salon  l'honneur  que  j'ai  d'^trp^youé, 
monseijsneur,  votre,  etc. 

LETTRE  CCeXVÏ. 

I,  fR4XÇ0IS  PE   SALES ,  A  UNE  RELIGIEUSE 
DE    LA  VISITATION. 

J||nié|rede  coi)np|ire  !•»  bouc  d^'^ifs:  ce  qu'il  faut 
Cai  e  lorsque ,  dans  la  uieditaiioii,on  be  iruuve 
inquiète  d  imagiiiaiioiis  obscènes. 

tT  avril  i€tl. 

lia  trèsrchère  fdle,  il  y  a  deux  sortes  de 

fl?  M  «**•  ^  ta  flMr  da  iMié,  •«!  la  salai*  Ylarga 
da  SaBTaar,  qol  est  appcM  la  fleur  da  Jessa. 


bof)^  désirs  :  Tui)^  decouxqi^(p\)gmentipnt 
la  graçp  et  la  gloirp  des  serviteurs  d^  ^ley, 
l'autre,  de  ceux  qui  n'opèrent  rien. 

Lesî  désirs  de  la  première  sorte  s^xpri» 
ment  ainsi  :  Je  désrrerois  de  faire,  par 
exemple,  Taupidne;  mais  je  ne  la  fois  pas, 
parce  que  jo  nVi  pas  de  quoi  ;  et  ces  désirs 
accroissent  grandement  la  chrrité,  et  sane« 
tifient  Pâme  :  les  âmes  dévotes  désirent  le 
martyre,  les  ôpprobr  s  et  la  cro  x,  qu^elles 
ne  peuvent  néanmoins  obtenir.  Les  désirs 
de  la  seconde  sorte  s'expriment  ainsi  :  Je 
désirerois  de  Taire  Taumône,  mais  je  ne  la 
veux  pas  faire;  et  ces  désirs  ne  sont  pas 
péché  par  Timpossibilité,  mais  par  lâcheté, 
tiéd('ur  et  défaut  de  courage  \  c*est  pour- 
quoi ils  sont  inutiles,  et  ne  sanctiHent  pas 
Taipe,  et  ne  donnent  nul  accroissement  de 
grâce  ;  dont  S.  Bernard  dit  que  l'enfer  en 
est  plein. 

n  est  vrai  que,  pour  Tenlière  résolution 
de  votre  difficulté,  il  faut  que *vou8  remar- 
quiez qu'il  y  a  des  désirs  qui  semblent  être 
de  la  seconde  sorte  qui  sont  toutefois  de  la 
première  ;  comme  au  contraire  il  y  en  a  qui 
semblent  être  de  la  première,  et  sont  de 
la  seconde. 

Par  exemple,  nul  serviteur  de  Dieu  ne 
peut  être  sans  ce  désir  :  0  que  je  désire- 
rois  bien  de  mieux  servir  Qieulllcl^s! 
quand  le  servirai-je  n  souhait?  fit,  parce 
que  nous  pouvons  toujours  aller  de  mieux 
en  mieux,  il  semble  que  les  eflets  de  ces  dé- 
sirs no  sontempéobÀ  que  faute  de  pé^lu- 
tion  :  mais  il  n'est  pas  vrai,  car  ils  sont 
empêchés  par  la  condition  de  cette  v  je  mor- 
telle, en  laquelle  il  ne  nous  est  pas  si  aire 
de  faire  que  de  désirer  :  p*est  pourquoi  pas 
désirs  eu  général  sont  bons,  et  rpndent 
meilleure  Famé,  réobaufTant  pt  affection- 
nant au  progrès. 

Mais  quand  en  particulier  il  ^e  présente 
quelque  occasion  do  profiter,  et,  en  IJ9u 
d'en  venir  à  l'effet,  on  pn  (jpnieur^  at^  dé- 
sir; pomme,  ppr  pxemplp,  il  sp  prt^sente 
quelque  occasion  de  pardonnpr  ui)p  ifijqre^ 
de  renoncer  à  la  propre  voloiiU»  en  quel- 
que particulier  sujet,  et,  en  lieu  de  faire 
ce  pardon  ou  renoncement,  je  dis  seule- 
ment :  Je  vûudrojs  bien  parclpnnpr,  mais 
je  ne  saurois  ;  je  voudrais  bien  renoncer, 
mais  il  n'y  a  pas  moyen  :  qui  ne  voit  que 
ce  désir  est  un  amusement,  nias  qu'il  me 
rende  plus  coupable  d'avoir  une  si  fortn 
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inrlinntion  au  bien,  et  ne  la  voutoir  point 
ciïrctuer?  Et  ces  désin  ain^î  faits  scmblenl 
(Irp  de  la  primièro  Borlc,  et  sont  ào  la  se- 

Or ,  muinleniint  ilvoiissemaisédovous 
n^soiidre ,  comme  je  crois ,  que  s'il  vous 
reste  quelque  ditliculti^ ,  ^crivcz-1u-moi , 
el  tôt  ou  l;ird  je  vous  n!|)Ondrui  de  lout 
mon  ctriir ,  nui  est ,  certes,  tout  vùtre ,  ma 
trCe-cliLTu  ni  le. 

Celles  qui  sont  lenl^es  d'imn^i nattons 
inesst'nnlcsèsmédilutionsdoluvLcctinorl 
du  Sauveur ,  doivent ,  tant  qu'iUcs  peu- 
vent, se  présenter  les  mysti-res  simplc- 
nenl  pur  la  Tui ,  sans  se  servir  de  l'ima;;!- 
Dalion.  Par  exemple,  mon  Suuvcur  a  été 
cruriHé,  c'ct^l  une  proposition  de  la  fui  ;  il 
BullJ  t  que  je  l'appréhi'n'Je  simplement,  sans 
m'imiti^nrr  comme  son  corps  pcndoit  sur 
la  rn-h.  Et  lorgne  les  inja^iinations  dés- 
honni'l:'s  veulent  nulire,  il  faut  se  rev;.n- 
di(T,et  délourncr  p»rdcs  afTcclions  pro- 
cédantes de  In  foi.OJéiuserudlié!  jevous 
adcrc  1  j'ndore  vos  tourmens ,  vos  peines , 
TOiro  travail  ;  vous  êtes  mon  salut. 

Car,  ma  très-chère  (ille,  de  vouloir, 
pour  de  sidcs  reprt^n  ta  lions,  quitter  la 
hiéiiilalion  de  la  mort  cl  vie  de  noiro  Sti- 
gneur.cescroil  faire  le  jeu  de  l'ennemi, 
qui  târlic  jkt  ce  moyen  de  nous  priver  de 
notre  plu» -^nindbonlieur.  Il  fiiittdi.'nr  {;:iu- 
clijr ,  el  se  détourner  ainsi  par  le  moyen  de 
la  suinte  foi. 

En  vérilé,  j'écris  sans  haleine;  mais 
vous  y  supplierez  par  voirc  douceur.  Jé- 
crir.ii  une  autre  fois  à  ma  liœur  P.  M.,  el 

Kiis  sy  m»  sœur  &1.  ;  el  cependant  je  saluo 
ur  dilection ,  que  je  prie  de  me  bien  re- 
commander à  notre  Seijznour  ;  comme  aus^i 
ma  sœur  t'.  et  toutes  les  outres ,  que  jo 
chéris  cxtièniemcnl  en  la  croix  du  Sau- 
veur, Je  sulue  M.  l'aumùnier  et  suis  tout 
Bien. 

A  Dieu,  ma  très-cbèro  fille,  à  Dieu 
Foyons-niiUS  élcrnelleuioot ,  pour  l'aimer 
et  bénir  sans  cesse  I 


LETTnE  cccxvn. 


1  set  iffcl,  dini  la  MUI1  dM  pitedpm  mn- 
ebcM  de  CM  iauluiL 

«OMIT.NIMMHM. 

Drbi  et  orbi  îgnotus ,  ort>t  et  iirbi  notis- 
t'imum  et  amanti-simum  cardinalem ,  m- 
cundùm  eam  quœ  in  Chriato  est  charité 
lem ,  precibus  ronfidenter  apgrcdior. 

Habemus  hic  el  Lugduni  unaro  et  all»- 
ram  virf;inum  et  viduanim  congregatio- 
nem ,  quœ ,  licel  vertus  oblaUe  qaAm  veii 
nominis  rcligiesœ  aut  moniales  cenaends 
sinl,  tamen  castilatem  ac  ucram  pudid- 
tiam  («nrtissimËrolunt,  obcdientiam  nifr 
plieisBimë  amplectuntur,  paupertalem  ft- 
iigiosissimè  sequunlur;  et  quamvÎB  ex  e» 
mm  ritu  clausura:  non  sint  addict» ,  em 
nihilominijs  ex  animi  fervore  prapen» 
dùm  servant  perpetuam,  quandoqnidcn 
nunquiïm,  nisi  gravissimis  et  ptissimil 
causis  impellcntibus ,  extra  domum  pedcn 
cfTerunt;  sed  slalutts  horis,  iisque  apU 
pertutiim  dtemdlspasitis,oiriciumpamiD 
bealissimEe  Virginis  simul  in  choro  rtô- 
tant ,  cantu  nd  pielatis  régulas  tam  felieilcr 
formalo,  ut  vix  dici  queet,  num  gravitalCD 
suavilas,vclsuavitatem gravitas  sapent 
Oralioni  verA  illi  ani^elicse,  quam  nwat^ 
iemvocint.duabuâitcm  horis, unft  mat» 
linâ  ,  aliâ  ve^pertinâ ,  maximo  cum  fractt 
oj)oram  navant,  ac,  ut  uno  verbo  coodi- 
dum ,  illas  mihi  refcrre  videotur  femiuu, 
de  quibus  sanctus  Gre^rius  Nazianieais 
ad  llellcuiiim  tam  magnifico  loquitur,  vl 
eus  cœlestia  cl  pulcherrima  Chrisli  sideii 
nnminare  non  vereatur, 

Verùm  cùm  non  ilà  pridem  revereD<y>- 
>imum  dominum  archiepiscopum  Lugdii- 
iinisem  salulandi  graliû  adiissem,  verbi' 
que  simul  de  rerum  nosirarum  ecclesiastt* 
riirum  statu  miîceremus,  Jncidit  inter  aUi 
^ermD  de  istis  duabus  con^'galionibDi 
mulierum ,  quanim  odor  suavi&ùmus  Ml 
in  u traque  dioxe^i,  ul  proindë  earumrecU 
{lubernalio  maiimi  omninô  vidoatur  essi 
mumenti. 

Cuinquo  ille  suggereret  opcm  pretiun 
fore ,  ut  imprimi^  eas  ad  regulum  aliqusm 
reljgiosam ,  ex  lis  qus  ab  Ecciesid  appro- 
batœsunt ,  et  ad  clausuram ,  ac  vota  solem- 
nJa  amplectcnda,  induceremus;  ego  qu(^ 
que  in  eam  senlenliam  facile  descendi, 
lum  ob  viri  sin;;ularcm  in  meaucioritaiem, 
alque  pers|)cclBm  omnibus  peritiam  et  pie- 
latem ,  tum  ob  nominis  religioiii  aplendo- 
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vem  magno  ornamento  istis ,  alio- 

iissimis,  congrcgationibus  futurum 

tabam. 

rgo  in  1er  nos  statutum  est  :  atquo 

aggredi  cœpimus ,  miram  in  eis  et 

imam   ad  obediendum  onîmortim 

iludincm  et  facilitalem  invcnimus. 

tantùm  habent  in  usu  pcculiaria 
\  officia ,  quaa  summoporè  il  lis  cordi 
il  qusB  si  ab  apostolicâ  sede  conce- 
,  nihil  in  hàc  status  mutationo  du- 
ihil  insuave  futurum  est.  Ea  autcm 
ismodi ,  qu© ,  quantum  existimo , 
msurâ ,  aut  statu  religioso  mulie- 
minimè  pugnent;  quœque  peritis 
nostrarum  Galiicarum  ©slimatori- 
1  soliim  non  imminuerc ,  sed  etiam 
^m  promovere  pietatem  vidcantur. 
um  est;  ut  ad  officium  cloriaile, 
agnum  vocant ,  non  obligentur,  sed 

ad  officium  parvum  beatissimœ 

^.•Hujus  autem  barum  desiderii  ra- 

quia  in  illis  congregalionibus ,  pie- 

)  rccipiuntur  mulieres  jam  adulUc , 

cium  magnum ,  cum  illius  rubricis,  I 


abscondere  prudenter  quœrunt  ;  ne  in  mu- 
nibus  iilum  portantes  in  con>poctu  filiorum 
hominum,latronumdoprîPdiUioniohjicii'nt. 
Ilujus  autem  desiderii  ratio  est,  quia  in 
istis  regionibustanlAlibcrtale  viri  vidtias, 
quamvispiissimas,colliquiisetirritamenlis 
saîcuhiribus  infestant,  ut  qnœ  vcram  vidui- 
tatem  colore  volunt,vix  id  lutô  praestare 
possint,  quibus  liâc  via  oplimè  consulitur. 
Cùmque  hujusmodi  viduœ  obedientiam  et 
exactam  propemodùm  clausuram  obser- 
vent (  vix  enim  semel  bisque  quotannis , 
ad  domoslica  negotia  componenda ,  illis 
egredi  conlingit),  nihil  omninô  dispendii , 
plurimùm  verô  compendii  liuic  consuelu- 
dini  inesse  existimandum  est.  Imô  vcr6 
multô  minus  ea  periculum  babet ,  quàm 
quœ  in  plerisque  piissimis  monasteriis  vi- 
get ,  ut  sorores  conversaB ,  negotiorum  ge- 
rendorum  gratiû ,  egredi  et  regrcdi  i>ossint; 
neque  multô  plus  difficultatis  quàm  illa, 
quœ  tamcn  satistrilu  est,  ut  pueliœ  edu- 
cationis  gratiâ  in  monasteriis  recipiantur. 
Quid  enim  interestnum  puella  educationis, 
vcl  vidua  c^stitatis  gratiû ,  in  monasterio 


16  vix  quidem  addisc^re  posscnt,  I  dcgat?  Qu»  om nia  maxime  vera  existima- 


quia  brève  illud  officium  beatœ 
\ ,  magnâ  vocum ,  acccntuum ,  pau- 
ue  distinctionc  célébrant,  quod  ne- 
m, si  longius  officium  recitandum 
raestare  possent.  Quod  ideô  maximû 


bit  quisquis  barum  regionum  gnllicarum 
moros  et  ingénia  rectè  perspexcrit. 

Tertium  est ,  quôd  non  solùm  viduas 
hujusmodi ,  quoB  seriô  soiculo  re nu n tiare 
intcndunt ,  sed  interdiim  alias  etiam  con- 


rationc  dignum  est^  quia  inter  om-    jugatas  admittunt ,  eas  scilicet ,  quœ  cùm 


us  orbis  mulieres ,  nullae  sunt  qu» 
e  iatini   sermonis  pronuntiatione 

quàm  Gallic®  ;  quas  proindè  im- 
e  esset  accentuum,  quantitiitum, 
B  pronuntialionis  loges,  in  tiintâ 
im ,  Icctionum  et  psalmorum  varie- 
)servare.  Undô dolendum  est,  tan- 

plerisque  monasteriis  mulierum 
.iationis  imperiiiam  audiri,  ut  etiam 
I  corda  tis  auditoribus  inlerdùm  ri- 
olis  verô  et  hœresi  infectis  cachin- 
iveant  et  scandalum. 
idum  est  y  quod  viduas  interdùm 
liquot  annis,  in  habitu  sicculari, 
len  modestissimo ,  secum  ad  con- 
mis  pia  officia  excrccnda  habitare 
ant  :  verùm  non  sanè  quidem  om- 
ias ,  sed  eas  tantùm  qux,  cùm  reli* 


vehnt  novam  in  Qiristo  vitam  înstituere , 
aUfue  adeô  confessiones ,  quas  voamt  gé- 
nérales ,  prsBviis  aliquotexercitiis  spiritua- 
libus,  facere,  opus  habent  in  remotum  à 
sffîcularibus  locum  tantispcr  uliquotdiebus 
secedero.  Etsanè  quàm  uberes  fructus  hâoc 
sacra  paucorum  dierum  ho<pitatit<')s  ado- 
rat,  nemo  sa  tis  pro  merito  dixorit.  Pcr  eam 
enim  non  quieti  tantùm ,  sod  et  pudori, 
verecundiaB  ac  honestati  mulicruni  consu- 
litur ,  dùm  ad  fenestellam  craticulis  ferreis 
munitam  ,  pro  confessionibussororum  au- 
diendis  efformatam,  confessarios  nccer- 
sunt,  ibique  documenta  salulis  audiunt, 
quie  posteà  per  quietem  cum  aliquû  ex  so- 
roribus  anima  revolvunt. 
Porto  si  qua  causa  pia  subsit ,  propter 


quam  mulieres  monialium  claustra  in^iedi 
ingredi  cupiant ,  intérim  dùm  de  possint  (sunt  autem  aliquot) ,  hoQ  dua3  iiîter 
sœculoac  nuptiarum  interpellatori-  praecipuas  numerandas  sunt;  quas  tiimen 
littendo seriô  cogitant,  thcsauruxn  ita  obtinere  saquum  est,  si  ab  ordinario 
iSy  quem  in  vasis  (ictiiibus  portant,    ejusve  vicario  generali  scripto  probentar, 
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et  qiiandiù  ex  ejusmodi  prazi  nihil  detri- 
teenti  disciplinas  l^^ulari  acccdet. 

QuM  si  ox  pratrrilo  de  prœsentibttR  et 
ftituris  cohjecturâ  sumcnda  sit,  nihil  om- 
ninô  sonrtîtJS,  hihil  utiliiïs;  qniti  im^,  q\iia 
res  tendsslmiim  hi>ctcnùâ  hubliil  succes- 
fetim ,  in  postichitai  éuiùJ^m  habiluram  spe- 
îttnduM  est. 

Cœteï-ù^i  habct  tevefetidissîmus  domi- 
nas arcliicpis^opus  Lugdunensis  inlerces<> 
tsor«\n  ^otcnlissimum.  ^hrislianissimi  soi- 
li^t  Vej2(l3  oVâlorem.  Ilabeï^t  ctiamsorores 
htijus  dvitiitis  Validissimas  preccs  scrcnis* 
sliYiaD  duciss<e  hlantùo^  Vîciuo),  qiias  ens 
plurimûm  dii: jçit.  fe;;o  veW ,  carJinulis  am- 
plitôiiViè,  le  ùiwtù  intcrcossore  ulur,  tu  m 
ïfaia  te  soluïA  ex  augfusllssimo  illu  apo&lo- 
tlco  ^ollci^lû  Yiovî ,  tum  quia  de  rcbus  isds 
kkôslrïs  ds-ïi^o'ntanis  Optimc  jud  icarc  |)Oles, 
etpkTÎâquoflliKl  t^uj^gcrerc,  aliter  iiic,  ali- 
ter Ibi  rrm  divinain  esse  proiYiovcndam , 
pro  moruli)  ac  regionuih  variclale;  tum 
qiiia  de  luâ  erj^à  liane  diœccsim  miserabi- 
Icm  commiseralio'nc ,  libri  tui  Conlrover- 
Siarum ,  de  tua  verô  er^à  pias  animas  bene- 
yolenliâ  novissimus  ilio  et  amabilis  nimis 
tuùs  âi^njamin,  dubilarc  non  sinunl. 

Quare  de  cximiû  illâ  illustrissime  demi- 
nationis  vestrà*  in  bor.os  bonoruiuque  co- 
natus  confisus ,  cam  enixè  rogo  et  obU'slor, 
ut  pro  suâ  priKlentid,  m*golium ,  sua,  quû 
pollct,  auctoritale  proinoveat  et  conriciat. 
Vale,  claiiàsime,  amplissimo  et  illustris- 
sime praîsul  ;  et  me  Jesu  Clirisli  amore  ex- 
cusa'um  et  amatum  veiis,  ro;;o  su|>piex  et 
obtestoh 

Ouoique  je  no  sois  pas  comiu  dans  le 
inonde  ni  dans  la  ville  de  home;  et  que, 
par.cettc  raison,  je  n'ai  aucun  crédit,  ce 
qui  me  console,  c*cst  que  celui  à  qui  j'ai 
1  honneur  d'adresser  mes  présentes  6uj)pli- 
cations,  est  bien  connu  et  sin;^ulièremcnt 
aimé ,  non-seulement  dans  celte  capitale 
du  monde  chrétien ,  mais  encore  par  toute 
b  terre  ;  et  malgré  lo  resjHîct  que  m'in- 
spire la  dignité  de  votre  illuslris-ime  et 
révérendissiuie  seigneuric,.jc  fais  cette  dé- 
marche avec  d*aut<tnt  plus  do  confuince, 
que  j'agis  par  le  motif  du  charité  qui  e^t  en 
notre  Seigneur. 

^ous  avons ,  tant  ici  qn*é  Lyon ,  deux 
oommunautés  de  filles  et  de  veuves,  des- 
queUeiv  sani  être  reUgiéuses,  ou»  pour 


mieux  m*expliquer,  étant  simplement  obla 
tes,  ne  laissent  pas  d\)bs6rvef  très-fèK- 
^ùi^ment  et  lrè«-sâihtiêtnt!ttt  là  dustelé, 
la  pauvreté  et  l'cbéissance.  Elleà  tae  schl 
pti^  non  plus  obligées  à  la  clôture ,  et  ce- 
î)ehdaAt  on  petit  dire  qu'elles  la  gafdehl 
perpétuellertiént  îavec  une  grande  fen-eiif, 
vu  qu'elles  ne  sof  lent  jamais  que  pour  dei 
ttouses  Irès-gravés ,  Irèô-slaihles  et  très-né- 
tlîssaires.  Elles  ôht  dés  heu'reà  asèignéê^ 
cbaque  joui*  poulr  ï'éciter  ëYiseiViblc ,  daM 
le  cl:(£ur,  le  petit  olTice  de  la  biehheureusè 
Viefge.  Cela  se  fait  avec  une  si  douce  dé- 
cenco ,  et  d'un  ton  qui  respire  tant  la  piéli, 
que  Ton  seroit  eh  peiné  d6  dire  laquelle 
dos  deux ,  de  lia  douceur  du  chant  ou  de  la 
gravité,  l'emporte  sur  Taulipe.  Elles èiA* 
p1oi(>nt  à  iVxoi  cicô  a'hgèlique  de  Tohû^OQ 
nl(^bta1e  deux  heut*es  par  jour,  une  Teina 
tin  et  l'autre  le  solV,  et  tm  retirent  utt  fflul 
mervieîUeux.  Eft  un  mol ,  elles  me  rrtftet- 
tent  dans  la  mémoilre  ces  saintes  fct&met 
dents.  Grégoire  le  Kaiînnte,  écrivait i 
lleMénîus,  no  lit  point  dîlfieulté  de  dire, 
dans  des  termes  ma^ifiqucs,  qu*èltei 
étoioTit  des  asi^s  dâ  firmament  et  dé  irè9- 
bTillaYites  étoiles  dt  JésnsJChrist. 

tl  n'y  a  pas  long-temps  qu'étant  aHis*- 
lucr  M.  lo  rcvér(»ViirisHme  an lievôqu<^  de 
Lyon,  entre  aulres  diî>cours  que  nous  tîn- 
mes sur  nos  alTaircà  ecclésiastiques,  kicui 
tombâmes  sur  ces  deux  communantés  Je 
femmrs,  qui  sont  en  si  bonne  odeur  on 
f\}ti  et  l'aulre  diocèse,  à  cause  de  leur 
piété ,  que  Ton  juge  qu'il  est  de  la  dernKrc 
importance  qu'elles  soient  gouvernées  sa- 
gement. 

11  me  fit  entendre  qu'il  senyit  h  propos 
qu'elles  prissent  quelr|u'une  des  rê.glcsquî 
sont 'a(>prouvées  par  TÉgh'se,  qu*etteè  gr-r- 
dassent  la  clôture  >  et  qu'elles  "fissent  dès 
vœux  solennels.  Je  consentis  volontiers  à 
ses  propositions ,  timt  à  causp  do  Vaiïtorili' 
que  ce  grand  homme  a  sur  mon  esprit,  de 
sa  science  et  de  sa  piété,  qui  le  fontadmi- 
YCr  àe  "tout  le  mon(R>,  qu'accuse  delà 
■  gloire  attachée  au  titre  de  reli-^ion,  que 
j'ai  toujours  estimé  très-honorablè  â  ces 
dévoles  con;?régalions. 

Ce  fut  donc  là  notre  conclusion  ;  ctquani 
ce  vint  à  rexécution  de  ce -dessein ,  et  que 
nous  eûmes  commencé  à  y  Ira vrâ fier,  nous 
trouvâmes  en  elles  une  très-grande  promp- 
titude et  une«dmirable  t^acilité  a  obéir. 
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Entre  leurt  exercices  de  piété ,  il  y  en  a 
trois  qui  leur  tiennent  fort  au  cœur.  Si  le 
laint^iége  daigne  les  leur  permettre ,  il  n'y 
aura  rien  de  dur  ni  de  désa^cible  dans  ce 
changemeal  d*état,  ils  sont  tels  qu'ils  ne 
répugnent  nullement,  à  mon  avis,  à  la 
clôture  et  à  la  vie  religieuse  des  femmes  ; 
et  tous  ceux  qui  savent  comment  on  se  gou- 
▼eme  en  France,  jugeront  que  la  piété  en 
recevra  un  grand  accroissement ,  bien  loin 
qu'elle  en  reçoive  ta  moindre  diminution. 

Le  premier  de  ces  exercices  est  la  réci- 
tation du  petit  oflSce  de  Notre-Dame  ;  car 
riles  ne  sont  pas  obligées  au  grand  office. 
Le  raison  de  cela  est  qu'elles  reçoivent  sou- 
Tent  des  femmes  âgées  qui  ne  peuvent  ap- 
prendre le  grand  bréviaire  avec  toutes  ses 
mbriqaes,  ni  le  réciter  distinctement  avec 
les  pauses  et  les  accents  convenables ,  au 
née  qn^elles  pratiquent  tout  cela  facilement 
es  révoltant  ie  petit  office.  Cette  raison  est 
sans  doute  digne  de  considération ,  parce 
que ,  parmi  le  grand  nombre  de  monastères 
de  femmes  qui  sont  répandus  par  tout  le 
SMmde ,  il  n'y  en  a  pas  qui  prononcent  plus 
mal  ie  latîn  que  les  Françoises.  Il  serait 
donc  impossible  qu'elles  observassent  les 
règles  de  la  prononciation  dans  une  si 
grande  variété  d'offices ,  de  leçons  et  de 
psaumes.  En  effet,  c'est  une  grande  pitié 
que  l'ignorance  de  la  prononciation  latine 
daBs  la  plupart  des  couvcns  de  femmes  :  car 
«Hé  va  si  loin  que  les  plus  dévots  même 
ont  de  la  peine  à  s'empêcher  de  rire ,  et  que 
les  impies  et  demi-savanss^n  moquent  et 
s'en  scandalisent.  '^ 

La  eecoodo  espèce  d'obligation  consiste 
A  permettre  aux  veuves  de^demeurer  quel- 
quefois des  années  entières^  avec  elles ,  et 
de  faire  les  offices  de  la  congrégation  en 
habit  séculier,  mais  très-modeste.  Au  reste, 
elles  ne  font  point  cette  faveur  à  toutes 
sortes  de  veuves ,  mais  seulement  é -celles 
qui ,  désirant  entrer  en  religion ,  pendant 
qu'elles  son^ni  sérieu^ca^nt  à  mettre  or- 
dre é  leurs  «flairejr'îemporèlies ,  à  renon- 
cer au  monde ,  ci  à  éviter  la  ^rsuite  de 
oeax  qui  les  voudfxnent  faire  (iltôser  à  de 
leooodes  noces,  tâchent  de  cacher  avec 
prudence  le  trésor  de  kvr  cliasteté,  qu'elles 
^rdeai  dans  des  vases  d'argile ,  de  peur 
qa'ea  le  portant  dans  leors  mains ,  à  la  vue 
dea  enfans  des  hommes ,  elles  ne  l'exposait 
à  deYBDir  ia  proia  des  voleucft. 


Le  fondement  oe  cette  pratique  est  que^ 
dans  ces  pays-^ci ,  les  hommes  tendent  des 
pièges  aux  veuves,  mais  aux  plus  dévotes, 
I  avec  une  telle  lilxTté  et  dissolution ,  par  les 
cajoleries  et  les  amorcesordinaires  aux  gens 
du  monde ,  que ,  bien  qu'elles  soient  réso- 
lues de  demeurer  dans  l'étatd'une  paH-jite 
viduité,  à  grande  peine  le  peuvent-elles 
exécuter.  C'est  pour  remédiera  ces  incon- 
véniens  qu'on  leur  procure  un  moyen  si  sa- 
lutaire ;  et  comme  elles  observent  l'obéis- 
sance et  une  exacte  clôture  (car  à  peine 
sortent-elles  une  ou  deux  fois  l'année  pour 
régler  leurs  affiures  domestiquei^  ) ,  il  n'en 
peut  arriver  de  domma^çe,  mais,  au  con- 
traire ,  il  résulte  un  grand  bien  de  cette  con- 
duite. On  peut  même  avancer  qu'il  y  a 
moins  de  péril  en  cela  qu'en  ce  qui  se  pra- 
tique dans  un  grand  nombre  des  plus  suints 
monastères ,  où  les  iOBurs converses  sortent 
et  rentrent ,  vont  et  viennent  pour  les  af- 
faires de  leurs  maisons;  il  y  a  aussi  moins 
d'inconvénicns  que  de  recevoir  de  jeunes 
fîUes  pour  les  instruire,  ce  qui  est  néan- 
moins très-commun.  Au  reste,  il  estasécz 
indiUërent  à  une  communauté,  qu'une 
jeune  enfant  y  soit  admise  pour  y  être  in- 
struite, ou  qu'une  veuve  y  demeure  pour 
mettre  à  couvert  sa  chasteté  :  ceux  qui  oon- 
uoissent  les  mœurs  et  le  génie  des  Fran- 
çois, coufesseroot  que  tout  ceci  «st  dans 
l'exacte  vérité. 

La  troisième  espèce  de  devoirs  se  rap- 
porte non-seulement  aux  veuves  qui  oniim 
vrai  dessein  de  renoacer  au  siècle ,  mais 
encore  aux  feounes  mariées ,  qui ,  voulant 
mener  une  nouvelle  vie  en  «lésûa- Chiite,  et 
iaire  des  £on€essioas  générales  après  quel- 
ques jours  d'exercices  siârituels,  ont  besoin 
de  se  retirer  pendant  ce  peu  de  teaipsdans 
an  lieu  éloigné  des  embarras  des  choses 
séculières.  Et,  certes,  on  ne  peut  exprimer 
dignement  les  fruits  abondans  que  imKiuit 
celte  sainte  bospiiaiiié;  car,  par  ce  moyen, 
on  pour\t>it  non-seulemont  au  ref)OS  de  ces 
personnes ,  mais  BUAid  à  la  tèonte  qu'elles 
ont  de  se  faire  conaoitre,  honte  assez  orui- 
a;>ire  atut  personnes  du  sexe  ;  et  on  met  à 
couvert  l'honneur  et  ia  pudeur.  Pour  cet 
eiSeton  les  envoie  à  une  petite  fenêtre  oni- 
nie  d'un  treillis  de  fer,  qui  a  été  pratiquée 
tout  exprès  pour  la  ooide^kMi'des  aœuns , 
et  où  ces  étrangères  peuvent  ae  caatferiiirr 
sans  voir  ni  être  vues  de  personne; 
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y  avoir  reço  les  instructions  salutaires  qui 
leur  conviennent ,  elles  vont  les  méditer  à 
loisir  avec  quelqu'une  des  sœurs. 

Or,  8*il  y  a  quelques  pieux  molifs  pour 
lesquels  les  femmes  puissent  entrer  dans 
les  monastères,  ces  deux-ci  doivent  être  du 
nombre  ;  bien  entendu  qu*on  doit  deman- 
der et  obtenir  par  écrit  i*approbation  de 
l'ordinaire ,  ou  de  soli  vicaire  général ,  et 
que  cela  ne  peut  avoir  lieu  qu*au  cas  qu*il 
n*en  arrive  aucun  préjudice  à  la  discipline 
régulière. 

QuQ  si  on  peut  tirer  du  passé  une  con- 
jecture pour  le  présent  et  Tavcnir,  il  n'y  a 
rien  de  plus  saintement  établi  ni  de  plus 
utile  que  cette  pratique  :  car ,  comme  jus- 
qu*à  cette  heure  elle  a  eu  un  très-heureux 
succès,  on  doit  espérer  qu'elle  l'aura  en- 
core par  la  suite. 

Au  reste,  monseigneur  le  révérendissime 
archevêque  de  Lyon  a  un  très-puissant  in- 
tercesseur auprès  do  sa  sainteté ,  savoir 
l'ambassadeur  du  roi  très-chrétien  ;  les 
sœurs  de  cette  ville,  qui  ont  gagné  raCTec- 
tipn  de  la  sérénissime  duchesse  de  Man loue, 
sont  K)ulenues  de  ses  prières,  qui  sont  d*un 
grand  poids  ;  e4  moi ,  très-illustro  cardinal, 
je  ne  veux  que  vous  pour  intercesseur,  tant 
parce  qu'il  n'y  a  que  vous  du  sacre  collège 
que  j'aie  Tlionneur  de  connoilre,  que  |)arco 
que  vous  êtes  instruit  et  en  éUit  de  juger 
piirfailenient  des  afTuires  de  ces  contrées 
qui  sont  en  deçà  des  monts,  et  de  faire  sen- 
tir au  plus  grand  nombre  de  nos  seigneurs 
vos  confrères,  qu'on  doit  traiter  les  affaires 
de  la  religion  diversement,  suivant  la  di- 
ver  ité  des  mœurs  et  la  différence  des 
régions.  De  plus ,  votre  livre  des  Contro- 
verses me  ré|)Ond  de  votre  charité  compa- 
tissante j>our  ce  pauvre  diocèse,  et  cet 
aimable  Benjamin  que  vous  venezde  mettre 
au  jour  ne  me  permet  pas  de  douter  de 
yotre  bienveillance  en  ver»  lesamesdévolcs. 

C'est  pourquoi ,  m'appuyant  sur  cette 
forte  inclination  de  volro  illustrissime  et 
révérendissime  seigneurie  à  favoriser  les 
pieuses  entreprises ,  je  la  supplio  très-hum- 
blement, et  je  la  conjure  d'employer  toute 
sa  prudyice  et  toute  bon  autorité  pour  faire 
réussir  celle-ci ,  pour  laquelle  je  m'inté- 
resse. Je  vous  prie  de  m'excuser  et  de 
m'aimerpour  l'amour  de  Jésus-Christ,  très- 
grand  ,  très-illustre  et  très-excellent  prélat, 
votre»  etc. 


LETTRE  COCXVIU. 

s.     FRANÇOIS     DE     SALBS, 

A  SO.N  BEAU  FBÈRE  (f  ). 

I 
La  vieHlPSse  el  la  caducité,  nne  lonfma  malafRe, 
la  néi;etf>iié  de  mourir ,  el  la  bonne  vie  dea  p^ 
sonne«  que  l'on  regreUe .  sont  aolaot  de  noub     | 
de  coosolaUoD  après  leur  mort 

Annecr,  itJaUleitlie. 

Monsieur  mon  cher  frère,  la  longueur 
du  temps  que  M.  votre  père  a  vécu ,  et  les 
dernières  langueurs  qui  vous  ont ,  il  y  a 
quelque  temps ,  annoncé  son  trépas  et  me- 
nacé do  son  ab.ence  future ,  vous  auront 
donné  sujet  de  vous  résoudre  en  la  perte 
du  bonheur  que  vous  aviez  de  le  sentir  en- 
core en  ce  monde  ;  car,  en  somme ,  puis- 
-que  nui  n'est  exempt  de  la  mort,  la  plus 
favorable  condition  que  nous  puissions 
avoir  d'elle,  c'est  quand  elle  nous  laisse 
longuement  jouir  de  ceux  à  qui  nous  appar* 
tenons. 

Il  faut  donc  louer  Dieu ,  et  le  bénir  de 
la  faveur  qu'il  vous  a  faite  do  vous  avoir 
longuement  maintenu  ce  père,  et  acquies- 
cer à  sa  volonté ,  par  laquelle  il  vous  l'a  ôté 
maintenant.  Pour  moi ,  je  ne  veux  pointid 
user  des  termes  ordinaires  avec  vous  :  le 
lien  qui  me  tient  attaché  à  votre  amitié  et 
service  vous  servira  de  gage  et  d'assurance 
que  je  rendrai  bien  mon  devoir  à  prier  pour 
le  défunt  et  honorer  sa  mémoire  ;  et,  quant 
au  reste,  jo  suis,  monsieur  mon  frère , 
votre,  etc. 

LETTRE  CCCXIX. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  LA  SOEUR  JBAXXE- 
MARIE  DE  LA  CROIX  ,  SA  NIECE ,  ALORS  AGES 
DE  SEIZE  ANS. 

rrirée  do  «econd  monastère  de  la  VttitatioD  d'Anoecy.) 

Il  l'engage  à  se  comporter  si  bien  (|u*elle  soilh 
niodcie  de  bes  couipagiics,  surtout  de  celles  de 
son  Age. 

Après  le  8  aofit  1616. 

Vous  êtes  employée  bien  jeune  à  de 
grandes  œuvres  ;  cela  doit  vous  faire  hu- 
milier profondément,  et  vous  faire  résou- 
dre à  fidèlemeul  obéir  aux  règles  et  à  votre 
supérieure  :  car  c'est  |.our  votre  service 
qu'on  vous  a  choisie,  afin  que,  comme 
d'autres  serviront  de  bons  exemples  aux 
filles  plus  avancées  en  âge  qui  se  rangeront 
à  la  congrégation  ,  vous  serviez  aussi  de 

(i)  U  f  a  apparence  qaa  CétoU  eoa  bMO-Mra. 
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patron  aux  plus  jeunes ,  ce  qui  est  extrê- 
mement important  ;  car  Dieu  aime  très-par- 
ticulièrcmont  les  prémices  des  années ,  et 
désire  qu'elles  lui  soient  consacrées.  Allez 
donc  bien  sagement ,  ma  chère  fille  ;  faites 
que  votre  humilité ,  obéissance ,  douceur 
)t  modestie ,  servent  de  miroir  aux  jeunes, 
et  de  consolation  aux  autres.  Dieu  soit  à 
jamais  avec  vous,  et  vous  veuille  bénir  de 
sa  dextre  l  Amen.  Vive  Jésus  1 

LETTRE  CCCXX 

s.  FRANÇOIS  DB  SALES ,    A  UN  AMI. 

(Ttré«  du   nonastère  de  U  VltltaUon  d«  it  vUIb  d« 

Hcaax.) 

Témoignages  d'amitié,  et  envoi  du   Traité  de 
l'Amour  de  D^u. 

10  août  1616. 

n  ne  faut  jamais,  certes ,  monsieur,  puis- 
que j*ai  l'honneur  que  vous  soyez  mon  très- 
cher  fils ,  il  ne  faut  point  faire  d'excuse 
quand  vous  ne  m'écrivez  pas  ;  ciir  je  ne  puis 
non  plus  douter  de  votre  amour  (ilial  envers 
moi ,  que  je  ne  puis  vivre  sans  sentir  con- 
tiuuellement  dedans  mon  cœur  les  élans  de 
l'amour  paternel  envers  vous.  Les  défiances 
n*ont  point  de  lieu  où  l'amour  est  parfait  ; 
mais  il  est  vrai  toutefois ,  monsieur  mon 
fil3,  que  vos  lettres  m'apportent  toujours 
une  délectation  extrême,  y  voyant,  ou  du 
moins  entrevoyant  les  traits  de  votre  bonté 
naturelle  et  de  la  sainte  charité  de  votre 
ame,  qui  produit  et  nourrit  la  douceur  de 
Tolro  dilection  filiale  que  vous  répandez  sur 
moi ,  et  qui  me  remplit  de  suavité. 

Faites  Qonc,  monsieur  mon  fils,  faites 
souvent,  je  vous  supplie ,  cette  grâce  à  mon 
esprit,  mais  seulement  pourtant  quand 
TOUS  pouvez  bonnement  sans  vous  incom- 
moder; car,  quoique  vos  lettres  me  soient 
plus  délicieuses  que  je  ne  puis  dire,  si  elles 
VOUS  coùtoient  de  Tincommodité ,  elles  me 
seroient  douloureuses ,  aimant  plus  voire 
plaisir  que*  le  mien ,  selon  la  coutume  des 
pères  :  et  moi ,  cependant,  monsieur  mon 
très-cher  fils,  iifin  de  suppléer  en  quelque 
sorte  les  défauts  que  le  manquement  de 
commodités  me  pourroit  faire  faire  de  vous 
écrire  souvent ,  je  vous  envoie  le  livre  de 
^Àmaur  de  Dieu ,  que  je  n'ai  guère  exposé 
aui  yeux  du  monde ,  et  vous  supplie  que 
si  quelquefois  l'affection  que  vous  avez 
pour  moi  vous  donnoit  quelque  désir  d'a- 


voir de  mes  lettres ,  tous  preniez  ce  traité 
et  en  lisiez  un  chapitre ,  vous  imai^inunt 
que  s'il  n'y  a  point  de  Théotime  au  monde 
auquel  s'adressent  mes  paroles,  vous  êtes 
celui  entre  tous  les  hommes  qui  êtes  mon 
plus  cher  Théotime.  Le  libraire  a  laissé 
coûter  plusieurs  fautes  en  a^tte  œuvre ,  et 
moi  aussi  plusieurs  imperfections  ;  mais 
s'il  se  trouve  des  besognes  parfaites  en  ce 
monde ,  elles  ne  doivent  pas  être  cherchées 
en  ma  boutique  :  si  vous  lisez  celle-ci  de 
suite ,  elle  vous  sera  plus  agréable  à  la  fin. 
Nous  avons  ici ,  depuis  trois  jours ,  mon- 
seigneur le  prince  de  Piémont,  qui  me  fit 
rhonneur  de  venir  descendre  chez  moi 
tout  à  l'impourvu,  étant  venu  par  les  pos- 
tes, lui  septième  :  depuis  il  a  été  logé  au 
château.  C'est  le  plus  doux ,  gracieux  et 
dévot  prince  qu'on  puisse  voir;  un  cœur 
plein  de  courage  et  de  justice  ;  une  cervelle 
pleine  de  jugement  et  d'&<prit;  une  ame  qui 
ne  respire  que  le  bien  et  la  vertu ,  l'amour 
de  son  peuple,  et  surtout  la  crainte  de 
Di-u.  Vous  saurez,  je  m'assure ,  avant  la 
réception  de  la  présente ,  les  cause:^  de  sa 
venue.  Reste,  monsieur  mon  très-chor  fils 
très  honoré,  que  je  vous  souhaite  toutes 
les  bénédictions  célestes;  et  c'est  la  respi- 
ration ordinaire  de  mon  cœur,  puisque  j'ai 
la  faveur  et  le  bonlieur  d'être  avoué  votre 
père ,  et  que  je  dois  être  et  suis  à  jamais 
votre ,  etc. 

LETTRE  CCCXXI. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UNE   SUPÉRIEURE 
DB  LA  VISITATION. 

CoDsidéraUons  sur  la  oaUviié  de  Noire-Dame. 

7  septembre  1616. 

Je  vis  en  espérance ,  ma  très-chère  fille , 
que  si  mon  ingratitude  ne  me  forclôt  point 
du  paradis ,  je  jouirai  un  jour  par  complai- 
sance de  la  gloire  éternelle ,  en  laquelle 
vous  vous  plairez  par  jouissance ,  après 
avoir  saintement  porté  la  croix  en  cette 
vie,  que  le  Sauveur  vous  a  imposée  du  soin 
de  le  servir  fidèlement  en  votre  personne , 
et  en  la  personne  de  tant  de  chères  sœurs 
qu'il  veut  être  vos  filles  en  ses  entrailles. 

Je  les  salue,  ces  très-chères  filles,  en 
l'amour  de  la  très-sainte  Vierge  sur  le  ber- 
ceau de  laquelle  je  les  invite  de  jeter  tous 
les  matins  des  fleurs  pendant  cette  sainte 
^octave;  des  saints  soucis  de  la  bien  imi- 
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ter,  des  pensées  de  la  servir  d  jamais ,  et 
surtout  des  lis  et  des  roses  de  pureté  et 
ardente  charité ,  avec  les  violellrs  de  h\ 
Irès-sacrée  et  très-désirable  bumililé  et 
simplicité. 

LETTRE  CCCXXn. 

g.  PRANQOIS  DB  SALES  ,  A  LA  UkVM  rAVKB, 
fiUPÉaiEURE  DES  FILLES  OB  LA  VISITATION 
DB  LYON. 

B  lui  refommande  ^entretenir  fanion  et  la  rht- 
rite  parmi  ses  religicMet ,  ei  d«  we  garder  d«  la 
prudeoM.  huiDaiiM.1 

10  Mpteabre  1616. 

Cotte  grande  chère  fille  qui  n*écril  point 
mériterait  qu'on  la  laissât  aussi  dans  son 
silence  :  mais  mon  affection  ne  le  permet 
pcs.  Et  que  vous  dirai-je  donc,  ma  très- 
chère  Cille?  Je  vous  recommande  la  coq* 
fiance  en  Dieu  ;  lu  parfaite  simplicité,  et  la 
sincère  dilcction. 

Vous  avez  là  ces  pauvres  soeurs  (1) ,  lesr 
quelles  sont  sous  voa*e  crédit,  et  dépen- 
dent de  votre  assistaoce  au  progrès  de  vo* 
tre  service ,  pour  lequel  elles  sont  allées  : 
unissez  vos  cœurs  et  foibles  forces»  car  par 
Tiinion  vous  prendrez  des  forces  invift* 
'  cibles. 

Notre  mère  (2)  vous  dira  peut-^tro,  si 
elle  en  a  le  loisir,  la  crainte  que  j*ai  que 
le^  renardeaux  u'entrent  dans  cette  petite 
nouvelle  vigne  pour  la  démolir;  je  veux 
dire  les  aversions  et  répugnances,  qui  sont 
les  tentations  des  saints.  Ëtouffcz-les  en 
leur  naissance.  Tenez  votre  diartié  bandée, 
et  tenez  pour  «uspect  tout  ce  qui  sera  con- 
traire à  l'union  ,  au  mutuel  support,  à  la 
réciproque  estime  que  vous  devez  avoir  les 
unes  envers  les  autres. 

Ocriez-Yous  do  la  prudence  humaine, 
que  notre  Seigneur  estime  folie;  et  travail- 
lez en  fviix  ,  en  douceur,  en  confiance ,  en 
sim]4icit6.  Sit6t  que  vonsaurez  fait  ce  que 
«vous  avez  à  fiiire ,  vous  ferez  bien  d'aclie- 
ver  votre  affaire  particulière.  Vivez  toutes 
dans  les  entrailles  do  4u  charité  divine,  ma 
très-chère  fille,  à  qui  je  suis  de  tout  mon 
cœur  votre ,  etc. 

(1)  La  aère  rarre  «toII  pour  coadjotrice»  dans  la  fon- 
taiitinda  mona»  ère  de  Ijon,  les  merea  Mari^Ayméf  de 
JMoe^r*  ■*•!  a»M^iflnt•  et  niallraaae  <lti  oafioat,  M  M- 
rouiir->iarie  de  Cliastirl. 

(f|  KMaiM  de  ClAold. 


LETTRE  CCCXXIB. 
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8.  VBANCOISDB  «ALÏS,  A 

DB  LA  VISITATION. 


11  l'eihorte  à  iupporter  le  proehati. 

•  MtoènMic. 

Ma  très-chère  fille ,  les  aTerskn»  et  ré- 
pugnances de  quoi  on  nous  écrit  obus  eIe^ 
cent  un  peu.  0  Dieu  !  quand  sera-ce  qm 
le  support  du  prochain  aura  sa  foroe  daoi 
nos  cœurs  1  C'est  la  dernière  et  la  plus  ex- 
cellente Icçoo  de  la  doctrine  des  saints  : 
bienheureux  l'esprit  qui  la  sait  I  Nous  dé- 
sirons du  support  en  nos  misères,  que  nous 
trouvons  toujours  dignes  d'èlre  tolérées  : 
celles  du  prochain  nous  semblent  toujours 
plus  grandes  et  pesantes. 

Dieu  vous  fasse  sainte ,  ma  très-chère 
fille,  e\f  toute  votre  chère  troupe.  Dieu  soit 
exalté  en  vos  misères,  sur  le  trône  de  sa 
bonté  ;  et  le  théâtre  de  notre  pure  et  sm* 
cère  humilité  Dieu  vous  fasse  tout  faire 
pour  sa  gloire ,  afin  qu'un  jour  vois  en 
soyez  couronnée.  Ma  très-chère  fille,  voas 
êtes  la  fille  de  mon  cœur,  et  je  ne  laisser» 
jamais  de  souhaiter  que  vous  soyez  la  fUte 
du  cœur  de  Dieu ,  qui  nous  a  donné  des 
coïurs  afin  que  nous  fussions  ses  enfans, 
en  l'aimant,  bénissant  et  servantes  sièdes 
des  siècles.  Vive  Jésus  I 

LETTRE  CCCXXIV. 

s.  FBAKÇOIS  DE  SALES,  A  11 .  N***, SECSéTilll 
i>£  SON  ALTESSE  SéaiNlfiSUIB. 


(Tirée  da  premier  inoireftère  tte  ta  VhitaUoB,  rat 

AattfiMs) 


Il  4e  prie  de  hii  rtfxidier  ose  lettre  4e  reesi 
deiien  qu'il  «voit  obieMie  441  duc  de  Savoie  fotf 
le  vice-legat  d'Avipion ,  au  sujei  de  quelque! 
1>ourses  dans  le  collège  de  Savuie  en  celle  villt, 
aHiifueties  le  Baini  rt  sen  chapitre  avoieot  dni 
de  mêomttr,  et  ^u'ob  ienr  oeiaesloiL 

Annecy,  13  octobre  1611. 

Monsieur,  je  vous  supplie  de  me  faire  b 
charité  que  je  puisse  avoir  la  lettre  que  son 
altesse  a  accordée  au  vice-légat  dlÂvij^nan, 
en  recommandation  de  laQairc  que  b 
Sainte-Maison  de  Thonon,  mou  chapitre 
et  moi  y  avons ,  sur  le  sujet  des  plaçai 
d*Annecy,  ou  de  Savoie ,  fondé  audit  AW* 
gnon,  qui  appartient  à  la  nation  de  Savoia, 
afin  que  nous  soyons  remis  en  possession 
dalea  avoir. 


DE  S.  FRiM^ÇOiS  DfC  SALES. 


m- 


Je  vous  enverrai  le  mémorial,  et  M.  Bos- 
hy  me  fll  teïaveDf  de  me  promettre  Fcx- 
édition  de  ladite  lettre ,  laquclic  nous  dé- 
irons avoîr,  âfm  de  faire  p'rlir  au  plus 
H  Ip  personnage  que  nous  envoyons  pour 
lire  la  âotlicitation. 

Cependant  je  vous  conjure  de  m'aimcr 
>Djourâ,  de  me  tenir  en  la  bonne  grâce 
tïdit  seigneur  Boschy,  que  je  salue  hum- 
lément ,  tel  dô  ïne  croire  ,  monsieur,  vo- 
re,  etc. 

LEÏTftlÊ  CCCXXV. 

ife  CAftMfÂL  toÊllARniM  ,  A  B.  FHXKÇÔId 

t»B  SALES. 

Rome.  M  iMtffliibt^  i«fV. 
hiid  foper  re  sibi  propositâ  seniiat,  rem  iiiteHm 
itUm  M  pro  viribiM  curaliiruin. 

Etsi  Portasse  non  multis  in  Urbe  rcvtî*- 
r«ndi<^sima  awiplitirdo  veslfa  nota  sit,  mit» 
tamen  è  muitis  annis  virtutes  vestrâe  miilt^ 
etmagnae  notissimaèsunt  :  nequc  mihi  lam 
lèm,  sed  «liam  sanctissinK)  pfttri  nostro 
nota  est  vigilantia  ï)astordli3  ^Ithariiôs  in 
pegeiw  proprt*mi  iiftVerendissimae  domina- 
tioDis  vestra;. 

Sed  quod  att^t  ad  negotium  vîrginnm 
etvMwâiWjfi ,  x)uod  mihi  amplitmto  vestrâ 
(MRMCUdot ,  tton  scio  prorsùs  quid  agam  ; 
tm  ^yiiia  Vkomohic  est,  qiiod  sciam,  ^^tri 
oMgMn  «oMicitet;  tum  qnia  certum  est 
cum  illià  tribus  conditionibus  obtineri  non 
poisè  9lb  apostolicà  sede,  Tit  "Conltnnetur 
ma  moiMBlica  professio.  Ego  quidem  pa- 
rfUs  8MII  f^ro  viribfis  adjuvafi*e  prOrpositîïm 
reverendissimae  dominationis  vcstne ,  si 
quis  sit  qui  ad  me  venial ,  et  nogotium  ur- 
geat.  I]actenùs<enim  neminem  vidi,  nec  sa- 
tis)Scio  oui  litteras  tradam  quas  nunc  sc4*il>o. 

Sed  tamen  intérim  consiiium  dabo,  quod 
ftiM  ipse  accipercm,  si  res  mea  agcrctut. 
%>igitur  rctinercm  virgines  el  viduas  is- 
tas  in  statu  in  quo  suRi,  nec  muiarem 
quod  benè  se  hubet.  N«Hn  «ntè  tempera 
Bonitacii  YIII,  erant  in  Ecclesià  sanctimo- 
(Mes,  tom  m  Oriente,  tum  in  Occrdcnle, 
lf(iaf!rem  sèepè  montioirem  facitfnt  sancti 
tares  )  ex  Latinis ,  •Cyprtanas ,  Ambro- 
lius,  Wycronimus,  Augiibtinns;  otvX'Gr»- 
cis,  Atlhati^rus  ,  Basilics,  GlH^sostomus, 
HitHi.  Sed  iWm  non  crtfnl'ilé<'lavsn3  in  nio- 
Mferîis,  ul  Ron'^x^nenftéruaiidè^ypus  erat. 
Met  i^MiMA  tfmplitudo  vostra ,  coram  Ooo 
Mft  wiftt»Ma  «em  mteàs  «<ii>tigare  ,  nec 


minoris  meriti  esse,  quàm  solenmia  ;  ao- 
lemnitas  enim,  utetiam  clausura,  inchoata 
est  ccclosiaslico  inslituto  ab  eodem  Duni- 
facio  VIII. 

Et  nunc  ctiam  Romie  floret  valdc  monas^ 
tcrium  nobilium  feminarum  à  sanclâ  Fran- 
cisco Romanà  institulum;  in  quo  tamen , 
neque  clausura  est,  nec  solemnjs  illa  pro- 
fessio. 

Proindè  si  in  isiâ  regione  sine  ckusurâ 
et  sine  professione  virgines  et  viduse  tam 
'sanctè  vivunt ,  ut  audio ,  et  simul  prodosse 
possunt  spécula ribus ,  non  video  cur  ista 
ratio  Vivendi  mutari  debeat.  Hoc  tamen 
consiiium  meum  meliori  judicio  libenter 
submilto. 

Accepi ,  dùm  hanc  epistolam  scrîborem, 
alias  litleras  revcrendissima)  dominationis 
vcslra?  pro  negotio  Avênionensi ,  pro  quo 
laborabo  quantum  potero.  His  benè  valeal 
reverendissima  dominalio  veslra ,  meî  me- 
mor  in  sanctis  prccibns  suis.  Admodum 
illustrissimte  cl  reverendiàsimâe  dominatio- 
nis Vcstrs  addiclissimus ,  alque  ad  ob<»- 
diendum  prompUssimus. 

RéponM  A  la  Keitre  d«  to  juiUci  4C16.  Lfi  car4iM»«l 
^îail  connolire  A  no^re  Sainlqiie  sa  demande <« 

tdes  dil1h.'ultés  ;  il  aJoiAe  cp pendant  qv'ilVy  tnt6 

ressera  de  Wfàl  «Mi  p«uf<ùr. 

Quoique  peut-être  pou  de  personnes 
dans  Rome  connoissent  votre  seigneurie 
révérendissime ,  je  ne  laisse  pas  d^'avoir 
depuis  longtemps  connoi>sancede  I9  gran- 
deur et  de  la  multitudede  vosvertus  ;  eX  je 
ne  suis  pas  ^eul ,  car  le  saint  \^te  (Paul  V) 
est  instruit  de  votre  vigilance  pastorale,  el 
de  la  charité  avec  laquelle  vous  gouvemex 
votre  troupeau. 

Pour  venir  tfux  vierges  el  aux  vetïVes 
que  votre  seigneurie  me  recommande ,  je 
vous  avoue  que  je  suis  rorlenpeine,\)arce 
qu*il  n'y  a  perspnne  ici ,  que  je  sadie ,  quî 
s'intéresse  dans  celte  négociation.  Oirtro 
c«la ,  il  est  certain  qu'on  ne  pourra  jamais 
obtenir  du  saint-siégo  Tctablisscment  des 
congrégations  en  litre  deineligion  aux  cldu 
SOS  et  conditions  énoncées  dans  votre  lot 
trc.  •Qttoiqa'il  en  soit ,  je  suis  prèl  *  eRVet 
^  icmt  mon  potivoir'dirts'tes  -«^es  4te  H««re 
rcvéronLlissimc  sei;^e«rie,  poorrvt  que 
quoiqu'un  vieiifto  ici  solliciter  cette  alLûre; 
car  jusqu'à  pré.^nt  je  n'ai  vu  personne,  et 
je  ne  sais  même  à  qui  donner  la  lettre  que 
j'écris. 


seo 


LETTRES 


Je  veux  cependant  tous  donner  un  con- 
seil ,  que  je  prcndrois  pour  moi-même  si 
j*é(ois  dans  le  cas  où  vous  ètos  :  jo  laisse- 
rois  ces  filles  et  ces  veuves  dans  Tctat  où 
elles  sont ,  et  je  ne  chan|:;orois  iH)int  ce  qui 
est  bien  fait.  Avant  Boniface  YIIl  il  y  avoit 
des  religieuses  tant  en  Orient  qu'en  Occi- 
dent. Nous  en  avons  pour  garans  les  saints 
pères;  à  savoir,  parmi  les  Latins,  S.  Cy- 
prien ,  S.  Ambroise ,  S.  Jérôme ,  et  S.  Au- 
gustin ;  entre  les  Grecs ,  S.  Athanase , 
et  S.  Chrysostome ,  S.  Basile ,  et  plusieurs 
autres.  Or ,  ces  religieuses  n*éloient  point 
tellement  enfermées  dans  leurs  monastè- 
res ,  qu'elles  ne  sortissent  dehors  quand  il 
étoit  nécessaire.  Et  votre  révérendissime 
seigneurie  n*ignore  point  que  les  vœux 
simples  n'obligent  pas  moins  et  ne  sont  pas 
du  moindre  mérite  devant  Dieu  que  les 
vœux  solennels ,  puisque  la  solennité,  aussi 
bien  que  la  clôture ,  a  commencé  depuis  le 
décret  ecclésiastique  du  môme  pape. 

Aujourd'hui  même  le  monastère  des  no- 
bles dames,  institué  par  Ste  Françoise 
Romaine,  qui  fleurit  merveilleusement  dans 
Rome ,  lious  fournit  un  exemple  de  cet  an- 
cien usage;  car  ces  religieuses  n'ont  ni 
clôture  ni  profession  solennelle. 

C'est  pourquoi ,  si  dans  votre  pays  les 
filles  et  les  veuves  vivent  aussi  saintement, 
et  peuvent  être  aussi  utiles  aux  personnes 
du  siècle  par  leur  charité  et  leurs  bons 
exemples ,  sans  être  enfermées  ou  cloîtrées, 
je  ne  vois  pas  pourquoi  cetle  façon  de  vivre 
doit  être  changée.  Toutefois,  si  quelqu'un 
a  un  meilleur  avis  à  vous  donner,  j*y  sou- 
mets volontiers  le  mien. 

En  écrivant  cette  lettre ,  j'en  ai  reçu  de 
votre  part  qui  regardent  TafTaire  d'Avi- 
gnon ;  je  m'y  emploierai  de  tout  mon  pou- 
voir. Je  désire  que  Dieu  conserve  votre 
seigneurie  révérendissime  ;  et  jo  la  prie  de 
se  souvenir  de  moi  dans  ses  saintes  prières, 
étant ,  monseigneur,  votre,  etc. 

LETTRE  CCCXXVL 

8.  FRANÇOIS  nE  SALES,  A  LA  MÈRE  FAVRB , 
SUPÉRIEURE  DE  LA  CONGRÉGATION  DE  LA 
VISITATION,  A  LYON. 

(Tirée  do  nonaslèn  de  1«  VlsIUtion  de  Grenoble.) 
Nouvelles  particulières  sur  diverses  personnes. 

tl  Jan?  1er  1617. 

Ma  très-chère  fille,  je  vous  vois ,  certes. 


assez  occupée  parmi  tant  d'ooeurrenoes; 
Dieu  soit  à  jamais  votre  force.  Il  l'auin^ 
nier  m'écrit  que  monseigneur  l'archevéquft 
le  vou-i  5te  :  je  crois  que  ce  no  sera  pas  sans 
vous  bien  pourvoir.  Je  crains  pourtant  la 
variété  des  opinions  au  maniement  des 
âmes  ;  mais  Dieu  aura  soin  de  votre  chère 
troupe ,  afin  qu'elle  aille  toujours  le  même 
chemin ,  puisque  c'est  celui  auquel  il  Fa 
mise. 

Notre  mère  ne  sait  pas  que  j'écrive  :  elle 
n'est  pas  sans  affaires,  mais  bonnes  et 
agréables,  ayant  madame  la  comtesse  de 
Tournon  et  ses  deux  filles ,  qui  font  les  exiv- 
cices,  et  préparent  leur  confession  géné- 
rale. 

lié  Dieu  !  quelles  nouvelles  du  Puits- 
d*Orbe?cela  me  traverse  le  cœur.  Oh! 
qu'il  faut  bien  regarder  à  qui  l'on  doooo 
accès  en  telles  maisons ,  et  quelles  hanti- 
ses ,  quels  devis  on  admet. 

La  chère  sœur  do  la  Valbonne  pen^oit 
venir  ;  mais  le  frère  n'a  pas  voulu.  Il  y  a 
obéissance  en  leur  monastère,  oui,  et 
mortification. 

Mais  celle-ci  est  bien  plus  grande  à  Sa- 
les ,  où  ma  sœur  a  fait  sa  troisième  couche 
d'une  fille ,  laquelle  une  heure  après  soa 
baptême  est  morte.  Pour  moi ,  je  n'en  au- 
rois  nul  sentiment,  si  ce  n'est  pour  compa- 
tir un  petit  avec  la  mère  ■ 

Vivez  toujours  toute  à  Dieu ,  ma  très- 
chère  fille  :  c'est  le  continuel  souhait  de 
mon  cœur,  qui  chérit  le  vôtre  incompara- 
blement. Vive  Jésus. 

LETTRE  CCCXXVU. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  UN  RELIGIEUX. 

Le  Saint  raitconnottre  les  raisons  pour  lesquelld 
les  religieuses  de  la  Visilalion  ne  disent  pas  U 
grand  oflice,  mais  seulement  celui  de  Notre- 
Dame.  Il  ajoute  que  cela  est  compensé  parbei* 
coup  d'exercices  spirituels. 

1617. 

Mon  révérend  père ,  l'afiaire  des  dame 
de  la  Visitation  à  Rome  consiste  en  o 
point  :  qu'il  plaise  à  sa  sainteté  leur  per 
mettre  de  n'être  point  obligées  à  dire  1 
grand  ofiice,  pour  les  raisons  suivantes  : 

Premièrement,  il  n'y  a  nation  au  mond 
où  les  femmes  prononcent  si  mal  le  lati 
qu'en  celle  de  France ,  et  notamment  id 
et  serait  presque  impossible  de  faire  bie 
apprendre  la  prononciation  de  tout  1 


M  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


lot 


gmnd  ofhce ,  là  où  il  seroit  bien  aisé  de  la 
leur  apprendre  pour  le  petit  office  de  Notre- 
Dame,  comme  elles  le  prononcent  en  effet 
bien  dès  ô  présent. 

Secondement,  en  cette  congrégation  on 
désire  recevoir  les  Biles  de  petite  com- 
plexion ,  et  lesquelles ,  faute  de  forces  cor- 
porelles ,  ne  peuvent  être  reçues  es  reli- 
gions plus  austères.  Or ,  celles  qui  sont 
obligées  au  grand  office ,  si  elles  le  veulent 
dire  distinctement  et  posément ,  ne  le  peu- 
vent faire  sans  effort  ;  et  si  elles  le  veulent 
dire  vite  et  couramment,  elles  se  rendent 
ridicules  et  indévotes.  Cest  pourquoi  il  est 
plus  convenable  que  celles-ci ,  qui ,  faute 
de  for4-es  corporelles ,  ne  le  pourroient  pas 
dire  posément ,  ne  disent  que  le  petit  office. 

Troisièmement,  il  y  a  exemple  à  Paris , 
où  tes  sœurs  de  Sainte-Ursule,  religieuses 
des  trois  vœux  solennels,  ne  disent  que  le 
petit  office. 

Quatrièmement,  les  sœurs  de  la  Visita- 
tion font  plusieurs  exercices  spirituels 
qu*elles  ne  pourroient  pas  faire  en  disant 
le  grand  office. 

Je  pensois  vous  marquer  les  autres 
points  ;  mais  je  me  ressouviens  que  le  père 
procureur  général  les  a  bien  au  long.  II 
feut  que  je  vous  dise  que  les  règles  dont 
on  demande  Tapprobation  sont  toutes  con- 
formes à  la  règle  de  saint  Augustin ,  hor- 
mis en  la  clausure  absolue,  que  saint 
Augustin  n*avoit  point  établie ,  à  laquelle 
néanmoins  les  sœurs  se  veulent  astreindre, 
selon  le  sacré  concile  de  Trente.  Peul-étre 
que  le  saint-siége  commettra  quelqu*im  de 
deçà,  quelques  prélats  de  religion  et  au- 
tres théologiens ,  pour  les  revoir ,  corriger 
et  approuver. 

Je  ne  vois  pas  qu*il  soit  besoin  de  vous 
avertir  d'autre  chose  sur«ne  sujet ,  sinon 
que ,  quant  au  monastère  de  cette  ville , 
attendu  que  Téglise  d'icelui  est  consacrée 
sous  le  titre  de  la  Visitation  de  Notre- 
Dame  et  du  glorieux  saint  Joseph ,  il  seroit 
désirable  que  Ton  obtint  indulgence  plé- 
nière  pour  ce  joùr-là ,  et  pour  les  jours  des 
titres  des  autres  maisons  et  monastères 
de  cette  congrégation ,  outre  Tindulgence 
du  jour  de  la  Visitation ,  qui  est  titre  géné- 
ral de  la  congrégation. 

Monseigneur  de  Lyon  est  là ,  auquel  s'il 
piaf t  de  favoriser  Taflaire,  il  peut  infini- 
iMoieDcela.  Or»  je  crois  qu'il  lui  plaira» 


puisqu'il  a  en  sa  ville  métropolitaine  une 
maison  de  la  Visitation,  où  Dieu  est  gran- 
dement honoré. 

Mais,  mon  révérend  père,  il  faut  traiter 
toutes  choses  doucement  ei  avec  circon- 
spection; ce  que  je  dis,  parce  que  quelques 
ecclésiastiques  austères  et  exacts  en  leurs 
personnes  ont  rendu  quelques  signes  qu*ils 
n'étoient  pas  satisfaits  de  quoi  en  cette 
congrégation  il  y  avoit  si  peu  d'austérité 
et  de  rigueur  de  peines  :  mais  il  faut  tou- 
jours regarder  à  la  fin ,  qui  est  de  pouvoir 
recueillir  les  filles  et  les  femmes  débiles 
soit  en  âge  soit  en  complexion. 

Je  désire  encore  obtenir  une  lettre  de  la 
congrégation  desévéques  à  moi  et  au  clergé 
de  ce  diocèse ,  par  laquelle  il  me  soit  en- 
joint d*ériger  un  séminaire  de  ceux  qui 
prétendent  à  Tétat  ecclésiastique ,  où  ils 
puissent  se  civiliser  es  cérémonies,  à  caté- 
chiser et  exhorter ,  à  chanter ,  et  autres 
telles  vertus  cléricùles;  car,  quant  aux  pe- 
tits enfans ,  nous  en  avons  de  reste  qui 
veulent  être  ecclésiastiques ,  et  qui  n'étu- 
dient pour  autre  fin. 

Or,  je  désire  que  le  clergé  ait  part  à  la 
lettre  ,  afin  qu'on  puisse  imposer  pour  cela 
quelque  petite  cotisation  sur  les  bénéfices. 
Le  concile  de  Trente  suffiroit  ;  mais  pour 
le  faire  valoir  plus  efficacement,  la  susdite 
lettre  seroit  requise.  Je  suis  votre ,  etc. 

LETTRE  CCCXXVIÏI. 

8.  PRÂNÇOIS  DE  SALES ,  A  SA  SAINTETÉ 
LE  PAPE  PAUL  V. 

AniMey,  161T. 

Commendal  nobilem  peregrinum. 

Beatissime  pater,  tametsi  sedes  aposto- 
lica  suo  splendore  universos  orbis  chris- 
tianos  alliciat,  babet  tamen  innatum  aliquid 
béatitude  vestra,  quo  mitiùs  ac  suaviùs 
eorum  corda  demulceat ,  qui ,  annuenle 
Dei  benevolentiâ,  sub  ejuspolestate  ab  eo- 
rum tenebris  emerserunt. 

E  quibus  cùm  vir  isle  ad  loca  sancta 
proficisci  in  animo  haberet ,  et  ad  hoc  mo- 
numcntum  aliquod  optaret  à  me ,  quo  de 
suâ  fide  ac  religione  sanctitati  vestrae  fidem 
ego  ipse  facerem,  facile  concedendum  pu- 
tavi ,  tum  ne  quod  mci  muneris  est  aliquâ 
in  re  defuisse  insimularer ,  tum  etiam  ne 
quid  virtuti  iilius  ac  bono  nomini  detra- 
bierem. 
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Quod  eqnidfm  latidabtlius  est,  qnod 
avitœ  nobÛitati  renuntiarc,  et  cxistimatlo- 
niâjcicluram  fi'core  maluerît,  ut  aljcctus 
TÎverel  in  domo  Dci ,  quàni  îlliistris  habi- 
tare  in  Uihornaculis  peccatcrum  ;  ex  quibus 
Jompridem  uxcrem  ac  libcros  cOuxisscl,  si 
eonim  afTectus  et  consilia  cum  ipsius  zcio 
eonsensissent. 

O"apropt(  rcùm  por  novenninm  probata 
mihi  fucrit  illius  fidei  ac  rrligionis  con- 
atantia,  par  e^t  ut  unù  cum  illo  ndvolutus 
pcdibus  bealitudinis  vestrac,  mihi  atquc 
lui  npostolicam  bencdictioncm  supplex  ex- 
po tam. 

Is  Saint  racomniande  au  pape  un  gentilhomme 
qui,  ayant  renoncé  à  la  religion  pri^tendue  re- 
formée, pour  se  faire  catholique,  avoit  résolu 
de  faire  un  voyaKC  &  Home  |fOur  visiter  les  lipui 
aalntf.  Ce  Keniilhomme  s'appeloit  Aleiandrede 
Alont-Croiasant,  et  étoit  de  Genève.  H  fut  aon- 
verii  par  S.  François,  en  1608,  avec  plu»ieun  au- 
tres Genevois. 

Très-saint  père,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  do 
plus  ordinaire  que  de  voir  le  $iogo  aposto- 
lique attirer  tous  les  chrélions  de  Tunivers 
par  Icclatde  su  mpjesté,  cependant  votre 
sainteté  a ,  par-dessus  cet  avantage ,  jo  no 
sais  quels  attraits  et  quels  charmes  natu- 
rels qui  lui  gagnent  les  cœurs  do  ceux  que 
la  grâce  de  Dieu  a  retirés  des  ténèbres  de 
leurs  erreurs ,  par  nos  soins  et  sous  votre 
autorité. 

La  personne  qui  a  l'honneur  de  se  pré- 
sent or  à  vous,  très-saint  père,  est  de  ce 
nombre.  C'est  pourquoi ,  ayant  dessein 
d'aller  visiter  les  saints  lieux  de  Rome  ,  et 
m'nyunt  demandé  pour  votre  sainteté  une 
lettre  de  recommandation  ,  où  je  rendisse 
téiiioignugc  de  sa  foi  et  de  sa  religion ,  afin 
d'avoir  un  plus  libre  accès  à  vos  pieds  ,  j'ai 
cru  que  je  dcvois  me  rendre  à  sa  prière  , 
tant  [ïouv  ne  point  encourir  de  blâme  d'a- 
voir manqué  un  devoir  de  ma  charge,  que 
pour  rendre  justice  à  la  vertu  et  à  la  bonn3 
odeur  de  la  vie  de  cet  honnête  homme. 

En  effet,  très-saint  père,  il  s'est  rendu 
d'autant  plus  rtcommandablo ,  qu'étant 
d'une  naissance  distinguée  par  sa  noblesse, 
il  a  eu  le  courage  de  renoncer  au  rang  et 
aux  dignités  auxquels  son  sang  lui  pormet- 
loit  u'iiî^i^irt  r,  et  de  se  ternir  de  réputation  ! 
parmi  les  tiens,  pour  vivre  ûicotivu  dans 
la  maison  de  Dieu^  plnlôt  que  d'habiter 
dans  les  palais  des  pécheurs  (1).  Il  y  a 

(i)  PSALM.  LXXXllJ,  V.  il. 


longtemps  qu'il  en  eût  retiré  m  fmnM  «t 

ses  enfant  t  $i  kwn  9eQtUoeM«*él0i«iit««- 
cordés  avec  son  zèle. 

Avrnt  été  témoin,  pendant  Te^paoede 
neuf  années ,  de  la  con^tanco  de  su  foi  et 
de  sa  piété ,  je  supplie  très-humblcment 
votre  béatitude  de  lui  accorder  sîa  béi^ 
diction  apostolique  ;  et»  p^f  la  voime  occa- 
sion i  je  me  prosterne  à  ses  pieds,  pour  (yi 
demander  la  même  grace^  J'ai  |  honneur 
d'être  avec  un  profond  respect  t  trêfi^aipt 
père,  de  votre  sainteté,  le  trv$-hu{aUei<HC< 

LETTRE  CCCXXIX. 

f.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  MADAME 
DE  ClIANTAL. 

(Tirée  do  sec«nd  moof flère  de  ^  TlyllaltoB  d«  k  lObéi 

Hoeco.) 

On  parle  d'éritser  un  nouveau  nionattére  de  la  IV 
siiation  ;  il  s'en  réjouit,  et  en  donna  «via  i  aif- 
danie  de  Chantai,  à  laquelle  il  danno  <lt  i<^ 
grandes  iuart|ucs  d'aflççMQQ* 

f  février  MIT, 

Ce  billet  va  dire  à  ma  trè&<hère  qoèrif 
qqe  je  c|u3ris  son  cœur  comme  xw>n  ame 
propre.  On  commence  fort  ^  parler  d'u» 
Visitation ,  et  le  passage  de  notre  bon  pèrs 
prédicateur  en  a  grandement  réveillé  l'ap- 
pétit ,  et  nous  verrons  qqe  ce  sera.  J'pi 
commencé  aujourd'hui ,  uus^i  hcureua^ 
ment  que  jamais  je  fis,  les  prédications  (1), 
hormis  que  sur  lo  milieu  j'ai  pensé  être  un 
peu  enroué.  Mon  cœur  q  mille  bons  déâii^ 
de  bien  servir  le  divin  amour.  Qm  vous 
puis-je  dire  davantage, ma  Irès-chùrenièrç, 
sinon  que  vous  demeuriez  toujours  en  ce 
céleste  exercice  auquel  Dieu  vous  a  si  sou- 
vent et  puissamment  invitée?  Vous  aurez 
la  bonne  madame  du  Chatelard,  que  je  ché- 
ris fort  de  que  i  elle  a  si  bien  conservé  son 
affection  :  elle  aura  sans  doute  besoin  de 
soin  et  de  supix)rt.  Je  l'écrirai  à  nos  sœurs 
de  Moulins,  ma  très-chère  mère,  n'en  dou- 
tez point.  Or  sus,  qu'à  jamais  le  nom  ()u 
Seigneur  soit  sqnclifié  en  notre  cher  cœurl 
Amen.  Je  salue  chèrement  nos  sœurs;  e" 
si  madame  la  comtesse  e>t  là  ,  ie  la  salyo 
très-particulièrement ,  et  mes  chêriîs  filles 
qui  sont  les  siennes.  Vous  savez  aqssi  de 
quelle  aireclicn  je  salue  ma  fiUe  de  la  Fié- 
chère  ;  mai}»  ma  paqvre  chère  sœur  Marie- 
Aimée,  je  n'eu  i)i;>  rien  :  ç'pst  ma  CUq  tout 

ble,  I  àitol  prêché  l'afent  precéUeol. 
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aimée,  et  mademoisette  de  Chantai  aussi 
M  ma  ehère  fille.  Je  suis ,  vous  le  sarez 
Teu^méme ,  certes ,  tout  vôtre. 

LETTRE  CCCXXX. 

i.  fmANÇOIS  DB  SALI»,  A  MAOAUt  DB  VAXJBS- 
PBLLB  ET  DB  VILLBNBUVB. 

|ffk4t  <•  BOiiAttèra  de  It  VIsKatton  et  U  fin*  en  Bàu.) 

B  Brom'i  i  celte  dame  de  s'employer  dans  une  af- 

uire  qu'elle  atoll,  et  doni  elle  lui  avoit  enrojé 

ém  mémoires. 

in  avril  itn. 

Madame ,  passant  par  cette  ville  avec 
beaucoup  de  presse ,  j*ai  reçu  votre  lettre 
et  les  mémoires  de  vos  prétentions ,  dont  je 
mis  bien  aise ,  puisque  le  marquis  d*Aix 
m'a  écrit  que  je  lui  fisse  savoir  ce  que  vous 

r-étendiez ,  et  que ,  revenant  en  ce  pays , 
seroit  toujours  bien  content  de  voir  tous 
les  différends  qu'il  pourroit  avoir  avec 
vous ,  avec  le  plus  de  douceur  et  d*amitié 
que  vous  pourriez  désirer.  11  est  vrai,  dit- 
n ,  qu'après  son  arrêt  de  Paris ,  il  pcnsoit 
être  exempt  d'affaires  pour  votre  égard.  Je 
hi  ferai  oonc  part  du  mémoire  qui  m*est 
laissé  ;  et  sur  ses  réponses  je  vous  tiendrai 
ivertie ,  désireux  que  je  serai  toute  ma  vie 
de  vous  témoigner  par  effet  que  Je  suis , 
madiune ,  votre ,  etc. 

LETTRE  CCCXXXI. 

•»  riANÇO»  DB  SALES,  A  M.  MILLETBT,  CON* 
•BILLBB  OU  BOI  AU  PAALBMBNT  DB  BOUA- 
GOGNB. 

(Tliia  4a  aiaaafière  de  la  VltlUllon  da  Rooaa.) 

Le  faint  prêtai  lui  recommande  le  bon  droil  de 
son  Egliie«  Il  lui  donne  des  nouvelles  do  M.  de 
Cbarrooisy»  qui  étoil  pré»  de  venir  demeurer  à 
Anoecj  avec  son  épouse,  el  qtii  avoil  été  fait 
frand-matire  de  rartillerie  de  Savoie  par  M.  le 
prince  de  Flémonl,  aveo  loole  la  gracieuseté 
possible.  Il  le  prévient  qu'il  doit  prêcher  A  Gre- 
Boble  i'aaoêe  suivaule* 

Anaec7,lltvrl!i6t7. 

Monsieur  mon  frère ,  c*est  maintenant 
pour  mon  Église  (et  que  puis-je  dire  do  plus 
aiectioDoé?)  que  j'implore  votre  frater- 
nelle faveur,  et  crois  qu'elle  me  sera  faci- 
kmeot  accordé  t  surtout  quand  vous  aurez 
ouï  la  remontrance  que  ce  porteur  vous 
fera,  par  laquelle  vous  verrez  que  le  brevet 
dont  il  s'agit  est  non-seulement  fondé  sur 
la  piété,  mais  encore ,  si  je  ne  me  trompe, 
sur  la  justice.  Je  vous  supplie  donc  très« 


humblement,  monsieiirmon  Mre,  de  nmis 
être  très4irdemment  propice. 

Vous  me  dcmandiesi  Tautre  jour,  par  la 
dernière  lettre  quo  j*ai  eu  le  bien  de  rece- 
voir de  vous ,  des  nouvellos  de  M.  de  Cbap- 
moisy,  mon  parent  :  en  quoi  vous  témoi- 
gnez votre  bon  et  beau  naturel ,  et  cet  hon- 
nête chevalier  vous  en  sera  grandement 
obligé  quand  il  le  saura,  ce  qui  sera  dans 
peu  de  jours ,  que  lui  et  sa  femme  vien- 
dront en  cette  ville,  puisque  monseigneur 
le  prince  de  Piémont ,  ayant  reconnu  eu 
cette  dernière  occasion  sa  valeur  et  su  Ai- 
sance es  choses  de  la  guerre,  Ta  créé  grand 
maître  de  Tartilleriede  cet  état ,  et  depuis 
a  été  embrassé  et  caressé  sans  mesure  par 
monsieur  le  duc  de  Nemours ,  qui  l'invita 
de  venir  en  cette  ville  (4 ^ ,  et  le  traita  très- 
honorablement  :  enfin  il  n'est  que  d'être 
gens  de  bien. 

Je  suis  enp;agé  encore  pour  Tannée  sui- 
vante (%)  à  Grenoble ,  monsieur  le  maré- 
chal d'Esdiguières  Payant  demandé  à  son 
altesse,  qui  l'a  volontiers  accx)rdé.  Veuille 
la  bonté  divine  m'y  rendre  fructueux  !  et  il 
falloit  bien  rendre  ce  compte  de  moi-inAmo 
à  monsieur  mon  frère,  que  j'honore  do  tout 
mon  cœur,  et  auquel  je  suis  très-humble 
frère  et  serviteur,  eto. 

LETTRE  CCCXXXII. 

8.  FBAIfÇOlS  DB  8ALBS,  A  UN  BGCLBSI ASTIQUE. 

Tendresse  que  les  pasieurs  doivent  avoir  pour 
leurs  ouailles.  Preuves  de  la  douceur  oi  de  la 
bonié  de  notre  Sainidaos  les  coniradiciions  el 
les  traverses. 

ABoacy,  l€  mal  16 17. 

Monsieur,  sans  offenser,  ou  quasi  sans 
offenser  une  fille  ,  on  la  jugcroit  peu  sage 
et  n'avoir  pas  la  cervelle  bien  arrêtée,  si 
au  milieu  ae  la  ville  elle  ouvroit  son  sein 
et  exposoit  ses  mamelles  à  la  vue  de  cha- 
cun es  rues  et  atix  églises  *  mais  on  ne  mûr^ 
mura  jamais ,  et  on  ne  le  doit  pas  faire, 
de  voir  qu'une  mère  nourrice  ouvre  son 
sein ,  montre  et  donne  sa  mamelle  à  son 
poupon  ,  parce  que  l'on  sait  bien  qu'elle 
est  nourrice,  et  que  son  devoir  de  mère 
nourrice  l'oblige  à  donner  le  lait  à  son  chef 
petit  poupon ,  en  quel  lieu  ou  place  qu'elle 
connott  qu'il  en  a  besoin. 

Je  dis  ceci  et  pour  vous  et  pour  moi  ;  car 
il  faut  toujours  faire  ce  que  nous  devons^ 

(ijO'Aaaeoy.  WitiM. 
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pour  le  senrice  de  notre  doux  et  bon  maître, 
envers  ceux  qui  sont  vérilablement  en  lui 
nos  enrants  ;  et  leur  ouvrir,  où  leur  né- 
cessité le  requiert,  le  sein  malcrnel  de 
notre  nflcction  à  leur  salut ,  et  leur  donner 
le  lait  de  la  doctrine:  je  dis  matcrnelle- 
nionl,  à  cause  que  l'amour  des  mères  est 
toujours  plus  tendre  envers  les  enfans  que 
celui  des  pères,  pour  ce,  à  mon  avis,  qu'il 
leur  coûte  plus.  Soyons-le  pourtant  Tun  et 
Tautrc ,  car  c'est  le  devoir  que  le  souve- 
rain nous  a  imposé. 

Au  reste,  je  vous  assure  que  j*ai  ri,  mais 
savez-vous ,  de  bien  bon  cœur,  quand  j'ai 
vu ,  sur  la  fin  de  votre  lettre ,  que  Ton 
vous  uvoit  dit  que  je  m'étois  mis  en  grande 
colère  et  a  vois  dit  tout  ce  que  me  marquez 
pr.r  la  vôtre  ;  et  de  plus  vous  me  dites  : 
Mon  père,  ne  cachez  point  la  vérité  à  votre 
fils  ,  qui  est  perplexe  sur  ce  sujet. 

Et  je  vous  dis  véril^bleniont  :  Mon  fils , 
mon  cœur  va  rendre  i^  votre  cœur  Thom- 
mau;e  de  la  vérité.  Si  œlui  qui  vous  a  fait 
un  narré  de  ma  colère  n*en  eût  pas  eu  da- 
vantage que  moi ,  vous  ne  seriez  pas  en 
])pine  du  chélif  |)ère  ;  mais  je  vous  supplie , 
quand  il  retourncia  à  vous,  ombrassez-le 
de  ma  part,  et  lui  donnez  double  aumône , 
car  je  vous  confesse  qu'il  n'a  pas  tout  à 
fait  tort  :  je  suis  un  chc'lif  homme,  sujet  à 
passion  ,  mais  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  de- 
puis que  je  suis  berger ,  je  ne  dis  jamais 
parole  passionnée  de  colère  à  mes  brebis. 

Il  est  vrai  que ,  sur  la  résistance  de  ces 
bons  NN.,  je  menaçai  celui-là  de  son  su- 
périeur ;  mais  je  ne  fis  rien  que  ce  que  je 
dois  faire  et  que  je  ferai  toujours  en  tel  cas. 
Je  fus  ému  à  la  vérité,  mais  je  retins  toute 
mon  émotion ,  et  confessai  ma  foiblesse  à 
notre  mère  (i),  qui,  en  cette  occasion, 
n'eut,  non  plus  que  moi ,  aucune  parole  de 
passion  ;  et  je  vous  dirai  bien  de  plus ,  il 
semble  que  ces  bonnes  gens-là  lui  donnent 
de  fréquens  sujets  de  mortification  qu'elle 
boit  insatiablement. 

Mais  dites -moi ,  quel  tort  avons- nous 
fait  à  ce  bon  homme?  Hélas  1  notre  mère 
ni  moi ,  ne  prétendons  qu'à  dresser  une 
r#ctite  ruche  médiocre,  et  conforme  à  notre 
dessein,  pour  lo^er  nos  pauvres  abeilles, 
qui  ne  se  meiloiit  vu  peine  que  de  cueillir 
le  miel  sur  les  sacrées  et  célestes  collines , 
er  non  de  la  grandeur  et  embeliissemeot  de 

(t)  iiadAme  i%  CiiaaUi. 


leur  ruche.  Il  est  vrai ,  quand  Je  considèn 
notre  mère  et  ses  filles,  gratiat  ago  eiqid 
me  conforlavit  ^  Chritto  Jesu  Domino 
nostro,  quia  fidèle  m  me  exUHmatit^ 
nens  in  ministerio. 

Â  rocc4)sion  de  cette  congrégation ,  j'*ai 
assez  dit  là-dessus  pour  vous  ôter  de  peine. 

Pour  le  regard  do  ces  bons  gentilshom- 
mes ,  pour  Dieu ,  monsieur  mon  très-cher 
confrère  ,  absolvez  de  tout  ce  que  je  puis 
absoudre,  sans  réserve  :  car  pourquoi  vous 
réserverois-je  aucune  autorité  que  je  paisse 
communiquer ,  puisque  vous  ne  réservei 
aucune  peine  que  vous  puissiez  prendre 
pour  le  bien  do  mes  chères  brebis? 

Hélas!  monsieur  mon  cher  ami,  fd 
quelquefois  les  larmes  aux  yeux ,  quand  je 
considère  ma  babylonique  Genève  calvi- 
niste :  lïuredilcus  nostra  versa  est  aà 
alienoe  ;  le  sanctuaire  est  en  dérision,  la 
maison  de  Dieu  en  confusion  ,  et  qu'en  di- 
rai-je  ^  Je  ne  puis  bonnement  que  pleurer 
sur  ses  ruines. 

Quand  je  considère  notre  pauvre  petite 
et  humble  Visitation,  qui  apportera  tant  de 
gloire  à  Dieu,  encore  ai-je  quelque  oonao- 
lation  d*ètre  l'évéque  de  ce  diocèse  ;  ao 
moins  y  aurai-je  fait  ce  bien.  Mais  si  cet 
évéché  avait  un  Ililaire ,  un  Augustin  ,  un 
Ambroise,  ah  1  ces  soleils  dissiperoient  les 
ténèbres  de  l'erreur.  Toulefoisr  jo  m'arrête 
et  dis  comme  les  gens  de  notre  Evangile  : 
JDieu  a  bien  fait  tout.  Et  vous,  mon  par* 
fait  ami  et  très-cher  confrère ,  vous  ferex 
bien  si  vous  me  croyez  incomparablement 
votre  très-humble ,  etc. 

J'ai  été  vivement  touché  d'apprendre 
qu'au  prieuré  de  N. ,  l'on  n'y  voit  plus  la 
face  de  la  sacrée  dilection  et  union,  sans 
laquelle  la  religion  n'est  qu'une  véritable 
illusion  :  le  pire  est  que  la  dissension  est 
entre  les  bons ,  dont  elle  est  plus  dan<;e- 
reuse  ;  et ,  comme  dit  S.  Bernard  parlant 
des  religieux  ,  qu'il  estime  être  les  yeux  de 
l'Église  épouse  de  Jésus- Christ,  A^on  est 
dalor  sicHt  dolor  eorum.  Votre  œil  doit 
discerner  ce  qui  sera  propice  pour  remé- 
dier à  ce  mai.  Votre  modération  palc^ 
nelle  doit  dissiper  ces  humeurs  peccanles  ; 
votre  zèle,  votre  justice  et  votre  force,  doi* 
vent  terminer  ces  discordes. 
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DE  8.  FRANÇOIS  DB  SALES. 


LETTRE  (XCXXXIIL 

S.  PAAlfÇOIS  DB  8ALRS,  A  UADAMB  DB 
CORNILLOIf  y  SA  SOEUR. 

Le  Saint  U  console  tar  la  mon  de  M.  le  baron  de 
Toreni,  leur  fr?re. 

Après  un  nâilOlT. 

O  Dieu  I  ma  pauvre  très-chère  sœur,  que 
fai  de  peine  pour  le  déplaisir  que  voire 
eœur  soufTrira  sur  le  trépas  de  ce  pauvre 
frère ,  qui  nous  étoit  à  tous  si  cher  !  Mais 
il  n'y  a  remède  :  il  faut  arrêter  nos  vo- 
lontés en  celle  de  Dieu  ,  qui,  à  bien  consi- 
dérer toutes  choses,  a  grandement  favorisé 
ee  pauvre  défunt,  de  Tavoir  ôté  d*un  siècle 
et  d*une  vocation  où  il  y  a  tant  de  danger 
de  se  damner. 

Pour  moi,  ma  chère  fille,  j'ai  pleuré  plus 
d^ine  fois  en  cette  occasion;  carj*aimais 
tendrement  ce  frère,  et  n  ai  su  m'empôcher 
d*avoir  les  ressentimens  de  douleur  que  lu 
nature  m*a  causés ,  mais  pourtant  je  suis 
maintenant  tout  résolu  et  consolé,  ayant  su 
combien  il  est  trépassé  dévotement  entre 
les  bras  de  nos  pères  barnabites  (1) ,  de 
BOtre  chevalier  (2),  après  avoir  fait  sa  con- 
fession générale,  s*ètre  réconcilié  trois  fois, 
ivoir  reçu  la  communion  et  Textréme-onc* 
tîon  fort  pieusement. 

Que  lui  peut-on  désirer  de  mieux  selon 
Tame?  Et  selon  le  corps ,  il  a  été  assisté  en 
lorte  que  rien  ne  lui  a  manqué. 

Monseigneur  le  prince  cardinal  et  mada- 
me la  princesse  (3)  l'envoyèrent  visiter,  et 
les  dames  de  la  cour  lui  envoyèrent  des 
présens  pour  sa  bouche;  et  enfin  monsei- 
gneur le  prince  cardinal ,  après  son  trépas, 
envoya  douze  flambeaux  avec  les  armoiries 
de  son  altesse ,  pour  honorer  son  ensevc- 
fissement. 

Dieu  donc  soit  à  jamais  béni ,  pour  le 
loin  qu'il  a  eu  de  recueillir  cette  ame  entre 
ses  élus  :  car  en  somme ,  que  devons-nous 
prétendre  autre  chose  ? 

Il  ne  se  peut  dire  combien  la  pauvre  pe- 
tite veuve  a  témoigné  de  vertu  en  cette  oc- 
casion. Nous  la  garderons  encore  ici  (4) 

(t)  u  mardi  après  !•  dloMoelie  da  la  Trlalté.  î3  nal 
IHT. 

(f)  teBoa  da  Salat«  frèra  dn  saint  éréqna ,  chaTaller 
Il  Islla,  ffanlllhonma  ordinaire  de  la  chambre  de  son 
iheMe  royale  da  Sarole.  son  lieutenant  au  château  da 
Xlce.  ttc 

(S)  Ce  son!  las  de»  enfans  da  son  allasse  le  dae  do 
Sitets. 

(4)  km  BooMiMo  do  ta  VlsltiUoB  oà  S.  mBfols  éorifoit 
«ttslsilrasaasi 

UL 


quelques  jours ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  bien 
rassise.  Jamais  homme  ne  fut  plus  généra- 
lement regretté  que  celui-ci.  Or  sus,  ma 
très-chère  fille,  consolons  nos  cœurs  le 
mieux  que  nous  saurons,  et  tenons  pour 
bon  tout  ce  qu*il  a  plu  à  Dieu  de  faire  ;  car 
aussi  tout  ce  qu'il  a  fait  est  très-bon. 

Je  rends  cette  lettre  commune  à  mon 
trèsKîher  frère  (4),  et  à  vous ,  dans  Tespé- 
rance  de  vous  voir  bientôt.  Dieu  bénisse  à 
jamais  votre  cœur,  ma  très-chère  sœur,  ma 
fille ,  et  je  suis  sans  fin  très-parfaitement 
tout  vôtre ,  et  votre ,  etc. 

LETTRE  CCCXXXIV. 

s.  FRANÇOIS  DB  SALES,  A  lT?nS  RELIGIEUSB 
DB  LA  VISITATION 

Il  ftot  f  enrir  cl  aimer  Dieu  parfaiteneDl,  WM 
g'étonner  des  dilOcultéf. 

MJalaim. 

Vous  pouvez  penser,  ma  très-chère  fille, 
ma  sœur,  et  je  crois  que  votre  cœur  vous 
le  ditassez,  que  j*ai  une  extrême  consola- 
tion dans  lemien^quand  vous  m'écrivez  de 
vos  nouvelles;  car  puisqu'il  a  plu  à  Dieu,  je 
suis  le  cher  frère  et  le  père  tout  ensemble, 
mais  le  plus  affectionné  et  sincère  que  vous 
sussiez  imaginer. 

Or,  fuites  bien ,  ma  chère  ame ,  tos  pe« 
titsefibrts  doux,  paisibles  et  aimables,  pour 
servir  cette  souveraine  bonté ,  qui  vous  y 
a  tant  obligée  par  les  attraits  et  bienfaits 
dont  elle  vous  a  favorisée  jusqu'à  présent; 
et  ne  vous  étonnez  point  des  difficultés,  car, 
ma  très-chère  fille ,  que  peut-on  avoir  de 
précieux  sans  un  peu  de  soin  et  de  peine? 
Il  faut  seulement  tenir  ferme  à  prétendre  à 
la  perfection  du  saint  amour,  afin  que  l'a- 
mour soit  parfait;  l'amour  qui  cherche 
moins  que  la  perfection ,  ne  pouvant  qu'être 
imparfait. 

Je  vous  écrirai  souvent;  car  vous  savez 
le  rang  que  vous  tenez  dans  mon  esprit, 
le  tout  joignant  notre  mère  (2) ,  à  laquelle 
je  vous  prie  de  me  recommander .  car  bien 
que  je  lui  écrive ,  si  est-ce  qu'il  faut  un  peu 
employer  votre  entremise  pour  la  récréer 
et  réjouir  ;  d'autant  qu'elle  prend  plaisir  à 
savoir  que  vous  êtes  très-parfaitement  ma 
très-chère  fille ,  et  que  vous  me  chérissez 
en  cette  qualilé-là.  Dieu  soit  au  milieu  de 

(1)  ■.  de  ComlltoB,  bat»MfO  do  Stiot 
jfùmwâtiméêCkêÊtÊL 
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votro  cflîur,  et  de  celui  de  notre  chère  «Bur , 
qui  est,  certes ,  mn  fille  de  tout  mon  cœur, 
au  moins  je  le  crois,  et  le  veux  toujours 
croire  pour  mon  contentement. 

LETTRE  CCCXXXV. 

8.  PRANÇOTS  DE  8ALKS,  AU  DUC  DE  SAVOIE. 
11  loi  demande  U  grâce  d'un  criminel. 

TbODOB.TJalIletieiT. 

Monseigneur,  je  demande  très-humble- 
ment pardon  à  votre  altesse ,  si  en  un  temps 
auquel  elle  est  environnée  de  tant  d'aflaires 
de  conséquence ,  je  prends  la  confiance  en 
Ba  douceur,  de  lui  présenter  cette  supplica- 
tion ,  à  laquelle  jo  suis  force  par  le  devoir 
que  ceux  de  ma  condition  ont  de  compatir 
aux  misérables ,  et  soulager  les  désolés , 
lors  même  qu'ils  sont  abandonnés  de  tout 
autre  secours. 

ÂprôB  dono  avoir  bien  su  que  l'étrange 
accident  arrivé  au  sieur  N.,  éteit  procédé 
de  malheur,  plutôt  que  d'aucune  malice  ou 
délibération  ;  voyant  qu'en  une  si  cxtième 
Iribulation  il  recouroit  i  moi ,  pour  obtenir 
par  ma  très-humble  intercession  l'accès 
aux  pieds  do  votre  altesse ,  je  no  l'ai  pu  ni 
voulu  éconduire ,  de  peur  d'offenser  celui 
qui  jugera  les  vivans  et  les  morts,  selon  l'as- 
sistance qu'ils  auront  faite  aux  afiligés  : 
puisque  môme  les  deux  personnes  qui  ont 
été  les  plus  touchées  en  ce  désastre ,  sem- 
blent conspirer  au  désir  do  la  consolation 
de  celui  auquel  il  est  arrivé  ;  car  la  lilie  no 
souhaite  rien  tant  que  d'avoir  son  père , 
puisqu'elle  a  perdu  sa  mère. 

Et  quant  à  monsieur  N.,  soit  qu'il  ait  eu 
compassion  de  ce  père  et  de  cette  fille ,  soit 
qu'il  ait  été  animé  de  ce  divin  esprit  qui 
nous  fait  vouloir  lo  bien  de  ceux  qui  nous 
font  du  mal ,  il  a  déjà  protesté  qu'il  ne  vou- 
loit  procurer  aucune  punition,  ni  faire 
partie. 

Reste  l'œil  du  public,  qui,  je  m'assure, 
regardera  avec  édification  la  grâce  d'un 
homme  qui  a  tant  de  raisons  et  de  justes 
excuses  ;  ainsi  quevotrealtessejugcrabien, 
si  elle  commande  que  rapport  lui  soit  fait 
de  cette  désaventure,  selon  qu'il  en  résul- 
tera des  procédures  de  justice. 

Et  partant,  monseigneur,  la  faveur  que 
votre  altesse  fera  à  cette  calamiteuse  fa- 
mille,  sera  également  ornée  da  justice  atd^ 


miséricorde,  qni  sooi  les  deux  ailes  sur 
lesquelles  l'agréable  renommée  des  bons 
princes  vole  et  au  ciel  et  en  terre,  parmi 
mille  bénédictions  et  de  Dieu  et  des 
hommes. 

Plaise  donc  à  votre  débonnaîreté,  mon- 
seigneur, de  tendre  sa  main  secourable  à 
ce  pauvre  désolé,  et  d'excuser  la  liberté 
avec  laquelle  je  lui  propose  cette  boam 
œuvre  :  protestant  que  c'est  avec  toute  k 
très-humble  révérence  que  je  dois  à  votre 
altesse ,  à  laquelle  je  souhaite  le  comble  de 
toute  sainte  prosi)érité,  demeurant  à  ja 
mais ,  monseigneur,  votre ,  eto, 

LETTRE  CCCXXXVL 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UKB  DASI. 

Arantage  qu'il  y  a  d'être  tout  à  Diçu.  EUortellM    i 
à  la  joie  spirituelle. 

Quel  bonheur,  madame  »  d*ètre  tout  i 
Dieu  1  car  il  aime  les  siens,  il  les  prptàgii 
il  les  conduit,  il  les  met  au  port  de  la  dM- 
rable  éternité.  Demeures  donc  ainsi ^etie 
permettez  jamais  à  votre  ame  qu'elle  iCs^ 
triste ,  ni  vive  en  amertume  d*esprit|  ou  il 
scrupule  ;  puisque  celui  qui  l'a  aimée,  et 
qui  est  mort  pour  la  faire  vivre ,  est  si  boo, 
si  doux ,  si  aimable. 

U  a  voulu ,  ce  grand  Dieu ,  que  vous  to- 
sioz  sienne ,  et  vous  l'a  fait  vouloir,  et  votts 
l'avez  voulu  ;  et  il  vous  a  fait  prendre  tous 
les  vrais  moyens  pour  le  devenir.  Vous 
l'êtes  donc  sans  doute ,  ma  très-chère  fillfi 
dont  je  me  réjouis  infiniment ,  et  en  bénis 
sa  miséricorde ,  comme  étant  en  elle  eaos 
fin ,  madame ,  votre ,  etc. 

LETTRE  CCCXXXVn. 

s.  FRANÇOIS  DE   SALES  ,  A  UNE  SUPÉEnHIRB 
DE  LA  VISITATION. 

Exhortation  à  la  pureté  d'intention  et  A  onecofl- 
rageuse  humilité. 

ATant  le  80  ao«t  MIT. 

Ma  très-chère  fille ,  ce  m'a  été  une  grande 
satisfaction  de  vous  savoir  auprès  de  in>  \ 
sœur  N.;  où  vous  êtes  coopératrice  en  l^étS" 
blissement  de  cette  nouvelle  maison.  Tene^ 
votre  courage  humblement  élevé  en  Dieu» 
ma  très-chère  fille  :  servez-le  fidèlement  f 
faites  toutes  vos  œuvres  pour  son  bon  plai" 
sir  ;  car  à  cela  étes-^vous  appelée.  Dqdiis^ 


DE  S.  nunçOTS  de  sales. 

le  1*18  que  vous  pourrei ,  l'esprit  d'une  j  cette  ?ie  périssablu?  Noi»  pri^h<ntionâ  s 

Irès-faumble,  mais  courageuse  simplicité,  

et  de  l'amour  de  la  croix  à  ces  âmes  que 

vous  nourrissez ,  afin  qu'elles  soient  agréa- 

blc-3  à  celui  qui  désire  les  rendre  ses  '  devez  à  Dieu,  auquel  vous  avez  si  souvent 


éiwHses.  Dieu  soit  au  milieu  de  votre  ame , 
ma  très-chère  fille ,  et  je  suis  en  lui  voire, 


LETTRE  CCCXXXVIU. 


Que  faites-vous,  ma  trèiv-chèrelille? car 
jtalà  )e  mot  que  vous  voulez.  Mon  cœur 
pense  souvent  au  vôtre  :  i<tsi,  vous  de- 
mande si  vous  êtes  toujours  au  pied  de  la 
croix  , où  je  vous  laissai;  c'est-à-dire,  tou- 
jours attacbëe  à  la  Irès-saînte  volon^  de 
Dieu  ,  pour  ne  Tourvoyer  ni  à  droite  ni  à 
E^uche ,  ni  aui  contcntemens  ni  aux  afflic- 
tions ,  ni  entre  les  amis  ni  entre  tes  enne- 
mis, du  chemin  do  ses  ordonnances.  So  le 
crois,  certes,  ma  très-chère  fille  ;  hé  1  je 
ïonsen  conjure.  Ces  jours  s'écoulent,  l'é- 
ternité s'approche  :  passons  si  droit  qu'elle 
nous  soit  heureuse,  Cesontlessouhaitsque 
je  fais  sur  vous ,  ma  très-chère  fille,  à  qui 
je  Bulfl  fortaflectionnément,  vdtre,  etc. 

LETTRE  CCCXXXIX. 

k  rRANÇOIS  DB 


Uon  esprit  ne  peut  cesser  de  penser  à 
TOUS,  ma  Irès-chèrc  couiiinc,  ma  fdle,  et 
ne  voudroit  faire  autre  chose  que  de  vous 
parler  ea  la  façon  qu'il  peut,  et  ne  sait 
néanmoins  que  vous  dire,  étant,  comme 
le  vdtre,  encore  tout  étonné;  sinon,  ma 
Ir6ft-«hère  fille ,  que  le  divin  époux  de  nos 
mes  veut  que  nous  regardions  tous  nos 
tvénemens  dans  le  sein  de  sa  céliisto  pro- 
vidence ,  et  que  nous  jetions  nos  affections 
ED  l'éternité ,  où  nous  nous  reverrons  tous, 
jam  ne  plus  jamais  être  séparés. 

OUSdIIoI  pourquoi  nous  sommes-nous 
kiulto'MStirés  et  confiés  en  la  vanité  de 


au  delà ,  où  il  faut  donc  lancer  nos  ai 
lions.  En  somme,  nous  voilà,  ma  très-chère 
6llc ,  au  vrai  essai  de  la  fidélité  que  vous 


résigné  toutcsvosaventures.  Ma  très-chère 
cousine,  tenez  votre  cœur  en  haut,etmeW 
tez  le  sacré  crucifix  sur  votre  poitrine ,  afin 
qu'il  accoise  vos  sanglots  etsoupirs.  Soya 
bien  toute  sienne,  et  croyez-moi,  il  Ben 
tout  vôtre.  Pour  moi,  je  ne  puis  pas  dire 
plus  que  jamais ,  s'il  se  pouvoit  dire  ,  cer* 
tes,  je  dirai  qu'inséparablement,  plus  que 
jamais,  je  suis  tout  vôtre,  sans  condition 
ni  réserve. 

LETTRE  CGCXL. 

k  s.  nuHcon 


La  paix  de  notre  Seigneur ,  avec  son 
éternelle  bénédiction  ,  soit  toujours  au  mi- 
lieu do  votre  cœur,  mon  vrai  très-cher 
père.  Certes ,  la  médecine  spirituelle  que 
ce  bon  Sauveur  nous  a  donnée  ,  a  fait  en- 
core aujourd'hui  son  effet  avec  la  corpo- 
relle ;  mais  l'une  et  l'autre  avec  tant  de 
douceur ,  que  je  n'en  ressens  que  fort  peu 
de  lassitude.  Je  me  sens  même  soulagée , 
mon  unique  père ,  de  ces  maux  de  cŒur  , 
et  mon  esprit  demeure  tout  plein  de  dou- 
ceur et  de  suavité  dans  sa  soumission  et 
Vin  amour  pour  la  volonté  divine ,  laquelle 
j'ai  toujours  plus  de  désir  de  voir  régnn 
souverainement  en  notre  sainte  unité. 

Mais,  mon  Dieul  nonobstant  cela,  ]e 
vois  et  je  sens  combien  cette  ûlle  était  vé- 
ritablement l'enfant  parfaitement  aimé  de 
notre  cœur ,  combien  elle  le  sera  toujours 
et  avec  justice,  ce  me  semble.  C'est  un  son* 
lagement  nonpareil  pour  moi  dans  cette 
douleur,  de  sentir  cet  amour  où  vous  1'^ 
vez  placé ,  comme  une  goutte  d'eau  pié- 
deuse  dans  un  grand  océan. 

Je  me  soulage  encore  de  vous  dire  ceci , 
mon  unique  et  très-bon  père:  Dieustrit 
loué  1  mais  je  le  dis  de  toute  mon  ame ,  en 
paix  et  en  douceur, et  avec  une  tiès-^unde 
connoissance  et  reconnoissancc  de  la  grsce 
que  sa  bonté  nous  a  faite  do  nous  donner 
une  telle  enfant ,  et  de  l'avoir  attirée  l  «Â 
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»i  henreusement.  Vraiment  œtto  croix  est 
très-prËcieugc ,  et  celle  de  madame  la  du- 
chesse bien  riche,  et  pour  sa  valeur,  et 
pour  l'honneur  du  témoignage  de  sa  pro- 
tGctioD.  Je  veux  le  bien  dire  à  tout  le 
monde  ;  car  il  nous  sera  utile ,  mais  pour 
un  peu  de  temps. 

Il  me  semble  que  je  devrois  me  retran- 
cher de  parler  tant  de  feu  notre  pauvre 
petite  ;  car  le  contentement  que  j'y  prends 
me  laisse  toujours  de  l'attend rissemen l , 
non  père,  mon  unique  père ,  et  tout  ce 
que  vous  aaTei  que  vous  m'êtes.  Ceci  me 
sera  un  petit  restaurant  do  vous  avoir  un 
peu  parlé  ;  car  enGn ,  tout  ce  qui  est  ici- 
bas  de  cr£é  n'est  maintenant  rien  du  tout 
pour  moi  en  comparaison  de  mon  père 
trè»«her.  Uonseigneur,  voire  très-hum- 
ble, etc. 

LETTRE  CCCXLI. 

■■  FRANÇOIS  DE  SALES,  AD  PAPE  PAUL  V. 


Tlrgliiil 

Dealissimc  pater.exstant  in  hâcdiœccsi 
Gebenncniiiduomoniisteriuordinissancta 
Qarîo,  quorum  unum  ex  civitate  Geben- 
■enêi  in  civitatem  Anneciucensem ,  olto- 
rum  ex  oppido  Orbiensi  in  oppidum  Aqiiia- 
nenso ,  liœroticorum  injuriû  et  violentiâ 
anie  sex^ginia  atino^i  expulsa,  secosi=criin  t. 

GùmquB  sororcs  diclorum  monasterio- 
nim ,  inter  varias  et  rrcquontisaimas  pau- 
perlulis  et  mcndicitatis  œrumnns  ,  vitam 
bartcnùs  ubumque  traxerint  et  ^ustenta- 
verint  ;  nuac  tamcn ,  post  tôt  hœrclicorum 
incur^iones,  ucdiuturnorum  bcllorum  cla- 
dcs ,  cùm  diœccsis  ista ,  miscrandâ  pauper- 
tate  vexDta ,  illarum  mendidtati  occurrere 
deinceps  minim6  valeat. 

Ad  pedes  beatitudinis  vcstrœ  humiliter 
prostratœ ,  illius  provideniiam  apostolîcam 
summis  votisorant,  ut  in  posterum,  per 
ejus  placitum  et  dispensa tjonem,  illis  li- 
ccat  praxiia  et  alla  bona  iuunobilia  in  com- 
muni  pofsidcre. 

Quemadmodùm  cum  aliis  ejusdem  ordi- 
Ais  sororibus,  Gratiunopoli  degentibus, 
minùsque  cgenlibuà  ,  pro  apostolicœ  sedis 
palcmâ  chariiate.dispeasalum  csso  om- 
nes  probi  rerum  spiritualium  seelimauires 
laudaverunt. 


Sic  enim  Bet  ut  molestJstiml»  taakU(f 
bas  animi ,  qutc  in  taatâ  remm  oauiius 
inopîâ  spiritum  propemodûm  extingounti 
IibcratŒietsoluta3,alacritcrin  œteris» 
gulisEui  ordinisadamussIrnservandiSiK 
Dei  taiidibuscclebrandis,  necnonproEo 
clcsiâ  precibus  fundcndis ,  longôfeliciiH, 
faciliiïs ,  et  alleniiùs  incumbant  et  per» 
verent, 

Il  le  iDppKc  d'iccordïT  dlipenta  aoi  iwii»* 
Salnle-Cliln,  «Hn  qu'ellM  poluMt  p*wM« 
de*  bjeni  CD  eommua. 

Très-saint  père ,  il  y  a  dans  n  dicMèw 
de  Genève  deux  monaslères  de  l'ordre  dt 
Sainte-Claire ,  l'un  desquels  a  été  traiHlM 
do  la  ville  de  Genève  en  celle  d'Annecy, et 
l'autre ,  de  la  ville  d'Orbe  en  celled'Êrài, 
les  religieuses  ayant  élé  chasséei  delnn 
maisons  par  la  fureur  des  bérétiqDes,  ilT 
a  plus  de  soixante  ans. 

Ces  pauvres  filles,  après  avoir  épromf 
tout  ce  que  l'cxlrème  pauvreté  et  la  men- 
dicité entraînent  de  misères  après  ellei, 
étoient  venues  dans  ce  diocèse  dans  Fetp^ 
rance  d'y  trouver  quelque  soulagemâot 
dans  leur  nécessité  ;  mais  ce  pays  est  Kfe 
ment  épuisé  lui-même  par  les  fréquenies 
incursions  des  hérétiques,  et  par  una 
longue  suile  de  guerres  ,  fléaux  toujunn 
accompagnés  de  ravages  et  de  ruinet, 
qu'elles  n'ont  plus  d'autres  ressources  que 
voire  sainteté, 

Proslcmécs  humblement  à  ses  [ùeib, 
elles  implorent  sa  charité  apostolique,  qui 
sait  si  bien  pourvoir  à  tous  les  besoins  de 
ses  enfans,  à  ce  qu'il  lui  plaise  de  leur 
donner  dispense  pour  posséder  en  comnnni 
des  terres  et  d'autres  biens  immeubles. 

C'est  ce  que  les  casuistes  les  plus  édii-  ■ 
rés  dans  la  vie  spirituelle  ont  approuvé,  tt 
ce  que  la  bonté  paternelle  du  saint-siégei 
déjà  accordé  aux  religieuses  claristes  d* 
Grenoble,  quoique  moins  pauvres  et  iDoiu 
à  plaindre  que  celles-ci. 

Par  ce  moyen ,  affranchies  du  chagiiB 
qui  les  ronge,  et  de  l'extrême  indigenOB 
de  toutes  choses,  qui  éteint  presque  eB 
elles  l'esprit  de  Dieu,  elles  se  porteront 
avec  joie  à  l'observation  de  leurs  autre* 
règles,  àcélébrcrledivino&ic«,ct  ÉprieT 
Dieu  pour  toute  l'Église,  cnGn  elles  perse' 
véreronl  à  servir  Dieu  avec  plus  de  pio' 
grès,  da  facilita  et  d'attention.  JU  !%•■' 


INB  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


MOT  d*éirey  «reole  plus  profond  respect , 
trte  iimnt  père ,  etc. 

LETTRE  CCCXLIL 

S.  nANÇDU  DE  SALBS  ,  AU  CARDINAL 
BBLLARMIN. 

lléntfQiet  qae  It  précédenla. 

AiMcy,  17  Mptombre  1617. 

Habemus  hlcmonasterium  unum  sancls 
Qar»,  et  alterum  Aquiani,  in  quibus  so- 
roreBJejuniis,  vigiliis,  pedum  nuditate,ac 
multis  aliis  corporis  macerationibus ,  Deo 
opiimo  maximo  servire  conanlur  :  cùmque 
mendicatis  hlnc  indè  cleemosynis  haclenùs 
quamvis  aegerrimè,  inter  multas  et  frc- 
quentiseimas  œgritudines ,  utcumquè  vixe- 
rint;  nunc  demùm  res  ad  eum  stalum  re- 
dactaest,  utnuilâ  prorsùs  ratione  earum 
Tîrtui  provideripossit ,  nisi  sedes  apostoiica 
cum  eis  dispensare  dîgnetur,  ut  in  com- 
muni  prsdia  et  alia  bona  immobilia  possi- 
derepoasint. 

Nam  triginta  annorum  bellum  duris- 
rimum,  ac  crebrae  infestissimœque  bae- 
reticonim  incursîones  effecerunt,  ut  in 
kAe  Gebennensi  diœcesi  deinceps  inve- 
airî  non  poesint  eleemosynœ,  qus  monaa- 
teriis  istia  sustentandis  etaiendis  sufficere 
queant. 

MJtto  mendicitatem  femînarum,  ut  expe- 
rimento  oertissimo  constat,  acerrimis  solli- 
cîtiidinibus,  continuis,  immoderatis  ac  me- 
hndiolicis  cogitationibus,  importunis  de 
liodo  qusrendi  et  habendi  inventionibus, 
61  inquietissimis  anxietatibus,  plenissimam 


Quare  videns  paupertatem  banc  extre- 
niam  interiori  plurimùm  obesse,  neque 
poaae  moniales  istas  diutiùs  in  propo- 
ailo  peraeverare,  nisi  de  remédie  oppor- 
tono  iilis  à  sede  apostoiica  provideatur, 
qiiamvis  non  milù,  sed  ordini  fralrum  mi- 
iKMiim,  cura  illarum  incumbat,  nolui 
tamen  committere  quin  carum  super  hâc 
le  supplicationem  et  preces ,  quas  sanc- 
Umûdo  domino  nostro  ofiferre  inlcndunt, 
meîs  etiam  bumiliimis  votis  adjuvarem 
apud  dominationis  veslrae  illustrissimaB 
dementiam ,  quam  illis  summopcrè  cupio 
propitiam. 

Samdem  intérim  obiter  admonens ,  in 
Ma  mooasteriia  mulienun  hujus  provin- 


ciœ  nulle  modo  observari  concîlii  trîdcntini 
saluberrima  décréta  de  confessario  exlraor- 
dinario  bis  tervo  in  anno  monialibus  dan* 
do,  et  de  puellis  feminisve  anle  profe3:>io* 
nem  ab  cpiscopo  probandis.  Quin  eliam.  f 
quando  per  jubihcum   cuicumquo   iicel* 
quem  maluerint,ab  ordinarioapprobalum,  * 
confessarium  eligere,  per  summum  nefai 
istis  hxc  via  solandi  conscientias  suas  in* . 
tercluditur. 

Atque  hoc  illustrissimad  domination^ 
vestrae  aperuisse  satis  iit.  Deus  autcm 
ipsam  quàm  diulissimè  servet  incoiu« 
mem,  cujus  sacras  manus  humiliimô  exos- 
culor. 

Monseigneur,  nous  avons  ici  (à  An- 
necy) un  monastère  do  reli^^ieuscs  de 
Sainte-Claire,  et  un  autre  à  Evian,  dont  les 
sœurs  servent  Dieu  par  leurs  jeûnes  et 
leurs  veilles,  en  marchant  nu-pieds  et  pralî- 
quanl  plusieurs  autres  mortilications.  Elles 
ontjusqu*à  présent  traîné  une  vie  languis- 
sante, et  ont  été  afiligées  par  de  fréquentes 
maladies,  ce  qui  n*est  pas  surprenant , 
n*ayant  d'autre  moyen  pour  vivre  que  des 
aumônes  mendiées  de  tous  côtés,  qu'elles 
n'arrachent  qu*avcc  peine.  Mais  à  présent 
la  misère  est  si  grande  qu'elles  sont  ré- 
duites à  mourir  de  faim ,  à  moins  que  le 
saint-siége  ne  veuille  bien  leur  permettre 
d'avoir  des  fonds  et  des  biens  immeubles 
en  commun. 

Le  fléau  d'une  guerre  de  trente  ans  et  les 
violentes  incursions  des  hérétiques,  sont 
cause  que  ce  pauvre  diocèse  ne  peut  plus 
suffire  à  sustenter  et  nourrir  les  religieuses 
de  ces  monastères. 

Je  ne  parle  point  de  ce  que  Texpérience 
nous  apprend  de  la  mendicité  des  fenunes  s 
on  sait  qu'elle  est  toujours  remplie  de  solU-. 
citudes  continuelles,  de  soins  immodérés, 
de  chagrins  aigus  et  de  pensées  mélanco* 
liques  ;  on  n'ignore  pas  les  moyens  fâcheux 
qu'il  faut  employer  pour  se  procurer  ses 
besoins,  et  le  trouble  qui  enrésulu»  pour  la 
conscience. 

Voyant  donc  combien  cette  pauvreté  ex^ 
'  trèmc  est  nuisible  à  la  vie  intérieure,  et 
que  ces  religieuses  ne  peuvent  persévtfrei 
lung-temps  dans  la  sainteté  de  leur  \vny 
Cession,  à  moins  que  le  saint-siége  u*y. 
pourvoie  d'une  manière  convenable  ;  ^uol* 
que  ces  filles  ne  soient  pas  sous  ma  juri- 
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diction,  mais  qu'elles  soient  dirigées  par 
les  frères  mineurs,  je  n'ai  pas  voulu  man- 
quer d'ajouter  mes  très-humbles  prières  à 
celles  qu'elles  présentent  à  sa  sainteté,  et 
de  reconmiander  cette  affaire  à  votre  ëmi- 
nence,  que  je  supplie  instamment  leur  être 
favorable. 

Je  me  sers  de  la  même  occasion,  monsei- 
gneur, pour  vous  faire  savoir  qu*cn  ces  mo- 
nastères de  cette  province,  on  n'observe 
point  les  décrets  du  saint  concile  de  Trente 
touchant  le  confesseur  extraordinaire  que 
Ton  doit  accorder  deux  ou  trois  fois  Tan- 
née aux  religieuses,  et  touchant  l'examen 
des  filles  par  l'évoque,  avant  qu'elles  fas- 
sent profession.  Â  regard  du  premier  point, 
quoique  dans  le  temps  du  jubilé,  il  soitper- 
mis  à  toutes  sortes  de  personnes  de  se  choi- 
sir un  confesseur  tel  qu'elles  le  jugent  à 
propos,  on  a  la  méchanceté  de  priver  ces 
chères  filles  de  cette  consolation,  pour  l'ac- 
quit de  leur  conscience. 

Je  pense  qu'il,  suffit  d'avoir  découvert 
ces  abus  à  votre  éminence,  pour  qu'elle  y 
apporte  le  remède.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous 
conserve  long-temps  dans  une  parfaite 
santé;  et,  vous  baisant  les  mains,  je  de- 
meure avec  un  profond  respect,  monsei- 
gneuTy  de  votre  éminence,  etc. 

LETTRE  CCCXLIIL 

s.  PBAPfCOIS  DB  8ALBS,  A  UN  ECCLÉSIASTIQUE. 

L'une  dea  principales  propriété»  de  l'emiiié  eit  It 
coosUDce.  Avantage  de  l'amiiié  cbréiicune  8ur 
celle  dea  enfana  du  siècle;  tendresse  du  Saint. 

SepMBbrt  1617. 

Entre  les  incertitudes  du  bien-aimé 
iroyage  qui  nous  devoit  assembler  pour 
plusieurs  mois,  monsieur  mon  très-cher 
frère,  je  ne  regrette  rien  tant  que  de  voir 
difiérer  le  bonheur  que  nos  cœurs  se  pro- 
mettoient  de  se  pouvoir  entretenir  à  sou- 
hait sur  leurs  saintes  prétentions  ;  mais  le 
monde  et  toutes  ses  affaires  sont  telle- 
ment sujets  aux  lois  de  l'inconstance  « 
qu'il  nous  en  faut  souffrir  l'incommodité, 
tandis  que  nos  cœurs  disent  :  Non  move- 
borinœiemum  (4)  :  non,  rien,  ne  nous 
ébranlera  en  l'amour  de  la  croix,  et  en  la 
chère  union  que  le  crucifix  a  faite  de  nos 
esprits.  Mais  voici  le  tempe  qu'il  faut  em- 
(i)f».ta,v«T. 


ployer  l'avantage  de  notre  amitié  an^essus 
de  celle  des  oiifans  de  ce  monde,  et  la  faire 
vivre  et  régner  gloriousemcnl,  nonobstant 
l'absence  et  division  des  séjours  ;  et  cola  â 
cause  que  son  auteur  n'est  point  lié  au 
temps  ni  au  lieu.  Certes,  mon  irè9-€bcr 
frère,  ces  amitiés  sacrées  que  Dieu  a  faites 
sont  indépendantes  de  tout  ce  qui  est  hors 
de  Dieu. 

Or,  si  j'élois  véritablement  Théophile, 
comme  votre  grand  prélat  m'appelle,  plus 
selon  la  grandeur  de  sa  charité  que  seloa 
la  connoissance  qu'il  a  de  mes  infirmités, 
que  je  vous  serois  agréable,  mon  très-cher 
frère!  mais  si  vous  ne  me  pouvez  aimer, 
parce  que  je  ne  le  suis  pas,  aime»noî, 
afm  que  je  le  sois ,  priant  notre  grand 
Androphile  qu*il  me  rende  par  ses  priè- 
res son  Tliéophilo.  J'espère  d'aller  faire 
dans  quelques  jours  un  peu  de  saint  re- 
pos auprès  de  lui,  qui  est  notre  commun 
phénix,  pour  odorer  les  bluettes  de  cinna- 
mome  dans  lesquelles  il  veut  mourir,  pour 
plus  heureusement  revivre  parmi  les  flam- 
mes de  l'amour  sacré,  duquel  il  est  écrit  les 
saintes  propriétés  dans  une  histoire  qu*il 
compose. 

Mais  qui  vous  a  pu  dire  que  nos  bonnes 
sœurs  de  la  Visitation  ont  été  traversées 
l)Our  leurs  places  cl  bàUmcnsl  0  mon  cher 
frère  I  Dominus  refugium  facfum  est  no- 
bis  (<)  :  Notre  Seigneur  est  le  refuge  de 
leur  esprit;  ne  sonl-olles  pîis  trop  heu- 
reuses? et  comme  notre  bonne  mère,  toute 
vigoureusement  languissante,  mo  dit  hier, 
si  les  saurs  de  notre  congrégation  sont 
bien  humbles  et  fidèles  à  Dieu ,  elles  au- 
ront le  cœur  de  Jésus ,  leur  époux  crucifié, 
pour  demeure  et  séjour  en  ce  monde,  et 
son  palais  céleste  pour  habitation  éter» 
nelle. 

Il  faut  que  je  dise  à  l'oreille  de  votre 
cœur,  si  amoureusement  aimé  du  mien, 
que  j'ai  une  suavité  d'esprit  inexplicable, 
de  voir  la  modération  de  cette  chère  mère, 
et  le  désengagement  total  des  choses  de  la 
terre  qu'elle  a  témoigné  parmi  toutes  ces 
petites  traverses  (2).  Je  dis  ceci  à  volro 
cœur  seul- ment;  car  j'ai  Tait  résolution  do 
ne  rien  dire  do  celle  qui  a  entendu  la  voix 
du  Dieu  d'Abraham  :  Egredere  de  terra 

(1)  PS.  XXXIX,  T.  1. 

(t)  La  mort  de  SMdâaa  U  baroaM  4«Toff«M|  «ù  tcrha 
ae  Bolt  d«  Mpt««brt  da  l'aBoéa  leiT. 
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Uetdedomopar 
t  veni  in  terram  quam  mon- 
i  (4).  En  Téritë,  die  le  fait,  et 
ela.  Or,  il  me  reste  de  la  recom- 
vos  prières,  parce  que  les  fré* 
lauts  de  ses  maladies  nous  don- 
mt  des  assauts  d'appréhensions, 
e  ne  cesse  d'espérer  que  le  Dieu 
bres  multipliera  sa  dévote  se- 
comme  les  étoiles  du  ciel  et 
qui  se  voit  sur  l'arène  des 

Qon  Dieu  *  c'est  trop  dire  en  ce 
je  ne  voulois  rien  dire  :  toutefois 
is,  à  qui  toutes  choses  peuvent 
p  puisque  vous  avez  un  cœur  in- 
ie  en  dilection  pour  celui  qui , 
moureux  respect ,  vous  proteste 
comparablemcnt,  monsieur,  etc. 

LETTRE  CCCXUV* 

IS    DE    SALES,   A  M.   DE  FORAX, 
rOMMB  DE  LA  CHAMBRE  DE  M.  LE 
NEMOURS. 

I  oongrégatlon  des  JéfoltM,  rM  Sêlnt- 
Antoine.) 

I  demander,  pour  les  religieaset  de  la 

d'Annecy,  un  emplacement  nommé 

»mbardy  appartenant  A  H*  le  duc  de 

Anaecy,  17  teplambre  I6t7. 

ir  mon  frère ,  vous  recevrez  par 
Blet  une  de  mes  lettres,  par  la- 
ous  supplie  de  nous  assister  vers 
pour  obtenir  le  Pa^-Lombard  (3) 

des  sœurs  de  la  Visitation;  et 
j  ouvrons  un  expédient,  qu'au 
lui  plaise  de  permettre  que  les 
lames  en  eussent  la  moitié  pour 

échange  aux  pères  de  Saint-Do- 

e  Totrt  patrie,  d<  rotre  pareaté  el  àé  U  mat- 
père  .  ei  Tenes  dans  le  terre  que  Je  tous 
en.,  c,  XII,  V.  1. 

ire,ses  dé  voles  nUes.commeleséloilefda  ciel 
l  est  sur  le  bord  de.  la  mer. 
jombard  éioii  uoe  Ile  spacleose*.  •cqolsa  ••- 
anrl  dn  Sarole,  (Ils  de  Jacques,  duo  de  iNe- 
ir  l'absenre  des  princes,  et  la  nojfllgeace  que 
onèe  a  la  défendre  du  déburdemr  ni  des  moi, 

I  presque  on  marais.  S.  François  de  Sales  m 
;  mis  après  sa  mort,  l'an  I64i**,  la  mère  de 
Bt  par  renlremisede  madaioe  U  doclMSM  d« 
',  qui  Tonlut  payer  à  madame  do  Neoioora 
le  oette  place  arolt  coûté  ;  mais  rnadama  do 

II  présout  êux  daowe  do  U  Vlattatioa  aa  mnb 
irL 

a  mén  de  Bionay,  par  Clk-Aai.  da  Salaa, 


mîniqne,  gardant  r&ntre  moitié  pour  en 
faire  ce  qne  sa  grandeur  vondroit. 

Mais  me  doutant  que  ces  pères  de  Saint- 
Dominique  ne  voudront  pas  lâcher  ce  dont 
nous  avons  besoin ,  si  on  ne  leur  donne  tout 
le  susdit  pré,  je  vous  supplie  de  faire  ce 
qui  sera  bonnement  à  faire ,  afin  que  Mon- 
sieur se  contente  que  nous  leur  puissions 
donner  le  tout.  Que  s'il  ne  se  peut ,  alors 
on  pourra  parler  de  la  moitié.  Vous  voyez, 
mon  cher  frère,  comme  je  traite  avec  vous, 
car  j'écris  ceci  furtivement,  sans  que  per- 
sonne le  sache ,  parce  que  le  porteur  ne  me 
donne  nul  loisir.  Mon  cœur  salue  et  em- 
brasse le  vôtre ,  et  je  suis  invariablement 
votre ,  etc. 

LETTRE  CCCXLV. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  LA  MÈRE  FAVRB  , 
SUPÉRIEURE  DU  MONASTÈRE  DE  LA  VISITA- 
TION, ALTON. 

M.  rarcbetéfjue  de  Lyon  ayant  aolHcité  S.  Fraa- 
çois  de  Sales  de  souffrir  que  sa  congrégalion 
des  fliles  Sainte -Marie  fût  érigée  en  litre  de 
rellRlon,  le  Saint  écrit  en  conséquence  A  la 
iupérieare  de  la  maison  de  Lyon ,  el  Tex- 
borte  à  se  soomettre  au  sentiment  du  pieux 
archcTéque. 

Octobre  1617. 

Ma  très-chère  fille ,  si  monseigneur  l'ai^ 
chevèque  vous  dit  ce  qu'il  m'a  écrit,  vous 
lui  répondrez  que  vous  avez  été  laissée  là 
pour  servir  à  l'établissement  de  votre  con- 
grégation de  tout  votre  petit  pouvoir  ;  que 
vous  tâcherez  de  bien  conduire  les  sœurs 
selon  les  règles  de  la  congrégation  ;  que , 
s'il  platt  à  Dieu  après  cela  que  cette  congré- 
gation change  de  nom ,  d'état  et  de  condi- 
tion ,  vous  vous  en  rapporterez  à  son  bon 
plaisir,  auquel  toute  la  congrégation  est 
entièrement  vouée;  et  qu'en  quelque  façon 
'que  Dieu  soit  servi  en  l'assemblée  en  la- 
quelle vous  le  servez  maintenant ,  vous  se* 
rez  satisfaite. 

En  effet,  ma  très-chère  fille,  il  faut 
avoir  Cet  esprit-là  en  notre  congrégation  ; 
car  c'est  Tcsprit  parfait  et  apostolique.  Que 
si  elle  pouvoit  être  utile  à  établir  plusieurs 
autres  congrégations  de  bonnes  servantes 
de  Dieu  ,  sans  jamais  s'établir  elle-même , 
elle  n'en  seroit  que  plus  agréable  à  Dieu  ; 
car  elle  auroit  moins  de  sujet  d'amour-pro< 
pre.  Sur  les  points  qu'il  me  propose ,  horf 
lesquels  il  ne  veut  pas  établir  notre  pauvre 
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congrégation  en  8on  diocèse ,  je  lui  laisse  | 
le  choix  sans  réserve  quelconque.  Il  est  du 
tout  indiflercnt  que  le  bien  de  la  congréga- 
tion se  fasse  de  cette  façon  ou  de  cette 
autre ,  bien  que  j'eusse  en  une  spéciale 
suavité  au  titre  de  simple  con$;régation ,  où 
la  seule  charité  et  crainte  de  l'Époux  servi- 
roit  de  clôture. 

J'acquiesce  donc  que  nous  fassions  uno 
religion  formelle  :  mais  ma  très-chère  fille, 
je  vous  parle  avec  la  totale  simplicité  et 
oonQunce  de  mon  conir,  je  fuis  cet  acquies- 
cement avec  une  douceur  et  tranquillité , 
alns  avec  une  suavité  nompareillc ,  et  non- 
seulement  ma  volonté ,  mais  mon  jugement 
a  été  bien  aise  de  rendre  l'hommage  qu'il 
doit  à  celui  de  ce  grand  et  digne  prélat. 

Car,  ma  fille,  que  prétends-Je  en  tout 
ceci,  sinon  que  Dieu  soit  glorifié,  et  que 
son  saint  amour  soit  répandu  plus  abon- 
damment dans  le  cœur  de  ses  âmes  qui 
sont  si  heureuses  que  de  se  dédier  toutes  à 
Dieu?  Croyez,  ma  très-chère  fille,  j'aime 
parfaitement  notre  pauvre  petite  congréga- 
tion ;  mais  sans  anxiété ,  sans  laquelle  l'a- 
mour n'a  pas  accoutumé  de  vivre  pour 
Tordinaire  :  mais  le  mien  ,  qui  n'est  pas  or- 
dinaire, vit ,  je  vous  assure ,  tout  à  fait  sans 
cela ,  avec  une  très-particulière  confiance 
que  j*ai  en  la  grâce  de  notre  Seigneur.  Sa 
main  souveraine  fera  plus  pour  ce  petit 
institut,  que  les  hommes  ne  peuvent  pen- 
ser, et  je  suis ,  plus  que  vous  ne  sauriez 
croire,  vôtre. 

Au  reste  ,  que  dircz-vous  de  nos  affec- 
tions domestiques?  Ce  n*e>t  pas  l'aimable 
belle-sœur  de  Torens  que  vous  aviez  vue , 
c'est  une  sœur  tout  autre  que  nous  avons 
vue  lréi)asser  c^s  derniers  jours.  Car  dès 
un  an  en  ça  elle  étdit  tellement  perfection 
née ,  qu'elle  n'éloit  plus  ronnoissable ,  mais 
surtout  depuis  sa  viduité ,  qu'elle  s'éloit 
vouée  à  la  Visitation.  Aussi,  mon  Dieu! 
quelle  fin  a-t-elle  faite  1  Certes  la  plus  sain- 
te, la  plus  suave  et  la  plus  aimable  qu'il 
est  possiblo  de  s'imaginer.  Je  la  chérissois 
d'un  amour  infiniment  plus  que  fraternel  : 
mais  ainsi  qu'il  a  plu  au  Seigneur,  ainsi 
doit-il  être  fait  ;  son  saint  nom  soit  béni. 
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Le  Saint  lai  recommande  la  paix  de  Pâme  et  la 
confiance  en  Diea. 

Octabieterr. 

Je  crois  fermement ,  ma  très-€hère  fille, 
que  votre  cœur  reçoit  delà  consolation  de 
mes  lettres,  qui  vous  sont  aussi  écrites 
d'une  affection  nompareille,  puisqu'il  a 
plu  à  Dieu  que  ma  dilection  envers  vous 
fut  toute  paternelle,  selon  laquelle  je  ne 
cesse  de  vous  souhaiter  le  comble  de  toutes 
bénédictions  :  tenez  bien  votre  courags 
relevé. 

Je  vous  supplie  ;  ma  très-chère  611e,  en 
la  confiance  que  vous  devez  avoir  en  notre 
Seigneur,  qui  vous  a  chérie,  vous  donnant 
tant  d'humbles  attraits  à  son  service;  et 
vous  chérit  en  vous  les  continuant,  et  vous 
chérira  en  vous  donnant  la  sainte  persé- 
vérance. 

Je  ne  sais ,  certes ,  comment  les  âmes  qui 
se  sont  données  à  la  divine  bonté,  ne  sont 
toujours  joyeuses  :  car  y  a-t-il  bonheur 
égal  à  celui-là?  Ni  les  imperfections  qui 
vous  arrivent  no  vous  doivent  point  trou- 
bler ;  car  nous  ne  les  voulons  point  entre* 
tenir,  et  ne  voulons  jamais  y  arrêter  oos 
affections.  Demeurez  donc  bien  en  paix,  et 
vivez  en  douceur  et  humilité  de  cœur. 

Vous  avez  bien  su ,  ma  très-chère  fille, 
toutes  nos  petites  affections,  lesquelles 
j'aurois  bien  sujet  de  nommer  grandes,  si 
je  n'eusse  vu  un  amour  spécial  de  Dieu  en- 
vers les  âmes  qu'il  a  retirées  d'entre  nous; 
car  mon  frère  mourut  comme  un  religieux 
entre  les  soldats;  ma  sœur,  comme  sainte 
entre  les  religieuses.  C'est  seulement  pour 
les  recommander  à  vos  prières  que  j'en 
touche  ce  mot. 

Monsieur  votre  mari  a  bien  raison ,  s*il 
m'aime  ;  car  je  le  veux  à  jamais  honorer  • 
et  vous ,  ma  très-chère  fille ,  je  m'imagina 
que  vous  m'affectionnez  toujours  cordiale- 
ment, et  votre  ame  vous  répondra  pour 
moi  que  je  suis  vôtre ,  puisque  notro  Sei- 
gneur et  créateur  de  nos  esprits  a  mis  cette 
liaison  spirituelle  entre  nous.  Qu'à  jamais 
son  saint  nom  soit  béni ,  etvous  rende  étei^ 
nellement  sienne,  qui  est  le  souhait  contî> 
nuel,  ma  très-chère  fille,  do  votre,  etc. 
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nikit  rélaRadn  pérs  AncinitOiluelcpapc^n- 
IMii  1  faire  bniifler,  et  au  lujciduiiucl  il  ■•Dit 
MUDlU  I*  SilaL 


Gratîsaîinuin  mihietjucundissimum  est, 
qoAd  auilio  de  vilA  ol  viven<li  ralione  per- 
Uustris  et  révère  ndi^i  m  i  patria  et  do- 
nini  Jurenalis  Ancinœ  propediom  io  luce 
imiticndd.  Cùm  enim,  ul  magnus  NaïiaO' 
tenorum  pontifex  Gregorius  dixil,  epî- 
tCO|»Hint,  picUiresvîrlulis,  rci  prœclaHs- 
ùax,  remque  lem  eicellenlem  vorbis  ac 
operibua  concinnè,  et  quoad  (îrri  polest, 
Mcuratèpiageredebeant,  nondubitoquin 
il  nostri  clarissimi  et  specuitissinii  Juvc- 
Dtlis  vitd,  jusliliœ  cbristianœ,  hoc  est,  om- 
lium  virtutum,  omnibus  numcrU  absolu- 
tim  Jmaginem  conspecturi  simus. 

Et  quidem  cùm  Romœ  quatuor  illis  Tel 
qginque  meosibus,  qtiibus  piissimi  ac  or- 
ulissimi  pnedecessori^  mei  Claudii  Gra- 
lierii  jussu,  hujus  diœcesis  aliquot  rébus 
bwlandis  operam  dedi,  plurimoà  sauè  vidi 
oimid  sanctilate  et  doctrine  vtros,  qui  Ur- 
bun,  et  in  Urbe  orbem  ,  suiâ  laboribus 
aomareDt;  sed  inler  eoa  omncs  isliua 
woraim  virtus  mentis  meu)  oculos  vebe- 
ncnleroccupavit. 

Uirabar  etenim  in  tanti  viri  eniditione, 
K  variarum  rcrum  Ecientiâ,  tantam  sut 
ipsius  despicientiam  ;  in  tantà  oria,  verbo- 
ram  ac  morum  graviiaie,  lantum  leporcm 
lanlamque  modostJam:  in  tanlâ  pictalis 
ullicitudine,  tanUm  urbanitatom  ac  sua- 
litat^iiii  ;  cUm  nec  fastiim,  quod  plcrisque 
coolinf^t,  alio  fattu,  sed  vorà  humililale 
talcarel,  nec  imtante  tcienlid  (i)  ehari- 
t»femoHmtarci,»fdcbarilaleœdificanle, 
Kieiiliain  inilruorel;  dileclHt  plané  Dec 
«  Aominiftuj  (3),  qui  Dcum  et  homincs 

(I)  •■d»  (toiUiiiénil)  *to)l  E*  itani  ■•  illKiM  Pnt- 


purissimd  dilectioneprosequeretur.  Parts- 

simam  autem  appello  eam  dilectionem,  in 
quâ  vix  qiiidquum  amoris  proprii,  sive 
pliilauliœ,  rcpcrire  licebat:  raraetexqui- 
sita  dileclioisla,  qua>  cliam  in  ter  pie  ta  ti  S 
cultored  rarô  viget,  undè  procui  et  de  %l' 
timis  finibttt  pretium  ejat  (t  ). 

Observabam  verà  liominem  hune,  dtm 
sese  daret  occasio;  tam  Juculentcr,  tam 
sincère,  tam  amanter  solilum  laudarevs' 
riorum  religro^orum  et  ecclcsia^^ticorum, 
imâ  eliam  laïcorum  instituta,  mores,  doc- 
trinam,  Deoque  in  servie  ndi  methodum,  ae 
si  ipae  eorum  congregationibus  aut  cœti- 
bai  addictus  esset.  Cùmque  suam  sibiqus 
dilectissimam  clarissimi  Oratorii  Congre- 
galionem  dulrissimo  et  plana  lilialî  corde 
complecleretur,  non  tamen  proptcrcâ  alios 
convcntus  cœtusqueDeoscrvientùm  frigi- 
diùs,  ut  plerùmque  accidit,  molliiis  ama- 
bat,  seàtimabat,  extollebat. 

Quamobrem  cosqui  lacti  smore  codesli 
inlrinsecùs,  purioriâ  vits  ralionem  sequi 
cupiebant,  conâiliumque  eju4  cxpetebant, 
solà  Dei  majore  glorià  inspecta ,  in  socictcK 
tem  quam  illia  magiâ  congruam  piitabat, 
manu  et  operâ  amantissimè  deducebat  : 
homo  videlicel,  qui  née  Pauli  (9),  ncc  Ce- 
phœ,  nec j^po/dni»,  sed  Jesu-Christierat, 
quiqUB  ffi«i(tn  ae  tuum,  frigide  illa  verba, 
nec  in  tcmporalibus,  nec  in  spiritualibuS 
audiebat  ;  sed  omnia  in  Christo,  ac  propter 
Chrislum  sincère  ex  pend  ébat. 

Cujus  quidem  Uim  perfecl»  charitaUs 
in  hoc  apostolico  viro  exemplum  nunc  ad 
mnnum  habco.  Obiit  nuperrimë  in  collegio 
hiijus  rivitntis  Aniricnsis  clericorum  regu- 
larium  Sancli-Pauli ,  vir  rcligiosissimuB 
Guilielmus  Cramoësius  Parisiensis;  cum 
quo,  utnt,  dùm  verba  miscorem,  incidi 
in  mentionem  de  révérend issimo  Juvenall 
noïlro  Ancinû.  At  Jllc  subiUi  gaudio  pcrru* 
sus  :  Quâm  grata,  inquil,  hujus  viri,  quAm 
clmra  mitii  csso  débet  rccordalio!  Quippd 
qui  me  iterùm  in  Christo  qnodammodô  ge- 
nuit.  Cùmque  vidisset  me  desiderium  con- 
cepisso  rem  totam  fusiùs  audiendi,  ità 
narrarc  perrcxit. 

Anno3  nains  viginti  quatuor,  inquit, 
cùmjam  mulljs  inspinilionibusdivina  Pr* 
vi'dcntiamcadvitamrcligiosam  incitâssct; 
ità  tamen  pro  meâ  imbecilLilale,  conlrariis 

(1)  runi*-.  a.  uu,i.  M. 
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tentationibua  ezagitatiiin  me  sentîebam,  ut 
despondensprorsùsaninium,  de  matrimo- 
nio  incundo  scriô  cogilarem,  rcsque  jam 
apud  amicoâ  ità  processerat,  ut  propcmo- 
dùm  acta  vidcrctur. 

Ycrùm  quaa  Dei  est  benignitasl  Cùm 
oratorium  ValliâccIIaD  ingressus  essem, 
ecce  audio  patrcm  Juvenalom  Ancinum  de 
humani  primùm  ingcnii  inconï^lniulû  ctin- 
ûrmilate,  deinde  do  eâ  ma^nanimitate , 
quà  instinctus  divini  executioni  mandandi 
sunt,  ad  populum  vcrba  facientcm  tantâ 
sermonis  et  sentcntiarum  periiiû,  utcoixlis 
mei  miserandam  pigritiam,  quasi  manu 
injecta,  excutero  vidcretur  ;  ilà  ut  tandem 
quasi  (uda  exaltons  vocem  suam(^)j  me 
ad  deditionem  cogeret.  Quaproptor,  statim, 
finito  sermonc,  ad  cum  in  oratorii  quodam 
angulo  preces  pro  sermonis  sui,  ut  reor, 
felici  successu  fundcntem ,  baositans  et 
anxius  accedo ,  et  quid  animo  volverem 
expoQO. 

lUe  verô ,  res ,  inquit,  haec  paulô  accu- 
ratiùs  tractanda  est,  ncquo  nunc  loin  pus 
nobissuppeteret,  advcspcrascimli^jum  die. 
Itaque  cras,  si  ad  me  veneris ,  opportuniùs 
dere  tolàagemus.  Tu  intérim,  quod  caput 
est,  lumen  cœleste  precibus  advoca. 

Veni  ergo  poslridiè ,  et  quidquid  in 
utramque  partcm  circa  vocalioncm  meam 
agitarem,  sincère  aperui;  seorsim  verô 
meobid  potissimùm  religiosam  vitam  for- 
midare,  quôd  corpus  debiie  ac  délicat® 
temperaturae  nactus  essom. 

Quibus  attenté  auditis  et  expensis  :  Et 
propter  ea,  inquit  servus  ille  Dei,  divinû 
Providentiâ  factum  est,  ut  in  Eccicsiû  varii 
sinl  ordines  relii^iosorum  ;  ut  scilicet  qui 
austeris  et  pœnitonliœ  extericri  addictis 
non  possit  vitam  addiccrc,  mitioros  ingrc- 
diatur.  Eteccc  tibi  Congregatioclericonim 
regularium  Sancti-Pauli,  in  quâ  di^^riplina 
perfcctionisroligiOïae  summoperô  vigct,  et 
nulle  tamcn  l^mto  corporis  laborc  promi- 
tur,  quin  à  quovis  promemodùm  humine 
ejus  mores  ac  con>litutiones  facillimè,  Deo 
propitio,obscrvaripossint:  accède  ad  eo- 
rumcolIoi:;ium,  et  vide  tu  ipse  nùmitàse 
reshabeat.  Neque  deincops  cessavit  vir  • 
Dei  quuusque  mo  huic  colontiîîsimae  con- 
grciiatioiiiiuls»  riptum  viilcrct  etinsertum. 
Et  tiœc  quidem  narrabat  Guilielmus. 

Kx  quibus  facile  est  conjicere  quanta 

t^)  IlAI.,  C  bTni,  f.  1. 


fuerit  magni  Jmrenalis  Anchia  in  diœndo 
efficacia,  in  consulendo  sagacikas,  et  in 
juvandis  proximis  constans  et  perfecta  cha- 
ntas. Quod  enim  nunc  ezempli  graUâàme 
rocitatum  est,  id  ipsum  eum  plerisque  uliis 
actum  cognovimus;et  quidem,  quod  ad 
me  atlinet,  ingénue  fateor,  plerisque  quas 
pro  suâ  in  me  propensione  ab  eo  accepilit- 
teris,  vehementerad  amorem  virtutis  chri* 
stianœ  incitatum  fuisse. 

Jam  autem  postquàm  à  pneelaro  Goft* 
gregationis  Oratorii  vi vendi  modo  ad  aaoo- 
sanctumepiscopaio  munus  traDsIatus  est, 
tùm  verè  maxiuu^  ejus  virtus  apIcndîdîAa 
mictore,  ac  clariùs,  ut  par  eret,  spleade- 
scefB  cœpit,  ut  lucema  nimirùm  ardemé 
lucens  (V,  qnœ  êupra  candelahrump^ 
siia.  Oh,  ni  bus  lucei  qui  in  domo  ««fit  (S). 

Elquidcmcùm  CarmanioUe,  quod  oppi- 
dum estSalutiensisdioacesis,  ubi  yisitatio» 
nispa)«loralisoftjcio  lune  incumbebat,  anao 
millosimo  sexcentesimo-tertio ,  ejus  sala- 
tandi  gratiœ,  relicto  tantisper  itinere,  ve- 
nissem;  sensi  ego  tune  quantam  dile- 
ctione  mixlam  venerationem  ejus  pietaseC 
yirtutum  copia  in  populis  illis  excitaret. 
Nam  ubi  me  appulisse  cognoverunt,  did 
satis  non  potest  quo  ardore  mentis,  amicft 
quâdam  vi  ex  hospitio  publico  in  domun 
cujuïkJam  nobilis  civis  invoxerunt,  qiiando» 
quidem,  inquiebant,  hominem  qui  bonoris 
gratiû  ad  suum  diloclissimum  pastorom  di- 
verterot,  voilent,  si  modo  possent,  in  me- 
dio  pectorum  recondere. 

Neque  unquàm  sibi  satisfaciebant  in  lœ- 
titiA  quam  ob  tanti  pontificis  prah^entiam 
concoperant,  vcrbis  ac  vultu  jucundè  ex- 
primondâ ,  cùm  ille  nobilissimâ  quâdam 
affubilitate  ac  suavissimâ  ergà  omnes  be- 
nevolontià ,  omnium  paritcr  oculos  ani- 
mos(iue  in  se  convorteret,  ac  tanquam 
pastor  egrcgiu:!^  ctbeneficus.  oves  sua  wh 
minatim  ad  virrntia  pascua^oeare/(3), 
manibusque  sale  s^apientiacplenis,  ut  post 
se  venirontalliccrot,  iinô  et  traberet. 

Uno  tandem  dicam  verbo ,  cui  absit  in- 
vidia  ;  non  memini  nie  vidisse  hominem, 
qui  dotibus,  quas  Apostolus  apostolida 
viris  tantoperè  cupiobat,  cumulatiùs  ac 
splendidiùs  ornntus  esset. 

J'ai  reçu  une  joie  et  une  satisfaction  in- 

0)ioA!l.,  c.  T,  T.  LS, 
(9)  MattR..  <:.  T,  ▼.  1& 

(U;  Juan.,  o.  &,  t.  Ib 
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oyables,  lorsque  j'ai  entendu  dire  qu'on  I  traordinairei  qui  viennent  det  eœirémi' 
!oil  mettre  incessamment  au  jour  la  vie  tés  du  monde. 
le  détail  de  toute  la  conduite  du  très- 
astre  et  rëyérendissime  père  et  seigneur 
vénal  Ancina.  Car,  comme  scion  le  sen- 
aent  du  grand  évéque  de  Nazianzo, 
înt  Gr^oire,  les  évoques  sont  les  pein- 
»  de  la  vertu ,  et  qu'ils  doivent  peindre 
\e  chose  si  excellente  par  leurs  paroles  et 
r  leurs  œuvres ,  je  ne  doute  point  que 
u»  la  vie  de  notre  très-illus^tre  et  très- 
tmirable  Juvénal  ^  nous  no  voyons  une 
itière  et  parfaite  image  de  la  justice 
irétiennsy  c'est-à-dire  de  toutes  les 
Grtas. 

Et  véritablement  pendant  l'espace  do 
oatré  ou  cinq  mois  que  p  négociois  à 
iome  les  affaires  de  cet  évùché ,  par  le 
ODunandement  de  mon  trcs-dcvôt  et  trôs- 
ertuenz  prédécesseur  monsciî;;nour  Claude 
eGranier ,  j'ai  vu ,  certes,  plusieurs  hom- 
MB  excellents  en  sainteté  et  en  doctrine, 
|Di  îllustroient  par  leurs  travaux  la  ville 
tr  excellence ,  et  dans  elle  le  monde  en- 
ier;  mais  entre  tous  ces  grands  personna- 
les,  la  vertu  de  celui-ci  frappa  particulîô- 
ment  les  yeux  de  mon  esprit. 
J'admirois  en  effet ,  dans  la  science 
ffofonde  de  cet  homme  qui  cmbrassoit 
aDt  de  différents  objets ,  et  dans  une  si 
rande  érudition ,  un  égal  môpris  de  lui- 
oème  ;  dans  la  gravité  parfaite  de  son  ex- 
érieur,  de  ses  discours  et  de  ses  mœurs , 
iQtant  de  grâce  et  de  modestie  ;  dans  le 
«in  qu'il  prenoit  de  pratiquer  et  de  ro- 
t}mmander  la  dévotion ,  une  purcillo  ap- 
)licalion  à  la  [X)litessc ,  à  la  douceur  et  à 
liflabilité  :  en  sorte  qu't7  ne  fmtloit  point 
nus  pieds  le  faste  et  Vorgueil  par  un 
lutre  orgueil ,  ce  qui  arrive  i\  plusieurs  ; 
nais  par  une  vraie  humilité  ;  et  qu'il  ne 
aisoit  point  valoir  sa  charité  par  la  science 
fut  enfle ,  mais  qu'il  faisoit  fructifier  la 
idence  par  la  charité  qui  édifie,  C'étoit 
ui  homme  chéri  de  Dieu  et  da  hommes^ 
ttrce  qu'il  les  aimoit  d'une  charité  très- 
»re  Or ,  j'appelle  une  charité  très-pure , 
%lledans  laquelle  l'on  auroit  de  la  peine 
le  trouver  la  moindre  trace  d'amour  pro- 
pre ou  de  philautie ,  charité  rare  et  ex- 
t)uise,  qui  no  se  trouve  pas  fiicitement, 
Ji\hM  dans  ceux  i\u\  font  profession  de 
piété ,  à  raison  de  quoi  elle  est  plus  pré- 
tkfise  et  flus  rare  que  ces  curiosités  ej^ 


J'ai  remarqué  que,  lorsque  l'occasion 
s'en  présentoit ,  cet  homme  de  Dieu  avoit 
coutume  de  louer  si  ouvertement,  si  sin- 
cOrement  et  si  amoureusement  les  divers 
instituts  des  religieux ,  desecciésiastiquesi 
et  môme  des  laïcs ,  leurs  mœurs ,  leur  doo 
trino  et  leur  méthode  de  servir  Dieu ,  que 
l'on  eût  dit  qu'il  étoit  de  leurs  congréga- 
tions et  de  leurs  compagnies.  Et  quoiqu'il 
eût  une  affection  très>douce  et  tout  à  fait 
filiale  pour  sa  très-chère  congrégation  de 
rOratoiro ,  si  illustre  entre  les  autres,  lors- 
qu'il s'agissoit  des  autres  sociétés  et  com- 
pagnies des  serviteurs  de  Dieu ,  il  n'en 
parloit  pas  pour  cela  plus  froidement  ^ 
comme  Û  arrive  quelquefois  ;  il  ne  les  ai- 
moit pas  avecmoins  d'ardeur,  ne  les  esti- 
moit  pas  moins,  et  ne  les  louoit  pas  plus 
foiblement. 

C'est  pourquoi ,  lorsqu'il  trouvoit  quel- 
qu'un qui ,  touché  intérieurement  d'un 
mouvement  de  l'amour  divin ,  désiroit  s'at- 
tacher à  une  manière  de  vie  plus  pure,  et 
dans  cette  intention  venoit  lui  demander 
conseil ,  il  no  regardoit  que  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  :  il  le  conduisoit  pour  ainsi 
dire  par  la  main ,  et  l'aidoit  avec  une  cha- 
rité incroyable  à  entrer  dans  la  société 
qu'il  croyoit  lui  être  la  plus  propre.  En 
effet,  ce  saint  homme  n'éloit  ni  à  Paul , 
ni  à  Céphas ,  tit  à  Apollon ,  mais  à  Jé- 
sus-Christ seul  ;  et  il  ne  vouloit  point  eu- 
tendre  parier  do  ces  froides  expressions  do 
mien  et  de  tien ,  soit  dans  les  choses  tem- 
porelles ,  soit  dans  les  spirituelles  ;  mais  il 
pesoit  toutes  choses  sincèrement  en  Jésus- 
Christ  et  par  Jésus  Christ. 

J'ai  maintenant  en  main  un  exemple  de 
cette  charité  si  parfaite  en  cet  homme 
a|)Ostolique.  Il  y  a  quelque  temps  qu'il 
mourut  au  collège  de  cette  ville  d'Annecy, 
gouverné  par  les  clers  réguliers  de  Samt- 
Paul ,  un  homme  très-religieux ,  nommé 
Guillaume  Cramoisy  ,  natif  de  Paris.  Or , 
comme  je  m'entretenois  familièrement  avec 
lui ,  mon  discours  tomba  sur  notre  rêvé- 
rendissime  Juvénal  Ancina.  Ce  religieux  r 
comblé  de  joie  tout  à  coup,  m'interrompit 
et  me  dit  :  0  que  la  mémoire  de  cet  homme 
me  doit  être  chère  et  agréable  I  C'est  lui 
qui  m*a  en  quelque  façon  engendré  de 
nouveau  &  Jésus-Christ.  Et  voyant  que  j'a- 
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vois  conçu  le  désir  de  savoir  un  peu  plus 
amplement  ce  dont  il  vouloil parler,  il  con- 
tinua de  m'en  instruire  en  cette  sorte. 

J'avois  atteint,  dit-il,  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans,  quand  la  divine  Providence 
m'inspira  à  diverses  reprises  d'embrasser 
la  vie  religieuse.  Toutefois ,  eu  é<;ard  à  ma 
foibIesse,je  me  sentis  agité  de  tant  de 
tentations  contraires ,  que ,  manciuant  tout 
à  fait  de  courage ,  je  pensai  sérieusement 
à  me  marier,  et  la  chose  étoit  tellement 
avancée  de  la  part  de  mes  amis ,  qu'il 
sembloit  déjà  qu'elle  fût  faite. 

Mais  combien  grande  est  la  bonté  de 
Dieu  1  Étant  par  hasard  entré  dans  l'ora- 
toire de  la  Vallicelle ,  je  m'arrêtai  à  enten- 
dre le  père  Juvénal  Ancina  qui  prèchoit  au 
peuple,  et  qui  Gt  voir  premièrement  l'in- 
constance et  la  foiblesse  de  l'esprit  hu- 
main ,  et  ensuite  recommanda  fort  cette 
magnanimité  avec  laquelle  il  faut  mettre  à 
exécution  les  inspirations  divines;  ce  qu'il 
traita  avec  tant  d'habileté  et  d'énergie ,  et 
un  tel  choix  de  mots  et  de  sentences,  qu'il 
me  sembla  presque  porter  la  main  jusqu'à 
mon  cœur  pour  en  secouer  et  faire  tomber 
la  misérable  paresse  ;  en  sorte  qxVélevant 
êa  voix  comme  une  trompette  y  il  me  con- 
traignit de  me  rendre.  C'est  pourquoi  aus- 
sitôt que  la  prédication  fut  achevée ,  lors- 
qu'il prioil  Dieu ,  comme  je  pense ,  pour 
l'hourcux  succès  de  son  sermon ,  et  qu'il 
s'éloit  retiré  pour  cet  effet  dans  un  certain 
coin  de  l'église,  je  m'approchai  de  lui 
avec  crainte  et  tremblement ,  et  lui  adres- 
sant la  parole ,  je  ne  manquai  pas  d'expo- 
ser tout  ce  que  je  roulois  dans  mon  esprit. 

Mais  il  me  dit  :  Celte  affaire  mérite  d'être 
traitée  un  peu  plus  exactement,  et  nous 
n*en  aurions  pas  maintenant  le  loisir, 
parce  qu'il  se  fait  déjà  tard.  Mais  si  vous 
voulez  venir  me  trouver  demain ,  nous  par- 
lerons de  tout  cela  plus  commodément  ;  et 
cependant ,  ce  qui  est  la  principale  chose , 
attirez  sur  vous  la  lumière  céleste  par  vos 
prières. 

•  Je  m'en  allai  donc  le  trouver  le  lende- 

*  main,  et  je  lui  découvris  sincèrement  tout 
ce  que  je  pensois  pour  et  contre  ma  voca- 
tion ;  mais  en  particulier,  que  jeredoutois 
la  vie  religieuse ,  surtout  parce  qucj'avois 
un  corps  foible  et  un  tempérament  délicat. 

M'ayant  écouté  attentivement ,  etcci:^^i- 
déré  mûrement  toutes  mes  raisons  :  C'est 


pour  cela ,  dit  le  serviteur  dd  Diea ,  qw  h 
divine  Providence  a  voulu  qu'il  y  eût  dans 
l'Église  divers  ordres  religieux,  afin  que 
ceux  qui  ne  pourroient  supporter  les  aoi- 
térités  et  les  mortifications  extérieures  des 
plus  pénitents,  entrassent  dans  les  plus 
doux.  Vous  avez  la  congrégation  des  clem 
réguliers  de  Saint-Paul ,  où  la  disciplinée! 
la  perfection  religieuse  sont  souveraiaa* 
mentenvigueur,etoù  il  n*y  a  pas  lait 
d'austérités  corporelles  que  ses  coutunai 
et  ses  constitutions  ne  puissent  être  obav 
vées,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  par  quelqai 
homme  que  ce  soit.  Âllez-vous-en  à  leur 
collège ,  et  voyez  si  la  chose  n*est  pas  tefli 
que  je  vous  le  dis.  Dès  lors ,  cet  homme  di 
Dieu  ne  cessa  de  me  presser  jusqu'à  es 
qu'il  m'eût  vu  enrôlé  et  admis  dans  œUe 
vénérable  congrégation.  Voilà  ce  que  m*i 
raconté  le  père  dom  Guillaume. 

De  tout  cela ,  il  est  facile  de  oonjectunr 
combien  étoient  grandes ,  dans  le  grand 
Juvénal  Âncina ,  reOicaccde  sa  parole  ,11 
prudence  et  sa  sagesse  à  donner  des  con- 
seils, et  sa  constante  et  parfaite  charité  i 
secourir  le  prochain.  Car  ce  que  j'ai  rap- 
porté tout  maintenant  par  manière  d'exem- 
ple ,  il  l'a  pratiqué  à  l'égard  de  bien  d'ao- 
tres  :  et  pour  ce  qui  me  concerne  en  moa 
particulier,  je  confesse  franchement  que 
les  lettres  qu'il  m'a  écrites  par  une  bien* 
veillance  singulière ,  ont  beaucoup  escilé 
en  moi  l'amour  des  vertus  chrétiennes. 

Mais  depuis  qu'il  eut  passé  de  l'excel- 
lente manière  de  vivre  de  la  congrégatioa 
de  l'Oratoire ,  aux  très-saintes  fonctions  de 
l'épiscopat,  sa  vertu  commença  à  brille^et 
à  rayonner  bien  davantage ,  comme  il  ^.toit 
très-raisonnable;  et  il  fut  tel  qu'âne  lampe 
ardente  et  luisante  y  qui  étant  posée  Mf 
le  chandelier ,  éclaire  tous  ceux  qui  foal 
dans  la  maison. 

En  effet,  lorsque,  pour  le  saluer  en  l'an* 
née  1603,  je  me  détournai  un  peu  de  moo 
chemin  ,  et  que  j'allai  à  Carmagnole,  ville 
du  diocèse  de  Saluées,  où  il  faisoit  alors  st 
visite  épiscopale,  je  m'aperçus  fort  bien  de 
l'amour  et  de  la  vénération  que  portoient 
les  peuples  de  cette  ville  à  sa  piété  et  à  la 
multitude  de  ses  vertus.  Car  aussitôt  qu'ils 
surent  que  j'étois  arrivé ,  il  n'est  pas  pos* 
sibic  d'exprimer  avec  quelle  ardeur  et 
quelle  douce  violence  ils  me  tirèrent  do 
l'auberge  où  j'étois  logé ,  pour  me  meoier 
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DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

la  matoon  d'un  noble  bourgeois  de 
fendroit;  parce,  diâoîent-ils ,  qu'ils  au« 
roient  voulu ,  s'il  leur  eût  élé  possible , 
mettre  dans  leur  cœur  un  homme  qui  s'étoit 
détourné  pour  visiter  leur  cher  pasteur. 

Bl  quoiqu'ils  donnassent  à  l'envi  mille 
témoignages  de  leur  joie,  soit  dans  leurs 
discours ,  soit  dans  Tair  de  leurs  visages , 
pour  la  présence  d'un  si  grand  prélat ,  tout 
eela  n'étoit  rien  à  leur  gré  ;  parce  que  la 
noble  affobilité  que  Ton  remarquoit  en  lui , 
ei  son  admirable  bonté  envers  tous ,  alti- 
roientsur  lui  les  yeux  et  les  cœurs  de  tous; 
et  que  comme  un  très-bon  pasteur  il  ap^ 
ftîvit  ioutes  sei  brebis  par  leur  nom , 
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guet  (4)  Et  partant  je  suis  bien  content  de 
faire  l'office  d'une  fille  de  Jérusalem ,  et 
nunliabo  dilecto  tuo ,  ecce  qui  amat ,  et 
guem  amas,  infirmatur  (2).  Et  vous,  mon 
cher  père ,  en  contre-échange  ,  implorei 
1  pour  moi  et  sur  moi  le  secours  duquel , 
entre  les  vents  et  les  orages ,  j'ai  tant  be- 
soin sur  ces  eaux  :  Aqnœ  multœ  populi 
mu/h' (3).  Saivum  me  fac,  Deus,  quo- 
niam  concuîcavitme  homo:  et  libéra  me 
de  aquis  multis  (4). 

J'ai  vu  avec  un  extrême  plaisir  le  projet 
de  votre  Somme  de  théologie ,  qui  est  à 
mon  gré  bien  et  judicieusement  faite.  Si 
vous  me  favorisiez  de  m'en  envoyer  un 


pour  les  conduire  à  des  pâturages  ver-  i  cahier,  je  le  lirai  amoureusement ,  et  vous 


doyants  ;  qu'il  les  atliroit ,  et  même  les 
cntralnoit  après  lui ,  ayant  ses  mains  plei- 
nes du  sel  de  la  sagesse. 

Et  pour  tout  dire  en  un  mot ,  et  sans  of- 
imaer  personne,  je  ne  me  souviens  pas 
tfivoir  jamais  vu  aucun  homme  qui  fût 
|lo8  abondamment  rempli  et  plus  riche- 
ment orné  des  qualités  que  l'apôtre  dési- 
rait tant  aux  hommes  apostoliques. 

LETTRE  CCCXLVm. 

8.  FIAMÇOIS  DE  SALES,  A  UN  REUGIKUX 
FEUILLANT. 

Illil  doonc  son  avis  lar  la  manière  de  composer 
def  iraiièa  de  ibéologie. 

AnaMT,  Il  novttnbrt  16t7. 

HoB  révérend  père ,  c'est  la  vérité  que 
fÉime  d'amour  votre  congrégation  ,  mais 
d'amour  infructueux  jusqu*à  présent  ;  Dieu 
b  rende  autant  effectif  qu'il  est  affectif ,  et 
lOD-seulement  à  N.,  mais  en  deux  ou  trois 
dignes  monastères  de  ce  diocèse,  nous  ver- 
nos  refleurir  la  sainte  piété  que  le  glo  • 
riem  ami  de  Dieu  et  de  Notre-Dame,  saint 
leniard ,  y  avoit  plantée. 

Je  Toîa  bien  en  votre  lettre ,  que  vous 
hngQÎasez ,  puisque  vous  me  dites ,  ecce 
fÊim  amas  infirmatur  (4  )  j  mais  je  n'en  ai 
poortant  point  de  compassion,  qu*avec  une 
ntiéme  suïivité  :  d'autant  que  infirmilas 
hm  non  est  ad  mortem ,  sed  ut  manu 
ftitentur  opéra  Dei  (2).  Ecce  enim  qui 
amat  infirmatur  ^  puisque  amore  lan- 

M)  Calai  4M  «Ml  ainas  —l  nitlêde.  tokw.  o.  »,  v. 
flBGaila  latrallé  m  ra  poiat  a  U  nort,  BMia  aile  i 
iCfcBMifiimin  wiTm  «a  Ma«.  iML,  ▼.  a. 


dirai  franchement  et  naïvement  mon  avis, 
à  quelque  prix  que  ce  soit;  et  pour  vous  en 
donner  quelque  assurance  dès  maintenant, 
je  vous  dis  que  mon  opinion  seroit  que 
vous  retranchassiez,  tant  qu'il  vous  seroit 
possible,  toutes  les  paroles  méthodiques, 
lesquelles,  bien  qu'il  Taille  employer  en  en- 
seignant, sont  néanmoins  superflues,  si  je 
ne  me  trompe ,  et  importunes  en  écrivant. 
Qu*est-il  besoin ,  par  exemple  ,  In  hde 
difficuUate  :  très  nobis  occurrunt  quœ* 
stiones  :  prima  nempé  quœslio  eril,  quid 
sit  prœdestinatioj  secunda  quorum  sit 
prœdestinatio  ;  tertia,  etc.  (5)?  Car,  puis- 
que vous  êtes  extrêmement  méthodique , 
on  verra  bien  que  vous  faites  ces  choses 
l'une  après  l'autre ,  sans  que  vous  en  aver- 
tissiez auparavant.  De  même,  In  hdc  quœ- 
tlione  très  sententiœ  sunt  :  prima  senten* 
tia  est,  etc.  (6).  Car  ne  suffît-il  pas  de  com- 
mencer d  capiie  (7)  le  récit  des  sentences, 
avec  un  nombre  précédent  en  celte  sorte? 
I     4 .  Scotus,  Mayronis  et  sequaces  ,  etc. 

2.  Ocham^  Aureolus^  et  Nominales. 

3.  Sancti  verà  Thomas  et  Bonaven^ 
tura  (8) ,  et  ainsi  des  autres  ;  puis  au  lieu 

(1)  Car  calai  qnl  alna  asi  maUda ,  pulsqaMl  laagall 
d'êBoar. 
(I)  CtDtIco  SalomoBif. 
(9)  Lei  triades  eaaz  tif  niflent  U  mnltlinda  dei  paaplai. 

(4)  Sauvex-moi,  muo  Dieu,  pnrre  qu«  l'humme  m'a  fouM 
aux  plads:  déllTrefrHDOl  de  la  maltUade  des  eaaz.  Po.  iii, 
T.  IS  et  H,  f .  S. 

(5)  Il  le  prèfcnte  Irolt  qneflllons  k  faire  tareette  dlflW 
collé  :  la  première  est  de  sarolr  ce  que  c'ett  qaa  la  pré> 
detUaatlon  ;  la  Mconde.  qal  tont  ceux  qal  aont  pHdaatfc 
nèa  ;  la  trobléme,  olr. 

(6)  Il  7  a  tiola  MoUmeoi  inr  cctia  qaaitloa  :  la  piavUr 
••nllniaot  est,  etc. 

CI)  Par  le  premier. 

(!)  1.  Seot,  Mayroa,  et  lanrt  aecUlaBn. 
I.  Oeham.  Aaréolo,  al  le*  MobImui. 
H  Bala  I.  ThaoMaaiS.  SoBaTailerv^ 
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dediro,  He^ponsum  est  tribus  eoneluâio- 
nibus ,  quorum  prima  sit  (4)  >  no  guffit-il 
pas, /dm  er^o  dico  primo  ^  etc.  S®  Di- 
eo,  etc.  3^  Dico,  etc.  (?)? 

Gomme  aussi  de  faire  des  préfaces  pour 
continuer  les  matières  :  Postquam  egimus 
de  Deo  unOyCongruum  est  ut  nunc  de  Deo 
Irino,  sive  de  Trinitate^  clc.  (3).  Cela  est 
bon  pour  des  gens  qui  vont  sans  méthode , 
ou  qui  ont  besoin  de  faire  connoitre  leur 
méthode,  parce  qu'elle  est  extraordinaire 
ou  embarrassée.  Or,  celîy)mpôchera  extrê- 
mement votre  Somme  do  grossir  ;  ce  no 
sera  que  suc  et  moelle,  et  selon  mon  sen- 
timent, elle  en  sera  plus  friande  et  plus 
agréable. 

J'ajoute  qu'il  y  a  une  quantité  do  ques- 
tions inutiles  à  tout,  bonnes  à  façonner  le 
discours  :  certes,  il  n'est  pas  grand  besoin 
de  savoir ,  Utrùm  Angeli  in  loco  per  «5- 
tentiam^  autper  operationem  (i)  ;  utrûm 
moveantur  ah  cxtremoadextremumsine 
iWf dio  (5), ctsemblablcs:etbienquejevou- 
drois  qu'on  n'oubliât  rien ,  si  est-ce  qu'en 
telles  questions  il  me  semble  qu'il  suiBroit 
de  bien  exprimer  votro  opinion,  et  en  je- 
ter le  vrai  fondement,  puis  à  la  fm  dire 
simplement,  ou  au  commenc^^ment ,  que 
talis  et  talis  aliter  senserunt  (6),  aûn  de 
laisser  plus  de  place  pour  s  étendre  un  peu 
davantage  es  questions  do  conséquence , 
èsquelles  il  faut  regarder  de  bien  instruire 
votre  lecteur. 

Itetn^  je  sais  que  quand  il  vous  plaît, 
vous  avez  un  style  affectif  ;  car  je  me  res- 
souviens fort  bien  de  votro  Benjamin  de 
Sorbonne.  J'approuvcrois  qu  es  endroits 
où  commodément  il  se  peut,  vous  fissiez 
les  argumens  pour  vos  opinions,  en  ce 
style  comme  en  la  question  :  Ufmtn  Fer- 
hum  carnem  sumpsisgct,  Adamo  non 
peccanteÇJ).  Et  en  l'une  et  en  l'autre  opi- 
nion, on  peut  réduire  Ic^;  opinions  en  stylo 
affectif.  En  celle,  Utrùm  prœdestinalio 

(1)  n  faot  répondre  par  trois  conclusions,  dont  la  pre- 
Blère  soit,  etc. 

(X)  Je  dis  doDO  l». ..  ;  en denilàme  lleo,  Je  dis...  ;  8o  Je 
dis  que,  etc. 
(S)  Après  aroir  traité  de  l'anlté  de  Dieu ,  Il  mI  oonrana' 
.  ble  4ue  uuuii  c'Xii|ii|uioiiii  ce  qui  regarde  la  Trinité. 

(4)  81  les  Nhiffsi  sont  dans  le  lien  par  leur  essence  on  par 
Irur.t  npi'rations. 

(5)  SMIsi  se  tra.is;)ortent  d'an  lien  h  nn  antre  sans  passer 
paru»  uiilieo. 

(i)  Tel  et  Ici  ont  pense  antfenenl. 
(7)  Si  lo  «'erbfl  eût  pris  chair  hnmalDt,  ao  oat  qu*Ad«m 
n'eUtpas  pécbé? 


êit  ex  prœvisiê  meriHs  (4),  soit  que  Fm 
tienne  l'opinion  des  saints  pères  qni  ont 
précédé  S.  Âmbroise ,  soit  qn'on  tienne 
celle  de  S.  Augustin  oa  de  S.  Thomas ,  on 
celle  des  autres ,  on  peut  f^mner  les  argO' 
mens  en  style  affectif ,  sans  amplifier,  iJns 
en  abrégeant,  et  au  lien  de  dire,  siem^ 
dum  argumentum  ait  (8),  simplemeU 
mettre  un  chiffre2.Au  demeurant,  c'est  as 
grand  ornement  démettre  plnsiears  bonnes 
autorités,  quand  elles  sont  preignantes et 
courtes  ;  si  moins  peu ,  avec  un  renvoi. 

Or  sus,  mon  cher  père,  que  voussembiB 
do  mon  cœur  ?  Va-t-il  bien  à  la  bonne  foi 
envers  le  vôtre?  Mais croyeMnoi ,  encore 
ne  suis-jo  pas  si  simple,  qu'avec  unantie 
j'en  usasse  comme  cela.  Je  me  ressouviens 
de  votre  douceur  naturelle ,  morale  et  bon 
naturelle  ;  j'ai  mon  imagination  pleine  de 
votre  charité,  laquelle  omma«ii/ffrf  (3) et 
que  libenter  suffertis  insipientei»  cte 
sitis  ipsi  sapientes  (4)  ;  tu  inttpimUà 
donc  meà  dixi  (5)  ;  Dieu  vous  fasse  pros- 
pérer en  son  saint  amour.  Jo  suis  en  id 
à  toute  extrémité,  mon  révérend  père, 
votre,  eto. 

LETTRE  CCCXUX, 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  MADAMB  FRANÇOBB 
ANGÉLIQUE  DE  SAINT-HERMAND. 

(Tirée  dn  monastère  de  la  Visitation  de  ChalIIot) 

11  marque  son  inquiétude  sur  li  lanté  de  madaiit 
de  Cbantal ,  alors  dangereusement  malade* 

Grenoble,  4  déetpbra  IMT. 

Que  VOUS  dirois-je,  ma  très-chère  fillet 
Certes ,  je  me  porte  bien ,  mais  toujours  CD 
peine  de  notre  mère ,  que  je  laissai  un  pea 
mieux  qu'elle  n'étoit  H  y  a  dix  ou  doote 
jours,  mais  toujours  en  danger.  Et  pense» 
si ,  ayant  demeuré  depuis  la  veille  do  S.  Ah' 
dré  sans  savoir  en  sorte  que  ce  soit  de  ses 
nouvelles,  je  dois  être  poinol  La  volonté 
de  Dieu  soit  à  jamais  l'unique  refuge  de  la 
nôtre ,  et  son  accomplissement  notre  coa* 
solation. 

I      Je  suis  ici  reçu  avec  joie,  et  no  nous 
I  manque  que  notre  scriir  Uarbe-Maric,  br 

(1)  Si  la  pr6ilc:;tin.iii'>n  so  fi  il  «pion  les  mérite*  piiru*. 
(IJ  Soit  le  •econit  nritiiniciiL 
(S)  La  cliorilè  aouJre  tonl.  I  Coa.,  c.  xiii,  ▼.  T. 
{h)  Vuoa  lupporleres  Tulonileri*  las  tapraiinla,  ftpei 
comme  Tounùiea.  il  Coa.  c.  xi.  v.  19. 
(Ij  J'ai  parlé  arec  mon  imprudence  ordinaire.  Ibté. 
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quelle  sBèhant  vers  vous ,  je  ne  vous  re- 
quiers point.  Ma  très-chère  fille  Je  vous 
nlue  de  tout  mon  cœur,  et  suis  très-par- 
bitement  vôtre.  Notre  père  se  porte  bien  ; 
le  frère  et  la  sœur  vont  à  Metz ,  trop  heu- 
reux que  sera  ce  peuple  de  les  voir.  Je  sa- 
lue nos  chères  sœurs,  et  ma  sœur  Marie- 
Aimée  très-parfaitement  avec  ma  sœur 
Jeanne-Françoise ,  et  me  sœur  Marie-Ca- 
tterine,  et  ma  sœur  Françoise-Hiéronyme, 
en  somme,  toutes  sans  réserve ,  et  ma  sœur 
Colin.  Dieu  soità  jamais  au  milieu  de  leurs 
âmes.  Ameo. 

LETTRE  CŒL. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  MAOAHB 
DE  CBANTAL. 

flllétdl  BOMMèM  d«  la  VUltat.  <!•  U  flUi  d*AU>r.| 
Ifarquef  d'amitié. 

4  deeembN  1617. 

Dieu  par  sa  bonté  vous  conserve ,  ma 
très-chère  mère  ;  mon  cœur  vous  suluo  in- 
finiment ,  et  a  toujours  le  vôtre  au-dessus 
de  toutes  ses  affections.  Qu'à  jamais  soyez- 
vous  bénie,  ma  très-chère  mère.  Vive 
Jésus. 

LETTRE  CCCLL 

S.  nuircois  de  sales  ,  a  madave 

DE  CBANTAL. 

0 16  réjooit  en  Dieu  de  sa  couva lesceoce,  et  lui 
wahaile  onevie  longue,  sainte  et  beureuie. 

Joar  de  la  Coaceptlon  de  NotreJ>ame ,  1617. 

Au  nom  de  la  très-sainte  Trinité ,  trois 
paroles  à  ma  très-cluTo  mère.  Je  suis  allé 
tout  gai  y  commo  ur.  pciit  oiseau ,  dans  ma 
chaire,  où  j*ai  chani  j  jjIus  joyeusement  que 
fordinaire  à  l'honneur  de  ce  grand  Dieu , 
fui  a  racheté  ma  vie  de  la  morty  et  qui  me 
Waronnera  en  sa  mùféricorde  et  aes  mi- 
liration  (4).  Oui,  ma  chère  fille;  carS.  Paul 
di8oiiiE>ien  à  sesenfans,  ma  joie  et  ma 
9(mrmme  (?)  composée  des  miséricordes 
divines: 

Soyons  à  jamais  tout  à  Dieu  :  bénissons 
Mm  saint  nom ,  et  exaltons  le  trône  de  son 
imour  sacré  dans  notre  ame  ;  elle  vivra 
Jusqu'au  siècle  des  siècles.  Dieu  donc  soit 

(1)  iMMte,  aalna  aaa ,  Domino...  q«l  redlmlt  de  loto- 
itta  Tlum  neam,  qnl  eoronal  mo  In  mtMrlcordiâ  et  mUa- 
raUonlbaa.  Pa..  c.  ii.  t.  14. 

'.!>  CaadMai  mmm%  ti  aoroM  vm.  Faiuri.  a  if, 
t.  I. 


à  Jamais  béni^  qui  nous  eonsole  en  toutes 
nos  tribulations  (1).  Dieu  donc  soit  à  ja- 
mais bén: ,  et  veuille  déplus  en  plus  établir 
rcspérance  qu'il  nous  donne  de  la  giiérison 
de  ma  très-aiméo  mère  et  fille.  Dieu  soit 
béni ,  et  me  donne  la  grâce  de  lui  rendre 
quelque  service  ici  >  et  partout  où  il  lui 
plaira  de  m'appeler,  surtout  en  mon  dio- 
cèse, puisqu'il  lui  a  plu  de  m'en  charger, 
et  du  côté  duquel ,  où  que  j'aille ,  mon  cœur 
se  tourne  à  tous  momens. 

La  glorieuse  Vierge  soit  À  jamais  hono- 
rée ,  qui  est  notre  dame  et  reine  de  dilec- 
tion  :  c'est  aujourd'hui  sa  première  fôte , 
qui  m'est  signalée  (2)  ;  et  je  viens  de  l'église 
des  pères  récollets,  qui  est  dédiée  au  mys- 
tère qui  se  célèbre.  0  Dieu ,  sauveur  de 
notre  ame ,  qui  êtes  le  jour  de  la  clarté  éter- 
nelle ,  donnez  ce  jour  temporel ,  et  dix  mille 
après ,  bons  et  utiles ,  sains  et  agréables  à 
la  fille  bien-aimée  qu'il  vous  a  plu  rendre 
mienne ,  et  précieuse  à  mon  cœur  comme 
moi-même. 

LETTRE  CCaiL 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  SON  ALTESSE  LE  DUO 

DE  SAVOIE. 

Il  le  remereie  de  l'avoir  choisi  pour  accompagner 
en  France  le  cardinal  de  Savoie,  qui  alloit  de- 
mander en  mariage  madame  Christine  de  France, 
•CBur  de  Louis  XIU  et  tille  de  Henri  IV  et  de 
Marie  de  Medicis,  pour  Victor  Amédée,  priuca 
de  Piémont,  hériUer  préiomplif  de  la  couronn» 

de  Savoie. 

Annecy.  4  jan?  1er  1618. 

Monseigneur,  je  reçois  à  très-grand  hon- 
neur le  commandement  que  votre  aliesse 
me  fait  de  suivre  monseigneur  le  sérénis- 
sime  cardinal  en  France;  et  l'exécuterai , 
Dieu  aidant,  avec  tant  de  sujétion  et  de 
fidélité,  que  je  ne  démériterai  point  d'être 
avoué  à  jamais,  comme  je  la  supplie  très- 
humblement  de  faire ,  Monseigneur,  votre, 

etc. 

LETTRE  CCCLIII. 

s.  FBANÇOIS  DE  SALES  ,  A  UNE  DAME. 
Il  l'exhorte  à  conserver  la  paii  intérieure. 

Annecy.  18  Janvier  1611. 

Madame,  conservez-le  donc  bien,  ce 

(1)  Benedictns  Deoe...  qui  consoUtnr  no*  tn  omnl  tribo- 
Ullone  noslrà.  II  Cofc..  c  i,  ▼.  8  el  ♦. 

(î)  Celle  fêle  est  celle  de  la  cooceptlon  Immaculée  de 
U  irèe^ainM  Vierge,  myiière auquel  le  Miat  prélat  a  lbu< 
Joan  «■  mae  ffimnde  dévoUon  -,  d'allleni-t  c'eat  ce  joor-la 
méat  qa*U  avait  iffi  U  oaaiéwMieité»lwn»i1a« 
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cceur,  en  ce  Juste  contentement  qu'il  a  de 
se  sentir  en  paix  avec  Dieu  ;  paix  de  laquelle 
le  prix  n*cst  point  au  monde ,  non  plus  que 
la  récom|)cnsc,  puisqu'elle  vous  est  acquise 
par  le  mérite  du  sang  de  notre  Sauveur,  et 
qu'elle  vous  acquerra  le  paradis  éternel  9  si 
vous  la  gardez  bien. 

Failes-le  donc ,  ma  très-chère  fille ,  et  ne 
fuyez  rien  tant  que  ce  qui  la  vous  peut  ôter. 
Et  vous  le  ferez,  je  le  sais  bien  *  car  vous 
invoquerez  Dieu ,  afin  qu'il  vous  en  conti- 
nue la  grâce ,  et  prendrez  soin  de  bien  pra- 
tiquer ce  que  je  vous  ai  conseillé ,  que  j'es- 
père de  confirmer  par  mon  retour  ;  puisque, 
comme  j'ai  opinion ,  le  voyage  de  ce  prince 
que  je  devois  accompagner  est  retardé. 
Cependant,  faites-moi  part  à  vos  prières, 
puisque  je  ne  cesserai  jamais  de  vous  sou- 
haiter toutes  sortes  do  bonheur,  et  serai 
toute  ma  vie ,  ma  très-chère  fille  »  votre, 
etc. 

LETTRE  ccanr. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UTCE  DAIOB. 

(T1ré«  dei  œofrei  do  Saint ,  Paris,  Léonard.  —  1661. 

Tome  H.) 

11  «*exeuse  aapr^  d'elle  de  ne  l'avoir  pas  nommée 
6a  lille,  sur  le  respect  qu'il  lui  porloit,  et  lui 
promet  de  lo  raire  à  sa  prière.  Fondation  de 
Grenoble.  Les  bonnes  œuvres  sont  sujettes  à 
des  contradictions. 

Annaqr,  18  Janvier  1611. 

Madame,  si  jamais  ma  bouche  a  refusé 
de  vous  nommer  ma  fille ,  c'a  été  sans  le 
consentement  de  mon  cœur,  qui  dès  le  pre- 
mier abord  du  vôtre,  sentit  bien  que  Dieu 
lui  donnoit  une  forte  et  invariable  affection 
toute  vraiment  paternelle  pour  vous;  mais 
on  n'ose  pas  toujours  parler  comme  on  dé- 
sireroit,  surtout  quand  on  doit  du  respect 
à  ceux  qui  portent  les  mômes  litres  (\)  que 
nous  voudrions  avoir.  Certes,  puisque  vous 
le  voulez,  je  ne  saurois  aussi  plus  me  pri- 
ver de  ce  contentement;  et  je  vous  dirai 
donc ,  ma  très-chère  fille,  que  je  suis  bien 
aise  que  ces  filles  (2)  soient  venues  faire 
ici  l'apprentissage  du  sacré  métier  que  par 

(1)  Le  Satnt  teot  sans  douta  parler  des  Itires  de  aalnleté 
et  ae  lertu .  comme  s'il  en  éioit  dépourva. 

(t)  MAdame  de  Chnrilal  alla  (riTalllerà  la  fondation  de 
Grenoble,  par  l'ordre  de  son  saint  éréqne  qui  j  éloit  pnor 
lors.  Ricunipnirnéo  deses  relifl<>u>es  enifqu^iire  iiniioea 
du  même  lieu,  qui  afiiirtit  pris  l'babit  à  Annecy.  Elle  y 
•rrha  IcTarril,  reille  de><  Rameaux.  leiS.  el  j  fut  reçne 
parluDt  le  monde  arec  des  applaidUseinens  exirnoniU 
naires.  Le  lendemain...,  on  fit  la  cérémonie  de  l'élablis. 
ical^nt.  Elle  donna  place  *  quelque*  flllei,  el  laissa  pcor 
Mpérteoia  U  mèn  P.  H.  de  ChasM. 


après  elles  iront  exercer,  comme  J'capèi 
dedans  le  pays  de  leur  naissance  et  de  m 
affection  :  pour  moi ,  je  n*en  puis  plusik 
ter  voyant  cette  générale  concnrrenoed 
souhaits  que  font  tant  de  gens  de  bien.  ( 
pendant  il  est  fort  certain ,  comme  fo 
dites ,  que  cetto  bonne  œuvre  ne  se  fi 
pas  sans  quelques  contradictions;  c 
comme  seroit-il  bon  autrement?  Maîspo 
cette  dame ,  je  ne  crois  pas  qu'elle  la  m 
longue ,  puisqu'elle  est  vertueuse  et  deb 
esprit ,  et  puisque  Dieu  dissipe  les  conl 
gions  humaines  par  la  science  céleste. 

Or  sus ,  ma  très-chère  fille ,  conlim 
toujours  à  servir  ce  divin  maître  et  sauvf 
de  votre  ame ,  en  pureté  et  douceur  d^i 
prit  :  c'est  l'unique  bonheur  que  nous  pi 
vous  prétendre  ;  et  l'infaillible  assurai 
de  le  posséder  éternellement  oonsiàft 
l'aimer  en  ce  monde  fidèlement  et  001 
demment.  Je  ne  suis  pas  hors  d'espérai 
de  vous  revoir  ce  carôme  (4),  et  de  v< 
dire  de  vive  voix ,  comme  je  le  dis  de  tt 
mon  cœur,  que  je  suis ,  ma  très-chère  fii 
votre  y  etc. 

LETTRE  CCaV. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  AU  ROI  tOUfS  X 

Réplique  aux  propositions  que  le  père  prori» 
des  carmes  de  la  province  de  Narbonne  a* 
faites  au  roi  Louis  XIII  pour  réiabli»ten 
d'un  couvent  de  son  ordre  à  Gex.  11  inarq» 
sa  majesté  les  conditions  avec  lesqucllc*  < 
peut  se  faire;  puis,  entrant  dans  la  pensée 
roi,  il  propose  l'établissement  de  quelques  r 
munautcs  rcliKieuses  el  autres ,  et  les  moy 
pour  y  réussir. 

Annecy,  f  1  janvier  Uift 

Sire ,  pour  obéir  au  commandement  c 
votre  majesté  me  fait  par  sa  lettre  du  d 
nier  jour  d'août  4617,  que  je  n'ai  re{ 
sinon  quatre  mois  après ,  je  dirai  ce  qi 
me  semble  sur  la  pro[)Osition  que  le  pi 
provincial  des  carmes  de  la  province 
Narbonne  lui  a  faite,  pour  le  rétablis 
ment  du  couvent  que  ceux  de  son  on 
avoient  jadis  à  Gex  ;  et  attendu  qu'il  ; 
quelques  restes  des  édifices  et  des  bii 
dudit  couvent,  je  crois  bien  ,  sire,  q 
seroil  bon  ({u'ils  fussent  remis  en  Ton 
duquel  ils  dépendent  à  la  char^^e  qw 
service  y  fùl  fuit  selon  la  proportion  du 
venu  qui  en  proviendroit. 

<l)  8.  rrançole  davolt  prèeliar  le  eaitiM  à  Cm 
•tua  aaAéa  Mil. 
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n  pKtCB  qoe  mainleBaiit  ii  n'y  a  pss 
flafllsannnent  ]H)iir  entrctonir  une  seule 
personne ,  s'il  plaisoit  à  votre  majesti!  leur 
ordonner  les  cent  cinquante  livres  sur  les 
tailles,  que  ledit  père  provincial  lui  a  de- 
manda en  aumÀne,  il  pourroit  par  ce 
poyen  y  colloquer  quelque  habile  et  dis- 
3Vt  religieux ,  qui ,  par  le^  voies  ordinaires 
ée  la  justice  et  des  lois  publiques,  retire- 
roît  petit  à  petit  les  pièces  Égarées  dudit 
rouvent,  sans  que  pour  cela  aucun  ait  à  se 
{duindre,  ni  que  personne  en  Tût  grande- 
ment incommodé. 

Mais  quant  aui  trois  cents  livres  que  le- 
dit pire  provincial  demandoit  sur  lesautrea 
menus  ecclésiastiques ,  remis  entre  mes 
f    Mins  pour  le  rétablissement  de  l'esercice 
aihollque  es  églises  du  bailliage  du  lieu , 
je  ne  vois  pas  que  cela  lui  doive  ni  puisse 
H» accordé,  vu  que  tout  est  remis  pour 
Hre  employé  aux  services  et  offices  divins, 
(t  é  Tenlretien  et  rÉparalion  des  édifices 
ncrés,  sans  qu'on  en  puisse  rien  dter, 
■insi  quo  J'ai  clairement  Tait  voiraudilpère 
provincial  par  les  comptesde  ceux  qui ,  de 
ïl  part  de  votre  majesté ,  ont  iSté  établis  el 
:    munis  à  la  recette  desdits  revenus;  outre 
ï    qoe ,  s'il  y  avait  quelque  chose  de  plus ,  il 
•    devroit  plutdt  être  destiné  à  l'accommode- 
I  '  wnt  des  pères  capucins,  qui  depuis  plu- 
ritun  années  en  çà  résident  audit  lieu  de 
Gex ,  et  y  travaillent  avec  beaucoup  de  zélé 
(t  d'incommodité. 

Et  quant  à  ce  que  votre  majesté  veut  sa- 
itir,  s'il  ne  serait  point  plus  A  propos  d'in- 
troduire en  la  ville  dudit  Gex  quelques 
compagnies  dereligieuxréformésijcpense, 
lin,  qu'il  n'y  a  point  de  doute  ;  puisque 
litiéiojéa  ne  sont  pas  moins  attirés  à  la 
ODSoiseance  du  bon  chemin  par  les  bons 
nemples  que  par  les  bonnes  instructions  ; 
Hisleresiedes  biens  du  cou  vent  des  cai^ 
■es,  étant  si  {lelii,  serviroit  de  peu  à  cela, 
qui  ne  peut  être  Tait  que  par  le  dessein 
nprèsde  votre  majesté,  et  par  l'union  de 
^que  bénéHce  riche,  quand  il  viendroil 
I  vaquer,  ou  par  quelque  autre  libéralité 
njrale. 

Et  lors ,  sire ,  si  votre  majesté  me  corn- 
Btndoit  de  nommer  quelque  compagnie, 
<|iie  j'estimcrois  plus  propre  pour  ce  lieu-là, 
je  nommerais  celle  des  prêtres  dcl'oratoire, 
boas  â  tontes  sortes  de  services  spirituels, 
M  qui  plus  BisémeDi  peuveot  se  mêler  par- 

m. 


mi  lesadventairM.  Que  •!  d'abouint  votn 
majesté  mo  commandoit  de  lui  marquer  un 
autre  moyen  grandement  utile  A  ravance> 
ment  de  la  foi  catholique  en  ce  bailliage  da 
Gei.jedirais.sire,  qucceseroild'ymetlfQ 
des  (rfliciers  catholiques  ;  et  uns  ca  moyra 
ici,  les  autres  n'opéreront  que  foibla» 
ment. 

Je  prie  Dieu  cependant  qu'il  combla  A» 
bénédictions  votre  majesté,  votre  couronna 
et  votre  royaume  ;  qui  suis  el  serai  t  jamais, 
sire ,  votre ,  etc. 

LBITRB  CCaVl. 


Lcn  dimndeU  viiit«tlnii  M  doiirni  pH  raenelr 
in  rnrintiTinlqu'rlIrKlrntl'tpinnptlrati 
IrurintUUila'OtpMpaurrAdiwaliMdMptUlM 


Ma  trés-chère  fille,  il  hntdenwnrer  coi 
en  ce  que  Dieu  dispose  ei  ordonne  :  mot 
l'avons  même  failcejourd'hui;  Aiepthou» 
res  du  matin ,  nous  avons  perdu  pour  celta 
vie  le  përedomSiroplicien,etàtroishea> 
res  le  bon  U.  de  Sainte-Catherine ,  deux 
grands  serviteurs  de  Dieu ,  sans  qu'il  y  ait 
presque  aucun  maladeen  celte  ville  0  pr»* 
vidence  célcstel  sens  éphicher  vos  effets, 
je  les  adore  et  embrasse  de  tout  mon  cour, 
et  acquiesce  é  tous  les  événemens  qoi  s* 
succèdent  par  votre  volonté. 

Ha  très^bére  611e ,  il  faut  tout  ê  rail  évi- 
ter de  recevoir  des  filles  avant  Vif^;  car 
Dieu  n'a  pas  élu  votre  institut  pourl'éda- 
cation  des  petites  Biles,  ains  pour  la  per- 
fection des  femmes  et  filles  qui ,  en  Age  da 
pouvoir  discerner  ce  qu'elles  font,  y  soat 
appelées;  et  non-seulement  l'expérienca, 
mais  la  raison  noua  apprend  que  les  filles 
si  jeunes  étant  réduites  sous  la  discipline 
d'un  monastère ,  qui  est  ordinairement  trop 
disproportionnée  Â  leur  enfance,  la  haïaseat 
et  prennent  A  contre-cceur,  et  si  etlesdési- 
rentpar  aprèsde  prendre rbabit.Gan'est 
pas  le  vrai  et  pur  motif  que  requiert  la 
sainteté  de  l'institut  ;  et  ne  s'ensuit  pas  qua 
cequi  se  fait  pour  cette  fois ,  it  le  faille  fairs 
pour  des  autres,  non  plus  qu'il  ne  s'ensuit 
pas  qu'un  bommes'élanlcfaài^ d'une  jusia 
charge  pour  un  ami ,  il  doit  se  ■urebargor 
d'une  SMonde  cha^  pour  un  second  ami  ; 
SI 
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et  fèùx  qui  seront  amis  de  notre  institot 
anront  patience  jusqu'à  ce  que  leurs  enfans 
soient  d*âge  convenable. 

0  ma  très-chere  fille,  que  les  oogitationa 
dea  hommes  sont  inégales  I  que  de  gêna 
f  rient,  quand  on  reçoit  leurs  enfans  grands, 
xni^rs  et  rassis,  et  que  de  gens  voudroicnt 
les  donner  dès  le  berceau  ! 

LETTRE  CCCLVn. 

s.   FRANÇOIS    DE    SALES, 

au  prieur  et  aux  chanoines  réculteiis 
dbl'asbatedesix. 

ORDRE  DE  SAIMT  ACGCSTISf. 

/  .'.We  de  la  via  da  Salnl,  ^r  Ch.-Aaf .  de  Silei.) 

II  lear  donne  ratification  de  la  promesse  qu'ils 
-'  AvaiMii  Ciiie,  par  acte  capitulaire,  de  reprandrt 
iM  piwBiére  règle  et  forme  de  leur  iosUiut. 

fBjasftorisit. 

n  y  a  long-temps  que  nous  avons  désiré 
que  tous  les  religieux  de  notre  diocèse 
'vinssenl  à  reprendre  la  première  règle  et 
forme  de  leur  institut  ;  mais  principalement 
nous  avons  désiré  et  tâché  par  exhortations 
que  cela  se  Ht  es  monastères  qui  ont  été 
laissés  à  notre  charge ,  soUiciliide  et  juri- 
diction ordinaire.  Cest  pourqui  nous  avons 
non«seulement  approuvé  et  ratifié,  ap- 
prouvons et  ratifions  cet  acto  des  promesses 
des  dévots  chanoines  de  Saint-Augustin  du 
monastère  de  Six ,  mais  les  louons  et  ai- 
mons de  tout  notre  pouvoir  dans  les  en- 
trailles de  Jésus-Christ;  et,  selon  noire 
puissance  et  notre  autorité  ordinaire  sur 
ce  monastère  et  chanoines  réguliers  d'ice- 
lui ,  mandons  et  commandons  qu'il  soit  ob- 
servé ;  baillant  notre  bénédiction  paternelle 
,à  tcus  ceux  qui  embrasseront  cette  pau- 
vreté qui  s'observe  par  tous  ceux  qui  vivent 
.60  commun. 

LETTRE  CCCLVra. 

f.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  U AOAHE  l'ABBESSE 
DU  PUITS  d'orbe. 

friréa  en  tattrootlons  eipratiqaM  de  piété.  Dédiée  è  bm> 
dame  de  MalnteDon.) 

Le  Saint  loi  conseille  de  ne  pas  transporter  sa 

coiomunaoïe  hors  du  diocèse  de  Langres,  il  lui 

désigne  les  lieux  qui  étoient  propres  A  cette 

translation.  Il  désapprouve  les  alTectioni  de  I 

déférence,  et  la  remise  des  peosious  entre  les  ' 

■uina  des  religieuses. 

30  JanTier  1618. 

Dieu ,  qui  a  fait  votre  cœur  pour  son  pa-. 


radis,  ma  trèa-chèreflUe,  loi  fasse  la  gn» 
d*y  bien  aspirer  1  Je  vous  écris  sans  loi^ 
comme  je  fais  presque  toi^onrs ,  en  cett 
multiplicité  d*affairesqiu  m'accablent. 

Je  vous  ai  déjà  écrit  qu'il  ne  falloit  ntd 
lement  penser  à  transplanter  votre  menas 
tere  à  Lyon  ;  car  à  quel  propos  ôter  une  s 
noble  fondation  d'une  province  et  d'oi 
diocèse ,  pour  le  porter  en  un  autre?  Ni  h 
papo ,  ni  l'évèque ,  ni  le  pays,  ni  le  parle 
ment ,  ne  le  permettront  jamais.  Demeure 
donc  ferma  en  la  résolutioii  de  le  transféra 
des  champs  à  la  ville,  maie  en  une  ville  d< 
la  province  et  du  diocèse  ;  s*il  se  pouvoit 
à  Langres ,  ou  à  Châtillon ,  ou  à  Dijon  ;  e 
id,  il  seroit  mieux  :  et  ne  faut  point  crain 
dre  que  vos  parons  vous  y  fâchassent;  cai 
y  vivant  en  une  bonne  et  sainte  réforme 
tion ,  chacun  vous  y  reverra  avec  un  amoui 
nonpareil  ;  et  puis  il  ne  faut  pas  tant  r» 
garder  à  votre  personne  particulière  qu'ai 
public  et  à  la  postérité.  Mais  si  vous  ne 
pouvcc  ranger  votre  esprit  à  cet  avis ,  dv 
moins  que  ce  soit  à  Châtillon  (4). 

Je  n'approuve  nullement  que  vous  sép» 
riez  vos  filles,  tenant  les  unes  comme  voi 
affectionnées  et  partisanes ,  et  les  autrei 
comme  distraites  de  Taffection  qu'ellai 
vous  doivent,  ni  qu*on  leur  remette  leurs 
pensions  ou  autres  particularités.  Il  ne  faul 
que  votre  courage  à  tout  cela  ;  et  croyex 
que  si  vous  êtes  bien  résolue  de  vivre  es 
charité  avec  elles,  leur  montrant  unoûoor 
de  douce  mère ,  qui  a  oublié  tout  ce  qui 
s'est  passé  jusqu'à  présent ,  vous  les  verrai 
toutes  revenir  à  vous  dans  bien  peu  de 
mois. 

Madame  la  première  (2)  vous  écrira.  Je 
vous  prie ,  écrivez-lui  en  esprit  de  douceur 
et  d'humilité  ;  et ,  sans  faire  compte  des 
choses  passées ,  témoip:nez  que  vous  êtes 
fille  de  notre  Seigneur  crucifié. 

£l  non-seulement  à  elle ,  mais  écrivez 
aussi  a  M.  le  président  (3)  et  à  1^1.  d*Ori- 
gny  (i)  ;  leur  disant  qu^après  tant  de  tour^ 
mens  que  vous  avez  soufferts ,  enfin  notre 
Seigneur  et  votre  vocation  vous  convient  de 
les  prier  de  vous  assister  au  dessein  qui  a 

(1 J  C'est  •  quoi  Vabbesse  s'est  tenaa  ;  car  lanr  tmadaitM 
le  fit  en  ISlt  h  CbàtillonHu^Selne. 

(t)  Uadama  Brolirt,  épouse  «Je  M.  Braltrt,  prtMler 
prékideot  au  parlement  de  Bourgot^oe,  et  sœar  de  I*ia- 
besse. 

(S)  ■.  BeorgMis  de  Grépj .  père  de  l'abbassi.  pr*tidaal  ta 
parle  ment  de  Boorgogne. 

(4)  M.  d*0rlfB7.  encla  de  la  i 
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rajouTSélé  6R  votre  ame ,  de  réduire  votre 
lonastère  A  quelque  perfection  de  la  vie 
eligîeuse ,  et  qu'es  occasions  vous  les  aver- 
:rez  des  moyens  requis  à  cet  effet ,  à  ce 
u*il8  vous  aident.  Car  enfîn ,  ma  très-chère 
lie ,  il  faut  avoir  la  paix ,  et  la  paix  naît 
e  l^liumitité.  De  renvoyer  ce  point  à  eux , 
.  n'est  pas  raisonnable  ;  il  faut  que  ce  soit 
oœ  qui  commenciez. 

En  somme,  il  faut  amollir  et  briser  ce 
œur,  ma  très-chère  fille ,  et  convertir  no- 
re  fierté  en  humilité  et  résignation. 

Je  salue  nos  sœurs ,  et  particulièrement 
nadarne  la  prieure  (4).  Dieu  par  sa  bonté 
roue  comble  de  son  Saint-Esprit,  afin  que 
tous  viviez  en  lui  et  à  lui 

LETTRE  CCaiX. 

s.   FRANÇOIS  DB  SALES  ,  A  MADAMB 
DU  CHANTAL. 

liai  apprend  la  mort  de  netsira  PhUippe  6o9i , 

Mroofnmè  M.  da  Sainie-Çatherine,  chanoine  et 

grand  pénitencier  de  l'Église  de  Genéfe,  ion 

confesseur  et  leur  ami. 

ta  jaiTitr  tais. 

Ma  très-chère  mère ,  quand  on  m'a  été 
d'auprès  de  vous,  c'a  élé  pour  M.  de 
Sainte-Catherine  ;  mais  je  pcnsois  que  ce 
fût  un  accident  comme  Tautre  fois ,  et  voilà 
que  c'a  été  pour  lui  faire  saintement  dire 
dix  ou  douze  fois  Fi  re  Jésus ,  et  protester 
qu'il  avoit  toute  son  espérance  en  la  mort 
de  notre  Seigneur,  qu'il  a  prononcé  avec 
beaucoup  do  force  et  de  vivacité ,  et  puis 
l'en  est  allé  où  nous  avons  nos  prétentions, 
BOUS  les  auspices  du  grand  saint  Paul . 

Dieu  qui  nous  Vavoit  donné  pour  son 
service ,  nnwi  l'a  été  pour  sa  gloire  :  son 
iÊint  nom  soit  béni  (^).  Demeurez  cepen- 
dant en  paix  avec  mon  cœur  nu  pied  de  la 
providence  de  ce  Sauveur  pour  lequel  nous 
îivons,  et  auquel ,  moyennant  sa  grâce , 
nous  mourrons.  Dieu  réimrera  cette  fierté 
ei  nous  suscitera  des  ouvriers ,  en  lieu  de 
ees  deux  qu'il  lui  a  plu  retirer  de  sa  vigne 
pour  les  faire  asseoir  à  sa  table.  Mais  tenez 
votre  cœur  en  paix,  car  il  le  faut  ;  et,  comme 
dit  TÉcrilure,  pleurez  un  peu  sftr  les 
trépassée  (3) ,  mais  pourtant  tenez  Dieu  en 
consolation ,  puisque  notre  espérance  est 
vive.  Amen. 


LETTRE  GGCLX. 


0)  Gtal  «Mor»  «M  MBiir  de  l'abbMM». 

(Ij  Domlani  dédit.  Dominas  abktalit...,  sU  aomea  Oo» 

iBlMMMlMna.  JoB,«.  sni.  ▼.  il. 

(S)  llodiean  piora  suprà  mortuum.  Cccl.,  g.  nn ,  f .  11. 


8.  PHANÇOIS  DB  8ALBS,  A  imB  SCPfanTOBB 
DB  LA  YISITATIOlf. 

Dfen  nous  regarde  avec  amonr,  poanra  qae  noua 
ayons  bonne  volonté,  qaand  inên|B  nona  se- 
riona  de  grande  péeheora.  Le  eeiiir  de  Jéaur 
doit  être  l'objet  de  noire  amonr  ai  de  nairt 
complaisance.  Le  vrai  amonr  de  Dieu  ne  con- 
aiste  paa  dans  lea  conaolationa.  Nos  imper- 
feetiona  ne  doivent  ni  nona  plaire,  ni  nona 
étonner,  ni  noua  décourager.  Dien  «iaie 
I  homme  Imparfait,  qooiqull  n'aima  pu  tes 
ImperfecUons. 

AMMey,  lifèTtlarMiab 

Ce  m'eût  été  une  consolation  sans  paire, 
de  vous  voir  toutes  en  passant  ;  mais  Dieu 
ne  l'ayant  pas  voulu ,  je  m'arrête  à  cela  ;  et 
cependant,  ma  très-chère  fille,  très-vo- 
lontiers je  lis  vos  lettres  et  y  réponds. 

0  Notre-Dame  I  ma  très-chère  fille ,  si 
notre  Seigneur  pense  en  vous,  et  s'il  vous 
regarde  avec  amour?  Oui,  ma  très-chère 
fille ,  il  pense  en  vous  ;  et  non-seulement 
en  vous ,  mais  au  moindre  cheveu  de  votre 
tète  (4)  :  c'est  un  article  de  foi ,  et  n'en  faut 
nullement  douter;  mais  je  sais  bien  aussi 
que  vous  n'en  doutez  pas ,  mais  seulement 
vous  exprimez  ainsi  l'aridité ,  sécheresse 
et  insensibilité  en  laquelle  la  portion  infé- 
rieure de  votre  ame  se  trouve  maintenant. 
Fraiment  Dieu  est  en  ce  lieu ,  et  je  n*en 
savois  rien  (% ,  disoit  Jacob  ;  c'est-à-dire, 
je  ne  m*en  apercevois  pas ,  je  n*en  avois 
nul  sentiment ,  il  ne  me  le  semblolt  pas. 
J'ai  parlé  de  ceci  au  livre  de  VAwumr  de 
Dieu^  traitant  de  la  mort  de  la  volonté  et 
des  résignations  ;  je  ne  me  souviens  pas 
en  quel  livre  (3).  Et  que  Dieu  vous  regarde 
avec  amour,  vous  n'avez  nul  sujet  d'en 
douter;  car  il  voit  amoureusement  lesphis 
I)orribles  pécheurs  du  monde ,  pour  peu  de 
vrai  désir  qu'ils  aient  de  se  convertir.  Et 
dites-moi ,  ma  très-chère  fille ,  n'avez-voos 
pas  intention  d'être  à  Dieu  ?  ne  voudriez- 
vous  pas  le  servir  fidèlement?  Et  qui  vous 
donne  ce  désir  et  cette  intention ,  sinon 
lui-même  en  son  regard  amoureux?  D'exa- 
miner si  votre  cceur  lui  plaît ,  il  ne  le  faut 
pas  faire  ;  mais  oui  bien ,  si  son  cœur  vous 
i  plaît  :  et  si  vous  regardez  son  cœur,  il  sera 

(I)  Vefirl  •aplUleapllIs  ombm  naMiatl  snat  Batti. 

O.X,  ▼.  so. 
Capllliit  de  capltt  teilro  one  ptvIMI.  Loo-,  «.  m,  v.  19, 
(f)  Verè  Dominas  est  la  loco  Mo,  et  offo  otoiifcii. 

Cbw.,  «.  un,  V.  IS. 
(S)  C'est  M  iiTr*  IX,  c  m,  sii,  am,  biv,  aval  an. 
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milieu  des  prédications  et  d'un  grand  peu- 
ple, et  plus  grand  que  jo  ne  pensois  pas; 
mais  si  je  n*y  fais  rien,  ce  me  sera  peu  de 
consolation. 

Croyez  que  cependant  je  pense  à  tous 
momens  à  vous  et  à  votre  ame,  pour  la- 
quelle je  jette  incessamment  mes  souhaits 
devant  Dieu  et  ses  anges,  afin  que  de  plus 
en  plus  elle  soit  remplie  de  rabondancc  de 
ses  grâces.  Ma  très-chère  (iile,  que  j'ai 
d'ardeur,  ce  me  semble,  pour  votre  avan- 
cement au  très-saint  amour  céleste,  au- 
quel, en  célébrant  ce  matin,  je  vous  ai  de- 
rechef dédiée  et  offerte,  m'étant  avis  que  je 
vous  élevois  sur  mes  bras  comme  on  fait 
les  petits  enfants,  et  les  grands  encore 
quand  on  est  assez  fort  pour  U^s  lever. 
Voyez  un  peu  quelles  imaginations  notre 
cœur  fait  sur  les  occurrences.  Vraiment  je 
lui  en  sais  bon  gré,  d'employer  ainsi  toutes 
choses  pour  la  suavité  de  son  incomparable 
affection,  en  les  rapportant  aux  choses 
saintes. 

Je  n*ai  manqué  de  faire  une  spéciale  mé- 
moire du  cher  mari  défunt.  Âhl  que  vous 
fîtes  néanmoins  un  heureux  échange  en  ce 
jour^lâ,  embrassant  l'état  de  cette  parfaite 
résignation,  auquel  avec  tant  de  consola- 
tion je  vous  ai  trouvée  !  et  votre  ame,  pre- 
nant un  époux  de  si  haute  condition,  a  bien 
raison  d'avoir  une  extrême  joie  en  la  com- 
mémoration de  rheure  de  votre  Gancement 
avec  lui.  Or  sus,  il  est  vrai,  ma  trcs-chèro 
fille,  notre  unité  est  toute  consacrée  à  la 
souveraine  unité  ;  et  je  sens  toujours  plus 
vivement  la  vérité  de  notre  cordiale  con- 
jonction, qui  me  gardera  bien  de  vous  ou- 
blier jamais,  qu'après  et  longtemps  après 
que  je  me  serai  oublié  de  moi-même,  pour 
tant  mieux  m'attacher  à  la  croix.  Je  dois  à 
jamais  tâcher  de  vous  tenir  hautement  et 
constamment  dans  le  siège  que  Dieu  vous 
a  donné  en  mon  amo  »  qui  est  établi  à  la 
croix. 

Au  demeurant ,  allez  de  plus  en  plus ,  ma 
chère  fille ,  établissant  vos  bons  propos ,  vos 
saintes  résolutions;  approfondissez  do  plus 
en  plus  votre  considération  dans  les  plaies 
de  notre  Seigneur,  cfù  vous  trouverez  un 
abtmede  raisons  qui  vous  confirmeront  en 
votre  généreuse  entreprise ,  et  vous  feront 
sentir  combien  est  vain  et  vil  le  cœur  qui 
fait  ailleurs  sa  demeure ,  et  qui  niche  sur 
un  autre  aii}re  que  celui  de  la  croix.  0  mon 


Dieu  !  que  nous  serons  heiireu&,  ai  b«ui 
vivons  et  mourons  en  ce  saint  tabemaclet 
Non ,  rien ,  rien  du  monde  n'est  digne  de 
notre  amour  :  il  le  faut  tout  à  ce  Sauveur 
qui  nous  a  tout  donné  le  sien. 

Vraiment  j'ai  eu  de  grands  sentimens, 
ces  jours  passés ,  des  infinies  obligations 
que  j'ai  à  Dieu  ;  et,  avec  mille  douceurs, 
j*ai  résolu  de  rechef  do  le  servir  avec  plus 
de  fidélité  qu'il  me  sera  possible ,  et  tenir 
mon  ame  plus  continuellement  en  sa  divine 
présence  ;  et  avec  tout  cela ,  je  me  sens  une 
certaine  allégresse ,  non  {«int  impétueuse, 
mais  ce  me  semble ,  efilcace  pour  entre- 
prendre ce  mien  amendement.  N'en  sem- 
vous  pas  bien  aise ,  ma  chère  fille ,  si  un 
jour  vous  me  voyez  bien  fait  au  service  da 
notre  Seigneur?  Oui,  ma  chère  fille;  car 
nos  biens  intérieurs  sont  inséparablemeAl 
et  invisiblemont  unis.  Vous  me  soubaiin 
perpétuellement  beaucoup  do  grâces;  et 
moi ,  avec  ardeur  nonpareille ,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  rende  très -absolument  touts 
sienne. 

Mon  Dieu  l  très-chère  fille  de  mon  ame, 
que  je  voudrois  volontiers  mourir  pour  l'a- 
mour de  mon  Sauveur!  Mais  au  moins,  si 
je  ne  puis  mourir  pour  cela,  que  je  vive  pour 
cela  seul.  0  mu  ûlle,  je  suis  fort  presse: 
que  vous  puis-jo  plus  dire,  sinon  que  m 
.même  Dieu  vous  bénisse  de  sa  grande  bé- 
nédiction ? 

Adieu,  ma  chère  fille  :  pressez  fort  os 
cher  crucifié  sur  votre  poitrine.  Te  le  sup* 
plie  qu'il  vousserreet  unisse  de  plus  enpliii   ' 
on  lui.  Adieu  encore,  ma  très-chère filte»   ', 
me  voici  bien  avant  dans  la  nuit,  mab 
plus  avant  dans  lu  consolation  que  j'aide 
m'imaginer  le  duux  Jésus  assis  sur  votre 
cœur.  Je  le  prie  qu'il  y  demeure  au  grand    ' 
januiis. 

LETTRE  CCCLXÏU.  ^ 

8.  FRANÇOIS  DE  SALB8,  A  UNE  DAMB*     ' 

Il  blâme  une  de  tes  filles  spiriiuellet  qui,  en  p•^  \. 
Uni  de  lui ,  disoit  des  cboiet  oairéei  à  iM 
avantage  ;  il  charge  une  dame  de  loi  ee  (aiit 
une  charitable  réprimande. 

M  avril  Mil. 

Ma  très-chère  fille  de  mon  cœur,  sachez 
que  j'ai  une  fille,  laquelle  m'écrit  que  mon 
éloignemcnta  fait  approcher  ses  douleurs; 
quo  si  elle  ne  tonoit  ses  yeux ,  ils  verst?- 
roienl  autant  de  larmes  que  le  ciel  jette  Uo 
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hrt  (1),  l«  terfii  de  Dieu  paroissant  par- 
Wie  en  VHifirmerie  (i).  Et  vous  donc,  ma 
iUe,  soyez  bien  forte  parmi  les  afRictions 
le  TOtre  maison.  Ces  maladies  longues  sont 
ie  bonnes  écQies  de  charité  pour  ceux  qui 
^  assistent,  et  d'amoureuse  patience  pour 
eux  qui  les  ont,  car  les  uns  sont  au  pied  de 
i  croix  avec  Notre-Dame  et  S.  Jean,  dont 
b imitent  la  compassion,  et  les  autres  sont 
or  la  croix  avec  notre  Seigneur  duquel  ils 
mitent  la  passion. 

Quant  à  la  soeur  de  laquelle  vous  m'écri- 
rez (3),  Dieu  vous  fera  prendre  le  conseil 
xmvenable.  Cette  douceur  es  souffrances 
!8t  un  pronostic  de  la  future  faveur  abon- 
iante  de  notre  Seigneur  en  cette  amo,  où 
|a*elie  aille  ou  demeure. 

Saluez,  je  vous  supplie,  ces  deux  filles 
tendrement  do  ma  part,  car  je  les  aime 
linsi. 

Au  demeurant,  s'il  est  trouvé  convenable 

de  renvoyer  cette  novice,  il  le  faudra  faire 

arec  la  charité  possible  ;  et  Dieu  réduira 

tout  à  sa  gloire.  Dieu  garde  et  bénit  les 

lorties  (4)  aussi  bien  que  les  entrées  de 

celles  qui  font  toutes  choses  pour  lui,  et 

qui  n'occasionnent  pas  leurs  sorties  par 

leurs  mauvais  déportemens.  Sa  providence 

bit  vouloir  le  sacriGce  qu'elle  empêche 

par  après  d'être  fait,  comme  on  voit  en 

Abraham.  Et  me  semble  que  je  dis  je 

De  sais  quoi  de  ceci  au  livre  de  V Amour 

U  Dieu  (5),  mais  je  ne  me  souviens 

pis  où. 

Dilates  cependant  votre  cœur,  ma  chère 
Ole,  mon  ame,  parmi  les  tribulations; 
agrandissez  votre  courage ,  et  voyez  le 
grand  Sauveur  penché  du  haut  du  ciei 
lers  voos,  qui  regarde  comme  vous  mar- 
chez en  ces  tourmentes,  et  par  un  filet  de 
ai  providence  imperceptible,  tient  votre 
OBuret  le  balance,  en  sorte  qu'à  jamais  il 
le  veut  retenir  à  soi. 

Ma  très-chère  fille,  vous  êtes  épouse, 
tion  pas  encore  de  Jésus-Cbrisi  glorifié, 
luis  de  Jésus-Christ  crucifié  :  c'est  pour- 
quoi les  bagues,  les  carcans  et  enseignes 

(l)Cta  tefraor,  tano  potvM  lao.  II  Coi.,  o.  xii, 

T.  Iti 

(ti  Vlrun  ta  InBmliai*  9«rlldtor.  Il  Coi. ,  o.  xii,  t.  •. 
m  11  f«i«lt  vm  ^•U  ta  MTiM  dOBt  11  Ml  parlé  plu 
kl. 
(4)  Dmm  entodtat  IniroltviB  taum  et  exitam  taon,  ete. 

(•)  Uv.  IX,  0.  Ti.  <•  to  prtf  ifiM  df  l'indifférence  «moi^ 
4wM  Ifi  cAmci  4m  Mrvîet  d$  Ditu, 


qu'il  VOUS  donne,  et  dont  il  vous  veut  pa« 
rer,  sont  des  croix,  des  clous  et  des  épi- 
nos;  et  le  festin  des  noces  est  de  fiel,  d*hy- 
sopo,  de  vinaigre.  Là-haut  nous  aurons  les 
rubis,  les  diamans,  les  émeraudes,  le 
moût,  la  manne  et  le  miel.  Je  no  dis  pas 
ceci,  non,  ma  chère  grande  fille,  vous  te- 
nant pour  décourage,  mais  vous  tenant 
pour adoulourée,  et  m*étant  avis  que  je' 
dois  mêler  mes  soupirs  avec  les  vôtres» 
comme  je  sens  mon  ame  mêlée  avec  la  vô- 
tre, voyez-vous. 

Ne  me  dites  point  que  vous  abusez  de 
ma  bonté  à  m*écrire  do  grandes  lettres; 
car  en  vérité  je  les  aime  toujours  suave- 
ment. 

Ce  bon  père  dit  je  suis  une  (leur,  un 
vase  de  fleurs,  et  un  phénix ,  mais  en  vé- 
rité, je  no  suis  qu*un  puant  homme,  un 
corbeau,  un  fumier.  Mais  pourtant  aimez- 
moi  bien,  ma  très-chère  fitle;  car  Dieu  ne 
laisse  pas  de  m*aimen,  et  de  me  donner  des 
extraordinaires  désirs  de  le  servir  et  ai- 
mer purement  et  saintement.  En  somme, 
après  tout,  nous  sommes  trop  heureux  d'a- 
voir prétention  en  Téternité  do  la  gloire 
par  le  mérite  de  la  passion  de  notre  Sei- 
gneur, qui  fait  trophée  de  notre  misère, 
pour  la  couvrir  en  sa  mii^éricordc,  à  la- 
quelle soit  honneur  et  gloire  es  siècles  des 
siècles.  Amen. 

Je  suis  vôtre,  ma  très-chère  fille,  vous 
le  savez  bien ,  je  dis  vôtre  d'une  façon  in- 
comparable. 

LETTRE  CCCLXn. 

s.  rBAIfÇOIS  DE  SALES  ,  A  XADAini 
DE  CnAIYTAL. 

Le  Silnt  lai  {«rie  de  ees  prédicatient  do  eefêMS 

à  GreDobIc  II  la  felieile  d'avoir  choisi  Jêaaa- 

Christ  pour  too  éponz,  au  lieu  de  celui  qu'eUa 

a  perdu. 

■an  itti. 

Ma  chère  fille ,  cette  nuit  parmi  mes  ré- 
veils j'ai  eu  mille  bonnes  pensées  pour  la 
prédication  ;  mais  les  forces  m'ont  manqué 
en  l'enfantement.  Dieu  sait  tout,  et  j'a- 
dresse tout  à  sa  plus  grande  gloire;  et, 
adorant  sa  providence,  je  demeure  en  paix. 
Il  n'y  a  remède  :  //  faut  que  je  fotute  ce 
que  je  ne  vetix  pas;  et  le  bien  que  je 
veuXf  je  ne  le  fais  pas  (4).  Me  voici  au 


(1)  Hon  %90i  Tolo  boaan  kM  lado,  wêA  f  eod  aoto  sa* 
lia  koe  a|0.  Eom.,  «.  f ii.  v.  Idb 
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milieu  des  prédications  et  d'un  grand  peu- 
ple, et  plus  grand  que  je  ne  pensois  pas; 
mais  si  je  n*y  fais  rien,  ce  me  sera  peu  de 
consolation. 

Croyez  que  cependant  je  pense  à  tous 
momens  à  vous  et  à  votre  ame,  pour  la- 
quelle je  jette  incessamment  mes  souhaits 
devant  Dieu  et  ses  anges,  afin  que  de  plus 
en  plus  elle  soit  remplie  de  Tabondance  de 
868  grâces.  Ma  très-chère  fille,  que  j'ai 
d'ardeur,  ce  me  semble,  pour  votre  avan- 
cement au  très-saint  amour  céleste,  au- 
quel, en  célébrant  ce  malin,  je  vous  ai  de- 
redief  dédiée  et  offerte,  m*étaiit  avis  que  je 
vous  élevois  sur  mes  bras  comme  on  fait 
les  petits  enfants,  et  les  grands  encore 
quand  on  est  assez  fort  pour  les  lever. 
Voyez  un  peu  quelles  imaginations  notre 
cœur  fait  sur  les  occurrences.  Vraiment  je 
lui  en  sais  bon  gré,  d'employer  ainsi  toutes 
choses  pour  la  suavité  de  son  incomparable 
affection  I  en  les  rapportant  aux  choses 
saintes. 

Je  n*ai  manqué  de  faire  une  spéciale  mé- 
moire du  cher  mari  défunt.  Âhl  que  vous 
fttes  néanmoins  un  heureux  échange  en  ce 
jour-là,  embrassant  Tétat  de  celte  parfaite 
résignation,  auquel  avec  tant  de  consola- 
tion je  vous  ai  trouvée  !  et  votre  ame,  pre- 
nant un  époux  de  si  haulc  condition,  a  bien 
raison  d'avoir  une  extrême  joie  en  la  com- 
mémoration de  rheure  de  votre  fianccment 
avec  lui.  Or  sus,  il  est  vrai,  ma  très-chère 
fille,  notre  unité  est  toute  consacrée  à  la 
souveraine  unité  ;  et  je  sens  toujours  plus 
vivement  la  vérité  de  notre  cordiale  con- 
jonction, qui  me  gardera  bien  de  vous  ou- 
blier Jamais,  qu*après  et  longtemps  après 
que  je  me  serai  oublié  de  moi-même,  pour 
tant  mieux  m*attacher  à  la  croix.  Je  dois  à 
jamais  tâcher  de  vous  tenir  hautement  et 
constamment  dans  le  siège  que  Dieu  vous 
a  donné  en  mon  ame  »  qui  est  établi  à  la 
croix. 

Au  demeurant,  allez  do  plus  en  plus ,  ma 
chère  fille ,  établissant  vos  bons  propos ,  vos 
saintes  résolutions  ;  approfondissez  do  plus 
en  plus  votre  considération  dans  les  plaies 
de  notre  Seigneur,  dû  vous  trouverez  un 
abtmede  raisons  qui  vous  conHrmeront  en 
votre  généreuse  entreprise ,  et  vous  ferop.t 
sentir  combien  est  vnin  et  vil  le  cœur  qui 
fait  ailleurs  sa  demeure ,  et  qui  niche  sur 
un  autre  ari)re  que  celui  de  la  croix.  0  mon 


Dieu  !  que  nous  serons  heiirau&,  ai  bmi 
vivons  et  mourons  en  ce  saint  tabemaclel 
Non ,  rien ,  rien  du  monde  n'est  digne  de 
notre  amour  :  il  le  faut  tout  à  ce  Sauveur 
qui  nous  a  tout  donné  Le  sien. 

Vraiment  j*ai  eu  de  grands  sentimens, 
ces  jours  passés ,  des  infinies  obligatioas 
que  j'ai  à  Dieu  ;  et,  avec  miliedouœu», 
j'ai  résolu  do  rechef  do  le  servir  avec  phu 
de  fidélité  qu'il  me  sera  possible ,  et  tenir 
mon  ame  plus  continuellement  en  sa  divine 
présence  ;  et  avec  tout  cela ,  je  me  sens  une 
certaine  allégresse ,  non  i)oint  impétueuse^ 
mais  ce  me  semble ,  efficace  pour  entre- 
prendre ce  mien  amendement.  N'en  sem- 
vous  pus  bien  aise ,  ma  chère  fille ,  ai  un 
jour  vous  me  voyez  bien  fait  au  service  de 
notre  Seigneur?  Oui ,  ma  dière  fille;  car 
nos  biens  intérieurs  sont  inséparablement 
et  invisiblement  unis.  Vous  me  souhaiin 
perpétuellement  beaucoup  de  grâces;  et 
moi ,  avec  ardeur  nonpareille ,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  rende  très -absolument  toute 
sienne. 

Mon  Dieu  l  très-chère  fille  de  mon  ame, 
que  je  voudrais  volontiers  mourir  pour  L'a- 
mour de  mon  Sauveur!  Mais  au  moins,  si 
je  ne  puis  mourir  pour  cela,  que  je  vive  pour 
cela  seul.  0  ma  fille ,  je  suis  fort  presse  : 
que  vous  puis-jo  plus  dire,  sinon  que  ce 
.mémo  Dieu  vous  bénisse  de  sa  grande  hé* 
nédiction? 

Adieu ,  ma  chère  fille  :  pressez  fort  oe 
cher  crucifié  sur  votre  poitrine.  Te  le  sup* 
plie  qu'il  vous  serre  et  unisse  de  plus  en  plus 
en  lui.  Adieu  encore,  ma  très-chère iille; 
me  voici  bien  avant  dans  la  nuit,  maii 
plus  avant  dans  la  consolation  que  j'ai  de   . 
m*imaginer  le  duux  Jésus  assis  sur  votre   | 
cœur.  Je  le  prie  qu'il  y  demeure  au  grand   j 
januiis. 

LETTRE  CCCLXin.  A 

8.  FRANÇOIS  DE  SALB8,  A  UAE  I>AHB«      '    ; 

Il  blâme  une  de  ses  filles  spirituelles  qut,  en  p•^  \ 
Uni  (le  lui ,  disoit  des  choses  ooiréee  à  «M 
avantage  ;  il  charge  une  dama  de  lai  ea  hiia 
une  charitable  réprimande. 

ta  «Trtl  Mil. 

Ma  très-chére  fille  de  mon  cœur,  sachez 
que  j'ai  une  fille ,  laquelle  m'étTitqne  mon 
éloignement  a  fait  approclier  ses  douleurs; 
qu(î  si  clic  ne  tonoit  ses  yeux ,  ils  verse- 
roient  autant  de  larmes  que  le  ciel  jette  da 
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gouttes  d'eau ,  pour  pleurer  mon  départ ,  et 
semblables  belles  paroles.  Mais  elle  passe 
bien  plus  avant  ;  car  elle  dit  que  je  ne  suis 
pas  homme ,  mais  quelque  divinité  envoyée 
pour  se  faire  aimer  et  admirer  ;  et ,  ce  qui 
importe  elle  dit  qu'elle  passeroit  bien  plus 
outre,  si  elle  osoit. 

Que  dites-vous,  ma  très-chère  fille  :  vous 
semble- t-il  qu'elle  n'ait  pas  tort  de  parler 
ainsi?  Ne  sont-ce  pas  des  paroles  excessi- 
Tes?  Rien  ne  les  jKîut  excuser,  que  l'amour 
qu'elle  me  porte,  lequel  est  certes  tout 
aaint ,  mais  exprimé  par  des  termes  mon- 
dains. 

Or,  dites-liii ,  ma  très-chère  fille ,  qu'il  ne 
fiiut  jamais  attribuer,  ni  en  une  façon  ni  en 
Tautre,  la djvinité  aux  chétives  créatures; 
et  que  penier  encore  de  pouvoir  passer 
plus  outre  es  la  louange ,  c'est  une  pensée 
déréglée;  ou  au  moins  de  le  dire ,  ce  sont 
des  paroles  désordonnées;  qu'il  faut  avoir 
plus  de  soin  d'éviter  la  vanité  ès-parolcs 
qu'es  cheveux  et  habits;  que  désormais  son 
langage  soit  simple ,  sans  être  frisé.  Bfais 
pourtant  dites-lui  si  doucement ,  aimable- 
ment et  saintement,  qu'elle  trouve  bonne 
cette  réprimande ,  laquelle  part  du  cœur 
plus  que  paternel  que  vous  connoissez 
comme  fille,  certes,  très-chère  de  mon 
cœur,  mais  fille  en  laquelle  j'ai  mis  toute 
confiance.  Dieu  soit  à  jamais  notre  amour, 
jna  très^lière  fille,  et  vivez  en  lui  et  pour 
lui  éternellement.  Amen. 

LETTRE  CCCLXIV. 

6.   rBÀNÇOIS   UE    SALES,  A  UN  ABLIGIBUX. 

^arqooi  les  T«ligi«us€s  de  U  Visitation  disent 
ploidt  le  petit  otBee  que  le  grand ,  incon? énient 
do  bréTiaUe  pour  les  lillcs. 

se  arrll  1618. 

Mon  révérend  père ,  quant  à  la  demande 
que  fait  le  bon  seigneur  duquel  vous  m'é- . 
crivezsur  Toocupation  des  sœurs  de  la  Visi- 
taiioD ,  en  cas  qu'elles  ne  disent  le  grand 
oiBce,  il  y  a  deux  raisons. 

La  première ,  que  les  sœurs  disant  le  pe- 
tit office  gravement  et  avec  pause ,  elles  y 
emploient  autant  de  temps  comme  la  plu- 
part des  autres  religieuses  on  mettent  à  dire 
le  grand  office ,  sans  autre  différence ,  sinon 
que  les  unes  le  disent  avec  plus  d'édifica- 
tion ei  meilleure  prononciation  que  les 
autres. 


I  Certes ,  il  y  a  huit  jourè  qu'étant  en  un 
monastère  près  de  cette  ville,  je  y\&  des 
choses  qui  pouvoient  bien  faire  rire  les 
huguenots;  et  des  religieuses  me  dirent 
qu'elles  n'avoient  jamais  moins  de  dévolion 
qu'à  Toffice ,  où  elles  savoient  de  faire  tou- 
jours beaucoup  de  fautes,  tant  faute  de 
savoir  les  accens  et  quantités ,  que  faute  de 
savoir  les  rubriques,  comme  encore  pour 
la  précipitation  avec  laquelle  elles  étoient 
contraintes  do  le  dire;  et  que,  ne  sachant 
ni  n'entendant  rien  de  tout  ce  qu'elles  di* 
soient ,  il  leur  étoit  impossible ,  parmi  tant 
d'incommodités ,  de  demeurer  en  attention. 
Je  ne  veux  pas  dire  pourtant  qu'il  les  faille 
décharger,  sinon  quand  le  saint-siége, 
ayant  compassion  d'elles,  le  trouvera  bon . 
Mais  je  veux  bien  diro  pourtant  qu'il  n'y  a 
nul  inconvénient ,  ains  beaucoup  d'utilité 
à  laisser  le  seul  petitoffice  en  la  Visitation. 
En  somme ,  mon  révérend  père ,  ce  petit 
office  est  la  vie  de  la  dévotion  en  la  Visit»- 
tien. 

La  deuxième  réponse ,  c'est  qu*ea  la  Vi- 
sitation il  n'y  a  pas  un  seul  moment  qui  ne 
soit  employé  très-utilement  en  prières, 
examen  de  conscience,  lecture  spirituelle, 
et  autres  exercices.  Je  m'assure  que  le 
saint-siége  favorisera  cette  œuvre,  qui  n'est 
ni  contre  les  lois ,  ni  contre  l'état  religieux, 
et  qui  lui  acquiert  beaucoup  de  maisons 
d'obéissance  en  un  temps  et  en  un  royaume 
où  il  en  a  tant  perdu  ;  et  puisque  même  il 
n'y  a  pas  tant  de  considérations  à  faire 
pour  des  maisons  de  filles ,  d'autant  qu'elles 
ne  sont  de  nulle  conséquence  pour  les  au- 
tres ordres,  ni  ne  peuvent  être  oocasioa  de 
plaintes  aux  fondées  sous  autres  statuts.  La 
seule  considération  de  la  plus  grande  (çioire 
de  Dieu  me  donne  ce  désir,  et  l'utilité  de 
plusieurs  âmes  capables  de  servirbeauooap 
sa  divine  majesté  en  cette  congrégation , 
avec  la  seule  cliarge  du  petit  office ,  inca- 
pables autant  de  pouvoir  suivre  le  grand . 
office.  Sera-ce  pas  une  chose  digne  du  chri^ 
tianisme ,  qu'il  y  ait  des  lieux  où  retirer 
ces  pauvres  filles,  qui  ont  le  cœurfort,  et 

,  les  yeux  et  la  compicxion  foibles?  Pour  le 
reste,  mon  révérend  père,  travaillez  dili- 
gemment à  faire  réussir  l'entreprise  do 
votre  séminaire  ;  car  j'ai  opinion  qu'il  sera 
meshui  nécessaire. 


UTTIIE8 


LETTRE  CCCLXV. 


B.  FIIAXCOIS  VE  SALES,  A  LA  MfeRE  DE  EBE- 
cnARD,  SUPÉRIRIJRE  DU  MONASTÈRE  DE  LA 
TISITATION  DE  MOULINS 

(Tlré«  ia  Moustèff*  4f  la  VUllatlon  dt  St-ltcooM.) 

Il  la  eentole  am  sujet  deqoelqoet  intérêts  tempo- 
i«li;  il  loi  prooiei  do  la  voir  dans  un  foyag« 
qu^l  dait  faire  en  France  il  lui  donne  des  nou- 
Toilos  de  sa  famille  et  de  son  pa|s. 

AiMcr,  t  Bal  tsti. 

Ma  très^hëre  mère ,  je  ne  puis  m'empé- 
cber  d*étre  un  peu  en  peine  de  volrc  tracas 
•unrenu  si  mal  à  propos  ;  mais  il  faut  être 
oonstant  et  ferme  auprès  de  la  croix ,  et  sur 
la  croii  même,  8*il  plaît  à  Dieu  de  nous  y 
mettre.  Bienheureux  sont  les  crucifiés,  car 
ils  seront  glorifiés.  J'ai  cuidé  oonnottre  que 
M.  Colomb  venoit  à  double  intention  :  hier 
il  me  demanda  comme  ma  sœur  avoit  dis- 
posé i  et  je  le  lui  dis  franchement,  et  il  té- 
moigne de  le  trouver  bon ,  hormis  qu'il  eût 
Toulu  que  madame  do  Chantai  eût  eu  les 
trois  mille  écus,  ce  dit-il.  Je  ne  lui  parlai 
point  des  mille  écus  de  la  légitime.  Que 
s'il  faut  défendre  au  notaire  de  n*en  rien 
montrer,  je  tous  prie  d'en  prendre  la  peine; 
car  je  m*en  rais  dans  demi-heure  au  col- 
lège. 

il  me  parla  du  mariage  de  M.  de  Forax 
en  termes  extrêmement  extravagans,  et  me 
dit  qu'il  avoit  chargo  de  vous  en  porter  et 
à  ma  fille  ;  mais  ces  paroles  procèdent  d'un 
mauvais  fondement  :  car  ils  croient  que 
Ton  vous  ait  fait  la  dcmî^nde  et  à  madame 
de  Chantai ,  pour  qu'on  veuille  mépriser  le 
consentement  du  frère  et  de  l'oncle.  Je  dis 
que  l'on  n'avoit  fait  aucune  demande,  ains 
quelques  significations  par-ci  par-là  ,  les- 
quelles ne  requéroient  point  de  réponse, 
toquelle  aussi  on  n*avait  point  faite. 

Soulagez- vous ,  ma  très-chère  mère ,  au 
mieux  qu'il  se  pourra.  Je  vous  irai  voir 
sans  faillir.  Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de 
noire  cœur.  Amen. 

Il  faut  toujours  témoigner  à  ma  très- 
chère  grande  fille  que  j'ai  une  continuelle 
mémoire  d'elle,  et  un  mot  suffit  pour  cela.* 

Mo  voici  do  retour,  ma  très-chère  fille , 
et  parmi  l'espérance  de  la  paix ,  je  nourris 
celle  de  vous  voir  en  l'occasion  du  voyage 
de  If.  le  prince  cardinal ,  s'il  est  vrai  qu'il 
se  lasse ,  comme  nos  courtisans  m'assu- 


rent. Si  moins,  je  ferai  mon  vofige  à  Mnt 
Brocard  ;  et  allant  ou  revraant ,  je  pren- 
drai la  condulation  de  voir  cette  grande- 
ment très-chère  fille,  que  mon  ame  aime 
très-singulièrement,  et  avec  elle  ces  an- 
tres chères  filles  qui  l'environnent. 

Cependant  le  bon  père  viendra  ici  fiire 
les  rogations  avec  nous,  et  madame  la  pré- 
sidente et  les  frères,  où  nous  ne  aeroospis 
sans  parler  de  vous.  De  vous  dire  des  nou- 
velles de  Grenoble,  ce  seroit  chose  super- 
flue ,  car  notre  mère  vous  en  fera  part  suf- 
fisante :  de  celles  d'ici  que  vous  dirois-je, 
sinon  que  tout  y  va  très-bien? 

Reste  que  vous  continuiez  aussi  comme 
vous  faites,  que  vous  m'aimiex  toujouif 
cordialement,  et  que  vous  priiez  Dieupov 
mon  cœur,  afin  qu'il  vive  tout  à  lui  :  k 
vôtre  sait  bien  que  je  suis  sien. 

LETTRE  CCCLXVI. 

8.  FBANÇOIS  DE  SALES,  A  VIŒ  hAMË. 

(Tiré*  da  ■ODOlèrt  de  U  VUluitoe  ém  CMkwif  M* 

lAcqow.) 

Il  loi  marque  l«  peine  qu'il  a  des  difllealléf  qi'ia 
forme  dans  od  mariafe. 

AaMej»  10  mal  lêVk 

Madame ,  j'ai  su  par  une  lettre  de  ma- 
dame de  Chantai,  que  le  désirable  mariage 
qui  fut  conclu  en  mon  logis  se  trouvoit 
plein  de  difficultés  en  l'éclaircissement  des 
articles  particuliers  ;  et  je  confesse  que ,  le 
croyant  si  convenable  et  propre  au  coo- 
tenlement  des  parties  et  de  leurs  amis,  je 
ne  puis  m'empôchcr  d'en  être  en  peine. 

Ensuite  de  quoi ,  comme  je  conseille  à 
madame  de  Chantai  de  ne  peint  s'arrêter 
à  la  diminution  des  espérances  que  nous 
avions  des  biens ,  aussi  vous  commis-je , 
madame ,  d'apporter  de  votre  côté  tout  ce 
qui  peut  faciliter  et  rendre  douce  et  agréa- 
ble l'exécution  d'une  si  bonne  œuvre ,  et 
de  prendre  la  méthode  la  plus  claire  et 
franche;  et  cependant  je  demeure  très-as- 
sidûment ,  madame ,  votre ,  etc. 

Je  souhaite  mille  et  mille  bénédictions  à 
mesdemoiselles  vos  filles,  que  je  chéris  et 
honore  de  tout  mon  cœur,  et  suis  leur  icr- 
viteur. 


DE  S.  FftAI«ÇM.S  t>K  SALES. 
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LETTRE  CCCXXVn. 

VÇOIS  DE  SALES  ,  A  UNE  DAME  MAIHÉE 
A  GaENOBLE. 

I  prm8i«rmoDtstère  de  U  vtolUiUon  h  ■anelUe.) 

beareose  mère  de  Chi  OUI,  ayant  consommé 
idation  du  monastère  de  Sainle-M«rie  de 
>bleetvoulanl  repartir  pour  Annecy,  laissa, 
continuer  la  bonne  ouvre  A  sa  place ,  la 
Péronne-Marie  de  Chastel.  Il  l'engage  A 
»ler  la  mère  de  Chaste!  dn  départ  de  la 
de  Chantai,  en  attendant  qu'il  puisse  lui 

I A  elle-même. 

Annecy,  lo  nul  1618. 

r  moi ,  ma  chère  fille ,  je  n*écris  à  ce 
[u'à  vous;  car  je  m'imagine  que  la 
mère  (4)  sera  partie ,  et  ce  porteur 
on  personnage  qui  fait  profession 
des  grandes  connoissances  de  mon- 
rotre  mari ,  et  ne  me  donne  que  ce 
it  pour  vous  écrire.  Mais  que  vous 
5  ?  Ceux  qui  n'ont  qu'une  volonté  et 
cœur,  c'est-à-dire  ceux  qui  pour 
î  cherchent  que  le  divin  amour  cé- 
et  que  la  volonté  et  le  cœur  du  Sau- 
&gnent ,  ils  sont  inséparables.  C'est 
loi ,  ma  très-chère  fille ,  prenez  la 
je  vous  prie ,  de  dire  cela  de  ma  part 
œur  Péronne-Marie  (?) ,  laquelle,  au 
de  celte  chpre  mère  (3),  sera,  je  dé- 
,  un  peu  attendrie  ;  mais  qu'elle  soit 
c  que  Dieu  l'assistera  en  sa  besogne  ; 
a  première  commodité  je  lui  écrirai 
ème.  Cependant  vivez  toutes  à  ce 
îl  pour  ce  cœur  du  Sauveur,  ma  Irès- 
filie ,  et  je  suis  ,  certes ,  votre  très- 
«ment,  et  voire  serviteur,  etc. 
ame  la  présidente  Leblanc  sait  bien 
je  lui  suis  ;  et,  pressé  de  donner  vi- 
t  ce  billet ,  je  ne  lui  puis  écrire.  Je  la 
léanmoins  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  CCCLXVin. 

VÇOIS  DE  SALES,  A  LA  HÈRE  PÉRONNE- 
lE  DE  CtlA^TEL,  SUPÉRIEURE  DUMONAS- 
i  DE  LA  VISITATION  DE  SAINTE-MARIE  , 
JSNODLE 

la  tle  de  madame  de  Chantai,  par\la  mère  de 
Cbaof  y.)  ^ ^ 

it  approuve  le  choix  qu'elle  avoit  fait  d'un 
confesseur  à  Grenoble. 

Aprèi  le  10  mal  leit. 

'ous  dis,  ma  très-chère  fille,  que 

Ibantal.  Après  avnlrfondé  un  monastère  de  la  VI- 
I  Grenoble,  elle  7  av oU  laUié  la  mert  de  ChafMl 
é  de<«iipèrleurc. 
CbatUl.  —  (S)  De  ChantaL 


non-seulement  vous  pourrez ,  mais  encoro 
que  vous  f^rez  parfaitement  bien  d'ouvrir 
votre  cœur  au  révérend  père  Isnard  tout 
candidement  :  il  est  non-seulement  docte 
et  religieux .  mais  il  est  encore  tout  spiri* 
tuel  et  tout  de  Dieu  ;  votre  cœur  bien-aimé 
aura  de  la  consolation  et  du  profit  à  rece- 
voir ses  avis. 

Il  faut  que  je  vous  dise,  ma  chère  fille, 
que,  gardant  votre  liberté ,  je  trouve  qu'en 
plusieurs  rencontres  il  y  peut  avoir  un  iih 
comparable  avantage,  sans  s'attacher  toute- 
fois à  des  directions  singulières,  de  faire 
passer  le  jugement  de  quelqu'un  par-des- 
sus le  vôtre  pour  votre  conduite  intérieure. 

LETTRE  CCCLXIXa 

s  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  U.  DE  FORAX,  GEIV- 
TILnoiUIB  DE  LA  CHAMBRE  DB  M.  LB  DUC 
DB  NBMOURS,  A  PARIS. 

(Ooaaulqaéo  par  M.  le  caré  d«  réfllit  da  Si.-Loalf 

de  Paris.) 

Il  lui  deaiandedef  nouvelles  du  mariage  do  dn 

de  Nemoura. 

18  mai  1618. 

Monsieur  mon  frère ,  quelle  apparence  y 
auroitril  de  laisser  partir  ce  porteur  de 
mes  amis  et  confrères,  sans  lui  donner  ces 
quatre  mots  ?  car  ne  fautril  pas ,  le  plus 
souvent  que  l'on  peut ,  ramentevoir  cette 
i  juste  et  inviolable  affection  plus  que  frater-' 
nelle  que  mon  cœur  a  envers  vous  ?  il  est 
vrai ,  monsieur  mon  très-cher  frère ,  plus 
Klionneur  et  le  bien  de  vous  revoir  m'est 
différé,  plus  ce  sentiment  va  crotseant  en 
moi. 

Au  reste ,  on  nous  a  annoncé  de  toutes 
parts  le  mariage  de  sa  grandeur,  mais  j'at- 
tends que  vous  me  le  fassiez  savoir  avani^ 
que  j'en  témoigne  ma  joie,  comme  je  dois, 
à  sadite  grandeur,  avec  laquelle  je  mo  ré« 
jouirois  bien  davantage,  si  on  ne  notis  asi* 
suroit  pas ,  par  la  môme  nouvelle,  qu'elle 
se  résout  de  ne  venir  plus  ici.  Or  sus ,  la 
Providence  divine  sait  ce  qu'elle  a  à  fuira 
de  nous.  Cependant  aimez  toujours  con- 
stamment, monsieur  mon  frère,  celui  qui  à 
jamais ,  sans  cesse  et  sans  réserve  »  est  et 
•veut  être  votre ,  etc. 

On  dit  toujours  que  M.  le  cardinal  fera 
son  voyage»  et  que  je  raccompagnerai* 


LETTRB  CCCLXX. 

s.  FRANÇOIS  DB  BALES,  A  N.  DE  fORAX. 

rtlrteitt  liecnaDUBli  «u  (iBlmlre.  1  liir-} 

Il  ■•  lilouit  du  narii^E  de  moDitiïDeuT  le  dno  t 


En  somme  il  est  donc  vrai ,  monsieur 
mon  frère ,  que  Icb  étoiles  ne  sont  plus  en 
vue  quand  le  soleil  l'c^t  sur  notre  horizon 
et  qu'ainsi  ce  grand  contentement  que  vous 
sontemplez  au  mariage  de  monsieur,  vous 
vaut  tellement ,  que  nous  ne  sommes  plus 
en  mémoire.  Or  sus ,  nous  nouâ  réjouis- 
sons ,  certes ,  avec  vous ,  et  de  tout  notre 
cœur,  de  ce  même  bonheur ,  que  nous 
timons  grand  ;  mais  nous  avons  su  cette 
heureuse  nouvcllo  à  tâtons ,  ramassant  çà 
et  là  les  assurances  que  nous  en  avions 
parmi  le  bruit  qui  s'en  faisait,  car  ni  mon- 
sieur, ni  aucun  de  sa  part,  ni  nul  homme 
du  monde  ne  nous  en  a  donné  aucun  avis. 
Mais  Diou  soit  loué,  et  veuille  multiplier 
ses  bénédlctionB  sur  cette  Minieliaison;  et 
vous,  monsieur  non  frère,  passé  ces  pre- 
miers ravissemens  que  la  grandeur  de  vo- 
tre joie  vous  donne,  vous  vous  démettrez , 
je  m'assure ,  à  nous  vouloir  encore  un  peu 
gratifier  do  votre  bienveillance  :  cependant 
croyez  que ,  quant  â  moi ,  je  demcun<  im- 
mobile en  l'affection  que  j'ai  do  vivre  a  ja- 
mais, votre  ,etc. 

LETTRE  CCaxXI. 

S.  PUNQOIS  DCSAUta,  A  UHB  lANTB. 

IlMDtale  une  de  sei  Unies  dant  fes  aOlicUont, 
p(T  Iw  moliri  Mditieiref. 


Hadnme,  j'ai  regardé  avec  compassion 
l'état  de  votre  cœur ,  dès  que  J'ai  su  le  dé- 
plaisir qu'il  a  ref  u  ces  jours  passés  :  car , 
encore  que  je  aacbe  bien  que,  grâces  à 
Dieu ,  l'eipérience  et  accoutumanco  que 
TOUS  avez  faites,  dès  quelques  années  en 
ci ,  à  louiTrir  les  raécontenlemena ,  aura 
affermi  votro  ame  et  animé  votre  courage  ; 
et  pour  n'être  plua  si  extraordinairement 
sensible  à  ces  coups  inévitables  de  ooL'a 
oondltion  mortella ,  si  est-ce  quo  d'ailleurs 
je  crains  que  cesoliargee  si  friquentea  n'é- 
tonnent voire  résolution. 

Hais  luutcfois ,  mnbime ,  je  ne  laisse  pas 


d'espérer  qu'tqirèf  tant  d«  eouidératioDi 
que  vous  avez  faites  sur  la  vanité  de  cette 
vie ,  ol  sur  la  vérité  de  la  Allure  ;  après tatt 
de  protcàiations  de  vouloir  être  irrévoca- 
blement attachée  à  la  suite  de  >n  Proti- 
dence  céleste,  vous  ne  trauviez  nne  parfaite 
consolation  au  pied  de  la  croix  de  notra 
Seigneur ,  où  la  mort  nous  a  été  rendu 
meilleure  que  la  vie;  et  cette  illuioad» 
la  vie  de  ce  monde  n'aura  pas  eu  lecrtM, 
je  m'assure,  do  vous  faire  démarctodcs 
résolutions  que  Dieu  vous  Qt  prendre  SOT 
les  événemens  d'autrefois. 

En  somme ,  madame ,  il  faut  t'wccm- 
modéra  la  nécessité,  et  la  rendre  util»  i 
notre  félicité  future ,  à  laquelle  nous  w 
devons  ni  pouvons  aspirer  que  par  le  chv 
mio  de  croix,  d'épines,  d'afflictions.  Et 
en  vérité  il  importa  peu,  ains  il  impart* 
beaucoup  à  ceux  que  nous  chériseonB.qv 
leur  séjour  soit  court  parmi  les  tracas  et 
les  misères  de  cette  vie.  Et  quanta  nom, 
cela  ne  nous  toucheroit  point,  si  oousn- 
vions  considérer  que  c'est  la  seule  étemits 
à  laqueilo  noua  devons  dresser  loua  nosdi- 
sirs  pour  Dieu. 

Ma  très-chère  tante ,  et  certes,  poor 
parler  selon  mon  c4Bur ,  ma  très-cbèreSlie, 
no  vous  luisjCï  pus  em^rtcr  au  torrent 
dés  adversités,  ains  attachez-vous  au 
pieds  de  notre  Seigneur,  et  dites-lui  qi» 
vous  êtes  sienne;  qu'il  dispose  de  vou, 
ctdocequ'ila  voulu  être  vôtre  à  son  g(é, 
en  vous  assurant,  et  à  vous  et  aux  vétres, 
la  très-sainte  éternité  de  son  amour  :  ces 
momens  do  méritent  pas  qu'on  ypcnw, 
sinon  pour  parvenir  à  ce  bien.  Je  sui>> 
madame ,  votre ,  etc. 

LETTRE  ccaxxn. 

s.  FKANÇOIS  DE  SAIES ,  A  UNE  DAMC 


vous  dirai ,  madame ,  mais  aussi ,  s'il 
vous  plaît,  ma  très-chère  fîllo,  qu'il  c5^ 
impossible  de  n'avoir  pas  de  rcssentime»^ 
de  douli'ur  en  ce»  séparations  ;  car  enco*^ 
qu'il  benibloquo  les  unions  qui  ne  tienneï*^ 
qu'au  cœur  et  à  l'esprit,  ne  soient  pas  st>' 
jiittes  à  ces  séparations  extérieures ,  nim»^ 
laisirs  qui  en  procèdent  ;  si  OdtK»  qa^ 
liindis  que  nous  sonunes  on  cette  vie  mor^ 
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loud  les  sentona,  d'autant  que  la  dis- 
les  lieux  empêche  la  libre  commu- 
n  des  âmes ,  qui  nu  peuvent  plus 
voir  ni  s'entretenir  qUf^  par  cet  ofljce 


très. 


/ 


I  pourtant ,  ma  trè3-c)ïère  ûlle,  il  y  a 
i  quoi  vivre  conlea^én  la  très-sainte 
m  que  Dieu  donne  aux  âmes  unies 
8  dessein  de  le  servir ,  puisque  le 
est  indissoluble ,  et  que  rien ,  non 
^me  la  mort ,  ne  le  peut  rompre , 
rant  éternellement  ferme  sur  son 
ble  fondement ,  qui  est  le  coBur  de 
pour  lequel  et  par  lequel  nous  nous 
ona. 

MIS  voyez ,  ce  me  semble ,  déjà  en 
'oles  le  désir  que  j'ai  que  vous  vous 
de  mon  orne  avec  confiance  et  sans 
).  Que  si  de  m'écrire  souvent  de  ce 
^rde  la  vôtre  vous  sert  de  consola- 
>mme  vous  me  le  signifiez,  faites-le 
mment  ^  car  je  vous  assure  que  la 
ition  sera  bien  récipro(}ue  ;  et  que 
itdit  une  fois  pour  toutes. 
?s ,  je  le  dis  en  vérité ,  je  vous  chéris 
irticulièrcmont ,  dès  que  je  vis  en 
^ur  les  arrhes  du  saint  amour  de 
ivers  vous ,  témoignées  par  les  at- 
[u'il  vous  fait  à  son  service.  Bien- 
se  que  vous  serez ,  si ,  comme  vous 
ioluo  de  faire,  vous  les  recevez  hum- 
it ,  et  les  pratiquez  fidèlement,  ainsi 
toute  mon  afTection  je  le  souhaite , 
:*antà  jamais,  ma  très-chère ûlle, et 
9ur  vraiment  paternel  i  votre ,  etc. 

LETTRE  CCaXXIIL 

FBANÇOIS  DE  SALES,  k  MADAME 
DE    CUANTAL. 

iqoéa  ptr  M.  Tabbé  d«  BoonleUl*,  4«  la  Mlh^ 
dralo  de  Trojei.) 

.  lui  rend  compte  da  Télat  où  il  IromroU 
es,  et  lui  parle  de  quelques  auUes  aflaires 
iliéres. 

10  mal  1619. 

)  tardoit  bien  fort»  ma  irès-chère  et 
le  tendre  mère,  de  vous  écrire  dès 
je  suis  arrivé ,  grâces  à  Dieu ,  en 
santé  :  mais  quel  moyen ,  je  vous 
.  cet  abord ,  par  le^ûux  et  reflux  de 
,  et  quelques  affaires  que  j'ai  trou- 
lur Piémont  en UuLio.  CiMies ,  je  n'ai 
)  deux  fois  voir  nos  chuiu'o  sœurs ,  { 


qui  sont  fort  bien.  Ma  sœur  Â.  Marie  es* 
fort  dévotement  sage,  comme  vous  n'en 
doutez  pas  :  ma  sœur  Paul  lliéronyme ,  ù 
ce  qu'on  m'a  dit,  fait  mcrvcillo  .  et  votro 
économe  fait  des  miracles ,  hormis  que  ma 
soBur  A.  Jacqueline  lui  parle  toujours  sa- 
voyard et  de  la  monnoie  de  Savoie ,  et  elle 
ne  l'entend  pas ,  il  faut  des  truchemens. 

Hier  je  permis  à  la  sœur  Louise-Marie 
d'aller  voir  sa  mère  en  la  compagnie  de  ma 
sœur  Â.  Marie,  parce  qu'on  no  la  pouvoit 
faire  résoudre  à  se  confesser ,  quoiqu'elle 
fût  en  tel  danger  ,  que  les  médecins 
croyoient  qu'elle  dût  mourir  cette  nuit,  ce 
que  toutefois  elle  n'a  pas  fait ,  encore  bien 
qu'à  ce  qu'on  dit  elle  ne  puisse  pas  aller 
loin.  On  lui  a  piirlé  de  800  florins  qu'elle 
avoit  promis  à  la  maison  ;  mais  elle  a  re- 
mis à  le  faire  quand  elle  pourra  au  déçu  da 
son  mari  :  on  court  donc  fortune  de  les 
perdre. 

Les  pères  de  Saint-Dominique  semblent 
vouloir  m'obliger  du  jardin,  sans  nous 
contraindre  de  vouloir  le  jardin  des  bar- 
nabites;  toutefois  je  ne  vois  encore  rien 
d'assuré. 

Le  nous  et  notre  ne  me  déplaît  pas ,  et 
toutefois  il  faudra  le  modérer ,  en  sorte 
que  par  trop  grande  habitude  de  parler 
ainsi ,  on  ne  rende  pas  les  défauts ,  pé- 
chés, imperfections  communes,  et  les 
confessions  inintelligibles  aux  confesseurs 
étrangers  ;  et  parlant  il  semble  qu*il  suf- 
firoit  de  dire  iU)Uê  et  noire  de  tout  ce  qui 
est  vraiment  commun ,  comme  notre  cham- 
bre ,  notre  chapelet ,  notre  travail ,  notre 
sœur ,  notre  mère ,  notre  exercice  du  ma- 
tin, je  n'ai  pas  été  à  notre  dîner,  j*ai 
pensé  dans  notre  lit ,  et  semblables. 

Si  pour  ne  point  différer  de  donner  l'ha- 
bit à  notre  sœur  de  Collesien  jusques  après 
votre  départ,  monseigneur  de  Chalcédoino 
veut  dispenser  du  temps  du  premier  essai 
il  faut  excepter  la  dispense  pour  cette  fois, 
et  le  supplier  par  après  de  n'en  point  dis* 
penser  que  pour  de  dignes  sujets ,  attendu 
que  la  règle  de  Cet  essai  est  fort  ntilç  à  la 
congrégation. 

J'ai  envoyé  à  ma  sœur  A.  Marie ,  poni 
avoir  le  double  du  contrat  de  M.  le  pre- 
mier président. 

£t  à  propos  de  M.  le  président,  madame 
la  pranuèra  mafit  eoteôdre,  en  passante 
Chambéry ,  qu'elle  désiroit  bien  qoa  sa  (âï$ 
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fût  envoyée  à  Turin  (4),  si  on  la  pouyoit 
bonnement  retirer  de  Lyon ,  ce  que  je  ne 
pense  pas.  Madame  de  la  Rode  m*en  a  dit 
autant  de  la  sienne ,  et  par  conséquent 
vous  voyez ,  ma  chère  mère ,  qu'il  y  a  un 
peu  de  considération  humaine  en  ces  bons 
p^res  ;  néanmoins  je  vous  dis  tout ,  afin 
que  vous  le  considériez  et  ruminiez  pour 
votre  retour.  Et  peut-être  qu'on  ne  me  de- 
mande de  sœurs  de  deçà  que  pour  un  court 
emprunt .  mais  laissons  cela. 

Je  parlerai  à  madame  Carra,  qui  ne 
presse  nullement  la  réception  de  sa  fille, 
et  lui  est  indifférent  que  ce  soit  ou  un  jour 
ou  l'autre.  Ma  sœur  Françoise-Marguerite, 
ce  me  semble ,  n'aura  achevé  son  année  do 
probation  que  la  veille  de  S.  Claude,  avec 
ma  soeur  Michel  et  ma  sœur  Claude  Jacque- 
line. 

Je  serai  bien  marri  si  le  mariage  de  mon- 
sieur de  Chantai  (2)  ne  réussit  au  gré  ce 
ceux  qui  le  regardent,  et  ne  m'étonne  pas 
toutefois  si  la  bonne  madame  Tislard  va 
un  peu  moins  rondement  que  n'avons  pas 
fait  de  notre  côté  ;  car  elle  n'a  pas  peulrétre 
encore  bien  dépouillé  la  robe  du  monde , 
ni  perdu  la  coutume  de  parler  selon  la  sa- 
gesse du  monde.  Je  serois  pourtant  bien 
aise  de  savoir  en  gros  comme  cela  se  sera 
passé ,  ne  me  pouvant  empêcher  de  cette 
curiosité,  à  cause  du  contentement  que  je 
souhaite  à  votre  Cclse-Bénigno ,  et  certes 
encore  à  cette  fille  que  je  chéris  pour  Ta- 
mour  de  ma  très-chère  mère,  comme ^si 
c'étoient  mes  frères  et  sœurs. 

Je  consens  très-librement  que  ma  sopur 
Péronne-Marie  (3)  communie  trois,  voire 
quatre  et  plus  encore  de  fois  la  semaine, 
jusqu*à  l'édition  des  règles,  et  que  toujours 
une  des  sœurs  communie  avec  elle;  et 
quand  elle  ne  communiera  pas,  qu'une 
sœur  communie,  en  sorte  que  toujours 
quelques  communions  se  fassent  tous  les 
jours  :  car  je  me  confirme  toujours  plus  au 
désir  que  je  vous  ai  communiqué,  qu'en 
cette  congrégation  la  communion  y  soit 
quotidienne  de  quelques-unes  des  sœurs  à 
tour,  pour  les  souhaits  que  le  sacré  concile 
de  Trente  fait  de  voir  que  quelqu'un  com- 
munie à  chaque  messe,  ainsi  que  je  le  dé- 
clarerai plus  à  pleines  règles. 

(1)  Ponr  la  fondatloa  d'an  moDattèr*  d«  Salnte.Varl«. 
(f)  Celae-BeolKoc  é»  CkuMÏ,  Ito  i«  U  JUaahMiWM 
■èrtdsCiMauL 
(•)  !>•  CkaaUL 


Je  croîs  fermement  que  ma  floor  B.  IL 
m'aime  singulièrement,  et  n*a  pas  tort ,  itf 
aussi  madame  de  Gramieoz ,  qui  m'est  I  It 
vérité  précieuse.  J'ai  envoyé  à  ma  sont 
Françoise-Marguerite  pour  faire  arrêter 
les  mille  ducatonsà  Dole.  On  me  toarmento 
fort  ici  à  l'occasion  de  votre  passage  à  Lyon, 
d'autant ,  dit-on ,  qu'il  vous  poantMt  cau- 
ser du  mal  ;  à  quoi  je  vous  supplie  de  pren- 
dre soigneusement  garde  :  car  penseï  û 
rien  m'est  si  cher  après  la  sainteié  de  no» 
tre  ame ,  que  la  santé  de  ma  mère.  Je  pems 
que  j'ai  tout  dit  quant  aux  affaires. 

Faites-vous  hardiment  commuoiquerks 
lettres  que  j'ai  écrites  à  ma  sœur  B.  M.; 
car  il  y  en  a,  à  mon  avis,  qui  sont  bien 
bonnes.  Puisque  vous  voulez  toat  avoir, 
j'en  ai  écrit  une  bonne  une  fois  à  monsieor 
de  Vissilieu  ;  et  si  j'ai  le  loisir,  j'en  écrini 
une  autre  à  madame  de  la  Baume ,  et  vous 
l'enverrai  en  cachet- volant  ;  mais  il  la  fan- 
dra  bien  cacheter  :  car  je  ne  sais  pourquoi,  i 
mais  il  est  vrai  que  les  avis  secrets  Arappeat 
mieux  le  cœur,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  fort 
avancé  au  renoncement  de  son  propre 
amour.  Je  salue  d'un  cœur  incomparable- 
ment paternel  toutes  nos  chères  filles ,  que 
j'aime  tous  les  jours  plus,  m*étànt  avis  que 
je  dois  cela  à  l'affection  qu'elles  ont  de 
servir  Dieu.  En  somme,  je  me  repose  ea 
vous  comme  en  moi-même  pour  bien  faire 
mes  honneurs  et  mon  amour  envers  les  bé- 
nites âmes  qui  m'aiment  pour  l'amour  de 
notre  Seigneur.  II  faut  remettre  les  lettres 
que  j'écrirai  à  madame  de  la  Baume  et  à 
monsieur  de  Pizançon  et  à  madame  Odoyer, 
à  monsieur  Durme,  afin  qu'il  les  rende, 
car  il  le  désire. 

Madame  la  conseillère  Le  Maître  me  prie 
de  la  vous  recommander  ;  et  sans  doute  elle 
a  besoin  qu'on  assiste  son  ame ,  pleine  de 
bonne  volonté ,  mais  un  peu  sujette  aux 
abattemens  de  courage  et  de  mélancolie; 
c'est  pourquoi  il  la  faut  encourager,  et  un 
peu  prendre  par  la  main.  Vivez  toute'en  la 
vie  et  en  la  mort  de  celui  qui  vit  pour  nous 
faire  mourir  à  nous-mêmes ,  et  est  mort 
pour  nous  faire  vivre  à  lui-même.  Ainsi 
soit-il ,  ma  très-chère  et  très-unique  mère. 
Amen. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  M.  Bouqueron  e* 
de  ses  filles,  car  vous  savez  assez  de  quel 
cœur  je  suis  pour  elles  et  pour  mesdames 
de  Saint-André.  Or  sus ,  vive  Jésus. 
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GMheleK  bien  oes  tettres  après  que  tous  les 
avrex  vues,  et  vous  les  remeltrez  au  bon 
BOosieurDurme,  auquel  j'écris  qu'il  les 
donne.  J'abonde  un  peu  on  dileclion ,  et  ces 
parolesd'icelle  en  ces  commencemens,  vous 
savez  que  c'est  selon  la  vérité  et  la  variété 
de  ce  vrai  amour  que  j*ai  aux  âmes;  mais 
tenez-moi  bien  es  bonnes  grâces  de  celle 
qui  veut  être  plus  de  mon  soin. 

Je  ne  vous  envoie  pas  le  contrat»  d'au- 
tant que  je  n'ai  pu  le  faire  copier;  et  si,  il 
■le  semble  qu'il  n'est  pas  trop  bien  fait  : 
mais  je  vous  en  écrirai  plus  amplement. 
Dieu  soit  béni  éternellement  dans  le  cœur 
de  ma  chère  mère,  comme  dans  le  mien 
propre.  Aimez  bien  madame  de  Granier  ; 
car  quant  à  madame  B.  Marie,  il  y  a  si  long- 
temps qu'il  no  le  faut  plus  dire. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'écrivez  du 
tt  de  ce  mois ,  allant  donner  la  dernière 
bénédiction  àmadame  la  procureuse  fiscale, 
qui  a  perdu  tout  sentiment. 

Faites  bien  sécher  les  cachets-volans,  afin 
qu'on  ne  s'aperçoive  que  les  lettres  aient 
été  vues. 

LETTRE  CCaXXIV. 
t.  nukiiçois  ns  sales,  au  RÉvénBNn  père 

DOM  PLACIDE,  BBiNSOICTlN. 

Son  MUme  poor  ane  reliRieose  :  beUes  fnstrae- 
li«M  qull  en  tire  :  ton  humilité.  Bihorlttion  à 
•imer  U  croii.  Il  solennise  tout  les  tnt  l'anni- 
venaire  du  jour  qu'il  reçut  let  ordret  moindret 
el  le  tottt-diaconat  (i). 

Annecy.  It  jnln  161t. 

Mon  très-cher  père ,  je  puis  vous  assurer 
que  notre  chère  sœur  Françoise-Gabrielle 
Bailly,  votre  sœur,  m'est  aussi  chère  que 
si  c'étoit  la  mienne  propre ,  sa  piété  m'y 
ayant  convié ,  et  loue  Dieu  de  ce  qu'elle 
reçoit  et  donne  beaucqup  de  consolation  en 
la  congrégation  de  nos  chères  sœurs.  Notre 
mère  d'ici  l'aime  parfaitement,  et  nous 
voyons  que  c'est  un  vase  bien  poli ,  vide, 
ouvert  pour  recevoir  de  grandes  grâces  cé- 
lestes; car  c'est  une  ame  droite,  un  esprit 
vide  et  dénué  de  toutes  les  choses  de  ce 
monde ,  et  qui  n'a  pensée  ni  dessein  que 
pour  son  Dieu.  0  qu'elle  est  heureuse  en  cet 
état  1  Car  peu  importe  le  temps  passager  à 
une  ame  qui  aspire  à  Téternité ,  et  qui  ne 
regarde  les  momens  périssables  que  pour 
aller  en  la  vie  immortelle.  Àhl  mon  cher 
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I  père,  mon  frère,  vivons  ainsi  en  ce  petit 
I  pèlerinage  joyeusement  selon  le  gré  de  nos 
hôtes,  en  tout  ce  qui  n'est  point  péché.  Je 
sais  que  votre  ame  est  de  celles  desquelles 
les  yeux  vont  défaillans ,  à  force  de  regar- 
der le  sacré  objet  de  leur  amour,  en  disant  : 
Quand  me  eonsolerez-vous  (1)? 

Vous  me  demandez  quelque  instruction 
pour  commencer  une  bonne  vie  religieuse. 
Ah  !  vrai  Dieu ,  mon  cher  père ,  moi  qui  ne 
fus  jamais  seulement  bon  clerc ,  m'appar- 
tientril  d'instruire  les  saints  religieux  ?  Por- 
tez doucement  et  amoureusement  votre 
croix,  laquelle,  à  ce  que  j'entends,  est 
assez  grande  pour  vous  combler  de  ses  bé- 
nédictions ,  si  vous  l'aimez. 

Quelque  petite  occupation  m'empêche  de 
répondre  à  souhait  à  la  douce  lettre  que 
vous  m'avez  écrite.  Seulement  je  vous  dis 
que  c'est  aujourd'hui  le  jour  que  je  fus  con- 
sacré à  Dieu  pour  le  service  des  âmes  :  je 
solennise  tous  les  ans  ce  jour  avec  le  plus 
d'affection  que  je  peux ,  me  consacrant  de 
nouveau  à  mon  Dieu.  Enflammez  mon  sa- 
crifice de  l'ardeur  de  votre  charité,  et 
croyez  que  je  suis  votre ,  etc. 

LETTRE  CCCLXXV. 

8.   FRANÇOIS   DE    SALES, 
'  A  UN  BCCLisiASTIQUE. 

Le  Saint  lui  fait  part  de  la  commitaion  qu'il  a  du 
taint  Père  pour  ériger  la  congrégaUon  de  U  Vi- 
aiiaUon  de  Sainte-Marie  en  corpt  de  religion  : 
eontradicUont  et  travertet  qu'il  a  eu  à  ettujer. 

ijBilletitit. 

Monsieur,  je  ne  m'étonne  point  de  l'em- 
pressement que  ces  bons  personnages  ont 
à  détourner  les  âmes  que  Dieu  appelle  à  la 
Visitation  ;  car  encore  me  semble-t-il  que 
cette  bien-aimée  petite  congrégation  est 
quitte  à  bon  marché  des  persécutions  et 
contradictions  que  l'ennemi  de  son  progrès 
lui  suscite ,  et  a  coutume  de  susciter  en 
pareille  occasion .  certes ,  je  crois  pourtant 
qu'il  n'en  peut  plus  1  car,  comme  un  plai- 
deur qui  a  mauvaise  cause,  il  ne  sait  plus 
que  faire  ;  sinon  caler  et  prendre  des  délais; 

J'ai  reçu  de  Rome  commission  d'ériger 
cette  congrégation  en  titre  de  religion  ; 
avec  tous  les  privilèges,  prééminences, 
immunités  et  grâces  qu'ont  toutes  les  au- 
tres religions,  et  ce  sous  larègledeS,  Au- 

(i)Pt.«afiii,T.  tietM. 
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gasiin.  DftesèeettebonneameqD^elleentre 
assurément  à  Sainte^^Marie  :  bien  qu'elle 
fie  soit  pas  encore  religion ,  elle  le  sera 
bientôt;  et  j*oscrois  dire  que  devant  Dieu 
elle  Ta  été ,  puisque,  par  sa  graco ,  Ton  y 
a  toujours  vécu  religieusement.  Certes, 
assez  entrent  sur  la  mer,  qui  entrent  dans 
un  vaisseau  qui  est  à  l'embouchure  du 
Rhône ,  prêt  à  cingler  et  a  faire  voile. 

Notre  mère  ira  cet  hiver  Taire  une  mai- 
son à  Paris ,  comme  je  prévois ,  avec  tant 
do  bonheur,  d'avantage ,  de  protection  et 
d'assistance,  qu'après  cela  je  m'assure- 
que  tout  demeurera  calme  et  en  paix.  J'es- 
time nos  sœurs  de  votre  ville  trop  heureu- 
ses do  jouir,  comme  elles  font,  des  effets 
de  votre  charité,  soin  et  affection.  0  quelle 
suavité  à  mon  chélif  cœur  paternel,  do 
savoir  que  mon  frère  paternel ,  très-aima- 
ble, est  tout  charitable,  mais  cordial  à 
mes  Glles  bien-aimécs!  Je  vous  en  fais 
mille  très-humbles  actions  de  grâces,  mon- 
sieur mon  très-cher  frère,  et  vous  proteste 
que  recevant  votre  lettre ,  il  me  sembloit 
cueillir  des  fleurs  de  suavité  incomparable 
sur  le  coupeau  de  nos  montagnes  ou  J'étois 
alors  :  c'étoit  en  Toctavo  de  notre  grand 
S.  Jean ,  où  me  souvenant  quo  l'évangi*^- 
liste  de  notre  princesse  dit  de  lui  :  et  vinum 
etsiceramnon  hihct  (4),  j*aduiirai  lu  dou- 
ceur de  Dieu  de  m'abrcuver,  moi  chctif 
homme,  du  vin  de  la  charité,  que  le  Saint- 
Esprit  a  répandu  en  uos  cœurs.  Vivons 
ainsi ,  mon  très-cher  Irôre  ;  ot  croyez  que 
tant  que  je  vivrai ,  je  porterai  la  qualité 
de  votre ,  etc. 

LETTRE  CCCLXXVr. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  AU  GOUVERNEUR  PB 
LA  VILLE  PE    GEX. 

(Tirée  dn  moniftère  de  la  VUlUtlon  de  la  TlUe  de  Caen). 

te  Saint  le  félicite  tur  le  réiabtissement  de  m 
lanté  :  il  lui  recoiiimande  de  la  bien  conserver 
et  d'en  faire  un  laint  usage;  ensuite  11  recom- 
mande A  aa  charité  un  nouveau  converti  de 
Gex,  que  les  mauvais  traiieiuens  des  héré- 
ti(|ues  avoient  obligé  de  s'exiler  volontaire- 
meot. 

Anaeey,  9  Juillet  l«ta. 

Monsieur  mon  trèSrcher  fils ,  je  ne  vous 
saurois  dire  de  combien  d^afiliclions  mon 
cœur  a  été  tourmenté  parmi  li»s  incorlitu- 
de;; de  votre  snnté.  Que  de  divers  avis  j'ai 

(1)  Luc,  G.  I,  T.  li. 


reçus  il  y  a  environ  deux  moisi  MahlNii 
soit  loué ,  qu'après  avoir  pleuré  et  amtM- 
ment  regretté  sur  votre  trépas  qu'on  mni- 
voit  annoncé,  je  bénis  sa  diviiie  majsMé 
et  la  supplie  avec  uneineomparable 
lation  pour  votre  vie,  que,  certes, 
devez  meshui  chérir,  monsieur  mon  trèi- 
cher  (Ils ,  puisque  vous  voyez  eombisn  elle 
est  désirée,  comme  très  utile»  par  tant 4» 
^ens  de  bien.  Car  on  m'écrit  de  G«i  qw 
parmi  tout  votre  gouvememeoi  en  a  Mt 
des  actions  de  grâces  publiques  à  la  divise 
bonté  pour  votre  guérison  ;  et  en  ce  pavs 
mémo  de  deçà ,  si  on  ne  les  a  faites  poM- 
ques,  on  les  a  faites  générales ,  et  moi  Je 
les  ai  faites  très-particulières ,  commB 
ayant  reçu  en  votre  conservation  un  des 
plus  singuliers  bienfaits  que  j'aie  reçu  fl 
y  a  longtemps. 

Aimez-la  donc  votre  chère  vie,  monsiMr 
mon  très-cher  fils ,  et  faites  ensuite  deex 
choses  pour  son  bien  :  l'une  sera  de  laeos- 
server  soigneusement  par  les  moyens  ood-  L 
venables ,  étayant  et  appuyant  l'inflnmlé  \ 
d*icelle,  et  le  penchant  que  Tàge  st  les  j 
maladies  lui  ont  causé ,  par  lo  repos  et 
règlement  propre  à  cela.  i 

L'autre  et  la  première  sera  que,  sljoi-  ! 
qu'à  présent  vous  avez  eu  intention  de  dé-  L 
dier  tous  les  momons  de  votre  vie  présente 
ù  riminortalité  et  éternité  de  la  future,  vous 
on  redoubliez  lu  résolution  et  les  vœux, 
comptant  les  jours  et  les  heures ,  et  les  em- 
ployant afl'crtionnément  à  votre  avance-  j 
mont  en  Tumour  divin ,  à  ramplificationde  > 
la  piété  parmi  les  mondains ,  et  en  somme, 
à  l'exécution  des  saintes  vertus  que  la 
grâce  de  Dieu  et  votre  bon  naturel  vous 
ont  fait  aimor  et  désirer  il  y  a  longtemps. 
Pour  moi,  je  ne  cesse  point,  certes,  de 
prier  à  dessoin ,  que  par  un  assuré  près 
sentiment  je  vois  déjà ,  ce  me  semble ,  tost 
exécuté ,  avec  un  surcroît  de  contentement 
indicible  de  savoir  combien  monsieur  votre 
frère  fraternise  heureusement  pour  ce  re- 
gard. 

Au  demeurant ,  monsieur  nK)n  fils,  le 
jeune  Bursul  de  Gex ,  s'étant  converti  à  la 
foi  catholique  par  la  bonté  de  Dieu ,  a  tant 
reçu  de  mauvais  et  indignes  tniitemens  en 
sa  patrie  pur  ses  bourgeois  ot  même  par 
ses  proches,  qu'il  a  étô  contraint  de  se  re- 
tins A  Paris,  où  il  a  pensi*  de  pouvoir 
trouver  qu^lquo  coudition  de  service  pour 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


'tiitratmir;  ainoB  eodétiastiquesde  Gex 
•'aasareiit  qu'il  est  fort  bon  enfant  :  œ  qui 
M  fait  ¥OUt  aupplier  trèa-humblement , 
Qonsieur  mon  fils ,  d'avoir  quelque  soin  de 
iii  ;  afin  que  Ton  voie  que  ccu^  qui  aban- 
lonnent  cette  fausse  relij^ion  (tour  embras- 
er c^ilo  du  roi  et  du  royaume ,  qui  est  la 
eule  vraie  religion,  ne  sout  pas  abandon- 
lés  de  ceux  qui  tiennent  les  meilleurs  rangs 
m  senrfoe  du  roi  et  de  la  eouronne.  Vivez 
ongaement ,  heureusement  et  saintement  ; 
fest  le  souhait  personnel,  monsieur  mon 
Us,  de  votre  très-humble,  etc. 

.  LETTRE  CCGLXXVn. 

i.  FMARÇOIS  DK  SALES ,  A  UN  SUPéaiBVl 
D'nifE  COMMUNAUTÉ. 

B  lai  4oril  en  faveir  U'ud  relisieui  qui  avoit  été 
ebafsé  de  ion  ordre,  et  qui,  paroissant  éire  dans 
lit  tefiUiBena  d'âne  Tériuble  pénitenoe,  déelroit 

f  jfwlfet. 

Annecy,  18  JnlIM  I«t8. 

Mon  révérend  père,  le  frère  N.  vint  à 
moi  au  plus  fort  de  son  affection,  et  puis 
lira  qu*il  étoit  plus  mort  que  vif,  tant  sa 
JésolatiOD  étoit  extrême.  Et  je  me  ressou- 
ma  de  celui  qui  lignum  fumigam  non 
$mtin§uU,  $t  fuod  confraclum  eit  non 
tonterit.  Il  me  présenta  ses  patentea  de 
liémisaiOQ ,  éjection ,  expulsion  de  Tordre, 
Bt  par  ses  larmes  impétra  aisément  de  moi 
lafl^îour  de  quelques  semaines  en  ce  dio- 
cèse :  pendant  lesquelles  je  fus  à  Lyon  pour 
visiter  nonseigneur  Tarcbevôque ,  chez  le- 
qial  iDon  révérend  père  V.  me  parla  ;  et , 
poor  dire  ma  pensée,  il  me  parla  selon  mon 
eoBor  :  car  il  me  recommanda  ce  pauvre 
hamme  prêtre ,  et  lié  par  les  vœux  de  reli- 
gioB,  afin  qu*il  fût  aucunementconsolé.  De- 
puis jo  fis  encore  plus  volontiers  ce  que  je 
fonloia  faire  en  charité  autour  de  cette  ame. 

Mais,  mon  révérend  père,  c'a  toujours 
été  avec  cette  réserve ,  qu'elle  respecteroit 
et  hoooreroit  en  toute  occurrence  votre 
ordre ,  et  ae  comporteroit  humblement  en- 
vers tous  ceux  qui  en  sont  ;  et  sur  votre 
avertissenient ,  je  tiendrai  encore  plus  for- 
tement la  main  sur  lui  pour  cela ,  tandis 
qD*il  demeurera  dans  mon  diocèse ,  ne  dé- 
sirant rien  que  de  donner  satisfaction  aux 
religieux,  et  particulièrement  à  ceux  de 
votre  coiidition. 

Mais,  mon  révérend  père,  vous  me 
prapoaei  le  retour  de  cette  brebis  en  votre 


pare  ;  je  oroia  qu'il  ne  désirerait  pas  mieux, 
et  surtout  s'il  vous  plaisoit  de  l'assurer  aue 
vous  favoriserex  sa  bonne  intention  de 
quelque  doux  conseil ,  et  de  quelque  mo- 
dération en  la  pénitence  que  pout^tre  vos 
oonstitutions  ordonnent  à  ceux  qui  revien- 
nent. Que  si  vous  prenes  le  soin  de  me  te- 
nir averti  de  votre  volonté  pour  ce  regard, 
je  coopérerai  à  cette  bonne  œuvre  de  tout 
mon  oceur  ;  duquel  vous  saluant  bien  hum- 
blement ,  et  vous  souhaitant  toute  sainte 
bénédiction,  je  demeure,  mon  révérend 
père»  votre,  etc. 

LETTRE  œaXXVIIL 
a.  iBANçon  oB  aALia ,  a  madami  la 

PBÉSIDBNTB  FAVBE. 

(TMndn  pNMlaraMnafièt*  de  U  VlflUUon  4e  le  vlUe 

d«  Grenoble.) 

TémoIgMge  de  remiUé  sainte  qu'il  lai  portoiL 

Annecf.ioaoeiieil. 

Madame ,  ce  porteur  m'a  fort  obligé  par 
la  peine  qu'il  a  prise  de  me  venir  voir , 
mais  encore  plus  par  le  soin  qu'il  a  eu  de 
me  dire  de  vos  nouvelles ,  puisqu'elles  sont 
toutes  bonnes,  et  qu^aveo  cela ,  pour  me 
donner  plus  de  gloire  et  de  contentement , 
Il  m'a  dit  que  vous  aviez  souvent  mémoire 
de  moi.  Car  je  confesse  franchement  que 
ce  bonheur  m*est  grandement  précieux, 
selon  l'extrême  affection  que  je  sens  en 
mon  ame ,  à  chérir  et  honorer  singulière- 
ment la  vôtre ,  qui  m'est  toujoura  présente, 
je  vous  assure  au  moins  en  mes  principales 
prières ,  qui  sont  celles  de  la  sainte  messe  ; 
et  aussi ,  certes ,  sereis^je  extrêmement 
ingrat,  si  je  ne  répondois  de  tout  mon  cœur 
à  la  sainte  confiance  que  le  vôtre  a  prise 
en  moi.  Dieu  par  sa  bonté  vous  veuille  com- 
bler de  ses  plus  désirables  bénédictions , 
ma  très-chère  fille,  et  vous  rende  de  plus 
en  plus  toute  parfaitement  sienne. 

En  cette  espérance,  vivezjoyeuse,  etenfin 
éternellement  sans  fm ,  ma  très-chère  fille, 
selon  le  souhait  continuel  de  votre ,  etc. 

LETTRE  CCCLXXIX. 

s.  FBANÇOIS  OE  SALES ,  A  UNE  DEMOISBUf. 

Dieu  bénit  robéissance  que  l'on  rend  h  set  con- 

fesMurs  en  ce  qui  regarde  la  eemmonlon;  afi« 

lurlei  reTuet,  aaïquellei  l'amoardiriDadoecU 

loutei  cboMi, 

14  août  leis. 

Vous  le  voyex  bien  »  ma  très-chère  fille , 
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si  Tobéissance  est  aimable  ?  vous  y  alliez 
avec  un  peu  de  répugnance,  et  vous  y  avez 
trouvé  la  permission  de  recueillir  force 
manne  céleste.  Or,  ainsi  soit-il,  et  à  la 
très-bonne  heure  que  toujours,  quand  vous 
obéirez,  vous  vous  trouviez  de  plus  en  plus 
unie  à  notre  Sauveur.  Vous  avez  donc  ex- 
trêmement bien  fait  d'obéir  à  votre  con- 
fesseur, et  votre  confesseur  a  bien  fait  de 
vous  imposer  Pobéissance  en  un  sujet  si 
agréable.  Je  ne  serai  jamais  celui  qui  vous 
ôtera  votre  pain  quotidien,  tandis  que  vous 
serez  bien  obéissante.  Je  vous  dirai ,  ma 
très-chère  fille,  que  vous  communiiez  har- 
diment toujours ,  quand  ceux  à  qui  vous 
vous  confessez  diront  oui,  outre  les  commu- 
nions ordinaires  que  je  vous  ai  marquées. 

Quand  je  vous  écrivis  que  vous  rendis- 
siez compte  de  temps  en  temps  à  votre  an- 
cien confesseur,  je  ne  voulois  pas  dire  que 
vous  fissiez  des  revues;  car  il  suffit  que  ce 
soit  d*année  en  année  à  celui  que  vous  vou- 
drez :  mais  je  voulois  dire  que  vous  allas- 
siez vous  représenter  à  lui ,  |)Our  lui  faire 
connottre  la  continuation  de  votre  soumis- 
sion, partie  pour  vous  humilier,  partie  pour 
le  consoler. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  une  par- 
faite confiance  à  la  mère  de  delà ,  je  crois 
qu*elle  vous  sera  utile  :  et  c*est  une  mère 
qui  est  toute  ma  très-cbère  fille ,  et  en  la- 
quelle j'ai  toule  confiance  :  et  sans  cette 
confiance  je  lui  écrirois  plus  souvent;  mais 
je  m'en  dispense,  comme  je  ferai  de  vous 
à  qui  j*écris  maintenant  par  rencontre,  et 
j'en  suis  bien  aise 

Blon  Dieu  I  ma  très-chère  fille ,  que  Ta- 
mour  céleste  est  aimable ,  voire  même 
quand  il  est  exercé  ici-bas ,  parmi  les  mi- 
sères de  notre  mortalité  !  la  distance  des 
lieux ,  ni  rien  du  monde  ne  lui  peut  ôtcr  sa 
suavité.  Aussi  me  senible-t-il  que  je  suis 
toujours  avec  votre  cœur,  et  avec  celui  de 
celte  chère  mère ,  et  que  nos  cœurs  s'en- 
tretiennent les  uns  aux  autres,  et  ainsi  ne 
font  qu'un  cœur,  qui  de  toute  sa  force  veut 
aimer  Dieu ,  et  ne  Taimer  qu'en  Dieu  et 
pour  Dieu. 

La  très-sainte  Vierge,  notre  dame  et  maî- 
tresse, et  notre  siiintc  abbesse  soit  à  jamais 
notre  mère  et  directrice.  Et  je  cesse  de 
vous  écrire  davantage  malgré  mon  incli- 
nation, pour  aller  penser  ccnuneelle  mou- 
rut d'umour,  et  comme  elle  est  couronnée  { 


de  son  amour  au  ciel ,  pour  en  piirter  de- 
main à  mon  cher  peuple  de  cette  ville,  qui 
s'y  attend.  Dieu  soit  à  jamais  tout  doCtd 
amour. 

LETTRE  GCCLXXX. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  RBLIGIBOSE  M 
LA  VISITATION  QUI  ÉTOIT  8UPÉEIEUIB. 

Lm  aridiiét  ne  sont  point  eonlriiret  A  l'aiBoar  4f 
Dieu ,  et  nos  imperfections  méiDet  prodaised 
rhumililé.  Privilèges  des  fondatricrs,  laotsëe» 
liéres  qae  religieuses,  de  It  Viiiutioo. 

ABMcy,  itaotlMil 

Dites-moi,  ma  très-chère  fille,  votrecŒor 
que  fait-il?  Il  est,  je  m*assure ,  plus  brava 
qu'à  Tordinaire  en  cette  sainte  octave ,  en 
laquelle  on  célèbre  les  triomphes  de  noire 
reine  en  la  protection  de  laquelle  notre 
esprit  repose  et  notre  petite  congrégptioo 
respire.  0  ma  fille  I  il  faut  tenir  haut  élevé 
ce  cœur ,  et  ne  permettre  point  qu'aucun 
accident  de  sécheresse,  d'empreasement 
ou  d'ennui  l'étonné ,  puisque ,  enooro  que 
cela  le  puisse  éloigner  de  la  oonaolatioo 
sensible  de  la  charité ,  il  ne  le  peut  toute* 
fois  éloigner  de  la  véritable  charité,  qui  est 
la  souveraine  grâce  de  Dieu  envers  immb 
pendant  celte  vie  mortelle. 

Nos  imperfections  à  traiter  des  aflbires 
tant  intérieures  qu'extérieures  sont  un 
grand  sujet  d'humilité ,  et  rhumilité  pro- 
duit et  nourrit  la  générosité. 

Mais  quel  privilège  ont  les  fondatrices 
devant  Dieu?  Leurs  privilèges  sont  grands, 
car  elles  participent  en  une  façon  partico* 
iière  à  tous  les  biens  qui  se  font  au  monaf* 
tère,  et  à  Toccasion  du  monastère.  C'est  on 
œuvre  do  charité  presque  le  plus  excellent 
qu'on  puisse  faire  ;  bien  plus  grand  sans 
comparaison  que  de  bâtir  un  hôpital ,  rece- 
voir les  pèlerins,  nourrir  les  orphelins. 

Mais  devant  les  hommes ,  il  n'y  a  point 
de  privilège  que  celui  d'être  supporta  oC 
assistées  et  honorées  au  monastère ,  dans 
lequel  les  fondatrices  séculières  obtiennent 
ordinairement  l'entrée ,  et ,  après  la  mort, 
des  services  particuliers. 

Or,  cette  fille  ici,  voulantétre  religieuse, 
établira  quant  à  elle  son  privilège ,  je  m'as- 
sure ,  à  mieux  obéir,  si  elle  peut ,  que  les 
autres ,  et  à  (iiire  le  plus  de  progrès  qu'elle 
pourra  en  l'humilité ,  pureté  de  cœur,  dou- 
ceur, modestie  et  obéissance ,  puisque  [• 
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igBdes  vraies  religieuses  est  d'abon- 
i  l'amour  du  céleste  Ëpoux. 
reste ,  je  me  réjouis  que  cette  fille 
me  si  bonne  élection  ,  et  que  ,  quit- 
s  amours  peu  aimables  des  hommes, 
$  consacre  à  Tamour  très-aimable  de 
eu,  vrai  époux  des  âmes  généreuses. 

LETTRE  CCaXXXL 

JfÇOIS   DE  SALES,   AU  PÈRE  LÉONABD 
3SICS,  DB  LA  C031PAGNIB  DE  JESUS. 

'ée  d«iif  la  maicon  profetue  de  la  eompavoto  de 
Jé«ut,  à  Ad  Ter*.) 

Il  lui  fait  de  grands  éloges  de  ses  ouvrages 
e(  de  sa  doctrine. 

Annecy,  tt  août  1618. 

lodùm,  révérende  in  Christo  pater, 
mibi  paternitatiâ  vestra:  lilteras  di- 
imus  nubis  magister  Gabriel ,  quœ  ut 
lorifica),  ilactjucundissimïémihi  fue- 
Imabam  jampridem  imô  etiam  vo- 
ir le  nomenquc  tuum ,  mi  pater,  non 
quia  soleo  quidquid  ex  veslrâ  illâ 
Ile  procedil,  magni  facere,  sed  etiam 
igiliatlm  de  vestrà  reverentiâ  multa 

pracclara  primùm ,  deindè  vidi,  in- 
et  suspexi. 

i  namque  anto  aliquot  annos  opus 
illlissimum  :  deJustitiâ  et  Jure,  in 
t  breviter  simul  et  luculentcr,  diflfi- 
»s  illius  partis  theologias,  pra)  cœteris 
•ibus  quos  viderim .  egregiè  solvis. 
iposteaconsiliumquodà  magni  con- 
igelo  per  te  mortalibus  datum  est,  de 
Religionc  eligendâ. 
lemùm  obi  ter  in  bibliothecâ  collegii 
tnensis  Tractatum  de  Prœdesiina' 
:  et  quamvis  non  nisi  sparsim ,  ut  Gt, 

in  eum  injicere  contigerit ,  cognovi 
1 ,  paterniUitem  vestram  sententiam 

antiquitate,  suavitate,  acScriptura- 
nativâ  auctoritate  nobilissimam  de 
fstinatione  ad  gloriam  post  prcB- 
tpera ,  amplecti  et  tueri  ;  quod  mihi 
simum  fuit ,  qui  nimirùm  eam  sem- 
t  Dei  misericordiae  lam  ac  gratis  ma- 
nsentaneam ,  veriorem  ac  amabilio- 
cistimavi;  quod  etiam  tantisper  in 
»  de  Amore  Dei  indicavi. 
D  igitur  ita  erga  paternitatis  vestrae 
I ,  quam  dudùm  laudaverant  apud 
era  ejus,  effectus  essem,  mirificè  pro- 

lU. 


fecto  gavisus  sum ,  me  tibi  vicissîm  utciim- 
que  etiam  carum  esse  ;  quod  ut  sempor 
contingat,  et  dictum  magistrum  Gubrielem 
commendatissimum  habebo  ;  et  si  quid  un* 
quam  potero  quod  tibi  piacore  cognoscam, 
id  exequar  quàm  impensissimè. 

Valeat  intérim  reverenda  patemitas  tua, 
et  te  Deus  usque  in  seneclam  et  senium 
nunquam  deretinquaty  sed  canos  tuos  be- 
nedictionibus  cœleslibus  omet  et  compleat. 
Admodùm  revcrendaB  paternitatis  vcstrs 
humiilimus  etaddictissimus  frater  et  sèrvus 
in  Christo. 

Mon  très-révérend  père  en  notre  Sei- 
gneur, le  docteur  Gabriel ,  que  je  chéris 
très-particulièrement ,  m'a  rendu  la  lettre 
que  votre  paternité  m*a  fait  Thonncur  de 
m'écrire,  et  dont  j*ai  eu  une  joie  très-sen» 
siblc.  Ce  n*est  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai 
de  lamitié  et  môme  de  la  vénération  pour 
vous  et  pour  votre  nom  ,  mon  cher  père; 
non-seulement  par  cette  raison  générale , 
que  j'ai  coutume  de  faire  grand  cas  de  tout 
ce  qui  vient  de  votre  compagnie,  mais  en- 
core pour  avoir  ouï  dire  de  votre  révérence 
en  particulier  plusieurs  belles  choses  dont 
j'ai  été  témoin  dans  la  suite ,  et  que  je  n'ai 
pu  m'empécher  d'admirer. 

Car  il  y  a  quelques  années  que  j'ai  vu  cet 
ouvrage  si  utile,  de  la  Justice  et  du  droite 
où  sans  trop  vous  étendre,  vous  répondez 
parfaitement,  et  mieux  qu'aucim  auteur 
que  j'aie  encore  vu ,  aux  difficultés  que 
renferme  cette  partie  de  la  théologie. 

Ensuite  j'ai  lu  le  Traité  du  choix  de  la 
véritable  Beligiim ,  que  je  regarde  moins 
conîme  votre  ouvrage  que  comme  celui  de 
l'ange  du  grand  conseil. 

Enfm  j'ai  vu  dans  la  bibliothèque  du  coi« 
lége  de  Lyon  votre  Traité  de  ta  Prédenti-» 
nation  :  il  est  vrai  que  je  n*ai  fait  que  le 
parcourir  à  la  hâte ,  et  assez  légèrement , 
comme  il  arrive  quelquefois  ;  cependant  je 
n'ai  pas  laissé  de  remarquer  que  votre  pa* 
ternité  étoitde  cette  opinion  si  ancienne , 
si  consolante,  et  si  autorisée  par  le  témoi- 
gnage  même  des  Écritures  prises  dans  leur 
sens  miturel ,  savoir ,  que  Dieu  prédestine 
les  hommes  à  la  gloire  en  conséquence 
de  leurs  mérite»  prévus  ;  ce  qui  a  été 
pour  moi  le  sujet  d'une  grande  joie,  ayant 
toujours  regardé  cette  doctrine  comme  la 
plus  conforme  à  ia  miséricorde  de  Dieu  et 
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à  sa  graoe ,  commA  la  plus  approchante  de 
Id  vérité ,  et  comme  la  plus  propre  à  nous 
porter  à  aimer  Dieu ,  ainsi  que  je  Pai  insi- 
nué dans  mon  petit  livre  de  tAmour  de 
Di€u{\). 

Prévenu  donc  do  la  sorte  en  faveur  de 
votre  paternité  dont  les  ouvra f^esm'avoient 
depuis  long-temps  fait  connollre  le  mérite, 
je  vous  avoue  que  j'ai  eu  une  joie  toute  par- 
ticulière d'apprendre  que  vous  avez  pour 
moi  une  amitié  réciproque  :  pour  m'en  as- 
surer la  continuation ,  comptez  que  j'aurai 
toutes  sortes  d'égards  à  la  recommandation 
que  vous  me  faites  du  docteur  Gabriel ,  et 
que,  tant  qu'il  sera  en  mon  pouvoir,  je 
ferai  avec  empressement  ce  que  je  jugerai 
capable  de  vous  plaire. 

Cependant  je  souhaite  à  votre  paternité 
une  santé  parfaite,  et  je  prie  Dieu  qu'il 
tous  conserve  jusqu  à  une  extrême  vieil- 
lesse, et  que,  sans  vous  abandonner  fa- 
mais  ,  il  répande  abondamment  sur  vous 
les  bénédictions  du  ciel.  De  votre  pater- 
nité l'humble  et  l'afTectionné  frère  et  servi- 
teur en  Jésus-Christ ,  etc. 

LETTRE  CCaXXXTL 

s.  FKANÇOIS  DE  SALES,  A  MONSIEUR  FROT- 
BARAIN,  CONSEILLER  AU  PARLEMENT  DE 
BOURGOGNE. 

(Tli4«  du  BOMilèr«  <U  U  VU ItatlOD  de  la  tlIle  d'ADleos.) 

te  Saint  lui  recommande  le  chapitre  de  sa  cathé- 
drale, dans  une  affaire  qu'il  a  voit  avec  les  bahi- 

lans  de  Sessel. 

Annecy,  8  nepterabre  leJS. 

Monsieur,  j*aî  un  chnpitre  autant  bien 
qualifié  qu'il  se  peut  dire  ;  c'est  iwiirquoi, 
outre  le  devoir  que  j'ai  ausor\MCodc  Dieu 
et  de  TEglisc  J'en  ai  un  bien  particulier  à 
mes  chanoines ,  qui ,  par  un  assez  rare 
exemple,  ne  sont  qu'un  cœur  et  qu'une 
ame  avec  moi  au  soin  de  ce  diocèse. 

Pour  cela ,  monsieur ,  j'implore  avec  eux 
votre  jusl ire  el  piéti^,  i)our  la  conservation 
de  leur  «il  oit  en  l'affaire  qu'ils  ont  avec  mes- 
sieurs les  syndics  et  habitans  de  Sossel , 
lesquels,  si  je  ne  suis  grandement  trompé, 
ont  bon  besoin  d'être  rangés  et  remis  en 
devoir ,  tant  envers  les  ecclésiastiques  ' 
qu'envers  les  magistrats. 

Mais  de  cela ,  monsieur ,  vous  en  discer- 
nerez et  juj^erez,  tandis  que  priant  Dieu 

<1>  Volf  le  Traité  ai  tÊmomr  4ê  1»m«  ,  U? .  U  ,  o.  au  ; 
et  Ht.  IT.  et 


qu*H  vous  fasse:  de  plut  en  plus  àbomhrfi 
sa  grâce ,  je  veux  être  à  Jamais  de  tout  Bu» 
cœur,  votre, etc. 

LETTRE  ccaxxxm. 

8.  nANÇOIS  DB  8ALBS  j  Â  UN  WtSMOBt, 
(Tirée  do  monajtère  de  la  Viflutlon  de  la  Tilladaloaii) 


Il  s'excuse  aoprés  de  lai  d'éerirt  la  vte  d'on  hIbI 
évé<|ue  son  Trère,  h  raison  du  voyage  qirïl allait 
faire  en  Pranee  avec  le  rirdinal  de  8eveie.II  M 
proinel  cependaul  de  lai  eavoyer  quelque!  n- 
marques  pour  servir  h  celte  histoire.  (Tradiiti 
de  riialien,  tirée  du  voyase  UliérairodaP.JI» 
teiui,  sccoudc  partie,  p.  ilS.) 

AaoecT.  is  octokra  1111, 

Molto  révérende  pedre  singolarmenle 
carissimo  ed  ofliciosissimo ,  quantunque  io 
vedeva  di  non  poter  in  niun  modo  scriven 
convenientemente  la  vita,  délia  felke  lll^ 
moria  ,  di  monsignor  Vescovo  suc  frello, 
per  la  mia  troppo  grande  vozezzessa  edin- 
suflicienza ,  nientedimeno  il  dilctto  chlo 
avrei  di  dar  gusto  a  V.  P.  c  di  dar  testiiiKh 
nio  délia  stima  di  questo  gran  servo  di  Dio, 
mi  dava  un  certo  che  di  speranza  di  poltf 
lo  farc  in  qualche  modo.  Ma  vedendooi 
adesso  tirato  in  Parigi,  per  servire  ilsere* 
nissimo  principe  cardinale  nostro  in  qaeslo 
viagj;io  di  Franeia ,  io  perderô  ogni  sorte  di 
speranza  di  scrivere ,  e  massime  che  délia 
hisloria  richiede  di  essor  scrittada  uomo, 
che  |x^ssa  super  moltissime  particolarili 
che  io  non  i)Osso  cognoscere ,  né  intendff 
qui  e  molto  meno  in  Francia.  Rfi  perdoni 
adunque  V.  P.  s'io  non  la  servo  in  quesU 
occasiono  che  per  altro  mi  sarebbe  stala 
gralissima ,  e  veda  che  la  sola  im|)ossibilità 
m'impedîsce.  Ma  non  lascierô  a  suo  tempo 
di  mandargli  alcune  osservazîoni  cirea 
queir  hisloria  che  potranno  forse  giovareil 
scrittorc ,  ed  in  ogni  modo  sono  e  sarôsem- 
pre  di  V.  P.c^rtissimo  ed  afTettissimoIreila 
e  servitorc. 

Montrès-chcret  très-officieux  père,  quoi- 
que je  me  visse  absolument  hors  d'étatde 
pouvoir  écrire  la  vie  de  monseigneur  ré* 
vôque  votre  frère,  d'heureuse  mémoire f 
soit  à  cause  de  ma  trop  grande  impoUteasep 
soit  à  cause  do  mon  incapacité  ;  oependant 
la  satisfaction  que  j'aurois  eue  de  faire  pUi- 
sir  à  V.  P.  et  de  marquer  mon  estime  pour 
ce  grand  serviteur  de  Dieu ,  me  faiaoil  en 
quelque  manière  espérer  de  pouvoir entie- 
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DE  S.  FRANÇOrS  DE  SALES. 
prendTe  cet  ouvrage  '  mei'â  me  voyant  ap- 
pela à  Paris  par  notre  âfrénissimc  priocG 
cardinal ,  je  perds  Uiute  sorle  d'espiVanco 
de  pouvoir  m'appliquer  à  écrire,  cl  siirluut 
cette  histoire ,  qui  demande  un  tiommo  qui 
puisse  s'informer  d'un  trèâ-^rand  oumliro 
de  particularités  que  jo  ne  puis  apprendre 
Ht  entendre  ici.  Je  la  supplie  donc  do  vou- 
loir m'eicusor ,  si  je  ne  lui  rends  pas  ce 
■BTvice  dans  cetIO  occasion ,  que  j'embras- 
teroisd'ailleurs  avec  plaisir,  et dVtreper- 
■uadiS  que  ce  n'est  que  par  impo:«sibilifi! 
que  je  m'en  dispense.  Jo  ne  laisserai  pour- 
tant pas  de  vous  envoyer  Jiins  son  irmps 
qnelques  remarques  touchant  relie  his- 
toire, qui  seront  peut-être  do  quelque  se- 
cours A  celui  qui  l'écrira.  Je  suis  en  loulr 
manière ,  «l  serai  toujours ,  de  votre  pa- 
ternité ,  le  trôs-sùr  et  tr6à-affoctionno  frère 
fll  serviteur. 


LETTIIB  CCCLXXXIT. 


l'ordre  de  II  VI- 


SU 

Dieu  voit  voluiilicrsce  qui  est  méprisiO), 
et  lu  bassesse  :i;;i'oée  lui  fut  toujours  agréà- 
Mc,  Dieu  est  ai  bon,  qu'il  visitera  întériea- 
rement  notre  Visitation,  la  fortifiera,  et 
l'étiibliraâ  la  solide  buinilitâ ,  simplidté  et 
mortification. 

Vivez  joyeuse ,  tant  que  vous  pourrei , 
lie  tTiie  joie  paisible  et  dévote  de  laquelle 
l'iimour  de  notre  abjection  est  la  racine. 
-M j  lrès<:hërc  Tillo ,  je  voua  saluo  d'un  e»> 
l)rit  qui  est  inséparablement  vAtre.  Vive 
Jéi;us.  Amen. 

LETrnE  ccoxxxv. 


te  drpouiller  lolalenK 
nia,  pour  l'unir  ifaau 

lesk. 


t  plui  à  Ma  épMi 


£•  Blinde  rélsulIdriproEr^ai 
•luUon,  it  innoncc  le  projet 
4'HMiDilioiit  Turin. 


Je  asIiMToUv  cœur  de  tout  le  mien ,  et 
wns  jwio  d'aimer  toujours  bien  ce  vieux 
pèn.qui  vous  chérit,  certes,  de  tout  son 
eQur,depIusen  plus,  ma  très-chère  Glle, 
et  se  réjouit  d'apprendre  (luc,  grâces  â 
Keu ,  cette  maison-lâ  s'avance  en  humilité, 
m  douceur,  paix  et  amour  divin.  Qu'à  ja- 
mais l'éternelle  bonté  .aoit  biinie. 

On  parie  fort  de  faire  un  monastère  de 
la  Visitation  à  Turin.  Voilà ,  ma  très-cbëre 
tUc,commeDieu  multL|ilie  et  bénit  l'œuvre 
qnlt  lui  a  plu  de  faire  commencer  par  lu 
pelilesse  et  abjection  de  trois  petite:]  créa- 
tures, lesquelles  pour  cela  doivent  a'évcr- 
Iner  d'être  de  plus  en  plus  toutes  à  la  di- 
Tine  m^cslé,  et  à  cette  vocation,  pour  lu 
KDdre  tous  les  jours  jilus  agréable  n  Dieu. 
Je  vous  écris  selon  mon  sentiment  pré - 
•ent;  car  il  faut  aussi  que  j'écrive  à  l'ame 
de  ma  Irës-chûro  Tille,  priant  Dieuqu'îl  la 
fasse  sainte,  et  moi  aussi,  qui  suis  si  éloi- 
gpé  de  ce  bonheur. 

Encore  vous  faut-il  dire  ce  mot,  matrês- 
cbèta  BUe  :  si  voua  n'êtes  pas  favorisée  , 
aimez  bien  cette  abjection.  Croyez-moi , 


0  ma  mire  toute  très-chèrel  si  vous  n'a- 
vez guère  d'or  nid'encens  pour  offrir  à  notre 
Si'i;:iieur,  vous  aurei  au  moins  de  !a  myr- 
rlie  :  et  je  vois  qu'il  l'accepte  lré»-agréshte- 
mr^nt,  comme  si  ce  fruit  de  vie  vouloit  être 
l'ijnfLt  en  la  myrrhe  d'amertume  ,  tant  en 
su  naissance  qu'en  sa  mort.  En  somme, 
Jr'^u^  glorifié  est  beau;  mais  quoiqu'il  soit 
l'uijf.iurs  très-bon,  si  semble-t-il  qu'il  le 
soit  l'ucore  davantage  crucifié.  C'est  pour 
re  temps  présent  votre  époux ,  ma  très- 
clièremère;  à  l'avenir  ce  sera  lul-mAme 
!>loririé.  Je  suis  grandement  en  peine  de 
voire  affliction,  bien  que  je  n'en  sache  paa 
les  particularités  ;  mais  je  vois  bien  ,  par 
cil  jipu  de  paroles  que  vous  m'écrives,  que 
vous  la  sentez  vivement. 

Ma  très-chère  mère ,  cette  vie  mortrile 
est  (aule  pleine  de  tels  accidens ,  et  les 
liouleursde  l'enfantement  durent  souvent 
plus  que  les  sages-femmes  ne  peneent.  Bu' 
quelles  occurrences  pouvons-nous  faire  les 
[iranits  actes  de  l'invariable  union  de  notre 
éœurà  b  volonté  de  Dieu  ;  data  mortiQc*- 
lion  de  notre  propre  amour ,  et  do  l'amour 
de  notre  propre  abjection ,  et  en  somme  de 
notre  cruciRiion  ,  sinon  on  ces  si  âpres  et 
rigoureux  assauts  f  Ua  tràs-cbère  mère , 
vous  ai-je  pas  souvent  intimé  la  oadité  de 
loulc»  les  créatures,  pour  se  revêtir  do  no- 
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trc  Seigneur  crucifié?  Or  sus ,  c'est  Dieu 
qui  veut  ainsi  mettre  notre  cœur  au  sec. 
Ce  n'est  donc  pas  une  rigueur ,  c'est  une 
douceur. 

Voilà  ce  que  je  vous  dis ,  ma  très-chère 
mère ,  et  tout  de  môme  pour  les  nouvelles 
des  déplaisirs  de  N.  Enfm  notre  Seigneur 
peut-être  vous  veut  ainsi  conduire  parmi 
les  épines  aésormais  ;  et  je  confesse  pour 
Ift  regnrd  de  moi-môme  en  moi ,  qu'il  est 
Lien  temps  :  en  vous,  je  le  supplie  de  tou- 
tes mes  forces  qu'il  attrempo  doucement 
son  calice ,  mais  que  notre  volonté  ne  soit 
pas  fuite ,  ains  la  sienne  toute  sainte  (1). 

Ayez  bon  courage  :  pourvu  que  notre 
cœur  lui  soit  fidèle ,  il  ne  vous  chargera 
point  outre  votre  pouvoir  (2),  et  supportera 
notre  fardeau  avec  nous,  quand  il  verra 
que  de  bonne  affection  noos  soumettrons 
nos  épaules.  Dieu  nous  bénisse  et  toutes 
nos  sœurs  :  mais  Dieu  vous  bénisse  ,  ma 
très-chère  mère,  que  je  chéris  plus  que 
moi-même ,  ou  comme  moi-môme. 

LETTRE  CCCLXXXVI- 

8.  FRANÇOIS' DB  SALES  ,  A  LTfB  SUPiUltEURB 
DE  LA  VISITATION. 

Dant  les  couvens  de  U  Visitation  U  communica- 
tion avrc  le  conr«*sseur  extraordinaire  doit  être 
libre,  mais  sans  affection  ei  sans  dèiriiuenl  de 
la  réKie. 

Paris,  Il  JiaTler  1619. 

Ma  très-chère  fille ,  pour  les  points  que 
vous  me  marquez ,  il  ne  faut  nullement  al- 
térer la  règle  du  confesseur  extraordinaire , 
ni  aussi  étonner  les  sœurs  infirmes  qui  ont 
a]ipétit  d'avoir  communication  avec  le  con- 
fesseur extraordinaire  plus  souvent  que 
quatre  fois  l'année  ,  mais  il  faut  que  si  les 
sœurs  n*ont  pas  la  confiance  de  demander 
à  parler  à  lui ,  lui-même  la  doit  avoir  de 
demander  à  parler  à  elles  quelquefois;  et 
s'il  ne  l'avoit  pas ,  il  faut  que  vous  la  lui 
donniez ,  si  c'est  un  père  qui  la  puisse  re- 
cevoir. 

Car  comme  il  faut  pourvoir  d'une  juste 
liberté  aux  sœurs  pour  la  communication  , 
aussi  les  faut-il  tenir  dims  la  règle  de  la 
simplicité  et  humilité  ;  il  n'est  pas  raison- 
nable que  la  foiblesse  de  quelques-unes 
fasse  multiplier  les  confessions  extraordi- 

(I)  1«0D  mes  Tolontas,  wd  ina  flat.  Lva.  c.  xzii,  t.  41 
(t;  nom  patietor  ?••  Icalarl  sapra  Id  qaad  polatUs. 
LCo%Ma-  a.T-1^ 


naires  à  toute  la  congrégatioii»  et  mette  m 
tristesse  et  ennui  le  pauvre  ccnfetaear  or- 
dinaire. 

Bref ,  si  chaque  sœur  veut  être  libre  de 
croire  en  ses  appétits  intéricurSy  la  sooniia* 
sion  et  liaison  se  perdra ,  et  avec  elle  la 
congrégation  ;  do  quoi  Dieu  noue  vedlie 
garder  !  Celles  donc  qui  voudront  comma- 
niquer  extraordintirement,  qu'elles  le  lîM 
senten  l'espritd'une  douce  liberté;  qu'ella 
se  confessent ,  s'il  leur  phtt ,  en  oonunoai- 
quant ,  sans  solliciter  les  autres  au  méma 
désir,  et  sans  les  forcer  par  menées  à  kl 
imitiT. 

Ici  nous  tâchons  à  vaincre  les  tentatiois 
suscitées  contre  l'institution  de  la  Viiili- 
tion,  et  espère  que  nous  le  ferons.  DleufOH 
bénisse  !  Votre  très-humble,  etc.  (4}. 

LETTRE  CCCLXXXVIL 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  LTfB  AAIIB. 

Le  Saint  la  console  sur  la  mort  de  son  pén. 

A  Parif .  le  nardi  salât,  «  anil  IMi 

Ma  très-chère  fille ,  si  j'étois  auprès  de 
vous,  je  vous  dirois  bien  plus  de  diosesqua 
je  nen  sa urois  écrire ,  et  si  j'étois  en  on 
autre  lieu,  je  vous  écrirois  plus  amplement 
que  je  no  puis  faire  en  celui-ci.  Ces  quatre 
lignes  partent  de  mon  cœur ,  pour  faire 
savoir  au  vôtre  que  si  je  ne  l'ai  visité  de 
présence  en  son  aflliction,  ç*a  été,  je  vois 

(1)  Voici ,  pour  réclalrvlaaeiiient  da  ctUa  ItUrt.  la  m 
article  des  cookiliuliont  de»  Fillea  de  la  Tl«luUoa  M 
Sainte-Marie ,  qal  a  pour  titre  :  De$  CottfwtêtOM  !•■ 
traordmaireê  : 

B  Quatre  fol»  l'année,  environ  do  trota  nols  ai  USh 

•  mol»,  la  lop^rirare  demandera  k  l'éféqua  oa  sa  fm* 
»  spirituel  un  coure<iseur  extraordinalra  .  hoaoM  Mis 
»  conditionné,  auquel  toutes  les  scaura,  al  elle  aassl,!! 
»  ronfesseronL 

»  Quand  quelqu'une  désirera  se  conraaieff ,  oa  eoBMfV 
»  de  sa  conscience  arec  quelques  personne»  blea  rarfS> 
»  nues  et  de  bonnes  condition»,  la  aupérienra  le  ptrwiUn 
m  volontiers,  san»  s'enquérir  do  fojet  pour  ieqael  iell«caa> 
»  férenre  ou  confession  eut  demandée.  Mais  poartaal.il 
»  la  aupérienre  Toyolt  quelque  «cour  requérir  auivaall 

>  ronfèrence  ou  confeMlou.  spedaleineol  al  e'catafscl 
»  même  confesseur,  elle  en  avertira  la  père  apirllad,] 

•  aveu  son  avis,  pourvoir  dcktrement à  ce  qiM  lasalalal- 

•  berté  de  la  aalnie  confession  et  conférence  ordaaaéS 

>  pi*ur  le  bien  ai  la  plus  frande  pureté,  coMolâtioa  tl 

•  trauqnilllié  de»  aroes.  ne  voit  convertie  en qaelqBca  la^ 

>  utions  secrèira  de  présomption,  ou  d'aversioi  «ii  eea* 
»  fesaeors  ordinaires,  ou  enlln  de  sinialarllé  et  valais  la* 

•  cliuations  aaz  personnes. 

m  En  cas  que  quelque  personne  de  qvalité  (reqalfB) 

>  pa»»at,  de  la  couférenie  duquel  la  aupérteora  couil 

•  que  les  sœurs  pourroient  tirer  da  rédlfleatioa.  efla 

•  pourra,  al  bon  lui  semble,  le  faire  laviter  à  cala,  el 

•  permatlra  aui  aaaara  da  lai  parlar  ea  eottfi 


DE  S.  FRjUfÇOIS  DE  5.VLES. 

Mare,  d^lM  affection  gronde  et  avec  beau- 
BOdp  de  MDtiinens. 

Hais  enfîn  ce  pire  est  trépassé,  en  sorta 
pe  si  la  foi  de  la  vie  élcrncllo  règne  en  nos 
■priis,  comme  elle  doit,  nous  devons  être 
pandemeot  coosolAs.  Petit  à  petit  Dieu 
uns  eàvredes  comentemens  de  ce  monde. 
[)  ma  trè»<bère  fille ,  il  Tiiut  donc  plus  ar- 
lonmetit  aitpirer  à  ceux  de  l'immortiililé, 
iBBir  nos  cœurs  élevés  au  ciel  où  sont  nos 
prétentions ,  et  où  nous  avons  mestaui  une 
pude  partie  des  âmes  que  nous  cbéris- 
■MB  le  pins. 

Qu'à  jamais  soit  béni  le  nom  de  notre 
Seigneur,  et  que  son  amour  vive  et  règne 
n  milieu  de  nos  amesl  La  mienne  salue 
owdialement  la  vdtre,  et  suis,  ma  trës- 
(feère  fille ,  très^rfailement  vdtre ,  etc. 
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ILBS,  AunKDAMM. 
«■  MHMin  U  II  VlilUlKn  d«  la  lUK  < 
lUoM  Mjal  que  t«  précédants. 


3  et  bien-aimée  Rlle  en  Jésus- 
Christ  ,  voici  qu'enfin  l'heure  dernière  de 
V.  le  comte  votre  père  est  sonnée  en  l'iior- 
iDge  de  la  providence  divine  ,  pour  retour- 
■er  en  la  main  de  son  Créateur.  Il  est  lieu- 
nuiement  trépassé,  puisqu'après  avoir 
reçu  le  bénéfice  de  l'absolution  de  ses  pé- 
diés  au  sacrement  de  la  pénitence,  et  la 
ainte  communion  quinze  ou  vingt  jours 
devant  son  trépas  ,  il  en  fit  depui.i  une  au- 
tre, et  continua  presque  tous  les  jours  à  se 
confesser,  selon  quo  ses  fautes  lui  reve- 
BOient  en  mémoire. 

n  me  voulut  voir  et  communiquer  la  fa- 
fODqu'il  jugeoit  la  meilleure  pour  assurer 
n  conscience  ;  et  certes ,  depuis  que  je 
ren  vUilé  ,  il  me  parloil  avec  un  amour 
lont  plein  de  respect  qu'il  porioit  à  la  di- 
piU de  laquelle  jo  suis  chargé,  quoique 
wigM  ;  en  quoi  il  montroit  bien  sa  piété 
M  religion. 

ILnte  tendoit  la  main,  la  tète  découverte, 
dnaandant  la  bénédiction  ;  et  comme  lo 
knps  approcboit  de  lui  donner  le  saint 
Tialique ,  on  voulut  que  je  l'y  disposasse , 
tcnme  jo  lu  ;  en  sorte  qu'il  le  reçut  de  ma 
atin,  d'un  désir  de  dévotion  admirable , 
et  laiKlIsi)U'îl  eut  l'usage  de  ses  aentimens. 


il  montra  d'avoii'  toujours  son  cœur  en 
Dieu. Bref,  quoique  je  Veuix  vu  fort  [xa 
d'iieures  devant  son  décès ,  je  no  me  trou- 
vai toutefois  présent  quand  il  ren  Jit  l'ame; 
ce  fut  mon  frère  qui  eut  ce  t>anhuur  de  lia  t 
donner  la  dernière  bénédiction.  Je  vous  ai 
voulu  écrire  ceci ,  estimant  que  la  conclu- 
sion de  S.  Paul  est  bonne  À  ce  propos  : 
ConsoUz-vinu  donc  en  ce»  parviet  ((); 
que  cette  conaolution  est  suSlûinte  aux  en- 
fans  de  Dieu ,  que  les  morts  aient  reçu  les 
remèdes  efficaces  de  la  sainte  Ëj^lise  devant 
que  de  mourir,  et  j'ajoute  pour  vous  la 
consolation  du  glorieux  S.  François,  que, 
n'ayant  meshuy  do  |>èrc  temporel ,  vous 
puissiez  d'autant  plus  libremeol  dire:  /Vo- 
tre Pire  qui  éle*  aux  eieux  (3) ,  au  nom 
duquel  père  céleste  j'ai  commencé  de  vous 
appeler  ma  nilc  bien-alniée.  Je  lo  prie  de 
vous  combler  de  ses  saintes  bénédictions, 
et  suis  à  jamais,  madame,  votre  trto* 
humble ,  etc. 

LETIRB  CCCLXXXIX. 


maiideeniuila  uu«  iITaict  p«ra<>iiiielle. 

Parth  11  hJ  Ut*. 

Monsieur,  répondant  à  la  dernière  lettre 
que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire ,  je 
vous  dirai  que  je  n'ai  rien  oublié  de  tout 
ce  que  j'ai  pu  pour  servir  le  p:iuvre  M.  le 
coUalérul  de  Quoex  en  sou  allliction.  Hais, 
â  ce  que  je  vois,  mes  remontrances  et  sup> 
plications  ont  été  charmées  par  quelque 
esprit  contraire,  la  force  duquel  Dieu  a  per- 
mis avoir  été  plus  grande.  Ue  dire  d'uù  ce 
malheur  m'est  arrivé ,  je  ne  le  puii  qu'en 
devinant.  Les  tribulations  ne  seroient  pas 
tribulations  si  elles  n'allligeoient  ;  et  les 
serviteurs  deDieu  n'en  sont  guère  exemt>t3, 
leur  bonheur  est  ré:>ervé  pour  la  vie  future  : 
et  néanmoins  j'espère  quo  le  coup  que  M.  le 
collatéral  recevra  ne  sera  pas  ai  grand 
comme  l'appréhension.  Monseigneur  le  duo 
de  Nemours  écrit  à  meitsieurs  :ies  oOtciart 
qu'iU  lui  donnent  avis  sur  la  demande  que 
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Je  fais  des  protocoles(1  )du  châtelain  Musici, 
que  M.  Bathellis  a  pris  et  gardés  ]usqu*à 
présent  de  son  autorité.  Je  vous  prie-  do 
prendre  la  peine  de  les  instruire  de  mon 
droit ,  comme  encore  de  ne  vous  lasser  pas 
à  bien  conduire  par  vos  avis  Taflaire  que 
J'ai  avec  M.  de  Marcossey.  Je  suis  cepen- 
dant ,  do  tout  mon  cœur,  monsieur,  votre , 
elc» 

LETTRE  CCCXG. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  ABBESSE. 

Un'est  p«snéc€fttaired'«Kir contre  tes  inclination» 
lorsqu'elles  ne  sont  pas  mauvaises  :  quand  nous 
pouvons  toit re  nos  inclinations  naturelles. 

Parif ,  25  mai  1619. 

Madame ,  non ,  je  vous  supplie ,  ne  soyez 
jamais  en  crainte  de  m*importuner  par  vos 
lettres  :  car  je  vous  dis  en  vraie  vérité 
qu'elles  me  donneront  toujours  une  très- 
grande  consolation,  tandisque  Dieu  me  fera 
la  grâce  d'avoir  le  cœur  en  sa  dilcclion ,  ou 
du  moins  désireux  de  la  posséder.  Or,  cela 
soit  dit  pour  une  bonne  fuis.  Il  est  vrai , 
sans  doute ,  ma  très-chère  mère  ,  que  si  je 
ne  fusse  pas  venu  en  cette  ville  (2) ,  malai- 
sément eussiez-vous  pu  communiquer  vos 
affaires  spirituelles  avec  moi;  mais  puis- 
que a  plu  à  la  Providence  céleste  que  j'y 
'sois ,  il  n*y  a  nul  inconvénient  que  vous  em- 
ployiez celte  CKx»sion ,  si  vous  pensez  qu*il 
soit  à  propos. 

Et  ne  croyez  nullement  que  j'ai  cette  co- 
^tation ,  que  vous  recherchiez  l'excellence 
du  personnage  ;  car,  bien  que  cette  sorte  de 
pensée  est  grandement  convenable  à  ma 
misère ,  si  est-ce  qu'en  telles  rencontres 
elle  ne  me  vient  pas ,  ains  au  contraire ,  il 
n'y  a  peut-être  rien  qui  soit  plus  capable 
de  m*acheminer  à  Thumililé ,  admirant  que 
tant  de  serviteurs  et  servantes  de  notre 
Soigneur  aient  une  si  grande  confiance  en 
un  esprit  si  imparfait ,  comme  est  le  mien  ; 
et  je  prends  un  grand  courage  sur  cela  de 
devenir  tel  qu'on  m'estime,  et  espère  que 
Dieu  me  donnant  la  sainte  amitié  do  ses 
enfans ,  me  donnera  la  sienne  très-sainte , 
selon  sa  miséricorde,  après  qu'il  m'aura 
fait  faire  uoa  pénitence  convenable  à  mon 
mal. 

(1)  Pmorftlc  «SI  «B  rsfrlilfv  où  ron  écrit  des  mlnntei, 
ém  at-les  ;  •«  oa  J«inial  :  et  le  ckàlclaln  e»t  nn  Jus»  ou  of* 
icier  d'un  seiidicttr.  Criul  dont  il  r*t  Ici  fnlt  meuiiun  élult 
11  ollci«r  4e  jQitice  de  ■.  le  <M  4«  MtMowB, 

(I)  De  Paris. 


Mais  j'ai  quasi  tort  de  vous  dire  toutoed; 
c*est  donc  ce  méchant  esprit ,  qui ,  à  jamais 
privé  d'amour  sacré,  voudroit empêcher 
que  nous  jouissions  des  fruits  de  celui  que 
le  Saint-Esprit  veut  être  pratiqué  eotn 
nous  ;  afin  que ,  par  les  réciproques  com- 
munications saintes,  nous  ayons  moyen  ds 
croître  en  sa  céleste  volonté. 

Il  est  malaisé,  ma  très-chère  soeur,  de 
trouver  des  esprits  universels,  qui  puis^eiit 
également  bien  discerner  en  toutes  ma- 
tières :  aussi  n*est-il  pas  requis  d  en  avoir 
de  tels,  pour  être  bien  ron<lnit(et  n'y  a 
point  do  mal ,  ce  me  semble,  de  recueillir 
de  plusieurs  Oeurs  le  miel  qu*on  ne  peut  pu 
trouver  sur  une  seule. 

Oui  ;  mais ,  ce  me  dites-vous ,  cependani 
je  vuis  dextrement  favorisant  mes  IncliBa- 
tions  et  humeurs. 

Ma  chère  sœur,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait 
grand  danger  en  cela,  puisque  vous  do 
voulez  pns  suivre  vos  inclinations  qu'ell<*3 
ne  soientapprouvées  ;  et  quoique  vouscbiv^ 
chiez  des  juges  favorables,  si  estrce  toul^ 
fois  que ,  les  prenant  bons ,  sages  al  doctes, 
vous  ne  siiuriez  mal  faire  de  suivre  leurs 
opinions ,  bien  que  désirées  par  vous,  pour- 
vu qu'au  reste  vous  proposiez  naïvemcni 
vos  alTaires  et  les  difTicultés  que  vous  avei. 

Il  suffit,  ma  très-chèro  sœur,  de  se  sou- 
mettre aux  avis  ;  et  n'est  pas  si  nécessaire 
ni  expédient  de  les  dé.-iirer  contraires  à  nos 
inclinations ,  ains  seulement  de  les  vouloir 
runforincs  à  la  loi  et  doctrine  céleste.  Pov 
moi,  je  pense  que  nous  ne  devons  pas 
ap|)eler  les  amertumes  en  nos  cœurs, 
comme  fit  notre  Seigneur,  car  nous  ne  les 
|)Ouvons  pas  gou\ernor  comme  lui  ;  ilsuflil 
tjue  nous  les  souffrions  patiemment.  C'est 
{)ourquoi  il  n'est  pas  requis  que  nous  mar- 
chions toujours  contre  nos  inclinations, 
quand  elles  ne  sont  pas  mauvaises,  et 
qu'ayant  été  examinées  elles  ont  été  trou- 
vées bonnes. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal  d'ouïr  les  person- 
nes et  les  affaires  du  monde,  quand  c'est 
l)Our  y  mettre  du  bien ,  et  ne  faut  point  être 
pointilleuse  en  l'examen  qu'on  en  fait;  car 
c'est  chose  moralement  impossible*  de 
demeurer  beaucoup  au  fin  point  de  la  mo- 
dération. 

Mais ,  ma  très-chère  sœur,  je  ne  voudrois 
pas  que  vous  manquassiez  a  l'oraison ,  au 
ntoins  d'une  demi-heure  ;  sinon  que  ce  îùk 
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MT  ûm  oocwoitt  tiotatteSy  oa  quand 
nnfinnîté  corporelle  vous  tient 

Au  reste ,  je  vous  supplie  de  croire  que 
rien  ne  m'enipôchera  d'avoir  le  contente- 
ment de  vous  revoir,  que  l'impossibilité  ; 
et  prendrai  tout  le  loisir  que  vous  désire- 
rez :  tant  il  est  vrai  quo  je  désire  infiniment 
le  vôtre ,  et  que  Dieu  m*a  donné  une  trè^ 
singulière  affection  pour  votre  cœur,  que 
sa  divine  Majesté  veuille  combler  de  ses 
béaédictionB  Alors  donc  nous  parlerons  à 
souhait  de  votre  conduite ,  et  de  tout  ce 
qu'il  vous  plaira  me  pro(K)ser,  sans  que  je 
m'excuse  de  rien  sinon  quand  je  n'aurai  pas 
la  lumière  requise  pour  vous  répondre. 
Demeurez  donc  toute  à  Dieu,  et  en  lui  je  se- 
rai à  jamais i  ma  très-chère  fille,  sans  rô- 
serve  et  de  toute  mon  ame ,  votre  trèo- 
bumblet  etc. 

LETTRE  CCCXCL 

8.   rRANÇOlS  DB  SALES , 

à  HASAm  L'ABDESSI  DB  PORT-ROYAL  (4), 

ALORS  A  AIAUBUISSON. 

n  iffolc  la  confession  générale  d'une  personne  à 
Paru.  Il  ezborie  i'abbestt  à  qui  il  écrit,  à  une 
doaee,  paisiblo  et  forte  humilité,  et  à  la  fré- 
quente communion.  Il  enseigne  ceque c'est  que 
de  CMnmunier  selon  l'esprit. 

t8jalnl6l9. 

Je  ne  vous  écris  pas,  ma  très-chère  filio, 
car  je  n*en  ai  pas  le  loisir,  ce  matin  une 
ime  pressée  de  retourner  aux  champs ,  et 
venant  faire  sa  confession  générale  à  la  dé- 
robée ,  m'ôtant  cette  commodité.  Je  salue 
chèrement  votre  chère  âme ,  à  laquelle  il 
ne  se  peut  dire  combien  la  mienne  chétive 
e8t  affectionnée ,  ne  cessant  de  lui  désirer 
la  perfection  du  divin  amour  ;  et  vraiment 
]e  la  reverrai  avant  mon  départ  (2),  s*il  se 
peut,  afin  que ,  la  connoissant  encore  plus 
particulièrement ,  Je  puisse,  si  Dieu  en  dis- 
pose ainsi ,  la  servir  plus  à  son  souhait  es 
occurrences. 

Dites  cependant  à  cette  fille  bien-aiméo 
que  je  vous  ai  tant  recommandée ,  et  que 
fai  tant  à  cœur,  que  je  persévère  à  lui  dire 
que  Dieu  la  veut  tirer  à  une  excellente  sorte 
(le  vie  y  dont  elle  doit  bénir  cette  infinie 
booté ,  qui  Ta  regardée  de  son  œil  aimable  ; 
mais  je  lui  dis  aussi  que  le  chemin  par  le- 
quel elle  doit  suivre  cette  vocation  n'est 

(t)  La  aère  AateO^M  Amaold. 
CSi)Df  rariSi 


point  extraordinaire  ;  car ,  ma  chère  Alla , 
c'est  une  douce ,  paisible  et  forte  humilité, 
et  une  très-humble ,  forte  et  paisible  dou- 
ceur. Dites-lui,  ma  très-chère  fille ,  qu'elle 
ne  doit  en  sorte  quelconque  penser  si  elle 
sera  des  âmes  basses  ou  des  haules  ;  ains 
qu'elle  suive  la  voie  que  je  lui  ai  marquée, 
et  qu'elle  se  repose  en  Dieu,  qu'elle  mar- 
che devant  icelui  en  simplicité  et  humilité. 
Qu'elle  ne  regarde  iK)intoù  elle  va,  mais 
avec  qui  elle  va  :  or ,  j'entends  qu'elle  va 
avec  son  roi,  son  époux  et  son  Dieu  cruci- 
fié. Où  qu'elle  aille,  elle  sera  bienheureuse. 
C'est  aller  avec  Pépoux  crucifié,  que  de 
s'abaisser  et  s'humilier ,  se  mépriser  soi- 
même  jusqu'à  la  mort  de  toutes  nos  pas- 
sions ,  et  je  dis  jusqu'à  la  mort  de  la  croix. 
Mais,  ma  très-chère  fille ,  notez  que  je  ré- 
plique que  cet  abaissement ,  cette  humilité, 
ce  mépris  de  soi-même  doit  étro  pratiqué 
doucement,  paisiblement,  constamment, 
et  non-seulement  suavement,  mais  allègre- 
ment et  joyeusement. 

Dites-lui  qu'elle  communie  hardiment, 
en  paix,  avec  toute  humilité,  pour  corres- 
pondre à  cet  époux  qui ,  pour  s'unir  à  nous, 
s'est  anéanti  et  suavement  abaissé  jusqu'à 
se  rendre  notre  viande  et  pâture ,  de  nous 
I  qui  sommes  la  pâture  etla  viande  des  vers. 
j  0  ma  fille  1  qui  se  communie  selon  l'esprit 
de  l'époux  s'anéantit  soi-môme,  et  dit  à 
notre  Seigneur  ;  Mâchez  -  moi ,  digérez- 
:  moi ,  anéantissez-moi ,  et  convertissez  moi 
en  vous. 
!     Jpiie  trouve  rien  au  monde  de  quoi  nous 
ayons  plus  de  possession  et  sur  quoi  nous 
[  ayons  tant  de  domination ,  que  la  viande 
'/que  nous  anéantissons  pour  nous  oonser- 
/  ver ,  et  notre  Seigneur  est  venu  jusqu'à  cet 
^  excès  d'amour ,  que  de  se  rendre  viande 
\pour  nous  :  et  nous ,  quo  ne  devons-nous 
pas  faire ,  afin  qu'il  nous  possède ,  qu'il 
nous  mange ,  qu'il  nous  mâche ,  qu'il  nous 
avale  et  ravMe ,  qu'il  fasse  de  nous  à  son 
gré  !  Si  l'on  murmure ,  sentez-le  humble- 
ment et  amoureusement  :  les  murmura  tiens 
se  convertiront  en  bénédictions.  Du  reste 
je  vous  en  parlerai  en  présence. 

Ne  prenez  point  garde  à  bien  bâtir  voa 
lettres  pour  me  les  envoyer  ;  car  je  ne  cher- 
che point  les  beaux  édifices  ni  le  langage 
des  anges,  ains  le  nid  des  colombes  et  le 
langage  de  la  dilection.  Vivez  toute  à  Dieu, 
ma  très-chère  fille ,  et  recommandez  sou- 
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vent  à  sa  bonté  Tamo  de  celui  qui ,  d*une 
{tffet'tion  invariable ,  est  tout  dédié  à  la 
vétrc. 

Je  pensoisne  vous  écrire  que  pour  vous 
paluer,  mais  insensiblement  je  vous  ai 
écrit. 

Mon  frère  vous  salue  très-hurohlement , 
et  moi  nos  très-chères  sœurs.  Je  salue  la 
petite  sœur,  fille  de  M.  Thonzé,  et  lui  sou- 
haite une  heureuse  persévérance. 

LETTRE  CCCXCII. 

8.  FnANÇOIS  DB  SALES,  A  MADAME 
DE  CUANTAL. 

(Tlré«  do  Boutlère  de  ta  VlfiUilon  d«  ta  TllUd'Aonn.) 

Ld  Sailli  lui  fait  part  d'une  maladie  qu'il  avoit 
Msuyée  à  Manies,  du  reiiifde  qu'y  avoiiapporlé 
lue  femiae ,  ei  de  sa  couvalescence. 

Arant  ta  31  Julltat  KlS. 

Bfn  trè^hère  mère,  il  est  vrai  que  je  suis 
revenu  tout  gai,  à  mon  avis.  Les  cinq  pre- 
miers jours  do  mon  séjour  à  Manies  je  fus 
travaillé  de  foiblesse  et  d'inquiétude.  La 
femme  de  Port  Royal ,  qui  est  une  archi- 
médecine,  me  traita  tout  à  fuit  comme  il  le 
lalloit ,  avec  de  Tcau  de  rhubai  be  que  je 
mélsii  avec  mon  vin ,  qui  me  purgea  et  me 
restreii^^nit  insensiblement.  Depuis,  je  me 
porte  bien  ,  non  pas  pour  aller  faire  encore 
de  grands  efforts,  mais  pour  me  renforcer 
de  jour  en  jour. 

Si  je  puis ,  je  vous  irai  voir  cette  après- 
dtnéo ,  non  toutefois  i)Our  vous  entretenir, 
mais  c*est  après  avoir  confessé  des  dames 
qui  n'attendent  que  cela  pour  s'en  aller  aux 
champs  ;  et  jo  ne  vois  pas  que  passé  cela 
jo  me  trouve  fort  occupé  que  pour  aller 
dire  mes  adieux  tout  bcllemint.  Bonjour , 
ma  chère  mère.  Notre  Seigneur  soil  au  mi- 
lieu do  notre  cœur.  Âmcn. 

LETTRE  CCCXCgI. 

8.  FIlANÇOIS  DE  SALES ,  A  MADAME 
DE  CIIANTAL. 

(Tirée  dn  monastcre  <le  la  VUIiaKon  de  ta  Tflle  d*Aaferi.) 

Jl  lui  apprend  qu'il  a  obtenu  du  rlorcé  une  pen- 
sion de  (rois  ci-ni^  livres  puur  une  personne  de 
sa  connaissance 

tJ  Jaillel  1619. 

Les  lettres  sont  de  monsieur  de  Muclière, 
Tolre  i  eveu  bien-aimé ,  qui  me  fit  la  faveur 
d*une  requête  que  j'avois  adresséeauclergé 


pour  monsieur  Boucard,  et  t  obtenu 
écus  de  pension  annuelle  ;  resleque  jem*er 
saie  de  gagner  ceux  qui  doivent  les  dé* 
livrer. 

Ce  matin  à  quatre  heures  le  flux  de  ven- 
tre m'a  repris  et  m'a  mené  huit  ou  neuf 
fois  jusqu'à  dîner  :  il  semble  que  cela  soit 
un  peu  accoisé  maintenant  ;  c'est  pourquoi 
j*ai  envoyé  à  ces  bonnes  dames  leur  dire 
que  sur  les  deux  heures  jo  pourrai  avoir 
rhonneur  do  leur  visite  ;  et  si  monsieur  de 
Menneville  venoit  sur  les  quatre  heures, 
j'en  serois  bien  aise.  Cependant  il  faut  avoir 
patience  de  demeurer  sans  vous  voir  pour 
cejourd'hui ,  et  do  demeurer  sans  rien  faire; 
car  j'ai  contremandé  partoutoù  j'avoispro- 
mis  de  prêcher;  et,  ce  qui  m'a  bien  fâché, 
j'ai  contremandé  le  père  recteur  du  nori- 
ciat  dos  jf^suites ,  qui  a  les  quarante  heures 
et  les  octaves  du  bienheureux  Ignace,  da- 
quel  j^avois  désir  de  parler;  mais  il  faat 
demeurer  en  paix  en  tout  notre  cœur,  et 
unis  en  la  très -sainte  volonté  de  notre 
Seigneur. 

Bonsoir ,  ma  très-chère  mère  ;  j'ai  grand 
désir  de  vous  entretenir  et  apprendre  de 
vous  les  pensées  de  votre  bon  seigneur  de 

Lyon  (i). 

La  bonne  mère  de  Port-Royal  (2)  me 
prie  de  la  recommander  do  rechef  à  vos 
prières  ;  je  le  fuis  do  tout  mon  cœur.  Dieu 
soit  à  jamais  votre  vie,  ma  très-chère 
mère,  amen;  et  do  toute  votre  petite 
trouDC. 

LET/RE  CCCXaV. 

s.   FRANÇOIS  DE  SALES  ,   A  H ADAMB 
DE  CUANTAL. 

Les  reliKieuscs  de  la  Visiiaiion  peuvent  adroHira 
à  la  profcsMon  les  perMinnes  m U nues,  ei celles 
méuie  qui  ont  des  dill'oruiites  de  corps. 

1611. 

Ma  très-chère  mère,  puisque  le  révérend 
père  et  vous  trouvez  bon  do  donner  la 
somme  que  vous  me  marquez,  je  TapprouvO 
grandement,  puisque  cela  est  plus  cod' 
forme  à  la  douceur  que  notre  Scigneuf 
enscij;ne  à  ses  enfuns.  Je  voudrois  pour- 
timt  bien  que  cette  chère  fitle  pratiquât  de 
son  côté  ce  môme  enseii;nement ,  et  j'es- 
père qu*elle  le  fera  un  jour.  0  que  la  paii 

(1)  C'eut  Mns  doate  moiuelf  oeur  do  Marquenoot,  arcks 
Téqae  de  Lyoo. 
(i;  Itadane  AiiféUqM  ArMvld,  tb^tue  de  ^0ffi4t0f «L 
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sainte  marchandise  qui  mérite 
;hetée  chèrement  I 
crois  pas  que  monsieur  le  curé  de 
lul  vous  fasse  aucune  sorte  d*en- 
squ*il  n*y  a  point  de  religion  qui 
nt  de  respect  aux  curés  que  la 
i  qui  ait  tant  de  convenance  avec 
iinaire  de  TÉglise. 
rouvé  fort  bon  que  la  supérieure 
ter,  quand  bon  lui  semblera ,  les 
i ,  comme  c*est  à  elle  de  les  établir, 
s  bien  aise  aussi  que  vous  aimiez 
uses ,  les  bossues,  les  borgnes ,  et 
s  aveugles ,  pourvu  qu'elles  veuil- 
;  droites  d'intention  ;  car  elles  ne 
it  pas  d'être  belles  et  parfaites  au 
si  Ton  persévère  à  faire  la  charité 
qui  ont  ces  imperfections  corporel- 
1  en  fera  venir  contre  la  prudence 
I  une  quantité  de  belles  et  agréa- 
^me  selon  les  yeux  du  monde.  Ma 
*e  mère,  je  suis  très-parfaitement 

Le. 

LETTRE  CCCXCV. 

ÇOIS  DE  SALES  ,   A  HADEltfOlSELLE 
LAMOIGNON. 

looaslèrv  de  la  Vlilutlon  da  fauboorff  Salni- 
Jacques.  ) 

B  prie  de  faire  passer  une  leUre  incluse 
à  une  dame. 

Paris.  7  août  1619. 

ma  très-chère  611e ,  pour  la  bonne 
de  Vaugrenant,  à  laquelle  j'ai 
p  de  com|)assiou  ,  la  considérant 
ironnée  d'affaires,  elle  qui ,  à  mon 
est  pas  accoutumée  à  cela.  Mais 
sistera  et  la  tiendra  de  sa  main  , 
3  j'en  supplie  sa  souveraine  bonté, 
3  cesserai  jamais  non  plus  de  vous 
r  propice  et  secourable ,  ma  très- 
e ,  demeurant  à  jamais  votre  très- 
etc. 
LETTRE  CCCXCVL 

QIS  DE  SALES,  A  UNE  RELIGIEUSE  (4) 

SURE  DE  LA  VISITATION,  SA  NIÈCE. 

inmande  une  damequi ,  étant  deiueurée 
voit  résolu  de  ne  plus  s'engager  dans  le 
,  et  qui ,  sentant  de  l'inclination  à  être 
se,  vou  loii,  dans  une  vie  retirée,  éprouver 
lia  volonté  de  Dieu. 

Paris,  vers  le  S  août  1619. 

js-chère  iille ,  vous  recevrez  cette 

ra  4a  Bréchard,  aopérieare  de  Salate-Maria  da 


lettre,  Dieu  aidant,  par  les  mains  de  ma- 
demoiselle de  N.,  grandement  bien  appa- 
i  reniée  en  cette  ville,  laquelle  étant  demeu- 
rée veuve  depuis  peu ,  et  s'étant  résolue  à 
ne  plus  rentrer  dans  les  liens  du  mariage,  a 
cru  ne  pouvoir  mieux  conser\'er  sa  résolu* 
tion  que  dans  l'état  religieux,  auquel  néao* 
moins  ne  sentant  pas  encore  une  si  forte 
affection  qu'elle  souhaiteroit  pour  pouvoir 
d'abord  s*y  engager,  elle  a  nonobstant  un 
si  grand  désir  de  s'y  voir  arrêtée,  qu'elle 
veut  rechercher  cette  grâce  de  Dieu  es  lieu 
où  elle  e^nère  qu'elle  lui  sera  plus  facile* 
mentacc^adée.  Et  pour  cela  elle  a  choisi 
entre  toutes  les  congrégations  celle  de  la 
Visitation,  où  elle  prétend  qu'étant  retirée, 
Dieu  l'inspirera  plus  fortement  qu'ailleurs; 
et  que  la  cordiale  douceur  et  charité  dont 
on  y  fait  profession  servira  de  mayens  à  la 
divine  Providence  pour  cet  effet. 

Â  cette  occasion  donc,  ma  tres-cnère 
fille,  notre  bonne  mère  (4)  et  moi  vous 
l'envoyons,  et  avons  fait  cette  élection  pour 
elle  comme  la  plus  convenable,  dont  elle- 
même  vous  dira  franchement  toutes  les 
autres  raisons;  mais  je  vous  dirai  celle-ci, 
que  vous  ne  croiriez  pas  si  aisément  de  sa 
bouche.  C'est  que  nous  désirons  grande- 
ment qu'elle  soit  conduite  à  la  vraie  con- 
noissance  et  pratique  de  la  vie  dévote  :  et 
parce  que  jusqu'à  présent  elle  a  été  mal* 
tresse  de  soi-même,  et  que,  pour  la  bien  et 
utilement  mettre  au  vrai  chemin  de  la  vie 
spirituelle,  il  faut  doucement,  amoureuse- 
ment et  prudemment  la  délivrer  de  cette 
ancienne  et  tyrannique  sujétion,  pour  lui 
imposer  le  joug  et  la  douce  maîtrise  que  le 
Saint-Esprit  veut  avoir  sur  son  ame ,  nous 
avons  pris  cette  confiance  en  votre  charité, 
que  vous  prendriez  volontiers  ce  soin,  et 
sauriez  y  employer  les  moyens  convena- 
bles. Je  la  Yois  toute  franche,  toute  dési* 
reuse  de  reposer  en  la  grâce  de  Dieu,  toute 
désireuse  de^se  laisser  gouverner  à  quel- 
que main  amie,  et  lasse  de  se  gouverner 
soi-même.  En  somme,  j'aime  en  ellecer* 
taine  marque  de  bonté,  qui  me  fait  espérer 
qu'un  jour  elle  sera  bonne  servante  de 
Dieu.  Elle  ne  demandera  point  d'exemp- 
tion, ni  pour  la  rigueur  de  la  clausure,  ni 
pour  toute  la  bienséance  qu'on  doit  obser- 
ver en  votre  maison  à  parler  aux  étran- 
gers, donner  ou  recevoir  des  lettres ,  ni 

U)  ladane  da  ChaMal,  «■!  éiallMMl  à  Hili. 


U6  LET 

pour  (elles  occasions  qui  eont  requises  d'â- 

tro  soiiinousrmt^nt  gardées. 

Knlin  je  vuuà  di6  trop  de  choses,  à  vous 
qui  m'entendez  si  bien ,  ma  trùs-ctiËro 
Qllc.  Jo  la  rccommando  en  un  mot  à  votre 
douceur  ot  prudence,  ù  votre  zulc  et  con- 
descendance, à  votre  vigilance  et  gracieuse 
conduite. 

Monsieur  de  N.  m'aenvoyé  une  requéb) 
pourittre  préacDtife  au  roi  de  voira  part. 
Je  ne  l'ai  eu  faire,  jusqu'à  présent;  main  si 
jo  puis,  penseï  si  jo  le  ferai  de  tout  mon 
cceur  ;  tout  tel  que  je  Buis,  qui  ne  suis  ni 
bon  demandeur,  ni  boa  défenseur.  Je  vous 
écriii,  à  moitié  malade,  avec  tant  do  dis- 
tractions que  je  ne  sais  si  vous  m'onten- 
drez  bien.  Kotre  mars  suppléera  par  la 
sienne. 

Dieu  roit  à  jamais  au  milieu  de  votre 
cœur,  de  votre  petit  troupeau,  etdo  toute 
Gett«  congrégation.  Je  suisea  lui  votre,  etc. 

LETTRE  CCCXCVn. 

s.  FRAHCOIB  ut  SAUt»,  A  0KB  UBESBE. 
Ail*  louebint  ans  umlsiiioh. 


Dieueoit  béni,ma  trâs.ehëre  fille,  de  la 
très-sainte  bont^  qu'il  eierce  envers  voov 
cœur,  que  le  mien  chérit  en  vérité,  ce  me 
semble,  tout  incomparablement  et  vrai- 
ment conime  soi-mémo. 

Au  premier  point,  je  dis  que  tous  fas- 
siez donc  celle  confession  ;  au  second,  que 
TOUS  vous  y  prépariez  par  manière  d'une 
amoureuse  huniililé;  au  troisième,  »vous 
«Hiloifairo  quelques  marques  sur  lu  pa- 
pier, que  Je  l'approuverois ,  mais  sans 
anxiété;  au  quatrième, que  cela  se  fasse  en 
un  jour,  c'est-à-dire  en  trois  ou  quatre 
heures  d'un  jour,  car  cela  suffit:  au  cin- 
quième, que  vous  cliangici  de  motif;  car  jo 
TOnsconnois,  à  mon  avis,  fort  enlièremcnt  ; 
faites-le  donc  pour  cette  bîen-aimée  hu- 
milité ;  et,  pour  animer  d'une  forte  résolu- 
tion l'offrande  et  totale  remise  do  votre  es- 
prit es  mains  du  Pèra  étemel,  il  ne  faut 
point  d'autre  préparation  qu'une  humble 
mais  noble  et  courogouse  conRrmetioo  des 
mouvemcns  ,  résolutions  et  propositions 
que  nos  exercices  ont  excitée  en  notre  es- 
prit. 

le  ne  suis  ni  guéri,  ui  utaladei  nutis  je 


pense  que  bienldt  j»  serai  toat  &  fait  I« 
premier.  0  mon  Ilieul  ma  très-ctbïre  fille, 
il  faut  laisser  notre  vie  et  tout  ce  que 
nous  sommes,  à  la  pura  disposition  de  la 
divine  Providence  ;  car  en  somme  nous  na 
sommes  plus  à  nous-mAmes,  alns  à  celui 
qui  pour  nous  rendre  mcds  a  voulu  d'une 
fuçon  si  amoureuse  être  tout  à-fait  nôtre. 
J'attends  réponse  de  monsieur  le  Père 
do  P.,  et  j'espère  que  ce  sera  pour  mon  ro- 
tour,  auquel  mon  ame  me  presse  grande- 
ment à  cause  do  mon  devoir;  et  ne  puis 
m'imagincr  que  ni  retour,  ni  chose  qocl- 
conque  me  puisse  jamais  séparer  de  vous; 
non,  ni  même  lu  mort,  puisque  notre 
union  est  en  celui  qui  ne  meurt  plus  ;  mats 
toujours  jo  vous  irai  voir,  ou  avec  mon- 
sieur, ou  seul  ;  car  il  &ut  que  je  le  fasse,  et 
tandis  Dieu  soitàjamais  au  milieu  de  votre 
cœur,  et  suis  invariablement  votre,  etc. 

LETTRE  CCCXCVni. 

8.  FRANÇOIS  DB  SALES,  A    «ADAVK 
DE   CIIAXTAL. 

Le  Salni  IVihaite  la  n 


Ha  très-chère  mère,  je  suis  bien  qu'il 
me  faudra  demeurer  encore  aujourd'hui  en 
solitude  (1)  et  silence,  et  peut-être  demain  : 
si  ce  n'est,  je  piéparèrai  mon  ame,  comme 
la  vôtre,  ainsi  que  je  vous  dis. 
■  Je  veux  bien  que  vous  continuiez  l'exer- 
cice du  dépouillement  de  vous-même,  vous 
délaissant  à  notre  Seigneur  et  à  moi.  Uais, 
ma  Irèi-chére  mère,  entrejetez,  je  vous 
prie,  quelques  actes  de  votre  part,  par  ma- 
nière d'oraisons  jaculaleires,  en  approba- 
tion du  dépouillement,  comme  par  exem- 
ple :  Je  le  veux  bien,  Seigneur;  tirez,  tires 
hardiment  (outcequi  revêt  mon  cœur.  0 
Seigneur,  non,  je  n'excepte  rien,  arrachei- 
moi  à  moi-même.  Omoi-mên1e,jo  te  quille 
pour  jamais,  jusqu'à  ce  que  Tnonseigneur 
me  commande  de  te  reprendre.  Cela  doit 
être  doucement  cntrcjcté,  mais  fortement. 
Encore  ne  faut-il  pas,  s'il  vous  platt,  ma 
trés-cliérc,  prendre  aucune  nourrice;  aios, 
comme  vous  voyez,  il  fiiulquitler  celle  que 

"'a»  CktaW  Mtt 
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néanmoins  vous  aurez,  et  demeurer  comm  3 
one  fiBUYre  petite  chétive  créature  devront 
k  trône  do  la  miséricorde  divine,  et  de- 
meurer toute  nue,  sans  demander  jamais, 
ni  actaoo,  ni  aficction  quelconque  pour  la 
créature  :  et  néanmoins  vous  rendre  indif- 
ftrente  à  toutes  celles  qu'il  lui  plaira  de 
fons  ordonner,  sans  vous  amuser  à  consi- 
dérer que  œ  sera  moi  qui  vous  servirai  de 
nourrice i  car  autrement,  prenant  une 
Hmfrioe  à  votre  gré,  vous  ne  sortiriez  pas 
de  vous-même  ;  ains  feriez- vous  toujours 
votre  compte,  qui  est  néanmoins  ce  qu'il 
fout  fuir  sur  tontes  choses. 

LeereDoncemens  sont  admirables  de  sa 
propre  estime,  même  de  ce  que  Ton  étoit 
selon  le  monde  (ce  qui  n'éloit  en  vérité 
rien,  sinon  en  comparaison  des  miséra- 
bles), de  ea  propre  volonté,  de  sa  complai- 
sance en  toutes  créatures,  et  en  Tamour 
naturel ,  et  on  somme  de  tout  soi-même, 
qu'il  faut  ensevelir  dans  un  éternel  aban- 
donnement,  pour  no  le  voir  ni  savoir  ja- 
mais plus,  comme  nous  l'avons  vu  et  su, 
ains  seulement  quand  Dieu  le  nous  ordon- 
nera, et  selon  qu'il  le  nous  ordonnera. 

Écrivez-moi  cooune  vous  trouverez  bonne 
celte  leçon  Dieu  me  veuille  à  jamais  pos- 
séder, amen  :  car  je  suis  bien  ici ,  et  là  où 
je  suis  en  vous ,  comme  vous  savez,  très- 
parfoitement;  car  vous  m*étes  indivisible, 
bonnis  en  l'exercice  et  pratique  du  rcnox»- 
œment  de  tout  nous-mème  pour  Dieu. 

LETTRE  CCCXCIX. 

HAftAMS  DB  GHAMTAL,  A  8.  FRANÇOIS  DE 

SALES. 

(TIrtedM  latins  de  niAdanie  de  Chantai.) 
Réponse  à  la  précédente. 

9  août  1619. 

Hélas  !  mon  unique  père,  que  cette  chère 
lettre  me  fait  de  bien  1  Béni  soit  celui  qui 
lous  la  inspirée ,  béni  soit  aussi  lo  cœur 
de  mon  père  dans  les  siècles  des  siècles. 

Certes  «  j'ai  un  extrême  désir ,  et ,  à  ce 
qall  n»e  semble,  je  suis  dans  une  forme  ré- 
solution do  demeurer  dans  mon  dépouille- 
œm,  moyennant  la  grâce  de  mon  Dieu  ; 
et  j'espère  qu'il  m'aidera.  Je  sens  mon  es- 
prit tout  libre ,  et  dans  je  ne  sais  quelle 
ODusolation  profonde  et  inûnîc  de  se  voir 
ainsi  entre  les  mains  de  Dieu.  Il  <)«»t  vrai 
que  tout  le  reste  demeure  toujours  rort 


étonné  :  mais  en  faisant  bien  ce  que  vous 
me  dictez ,  mon  unique  père ,  comme  je 
ferai  sans  doute  avec  le  secours  de  Dieu , 
tout  ira  toujours  mieux. 

Il  faut  que  je  vous  dise  ceci  :  si  je  vonlois 
laisser  faire  mon  cœur,  il  chercherait  à  so 
revêtir  des  affections  et  des  prétentions 
qu'il  lui  semble  que  notre  Seigneur  lui  don* 
nera,  mais  je  no  le  lui  permets  nullement  ; 
en  sorte  que  ces  propositions  ne  se  voient 
que  de  loin  ;  car  enGn  il  me  semble  que  je 
ne  dois  plus  rien  penser,  aimer  et  vouloir, 
selon  les  ordres  de  la  nourrice  qu'il  me  don- 
nera ;  car  je  suis  exacte  à  ne  la  point  re* 
garder. 

Que  mon  Dieu  vous  veuille  fortifîer  par 
sa  douce  bonté,  et  nous  faire  accomplir 
parfaitement  ce  qu1l  désire  de  vous,  mon 
très-cher  père  :  que  Jésus  vous  fasso  un 
grand  saint,  et  je  crois  qu'il  le  fera.  Bénie 
soit  sa  bonté  de  votre  guérison  et  de  votre 
bon  repos.  Bonjour,  mon  vrai  père;  ce  soir 
je  vous  donnerai  de  mes  nouvelles. 

LETTRE  CCCC. 

s.    FBANÇOIS  DE   SALES,  A  UADAMB  UE 

CUANTAL. 

Snr  le  même  suiet. Combien  le  Selht  étoft  porté  aa 

fenonccoient  à  toi-même.  Avantage  de  celto 

vertu.   Divers  exemples  de   depouiUement  i 

exhortation  et  pratique. 

f  août  me. 

0  Jésus  !  que  de  bénédictions  et  de  con- 
solations à  mon  ame  de  savoir  ma  mère  dé- 
nuée devant  Dieu'  Il  y  a  long- temps  quo 
j'ai  une  suavité  nonpareille  quand  je  chante 
CCS  répons  (1)  :  l>^ujesui8  sorti  du  ventre 
de  ma  mère ,  et  nu  je  retournerai  là.  Le 
Seigneur  me  Va  donné,  le  Seigneur  me 
la  ôté:  le  nom  du  Seigneur  soit  béni  (2). 

Quel  contentement  à  S.  Joseph  et  à  la 
glorieuse  Vierge  allant  en  Egypte,  lors- 
qu'on la  plupart  du  chemin  ils  ne  voient 
chose  quelconque,  sinon  le  doux  Jésus I 
C'est  la  fm  de  la  transfiguration ,  ma  très 
chère  mère ,  de  no  plus  voir  ni  Moïse ,  ni 
Èlie ,  mais  Jésus-Christ.  C'est  la  gloire  lie 
la  sacrée  Sulamito ,  do  pouvoir  étro  seule 
avec  son  seul  roi,  pour  lui  dire  :  Afon  bien 


(l)  Ce  «ont  des  répons  de  roOIce  divin. 

(1)  Nudus  egressus  moi  d«  uiero  malrl* 
revertar  lUac 

Donilnoi*  dédit.  Dominos  abstullt  •  tli 
beoediclum  Joa,  o.  i,  v  ti* 


,  eftMdoi 
nvariol 
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aimé  e$t  à  moi^  et  moi  j$  êHii  à  lui  (4). 
11  faut  donc  demeurer  à  jamais  toute  nue, 
ma  très-chère  mère ,  quant  à  Taffection , 
bien  qu*en  effet  nous  nous  revêtions  ;  car 
il  faut  avoir  notre  affection  si  simplement 
et  absolument  unie  à  Dieu  que  rien  ne  s'at- 
tache à  nous.  0  que  bienheureux  fut  Jo- 
seph l'ancien,  qui  n'avoit  ni  boutonné,  ni 
agrafé  sa  robe,  de  sorte  que  quand  on  .le 
voulut  attraper  par  icelle ,  il  la  lâcha  en  un 
moment  (2). 

J'admire  avec  suavité  le  Sauveur  de  nos 
'  âmes,  sorti  nu  du  ventre  et  du  sein  de  sa 
mère,  et  mourant  tout  nu  sur  la  croix ,  puis 
remis  dans  le  giron  de  sa  mère  pour  être 
enseveli.  J'admire  sa  glorieuse  mère  qui 
naquit  nue  de  maternité ,  et  fut  dénuée  de 
cette  maternité  au  pied  de  la  croix,  et  pou- 
voit  bien  dire  :  Nue  j'étois  de  mon  plus 
grand  bonheur  quand  mon  fils  vint  en  mes 
entrailles  ;  et  nue  je  suis  quand  mort  je  le 
reçois  dans  mon  sein.  Le  Seigneur mê  la 
donné,  le  Seigneur  me  l'a  ôté;lenomdu 
Seigneur  soit  béni.  Je  vous  dis  donc ,  ma 
très-chère  mère ,  que  béni  soit  le  Seigneur 
qui  vous  a  dépouillée.  0  que  mon  cœur  est 
content  de  vous  savoir  en  cet  état  si  dési- 
rable !  et  je  vous  dis  comme  il  fut  dit  à 
Isaïe  (3)  :  Marchez  et  prophétisez  toute  nue 
ces  trois  jours  persévérez  en  cette  nudité 
de  demeurer  auprès  de  notre  Seigneur,  il 
n*est  plus  besoin  que  vous  fassiez  des  actes 
s'il  no  vous  vient  au  cœur ,  ains  que  seu- 
lement vous  chantiez,  si  vous  pouvez ,  dou- 
cement le  cantique  de  votre  nudité  :  Ane 
je  tuis  née  du  ventre  de  ma  mère,  et  ce 
qui  s'ensuit. 

Ne  faites  plus  aucun  effort;  mais  fondée 
sur  la  résolution  d'hier,  allez,  ma  très^hère 
fille ,  et  oyez  et  inclinez  votre  oreille; 
oubliez  toute  la  peuplade  des  autres  affec- 
tions, et  la  maison  de  votre  père:  car  le 
roi  a  convoité  (i)  votre  nudité  et  simpli- 
cité. Demeurez  en  repos  là ,  en  esprit  de 

(1)  Dilrcivf  ncas  nihi.  cl  tfo  llll  Caht.,  c  h,  t.  is. 

(t)  Acridii  ul  Intrarei  Josrpli  domum ,  cl  operis quippiaoi 
•bsqoeirblino  faccrcl;  cl  lll«  (liera  rju»)  apprchrnkA  U- 
Ciuià  fCftilmcoU  rjo»,  dlofrct  :  D«  nnl  DiCtutii.  Qui  relicio 
lu  manu  fjuf  palUo,  fiicU.  et  egrcMus  c»!  fura».  Chu.,  c. 
XXIX.  f.  llellf. 

(9)  l.fHuiu»  est  DoDinos  in  mano  Im'«  OUI  Amof.  dU 
CCD» .  Viidp,  cl  ftoUc  Mrcum  de  lurobis  lalt,  cl  caicca- 
Biciita  tulle  de  peUibus  tuU.  EKeilt  sic,  Tauent  nudiwct 
dttralceatas.  la  ,  c.  xx,  t.  t. 

(4)  Attdt,  Alla,  et  Tlde.  et  locllu  aarem  taam, et  oblUla- 
cere  pupalum  laum,  el  domun  paliis  lui  t  et  cuDcvpiacet 
Iti  decMtiB  Uiwn.  P».  xuv*  t- 11 1 1t. 


très-simple  confiance,  sans  sealencnt  r^ 
garder  où  sont  vos  vêtemeoB;Je  d»,  i^ 
garder  avec  attention  ou  soin  quelconque. 

Bonjour ,  ma  très-chère  mère.  Vive  Jé- 
sus dénué  de  père  et  de  mère  sur  la  croix  : 
vive  sa  très-sainte  nudité  '  vive  Marie  dé- 
nuée de  fils  au  pied  de  la  croix. 

Faites  doucement  les  insensiblesacqnie» 
cemens  de  votre  nudité  ;  ne  faites  plos  d'ei^ 
forts,  soulagez  votre  corps  suavement.  Tift 
Jésus  1  Amen. 

LETTRE  CCCCI. 

MAnAMB  DX  CnAlVTAL ,  A   8.    FXAlfÇOn  M 

8ALBB. 

(Tiré*  des  lettrée  de  Badaae  éê  GiMkBitL) 

Elle  Doiifle  ta  Saint  les  ordres  dn  médcdB  M 
sujet  de  sa  ssnip,  et  lui  déclare  les  vint  qi'elli 
■  sur  le  dépoaiilemeDt  intériear  qaa  Diei 
loit  faire  en  elle. 

taetIHilL 

Mon  unique  père,  M.  de  Grandis(l)m1 
dit  aujourd'hui  que  nous  eussions  enoon 
bien  soin  de  vous  ;  que  vous  ne  deviez  plus 
faire  une  si  grande  diète  ;  qu'il  falloit  bici 
vous  tenir  et  vous  garder  de  près ,  à  caoN 
de  la  fluxion  qui  est  à  craindre.  Je  suisbifi 
aise  de  toutes  ces  ordonnances,  et  de  cequo 
vous  garderez  votre  solitude,  puisqu'elle 
sera  encore  employée  à  l'utilité  de  votro 
chère  ame  :  je  n'ai  pu  dire  notre ,  car  il  me 
semble  n'y  avoir  plus  de  part ,  tant  je  me 
vois  dénuée  et  dépouillée  de  tout  ce  qui 
m'étoit  le  plus  précieux. 

Mon  Dieu  !  mon  vrai  père ,  que  le  rasoir 
a  pénétré  avant!  Pourrai -je  demeurer 
long-temps  dans  ce  sentiment  1  Au  moins 
notre  bon  Dieu  me  censervera,  s'il  lui  plaît, 
dans  mes  résolutions,  comme  je  le  désire» 
Ilél  que  vos  paroles  ont  donné  Une  grande 
force  à  mon  ame  1  Que  celles-ci  m'ont  tou- 
chée et  consolée,  quand  vous  me  dites: 
Que  de  bénédictions  et  consolations  mou 
ame  a  reçues^  de  vous  savoir  toute  f/é- 
nti^e  devant  Dieu  !  0  Jésus  !  Jésus  daigne 
vous  continuer,  mon  père ,  cette  con^Uh 
tion ,  et  à  moi  ce  bonheur. 

Je  suis  pleine  de  bonne  espérance  et  de 
courage  bien  paisible  et  bien  tranquille  : 
grâces  à  Dieu ,  je  ne  suis  pas  pressée  de 
regarder  ce  dont  je  me  suis  dépouillée  ;  je 
demeure  assez  simple,  je  le  vois  comme  une 

(i)  C'est  l«  aoiB  da  nédeclo  qui  ? oyolt  l«  Stlac  étm  it 
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éloigiicc  ;  il  ne  cosse  pas  cependant 
de  venir  me  toucher,  mais  sur-le-champ  je 
I  détourne. 

Béni  soit  celui  qui  m*n  dépouillée  :  que 
honte  me  confirme  et  me  fortifie  pour 
Fesécution,  quand  il  voudra  quej*y  vienne. 
Quand  notre  Seigneur  me  donnacette  douce 
pensée  de  m'abandonner  à  lui ,  que  je  vous 
mandai  mardi,  hélas  1  je  ne  m^imnginaipas 
qti*il  commencerait  à  me  dépouiller  par 
moi-même ,  en  me  faisant  ainsi  mettre  la 
main  à  Tœuvre  :  qu'il  soit  béni  de  tout,  et 
qu'il  lui  plaise  me  fortifier. 

Je  ne  vous  ai  pas  dit  que  je  suis  avec  peu 
de  lumière  et  de  consolation  intérieure  :  je 
mis  seulement  paisible  partout.  Il  me  sem- 
ble mémo  que  notre  Seigneur,  tous  ces 
jours  passés,  avoitun  peu  retiré  cette  pe- 
tite douceur  que  donne  le  sentiment  de  sa 
chère  présence  ;  aujourd'hui  encore  plus 
ou  moins.  Il  me  reste  peu  de  chose  pour 
appuyer  ou  reposer  mon  esprit;  peut-être 
que  ce  bon  Seigneur  veut  porter  sa  sainte 
Bain  à  tous  les  endroits  de  mon  cœur,  pour 
7 prendre  tout,  et  le  dépouiller  de  tout. 
Que  sa  très^^inte  volonté  soit  faite. 

Hélas!  mon  unique  père,  il  m'est  venu 
•ttjourd'hui  dans  la  mémoire,  qu'un  jour 
vous  me  commandiez  de  me  dépouiller.  Je 
vous  répondis  je  ne  sais  plus  de  quoi  ;  et 
vous  me  répartîtes  :  Ne  vous  Vavois-je 
fOi  bien  dit ,  ma  fille ,  que  je  vous  dé- 
fouiUerois  de  tout?0  Dieu  !  qu'il  nous  est 
aisé  de  quitter  ce  qui  est  autour  de  nous  ! 
Ibis  quitter  notre  peau ,  notre  chair,  nos 
«;  et  pénétrer  dans  l'intérieur  et  jusqu'à 
h  moelle ,  qui  est-ce  que  nous  avons  fait , 
cerne  semble ,  c'est  une  chose  grande,  dif- 
icile  ei  impossible  à  autre  qu'à  la  grâce  de 
IMeu.  A  lui  seul  donc  est  due  la  gloire ,  et 
qu'elle  lui  soit  rendue  à  jamais. 

Mon  vrai  père ,  n'est-ce  point  me  revêtir 
delà  consolation  que  j'ai  à  vous  entretenir, 

rie  de  la  prendre  sans  votre  permission  ? 
me  semble  que  je  ne  dois  plus  rien  faire 
H  que  je  ne  dois  plus  avoir  ni  pensée,  ni 
ifirâtion,  ni  volonté ,  qu'autant  que  toutes 
CBS  choses  me  seront  commandées. 

Je  finis  donc  en  vous  donnant  mille  bon- 
loirs,  et  vous  disant  ce  qu'il  m'est  venu 
dans  l'esprit.  Il  me  semble  que  je  vois  les 
deux  portions  de  notre  (4)  ame  n'en  faire 

(l)BII«parl«defoaMM«l4«  etU*  4«fM  Mtetpèrt» 
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plu-;  qu'une,  uniqu^iuont  abandonnée  et 
remisiî  à  Dieu.  Ainsi  suit-il ,  mon  très-cher 
pôro.  El  que  Jésus  vive  et  rc;j;no  à  jamais. 
Amen.  No  vous  expo-ez  pas  à  vous  lover 
trop  tôt  :  je  crains  que  cette  sainte  fête  (i) 
ne  vou!=;  fasse  faire  un  excès.  Dieu  vous 
conduise  en  tout. 

LETTRE  CCCCII. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  MADAMB 
DE  CUANTAL. 

Réponse  à  la  précédente.  Avantage  da  ptrraft  r»* 
noncement  à  soi-roéme.  Quel  eit  ton  fouverain 
degré. 

f  août  itlf . 

Je  vous  donne  très-affectionnément  le 
bonsoir,  ma  très-chère  mère ,  priant  Dieu 
que  vous  ayant  réduite  à  l'amiable  très- 
sainte  pureté  et  nudité  des  enfans ,  il  vous 
prenne  meshui  entre  ses  bras  comme  S. 
Martial  (2) ,  pour  vous  porter  à  son  gré  à 
l'extrême  perfection  de  son  amour. 

Et  prenez  courage  :  car  s'il  vous  a  dénuée 
de  consolations  et  sentimens  de  sa  pré- 
.sence ,  c  est  afin  que  sa  présence  même  ne 
tienne  plus  votre  coeur,  mais  lui  et  son  plai- 
sir, comme  il  fit  à  celle  qui,  le  voulant  em- 
brasser et  se  tenir  à  ses  pieds,  fut  renvoyée 
ailleurs.  iVe  me  touche  point,  lui  dit-il, 
mais  va,  dis-le  à  Simon  et  à  mes  frères  (3). 
Or  sus ,  nous  en  parlerons.  Bienheureux 
sont  les  nus;  car  notre  Seigneur  les  revê- 
tira. Cette  bonté  no  veuille  pas  permettre 
que  j'aie  si  peu  de  sainteté  en  une  profes- 
sion et  en  un  âge  où  j'en  devrais  tant  avoir. 
Ma  mère,  vivez  toute  gaie  devant  Dieu,  et 
le  bénissez  avec  moi  es  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-il. 

(I)  C'est  MU  doala  la  ffta  da  rAMoaptIoa  da  la  trèa- 
MlaUt  Viarf  e. 

(1)  S.  Martial.  tpAtre  d'AqelUlaa.  al  pramiar  évéqiia  4a 
Limofea.  aaloa  na*  ancianoa  tradliion.  c«t  cet  enfant  qiia 
notre  SelRoenr  prit  antre  se«  bras  lorsque  lea  apôtres  par 
on  motif  d'ambition,  lot  deinandérent  qnl  seral^le  pins 
fraad  dans  le  royanme  des  cieui  (a).  Jésus  leur  dit  t  Si 
vons  ne  f ons  convertisses,  et  si  toos  oe  doTenet  sembla- 
bles a  des  peliu  enfants .  tous  n'eoirerei  point  dut  la 
royaume  des  deux. 

(I)  Conversa  llla  (Varia-Uag dalana)  dlclt  et  (Jesn>  :  Rab- 
bonl.  quud  dicitar  Mag Isier.  Dait  et  Jcsus  :  Noili  me  tan- 
fera  ;  nondnm  anim  ascendt  ad  Patram  menm  ;  vadeanlani 
ad  fralras  mecs,  et  die  eis.  Jo4n.,  o.  xx,  t.  16. 

(a)  €  Aee0ê$erunt  diteipuli  ad  J^um ,  dietntêi  : 

•  Qniê,  pnfos,  WMJor  e»t  in  r€gno  ealorwn/  Ht  ad- 
m  voeans  j0iuê  parrulum,  êtaluil  in  medio  torum,  et 
p  dûoU:  Amen  dico  vobiê.  nis»  conDersi  fueritiê.  et  af- 

•  fieiamini  «tcnf  ponmii.  non  inirabitiê  in  regnnm 
m  assiomm.  Qmienmqme  ergo  kumttiuverit  êê  êicut  jNirv 

•  anfiu  tsfe.Aic  me^fomt  in  ngnocmU>rum.  •  lUTta. 
mvni,  f .  1,  i;  t  al  4b 
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LETTRE  CCCCIIL 

B.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  HADAUE 
DE  GIIANTAL. 

Icte  héroTque  de  renoncement  à  soi-même  et 

d'abandon  A  Dieu.  Conseils  d'une  haute  perfec^ 

lion,  et  disposition  du  cœurdu  Saint  au  sujeide 

cette  vertu. 

17  août  1610. 

Tout  cela  va  fort  bien ,  ma  très-chcro 
mère  :  c*08t  la  vérité ,  il  faut  demeurer 
dans  cette  sainte  nudité  jusqu'à  ce  que 
Dieu  vous  révèle.  Demeurez  là ,  dit  notre 
Seigneur  à  ses  apôtros ,  jusqu^à  ce  que 
d'en  haut  vous  soyez  revêtus  de  vertu (\). 
Votre  solitude  ne  doit  point  être  inter- 
rompue jusqu'à  demain  après  la  messe. 

Ma  très-chère  mère .  il  est  vrai ,  votre 
imagination  a  tort  de  vous  représenter  que 
vous  n*avez  pas  ôté  et  quitté  le  soin  de 
vous-même ,  et  Taffection  aux  choses  spi- 
rituelles :  car  n'avcz-vous  pas  tout  quitté 
et  tout  oublié  ?  Dites  ce  soir  que  vous  re- 
noncez à  toutes  les  vertus ,  n'en  voulant 
qu'à  mesure  que  Dieu  vous  les  donnera  , 
ni  ne  voulant  avoir  aucun  soin  de  les  ac- 
quérir, qu'à  mesure  que  sa  bonté  vous 
emploiera  A  cela  pour  son  bon  plaisir. 

Notre  Seigneur  vous  aime,  ma  mère  ;  il 
vous  veut  toute  sienne,  n'ayez  plus  d'an 
très  bras  pour  vou.'?  porter  que  le  sien  ,  ni 
d'autre  sein  pour  vous  reix)ser  que  le  sien 
et  sa  providence  .  n'étcnilcz  votre  vue  ail- 
leurs .  et  n'arrêtez  votre  esprit  qu'en  lui 
seul  :  tenez  votre  volonté  si  simplement 
unie  à  la  sienne,  que  rien  no  soit  entre  deux . 

Ne  pensez  plus  ni  à  l'amitié ,  ni  à  l'unité 
que  Dion  a  faite  entre  nous  ,  ni  à  vos  en- 
fans  ,  ni  à  votre  cœur,  ni  à  votre  ame ,  en- 
fin à  chose  quelconque  ;  car  vous  avez  tout 
remis  à  Dieu.  Rcvôtez-vous  de  notre  Sei- 
gneur crucilié ,  aimez-le  en  ses  souffrances, 
faites  des  oraisons  jaculatoires  là-dessus  : 
ce  qu'il  faut  que  vous  fassiez ,  ne  le  faites 
plus  parce  que  c'est  votre  inclination , 
mais  purement  parce  que  c'est  la  volonté 
de  Dieu. 

Je  me  porte  fort  bien;  grâces  à  Dieu.  Ce 
matin  j'ai  fait  commencement  à  ma  revue, 
que  j'achèverai  demain. 

Jo  sens  insensiblement  au  fond  de  mon 
cœur  une  nouvelle  conliance  (2)  de  mieux 

(1)  Scdete  in  clfiUilo  quoMlu»qac  Induamiul  virUle  ex 
•Ma.  l.ic,  u.  ixiT.  T.  49. 

{i)  Scr>l.iii.ui  illi  iik  laoctiute  M  >aili(lù  euro;»  ipio. 
ouiùlxitt  divl'iiit  nuklii^.  Luc,  G.  i,  t.  74  cl 75 


servir  Dieu  en  sa  sainteté  et  justice  toui 
les  Jours  de  ma  vie  ;  et  je  me  trouve  vm 
nu ,  grûce  à  celui  qui  est  mort  nu ,  pw 
nous  faire  entreprendre  de  vivre  nos. 
0  ma  mère,  qu'Adam  et  Eve  étoient  ben- 
reux ,  taudis  qu'ils  n'eurent  point  dliabitsl 
Vivez  toutes  heureusement  paisibles ,  ma 
très-chère  mère,  et  soyez  revêtue  de  Jésoi' 
Christ  notre  Seigneur.  Amen. 

LETTRE  CCCaV  (4)/ 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  LA  HÈBB  ANOtUffU 
ABNAULD,  ABBESSK  DE  POET-BOTAL^ALQH 
A  MAUBUISSOiN 

11  Ui  écrll  de  Paris  au  rctoor  da  ▼oyafed'AodHf, 
où  il  avMi  béni  la  Umille  da  M.  Arnaold. 

•  lapiftHln  Mil 

Si  faiit-il ,  ma  très-chère  fille ,  que  je 
vous  dise  que  nous  sommes  arrivés  td 
joyeusement.  Et  comme  se  ponvoît-il  faire 
autrement,  après  tant  de  caresse  reçneià 
Andilly,  et  par  M.  votre  père  en  cette  ville? 
Car,  à  mon  avis ,  il  m'a  vu  et  entretenu  de 
bon  cœur,  et  crois  qu'enfin  j'aurois  grand 
accès  en  son  amitié,  si  son  loisir  et  mon 
séjour  me  permettoient  de  le  vojrsoavcnt. 
Je  vous  écrirai  sur  ce  sujet  mes  pensées, 
avant  que  je  parte.  Cependant  cebilletTOOS 
porto  une  très-intime  et  très-chère  saluta- 
tion de  In  part  do  mon  ame,  qui  vous  voit 
incessamment ,  et  aime  tout  uniquemest 
la  vôtre.  0  Dieu  étemel ,  bénissez  rûmede 
cette  fille ,  qu'il  vous  a  plu  lier  à  la  mienne, 
et  répandre  sur  elle  votre  grâce  en  af- 
iluenco ,  afin  qu'elle  vous  serve  en  Vespiii 
de  la  dilcction  des  épouses  éternellement 
Je  salue  tendrement  nos  chères  sœurs  Ma- 
rie et  Marie-Eugénie,  et  leur  souhaite  miOe 
bénédictions.  Amen. 

LETTRE  CCCCV. 

s.  FRANÇOIS  nB  SALES,  A  UNE  DAME  MAiltB. 

Recommandation  de  la  lecture  de  VFntroéuettt» 
à  ta  vie  dévote  aux  personne*  do  monde.  Em* 
cicei  el  vertus  qu'elles  peuvent  pratiquer. 

Parla.  4  MptsBkrt  m%. 

Ma  très-chère  fille,  V  Introduction  à  te 

(1)  Celle  lettre,  et  quelques-unes  plai>i>cs  cl^prê»,  loal 
tirées  d'an  rrcucil  Intitnlé  :  Lettres  anj?  religiense»  4» 
la  riiifalioN  du  tnonattérede  Paris,  pour  la  jnaii- 
fication  de»  religieuses  de  i'ori'iloyal.  contre  raiikur 
de  la  vie  de  la  I\.  mère  tlug,fnip  Desfcntutne,  elc; 
MBt  «om  (le  Heu  u'impreMlun .  HIH:\(.VII,  i  folia» 
In-it  de  i\^  pages.  (  y  oyez  lUbUoUiéqua 
n**  3S.343  .  A.  ) 


oUtcjent  été  faite  pour  des  âmes  de 
indition,  je  vous  supplie  de  la  lire 
ver  au  plus  presque  vous  pourrez; 
vous  fournira  presque  (ous  les  avis 
{  sont  nécessaires.  Seulemenl  j'a- 
1  particulier,  que  vous  devez  ap- 
à  faire  vos  exercices  courts ,  d'au- 
)  vous  n'avez  pas  toujours  le  loisir 
wur  vous  dilater  en  iceux. 
Ltln  demi  pctitquart  d'heure  suffira. 
'pus pourrez  ouïr  la  sainte  messe, 
I  :  quand  vous  ne  pourrez  pas 
aites  une  demi-licurc  de  prière, 
Uotre  esprit  à  In  tr65-sainte  Église, 
ration  de  ce  saint  6acr»Qce,  et  du 
leur  de  Dosaraei>quiy  est  connu. 
and  soin  d'âlrc  attentive  à  toutes 
res ,  (le  tenir  votre  corps  en  révé- 
vant  Dieu  ;  en  sorte  que  lo  prochain 
c'est  à  sa  divine  m^ijesté  que  vous 
ioyezliumble  et  douce  envers  tous; 
i  Dieu  vous  exaltera  au  jour  do 
Con  (t). 

auvent  pour  les  âmes  dévoyées  de 
bî ,  cl  bénissez  souvent  Dieu  de  sa 
■■c  laquelle  il  vous  a  maintenue  en 

asse ,  ma  très-chère  Qllc  ;  après  le 
•urs  de  cette  vie  mortelle  qui  nous 
endra  l'inGnie  éternité.  Peu  noua 
]ue  nous  ay  ons  des  commoditésou 
dites,  pourvu  qu'à  toute  éternité 
ms  bienheureux, 
ternité  sainte  qui  nouSattend,  soit 
isolation,  et  d'élrc  chrétienne, 
iUS-Oirist,  ré^nérée  en  son  sang  ; 
la  seul  gil  notre  gloire ,  que  ce  di- 
;ur  est  mort  pour  nous. 
«,bicn  que  je  m'en  aille  sans  cs- 
pparentede  jamais  vous  revoir  en 
dilcction  que  Dieu  m'a  donnée 
e  amc  ne  recevra  aucune  diminu- 
I  demeurera  fcruio,  stable  et  in- 
el  ne  cesserai  jamais  de  souhai- 
vous  viviez  saintement  en  ce 
ît  trÈS-heureuscmenl  en  l'autre, 
iant  de  vous  voir  pnr  sa  raiséri- 
nc,  je  serai, ma  trèi-chèreruic, 


DE  8.  nunçOfS  DE  SALES.  t$l 
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Ma  très-chère  GUe,  je  vous  dis  de  tout 
mon  cœur  adieu  :  à  Dieu  soyez-vous  à  ja- 
mais an  celle  vie  mortelle ,  le  servant  Mè- 
lement  entra  iea  peines  que  l'on  y  a  do  por- 
ter la  croix  eu  sa  suite,  elen  la  vie  étemelJQ 
le  bénissant  éternellement  avec  toute  la 
CDurnéleste.  C'est  le  grand  biende  dos  âmes 
d'étni  à  Dieu,  et  le  très-grand  bien  de 
n'étro  qu'à  Dieu. 

Qui  D'estqu'à  Dieu,  ne  se  contriste  ja> 
mais,  sinon  d'avoir  oiTonsé  Dieu  ;  et  sa  tris- 
tesse pour  cela  se  passe  en  une  profonde, 
mais  tranquille  et  paisible  humilité  et  sou- 
missi  )n ,  après  laquelle  on  se  relève  en  la 
honte  divine,  par  une  douce  et  parfaite 
coD&anca  ,  >ans  chagrin  ni  dépit. 

Qui  n'est  qu'à  Dieu ,  ne  cherche  que  lui , 
et  parce  qu'il  n'est  pas  moins  en  la  Iribula- 
tien  qu'eu  la  prospÉritÂ,  on  demeure  en 
paix  parmi  les  adversités. 

Qui  u'eât  qu'à  Dieu,  pense  souvent  à  lui 
parmi  toutes  les  occupations  de  cette  vie. 

Qui  n'est  qu'à  Dieu ,  veut  bien  que  cha- 
cun sache  qui  le  veut  servir  ;  et  se  veut  et- 
aayer  de  ^ire  les  exercices  convenables 
pour  demeurer  à  icelui. 

Soyes  donc  toute  à  Dieu  ;  ma  très-chère 
fille,  ot  ne  soyez  qu'à  lui.  De  désirant  que 
de  lui  plaire ,  et  â  ses  créatures  en  lui ,  se- 
lon lui  et  pour  lui.  Quelle  bénédiction  plus 
grande  vous  puig-je  souhaiter?  Ainsi  donc 
par  ce  souhait  que  je  ferai  incessamment 
sur  votre ame,  ma  très^hérefitle,  jevous 
dis  adieu  ;  et,  vous  priant  de  me  recom- 
mander souvent  à  sa  miséricorde ,  je  de- 
meure votre,  etc. 

tETTRB  CCCCVn. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALB9 ,  A  UNE  RBLIGIBCSI. 
«•I  on  hAplUl  Ipirilial.  IL  faut  Wilf- 
Remida  i  Ucrtiaic  Jcieipriis. 


Ma  très-chère  fille,  depuis  (pie  j'aItu 
votre  cœur,  jorniaimé,ot  le  ^eTOm•r'9^^^î^J 
à  Dien  de  tout  le  miou ,  et  vousconjti»'.  «s 
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flvoir  soin.  Tûcbez,  ma  chère  fille,  à  le  te- 
nir en  pais  par  l'égalité  des  humeurs.  Je  ne 
(li:^  pus  :  Tenez-le  en  paix  ;  mais  je  dis  : 
Tûciiez  de  le  fa»re;  que  ce  soit  votre  prin- 
Ci|Uil  ;ouri  El  gardez  bien  de  prendre  occa- 
sion de  vous  troubhr  de  quoi  vous  ne  pou- 
vez <i  soudainement  accoiser  la  variété  des 
Bcntimens  de  vos  humeurs. 

Savez-vcus  co  que  c'est  que  le  monas- 
tère? C'est  Tacadémie  de  la  correction 
exacte ,  où  chaque  ame  doit  apprendre  à  se 
laisser  traiter,  raboter  et  polir  ;  afin  qu'é- 
tant bien  lissée  et  explanée,  elle  Duissc 
^tre  jointe,  unie  et  collée  plus  jusU-îiit^nt 
à  la  volonté  Se  Dieu.  C'est  le  signe  é*  i<!  .^1 
de  sa  perfection  ,  de  vouloir  être  cor:i'_>r»: 
Ciir  c'est  le  principal  fruit  de  rhunjiiil::, 
qui  nous  fait  connoltre  que  nous  en  Hvons 
besoin 

Le  monastère,  c'est  un  hôpital  de  mnhules 
spirituels  qui  veulent  être  guéris,  et  pour 
l'être ,  sVxi)Osent  à  soun*rir  la  Siuixnet* ,  h 
lancette,  le  rasoir,  la  sonde ,  le  fer,  le  ft'U  , 
et  toutes  les  amertumes  des  médicamens. 
Et  au  commencement  de  l'Eglise  on  apix»- 
loit  les  religieux  d'un  nom  qui  signifioit  gué- 
ris-eur.  0  ma  fille  !  soyons  bien  cela ,  et  ne 
tenez  compte  de  tout  ce  que  l'amour-pro- 
pre  vous  dira  au  contraire;  mais  prenez 
doucement,  aimablement  et  amoureuf^e- 
menl  cette  ré^oIution.  Ou  mourir,  ou  gué- 
rir, et  puisque  je  no  veux  pas  mourir  spiri- 
tuellement, je  veux  guérir;  et  [>our guérir, 
je  veux  souflrir  la  cure  et  la  correction ,  et 
supplier  les  médecins  de  ne  point  épargner 
ce  (jue-je  dois  souIVrir  pour  guérir. 

Au  re.-ite ,  ma  très-chère  fille ,  on  me  dit 
que  vous  craignez  les  esprits.  Le  souverain 
esprit  de  notre  Dieu  est  partout ,  sans  la 
volonté  et  permission  duquel  nul  esprit  ne 
se  meut.  Qui  a  la  crainte  de  ce  divin  esprit, 
ne  doit  craindre  aucun  autre  esprit.  Vous 
êtes  dessous  ses  ailes  comme  un  petit  pous- 
sin :  que  craignez-vous?  J'ai,  étant  jeune, 
été  touché  de  cette  fantaisie  ;  et  pour  m'en 
défaire,  je  me  forçois  petit  à  petit  d'aller 
seul ,  le  cœur  armé  de  la  confiance  en  Dieu, 
èâ  lieux  où  mon  imadnation  me  menacoit 
de  la  crainte  :  et  enfin  je  me  suis  tellement 
affermi ,  que  les  ténèbres  et  la  solitude  do 
la  nuit  me  sont  à  délires ,  à  cause  de  cette 
toute  présence  de  Dieu,  de  laquelle  on  jouit 
plus  à  souhait  dans  celte  solitude. 

Les  bons  anges  sont  autour  de  vous  I 


comme  une  compagnie  de  soldats  de  garde. 
La  vérité  de  Dieu  t  dit  le  Psalme ,  vovi 
environne  et  couvre  de  son  bouelier: 
vous  ne  devez  pas  craindre  les  era  ntes 
nocturnes  (1).  Cette  assurance  s*acquerra 
petit  a  petit ,  à  mesure  que  la  grâce  de  Dieu 
croîtra  en  vous  ;  car  la  grâce  engendre  la 
confiance,  et  la  confiance  n'ul  point coth 
fondue  (2). 

Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de  totre 
cœur,  ma  très-chère  fille,  pour  y  régner 
éternellement.  Je  suis  en  lui  votre ,  etc. 

LETTRE  CCCCVra. 

CFBTfPrCÀT   DB  VIE   ET  DE  MOEURS,  1>0!0!É 
PAR  LE  SAINT  A  UN  GENTILUOSISIE. 

Clirie  4e  la  maison  profecM  de»  Jénliea,  rM  M«^ 

Aniolne.) 

Paris.  Il  Mplaaibra  ittli 

Franciscus  de  Sales,  Dei  et  apostolîcB 
sedis  gratiâ  episcopus  et  princeps  Gebea- 
ncnsis  :  Notum  facimus  et  testamur  dile^ 
tum  nobis  in  Christo,  nobilem  viruro,  D. 
Guillelmum  de  Bernard  toto  biennio  in  ci- 
vitate  Anneciasenci ,  in  quâ  residentil 
ecclesiœ  nostra  est ,  vixisse ,  omniaquema-  ' 
nera  C4Uholica}  pietatis  quàm  accuratissimè 
obiisse ,  quemadmodùm  par  erat  ab  eoex* 
pectare ,  qui  à  parentibus  (quos  olim  de 
facieet  moribus  cognovimus)  piissimisori- 
ginem  traxit,  et  ab  incunabulis  in  domo 
catholicissimi  principisducis  Namurcii  edo- 
C4itus  fuit,  ut  et  nunc  eidem  a  cubicuk) 
inservit  inter  primarios  ejus  domesticos.  b 
quorum  fidem...  etsignavimus,etsigiUiiffl 
nostrum  imprimi  mandavimus. 

Nous ,  François  de  Sales ,  par  la  grâce 
de  Dieu  et  du  saint-siége  apostolique  ,évè- 
que.et  prince  de  Genèvo,  faisons  savoir  eC 
certifions  que  notre  bien-aimé  en  Jéstis- 
Christ ,  noble  homme ,  le  sieur  Guillaume 
de  Bernard ,  a  demeuré  pendant  deux  an- 
nées entières  dans  la  ville  d*Ânnecy ,  Uoa 
de  notre  résidence  et  de  celle  de  notre 
Église;  qu'il  y  a  rempli  exactement  tous 
les  devoirs  de  la  piété  et  de  la  religion  ca* 
tholiqiie ,  comme  il  étoit  juste  de  Tatlendre 
d'un  homme  qui  a  pris  naissance  de  parens 
très-pieux ,  connus  de  nous  très-particu* 
lièrcment,  et  qui  a  été  élevé  dès  le  bcrceaa 
dans  la  maison  de  M.  le  duc  de  Nemours, 

(1  )  Scolo  rlrromdablt  te  Terllas  ejos  t  aon  llmafcliàl! 
■lora  oociarno.  Pé.  xc.  î .  t. 
(fl)  Spcs  aataa  noa  coaraadlt  Rom.  «.  t,  t.S. 
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grince  très-catholique ,  dont  il  rst  npjmir 
lliiii  gentilhomme  de  ia  chambre.  En  lui 
le  quoi ,  pour  favoriser  son  désir ,  nous  hii 
ivons  donné  par  écrit  ce  témoignage  signé 
le  notre  main,  auquel  nous  avons  fait  ap- 
[loser  le  sceau  de  nos  armes. 

LETtRE  CCCaX. 

s.   FRANÇOIS  DE  SALES,  A  MADAME  LE 
LOUP  DE  MONTPANT  (1). 

n  t'agit  d'ane  renve  qui  vouloil  entrer  en  religion. 
Le  Saint,  «onsullé  par  la  mère  de  celte  veuve, 
pour  savoir  si  cette  vocation  lui  paroissoil  véri- 
table, répond  affirmativement. 

Avant  le  ifl  aeptembre  1619. 

Madame,  les  plus  courtes  réponses  sont 
ordinairement  les  meilleures  ;  et  avec  cela 
pressé  de  mon  départ  de  cette  cour ,  et  du 
désir  de  dépêcher  votre  homme ,  qui  me 
conjure  ardemment  de  ne  le  point  retenir 
davantage.  Or ,  je  ne  dirai  rien  des  titres 
d'honneur  et  de  faveur  dont  vous  êtes  si  li- 
bérale envers  moi ,  sinon  que  je  ne  cesse- 
rai jamais  de  vous  souhaiter  toute  sorte  de 
bonne  consolation  et  quelque  digne  occa- 
■xm  de  vous  témoigner- combien  je  vous 
honore. 

Je  ne  vous  dirai  donc  pas  ^utre  chose 

BOT  le  dessein  que  madame  N.  i  votre  fille, 

a  de  se  retirer  dans  le  monastère,  si  que 

lecrois  fermement  quo  c'est  une  véritable 

iaqriration  divine,  ne  voyant  tout  à  fait 

ancune  raison  contraire ,  puisque ,  grâces 

à  Dieu ,  elle  a  de  si  justes  et  dignes  garans 

de  la  personne  et  des  biens  de  ses  enfans , 

pourvu  qu'il  vous  plaise  et  à  monsieur  de 

"VOUS  charger  de  cette  peine  ;  et  aGn  qu*il 

^ons  plaise ,  je  ne  veux  point  user  do  longs 

discours,  ains  seulement  dire  que  si  vous 

le  faites  vous  ferez  une  chose  infiniment 

'ïgréable  à  Dieu  ;  car  cela  suffit  à  une  ame 

généreuse  pour  lui  faire  prendre  toutes 

fortes  de  résolutions. 

Je  vois  bien  qu'il  y  a  plusieurs  répliques 
à  ce  que  je  dis  ;  mais  je  crois  bien  aussi 
qu'en  ces  occurrences  il  n'est  pas  question 
de  contester  et  de  disputer,  ains  de  consi- 
/liércr  les  maximes  de  l'Evangile ,  qui  sans 
doute  nous  conduisent  au  parfait  dépouil- 
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(f)  Charlotte  de  Beaafort  de  CamIUac,  épouaedeGaipard 
MLoapde  Montfant,  et  mère  de  madame  la  comleiae 
«Akt.  q«l  a  élé  rvUgieuM  de  la  VUilaiion ,  et  Coadatrice 
ia  Bonaslêre  de  HonUerraot. 
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lement,  ot  «m  ménris  di^  \à  saj^esse  tempo- 
relle ,  ([ui  ne  s'aiTùto  ù  la  sagesse  de  là 
vertu  qui  requiert  rexccllencc  et  l'éminenco 
doraniour  célcst<î. 

Mais,  madame,  si  cette  chère  fille  do 
votre  ccDur  s'arrête  dans  les  bornes  que 
votre  autorité  lui  préfixe,  do  n'être  au  mo- 
nastère que  c^mmo  fondatrice  sans  chan- 
gement d'habit  ni  de  condition  extérieure, 
je  ne  crois  pas  que  la  plus  sage  sagesse 
humaine  puisse  sagement  gronder ,  ni ,  je 
m'assure ,  probablement  murmurer.  Car ,  ' 
présupposée  la  charité  de  monsieur  votre 
mari  et  la  vôtre  envers  vos  petits ,  pour  ■ 
avoir  soin  d'eux  et  de  leurs  affaires,  et 
assurer  madame  votre  fille  pour  avoir  la 
commodité  de  vivre  plus  parfaitement  sous 
fombre  de  la  croix  ;  que  peuton  dire  autre 
chose  sinon  que  Dieu  a  donné  l'inspiration 
à  la  fille  de  se  «retirer,  et  au  père  et  à  la 
mère  de  lui  en  donner  les  moyens?  Je  sais 
qu'à  faire  ces  grandes  et  héroïques  vertus 
il  y  a  do  l'effort  ;  mais  c'est  aussi  de  là  où 
elles  tirent  leur  plus  grande  gloire. 

Vous  me  marquez ,  madame ,  un  défaut 
de  cette  fille ,  qui  est  qu'elle  juge  sans  équi- 
voque ;  à  quoi ,  ce  me  dites-vous ,  vous  ne 
vous  entendez  point.  C'est  une  des  plus 
aimables  conditions  que  vous  puissiez  ja- 
mais avoir,  je  le  confesse;  mais  il  faut 
ajouter  une  autre  grandement  précieuse , 
qui  est  de  ne  point  user  de  votre  autorité 
maternelle  contre  cet  esprit ,  qui ,  pour 
éviter  le  coup,  se  dérobe  plutôt  que  de 
parer. 

Mais  quant  à  moi ,  madame ,  je  vous  pro- 
teste que  je  n'use  point  d'équivoque  quand 
je  vous  promets  en  bonne  fqi  que  do  mon 
côté  je  ne  consentirai  point  que  madame  N. 
prenne  l'habit  do  la  Visitation ,  que  quand, 
par  une  véritable  attestation,  j'aurai  été 
assuré  de  votre  consentement.  De  cela  je 
vous  prie  de  le  bien  croire ,  je  vous  en  donne 
ma  parole  plus  clairement.  Je  n'ai  nulle 
autorité  sur  les  monastères  de  la  Visitation 
qui  sont  hors  de  mon  diocèse ,  de  sorte  que 
je  ne  puis  m'obliger ,  sinon  à  ne  point  con- 
sentir, ains  à  faire  tout  ce  que  je  pourrai  ^ 
non  point  par  autorité ,  mais  par  crédit  que 
j'espère  d'avoir  envers  les  supérieures  de 
ces  monastères,  et  pari iculièrement  avec 
madame  N. ,  de  laquelle  je  suis  grande- 
ment certain  qu'elle  suivra  en  cela  ma  di- 
rection; et,  partant,  madame,  je  vous 
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dctine  derechef  assuranoe  de  ce  que  des- 
fiis ,  et  si^e  exprès  sur  la  promesse  que  je 
TOUS  on  fais. 

LETTRE  CCCCX. 

8.  FRANÇOIS  DB  SALES  ,    A  LA  MÈRE  AR- 
GÉLIQUE  DB  PORT-ROYAL. 

Amiliè  forle  «t  itinte  du  saint  prélat.  Il  parle  de 
•on  départ  de  Haris,  en  I6i9,  qui  etoit  pro<-hain, 
faiMii  encore  inccnam.  U  la  porte  à  rfpondte 
aux  rtoiseina  dé  Dieu,  qai  vouloU  remployer  à 
def  choneii  iiuponanie».  Au  »ujft  d'un  livre 
qu'on  lui  porroii ,  il  louiii^nt  qu'on  peut  passer 
on  ji>ur  itttxi  pei-lii'r  iiiéiiie  vcnlcllenient,  et 
qu'il  eu  a  uiéniK  iVxpcrienre.  Il  lui  conSfille  rie 
ne  poiiii  se  clurger  de  trop  d'ausiérite»,  mais 
d'aller  au  p«ri  royal  de  la  vie  rrliuicuse,  par 
Hamour  de  Dieu  et  do  prochain,  rbumilité,  la 
douceur,  etc. 

Aviiil  le  If  septembre  lilf. 

tl  n*y  aura  donc  plus  en  moi  de  monsieur 
pour  vous,  ni  en  vous  de  madame  pour 
moi  ;  les  anciens  cordiaux  et  cliaritiiblos 
noms  de  p6ro  et  de  611e  sont  plus  chrétiens, 
plus  doux ,  et  d'une  plus  grande  force  potir 
témoigner  la  dilection  sacrée  que  notre  S(m- 
Kncur  a  voulu  être  en  nous.  Je  dis  ainsi 
hardiment  que  Dieu  a  voulu  être  on  nous, 
parce  que  jo  le  sens  puissamment ,  et  ne 
crois  pus  que  ce  sentiment  puisse  venir 
d'ailleurs.  Et  de  plus  jo  cotinois  qu*il  m>^t 
prontuble,et  qu'il  m'encourage  â  mieux 
faire,  c'est  |)onrquoi  jo  le  conserverai  soi- 
gneusement. De  vous  dire  que  vous  en  fas- 
siez de  même,  je  ne  le  ferai  pas;  car  s'il 
plaît  à  Dieu  ,  il  vous  Tinspirera,  et  je  ne 
puis  douter  qu'il  ne  le  fasse. 

Or  sus  donc ,  ma  très-chère  fille ,  si  c'est 
la  vérité ,  que  jo  suis  meshui  en  si  grande 
incertitude  du  temps  de  mon  départ ,  que 
je  n*o^e  plus  me  promettre  la  consolation 
de  vous  revoir  de  mes  yeux  mortels  :  mais 
si  j'en  ai  le  loisir ,  je  le  ferai  très-affec- 
lueuscmont;  et  si  je  crois  que  votre  cœur 
bien-aimé  en  doive  recevoir  quelque  nota- 
ble utilité,  jo  ferai  tout  ce  que  je  {X^urrai 
pjur  cola. 

Cependant,  ma  très-chère  fîlle,  souve- 
no»vous  de  ce  (jue  je  vous  ai  dit  :  Dieu  a 
jeU;  les  yeux  sur  vous  pour  se  servir  de 
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nnlmez-les  de  oonflanoe  6ft  tNett,  en  toHe 
que  votre  courage  soit  humble ,  e(  voira 

humilité  courageuse. 

P.irsemez  toutes  les  pièces  de  votre  eon- 
versation,  tant  intérieure  qu'extérieure, 
de  sincérité,  douceur  et  allégresse,  sui- 
vant l'avis  de  l'apôtre  (4):  Béjomises- 
vous  totijouré  en  iiotrê  Seigneur  f  je  v<m 
dis  derechef,  réjouissez-vous.  Que  vc9n 
modestie  soit  connue  à  tous  lu  hommtt. 
Et  s'il  est  possible  soyez  égale  en  hiuneur, 
et  que  toutes  vc>s  actions  se  reMenteitde 
la  résolution  que  vous  aVez  faite  d'àifl» 
const;imment  l'amour  de  Dieii. 

Ce  bon  |)orteur ,  que  j'aime  cordialemeot 
parce  qu'il  est  tout  vôtre,  vous  porte  le 
livre  du  père  dom  Sens,  général  des  fad- 
lans ,  où  il  y  a  une  grande  et  profonde  doo* 
tri  ne  spirituelle ,  pleine  de  maximes  tiii-  ^ 
importantes.  S*il  vous  sembloit  qu*il 
portât  hors  de  la  sainte  allégresse  queji  L 
vous  conseille  si  fort ,  croyez  que  ce  nW  ^ 
point  sa  prétention ,  mais  seulement  di 
rendre  sérieuse  et  grave  cette  joie,  OOUM 
il  faut  aussi  qu'elle  soit  *  et  quand  je  dii 
grave,  je  ne  dis  pas  morne,  ni  affecléi) 
ni  sombre,  ni  dédaigneuse,  ni  altièni 
mais  jo  veux  dire  sainte  et  charitable. 

Le  bon  père  (2)  a  une  opinion  foodée 
en  sa  vh-lu  c*.  humilité,  qu'un  ne  puiai  l  , 
pus  passer  un  jour  sans  péché  véniel  doot 
on  se  puii^e  dccuser  en  confession.  Mail 
l'expérience  en  ceci  m'a  fait  voir  le  con- 
traire :  car  j*ai  vu  plusieurs  âmes  bien  euh  | 
minées  ne  dire  rien  que  je  puisse  remu^  ; 
querétre  péché,  et  entre  autres  l'heureos»  1  I 
servante  de  Dieu ,  mademoiselle  Àcarie.  il  \^ 
ne  dis  pas  que  peut-être  il  ne  se  pasik  b~ 
quelques  coulpos  vénielles;  mais  je  dit  k 
qu'elle  ne  les  pou  voit  remarquer  en  SM  r=^ 
examen,  ni  moi  roconnoltro  en  sa  oonfc^  " 
sion ,  et  que  partant  j'avois  raison  de  lui  >- 
faire  répéter  l'accusation  de  quelque  coulp   : 
ancienne.  .  i 

Vous  ne  direz  point  ceci  à  personne (3),  - 
s'il  vous  plait,  ma  très-chère  fille;  car  j0  ' 
révère  si  hautement  ce  bon  père,  et  tout  . 
ce  qu*il  dit,  que  je  ne  voudrois  pas  qu'oa 


\<iiis  en  rhoses  de  conséquence,  et  vous  |  sût  qu'en  ceci  môme  je  me  retirasse  de  lui- 
tirer  a  une  excellente  sorte  de  vie.  Portez  ;     (n  caudett  in  Domino  Mmper:  iteràn  otco.  %%wM0 
di  ne  re^^>ect  âson  élection ,  et  suivez  fidè-     ""*'*•"•  '""•  "•**  •"  •"""•■•  ^•■'■»b«^   '«w 
leinent  son  intention.  Animez  continuelle- 
ment votre  couraged'humiiité,  c'est-à-dire, 
\otte  misère,  et  le  désir  ë'ètre  humble; 


SoflMUa   vestre  oete  tlt  omnlbnt  boi 
0.  VI,   T.  I. 

f  «)  C*étt  le  père  doni  SeAf. 

(s)  Lé  préteolion  qoe  prend  le  Stint  petr  M 
otr  perto  «e  et  m  délicelMM  de  ooD«ei«Dee,  ton*  ■  n^ 
■Mrqeer. 
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Outre  que  je  ne  sais  pas  comme  H  aura 
touché  ce.  article,  ne  Fuyant  pas  lu  en  son 
livre,  que  je  n*ai  point  vu  encore;  ains 
seulement  le  lui  aynnt  ouï  dire,  et  que  je 
parle  à  votre  cœur  confiiiemmcnt. 

Ne  vous  chargez  pns  do  trop  de  veilles 
ni  d*aubtérités,  et  (Toyoz-moi,  ma  très- 
chère  Glle;  car  j'entends  bien  ce  que  je  dis 
en  ceci.  Mais  allez  au  port  royal  de  la  vie 
religieuse  par  le  chemin  royal  de  la  dilec- 
tlon  de  Dieu  et  du  prochain,  de  Thumilité 
et  de  la  débonnairetô. 

(4)  [Si  jamais  vous  m'écrivez  des  nou- 
velles de  votre  cœur,  vous  n'avez  pas  be- 
coin  de  vous  signer,  ni  de  marquer  le  lieu 
d'où  vous  m'écrirez,  ni  de  poirier  de  vous; 
ains  seulement  de  la  filic  que  je  vous  ai 
recommandée.  Je  ne  sais  pourquoi  je  vous 
écris  si  largement,  c'est  mon  cœur  qui 
ne  se  lasse  pas  de  parler  au  vôtre  ;  mais  il 
faut  que  je  finisse  pour  entrer  au  bain, 
puisque  je  suis  entre  les  mains  du  méde- 
cin]. Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de  votre 
cœur,  ma  très-chère  fille,  et  je  suis  de  tout 
le  mien  invariablement  (2)  votre  père  et 
serviteur. 

LETTRE  CCCCXI. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  LAMàRB  ANGÉUQUB 
DE  PORT-BOYAL. 

Kof  ttltéres  spiriiualles  ne  soni  point  à  craindre 
Uni  que  noat  ne  les  aimons  pas. 

Avant  la  it  taptembra  1619. 

Ce  n*est  pas  écrire  que  d'écrire  si  peu, 
ma  très-chère  fille;  mais  c'est  pourtant 
taire  en  partie  ce  que  Ton  doit  quand  on 
fditccque  l'on  peut.  J'ai  dit  à  M.  Michel 
Fabre  (3),  mon  as>istant  continuel,  que 
8*il  se  pouvoit,  il  vous  iiilùt  voir  de  ma 
part  :  car  si  je  pouvois  j'irois  moi-même, 
et  m'en  esllmerois  plus  heureux ,  ayant 
toujours  une  très-sin<^u1ièrc  complaisance 
et  consolation  à  seulement  penser  que 
tous  êtes  ma  très  chère  fillo,  et  imaginez- 
vous  que  M.  ayant  demeuré  ici  huit 
jours ,  ce  n'a  pas  été  sans  faire  mention  de 
vous,  mais  non  pas,  certes ,  assez  selon 
non  gré. 

Or,  je  ne  crains  point  toutes  ces  misères 

(I)  C«  qni  eii  entre  danx  crorhati  D'est  point  daos  l'édt* 
tt«a  rfit  iai7. 

[I;  Lu  de*  exemplaires  qal  ont  paru  antérieurement, 
^rie  :  Voira  Irav-liumbla  al  tres-affectionué  fréra  al 
trr  tueur. 

13)  AttuOalar  4a  M.  réfêgua  «la  GcnàTa. 


dont  vous  m'écrives  que  vous  êtes  aciut- 
blée,  tandis  que,  comme  vous  faites  et  fe- 
rez toujours,  vous  ne  les  aimerez  pas  et 
ne  les  nourrirez  pas  :  car  petit  à  petit  votre 
esprit  se  fortifiera  contre  votre  sens,  la 
grâce  contre  la  nature,  vos  résolutions  sa- 
crées contre  vos  indignations. 
Envoyez-moi  bien  de  vos  nouvelles,  ma 
;  trè»-chère  ûlle,  et  ne  vous  mettez  peint  en 
des  pensées  pour  me  faire  des  exhorta» 
tiens  à  ne  point  m'incommoder  pour  vous 
répondre  :  car  je  vous  assure  que  je  ne 
m'incommode  point,  ains  je  m'accommode 
grandement  quand  le  loisir  me  le  permet. 
A  la  première  occasion,  j'écrirai  à  la 
chère  sœur  Catherine  de  Gênes,  qui  m*est, 
je  vous  assure,  toute  chèrement  chère; 
la  pauvre  fille,  hélas!  elle  est  du  vrai  mo- 
nastère de  la  croix  et  volonté  de  Dieu. 
Ma  très-chère  fille ,  Dieu  m'a  rendu  vôtre, 
et  je  le  serai  invariablement  à  jamais  et 
tout  a  fait  sans  réserve;  il  est  vrai,  ma 
très-chère  fille,  je  le  suis  plus  qu'il  ne  se 
peut  dire. 

LETTRE  CCCCXII. 

8.  FRANÇOIS  DB  SALES,  A  UNE  DAME. 

(Tirée  di  moustèra  4a  U  VIslUUoa,  rça  de  Baa.) 

Le  Saint  rend  réponse  A  une  dame  qui  avolt  de- 
mandé de  faire  quelque  séjour  A  la  Vlnitati^n 
de  la  rue  Saint-Antoine,  a  Paria  ;  il  lui  dit  qu'il 
y  avoit  des  difficultés,  parce  que  M.  Tarcbe- 
féqoe  de  Paria  avoit  défendu  \v%  entrées  dans 
le  monastère,  A  moins  que  ce  ne  fùi  pturétre 

religieuse. 

Avant  la  ifl  aaptambra  I6lf 

Madame,  j'ai  promis  à  madame  Goulay 
de  vous  tenir  avertie  de  ce  que  j'aurois 
fait  en  son  affaire,  et  je  tiens  parole.  Je 
n'ai  encore  rien  su  apprendre  distincte- 
ment de  la  résolution  prise  par  messieurs 
du  conseil  de  monseigneur  le  cardinal  de 
!  Retz.  Je  crois  néanmoins  que  je  le  saurai 
I  ce  soir,  ayant  supplié  M.  de  Pierrevint, 
{  son  vicaire-général,  de  m'en  éclaircir. 
Mais  pourtant  les  sœurs  de  la  Visitation 
disent  qu'elles  se  sont  aperçues  que  ledit 
conseil  ne  trouve  nullement  convenable 
qu'elles  reçoivent  cette  bonne  dame,  parce 
que  leur  monastère  est  tout  composé  de 
novices,  et  si  récent  en  cette  ville,  que  la 
réputation  en  est  délicate,  comme  regardé 
curieusement  en  ce  commencement,  et  re- 
gardé de  beaucoup  d'esprits  fort  tendres; 
que  de  plus  ledit  conseil  a  mis  en  oonsidé- 
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ration  quo  mondil  seigneurie  cardinal  avoit 
toujours  déclaré  qn*ii  no  souffriroit  jamais 
qu'on  y  entrât,  sinon  pour  y  vouloir  demeu- 
rer tout  à  fait  :  qu'ensuite  de  cela  il  fut 
conclu  qu'on  ne  la  reoevroit  point  pour 
quelque  temps  ;  mais  que  si  elle  étoit  bien 
tendre,  et  qu'elle  voulût  être  religieuse  à 
bon  escient,  on  la  pourroit  recevoir.  Gomme 
vous  me  dites,  vous  l'aimez  :  qu'on  auroit 
bien  éprouvé  sa  vocation;  et  qu'une  des 
bonnes  marques  seroit  qu'elle  se  contentât 
d'aller  pour  quelque  temps  en  quelqu'un 
des  monastères  de  France,  pour  ensuite  re- 
venir ici.  Voilà  en  substance  ce  que  j'en 
appris  hier  de  la  mère  supérieure,  laquelle 
me  nomma  son  auteur  bien  digne  do  foi  ; 
mais  parce  qu'il  n'est  pas  du  conseil,  je 
m'adressai  hier  à  M.  de  Pierrcvint,  qui,  je 
m'assure,  me  donnera  plus  de  clarté. 

Cependant,  madame,  vous  jugerez  que 
si  la  chose  est  telle,  je  ne  dois  rien  dire  sur 
ces  messieurs,  étant  les  interprètes  du  pré- 
lat; et  n*étant  ici  qu'en  attente  de  mon  dé- 
part, je  dois  en  tout  et  partout  suivre  leurs 
sentimens,  outre  que  ce  seul  bruit  donne 
tant  d'appréhensions  à  ces  sœurs,  que  s'il 
est  vrai,  je  n'oserois  leur  persuader  une 
réception  de  laquelle  elles  auroient  tant  de 
dégoût.  Vous  ménagerez,  s'il  vous  plaît, 
cet  avis,  en  attendant  celui  que  je  vous 
donnerai  soudain  que  j'aurai  reçu  réponse 
de  M.  le  grand-vicaire;  et  tenez-moi,  je 
vous  en  supplie,  madame,  pour  votre  bien 
humble,  etc. 

LETTRE  CCCCXIII. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  LA  MÈRE  ANGÉLIQUE 
DE  PORT-ROTAL. 

Le  Saini  lui  donne  avis  de  son  départ  de  Paria.  11 
la  raisare  sar  la  crainte  qu'elle  avoit  que  sa 
ferveur  ne  durAt  pas.  11  lui  recommande  d'éviter 
les  paroles  injurieuses,  de  modérer  ses  vivaci- 
tés, etc.  11  l'encourage  A  souffrir  avec  patience 
les  épreuves  que  Dieu  lui  envoie,  et  lui  donne 
des  conseils  pour  en  profiter. 

ifl  MpieiDbra  leif 

Je  pars  enfin  demain  matin ,  ma  très- 
chère  fille,  puisque  telle  est  la  volonté  de 
celui  auquel  nous  sommes,  nous  vivons  et 
nous  mourons.  0  qu'il  soit  loué,  ce  grand 
Dieu  éternel ,  pour  les  miséricordes  qu'il 
exerce  envers  nous!  Votre  consolation  con- 
sole mon  cœur  qui  est  si  fort  uni  avec  le 
vôtre  que  rien  ne  sera  jamais  reçu  en  l'un. 


que  l'autre  n'y  ait  sa  part,  ains  le  ton 
puisqu'on  vérité  ils  sont  en  communaat 
ce  me  semble,  parfaite  ;  et  qu'il  me  ac 
loisible  d'user  du  langage  de  la  primitii 
Église,  un  etxur  et  une  am«(4). 

Ceci  étoit  écrit  quand  j'ai  reçu  votre  8i 
conde  lettre;  mais  je  poursuis  à  vom  r 
pondre  à  la  première. 

J'espère  que  Dieu  vous  fortiBera  depIt 
en  plus  :  et  à  la  pensée  ou  plutôt  tentatM 
de  tristesse  sur  la  crainte  que  votre  ferrei 
et  attention  présente  ne  durera  pas,  répoi 
dez  une  fois  pour  toutes,  que  ceux  qui  i 
confient  en  Dieu  ne  sont  jamais  oonfoi 
dus  (2)  ;  et  que  tant  selon  l'esprit  et  sek 
le  corps  et  le  temporel  vous  avez  jeté  vot 
soin  sur  le  Seigneur,  et  il  vous  nourrira  (3 
Servons  bien  Dieu  aujourd'hui,  dema 
Dieu  y  pourvoira.  Chaque  jour  doit  porh 
son  souci  (4).  N'ayez  point  de  souci  du  lei 
demain;  car  Dieu  qui  règne  aujourd'hi 
régnera  demain.  Si  sa  bonté  eût  pensé,  ( 
pour  mieux  dire  connu  que  vous  eussk 
besoin  d'une  assistance  plus  présente  qi 
celle  que  je  vous  puisse  rendre  de  si  loin, 
vous  en  eût  donné,  et  vous  en  donnera  toi 
jours,  quand  il  sera  requis  de  suppléera 
manquement  de  la  mienne.  Demeurez  e 
paix,  ma  très-chère  fille.  Dieu  opère  é 
loin  et  de  près,  et  appelle  les  choses  éloi 
gnées  au  service  de  ceux  qui  le  ser 
vent  (5),  sans  les  approcher,  absent  d 
corps f  présent  d* esprit  {&},  dit  l'apûtre. 

J'espère  que  j'entendrai  bien  ce  que  voui 
me  direz  de  votre  oraison,  en  laquelle  pour 
tant  je  ne  désire  pas  que  vous  soyez  eu- 
rieuse  de  regarder  votre  procédé  et  façw 
de  faire  ;  car  il  suffit  que  tout  bonnemeoi 
vous  m'en  fassiez  savoir  la  mutation  phii 
remarquable ,  selon  que  vous  en  avez  sotï 
venance  après  Tavoir  faite.  Je  trouve  boi 
que  vous  écriviez  selon  les  occurrences 
pour  m'envoyer  par  après  selon  que  vou; 
estimerez  être  convenable,  sans  crainte  (k 
m'ennuyer;  car  vous  ne  m'ennuierez  ja* 
mais. 

(1)  Cor  aoam  et  anima  ont.  Aot.,  c.  it.  v.  St. 
(t)  Nallns  speravlt  in  Dooioo  et  conhurai  «1.  Eook 
0.  Il,  T.  11. 
(8)  JacU  in  Domino  curara  ta«m ,  et  Ipae  le  enitriit 

Pa.  LIT,  T.  ss. 

(V)  Noiite  sollicltl  esae  In  erivtiaam;  crealianacBli 
dtf«  aoUIcUns  eril  sibl  ipti;  •omcil  diel  malltu  §» 
Matth  .  c.  vi,  V.  94. 

(5j  Vocal  ea  qae  non  tant,  tanqaam  ea  qna»  «ont  iea 

0.  IT,  V.  U. 

(6}Rroqoltfem  abaens  eorpore,  pnMena  antem  aplrlli 
I  Cun.pU.  V,  T.  tt. 
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Prenez  garde ,  ma  Irè^-chôre  fille ,  à  ces 
ils  de  sot  et  de  sotte  ,  et  sou  venez- vous 
la  parole  de  notre  Soigneur  :  qui  dira 
OM  frère  :  Raea  (qui  est  une  parole  qui 
vent  rien  dire,  ains  témoigne  seulement 
elque  indignatioo) ,  il  tera  coupabli  de 
iueim)i  c'est-à-dire,  on  délibérera 
nme  il  faudra  le  châtier.  Apprivoisez 
lit  à  petit  la  vivacité  do  votre  esprit  à  la 
tience ,  douceur,  et  aDabililé  parmi  les 
liseries ,  enfances  et  imperfections  fémi- 
les  des  sœurs  qui  sont  tendres  sur  elle»- 
hnes ,  et  sujettes  à  tracasser  autour  des 
Billes  des  mères.  Ne  vous  glori&ez  point 
l'aSéction  des  pères  qui  sont  en  terre  et 
:  terre ,  mais  en  celle  du  Père  céleste  qui 
os  a  aimée  ,  et  donné  sa  vie  pour  vous. 
Donnez  bien  :  petit  à  petit  vous  revién- 
tz  aux  six  heures ,  puisque  vous  le  dési- 
I.  Manger  peu,  travailler  beaucoup,  avoir 
«ncoupde  tracas  d'esprit ,  et  reluscr  le 
innir  au  corps ,  c'est  vouloir  tirer  beau- 
ap  de  service  d'un  cheval  qui  est  efflan- 
lé ,  et  sans  le  faire  repaître. 
Pour  la  seconde  lettre  :  Ne  fallait-il  pas 
le  vous  fussiez  éprouvée  en  ce  commen- 
anent  de  plus  grandes  prétentions  ?  Or 
IB,  îl  n'y  a  rien  en  cela  que  des  traits  de 
ivovidence  de  Dieu ,  qui  a  abandonné 
itte  pauvre  créature,  alîn  de  faire  que  ses 
tehés  soient  plus  fortement  châtiés ,  et 
16  par  ce  moyen  elle  revienne  à  soi  et  à 
iau ,  duquel  il  y  a  si  long-temps  qu'elle 
est  départie.  J'eusse  voulu  que  vous  ne 
MIS  fussiez  pas  raillée  et  moquée  de  ces 
ms-Ià  ;  mais  qu'avec  une  modeste  simpli- 
lé  vous  les  eussiez  édifiés  pour  la  compas- 
im  dont  ils  sont  dignes,  selon  que  notre 
âgneur  vous  a  enseigné  en  sa  passion  : 
Senmoins  Dieu  soit  béni  de  quoi  encore  la 
iMe  est  ainsi  passée  avec  tant  d'édifica- 
oa  des  autres  jNrocbaiDS,  selon  que  te  bon 
L  dn  V.  écrit. 

Ha  très-chère  flile ,  je  vous  dis  adieu ,  et 
wjure  votre  cœur  de  croire  que  jamais  le 
ûon  ne  se  séparera  de  lui  :  il  est  impos- 
ible  ;  ce  que  Dieu  unit  est  inséparable, 
'enez  votre  courage  haut  élevé  en  cette 
tNnelIe  Providence  qui  voua  a  nommée 
«r  votre  nom ,  et  vous  porte  gravée  en 
a  poitrine  maternellement  paternelle  ,  et 
0  cette  grandeur  de  conRance  et  de  cou- 


rage. Pratiquez  soigneusement  l'huoiilité 
et  débonnairolé  :  ainsi  soit-il.  Jo  suis  in- 
comparablement vôtre,  ma  très-chère  fille. 
Demenrez  en  Dieu.  Amen.  Je  pars  un  peu 
plus  à  la  hâte ,  parce  que  la  R.  désire  que 
je  lui  fasse  la  réponse  avant  mon  retour. 
Ce  qui  n'est  point  Dieu  doit  être  peu  en 
notre  estime.  Dieu  »oit  votre  protedion. 
Amen.  i 

LETTRE  CCCCXIV. 


Il  lui  donne  du  nouiella  de  md  rojage. 

Ha  très-chère  mère,  voilà  votre  bon 
mtmsieur  le  collatéral  (1)  qui  vous  va  re- 
voir ,  pour  soudain  nous  venir  renconUer 
en  chemin.  Je  lui  porte  envie  ;  et  si  j'étois 
aussi  gaillard  que  lui  pour  courir  la  poste , 
je  ne  sais  si  je  ne  feroia  peint  comme  lui. 
Je  ne  vous  écrirai  guère  ,  car  je  n'en  puis 
plusdu  grand  tracas  que  nous  avons  fait. 
Seulementje  vous  supplie  de  faire  tenir  les 
lettres  ci-jointes  où  elles  s'adres6ent,  et 
de  joindre  à  celle  de  madame  Godeau  une 
copie  de  l'exercice  ;  car  je  n'en  ai  su  fair« 
aucune  pendant  le  chemin ,  que  j'ai  eu 
assez  à  faire  A  écrire  toutes  ces  lettres  que 
pour  bonne  considération  j'ai  voulu  faire. 
Nous  partons  samedi ,  et  allons  droit  à 
Bourges,  puis  à  Moulins,  de  aorte  que  nous 
verrons  toutes  nos  sœurs. 

La  reine  mère  m'a  fait  caresse  ;  et  si ,  je 
n'en  suis  point  plus  glorieux  pour  cela  :  la 
vue  de  ces  grandeurs  dn  monde  me  fait 
paraître  plus  grande  que  la  grandeur  des 
vertus  chrétiennes ,  et  me  fait  estimer  da- 
vantée  leur  mépris.  Quelle  différence,  ma 
tTè»«bère  mère ,  entre  cette  assemblée  de 
divers  prétendans,  car  la  cour  est  celu.et 
n'est  que  cela,  et  l'assemblée  des  dames 
religieuses  qui  n'ont  point  de  prétentions 
qu'au  ciel!  Osi  nous  savions  en  quoi  con- 
siste le  vrai  bien  ! 

Or  sus,  jo  vous  écrirai  de  Bourges,  et  de 
Uoulins,  et  de  Rouanne,  etdeLyca,  et 
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toujours,  Dieu  aidant,  que  je  me  porte  bien . 
f)îcu  soit  n  jamais  au  milieu  de  volrocœur, 
ma  très-chère  mère,  et  très-uniquement 
chère  mère.  Je  salue  nos  sœurs ,  et  suis  vô- 
tre de  la  façon  que  Dieu  sait. 

USTTRE  CCCCXV. 

8.  FRANÇOIS  nB  SALES,  A  LA  MÈRE  ANGÉLIQUE 
ARNAULD,  ARBESSE  DE  PORT-ROYAL,  ALORS 
A  MAUBUISSOlf . 

If  épris  da  Saint  poor  les  grandeort  mondaines  : 
prérérence  qu'il  donne  à  Tétat  eccle«iasiîque 
et  à  Tctat  religieux  sur  toute»  les  roiidilions 
du  siècle.  Il  lui  marque  son  empressement 
pour  Toir  If.  d'Andilly,  son  frère,  qui  ctoil  à 
Tours  à  la  soile  du  roi.  Son  dégoÉt  de  la  cotir. 
Son  affection  pour  cette  abbesse  et  poor  ses 
soorf. 

Toarf,  Jaadl  if  sapUmbra  ISlf  (1). 


Le  second  jour  se  passe ,  ma  très-chère 
fille ,  de  notre  arrivée  en  ce  lieu  :  et  je  n'ai 
encore  su  voir  M.  d'Andilly,  quoique  je 
Taie  désiré;  ce  sera.  Dieu  aidant,  demain  ; 
mais  en  attendant  faut- il  pas  que  mon 
eœur  salue  le  vôtre? 

Je  sus  à  mon  départ  de  Paris  que  vous 
étiez  rentrée  dans  Ifaubuisson  avec  votre 
petite  chère  troupe  ;  mais  je  n'ai  pas  pu 
savoir  si  vous  aviez  trouvé  vos  papiers,  vos 
meubles  de  dévotion,  et  votre  argenterie  sa- 
crée :  car  celle  qui  s'est  elle-même  déro- 
bée à  Dieu ,  pourquoi  ne  dêroberoit-elle 
pas  toute  au  ire  chose?  . 

Or  sus,  ma  très-chère  fille ,  parmi  toutes 
ces  grandeurs  de  la  cour  (où  il  faut  que  je 
vous  dise  que  je  suis  fort  caressé) ,  je  n'es- 

(1)  L'événemeDl  dont  il  est  fait  menlion  dans  cette  leltre 
eal  raconté  afoe  beanconp  do  délaila  |»ar  J.  Racine  dans 
aon  Histoire  de  Port-Royal  (  Vay.  L  VI,  p.  tsa  et  sol- 
f entes,  Paris.  H.  Agasse,  1807.) 

Cependant  II  faut  reniarqaerqo'll  le  pièce  en  l'ennéo 
tais,  «tqiie  cette  lettre,  insérée  deos  on  recoell  Imprimé 
CD  169^  (Lettre  aux  religievses  de  la  Viêttatton  du  mo- 
uaitére  de  Pari*,  etc.  ;  voyez,  poor  le  détail  da  titre,  la 
upie  de  la  lottre  du  S  Kptcfnbre  1619),  y  est  portée  à  la  data 
du  19  septembre  1619. 

Il  est  hclle  de  se  conrainore  qu'elle  n'a  p«  être  écrite 
qn'a  cette  dernière  époque,  car  elle  est  datée  de  Tours  ;  or 
la  «Islle  de  S.  François  de  Sales  à  Maobuisson  n*a  pu  avoir 
Hen  en  1618,  comme  Tludlque  Recice.  puisque  S.  François 
d«  8a|es  ne  vint  en  France  qu'en  1619;  c'est  dune  dans 
cette  année  1619  qu'il  Aot  placer  la  visite  dont  S.  Frnnçois 
de  Sales  liuoora  cette  sbbaye.  il  y  fut  conduit  le  fi  evril 
par  N  de  Bonncuil.  lotruducteur  des  ambassadeurs,  pour 
y  donner  la  cnnllrmation  à  sa  fille,  religieuse  de»  Clnirets, 
que  la  mère  AURélique  Arnaeld  atoit  reçne  a  Maobuisson 
avec  TinKi-iiuit  ou  trente  religieuses,  qu'elle  emmena  de- 
puis a  l'abbaje  Je  Por^Royal  quand  elle  y  retourna.  Ce 
fut  alors  que  se  romièrent  entre  loi  et  la  mère  Angélique 
les  naeuds  de  cette  sainte  amitié  dont  on  trooTO  la  pren?« 
dana  Isa  lettrée  «eé,  «i«,  étt.éfT,  éMeltMOeeer»- 
cnett. 


time  rien  tant  que  notre  condition  i 
siastique.  0  Dieu!  que  c'est  bien 
chose  de  voir  un  train  d'avettcs  qui  1 
concourent  à  fournir  une  ruche  de  iqi 
un  amas  de  guêpes  qui  sont  acharnéi 
un  corps  mort ,  pour  parier  honnéteit 
Je  vous  écrirai  avant  mon  déport 
Heu ,  après  que  j'aurai  vu  ce  ch^r  frè 
croyez-moi ,  ma  très-chère  fille ,  mo: 
se  console  à  vous  écrire ,  tant  il  est  vr 
Dieu  veut  que  mon  ame  regarde  la  ^ 
la  chérisse ,  et  soit  parfaitement  vôl 
salue  les  chères  sœurs  Catherine,  À 
Marie  et  Anne ,  et  notre  bonne  séc 
qui  m'est  si  chère ,  ma  sœur  Catheri 
Gènes.  En  somme ,  mon  cœur  se  ret 
à  tous  moments  do  votre  rrtié ,  et  ne 
point  de  répandre  des  souhjit<  pour 
avancement  au  pur  et  courageux, 
humble  et  doux  amour  divin.  Fraj 
évéque  de  Genève. 


LETTRE  CCCCXVI. 

s.  FRANÇOIS  OB  SALES ,  A  LA  MÎSRB  ANGE 
ARNADLD ,  ABBESSE  DE  POBT-ROYÀl 

Pour  avoir  p«rt  à  la  gloire  de  J^sus-  Christ, 
aTOirpart  à  ses  bouffrances. 

SS  septembre  1 

Â  mesure  que  je  m'éloigne  de  voui 
très-chère  fille ,  selon  les  lieux ,  je  m 
inléneurement  de  plus  en  plus  joint 
à  votre  cœur  selon  I  esprit,  et  corinoi 
par  là  que  c'est  le  bon  plaisir  de  Diei 
nous  ayons  ce  sentiment  de  vérilal 
sincère  dilection.  J'ai  vu  enfin  moi 
votre  frère  (1),  que  je  proteste  être  l'i 
aimables  personnaj;es  que  j'aie  vpî»  jii 
pour  la  bonté  et  piété  de  cœur  quo  U 
a  donnée.  Le  jour  précédent  il  uyi 
l'avis  du  départ  de  son  pauvre  petit 
çois,  et  néanmoins  son  esprit  étoil  e 
tranquillité  parfaite ,  et  avec  un  cerU 
pos  en  la  volonté  de  Dieu,  qu'autr 
Dieu  même  ne  peut  lui  avoir  donné. 

J'avois  écrit  jusqu'ici ,  ma  très-cher 
quand  j'ai  été  emporté  du  tracas  à  h 
et  après  dîné  j'ai  reçu  ce  cher  frère  to 
plus  ferme  de  courage ,  quoique  at 
jusqu'aux  yeux  sur  la  maladie  de  nos 
Catherine  de  Gènes  et  Marie. 

0  ma  fille ,  Dieu  me  soit  en  aide  : 
que  je  ne  lui  aie  dit  les  paroles  de  c 

(1)  ■.  d'AndUlf. 


AE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


dm  prophèCa  :  Hél  eùmmmt ,  Seigngur^ 
tout  affligez  donc  encore  ces  fUles,  qui 
pour  l'amcur  de  vous  ni^ont  repu  et 
maurri  (4)?  Mais  non,  ma  fille  toule  très- 
dière,  j*aime  mieux  avec  l'autre  prophète 
dire  :  Je  suis  muet  sous  vos  verges ,  et 
n'ouvre  nullement  ma  bouche;  car  c'est 
tous  qui  faites  cela  (2).  En  somme ,  il  sera 
toujours  vrai  que  ceux  qui  prétendent  d'a- 
voir part  avec  Jésus  glorifié ,  doivent  pre- 
pUèr^mentavoirpartavec  Jésuç  crucifié  (3). 
Of  BUS ,  ma  fille ,  tenez  votre  courage  haut 
4tevé  en  Dieu ,  en  sa  providence ,  en  l*éter- 
liié.  Amen.  , 

Je  suis  ce  que  ce  même  Dieu  veut  et  sait 
que  je  suis  pour  vous,  et  je  ne  le  saurois 
qaieux  dire  qu'ainsi .  Je  vous  écrirai  à  toutes 
MRcontres,  estimant  qu'en  contentant  mon 
•ne  en  cela ,  je  le  ferai  selon  le  gré  de  la 
vôtre ,  que  je  prie  notre  Seigneur  de  rendre 
toute  sainte.  Amen. 

LETTRE  CCCCXVIL 

I,  FBAlfÇOIS  0B  Si^l^ES,   A  M.  ABMAULB,  U 

PÈP£. 

U  It  tonMit  aar  quelques  sujets  d'afflielion  ,  loi 
témoigne  «on  affection  toute  particulière  pour 
loi  et  poar  toute  sa  famiile  Iténie  de  Dieu,* 
feihorte  à  se  ménager  et  à  modérer  son  travail. 

ABlH>lse,  Il  aaRlflaïkie  Mit- 
Monsieur,  je  vous  regarde  de  bien  loin 
Mlon  le  corps,  malade  bien  près  selon  Tes- 
|irit,  et  vois  votre  cœur  paternel  affligé  de 
plusieurs  aocidens  survenus  depuis  mon 
départ.  Mais  je  vois  encore ,  ce  me  semble, 
que  Dieu ,  votre  bon  ange ,  votre  prudence 

(1)  Cetl  le  prophète  Elle.  Foyex,  dtai  le  trait  dliiatolre 
■ItmiI.  le  pasMce  latin. 

f  Bie  ai aot  été  noorri  à  Sarepla,  diat  le  te«pt  d'one 
RllBiBe,  par  aoe  Teqve  pleiae  de  foi.  qal  lui  Al  qp  pain 
»!■  pea  qal  lui  restolt  de  farine,  el  derolt  rooarir  de 
tMni  eewiile  sa  os  no  miracle;  la  Profldenoe  fli  ce  al- 
inele  en  se  faveor.  et  la  farine  oe  diminua  point  peo- 
téaat  toit  le  temps  que  dora  la  famiue  Mab  Dieu.  Toa> 
t  hat  4e  eouveau  éprourer  la  fol  de  sa  serTauie.  permit 

•  «pe  so«  Ils  unique,  qol  lui  étoU  trea-cber.  lui  fit  eolsfé 

•  pirle  aurt  Alors,  pleine  de  cunnance  daus  rinieries- 

•  iloa  da  prophète,  elle  riut  Ini  sn  faire  ses  plaintes.  » 
nit.  toocbé  de  compaaaioa,  adressa  à  Piru  ces  paroles, 
iau  aeire  saint  prélat  s'est  servi  :  Stu'gneur  mon  liieu, 
hm»-wpiuaénri  affligé  cette  bonne  veuve  qui  a  ^oitt  de 
m99urrir.ju9qu'afairf  mourir  «on  /I/a  ?P(tmi  e  Drus 
BMts,  etismne  riduaiii  apnd  quam  efo  otcumqne  susieo- 
lir.  sBiaistlf  lit   Hm..  a   xvti.  t.  t.  ■  Le  fruit  de  relie 

•  prtere  el  de  la  foi  de  cette  pauvre  femme,  fut  la  ré»ur- 

•  ncUon  de  reofaot.  » 

(^  Ohnstol ,  et  ouq  tperal  qf  meam  ;  qaonlaio  ta  fe- 
OÎli.  P$i  xxxriti.  T.  If. 

0)  9  laoïep  oqnpaM^^,  Ht  a  t  conf  lorlUreonDr»  lofi.. 
1  nu,  T.  IT. 


et  votre  courage,  vous  soalagoilt  et  forti- 
fient parmi  toutes  ceftsecousse.s.  Voussavcz 
trop  bien  la  condition  de  cette  miséruble 
vie,  que  nous  menons  en  ce  monde,  pour 
être  étonné  des  événemens  qui  y  arrivent 
de  diverses  sortes.  Que  vous  puis-je  donc 
dire  en  cette  occasion  ?  Laissons  prendre  ii 
Dieu  ce  qu*il  lui  platt,  et  le  remercions  de 
ce  qu'il  nous  laisse ,  et  encore  plus  de  ce 
quïl  nous  rendra  le  tout  avec  une  usure 
Donpareille ,  au  jour  auquel  nous  verrons 
sa  face.  J'ai  et  aurai  à  Jamais  part  à  vos 
contentcfments  et  à  vos  déplaisirs,  puis- 
que je  suis  inséparable  d'affection  d'avec 
vous  et  votre  famille  bénite  de  Dieu ,  la- 
quelle, en  la  per.-^onne  de  M.  d'Andilly 
et  de  moi ,  vous  conjure  d'avoir  bien 
soin  de  votre  personne  pour  ne  point  tant 
travailler  désormais,  qu*à  mesure  que  Tâge 
décline  vous  devez  vous  soulager  par  un 
juste  repos.  Vous  ferez  incomparablement 
plus  en  dix  ans  de  labeur  modéré ,  qu'en 
un  ou  deux  de  peine  excessive.  11  faut, 
certes ,  diminuer  la  charge  à  mesure  que 
le  temps  amoindrit  les  forces.  Me  promet- 
tant que  vous  prendrez  en  bonne  part  cette 
oordiale  retriontrance ,  je  vous  supplie, 
monsieur,  de  bien  persévérer  à  m'aimer, 
comme  sans  un  je  serai  vôtre ,  etc. 

LETTRE  CCCCXVIIL 
f .  rRÀNCQW  DB  ^ifSa,  A  yNK  superieurc 

DB  L4  VISITATION. 
Avis  A  une  aapérieure  sur  set  devoirs. 

1  octobre  1«19. 

Ma  très-cbère  Bile ,  gardez-vous  bien  de 
tomber  en  aucun  découragement,  pour 
voir  quelque  petite  murmuration ,  ou  quel- 
que sorte  de  répréhension  qui  vous  soit 
faite.  Non,  ma  très-cbère  fille;  car  je  vous 
assure  que  le  métier  de  reprendre  est  fort 
ajisé,  et  celui  de  faire  mieux  difficile.  11  ne 
faut  guère  de  capacité  pour  trouver  les  dé- 
fauts, et  ce  qu'il.y  a  à  redire  en  ceux  qui 
gouvernent ,  ou  en  leur  gouvernement  :  et 
quand  on  nous  reprend ,  ou  qu*on  nous 
vput  marqiier  nos  imperfections  en  la  con- 
diiite,  nous  devons  tout  doucement  tou^ 
Quïr*  et  puis  proposer  cula  à  Dieu ,  et  nous 
^n  cpnseiller  avec  nos  aides  ou  coadjutri- 
ca9;  et  fiprès  çelii  faire  ce  qui  est  estimé 
à  propos,  avec  une  sainte  oonfiaoM  f  UO  l^i 
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divine  Providence  réduira  tout  à  sa  gloire. 
Ne  soyez  pus  prompte  à  promettre  ;  mais 
demandez  du  loisir  pour  vous  résoudre  es 
hoses  de  quelque  conséquence.  Cela  est 
propre  pour  bien  assurer  nos  aifaires ,  et 
pour  nouiTir  Thumilité.  S.  Bernard  écri- 
vant à  l'un  de  mes  prédécesseurs,  Ardu- 
cius ,  évêque  de  Genève  :  Fais ,  dit^-il ,  tou- 
tei  choses  avec  conseil  de  peu  de  gens , 
gui  soient  paisibles,  sages  et  bons.  Faites 
si  suavement  cela ,  que  vos  inférieures  ne 
prennent  point  occasion  de  perdre  le  res- 
pect qui  est  dû  à  votre  charge ,  ni  de  penser 
que  vous  ayez  besoin  d'elles  pour  gouver- 
ner :  faite&-leur  connoitre  doucement ,  sans 
le  dire ,  que  vous  faites  ainsi  pour  suivre  la 
règle  de  la  modestie  et  humilité ,  et  ce  qui 
est  porté  par  les  constitutions.  Car,  voyez- 
vous  ,  ma  très-chère  ûUe ,  il  faut ,  tant  qu'il 
est  possible ,  faire  que  le  respect  de  nos 
inférieurs  envers  nous  ne  diminue  point 
l'amour,  et  que  l'amour  ne  diminue  point 
le  respect. 

Ne  vous  troublez  point  d'être  un  peu  con- 
trôlée par  cette  bonne  ame  de  dehors  ;  mais 
passez  outre  en  paix,  ou  à  faire  selon  son 
avis  es  choses  esquelles  il  n'y  a  point  de 
danger  de  la  contenter,  ou  à  faire  autre- 
ment quand  la  plus  grande  gloire  de  Dieu 
le  requerra  ;  et  alors  il  faut ,  le  plus  dextre- 
mcnt  qu'on  pourra ,  la  gagner,  afin  qu'elle 
le  trouve  bon. 

S'il  y  a  quelque  sœur  qui  ne  vous  craigne 
pas  avec  assez  de  respect ,  faites-le-lui  sa- 
voir pour  celle  des  autres  que  vous  jugerez 
la  plus  propre  à  cela  ;  non  comme  de  votre 
part ,  mais  comme  de  la  sienne  ;  et  afin 
qu'en  toute  façon  votre  douceur  ne  ressem- 
ble point  à  la  timidité ,  et  ne  soit  point 
traitée  comme  cela  :  quand  vous  verriez  une 
sœur  qui  feroii  profession  de  n'observer 
pas  ce  respect ,  il  faudroit  doucement  et  à 
ipart  vous-même  lui  remontrer  qu'elle  doit 
«lionorer  votre  office  et  coopérer  avec  les 
autres  à  conserver  en  dignité  la  charge  qui 
lie  toute  la  congrégation  en  un  corps  et  un 
esprit. 

<  Or  sus ,  ma  très-chère  fille ,  tenez-vous 
bien  toute  en  Dieu ,  et  soyez  humblement 
courageuse  pour  son  service;  et  recom- 
mandez-lui souvent  mon  ame ,  qui  do  tou- 
tes SCS  afVections  chérit  très-parfaitement 
lu  vôtre,  et  lui  souhaite  mille  et  mille  bé- 
nédictions. 


Quand  je  vous  dis  ne  montr 
lettre ,  je  veux  dire  ne  la  mon 
difiéremment  ;  car  si  c'est  votre 
de  la  montrer  à  quelqu'une, 
bien.  Votre, etc. 

LETTRE  CCCCXIX 

s.  FRANÇOIS  UE  SALES,  A  1 
DE  CHANTAL ,  ALORS  A  P 

Courage  et  résignation  de  notre  Sait 
de  Dieu  ;  mépris  pour  les  iMHinei 
et  le  séjour  de  la  cour. 

SOBOT 

Je  vois ,  ma  très-chère  mère 
nière  do  vos  lettres,  du  42  di 
que  M.  K.  est  toujours  en  pein* 
suis  exposé  à  divers  jugemens  p 
riage.  Pour  lui ,  je  n'ai  rien  à 
que  bienheureux  sont  ceux  q\ 
et  soif  de  justice^  car  ils  ser 
siés  {%).  Et  bien  que  ce  rassasie 
tende  |)Our  le  jour  du  jugement 
fera  justice  à  tousceux  à  quielU 
et  qui  par  conséquent  en  ont  eu 
en  ce  nionde  ;  si  est-ce  que  j'es 
parlement  enfin  rassasiera  cep 
après  qu'il  aura  eu  faim  et  soif 
et  Dieu  veuille  pardonnera  ceu: 
sécutent.  Pour  moi ,  jo  dis  qu'il 
pratique  l'enseignement  de  saii 
vous  défendez  point ,  mes  b 
mais  laissez  le  passage  à  la  pi 

Et  néanmoims ,  puisque  vous 
à  propos,  j'écrirai  au  premier  jo 
gier ,  afin  qu'il  ait  de  quoi  rejeU 
nie  ,  assuré  de  sa  parfaite  chari 
qui  l'estime  et  honore  plus  qu'i 
dire. 

Demeurez  en  paix ,  ma  très-( 
sur  tout  cela.  La. Providence  si 
la  mesure  de  la  répntiition  qui  i 
saire  pour  bien  faire  le  service 
me  veut  employer,  et  je  n'en  v 
ni  moins  que  ce  qu'il  lui  plairaq 
Or  sus ,  c'est  assez  pour  c^  coup 

Madame  S.  A.  et  M.  le  princ 
que  je  fusse  le  grand  aumôniei 
dame  :  et  vous  me  croirez ,  jo  p 
meut,  quand  je  vous  dirai  que 

'  (1)  1619. 

(2)  DeatI  qui  esuriuiit  et  sitlunt  JastitltiE 
•atorabuntur.  Hatt.,  c.  ?,  r.  a. 

(8)  Non  Tosmetlpboj»  (lefendenteK.  cbarii 
locum  Ir».  Eput.  au  Romamvs,  u.  xii,  t.  t 
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indirectement  anibitionu^ 
»Ue  char^  :  non ,  véritablement,  ma  trèa- 
diëremère-.carjenesenBDullesorted'ain- 
Hlion ,  que  celle  de  pouvoir  utilement  em- 
ployer le  reste  de  mes  jours  au  Bcrvicode 
Wtre  Seigneur.  Non,  certes,  la  cour  m'est 
;n  souverain  mépris ,  parce  que  ce  sont  les 
uDveraines  délices  du  monde,  que  j'ab- 
Itorre  de  plus  en  plus,  et  lui ,  et  son  es- 
prit ,  et  ses  maximes ,  et  toutes  ses  niai- 
leries. 

Soyez  à  jamais  bénile,  ma  trës-cbèro 
niËre  ;  et  quo  votre  cœur  et  le  mien  soient 
i  jamais  remplisdudivinettrès-puramour, 
que  la  divine  bonté  vousa  Tait  la  grâce  do 
vouloir  parfaitemeat  aimer. 


»t 


LETTRE  CCCCXX. 

s.  nuNCOlS   DE  SALES,    A  MADAME 

DE  CUAKTAL,  A  PABIS. 

VW  Ht  dail  pu  m  conduire  lelen  let  régie*  de 

It  pradanca  banuiae,  man  par  Ici  maiimtado 

t'IBcai^lle. 

Adbkj,  itdimnlinmg. 

■  Vive  Jésus ,  auquel ,  et  i«ur  lequel ,  et 
iJirlequel  jesuisparfailcmentvàire,  ma 
W»-chère  mère.  Je  viens  d'écrire  troia 
grandes  lettres,  quo  je  vous  envoie  ouver- 
tes, afin  quo  vous  les  voyiez,  et  eniccIlL's 
plusieurs  choses  qu'il  faudroitquo  jo  vous 
écrivisse  ;  et  je  n'en  ai  pas  le  loisir,  étant 
bien  tard. 

Enrm  donc  j'écris  à  M.  de  Hontelon  ; 
mis  avant  que  de  lui  envoyer  ma  lettre  , 
lailes-la voir, s'il  vouâ plaît, àM.  Deshaies, 
ctconsidérez  s'il  sera  ù  propos  qu'elle  lui 
nit  rendue;  car,  quant  à  moi,  ma  très- 
cfaère  mère,  j'ai  remis  loua  ces  mauvais 
vents  à  la  providence  de  Dieu  :  qu'ils souf- 
lent  ou  qu'ils  s'accoisoot,  selon  qu'il  lui 
phira  ;  la  tempête  et  ta  Iwnace  me  sont  in- 
diSërentes.  Sietiheureux  toyex-vout  , 
fitptd  le*  homnuê  diront  tout  mal  eon- 
Invouâ  pour  Camoiir  de  moi ,  en  mm- 
tnt  [i).  Si  le  monde  ne  trouvoit  à  redire 
sur  nous,  nous  ne  serions  pas  boonement 
MmteursdeDieu. 

L'autre  jour,  nommants.  Joseph  â  la 
nesee,  je  me  ressouvins  de  cette  souve- 
raine modération  dont  il  usa,  voyant  son 
iKomparable  épouso  toute  enceinte,  la- 


quelle il  avoit  cru  fltro  toute  vierge.  El  je 
lui  recommandai  l'eiprit  et  la  langue  de 
ces  bons  messieurs,  afm  qu'il  leur  impii- 
trât  un  peu  de  cette  douceur  et  débonnai- 
reté  :  et  tôt  après  il  mo  vint  à  l'esprit  que 
Notre-Dame  en  cette  perplexité  ne  dit  mol, 
ne  s'excusa  point ,  ne  se  troubla  point ,  et 
la  providence  de  Dieu  la  délivra  ;  et  je  lui 
recommandai  cette  affaire,  et  me  résolus 
de  lui  en  laisser  le  soin ,  et  de  me  tenir  coi  r 
aussi  bien  que  gagne-t-on  de  s'exposer  aui 
vents  et  aux  vagues ,  sinon  de  l'écume  ' 

0  ma  chère  mère  1  il  ne  faut  pas  être  si 
tendre  sur  moi.  11  faut  bien  vouloir  qu'on 
me  censure  :  si  je  ne  le  mérite  pas  d'uue  fa- 
çon ,  je  le  mérite  do  l'autre.  La  mère  do 
celui  qui  méritoit  une  éternelle  adoration 
ne  dit  jamaisun  seul  mot  quand  on  le  con- 
vroit  d'opprobres  et  d'ignominies.  Aux  pa- 
tiens  et  débonnaires  demeurent  la  terre  et 
lociel(4}.  Ha  mère ,, vous  êtes  trop  sensi- 
ble pour  ce  qui  me  regarde.  Et  donc ,  faut- 
il  que  moi  seul  au  monde  je  sois  exempt 
d'opprobres?  Jo  vous  assure  que  rien  ne 
m'a  tant  touché  en  cette  occasion  que  de 
vous  voir  touchée.  Demeurea  en  paix ,  et 
leDicudepaix  sera  avec  vous,  et  il  foulera 
les  aspics  et  les  basilics;  et  rien  ne  trou- 
blera notre  paix  si  nous  sommes  ses  servi- 
teurs. Ma  chère  mère,  il  y  nbien  de  l'amour- 
propre  à  vouloir  que  tout  le  monde  nous 
aime ,  que  tout  nous  soit  à  gloire. 

Je  prêche  ici  (2)  les  avens ,  les  comman- 
demens  de  Dieu ,  qu'ils  ont  désiré  ouïr  de 
moi  ;  et  je  suis  merveilleusement  écouté  : 
mais  aussi  je  prêche  de  tout  mon  cœur,  du- 
quel cœur  jo  vous  dirai ,  ma  Irès-chère 
mère ,  que  Dieu  par  sa  bonté  infima  le  fa- 
vorise fort,  lui  donnant  beaucoup  d'amour 
des  maximes  du  christianisme,  et  cela  en- 
suite des  clartés  qu'il  me  donne  de  leur 
beauté ,  et  de  l'amour  que  tous  les  saints 
leur  portent  au  ciel ,  m'élant  avis  que  là- 
haut  on  chanteavecuno  joie  incomparable: 
Bienheureux  It»  pauvres  d'etprit ,  car  â 
eux  apparlientie  royaume  den  deux  (3). 

Sur  le  commencement  du  la  semainequi 
vient ,  je  ferai  ma  revue  pour  un  renouvel- 
lement extraordinaire  que  notre  Seigneur 


■  iplriu,  iiaaolui  Ipwna  i 
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m'invite  de  faire,  afîn  qu'à  mesure  que  ces 
années  périssables  passeront ,  je  me  pré- 
pare aux  éternelles. 

Nos  sœurs  d*ici  (4)  feront  fort  bien  ;  il 
n'y  a  rien  à  redire ,  sinon  qu'elles  veulent 
trop  bien  faire ,  afin  que  notre  mare  reve- 
nant trouve  que  tout  va  bien  :  cela  les 
presse  un  peu.  Hier  nous  fîmes  un  entre- 
tien où  je  m'essayai  de  les  mettre  un  peu  qu 
large. 

Je  salue  nos  très-chères  sœurs  Ânnc- 
Catberine  et  Jeanne-Marie.  Je  leur  écrirai 
aussi  trois  mots  au  premier  jour ,  s'il  plaît 
à  Dieu  ;  et  à  notre  sœur  Mqrie-Anastase 
mille  salutations.  C'est  une  petite  jaco- 
bite  (2)  ;  car  notre  Seigneur  l'a  touchée  à 
la  cuisse  :  et  elle  ira  mieux  boiteuse ,  au 
chemin  de  la  perfection  qu'elle  n'eût  fiiit 
autrement,  comme  j'espère.  Je  salue  notre 
très-grande  novice ,  et  toutes  tant  qu'elles 
sont  mes  très-chères  sœurs  et  Glles  en  no- 
tre Seigneur.  Je  n'écrirai  point  pour  ce  coup 
à  ces  dames ,  que  j'honore  tant ,  et  que 
Dieu  veut  que  j'honore  de  plus  en  plus  : 
saluez-les  toutes  chèrementèsoccurrences. 
Dieu  les  veuille  combler  de  ses  grâces. 

LETTRE  CCCCXXI. 

8.  FBANÇOIS  DE    SALES,  A  M.   DE    BOISST, 

SON  FRÈRE, 

CBANOIHB  de  L'£GLI8B  CATDÉDRALK  de    V.-PIEERB 
DE  GENÈVE,    VILAIRE-CENÉKAL   DU  DIOCLSE. 

(Tiré*  du  DODtslère  de  l«  ViiiiaUon  de  U  me  Saiot- 

Antoloe.) 

Celte  lettre  traite  d'un  ^rand  nomore  d'aiïaires 
domestiques  et  autres. 

16  décembre  I619. 

Mon  très-cher  frère ,  le  bon  poissonnier 
qui  m'a  apporté  vos  lettres  de  Rivole  nous 
assura  do  venir  dans  la  huitaine  prendre 
les  nôtres  et  vos  habits;  mais  la  quinziiine 
passe,  et  il  no  vient  point:  c'est  pourquoi 
je  vous  envoie  tout  à  coup  mes  vieilles  letr 
très ,  et  celle-ci  par  laquelle  je  réponds  à 
celles  que  j'ai  reçues  depuis  par  le  sieur 
Trulard  ,  et  |)ar  autre  voie. 

M.  le  doyen  ne  veut  point  aller  à  la  cour, 
sa  dévotion  le  tirant  ailleurs,  où  il  prétend 
se  rendre  dans  sul  semaines  ou  deux  mois; 

(1)  D'Annecy. 

(«)C'e«taoe  allMionau  iwlriarvhe  Jacob,  qui,  ayant 
taué  pendant  tonte  la  nuit  avec  on  «nfe,  en  foi  toocfcè  à 
li  «iiffi  •!  «a  «enaut  boitaio. 


mais  il  désire  qu*on  ne  le  sache  pas ,  np 
s'en  étant  découvert  qu'à  moi  et  au  supé- 
rieur claustral  du  lieu  où  il  aspire ,  sur  le 
rivagede  ce  lac. 

Je  verrai  a  Lesorches  M.  l'abbé  de  Sey- 
sérieux ,  et  saurai  en  quelle  disposition  i| 
se  trouve:  et  quant  à  M.  Duchâtelard,  il 
me  dit  l'autre  jour  qu'en  l'avertissimt  un 
mois  aupqravant  il  se  tiendra  prêt, 

Reste  M.  Favre ,  qui  désire  d'attendre 
M.  de  Chamossay.  Si  quelqu'un  de  votrp 
connaissance  vouloit  entrer  au  premier 
quartier,  en  m'avertissant  dans  quinze  oi| 
dix-huit  jours ,  afin  que  je  n'en  fis&e  pas 
tenir  prêt  l'un  des  susnommés,  ce|a  seroj^ 
bon ,  comme  je  pense.  Je  pense  aussi  quo 
In  division  de  l'aumône  sera  à  propos,  ainsi 
que  vous  Pavez  projeté. 

M.  de  Drum  aura  réponse  par  les  ci-join* 
to>,queM.  de  la  Sulleaura  cent  mille  francs 
de  son  père ,  et  trente  mille  de  sa  mère, 
ainsi  que  M.  de  Médio  m'assure. 

M.  Favre  m'écrit  que  M.  de  Forax  n'est 
pas  encore  hors  do  pri>on,  par  l'opiniâtreté 
de  ses  parens  qui  funt  le  pis  qu*ils  peuvent. 
J'écris  à  M.  de  Monlclon,  pour  voir  si  os  le 
pourra  détourner  de  la  fausse  créance  qu'il 
a  de  mon  procédé,  dont  je  ne  me  repcas 
point,  ni  n  ai  sujet  aussi  de  me  repentir. 

Je  ne  savois  pas  aussi  que  les  livres  da 
visites  fussent  à  Paris ,  car  on  me  l'a  celé: 
mais  il  y  a  apparence  que  monsieur  le  pré* 
sident  en  aura  soin.  Je  les  lui  demandai 
l'autre  jour,  et  il  m'écrivit  qu'il  en  avoit 
un  peu  aiïaire  pour  encore ,  et  qu'il  me  les 
enverroit  par  après. 

Je  vous  envoie  le  projet  que  monseipiseur 
le  prince  me  commande  de  fîiire  pour  la  ré- 
fornuition  des  monastères  de  deçà,  m'ayant 
ï>cmblé  à  propos  qu'il  lui  îùt  remis  parmi 
les  fêtes,  en  temps  auquel  telles  pensées 
bont  de  saison.  Vous  lui  pourrez  dire  que 
j'ai  été  apn  s  avoir  conféré  avec  M.  de  Mod> 
touxetM.  l'abbé  d'Abondance,  etqu'ilscn 
expédient  que  les  mémoires  soient  dressés 
en  italien  ou  en  latin ,  mais  plutôt  en  ita- 
lien de  quelque  bonne  main. 

Vous  verrez  que  nous  n'avons  pas  oublié 
nott-c  Église,  pour  laquelle  il  se  présente 
encore  une  ocx^sion  ,  dont  le  chapitre  m'a 
prié  de  vous  donner  avis ,  ahn  que  dextre- 
ment  vous  sachiez  si  on  en  pourroil  réus- 
sir. C'est  que  monsieur  le  révérendissime 
du  Mont-Denis  a ,  ce  dit-on ,  un  prieuié 


pr^  d^  Piolée ,  qui  s*ap|)elle  GoQsier,  (au- 
quel s'il  Youloit  se  défaire  on  faveur  de  no- 
tre Église,  on  lui  assureroil  une  bonne  pen- 
sion, pourvu  qu'elle  n'excédât  pas  tous  les 
fruits  ;  et  après  on  pourrpit  traiter  avec  le 
chapitre  de  Bellay ,  du  doyenné  de  Seyse- 
rieux.  Or,  je  vois  en  cela  une  eitréme  diffi- 
culté,  à  cause  du  place t  du  roi ,  qui  très- 
mal  volontiers  ordonnera  pour  unir  à  un 
corps  qui  est  hors  du  royaume.  Néanmoins 
parce  qi^e  le  chapitre  a  cela  en  désir,  vous 
pourrez  avec  dextérité  savoir  ce  qui  se 
pourra  foire  par  delà  avec  monseigneur  du 
Mont-Denis. 

M.  le  prévôt  goAta  merveilleusement  la 
bonne  pensée  que  vous  avez  faite ,  de  voir 
si  on  pourroit  loger  mon  neveu  de  la  Ponge 
diez  monseigneur  le  prince  cardinal  ;  et 
8*11  se  peut,  ce  sera  une  très-grande  charité. 

Mon  frère ,  ledit  sieur,  vous  écrit  de  la 
lettre  que  les  gens  de  bien  font  voir  par-ci 
par-là  à  la  dérobée.  11  y  a  apparence  qu'ils 
feront  ce  qu'ils  pourront  pour  ravaler  le 
peu  de  faveur  qu^ils  voient  naître  pour 
nous  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  vous  vous 
eo  remuiez ,  ains  que  vous  répondiez  seu- 
lement par  bienfaits  à  leur  médire  :  c'est 
le  vrai  moyen  de  les  fâcher  et  combattre , 
méprisant  leurs  efforts  par  l'assurance  que 
BOUS  témoignerons  d'avoir  dans  notre  in- 
nocence et  inviolable  affection  aux  services 
d^  nos  princes. 

M.  lemarquisde  Saint-Damian  s'en  rêva, 
qui  m'est  venu  voir  avec  beaucoup  de  dé- 
monstration de  nous  aimer;  il  faut  donc 
corrisspondre,  aGn  que  de  toutes  parts  nous 
laâsions  paroître  que  nous  sommes  nous- 
mêmes. 

M.  de  Cormans  a  fiancé  la  bonne  made- 
moiselle de  la  Croix ,  et  crois  que  l'on  est 
après  de  poursuivre  la  dii%pense.  M.  de 
Leaval  s'étoit  chargé  de  retirer  la  dépêche 
du  sieur  Menyer.  S'il  ne  va  pasi>ienLdt  en 
Piémont , madame  de  Gharmoisy  vous  prie 
de  procurer  qu*on  le  fasse ,  et  de  donner 
avis  de  l'argent  qif  il  feut  pour  la  retirer , 
afin  qu'on  l'envoie  soudain.  Je  crois  bien 
^ae  pour  celui  de  naturalité  de  M.  de  Ben- 
mères,  il  faudroit  donner  quelque  dipse  en 
chancellerie  ;  mais  il  n'y  a  remède  si  c'est 
peu  de  fait ,  il  faudra  avancer. 

Les  sœurs  de  Sainte-Glaire  de  Demun  me 
ronjorent  fort  de  vous  recommander  leur 
■fliJre,  en  ta<|^ueUe  If.  le  marquis  de  Salins  ' 
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les  aidera  fort  :  ce  portcyur  est  l'un  de  leurs 
religieux. 

Je  suis  grandement  aise  de  savoir  que 
madame  de  Saint-George  demeurera,  sa- 
chant combien  elle  a  de  pouvoir  et  de  vou- 
loir pour  le  bien  de  Tesprit  de  notre  maî- 
tresse, et  par  conséquent  pour  le  contente* 
ment  plus  désirable  de  son  altesse  et  de 
monseigneur  notre  prince ,  et  le  bonheur 
de  cet  Etat.  La  connoissance  que  j*ai  des 
qualités  de  cette  dame ,  m*a  toujours  fait 
souhaiter  qu'elle  demeurât,  et  loue  Dieu  de 
tout  mon  coDur  que  cela  soit.  Saluez-la  chè- 
rement de  ma  part,  et  l'assurez  de  mon 
service  très-humble ,  et  de  même  toutes  les 
dames  qui  me  font  l'honneur  de  m'aimer: 
mais  comme  vous  saurez  bien  faire,  metteiE 
à  part  la  signera  dona  Genovefa  ma  très- 
chère  fille;  je  ne  saurois  lui  écrire,  ni  quasi 
plus  à  personne  :  ce  sera  au  premier  jour, 
et  a  notre  très-cher  frère  le  père  dom  Juste, 
duquel  j'ai  reçu  la  boite  et  la  lettre  du  Père 
Justin. 

Les  deux  dames  qui  vous  ont  écrit  de 
France  sont  mesdemoiselles  de  Grevant, 
qui  s'appelle  Anne  de  Bragelonne ,  et  dû 
Verson,qui  s'appelle  Marie  de  Bragelonne. 

Nous  avons  achevé  Tannuel  de  M.  de 
Gharmoisy  ce  matin  ;  et  la  bonne  madame 
de  Gharmoisy  se  sent  grandement  obligée 
à  votre  amitié,  et  pour  le  soin  que  vous 
avez  de  son  Henri. 

Monseigneur  de  Turin  me  recommande 
le  père  Sommier  pour  la  prébende  de  Tab- 
baye  d'Aul|)s  ;  mais  c'est  là ,  et  non  ici  ou 
il  faut  faire  l'office  :  vous  le  ferez,  s'il  vous 
plaît ,  envers  monseigneur  le  prince  cardi- 
nal ,  et  puis  en  rendrez  compte  à  monseif 
gneur  l'archovèque. 

Las  et  recru  de  tant  écrire ,  J3  prie  Dieu 
qu'il  vous  comble  de  contentement,  et  suid 
votre ,  etc. 


LETTRE  CGCCXXIL 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  LA  HÈRE  ANG^LIQUIl 
ARNAULD  ,  ABBBSSB  DE  PORT-ROYAL. 


ype  ^rando  perfection  ne  s'acquiert  pas 
jour.  Le   Sainl  s'abandonne   à  la  FroK 


en  nn 
jour.  Le  Sainl  s'abandonne  à  la  Frovidrnuo 
pour  le  temporel  :  ii  ne  veut  pas  retourner  A 
Paris,  maigre  l'espérance  qu'il  avoit  d'en  éira 
ikyéque.  S^  couipassiOD  pour  les  a  mes. 

le  décembre  1619. 

Je  commence  par  où  vous  finissez ,  ma 
irè»-€hàreet  trè»>véritablemeBt  bien-eiuiée 
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fille  ;  car  volro  dernière  lettre  entre  celles 
que  j'ai  reçues  finit  ainsi  ;  Je  crois  que  vous 
me  connoissez  bien.  Or  il  est  vrai ,  certes, 
je  vous  connois  bien,  et  que  vous  avez 
toujours  dedans  le  cœur  une  invariable  ré- 
solution de  vivre  toute  à  Dieu,  mais  aussi 
que  cette  grande  activité  naturelle  vous  fait 
sentir  une  grande  vicissitude  de  saillies. 

0  ma  fille  !  non,  je  vous  prie ,  ne  croyez 
pas  que  Tœuvre  que  nous  avons  entrepris 
de  faire  en  vous  puisse  être  sitôt  faite. 

Les  cerisiers  portent  bientôt  leurs  fruits, 
parce  que  leurs  fruits  ne  sont  que  des  ce- 
rises de  peu  de  durée  ;  mais  les  palmiers , 
princes  des  arbres ,  ne  portent  leurs  dattes 
que  cent  ans  après  qu'on  les  a  plantés ,  ce 
dit-on.  Une  médiocre  vie  ne  peuts*acquérir 
en  un  an  ;  mais  la  perfection  à  laquelle  nous 
prétendons  1  ô  Dieu!  ma  chère  fille,  elle  ne 
peut  venir  qu'en  plusieurs  années,  parlant 
de  la  voie  ordinaire. 

Dites  bien  encore  ceci  à  cette  fille  que  je 
vous  ai  tant  recommandée,  qu'en  vérité  je 
ne  la  puis  oublier  ni  jour  ni  nuit,  mon  amo 
réclamant  incessamment  la  grâce  de  Dieu 
sur  elle ,  et  dites-lui  hardiment  que  non 
je  ne  m'étonnerai  jamais  de  ses  foibles- 
ses  et  imperfections.  Ne  serois-jo  pas  un 
déloyal  arrogant,  si  je  no  la  regardois  en 
douceur  parmi  les  eflbrts  qu'elle  a  faits 
de  s'affermir  en  la  douceur,  en  l'humililé, 
en  la  simplicité?  Qu'elle  continue  fidèle- 
ment ses  poursuites,  et  je  continuerai  sans 
cesse  de  soupirer  et  respirer  pour  son  bien 
et  avancement  Le  bon  père  me  remercie 
si  bonnement  de  la  dilection  que  je  porte 
à  c^^tte  chère  fille,  sans  considérer  que  c'est 
une  affection  qui  m'est  si  précieuse  et  tel- 
lement naturalisée  en  mon  ame,  que  per- 
sonne ne  m'en  doit  savoir  non  plus  de  gré 
que  de  quoi  je  me  souhaite  du  bien  à  moi- 
même. 

Mais  dites-lui,  à  cette  chère  fille,  qu'en 
l'exercice  du  matin  elle  mette  son  cœur  en 
posture  d'humilité,  de  douceur  et  de  tran- 
quillité, et  qu'elle  s'y  remette  après  dîner, 
pendant  grâces,  et  à  vêpres,  et  le  soir  ;  et 
que  parmi  la  journée  elle  se  souvienne  que 
je  le  lui  ai  dit. 

Dites-lui  que  je  demeure  ici  en  mon 
diocèse,  tandis  qu'il  plaît  à  Dieu;  et  que 
comme  rien  no  m'en  peut  tirer  que  quel- 
que particulière  occasion  que  je  croirai 
être  à  la  gloire  de  notre  Seigneur;  aussi 


cela  se  présentant  je  n'aurai  non  plus  de 
difiicultéde  me  déprendre  maintenant  des 
faveurs  que  je  reçois,  qu'auparavant  qa*d- 
les  me  fussent  données.  Je  suis  et  serai,  et 
veux  être  à  jamais  à  la  merd  de  la  pro- 
vidence de  Dieu ,  sans  que  je  veuille  qos 
ma  volonté  y  tienne  autre  rang  que  de  soi» 
vante.  Vous  avez  toujours  tout,  mais  mé- 
nagez-le. 

On  m'invite  d'aller  de  rechef  à  P.  es 
une  agréable  condition.  J*ai  dit  :  Je  nlni 
point  là,  ni  ne  demeurerai  ici,  sinon  en- 
suite du  bon  plaisir  céleste.  Ce  pays  est 
ma  patrie,  selon  ma  naissance  naturdie  : 
selon  ma  naissance  spirituelle,  c'est  l'É- 
glise. Partout  oii  je  penserai  mieux  servir 
celle-ci,  j'y  serai  volontiers  sans  m'attacher 
à  celle-là. 

Non,  ma  fille,  ne  laissez  pas  roraison, 
que  pour  des  occasions  qu'il  est  presque 
impossible  de  recouYrer.  Il  n'y  a  point  de 
mal,  ains  du  bien,  à  traiter  avec  notre  bon 
ange. 

Mais  disons  un  mot  de  nos  chères  filles. 
Hélas!  la  pauvre  N.  perdra-t-elle  aussi  le 
fruit  de  sa  vocation?  0  mon  Diepl  ne  le 
permettez  pas.  Sa  pauvre  sœur  est  en 
grand  danger,  à  ce  qu'on  m'écrit;  et  je 
vous  assure  que  mon  ame  en  est  tout  aif- 
fligée  ;  et  voudrois,  si  je  pouvois,  beaucoup 
faire  pour  retenir  ces  deux  sœurs  pour  Dieu, 
qui  les  veut,  pourvu  qu'elles  ne  résistent 

Je  n'écris  point  pour  le  présent  à  notre 
chère  sœur  Catherine  de  Gènes.  Je  crois 
que  l'assemblée  de  L.  n'aura  rien  pu  conu« 
elle,  puisque  vous  ne  m'en  dites  rien.  0 
non  ;  car  Dieu  protégera  cotte  chère  ame, 
et  ne  permettra  pas  qu'une  si  rude  tempête 
la  vienne  accabler.  Qu'elle  reprenne  cet 
esprit,  et  qu'elle  vive  joyeuse. 

Quant  à  la  C,  il  ne  faut  pas  trouver 
étrange  le  refus  qu'on  en  a  fait  :  le  bien  qui 
en  doit  réussir  est  trop  grand  pour  n'avoir 
point  de  difficulté  et  de  contradiction.  M.  re- 
viendra à  soi  ;  certes,  je  ne  me  suis  su  em- 
pêcher de  lui  écrire  bien  amplement,  en- 
core que  je  ne  le  connoisse  point,  m'étaut 
avis  que  je  le  devois  pour  le  bien  des  affai- 
res de  notre  Seigneur. 

Demeurez  en  paix,  ma  très-chôre  fille^  et 
priez  souvent  pour  mon  amendement,  afin 
que  je  sois  sauvé,  et  qu'un  jour  nous  tres- 
saillions en  la  joie  éternelle,  nous  ressou- 
venant des  attraits  dont  Dieu  nous  a  favo- 
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lises,  et  des  réciproques  consolations 
qo*il  a  voahi  qae  nous  eussions  en  parlant 
de  lui  en  ce  monde.  0  ma  fille ,  il  soit  à 
jamais  l'unique  prétention  do  nos  cœurs  ! 
Amen. 

LETTRE  CCCCXXm. 

8.  FlAlfÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  RELIGIEUSE 
DE  LA  VISrrATION. 

EilM>i1«llon  è  «dorer  notre  Seigneur,  et  A  célébrer 
la  fête  do  Joor  de  sa  naissance. 

18  décembre  ISlt. 

Ma  très-chère  fille,  voilà  le  tant  petit  ai- 
mable Jésus  qui  va  naître  en  notre  commé- 
moration ces  fétes-ci  prochaines  ;  et  puis- 
qu'il naît  pour  nous  visiter  de  la  part  de 
son  père  étemel,  et  que  les  pasteurs  et  les 
rois  le  viendront  réciproquement  visiter  au 
berceau,  je  crois  qu'il  est  le  père  et  l'en- 
Dant  tout  ensemble  de  cette  sainte  Marie  de 
la  Visitation. 

Or  sus,  caressez-le  bien  ;  faites-lui  bien 
rhospitalité  avec  toutes  nos  sœurs;  chan- 
tez-lui bien  de  beaux  cantiques,  et  surtout 
adorez-le  bien  fortement  et  doucement,  et 
m  lui  sa  pauvreté,  son  humilité,  son  obéis- 
sance et  sa  douceur,  à  l'imitation  de  sa  très- 
sainte  mère  et  de  saint  Joseph  :  et  prenez- 
lui  une  de  ses  chères  larmes ,  douce  rosée 
du  ciel,  et  la  mettez  sur  votre  cœur,  afin 
qu'il  n'ait  jamais  de  tristesse  que  celle  qui 
réjouit  ce  doux  enfant;  et  quand  vous  lui 
recommanderez  votre  ame,  recommandez- 
lui  quant  et  quant  la  mienne  qui  est  certes 
toute  vôtre. 

Je  salue  chèrement  la  chère  troupe  de 
nos  sœurs,  que  je  regarde  conune  de  sim- 
ples bergères  veillant  sur  leurs  troupeaux, 
c'est-à-dire  sur  leurs  affections  ;  qui  aver- 
ties par  l'ange  vont  faire  l'hommage  au  di- 
vin enfant,  et  pour  gage  de  leur  éternelle 
servitude  lui  offrent  le  plus  beau  de  leurs 
agneaux,  qui  est  leur  amour,  sans  réserve 
■i  exception.  Votre,  etc. 

LETTRE  CCCCXXIV. 

8.  PBANCOIS  DE  SALES ,  A  UNE  RELIGIEUSE 
SUPÉRIEURE  DE  LA  VISFTATION. 

Le  Saint  Texhorte  A  régler  son  séle,  en  le  rendant 

doux  et  paisible,   en  supportant  les  dérauts 

'    d'autmi ,  et  en  s'éloignant  du  télé  amer,  inquiet 

et  empressé. 

If  décembre  iSlf. 

O  ma  fille  !  Dieu  vous  a  fait  une  grande 


miséricorde,  d'avoir  rappelé  votre  cœur  au 
gracieux  support  du  prochain,  et  d'avoir 
saintement  jeté  le  baume  de  la  suavité  de 
cœur  envers  autrui  dans  le  vin  de  votre 
zèle.  Voyez-vous,  enfin  je  réponds,  quoi- 
que tard,  à  la  lettre  que  vous  m'écriviez 
après  mon  passage  ;  et  réponds  courtement, 
simplement,  amoureusement,  comme  à  ma 
trè^hère  fille,  que  j'ai  aimée  presque  dès 
le  berceau,  parce  que  Dieu  l'avoit  ainsi 
disposé. 

Il  ne  vous  falloit  que  cela,  ma  très-chère 
fille  :  votre  zèle  étoittout  bon  ;  mais  il  avoit 
ce  défaut  d'être  un  peu  amer,  un  peu  pres- 
sant, un  peu  poiniiiieux.  Or  le  voilà  puri- 
fié de  cela  ;  il  sera  désormais  doux ,  bé- 
nin, gracieux,  paisible,  supportant.  Hé! 
qui  ne  voit  le  cher  petit  enfant  de  Beth- 
léem, duquel  le  zèle  pour  nos  âmes  est 
incomparable?  car  il  vient  pour  mourir, 
afin  de  les  sauver.  Il  est  si  humble,  si  doux, 
si  aimable. 

Vivez  joyeuse  et  courageuse,  ma  chère 
fille,  je  dis  en  la  portion  supérieure  de  vo- 
tre ame;  car  l'ange,  qui  préconise  la  nais- 
nance  de  notre  petit  Mattrc,  annonce  en 
chantant,  et  chante  en  annonçant  qu'il  pu- 
blie une  joie,  une  paix,  un  bonheur  aux 
hommes  de  bonne  volonté  ;  afin  que  per- 
sonne n'ignore  qu'il  suffit ,  pour  recevoir 
cet  enfant,  d'être  de  bonne  volonté,  en- 
core que  jusqu'ici  on  n*ait  pas  été  de  bon 
effet  ;  car  il  est  venu  bénir  les  bonnes  vo- 
lontés, et  petit  à  petit  il  les  rendra  fruc- 
tueuses et  en  bon  effet,  pourvu  qu'on  les 
lui  laisse  gouverner,  conune  j'espère  que 
nous  ferons  les  nôtres,  ma  très-chère  filles 
Ainsi  soi  tril. 

Je  suis  ensuite  tout  entièrement  vôtre. 

LETTRE  CCCCXXV. 

s.  FRANÇOIS  DE   SALES,  A  UNE  DEMOISELLE. 

Le  Saint  l'engage  A  suivre  l'inspiration  de  Dieu* 
qui  l'invitoit  A  se  consacrer  A  loi. 

leif. 

Mademoiselle,  vous  me  le  fîtes  promet- 
tre, et  je  le  fais  soigneusement.  Je  prie 
Dieu  qu'il  vous  donno  sa  sainte  force,  afin 
que  vous  rompiez  généreusement  tous  !es 
liens  qui  empêchent  votre  cœur  de  suivre 
ses  célestes  attraits.  Mon  Dieu,  il  faut  dire 
la  vérité;  c'est  pitié  de  voir  une  aimable 
avette  embarrassée  parmi  les  viles  toiles 


m 

des  araignées,  liais  si  un  vent  favorable 
h)mpt  cette  chétive  trame  et  ces  fâcheux  fi- 
lets, pourquoi  est-ce  que  cette  chère  aveltc 
ne  prend  cette  occasion  pour  sedémôlerct 
déprendre  de  ces  pièges,  et  pour  aller  faire 
son  doux  miel  ? 

Vous  voyez,  ma  très-chère  fille,  mes  pen- 
sées :  faites  voir  les  vôtres  à  ce  Sauveur 
qui  vous  scmorid.  Je  ne  puis  n'aimer  pas 
votre  ame  que  je  connois  ùtrc  bonne,  et  ne 
puis  ne  lui  souhaiter  le  très -désirable 
amour  de  la  généreuse  perfection,  me  res- 
souvenant des  larmes  que  vos  yeux  ré- 
pandirent, lorsque  vous  disant  adieu ,  je 
voud  désirois  à  Dieu;  et  que  pour  être 
plus  à  Dieu ,  vous  disiez  adieu  à  tout  ce 
qui  n'est  pas  pour  Dieu.  Je  vous  assure 
ce[K'ndnnt,  ma  très-chère  fille,  que  je  suis 
grandement  votre  serviteur  en  Dieu. 

LETTRE  CCCCXXVI. 

a.   FBANÇOIS  Dfi   SAL£S,  A   BADASÈ 
DE  CIIANTAL,   A    PARI^. 

I*e  Saint  lui  témoigne  son  déKoûl  pour  le  léjour 
de  la  cour  et  la  condition  de  courtisan  11  place 
bien  au-dessos  de  tout  cela  la  vie  chrétienne  et 
religieuse. 

Mdécembreieif. 


Je  VOUS  assure ,  ma  très-bonne  et  très- 
chère  mère  ,  que  la  vue  des  i^randeurs  de 
ce  monde  me  fiiit  paroître  plus  grande  la 
grandeur  des  vertus  chrétiennes,  et  me  fait 
estimer  davantage  leur  mrpris.  Quelle  dif- 
férence, ma  très-chère  mère,  entre  cette 
assemblée  de  divers  prélondans  (car  la  cour 
est  cela  et  n'est  que  cela  ) ,  et  l'assemblée 
dosâmes  religieuses,  qui  n'ont  point  de 
prétention  (ju'au  ciel  !  Oh  !  si  nous  savions 
en  quoi  consiste  le  vrai  bien. 

Ne  croyez  pas,  ma  très-chère  mère,  qu'au- 
cune faveur  de  la  cour  me  puisse  engager. 
0  bien  !  que  c'est  chose  bien  plus  désirable 
d'être  pauvre  en  la  maison  de  Dieu ,  que 
d'habîter  dans  les  grands  palais  des  rois  (1)  î 
le  fais  ici  le  noviciat  de  la  cour;  mais  ja- 
mais je  n*y  ferai  profession.  Dieu  aidant. 
La  veille  de  Noël,  je  prêchai  devant  la 
reine,  aux  Capucins,  où  elle  fit  sa  commu- 
nion ;  mais  je  vous  assure  que  je  ne  prê- 
chai ni  mioux.  ni  de  meilleur  cœur  devant 
tuus  cps  prinreset  princesses,  que  je  fais 

(t)  EIcKi  abJeciDs  eMe  lo  dumo  Del  ftiel ,  nonfli 
qamn  baliiiara  la  lakamaciUis  pecvatoram...  FâAi.. 
:;jLiiiii,  T.  lU 


LETTRES 

eh  notre  pauvre  piétîte  Visitalkm  d*Ali1iéé} 
0  Dieu  !  ma  tr<è»«hèrc  iiière,  il  faiilbièi 
mettre  son  cœur  en  Dieii,  et  né  point  jà 
mais  Ten  ôter.  Il  est  lui  sedi  notre  paix 
notre  consolation  et  notre  gloire  :  qi» 
reste-t-il  sihon  que  nous  nous  finissions  di 
plus  en  plus  à  ce  Sauveur  «  afin  que  BOtt 
IX)rtions  bon  fruit  (4)?  Ne  sommes-noo! 
pas  bien  heureux ,  ma  très-chère  mère,  di 
pouvoir  enter  nos  ceps  sur  téiùl  dit  SAq- 
veur,  qui  est  enté  sur  la  Divinité?  Gai 
ainsi  cette  souveraine  essence  est  la  n* 
cinë  de  Tarbre  duquel  nous  softimes  les 
bnlnches,  et  nos  amours  les  fruits  :  ç'àM 
le  sujet  de  ce  malin. 

Ciourage,  ma  chèrement  unique  mère, 
ne  cessons  point  d'élancer  nos  cœurs  €n 
t)ieu  ;  ce  sont  ces  pommes  de  senteur  qafû 
se  plaît  à  manier;  laissons-les-lai  manMr 
â  son  gré.  Oui ,  Seigneur  Jésus,  faites iobt 
à  votre  gré  de  notre  cœur  ;  car  nous  B^f 
prenons  ni  part ,  ni  portion  ;  ains  le  vous 
donnons,  consacrons  et  sacrifions  pour  ja- 
mais. 0^  sus,  demeurez  toujours  bien  en 
pâit  entre  les  bras  du  Sauveur  qui  dobs 
aifùe  chèrement,  et  duquel  le  seul  amour 
nous  doit  servir  de  rendez-votis  général 
pour  touK^s  nos  consolations;  ce  saint 
amour,  ma  mèro,  sur  lequel  le  nôtre  est 
fondé,  enraciné,  cru,  nourri,  sera  éternel- 
lement paffait  et  pcrdurable. 

Je  siiluo  chèrement  nos  sœurs.  Je  suis 
marri  que  notre  sœur  N.  ait  la  fantaisie  de 
changer  de  maison.  Quand  sera-ce  que  nous 
ne  voudrons  rien ,  ains  laisserons  entière- 
ment le  soin  à  ceux  à  qui  il  appartient  de 
vouloir  pour  nous  ce  qu'il  faut?  Mais  il  n'y 
a  remède  :  la  propre  volonté  est  bridée  per 
l'obéissance^ ,  et  toutefois  on  ne  peut  l'etn- 
pêcher  de  regimber  et  faire  des  caprirts. 
Il  faut  porter  cette  infirmité  :  il  y  va  bien 
du  temps  avant  que  nous  soyons  du  loal 
dépouillés  de  nous-mêmes ,  et  du  pré- 
tendu droit  déjuger  ce  qui  nous  est  meil- 
leur, et  de  le  désirer.  J'admire  le  |)etit  en- 
fant de  Bethléem,  qui  savoit  tant,  qui  pou- 
voit  tant,  et,  sans  dire  mot  quelconque,  «c 
laissoit  manier,  et  bander,  et  attacher,  cl 
envelopper  comme  on  vouloit.  Dieu  soit  à 


(1)  Eko  »um  Titis  T«ra...nianolein  me.  et  effu  In  '"k'*" 
Sirul  piilmrs  tiou  )iolc-&t  fi-rre  fruilum  a  wmclipM.  ni»' 
niniistrril  in  riln  ;  sir  no  in»  u\s\  m  me  nl>1ll^c^il■#.  E'** 
auin  vilis,  fo«  paimites  :  (pii  manet  in  nie,  et  eru  inf*> 
hic  fert  rructam  iubUuui  :  quia  aine  ne  aihil  H**^**' 
facer«.  Joam.,  c.  x? ,  t.  1,  V  et  5. 


M  8.  FRANÇOIS  DB  SALES. 


Uf 


ieu  de  votre  ooBnr  et  du  mien, 
3  mère. 

[TRK  ccccxxvn. 

là  SALBS ,  A  UNE  PHIBUM  DBS 
GABMÉLITKS. 

ibeureuse  lUrie  de  PIncarnation , 
bonde  madame  Àcarie,  fondatrice 

•  en  France  (1). 

Janvlar  1619. 

ère  fille  et  révérende  mère , 
Jeux  lettres  avec  un  conten- 
érité  tout  particulier,  d'avoir 

des  marques  évidentes  que 
le  Dieu  avoit  mise  en  votre 
oi ,  il  y  a  dix-huit  ans  ,  étoit 
it  toute  en  vie,  mais  avoit  pris 
oissemens  avec  celle  que  vous 
divine  bonté,  que  Texcellente 
le  vous  faites  a  rendue,  je 
«-grande.  * 

[ualité  des  amitiés  que  le  ciel 
de  ne  périr  jamais,  non  plus 
i  dont  elles  sont  issues  no  ta- 

que  la  présence  ne  les  nour- 
que  Tabsence  ne  les  fait  lan 

•  ;  parce  que  leur  fondement 
puisque  c'est  Dieu  auquel  j*ai 

ires-humbles  de  votre  voc»- 
elle  deg  deux  chères  sœurs  à 
nstttut  ;  et  surtout  de  quoi  il 
ient  avec  tant  de  faveur,  que 
eus  y  rendez  du  fruit,  et  de- 

de  Salet  avoit  ronnn  M.  de  Harlllao  et 
éponge  d'nn  maître  des  cumptes  de  Pa- 
;e  qu'il  fli  en  celte  Tille  en  IfiO*.  Ce  fat 
l'oocaolun  d'une  assemiilf  e  de  pertimnea 
té,  qui  se  réunissaient  chez  cette  dame, 
•oit  de  I  introduction  des  carmélites  en 
Is  de  Sales  fut  prié  d'écrire  an  pape  pour 
I  ce  ftujer.  «  l,es  clioses  étant  bien  eia- 
I  RU  >.iini-père.  nousairons  reconnu  afeo 
desst-iii  étoit  inspiré  de  Dieu,  et  qu'il  re- 
ilus  rr.inde  Kloire,  et  au  salât  d'un  rnod 
jnn«»?.  » 

I.  de  Bénille  depuis  cardinal,  partit  pour 
le  l'iiutorl«atioii  du  pape  pour  en  ameaer 
?  Thére»e:  et  Henri  IV  rh^rirea  son  am- 
id  do  traiter  de  ceite  alTaireen  son  nom 
ne.  Cfl  (ui  madame  Acarie  qui  rfçnt  ces 
arrifée  eu  Frnnce .  et  son  lele  soflit,  noo« 
odatiuo  de  la  première  maUon  de  cet  or* 
a  celles  de  Pontoise,  d'Amiens,  de  DIJoo, 
onrs 

ome  contribua  aus^i  beaucoup  à  la  fon- 
nes,  faite  par  madame  de  Sainie-Benre, 
elllerao  parlement  de  Paris.  «Vos  soins, 
Hcarie  à  reit  relicicuseA  destinées  à  rédu- 
is mies,  coniriburruiit  peut-être  à  la  ré- 
des  Djœurs.  Lrs  enfaiis  sont  plus  suas  la 
I  leur  mcre  que  suus  celle  de  leur  père, 
ut  reçu  de  bons  principes,  les  transaiat- 
Un»  enlaiu  ;  at  qoaod  biaa  méma  eaax« 


venez  toutes,  lès  unes  après  les  autrôi, 
mères  en  une  si  honorable  famille,  pour 
l'établissement  de  lacjtièlle  en  France  votre 
véritablement  sainte  tùtta  dvoit  tant  prié 
et  travaillé ,  codime  pour  sa  finale  retraite 
et  votre  habitation  en  cette  vie. 

0  mon  Dieul  ma  t^ès-chère  fille,  ma 
mère ,  que  de  bëdédictidhs  sur  vous  !  que 
^e  fidèles  corresporiddhces  votre  ame  doit 
rendre  à  là  douceur  que  la  divine  PrOvi> 
dence  a  exe^c^  en  votre  ccÈîuf?  Oserois-je 
bien  parler  en  confiance  à  votre  coeliir? 
Certes ,  je  ne  pense  jamais  en  Votre  bien- 
heureuse mère ,  que  je  n*en  ressente  du 
profit  spirituel ,  avec  mille  consolations  de 
voir  que  ses  vœux  ont  été  exaucés  en  ses 
trois  filles.  Or ,  j*espère  que  ses  trois  fils 
aussi ,  quoictu'il  tarde ,  recevront  quelque 
bonne  afiluence  de  la  miséricorde  de  celui 
à  qui  je  sais  qu'elle  les  avoit  consacrés.  J'ai 
eu  le  bien  de  les  avoir  tous  revus  à  ce  der- 
nier voyage  que  j'ai  fait  en  France  (I),  et 
le  contentement  d'avoir  reconnu  en  leurs 
âmes  de  grandes  marques  du  soin  que  le 
Saint-Esprit  a  d'eux. 

Vous  me  demandez  par  votre  première 
lettre ,  ma  révérende  mère ,  certaines  re- 
liques que  je  fti'essalerai  de  trouver  ;  et  si 
ma  quête  en  cela  se  rencontre  heureuse,  je 
vous  les  enverrai  ;  mais  préparez-vous 
aussi  de  m'envoyer  alors  une  image  d'un 
portrait  que  vous  avez ,  que  j'eusse  sans 
cloute  fait  copier  tandis  que  j*étois  à  Paris, 
si  j'eusse  su  qu'il  y  en  eût  eu  au  monde. 

>  el  s'en  érarteroleut,  ils  7  re? lendroient  t^i  on  lard,  parea 
»  que  les  premières  tnpraasions  qa'oo  a  reçues  ne  s'efla- 

>  cent  pas  entièrement  > 

Madame  Acarie,  ayant  perdu  son  mari ,  se  flt  sœur  con- 
verse aux  carmélites  d'Araleos  et  mudmt  en  odenr  de  sala- 
leté  dans  la  maison  du  même  ordre,  a  Puniolse,  en  I6I8. 

«  Le  Juiremenl  que  Ht  d'elle,  après  sa  mort ,  le  bienheu- 
k  rcux  évéque  de  Genève,  dit  Auausle  «le  Saies  dans  la  vie 
a  de  son  oncle,  fat  tel,  que  c'étoit  véritablemeni  uue  ser- 
•  Tante  du  Selrfteor.  de  laqvelle  M  a  voit  regardé  l'hami- 

>  lité:  et,  qoant  a  lai.qa'il  ae  la  revardolt  pas  comme  sa 
»  pénitente,  mais  comme  un  vaisaeao  d'éleciloii  que  le 

>  Seint  Esprit  arolt  consacré  pour  son  Ksaae;  et  ee  sont 
m  ses  paroles  très  expresses  i  O  quelle  faute  je  commis 

>  quand  je  ne  profitai  pas  de  $a  lrè*-$ainte  coneena- 
m  lion!  car  elle  m'eût  hhrement  dérouverl  toute  mon 
m  ame;  mais  le  trè$-grand  reêtfect  que  Je  lui  porioig, 
m  faiêoit  que  Je  n'o$ot$  pa»  m'enquérir  de  la  nwtndre 
»  ehoêe.  m 

Le  clervé  de  France  demande  an  pape  innocent  X,  en 
1651.  qu'il  abrégeât,  en  faveur  de  la  Ténérable  scBur  ilarie 
de  F  Incarnation,  le  éiW  de  clnqoaniaans  prescrit  p9ur 
les  béaiincatiuus .  mais  cette  demande  ne  fut  pas  arrordée 
et  le  «lélai  étant  expiré.  r.tfniire  ne  fut  pas  reprUe.  Ce  n'est 
qaTen  iTitz.  que  l'assemblée  du  elerré  <îe  Prance  les  reli- 
tienses  carmélites  et  ursnlioes,  Lodis  X  VI .  madame  Louise. 
et  la  eliarobre  des  comptes  de  Paris,  ont  renuuTelé  aupics 
dn  pape  Pie  VI  la  demande  de  la  béetillealion  de  madame 
Aearle;  alla  a  été  rrononcéc  pur  aa  pape  ea  tTtu 

(1)  L*auéa  pféeMaaié  Mit. 
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Et  pour  finir ,  ma  très-chère  fille ,  ce 
m*est  une  satisfaction  nonparcille ,  que  la 
supérieure  et  les  sœurs  de  Sainte-Marie  de 
la  Visitation  vous  aient  vue;  parce  que  Je 
sais  que  cela  les  aura  toutes  encouragées 
à  servir  bien  le  Fils  et  la  mère  de  Dieu ,  a 
qui  elles  sont  consacrées.  A  la  vérité,  étant 
ce  qu'elles  me  sont,  elles  ne  pourront  qu'a- 
voir en  vous  une  très-cordiale  et  très-as- 
surée confiance  en  votre  dilection ,  en  vous 
rendant  toujours ,  et  à  tout  votre  monas- 
tère ,  un  véritable  honneur  et  respect ,  se- 
lon la  grande  estime  et  amour  que  toute  la 
maison  de  cette  ville  dont  elles  sont,  a 
conçu  de  toutes  les  vôtres.  Et  puisque  je 
parle  avec  vous ,  ce  me  semble ,  cœur  à 
cœur,  je  puis  ajouter,  et  scion  la  véritable 
règle  que  je  leur  ai  souvent  inculquée , 
qu'il  falloit  que  chacun  cultivât  la  vi^ne  en 
laquelle  il  étoil,  fidèlement  et  très-amou- 
reusement pour  Tamour  de  celui  qui  nous 
y  a  envoyés  ;  mais  qu'il  ne  falloit  pour  cela 
laisser  de  connoître  et  reconnoilre  fran- 
chement la  plus  grande  et  excellente  des 
autres,  et  à  même  mesure  leur  porter 
toute  révérence  et  vénération. 

Cest  assez  pour  cette  fois ,  car  je  me 
promets  de  vous  écrire  souvent;  et  si  vous 
me  le  permettez,  de  joindre  toujours  le 
mot  de  notre  ancienne  alliance ,  vous  ap- 
pelant mu  fille ,  à  celui  que  le  rang  que 
vous  tenez  en  votre  ordre  vous  a  acquis  ; 
et  suis  de  tout  mon  cœur  à  jamais ,  ma  ré- 
vérende mère ,  votre ,  etc. 

LETTRE  CCCCXXVIIL 

8.   FRANÇOIS  DE  SALES ,  A   l-NE   RELIGIEUSE 
DE  LA  VISITATIOX. 

j)ieu  veut  ^tre  servi  parraitement;  pour  y  parv(^- 
nir,  il  Taut  le  regarder  en  toutes  choses  ;  Tuni- 
(juc  moyen  d'obtenir  le  don  d'oraison,  c'est 
d'avoir  do  rhumiliié;  une  aumône  promise 
pour  un  lieu ,  et  non  délivrée,  peut  changer  do 
destination ,  lorsque  le  bien  est  égal  de  part  et 
d'autre. 

leso. 

0  combien  de  bénédictions  Dieu  répan- 
dra-t-il  sur  votre  cœur,  et  que  de  consola- 
tions sur  le  mien,  si  voiis  allez  croissant  en 
la  pratique  parfaite  du  divin  amour,  ma 
très-chùre  fille  !  Le  Saint-Esprit  tient  quel- 
quefois la  méthode  d'inspirer  par  parties 
ce  qu'il  veut  faire  du  tout ,  et  ses  vocations 
ont  accoutumé  d'être  grandement  solides. 


Ce  bon  homme  de  l'Ëvangile  ayant  deoz 
garçons,  dit  à  Tun  d*iceux  (1)  :  Fis,  num 
enfant ,  en  ma  vigne,  pow  y  troûaUler. 
El  il  dit  :  Je  n*en  ferai  rien.  Fuis  faisant 
réflexion  et  revenant  àioi^ily  alla ,  éi 
travailla  très-bien.  Puis  le  père  dit  à 
Vautre  :  Mon  enfant^  va  travailler  en 
ma  vigne.  Et  il  répondit  :Je  m'y  t%  vwa. 
Et  néanmoins  il  n'en  fit  rien.  Or,  (dît 
notre  Seigneur) ,  lequel  dei  deux  a  fait 
la  volonté  du  père?  Sans  doute  le  pre- 
mier,  ma  très-chère  fille. 

Vous  avez  le  courage  trop  bon  pour  ne 
pas  faire  parfaitement  ce  qu'il  faut  faire 
pour  l'amour  de  celui  qui  ne  veut  être 
aimé  que  totalement;  marchez  donc  bien 
ainsi ,  ma  très-chère  fille ,  l'esprit  relefé 
en  Dieu ,  et  qui  ne  regarde  que  le  visage 
et  les  yeux  de  réi)oux  céleste ,  pour  faire 
toutes  choses  à  son  gré;  et  ne  doutez  point 
qu*il  ne  répande  sur  vous  sa  trës-salDte 
grâce ,  pour  vous  donner  des  forces  égates 
au  courage  qu'il  vous  a  inspiré. 

Le  don  sacré  de  l'oraison  est  tout  prft 
en  la  main  droite  du  Sauveur,  soudain  que 
vous  serez  vide  de  vous-même,  c'est-à-dire 
de  cet  amour  de  votre  corps  et  de  votre 
volonté  propre;  c'est-à-dire,  quand  voœ 
serez  bien  humble ,  il  le  versera  dedans 
votre  cœur.  Ayez  patience  d  aller  le  petit 
pas  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  des  jambesà 
courir ,  ou  plutôt  des  ailes  à  voler.  Soyez 
volontiers  pour  encore  une  petite  njTn- 
phe  (2),  bientôt  vous  deviendrez  une  brave 
avette. 

Humiliez -vous  amoureusement  devant 
Dieu  et  les  hommes;  car  Dieu  parle  aux 
oreilles  abaissées.  Écoute ,  dit-il  à  8on 
épouse,  et  considère,  et  abaisse  ton  oreille; 
et  oublie  ton  peuple,  et  la  maison  de  ton 
père  (3).  Ainsi  le  fils  bien-aimé  se  prosterne 
sur  sa  face  quand  il  parle  à  son  père  étor- 
ncl,  et  qu'il  attend  la  réponse  de  son  braclc 
Dieu  rempliravotre  vaisseau  de  son  baumf  i 

(1)  Onid  Tobis  Tldetor?  Homo  qoldam  habebat  dio* 
nilos;  etarreJeosad  primum,  dixit  :  FUI.  xade  ho^^* 
operare  In  vlneam  nicam.  IIIh  nuteni  re^pondros,  a'^  * 
Noli);  po9»eà  aiiteni  pa-nlteniift  motus,  ahiit.  Arcedf*** 
auiem  ad  alterunï.  diilt  slmillrcr.  At  Ule  respondens.fll' ' 
Eo,  domine;  et  non  Ivil.  yuls  ex  duobus  fecU  rolunlal** 
patrist  Dlcunt  el  ;  Prinius.   Ma.tth..  c.  xxi    t    'B    **• 
80*181. 

(i)  On  appnllA  nymphcn  les  abcllleii  nouvelleœr^^ 
érloitn»  et  non  déTelufip^os  :  quand  elles  ont  leurs  all*^* 
S.  François  do  Sales  les  (.ppello  avette»^  du  mot  ta*** 
apicula. 

(3)  Audi,  nita ,  et  Tidi ,  et  Inrlin.!  aurem  loam  ;  el  obl'^ 
Tlscero  populuro  tuum,  et  dumuui  palris  lai.  Pt.  xun,  f,  ^^ 
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il  le  verra  vide  des  parfums  de  ce 
I  ;  et  quand  vous  serez  humble ,  il 
nltera.  Mais,  ma  tK*s-chère  fille,  ne 
AS  comme  le  jeune  fils  de  cet  homme  : 
ravailler,  qu^avec  un  ferme  désir  d'y 

»a8,  c'est  la  vérité  que  j*ai  écrit  une 
fols  à  N.  qu'une  aumône  vouée ,  et 
(livrée,  pou  voit  être  en  quelque  sorte 
§rée  d*un  lieu  auquel  elle  étoit  desti- 
n  un  autre  d'égale  piélé  ;  mais  qu*é- 
ouée,  délivrée  et  exécutée,  on  ne 
it  plus  s'en  dédire,  puisqu'une  au- 
délivrée  n'est  plus  à  celui  qui  l'a 
mais  de  plein  droit  et  très-certaine- 
appartient  à  celui  qui  l'a  reçue ,  et 
t  quand  il  l'a  reçue  sans  condition  , 
c  une  condition  qu'il  est  prêt  de  son 
exécuter. 

3  que  je  me  sois  plaint  de  vous, 
,  je  ne  l'ai  jamais  fait ,  ni  n'ai  nulle- 
inculpé  mon  avis ,  qui  est  l'avis  do 
!S  théologiens.  Voilà  cependant  qui 
lieux  du  monde,  que  vous  le  veuillez 
,  nonobstant  ce  que  le  monde  vou- 
ire  :  aussi  vous  est-il  égal  de  donner 
ou  là,  puisque  le  Dieu  du  monastère 
est  le  Dieu  du  monastère  do  N.,  et 
utes  les  deux  maisons  sont  également 
^s-sainte  Vierge  et  à  vous ,  ma  très- 
fille  ,  que  je  conjure  de  persévérer  à 
er  constamment  en  notre  Seigneur, 
>  très-invariablement  je  suis  à  jamais 
i  réserve  vôtre ,  et  ne  cesse  point  de 
;rla  très-sain  te  Vierge,  la  plus  aimée 
ju  ciel  et  de  la  terre ,  qu'elle  vous 
t  vous  rende  toute  bien-aimée  de 
},  par  les  continuelles  inspirations 
vous  impétrera  de  sa  majesté  divine. 
,  etc. 

LETTRE  CCCCXXÏX. 

FRANÇOIS  DE  SALES,  A  MADAME 
DE  CHANTAL. 

€rite  dans  l'octave  de  l'Epiphanie.  M.  l'é- 
)  de  Genève  est  fait  roi  de  la  fève  dans  le 
nt  de  la  VisitaUon.  Les  sœurs  lui  font  leur 
tialion  de  soumission ,  et  lui  demandent 
ues  nouvelles  lois  qu'il  leur  promet.  11  a 
iraUon  de  se  renouveler  dans  la  ferrear 
me  revue  de  sa  vie,  pour  se  préparer  à 
liiè.  Il  blâme  l'entêtement  d'une  lllle  scro- 
se.  Il  parle  de  monsieur  son  frère,  qui 
k  la  cour,  et  que  Ton  veut  faire  son  coadjo- 
La  cour,  école  de  raortiflcaUon    Le  Saint 

III. 


ne  reapire  qae  la  croii,  et  fait  estime  singulière 
de  là  paavreté. 

•  JtavIerltlO 

0  ma  très-chère  mère  I  Dieu  par  sa  bonté 
soit  à  jamais  au  milieu  de  notre  cœur,  pour 
y  vivre  et  régner  selon  son  bon  plaisir.  Que 
dirai-jeàce  commencement  d'année?  Je 
suis  roi  de  bon  jeu  en  votre  maison,  et  nos 
sœurs  en  sont  fort  contentes  ,  et  m'ont  en- 
voyé par  écrit  une  grande  protestation  de 
leur  soumission  et  obéissance ,  et  m'ont 
demandé  quelques  nouvelles  lois,  selon 
lesquelles  elles  vivront  :  et  je  les  médite- 
rai pour  leur  en  porter ,  quand  je  pourrai 
leur  faire  une  exhortation  que  je  m'es- 
saierai de  faire  dans  cette  octave  le  plus 
gracieusement  que  je  saurai  ;  car  j'ai  déjà 
une  idée  agréable  pour  cela. 

Sur  le  commencement  de  la  semaine  qui 
vient ,  je  ferai  ma  revue  pour  un  renou- 
vellement extraordinaire ,  que  notre  Sei- 
gneur m'invite  de  faire  ;  afin  qu'à  mesure 
que  ces  années  périssables  passent,  je  me 
prépare  aux  éternelles. 

La  sœur  N.  nous  a  donné  bien  de  l'exer- 
cice, et  ne  veut  encore  pas  cesser  :  car  elle 
a  un  moule  à  part ,  auquel  elle  fait  des 
péchés  mortels,  et  opiniâtre  qu'elle  ne 
peut  se  communier  pour  cette  occasion.  Je 
lui  fis  une  bonne  correction ,  avec  autant 
de  vinaigre  que  d'huile ,  que  je  répéterai 
en  changeant  les  mots  si  souvent ,  qu'elle 
opérera,  moyennant  la  grâce  de  Dieu. 
Tout  le  reste  va  bien,  surtout  les  jeunes 
sont  gracieuses. 

Monsieur  N.  est  toujours  à  la  cour,  oii  il 
apprend  la  mortification  de  la  propre  volon  • 
té  excellemment ,  et  encore  plus  celle  de 
rimpatience ,  activité  et  soudaineté  ;  car  il 
faut  demeurer  trois  heures  et  quatre  à  at- 
tendre les  heures  du  service  ;  beaucoup  plus 
certes,  que  quand  il  trouvoit  quelqu'un  à 
l'autel  de  la  Visitation.  Mais  au  reste ,  c'est 
la  vérité  qu'il  fait  des  merveilles  :  et  non- 
seulement  notre  chère  Madame ,  mais  son 
Altesse  et  tous  les  princes  et  princesses , 
seigneurs  et  dames ,  le  chérissent  et  l'esti- 
ment grandement ,  et  dès  maintenant,  sans 
que  j'en  aie  parlé  en  sorte  quelconque ,  on 
le  va  jeter  dans  la  coadjutorerie,  si  Madame 
est  de  croire ,  afin  que  son  premier  aumô- 
nier soit  évéque. 

0  ma  mère,  soit  que  la  providence  do 
Dieu  me  fasse  changer  de  séjour,  soitqu'elle 

Si 


3»  M 

me  laisse  ici(car  cela  m'eBt  luit  un},  M  ie- 
rai'je  pm  mieux  de  n'avoir  pas  tant  de 
diarge,aGD  que  je  puisse  un  peu  respirer 
.  en  lacroixde notre  Scignei]r,etëcrirequcl- 
i  qu«  chose  à  sa  gloire?  Mon  saint,  c'est  S. 
iFrun^oisavec  l'amour  de  la  pauvreté  :mais 
je  m  sais  comme  l'aimer  celte  aimable 
pauvreté;  car  je  ne  la  vis  jamais  de  bien 
piès:  néanmoins,  en  ayant  ouï  dire  tant  de 
bien  à  notre  Seigneur,  avec  lequel  elle  na- 
quit, vécut ,  fut  cruciriéc ,  et  rossuscita,  je 
l'aimeetl'honore  infiniment.  Vive  Jésus. 

LEmiB  CCCCXXX. 

B.  FIANÇOIB  DB  ULE9  ,  A  UKS  KSLI8IBCSX. 

Bur  la  Mluuoc  du  S*u>oar. 

0  ma  chère  fille  I  empUiyons  bien  cette 
nouvelle  année  pour  acquérir  l'éternité.  Je 
vousvois,  ce  me  semble,  autour  de  l'enfnnt 
de  Bethléem ,  que  lui  bnisant  ses  petits 
pieds,  vous  le  suppliée fjU 'il  soit  votre  roi. 
DemcuWï-lâ ,  ma  très-chère  Tillo ,  et  appre 
nez  de  lui  qu'il  est  doux ,  humble ,  simple 
et  amiable. 

QtJG  jamais  votre  ame,  comme  une  abeille 
myaliquc,  n'abandonne  ce  cher  petit  roi, et 
qu'elle  fnsse  son  miel  autour  de  lui ,  en  lui, 
et  iwiir  lui ,  et  qu'elle  le  pi  'nne  sur  lui ,  du- 
quel les  lèvres  sont  toutes  détrempées  de 
grâces ,  et  sur  lesquelles  bien  plus  heureu- 
sement que  l'on  novitsurcellosdcS.  Am- 
broi!«  (1),  les  saiiitesuvettes,  amassées  en 
essaim ,  font  leurs  doux  et  );racieiix  ou- 
Tntt;cs.  Ma  fille ,  je  suis  de  plus  en  plus 
parfaitement  votre,  etc. 

LETTRE  CCCCXXXl. 


L*  Sllnl  Mule  de  ticconiniadfr  u 


(I}S.  Aiii»roiN.*Uill< 


rini'^M  tt  ta  lairr. 


niniiiil  qiVII'i  n'  Ml  Stl 


•01  MrMlHUqBM  qil  dmftlMI  hli»  FoMi 
de  II  cwtmMia  al  da  II  ptMiMllas.  Quai  M 
pareni  d'âne  Bile  danoenl  ak»  dat  raiMaaaU^ 
il  neraulpaaantirerditanUfa.LMpéBilaDcn 
f«1leiconlrc]'«M[tunM*ontaDal«nUU*a,« 
BB  tetrcDl  qift  Dai 


Ma  trèfrchëre  Glle,  je  anfessa  qwjt 
n'entends  rien  à  toutes  ces  conaidéràtioni 
cérémoniales,  parce  que  je  n'y  «i  jamais 
pensé.  Quatre  bonnes  fois  pouria  moins  j'ai 
prêché  à  Paris  pour  la  réception  des  reli- 
gieuses ,  qu'un  simple  prêtre  a  bit  l'office  : 
une  fois  j'ai  fait  U  réception,  qu'un  pèn 
jésuite  a  prêché;  et  en  l'une  et  l'iutreli- 
(on  je  ne  laissois  pas  d'èlré  ce  que  je  sais. 
Quiconque  prêche,  il  tient  le  lieu  et  but  k 
fonction  de  l'évéque  :  c'est  pourquoi  a  b 
bonmonsieurN.  faitrofnce,jenevoitpM  ' 
qu'un  autre  ne  puisse  prêcher,  quel  qull  | 
soit.  Ni  monsieur  l'évéquo  de  Nantes,  si 
monscittneur  l'archevêque  de  Bourges  n'a 
font  nulle  dilliculté  à  Paris,  ni  je  ne  Hli 
jamais  faite  ici  à  Sainte-Claire  et  à  Sainl» 
Catherine. 

Mais  avec  cela  je  confesse  aussi  que  c'nt 
une  vraie  humanité  aubon  monsieur  N.  de 
croire  qu'il  importe  à  sa  réputation  qa'i] 
fasse  ou  no  fafse  pas  l'olTice ,  el  même  d'i- 
yunt  pas  le  talcntde  la  prédication,  et  croii, 
quant  à  moi ,  que  ce  soit  au  contraire  :  mail 
apri'-s  cela ,  quel  remède?  Car,  de  le  diver- 
tir, c'est  renverser  son  esprit,  llseradoic 
(I  propos  que ,  si  notre  bon  monsieur  N.  pi 
lai  re  que  ses  parens  no  le  trouvent  pas  nu 
vais,  ce  soit  lui  quifasso  rcxhortalian;^ 
je  ne  puisdcviner  quelle  raison  ils  pcuvnl 
avoir  de  le  trouver  mauvais,  étant  um 
chuso  si  bonne  et  si  honorable  ;  et  loujoun 
l'action  sera  plus  autorisée  par  ce  mi 
qui!  pur  aucun  autre. 

Que  si  cela  ne  se  peut,  il  faudra  prier 
quelque  père  religieux  ;  car,  que  faire pa^ 
niic«s  imaginations?  Lejour  est  court;» 
de  dis|>osor  monscij^ncur  à  autre  chose,  il 
n'y  a  pas  de  raii|hirencc.  Je  vous  assuiti 
ma  Tdle,  qu'une  Tilk  de  r-msidératioa  n 
fuient  carmélite ,  je  lis  l'exhortation ,  elU. 
Duval ,  docteur  en  théoli^ie ,  fit  l'odiee ,  qui  I 
eût  mieux  prêché  que  moi ,  el  moi  mieui 
fait  l'office  que  lui.  0  Dieu  1  à  quoi  demeih 
rons-noiis  uccroehés? 

Or  bien ,  voilà  mon  avis.  Que  s'il  ne  peiA 
encore ,  il  fiiudru  faire  l'ofTice  de  la  récep- 
tion avant  dîné,  Otrexhortationaorèa  (Une. 
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An  MMe ,  ma  trèfr«hère  fille,  il  est  virai ,  qui 
a  8Ôn  ëœar  et  sa  prétention  en  Dlëu ,  il  ne 
le  sent  point,  au  moins  en  la  partie  supé- 
rieure ,  des  agitations  des  créatures  ;  et  qui 
l'a  au  ciel,  comme  dit  S.  Grégoire  à  deux 
éréques ,  il  n*est  point  tourmenté  des  vents 
de  la  terre. 

Non-senlement  je  consens,  mais  l'ap- 
prouve, ains  j'exhorte  de  tout  mon  cœur, 
que  quand  les  parens  riches  donnent  rai- 
fionnablement,   selon   leur  condition   et 
moyens,  qu'on  ne  tracasse  point  pour  tirer 
davantage.  Comme,  par  exemple,  en  la 
Ule  qui  foit  son  essai ,  j^imerois  cent  fois 
mieux  doucement  avoir  mille  écus ,  que 
dolize  cents  avec  amertume ,  long  et  fâ- 
cheux thicas.  L'espritdo  Dieu  est  généreux, 
tuavtd  et  humble  :  on  gagneroit  peut-être 
deux  cents  écus  en  disputant ,  mais  on  per- 
droit  dô  réputation  à  quatre  cents  ;  et  on  ôto 
encore  le  courage  aux  riches  de  laisser 
Tenir  leurs  filles,  quand  on  exige  si  chi- 
chement tout  ce  qu'on  peut.  Voilà  mon 
sentiment,  voilà  ce  que  je  fais  pratiquer 
id. 

Elle  a  raison,  certes ,  la  bonne  fille,  de 
croire  qtie  son  humeur  jeûneuse  est  une 
?raie  tentation  :  ce  Ta  été ,  ce  Test,  et  ce 
le  sera ,  tandis  qu*elle  continuera  de  faire 
ces  abstinences ,  par  lesquelles  il  est  vrai 
qu'elle  affaiblit  son  corps  et  la  volupté  d'i- 
celui  ;  mais  par  un  pauvre  échange  elle  ren- 
fbroe  son  amour-propre  avec  sa  propre 
volonté  :  elle  amaigrit  son  c^rps ,  et  sur- 
charge son  coeur  de  la  vénéneuse  graisse 
de  sa  propre  estime  et  de  ses  propres 
appétits. 

L*ab5tinence  qui  se  fait  contre  l'obéis- 
sance ,  ôtc  le  péché  du  corp?;  pour  le  mettre 
dans  le  cœur.  Qu'elle  mette  son  attention 
à  retrancher  ses  propres  volontés ,  et  bien- 
tôt elle  quittera  ces  fantômes  de  sainteté 
auxquels  elle  se  repose  si  su|)erstiticuse- 
ment.  Elle  a  consacré  ses  forces  corporelles 
à  Dieu,  ce  n'est  plus  à  elle  à  les  ruiner,  si- 
iK)n  quand  Dieu  l'ordonnera  ;  et  elle  n'ap- 
prendra jamais  l'ordonnance  de  DicU  que 
par  l'obéissance  aux  créatures  que  le  Créa- 
teur lui  a  données  pour  sa  direction.  Si  faut, 
ma  très-chère  fille ,  il  la  faut  faire  aider 
contre  cette  tentation  par  les  avis  de  quel- 
que vrai  serviteur  de  Dieu  :  car  il  faut  plus 
d'une  personne  pour  déraciner  ces  persua- 
sions de  sainteté  extérieure,  et  chèrement 


choisies  par  la  prudence  de  l'amour-propre. 
Faites  donc  ainsi,  priez  monsieur  N.  de 
rinstruire  et  fortifier  contre  cette  tentation  ; 
et  s'il  est  par  lui  trouvé  bon,  que  ce  soit 
même  en  votre  présence. 

Est-ce  tout  de  bon,  ma  très^hère fille, 
quand.vous  dites  :  Nous  sommes  prou  pau- 
vres ,  Dieu  merci  1  0  que  s'il  était  vrai ,  je 
dirois  volontiers  :  Que  vous  êtes  donc  heu- 
reuses. Dieu  merci!  Mais  je  n'ose  guère 
parler  d'une  vertu  que  je  ne  connois  que 
par  le  récit  infaillible  du  roi  des  pauvres , 
notre  Seigneur  :  car  quant  à  moi ,  je  n'ai  ja- 
mais vu  la  pauvreté  de  près. 

Tenez- vous  dans  le  train  de  la  commu- 
nion que  nous  vous  dîmes,  et  dressez  votre 
intention  à  l'union  de  votre  cœur  à  celui 
duquel  vous  recevez  le  corps  et  le  cœur  tout 
ensemble  Puis  ne  vous  amusez  pas  à  pen- 
ser quelles  sont  les  pensées  de  votre  esprit 
pour  cela ,  puisque  de  toutes  ces  pensées  il 
n'y  en  a  point  qui  soit  votre  pensée ,  que 
celle  que  délibérément  et  volontairement 
vous  aurez  acceptée,  qui  est  de  faire  la 
communication  pour  l'union,  et  comme 
une  union  de  votre  cœur  à  celui  de  l'époux. 
Votre ,  etc. 

LETTRE  CCCCXXXn. 

s.   FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  UNE  BELIGIEUSE 
DE   LA  VISrTATION. 

L'obéissance  est  préférable  aux  austérités  Yolon- 

taires,  et  la  morUflcation  du  cœur  A  celle  du 

corps.  Le  démon  ne  craint  pas  Taustérité,  mais 

l'obéissance. 

11  juTler  ISM. 

J'ai  vu  les  suggestions  que  l'ennemi  de 
votre  avancement  fait  à  votre  cœur ,  ma 
très-chère  fille  ;  et  vois  d'ailleurs  la  grâce 
que  le  très-saint  esprit  de  Dieu  vous  donne, 
pour  vous  maintenir  fort  et  ferme  dans  la 
poursuite  du  chemin  auquel  il  vous  a  mise. 
Ma  très-chère  fille ,  ce  malin  ne  se  soucie 
point  que  l'on  déchire  le  corps ,  pourvu 
qu'on  fasse  toujours  sa  propre  volonté  :  il 
ne  craint  pas  l'austérité ,  ains  l'obéissance. 
Quelle  plus  grande  austérité  y  peut-il  avoir 
que  do  tenir  sa  volonté  sujette  et  continuel- 
lement obéissante  I 

Demeurez  en  paix  :  vqus  (tes  amatnco 
de  ces  volontaires  pénitences ,  si  toutefois 
pénitences  se  doivent  tioitimer  les  œuvres 
de  l'amour-propre. 

Quand  vous  prîtes  rhstbft  après  plusieurs 
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prières  et  beaucoup  de  considérations ,  il 
fut  trouvé  bon  que  vous  entrassiez  en  l'é- 
cole de  robéir^sancc  et  de  l'abnégation  de 
votre  propre  volonté ,  plutôt  que  de  demeu- 
rer obiindonnée  à  votre  propre  jugement  et 
à  vous-même. 

Ne  TOUS  laissez  donc  point  ébranler  ; 
mais  demeurez  où  notre  Seigneur  vous  a 
mise.  Il  est  vrai  que  vous  y  avez  de  gran- 
des mortiGcations  de  cœur ,  vous  y  voyant 
si  imparfaite ,  et  digne  d'être  souvent  cor- 
rigée et  reprise  :  mais  n'est-ce  pas  ce  que 
vous  devez  chercher ,  que  la  mortification 
du  cœur  et  la  connoissance  continuelle  de 
votre  propre  abjection. 

Mais,  dites-vous,  vous  no  pouvez  pas 
ftiiro  telle  pénitence  que  vous  voudriez.  0  ! 
dites-moi ,  ma  très-chère  fille ,  quelle  meil- 
leure pénitence  peut  faire  un  cœur  qui  fait 
faute ,  que  de  subir  une  continuelle  croix 
et  abné;:r«ition  de  son  propre  amour?  Mais 
je  dis  trop  :  Dieu  lui-même  vous  tiendra  de 
la  même  main  de  sa  miséricorde  avec  la- 
quelle il  vous  a  mise  en  cette  vocation  ;  et 
l'ennemi  n'aura  point  de  victoire  sur  vous , 
qui,  comme  la  première  fille  de  ce  pays-là, 
devez  bien  être  éprouvée  par  la  tentation, 
et  bien  couronnée  par  la  persévérance.  Jo 
suis  tout  vôtre ,  ma  très-chère  fille. 

LETTRE  CCCCXXXm. 

8.   FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  UNE  SUPÉRIEURE 
DE  LA  VISITATION. 

Manière  de  combattre  Tamour  propre.  C'est  une 
tentation  dangereuse  pour  une  religieuse  de 
prérércr  des  dévotions  particulières  à  celles  qui 
sont  de  régie.  Comment  une  telle  religieuse 
doit  être  traitée  par  sa  supérieure.  Le  bien  et  le 
mal  ne  dépendent  pas  du  sentiment,  mais  du 

consentement 

ik  janvier  1610. 

Je  VOUS  écrivis  avant-hier  (4),  ma  très- 
chère  fille ,  et  répondis  à  vos  deux  lettres 
précédentes.  0  ma  fille  véritablement  toute 
bien-alirée  de  mon  cœur  1  faites  bien  ainsi  ; 
ne  permettez  pas  à  votre  esprit  de  consi- 
dérer ses  misères  :  laissez  faire  à  Dieu ,  il 
en  fera  quoique  chose  de  bon.  No  faites 
guère  de  réflexions  sur  ce  que  votre  nature 
mêlera  avec  vos  actions  :  ces  saillies  de  Ta- 
mour-propre  doivent  être  négligées  ;  pour 
les  désavouer  deux  ou  trois  fois  le  jour,  on 
en  est  quitte.  11  ne  faut  pas  les  rejeter  à 

(1)  C'Ml  la  lallra  da  il  Jaaflar  préeMaat. 


force  de  bras ,  il  suffit  dédire  on  petitM 
Vousavez  raison  ;  une  fille  qui  estjlDiai 
ne  doit  penser  à  la  réputation;  oelaestli 
pertinent.  Quant  àmoi^  dit  David  fjem 
abject  et  méprisé  :je  n'ai  point  pawrcé 
oublié  vos  justifications  (4)  Que  Dieu  faa 
et  de  notre  vie,  et  de  notre  esUw 
et  de  notre  honneur  à  soa  gré  «  poisqi 
tout  est  à  lui.  Si  notre  abjection  sert  ai 
gloire ,  ne  devons-nous  pas  être  ^oriei 
d'être  abjects?  Je  me  glorifie^  dâoit  ri 
pétre,  en  mes  infirmités,  afin  que  ta  ver 
de  Jésus-Christ  habite  en  moi  (S).  Qod 
vertu  de  Jésus^hrisll  rhumilité,  tm 
quiescement  à  Tabjection. 

J'écris  à  cette  pauvre  cnère  fille.  Je  i 
vis  jamais  une  tentation  plus  manifesta 
connoissable  que  celle-là  :  elle  est  presqi 
sans  fard  et  sans  prétexte. 

Rompre  des  vœux ,  pour  jeûner  ;  prén 
mer  d*étre  bonne  pour  la  solitude, flu 
être  bonne  pour  la  congrégation  ;  vouk 
vivre  à  soi-même ,  pour  mieux  vivre  à  Die 
vouloir  avoir  l'entière  jouissance  de 
propre  volonté ,  pour  mieux  suivre  la  v 
lonté  de  Dieu  :  quelles  chimères  1  Qu'a 
inclination ,  ou  plutôt  fantaisie  et  imagin 
tion  chagrine ,  bigearre ,  dépiteuse ,  dui 
aigre ,  amèro ,  tctue ,  puisse  être  une  i 
spiralion:  quelle  contradiction!  Cesser* 
louer  Dieu ,  et  se  taire  de  dépit  es  o£k 
que  la  sainte  Église  ordonne ,  parce  qu'< 
ne  le  peut  louer  en  un  coin  selon  son  inte 
tion  :  quelle  extravagance  1  Or  sus ,  j'fl 
père  que  Dieu  retirera  de  la  gloire  de  to 
ceci ,  puisque  cette  pauvre  chère  fille 
soumet  en  tout  à  ce  qu'on  lui  commander 
et  qu'elle  révère  votre  présence. 

Commandez-lui  souvent ,  et  lai  ImptN 
des  mortifications  opposées  à  ses  indin 
tiens ,  elle  obéira  ;  et ,  bien  qu'il  semble 
que  ce  soit  par  force ,  ce  sera  pourtant  oi 
lement ,  et  selon  la  grâce  de  Dieu.  Héla 
ma  chère  fille ,  il  est  vrai ,  vous  ne  dev 
nullement  faire  différence  entre  votre  ai 
et  la  mienne  en  la  confiance  que  vous  dei 
avoir  avec  moi  :  et  prenez  bien  courage 
faire  les  actes  d'union  et  d'acquiescemi 
à  la  volonté  de  Dieu ,  par  la  partie  et  poii 
supérieure  de  l'esprit ,  sans  vous  étoni 
nullement  de  quoi  vous  n'avez  point 

(1)  AdoleiceDlus  mm  c^u  et  cooiemplas,  JuUSetlb 
tiuf  Don  tam  oblitai.  f*.  cxtiii.  t.  Ul. 
(t)  filoriabor  in  Innmilialibux  mels.  ut  InkaMMIi 
^  «IrtM  Ckrtflll.  II.  CoB  ,  «.  su,  V.  t. 
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fientiments  de  dévotion  pendant  vos  lan- 
gueurs ,  puisque  les  consentemens  et  au 
bien  et  au  mal  peuvent  être  sans  les  senti- 
mens ,  et  les  sentimens  sans  les  consente- 
mens. 

On  ne  doit  pas  être  variable  à  vouloir 
dianger ,  sans  grande  raison ,  de  confes- 
seur; mais  on  ne  doit  pas  aussi  être  tout 
i  fait  invariable ,  y  pouvant  survenir  des 
causes  légitimes  de  changement;  et  les 
évéques  ne  se  doivent  pas  lier  si  bien  les 
mains,  qu'ils  ne  puissent  les  changer  quand 
il  sera  expédient,  et  surtout  quand  les 
scBurs  y-d'un  commun  consentement,  le  re- 
querront ,  comme  aussi  le  père  spirituel. 
Je  n'ai  nul  loisir.  Vive  Jésus,  en  tout  et 
partout,  et  surtout  au  milieu  de  nos  cœurs  ! 
Amen. 

LETTRE  CCCCXXXIV. 

8.  FlAlfÇOIS  DB  SALES ,  A  UNE  RELIGIEUSE. 

Lt  Saint  éerit  i  ane  religieuse  qui  avoii  la  teota- 
Uon  de  lortir  de  son  ordre  pour  passer  dans  un 
autre  plua  austère,  par  esprit  d'incoristance  ;  il 
fen  détourne  de  tontes  ses  forcea,  et  lui  donne 
des  avis  conformes  A  son  état. 

UJiBTlsrieto. 

Ma  très<;hère  fille ,  la  cogitation  de  sortir 
a  toutes  les  véritables  marques  de  tentation 
qu'on  sauroit  trouver  :  mais  Dieu  soit  loué 
ÛB  quoi  en  cet  assaut  le  donjon  n'est  pas 
encore  rendu ,  ni  (  comme  je  pense  )  prêt  à 
M  rendre.  0  Dieu  1  ma  très-chère  fille , 

.  gardez- vous  bien  de  vouloir  sortir.  Il  n'y  a 
point  d'entre-deux  entre  votre  sortie  et  vo- 
tre perte  :  car  ne  voyez-vous  pas  que  vous 
ne  sortiriez  jamais  que  pour  vivre  à  vous-* 
même ,  de  vous-même ,  par  vous-même ,  et 
en  vous-même,  et  ce  d'autant  plus  dange- 
reusement, que  ce  seroit  sous  prétexte 
d'union  avec  Dieu ,  qui  toutefois  n*en  veut 
point  avoir,  ni  n'en  aura  jamais  point  avec 
M  soUtaires  retirés,  particuliers  et  singu- 
liers, CRÛ  quittent  leur  vocation,  leurs 

.  Yœoz ,  leur  congrégation  par  amertume 
d8jçœur,par  chagrin,  avec  esprit  et  par 
éégùAt  de  la  société ,  de  l'obéissance ,  des 
règles  et  saintes  observances. 

Ohi  I  ne  voyez-vous  pas  S.  Siméon  Sty- 
Itté  (4)  si  prompt  à  quitter  sa  colonne ,  sur 

(1)  ataéoaStiIlia  IM  b«rf«r  Jwqa'à  Vàgt  d«  trelia  ans  ; 
fl  éalra  ators  dans  an  Boiiaatère,  d'où  il  sortit  qaelqaa 
taaps  ayrès  poor  s'enfénner  dans  iM  oakaDo.  Âpréa  7 
ém  NMé  trola  ana.  U  alla  ae  plaotr  »iir  uua  coloaua 
éê  msImU  coadéti,  aar  «m  bodUsm  pria  d'An- 


l'avis  des  anciens  ?  et  vous ,  ma  très-chèro 
fille ,  vous  ne  quitterez  pas  vos  abstinences 
sur  l'avis  de  tant  de  gens  de  bien,  qui  n*ont 
nul  intérêt  de  vous  les  faire  quitter  que 
pour  vous  faire  rendre  quitte  et  exemple  de 
votre  propre  amour?  Or  sus ,  ma  très-chère 
fille,  chantez  meshui  le  cantique  de  l'a- 
mour :  O  que  &esi  une  chose  douce  et 
bonne  de  voir  des  sœurs  habiter  ensem* 
ble  (1)  1  Traitez  durement  votre  tentation; 
dites-lui  :  Tune  tenteras  pas  le  Seigneur 
ton  Dieu.  .  Fa  en  arriére  y  Satan,..  Tu 
adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu ,  et  à  iee- 
lui  seul  (u  serviras  (3i). 

Je  vous  laisse  à  penser,  ma  très-chère 
fille  :  faire  les  génuflexions  au  saint  Sacre- 
ment comme  par  dépit ,  ensuite  de  la  ten- 
tation ,  quelle  plus  grande  marque  de  ten- 
tation peut-on  avoir  ?  La  force  des  inspira- 
tions est  humble,  douce,  tranquille  et 
sainte.  Et  comme  donc  peut  être  inspira- 
tion votre  inclination ,  qui  est  si  dépiteuse, 
dure ,  chagrine  et  tempétueuse  ?  Retirez- 
vous  de  là,  ma  très-chère  fille  ;  traitez  cette 
tentation  comme  on  traite  celle  de  blas- 
phème ,  de  trahison  ,  d'hérésie ,  de  déses- 
poir :  ne  devisez  point  avec  elle,  ne  capitu- 
lez point,  ne  l'écoutez  point  :  traversez-la 
plus  que  vous  pourrez ,  par  des  fréquens 
renouvellemens  de  vos  vœux  ,  par  de  fré- 
quentes soumissions  à  la  supérieure.  Invo- 
quez souvent  votre  bon  ange ,  et  j'espère, 
ma  très-chère  sœur,  que  vous  trouverez  la 
paix  et  la  suavié  de  l'amour  du  prochain. 
Ainsi  soit  -  il.  Je  vous  écris  sans  loisir  : 
mais  faites  ce  que  je  vous  dis.  Chantez  au 
chœur  toujours  plus  constamment ,  à  me- 
sure que  la  tentation  dira  :  Taisez-vous ,  à 
la  façon  de  ce  saint  aveugle.  La  paix  du 
Saint  Esprit  soit  avec  vous. 

tloche,  oA  il  fit  la  pénitenco  la  plat  avatère  Jaaqa*a  aa 
mort .  arrivée  eo  4tii ,  i  aoixante-neor  ana.  Il  7  a  dea 
chotca  al  aarprenanies  dan*  rbittoire  de  ce  Salai,  qva 
qaelqoes  écrlTaiiif  les  ont  réTuqoéea  eo  doule;  raaia  Ils 
M  Caiaoleot  paa  aUeotlon  qae  Tbéodoret  et  pla«lMre  au* 
très  écrivaiiu  eccléaiasUques  re*pecUblaa  lea  ont  écrilta 
eo  partie  romme  (émoioa  oculairea. 

(1)  Bixe  qoam  bonum  et  qaam  Joeandam  habltars  fra* 
Irca  In  unum  P».  cxxxii,  v.  1. 

(1)  Non  tenubia  Domlnom  Deam  taaa...  Vade,  Satana  t 
ioripiani  eat  eolo  :  lioiainam  Deom  taïun  adorsk*«  etUU 
aoll  aerTiaa.  Hatv.,  a.  it,  v.  7  et  10. 
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LETTRE  CCCCXXXV. 


8.  FBANÇ0I8  DB  SALE8,  A  MADAME  LA 
PRII«CE£SB    DB    PIÉMONT    (4). 

I.6  Saint  la  félicite  sur  la  grare  de  son  baptême 
et  de  son  anirée  en  Piémont. 

AaaeqTt  MJiBTlflr  16M. 

Madame ,  puisque ,  grâces  à  Dieu ,  vous 
Toilà  enfin  arrivée  au  lieu  auquel  vous  de- 
viez achever  le  voyage  de  votre  bienheu- 
reuse venue  en  ces  états,  il  m*a  semblé  que 
je  puis  meshui  présenter  de  mes  lettres  à 
votre  altesse ,  tandis  qu'elles  ne  lui  seront 
point  désagréables.  Et  j'esi)ère  que  celle-ci 
aiun  ce  bonheur,  comme  écrite  seulement 
pour  contribuer,  à  la  façon  que  je  puis, 
mon  sentiment  à  la  joie  publique  et  géné- 
rale que  toutes  les  provinces  de  la  sujétion 
de  votre  altesse  reçurent  en  ce  jour  anni- 
versaire, qui  vous  représente  celui  auquel 
par  votre  naissance  Dieu  vous  donna  à  la 
France ,  et  treize  ans  après ,  par  votre  ma- 
riage ,  il  vous  donna  à  cet  état,  dans  lequel 
chacun  bénira  et  louera  à  l'envi  cet  agréa- 
ble jour. 

Mais  moi,  madame,  comme  le  plus  obIi[:é 
du  monde ,  je  le  bénis  et  bénirai  incompa- 
rablement par  les  plus  ardens  souhaits  que 
mon  ame  puisse  faire,  que  ce  jour  soit  à 
jamais  compté  entre  les  jours  que  Dieu  a 
créés  pour  sa  gloire  ;  que  ce  soit  un  jour 
d*élite  entre  les  jours  qui  sont  destinés  aux 
humains  pour  les  acheminer  à  Pétemité. 

Que  le  jour  auquel ,  madame ,  vous  fûtes 
foites  chrétienne,  fasse  jour  à  la  consolation 
de  toute  la  chrétienté  ;  et  fasse  ce  même 
jour,  auquel  vous  avez  été  faite  notre  très- 
honorée  dame  et  princesse,  reluire  la  séré- 
nissime  maison  de  Savoie  en  une  heureuse 
et  toujours  auguste  postérité  de  votre  al- 
tesse. 

Ce  sont  les  vœux ,  madame ,  que  je  fais , 

rosteméen  esprit  devant  la  divine  bonté , 
laquelle ,  selon  le  rang  qu'il  vous  a  plu 
me  donner  au  service  de  votre  allese,  j'oilre 
et  consacre  tous  les  jours  votre  précieuse 
vie ,  afin  que  par  sa  divine  providence  il 
lui  plaise  de  la  multiplier  une  longue  suite 
d*années ,  la  sanctifier  p)ar  une  sainte  fer- 
tilité d'actions  chrétiennement  royales  ,  et 

(1)  Xarle-Cbristloe  de  Franre .  nile  de  H^nri  rv  et  de 
Marie  de  Médlcis.  née  lo  18  février  IGM.  et  mariée  a  l'èfe 
de  treiio  aiii.  le  It  (éfrier  1619»  au  prloce  de  Fiémunt, 
Vlclor>ABédé«. 
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u'à  la  fin  elle  la  glorifie  pw  I9  eouoiM 
c  rimmortalité.  Je  fais  en  toute  humilité 
la  révérence  à  votre  altesse ,  de  laquelle, 
madame,  je  suis  trèfr-humble,  etc. 

LETTRE  CCCCXXXVI. 

s.  FRANÇOIS  DB  SALES,  A  11.  LB  BAH0!f 
DE  LA  TOURNELLB. 

COStSEILLEl    d'état    DE    8011    ALTESSE  LE  KC  M 
8AY0IE,  ET  SON  AMBASSADECft  EM  SUISSE. 

(Tirée  do  premier  moMitcrt  d«  It  tUIs  éê  Lyos.) 

Le  Saint  lui  lémoiime  le  regret  de  a'sTOir  pu  tûn 
•voir  une  chapelle  à  son  lils,  etluita  dilisi 
raisons,  etc. 

Annecy.  tMTricriett. 

Monsieur,  je  loue  Dieu  et  vous  remercie 
humblement  de  la  part  et  douceur  q«e 
vous  avez  doonce  à  votre  curé ,  qui ,  je 
m'assure ,  remploiera  à  rendre  meilleur 
service  à  TEglise ,  et  ne  puis  que  recevoii 
à  beaucoup  do  faveur  la  mémoire  qu'il  vous 
plait  d'avoir  de  la  ferme  et  réciproque  ami- 
tié de  nos  pères,  laquelle  de  ma  part  je  cul- 
tiverai fort  affectionnément  en  toutes  ks 
occasions  èsqueiles  mon  pouvoir  s*étendra 
de  vous  rendre  service. 

Que  si  la  chapelle  dont  vous  m*écriTei 
étoit  en  ma  main,  très- volontiers  je  lacoo- 
tribuois  à  votre  contentement  pour  la  re- 
traite du  monsieur  votre  iils;  religieux  en 
Suisse  ;  mais  monsieur  le  doyen  la  possé- 
dera %core  toute  Tannée  de  son  noviciat, 
après  laquelle  il  en  veut  disposer  en  faveur 
dun  parent  qui  lui  est  si  proche ,  et  à  vous, 
monsieur,  que  quand  il  me  Ta  eu  nommé  et 
dit  SCS  raisons ,  il  m'a  ôtc  tout  à  fait  le 
courage  d'intercéder  pour  tout  autre ,  et 
même  que  M.  de  Monthon ,  de  la  nomina- 
tion duquel  est  ladite  chapelle ,  préférera 
aussi  celui-là  à  quiconque  pourruit  vunif) 
puisqu'il  lui  est  aussi  proche  qu'à  vous, 
monsieur,  qui  sous  la  faveur  de  S.  Â.  ne 
tarderez  pas,  œmmo  j'es()ère  beaucoup i 
sans  avoir  des  aussi  bonnes  commodités 
pour  monsieur  votre  ^Is  ;  et  moi  je  désire* 
rai  toujours  le  moyen  de  m'y  pouvoir  cm" 
ployer. 

Cependant,  monsieur,  cette  même  amitié 
ancienne  qu'il  vous  a  plu  de  me  marquer, 
mobiige  à  vous  communiquer  l'honneur 
queS.  Â.  a  fait  cc*s  jours  passés  à  mon  frère, 
qui  est  auprès  de  Madame,  l'ayant  nomiu^ 
son  coadjuteur  et  successeur  en  cet  évécbc 


m  s.  FR\NÇ 

avec  une  gratification  d'autant  plus  hono- 
rable ,  que  ç*a  été  sans  que  je  Taie  jamais 
ni  denuindé ,  ni  fait  demander  ,  de  sorte , 
monsieur,  qu'à  mon  manquement  vous  au- 
rez un  autre  évéque  qui ,  étant  mon  frère , 
sera  ensuite  comme  moi,  votre  très-hum- 
Ue,etc« 

LETTRE  CCCCXXXVl!. 

I  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  LA  MÈHB  ANGÉLIQUE 
ARNAULO ,  ABBiJSS£  DE  POBT-AOYAL 

(Tlrto  de  I*  MCrfiUe  in  Salat^lcotai  tf«  Cbardonirat.) 

CompUment  do  condoléance  sur  la  mort  de  son 
pére(i)  Il  la  loue  sur  son  eiaefitude  è  observer 
M  régie.  U  l8t  propose  des  remèdes  aux  pensées 
de  vanite.  Le  secret  doit  élre  inviolable  dans  les 

KBrsonnesqai gouvernent  et  diri};enl  les  autres, 
emédes  aux  distractions  durant  Toraison. 

Annecy,  k  féTrier  1620. 

0  !  ma  très-chèce  fille ,  que  vous  puis-je 
dire  sur  ce  trépas  l  Notre  bonne  mère  (2) 
de  la  Visitation  m*en  a  donné  l*avis  ;  mais 
en  mémo  teiçps  elle  m'écrit  qu'elle  avoit 
vu  madame  votre  mère  et  ma  très-chère 
fille  votre  sœur  Catherine  de  Gènes,  bra- 
ves, résolues  et  vaillantes ,  et  que  M.  du 
Belley  avoit  reçu  de  vos  lettres ,  par  les- 
quelles voi^  lui  témoigniez  votre  assurance 
en  cette  occasion. 

Je  n'en  doutois  pas ,  ma  très-chère  fille , 
que  Dieu  n*çût  soin  de  votre  cœur  en  ces 
occurrences ,  et  que  s  il  le  blessoil  d'une 
main ,  il  n'appliquât  son  baume  de  l'autre  ; 
U  frappe  el  guérU  (3)  ;  iUnortifie  eê  vivi- 
fie (i)  ;  et  tandis  que  nous  pouvons  lever 
les  yeux  et  regarder  dans  la  providence 
céleste ,  l'ennui  ne  nous  sauroit  accabler, 
liais  c'est  donc  assez ,  ma  très-chère  ûlle , 
Dieu  et  votre  bon  ange  vous  ayant  conso- 
lée, je  n'y  mots  plus  la  main  ;  votre  amer- 
Utme  trJs-amére  est  en  paix  (5)  Qu'est-il 
beoin  d'eaplus  parler  ?  à  mesure  que  Dieu 
tire  a  soi ,  pièce  après  pièce ,  les  trésors  que 
jBOtre  cœur  avoit  ici-bas ,  c'est-à-dire  ce 
que  nous  y  affectionnions,  il  y  tire  notre 
cœur  même  ;  ei  puisque  je  n'ai  plue  de 
père  en  terre ,  dit  S.  François ,  je  dirai 

(i)  Ver«B  la  laurs  do  u  mal  lalvant.  écrite  à  la  ■éme 
afebeasa,  on  le  Saint  perle  ezpreMément  de  celte  Borl , 
airivée  Iet9  décembre  1819. 

(!)  La  nkèredeClianitl. 

(S)  Ipae  vuloerat  et  medetnr;  percatlt  et  maans  ejas 
■aabant.  Job.,  g.  xt,  t.  18. 

(4)  DoDinni  Bortlfleet  et  ? IviOeat  ;  dednelt  ad  iaferot 
el  redmclL  I.  Bxe.,  u.  u,  t.  6. 

(I)  Ecce  In  pace  tnuritudu  mea  amarlMlma.  la.,  o. 
sxxviu,  V.  IT. 


plue  librement,  notre  Pire  qui  ut  i$ 

deux.  Ferme,  ma  très-chère  fille  »  tout  est 
à  nous ,  et  nous  sommes  à  Dieu. 

J'ai  célébré  pour  cette  ame,  et  célèbre 
tous  les  jours  avec  mémoire  particulière 
d'icello  devant  Dieu.  Mais,  ma  fille,  et  nos 
sœurs  Catherine  de  Sienne,  Anne  et  Marie, 
que  font-elles,  les  pauvres  filles?  Elles  sont 
constantes,  n'est-ce  pas?  car  elles  sont  nos 
sœurs.  De  M.  d'Ândilly  et  de  M.  Ârnauld 
mon  fils,  il  n'en  faut  pas  douter.  Certes, 
quand  je  me  souviens  comme  M.  d*Ândilly 
me  parla  de  son  petit  François,  j'en  suis 
encore  consolé.  La  paix  de  Dieu  soit  tou- 
jours au  milieu  de  nos  cœurs.  Amen. 

(4)  Je  réponds  désormais  à  vos  deux  der- 
nières lettres  du  49  novembre  et  4i  dé- 
cembre. Il  est  vrai  je  suis  merveilleuse- 
ment accablé  d'afiaires  ;  mais  vos  lettres, 
ma  fille,  ne  sont  pas  des  affaires;  ce  sont 
des  rafraichissemens  et  allégemens  pour 
mon  ame  :  cela  soit  dit  pour  une  bonne 
fois. 

C'est  beaucoup  qu'extérieurement  vous 
soyez  plus  observatrice  (^  la  règle.  Dieu 
forma  premièrement  Vextérieur  de 
l'homme^  puis  il  inspira  le  spiracle  de  la 
vie  au  dedans^  et  cet  extérieur  fut  fait 
en  homme  vivant  (2).  Les  humiliations, 
dit  notre  Seigneur,  précèdent  et  introdui- 
sent bien  souvent  l'humilité  ;  continuez  en 
cet  extérieur  qui  est  plus  aisé,  et  petit  à 
petit  l'intérieur  s'accommodera. 

0  Dieu,  ma  fille  1  je  vois  vos  entortille- 
mens  dans  ces  pensées  de  vanité;  la  ferti- 
lité jointe  à  la  subtilité  de  votre  esprit, 
prête  la  main  à  ces  suggestions  :  m.iis  de 
quoi  vous  mettez- vous  en  peine?  Les  oi- 
seaux venaient  becqueter  sur  le  sacri- 
fice d'Abraham  :  que  faisoit-il?  avec  un 
rameau  qu'il  passait  souvent  sur  Vholo- 
causle^  il  les  chassoit  (3).  Ma  fille,  une 
petite  simple  prononciation  de  quelques  ' 


(t)  Ici  commeaoe  oe  qnl  eat  dais  mon  euaplaire. 
Paria.  Id^s.  i  fol.  In^.  A  la  salle  de»  sermont,  la  leiire 
93*  ne  contient  paa  te  dernier  alinéa  de  cette  lettre,  ainsi 
Il  ne  renferme  ni  le  commencement  ni  la  fin.  L'édition 
de  liJ63  la  présente  di;  même  ;  II  7  manqoo  au«tl  le  com- 
menrement  et  la  fin. 

(S)  Forma  vit  Dominas  Dent  iM>minea  de  Urne  tarns . 
et  Insplravlt  In  faclem  ejua  tpiracnlum  vit»,  et  factna  est 
homo  In  animam  rUentem.  Gim.,  c  u.  t.  T. 

(S)  Reapondena  Donrinn»  Some,  lnqnlt,alM  Taoeaa 
trlennem.  et  capram  trlnam.  et  arietem  annomm  triom, 
tnrtnrem  qaoqne  et  colombem.  Qnl  tolleni  nnlTersa  base, 
dlTlslt  ea  per  nwdlnm,  et  ntraeqne  parte*  eontrn  se  al- 
trlnseciis  posult,  aTM  antnm  non  dlTlsIt;  deacendera nique 
volncfeA  Miper  cadaiara,  ^  akitnhataaa  Akcaa*  Hàiu,  o> 
ST.  T.  •,  10  et  11. 
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paroles  de  la  croix  chassera  toutes  ces  pen- 
sées, du  moins  leur  ôtera  toute  nuisance. 
0  Seigneur!  pardonnez  à  cette  fille  du  vieil 
Adam,  car  elle  ne  sait  ce  qu'elle  fait.  0 
femme  !  voilà  ton  père  sur  la  croix,  il  faut 
chanter  tout  doucement,  Deposuit  paten- 
tes de  iede^  et  eœaltavit  humiles{^).  Je 
dis  qu'il  faut  faire  ces  rejets  tout  douce- 
ment, simplement,  et  comme  si  on  les  di- 
soit  par  amour,  et  non  pour  la  nécessité  du 
combat. 

Accoutumez-vous  à  parler  un  peu  tout 
bellement,  et  à  aller,  je  veux  dire,  marcher 
tout  bellement,  à  faire  tout  ce  que  vous  fe- 
rez, doucement  et  bellement,  et  vous  ver- 
rez que  dans  trois  ou  quatre  ans  vous  au- 
rez rangé  tout  à  fait  cette  si  subite  soudai- 
neté. Mais  souvenez-vous  bien  de  faire  ainsi 
tout  bellement,  et  parlez  tout  bellement  es 
occasions  où  la  soudaineté  ne  vous  pressera 
point,  et  où  il  n'y  aura  nulle  apparence  de 
la  crainte  ;  comme  par  exemple  à  vous  met- 
tre au  lit,  à  vous  lever,  à  vous  asseoir,  à 
manger  ;  quand  vous  parlerez  avec  noire 
sœur  Marie  ou  Anne,  ou  avec  notre  sœur 
Isabelle  ;  en  somme,  en  tout  et  partout,  ne 
vous  en  dispensez  point. 

Or,  je  sais  bien  que  parmi  tout  cela  vous 
ferez  mille  échappées  le  jour,  et  que  tou- 
jours ce  naturel  si  actif  fera  des  saillies; 
mais  il  ne  m*en  chaut  pas,  pourvu  ((uc  ce 
ne  soit  pas  voire  volonté,  votre  délibéra- 
tion, et  que  toujours  vous  aperccvîmt  de 
ces  mouvcmens,  vous  tâchiezde  les  apaiser. 

Prenez  bien  garde  à  ce  qui  i)eut  offenser 
Je  prochain,  et  à  ne  rien  découvrir  de  se- 
cret qui  lui  puisse  nuire  ;  et  s*il  vous  ar- 
rive, tâchez  à  réparer  le  tort  tant  que  vous 
pourrez  sur-le-champ.  Ces  menues  envies 
ne  sont  rien,  ains  elles  sont  utiles,  puis- 
qu'elles vous  font  voir  clairement  voti-e 
amour-propre,  et  que  vous  faites  Tacle 
contraire. 

Mais ,  ma  fille ,  cet  amour  de  la  propre 
excellence  n'est-il  pas  gracieux  en  cette 
fille,  que  je  vous  ai  tant  recommandée,  et 
({ui  en  vérité  m'est  chère  comme  mon 
ame.  Car,  qu'y  a-t-il  de  plus  gentil  que 
cette  petite  aversion,  laquelle  produit  d'ê- 
tre appelée  fille  de  cette  pauvre  mère  ; 
mais  demandez-lui,  je  vous  prie,  si  elle  a 
encore  point  de  sentimens  de  quoi  je  l'ap- 

(1)  n  ■  amehé  Im  tnndt  de  I«urt  Irtnat,  el  U  a  élefé  | 
1m  p«UU.  Loc»  0.  I,  V.  m.  I 


pelle  ma  fille,  et  si  elle  vondroH  point  qw 
je  l'appelasse  ma  mère.  0  vrai  Dieal  qall 
lui  a  coûté  d'efforts  pour  me  dire  cette  pe- 
tite niaiserie!  certes,  ma  fille,  je  ne  m 
pas  combien  lui  coûte,  mais  je  ne  vondrois 
pour  rien  du  monde  qu'elle  ne  me  Teùt  dit, 
puisqu'en  c«la  elle  a  pratiqué  une  si  pro- 
fonde résignation  et  confiance  envers  moL 

Elle  est  de  rechef  encore  plus  agréable, 
quand  elle  me  défend  de  dire  ceci  à  cette 
pauvre  mère.  0  ma  fille,  dites-loi  que  cet 
menues  communications  de  son  ame  à  la 
mienne,  entrent  en  un  lieu  d'où  elles  neso^ 
tent  jamais  qu'avec  congé  de  celle  qui  les 
y  met.  Au  reste,  ma  très-chère  fille,  je  ne 
sais  pas  ce  que  cette  fille  m'a  fait;  mais  je 
trouve  ses  misères  qu'elle  me  décrit  si  naï- 
vement, si  bien  remarquées,  que  rien  pins. 
Or,  dites-lui  qu'elle  m'écrive  toujours  sim- 
plement ,  et  qu'encore  qu*étant  là  auprès 
d'elle,  elle  ne  m'eût  jamais  montré  deslet* 
très  qu'elle  écrivoit  à  ses  sœurs ,  mainte- 
nant si  j'y  étois,  elle  n'en  feroit  nulle  diffi- 
culté ;  car  elle  me  connottbien  mieux  qu'elle 
ne  faisoit  pas,  et  sait  bien  que  je  ne  sois 
pas  d'humeur  méprisante. 

Pour  l'oraison,  ma  très^hère  fille,  Je 
trouve  bon  que  vous  lisiez  un  peu  dans 
votre  Théotime  (1),  afin  d'arrêter  votre  es- 
prit ,  et  que  de  temps  en  temps,  à  mesure 
que  vous  apercevrez  que  vous  êtes  en  dis- 
traction, vous  disiez  tout  bellement  des 
paroles  contraires  à  Noire-Seigneur.  Mais 
voyez-vous,  ne  vous  étonnez  pas  de  ces 
distractions  :  si  j'élois  sainte,  si  je  parie- 
rois  au  pape,  et  semblables  ;  car  pour  être 
fort  vaines,  elles  n'en  sont  que  plus  parfai- 
tement distractions;  et  n'y  faut  nul  autre 
remède  que  de  ramener  doucement  le  cœur 
à  son  objet. 

Je  vous  ai  répondu  à  tout,  ma  très-chère 
fille.  0  Dieu  !  saluez  un  peu  bien  tendre- 
ment de  ma  part  la  pauvre  chère  sœur  aî- 
née :  mon  cœur  regarde  le  sien  avec  com- 
passion. Je  sais  qu'il  est  tellement  en  notre 
Seigneur,  que  non  pas  même  ce  rude  coup 
n'a  su  lui  ôter  la  paix  intérieure  :  mais  soo 
ennui  et  ses  appréhensions  auront  été  gran- 
des. Cette  sœur  m'est  chère  tout  extrao^ 
dinairement.  Dieu  soit  à  jamais  notre  tout. 
Amen.  Je  suis  en  lui  tout  vôtre  d'une  fa- 
çon que  la  seule  Providence  vous  peut  faire 
concevoir  La  grâce,  paix  et  consolation 

(t)  C'Mt  le  Traité  d§  Famour  tU  Diw» 


DE  S.  frauçois  de  mues. 


m 


it-Esprit  soit  avec  nous.  Amen, 
frère  e«t  toujours  auprès  de  Ma- 

)seroi5-je  saluer  le  pclit  frère  Si- 
ta  chère  petite  sœur  I  Mais  ma  Bile 
Jigéliquc,  certes,  je  la  ^alue  de  tout 
ur,  et  le  bon  M.  Manceau  (f),  et 
'oubJb  verrez,  votre  grande  amie  et 
re  EŒurdelaCroix,  Dieu  soit  au 
le  votre  cœur.  Amen. 


LETTRE  CCCCXXXVm. 
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pierva  trouver  vos  yeux,  pouV  sa- 
r  leur  entremise  votre  cœur  trës- 
u  mien,  ma  très-chârc  611e.  0  ce 
cœur  1  je  le  vois  tout  alangoun  à  la 
ue  vous  m'écrivîtes  le  12  décem- 
e  je  reçus  fort  tard  ;  mais  je  parle 
isypenser,  ma  Irès-clièreflile  :ce 
is  votre  cœur  qui  est  alangouri, 
tre  corps  ;  et  à  cause  de  la  liaison 
3Dlre  eux,  il  semble  au  cœur  qu'il 
il  du  corps.  Mon  Dieu  1  ma  rillc,  ne 
nez  nullement  chargée  de  souiTrir 

faut  que  vous  souffriez,  c'est  pour 
Kiinte  volonté  de  Dieu,  qui  a  donné 
I  et  cette  mesure  à  votre  état  corpo- 
is  l'amour  sait  bjut  et  fait  tout  ;  il 
I,  ce  me  semble,  médecin, 
ie  grandparlisandeâ  infirmes,  et  ai 
i  peur  que  les  incommodités  quo 

reçoit  n'excitent  un  esprit  do  pru- 
ansles  maisons,  par  lequel  on  tâ- 
i'en  déchaîner  sans  congé  de  l'es- 
ibarité,  sous  lequel  notre  congréga- 
ité  fondée,  et  pour  lequel  on  a  fait 
la  distinction  des  sœurs  qu'on  y 
I  favorise  donc  le  parti  de  votre  in- 
it  pourvu  qu'elle  soit  humble,  et  se 
lisse  obhgée  à  la  charité,  il  la  fou- 
avoir,  la  pauvre  fille;  ce  sera  un 
tercice  continuel  pour  la  dilection 

très-chère  S  Ile  1  demeurer  en  pais; 
,  amusez  poial  A  vos  imperfections , 

nez  les  yeux  hauts  et  élevés  en  l'io- 


finie  bonté  de  celaf  qui ,  pour  nous  conte" 
nir  dans  son  humilité,  nous  laisse  vivre 

dans  nos  infirmités.  Ayez  toute  votre  con- 
fiance en  sa  bonté;  et  il  aura  un  soin  do 
votre  ame  ,  et  de  tout  ce  qui  la  regarde , 
que  jamais  vous  ne  sauriez  penser. 

Je  servirai  en  ce  que  je  pourrai  mon. 
sieur  N. ,  mais  il  faut  avouer  qu'en  mati^n 
de  négociation  et  affaires',  surtout  DMRf 
daines,  je  suis  plus  pauvre  prêtre  que  je 
ne  fus  jamais,  ayant,  grâce  A  Dieu,  appris 
à  la  cour  à  être  plus  simple  et  moins  mon- 
dain. 

Demeurez  en  paix ,  ma  très-chère  fille , 
et  vives  loute  en  Dieu.  Je  salue  très-cor- 
dialement nos  chères  sœurs,  et  suis  infi- 
niment vôtre ,  ma  très-chère  fille.  Notre 
mère  abien  de  la  besogne  taillée  en  France, 
pour  la  multitude  de  maisons  qu'on  de- 
mande. Vive  Jésua,  et  son  nom  soit  béni 
es  siècles  des  siècles.  Amen,  Vous  êtes  ma 
très-chère  fille,  et  Dieu  veut  que  j'aie  de  la 
consolation  à  le  dire. 

LETTRE  CCCCXXXIX. 

B.  FBAKCeU  DE  SALES ,  A  H.  AtfDaé  PsillIOT, 
IKCBETfonB   DI  BOUKCII,    riIWiT  O'AgUltAlHE, 
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Honstenr,  enfin  il  ae  faut  consoler  ;  rien 
n'est  si  agréable  ni  si  salutaire  en  celte 
vie  mortelle  que  de  bien  aimer  Dieu,  et 
pour  Dieu  le  prochain  ;  je  le  vois ,  certes , 
et  je  sens  que  vous  m'aimez  cordialement, 
et  que  vous  y  avez  bien  du  plaisir.  Et 
croyez  aussi ,  je  vous  prie ,  que  de  mon 
câté  j'ai  un  contentement  nonpareil  en 
l'extrême  affection  que  notre  Seigneur  m'a 
donnée  pour  vous.  Et  puis  voilà  la  très- 
chère  «sur  qui  de  même  ne  respire  pres- 
que que  la  bienveillance  de  son  beau-frère, 
et  aime  filiaiement  ce  chétif  père  spirituel, 
de  qui  Dieu  lui  a  donné  une  si  entière  et 
parfaite  amitié,  qu'elle  ne  se  peut  expri- 
mer, et  s'il  faut  que  je  voua  te  dise ,  mon 
cher  frère  (et  ne  voulez-voua  pas  ce  titra 
cordial  f],  que  cette  pauvre  me  fait  un  peu 
de  pitié  (f),  comme  la  voyant  là  es  champs 
nr uniiiiiiiiiiMii  ÉiUTtimiiii  liai. 
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un  peu  trop  tristement  solitaire.  Mais  c'est  | 
son  calice ,  ne  faut-il  pas  qu'elle  le  boive? 
et  puis  je  m'imoî^ine  que  vous  lui  écrivez 
souvent,  et  allégez  son  tendre  cœur  par  la 
communication  des  sentimens  du  vôtre. 

Mais  n*attendez  pas ,  mon  cher  frère , 
que  je  vous  fasse  le  rcmercicmenl  que  je 
devrois  de  votre  boite  toute  pleine  de  par- 
fums sacrés  :  seulement  je  vous  assure  que 
j'estime  plus  ce  présent  que  Tor  et  la  to- 
paze ,  car  il  vient  de  votre  dilecUon ,  et  ne 
rend  que  dévotion. 

Je  me  ressouviens  fort  bien  que  j'allai  (4) 
visiter  une  demoiselle,  grande  amie  de 
madame  l'abbesse  do  liaumo ,  et  elle  sera 
bien  donc  la  mienne,  puisqu'elle  est  la  vô- 
tre; car  les  cœurs  qui  sont  unis  à  un 
cœur ,  ne  peuvent  qu'ils  ne  soient  unis  en- 
semble (2). 

Mon  frère  ne  se  peut  déprendre  de  la 
cour,  où  le  service  et  les  faveurs  de  Ma- 
dame (3)  l'attachent  :  mais  je  puis  bien  ré- 
pondre pour  lui,  qu'il  est  grandement  vo- 
tre serviteur  très-humble. 

Il  faut  que  ju  m'arrête  ,  puisque  le  por- 
teur me  presse.  Vivez  toujours  uniquement 
en  Dieu,  mon  très-cher  et  très- véritable- 
ment toujours  plus  cher  frère ,  et  aimez 
continuellement  mon  ame,  laquclU^  sou- 
haite mille  et  mille  consolations  et  prospé- 
rités saintes  à  la  vôtre ,  vous  chérit ,  et 
vous  honore  invariablement. 

Monsieur  mon  très-cher  frère ,  c'est  la 
véritable  profession  de  votre  très-hum- 
ble ,  etc. 

LETTRE  CCCCXL. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  DAME. 

lonsolalions  h  une  dame  au  sujet  de  la  maladie 
de  son  mari.  Que  Thu milite  et  la  paUence  sont 
nécessaires  dans  les  afflictions. 

17  féTTler  1610. 

i  vous ,  ma  très-chère  fille ,  il  no  faut 
point  de  cérénvsnie  :  car  Dieu  ayant  rendu 

roieot  au  ruabourg  Salnt-MIchel,  elles  eurent  benncoup  à 
souffrir,  même  Uu  gùU  du  oëce«Mire.  irouTeot  elkt  a'ê- 
voient  do  la  nourriture  qu'a  dAni  :  les  habits,  le  linge  et 
Iw  mealiles  leur  manqaolent  :  plusieur-  élulenl  rcduUes  à 
s'asseoir  a  terre  et  à  souffrir  le  fruid  W.  plus  ngoureui, 
faute  (l'avoir  du  boi»et  des  couwrlurvs  l.t  uuii;  plusieurs 
couchoirnt  liaus  les  f  reniera  sur  un  ia?«  ilc  tagolê  ;  il  arrl- 
toit  quelquefois  qu'en  se  levant  elles  éloteot  coavertes 
de  ti<!ife. 

(1)  Eu  isos,  pondant  on  voyage  de  Bourgogne  ot  de 
Franche-Comté. 

(1)  Qus  sunt  eadem  anl  tertio,  sont  eadsm  iator  ao. 
AÙoas  ftB  raiLOSovMiK. 

W  U  prUiMaM  de  FMaoni. 


mon  cœur  si  fortement  seiré^au  vAtre,  il 
n'y  a  point  d'entre^leux ,  ce  me  semble. 
C'est  pour  dire  que  je  ne  vous  écris  que 
ces  deux  mots ,  réservant  le  loisir  pour 
écrire  à  d'autres  à  qui  il  faut  faire  réponse 

Mais  que  sont-ils  ces  deux  motB?  hnmi 
lité  et  patience.  Oui ,  ma  très-chère  fille, 
et  toujours,  certes,  plus  chère 6Ue,  von 
êtes  environnée  do  croix,  tandis  que  le 
cher  mari  a  du  mal  :  or,  l'amour  sacré 
vous  apprendra  qu'à  l'imitation  du  grand 
amant ,  il  faut  être  en  la  croix  avec  humi- 
lité,  comme  indigne  d'endurer  qveH|i» 
chose  iK)ur  celui  qui  a  tant  enduré  pour 
nous ,  et  avec  patience ,  pour  ne  pas  v(n^ 
loir  descendre  de  la  croix  qu'aprèa  la  OMort, 
si  ainsi  il  plaitau  Père  étemel. 

0  ma  très-chère  fille,  reconunandez-moi 
à  ce^ivin  amant  crucifié  et  crucifiant,  afin 
qu'il  crucifie  mon  amour  et  toutes  mes  pas- 
sions ,  en  sorte  que  je  n'aime  plus  que  ce- 
lui qui,  pour  l'amour  de  notre  amour,  a 
voulu  être  douloureusement ,  mais  amou- 
reusement cnicifié. 

Mon  frère  de  Boisy,  votre  hôte ,  s'en  ta 
être  évêque  pour  me  succéder ,  Madane 
l'ayant  ainsi  désiré ,  et  son  altesse  séré^ 
nissimc  voulu ,  sans  que  jamais  ni  directe- 
ment ni  indirectement,  je  l'aie  recherché. 
Cela  mo  fait  espérer  un  peu  do  repos,  pour 
écrire  encore  je  no  sais  quoi  du  divin  amant 
et  de  son  amour,  et  pour  me  préparera 
l'éternité. 

Ma  très-chère  fille,  je  suis  incompara- 
blement votre  serviteur  très-humble,  cl  de 
monsieur  votre  mari ,  et  de  M.  C*,  mais 
surtout  de  votre  chère  ame  que  Dieu  bé- 
nisse. Amen. 

LETTRE  CCCCXLI. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  UNE  DAME. 

Le  Saint  lui  mande  qu'il  accepte  une  pauvre  fliti 
pour  être  religieuse,  è  sa  recommandaUon. U 
l'exhorte  à  mettre  sa  conflanoe  en  Dieu. 

17  févrlor  MMi 

Cette  fille  me  sera  chère ,  venant  de  la 
main  de  la  providence  de  Dieu ,  et  surtout 
par  votre  recommandation ,  ma  très-chère 
fille ,  qui  m'est  de  très-grande  estime  en 
toute  façon.  Plaise  ù  cette  même  bonté  cé- 
leste de  répandre  ses  grâces  sur  nous,  afin 
que  nous  suivions  tous  les  sacrés  attraits 
de  la  sainte  vocatiOB.  Je  n'ai  point  encore 
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(tturlé  ÛQ  luousieur  N.  \  mais  à  vua  da  pays 
ê  ne  laisse  pas  do  vous  dire ,  ma  tr^ 
ilére  fille  ^  que  vous  teoicz  la  tâto  haute* 
p/m^  reievéeen  Dieu,  et  les  yeux  dans  l'é- 
emité  bienheureuse  qui  vous  attend. 
rQu'^sHîe  qui  peut  nuire  aux  enfants  du 
Vm  éteroel ,  qui  ipnt  conûance  en  sa  dé- 
Mtfmaireté?  En  toi ,  Seigneur,  j'ai  mis 
Mm  espérance  (4)  :  disons  bien  ceci ,  ma 
ite-cfaère  fille,  mais  disons-le  souvent,  di- 
Mlfirle  ardemment ,  disons-le  hardiment, 
l  ce  qui  s'ensuit  nous  arrivera  :  Je  ne  se- 
m  point  confondu  (2). 

Non,  ma  fille,  ni  pour  cette  vie,  ni  pour 
a  future,  jamais  nous  pe  serons  cqnfopjlu^  : 
spërons  en  Dieu  ;  faites  bien  et  continuez 
os  exercices;  aimez  les  pauvres,  et  de- 
neurez  en  paix  :  pour  moi,  je  chéris  votre 
csur  de  plus  en  plus,  je  le  bénis  d€[  plus 
D  pluSy  et  suis  en  vérité  de  plus,  votre,  etc. 

{JSTTRE  CGGCXLn. 

.   FHAIfÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  SUPéRIEURB 
DE  LA  VISITATION. 

(M  reUKicatet  ne  doiftnltller  «a  ptrioir  qae  s'U 
.  I M  néct'iMté.  Ut  11)  ni  lip)  ici  té  do  leurs  pceiiquet 
■e  réduit  à  Tunique  eiercice  de  It  charité.  Con- 
duite que  doit  tenir  une  maîtresse  des  novices  à 
régtrd  d'one  fille  qui  ertinl  de  s'assuJeiUr  aux 
txercicfii  0e  If  iii«i«0D. 

n  férrier  leto. 

Or  sus ,  je  vous  dis ,  ma  très-chère  fille , 
[ue  si  j'ai  dit  en  quelque  entretien,  douze 
leures  dans  la  maison  pour  une  au  par- 
tir ,  j'ai  dit  ce  qui  seroit  désirable ,  s'il 
loit  praticable.  On  dit  souvent  de  telles 
HTopositions  qui  se  doivent  entendre  com- 
Bodément,  c'est-à-dire  quand  les  choses 
e  peuvent  bonnement  faire,  selon  les  lieux, 
os  personnes,  et  les  affaires  que  l'on  a. 
)emeuroz  donc  en  paix ,  et  faites  valoir  ce 
locument  sagement,  prudemment,  non 
lurement,  ni  rigoureusement,  ni  ric-à*ric. 
.  Le  directoire  de  noviciat  propose  quan- 
ilé  d'exercices ,  il  est  vrai .  et  il  est  encore 
RIO  et  convenable  pour  le  coiflmencement 
le  tenir  les  esphls  rangés  et  occupés  :  mais 
[uand ,  par  le  progrès  du  temps,  les  âmes 
e  sont  un  peu  exercées  en  cotte  multifrfi- 
ilé  d'actes  intérieurs ,  et  qu'elles  sont  fa- 
onnéeft,  dérompues  et  désengourdies, 
iors  les  exercices  s'unissent  à  un  exercice 

(1)  Ib  te,  Domine,  ipeniTL  Pi.  zxx,  v.  i. 
(I)  Mmi  oonCeadir  tA  «liriMiaii. 


de  plus  grande  simplicité ,  ou  à  l'amour  de 
complaisance,  ou  à  l'amour  de  bienveil- 
lance ,  ou  à  l'amour  de  confiance ,  ou  de 
Tunion  et  réunion  du  cœur  à  la  volonté  de 
Dieu ,  de  sorte  que  cette  multiplicité  se 
convertit  en  unité. 

Et  de  plus ,  s'il  se  trouve  quelque  ame , 
voire  même  au  noviciat ,  qui  craigne  trop 
d'assujettir  son  esprit  aux  exercices  mar- 
qués ,  pourvu  que  cette  crainte  ne  procède 
pas  de  caprice,  outrecuidance,  dédain,  ou 
chagrin ,  c'est  à  la  prudente  maîtresse  de 
les  conduire  par  une  autre  voie  ;  bien  que 
pour  l'ordinaire  celle-ci  soit  utile,  ainsi 
que  l'expérience  le  fait  voir.  Vivez  toute  à 
Dieu  ,  en  ptfix,  en  douceur,  courageuse- 
ment et  saintement ,  ma  très-chère  fille. 
Je  suis  en  lui  parfaitement  vôtre  tout  à 
fait. 

LETTRE  CCCGXLIU 

8.    FRANÇOIS  DE  SALES,  A  MADAME 
DE  CHANTAL ,  A  PARIS. 

Loois  XIII,  ayant  dessein  d'attacher  le  Saint  i 
la  France,  lui  fit  proposer,  dans  son  dernier 
voyage  en  ce  royaume,  par  le  cardinal  de  Reti, 
archevêque  de  Paris,  la  coadjutorerie  de  celte 
▼ille  avec  une  pension  considérable.  C'est  à  ce 
sajet  que  le  Saint  marque  sa  soumission  à  it 
conduite  de  la  Providence,  et  une  grande  in- 
différence pour  les  biens  ei  les  honneurs  de  la 

terre. 

ts  (éTrier  ICIO. 

0  ma  mère  I  soit  que  la  providence  de 
Dieu  me  fasse  changer  de  séjour,  soit  qu'elle 
me  laisse  ici  (  car  cela  m'est  tout  un  ) ,  ne 
sera-ce  pas  mieux  de  n'avoir  pas  tant  de 
charge ,  afin  que  je  puisse  un  peu  respirer 
en  la  croix  de  notre  Seigneur,  et  écrire 
quelque  chose  ensa  gloire? Cependant  nous 
écouterons  ce  que  Dieu  ordonnera  à  la 
plus  grande  gloire  duquel  je  veux  tout  ré- 
duire, et  sans  laquelle  je  ne  veux  rien 
faire ,  moyennant  sa  grâce  :  car  vous  savez, 
ma  très-chère  mère ,  quelle  fidélité  noire 
cœur  lui  a  vouée.  C'est  pourquoi  sans  ré- 
serve je  la  veux  laisser  régenter  au-dessus 
de  mes  afièctions,  es  occasions  où  je  verrai 
ce  qu'elle  requiert  de  moi. 

Certes ,  je  me  tâte  partout  pour  voir  si 
la  vieillesse  ne  me  porte  point  à  l'humeur 
avare ,  et  je  trouve  au  contraire  qu'elle 
m'affranchit  de  souci ,  et  me  fait  négliger 
de  tout  mon  coeur  et  de  toute  mon  lame 
toute  chicheté ,  prévoyance  mondaine ,  et 
défianee  d^avoir  besoin  ;  et  plus  je  vbîi 


avant, plus  je  trouve  le  monde  haïssable, 
et  les  prétentions  des  mondains  vaines ,  et 
ce  qui  est  encore  pis ,  plus  injustes. 

Je  ne  puis  rien  dire  de  mon  eme ,  sinon 
qu'elle  sent  de  plu3  en  plus  le  désir  trës- 
ardenldo  n'estimer  rienqueladilection  de 
BOlre  Seigneur  crucifié  ;  et  que  je  me  sens 
tellement  invincible  aux  événcmens  de  ce 
inonde ,  que  rien  ne  me  touche  presque.  0 
ma  mère  1  Dieu  comble  de  bénédictions  vo- 
tre CŒur,  que  je  chéris  comme  mon  cŒur 
propre.  Je  suis  sans  fin  vôtre ,  en  celui  qui 
sera  par  sa  miséricorde,  s'il  lui  plaît,  et 
sans  fin  tout  nûtre. 

LETTRE  CCOCXUV. 


Que  vous  direi-je?  Rien  autre ,  ma  trèa- 
chëre  mère,  sinon  qu'il  me  semble  qno 
mon  ame  est  un  peu  plus  solidement  éta- 
blie en  l'espérance  qu'elle  a  eue  de  pou- 
voir un  jour  jouir  des  fruits  de  la  mort  et 
résurrection  de  notre  Seigneur  ;  lequel , 
comirie  il  m'est  avis,  parmi  les  jours  de  la 
semaine  sainte ,  et  jusqu'à  présent,  non- 
seuleracnt  m'a  fait  voir  plus  clairement, 
mais  avec  une  certitude  et  con^iation  in- 
tellcctivc ,  et  loute  en  la  pointe  de  l'esprit, 
les  sacrés  axiomes  et  les  maximes  évangé- 
liqups  plus  clairement  et  suavement,  dis- 
je  ,  que  jamais;  et  je  ne  puis  assez  admirer 
comme  ayant  toujours  eu  une  si  grande  es- 
time de  cesmaximes  eldc  la  doctrine  de  la 
crois ,  j'ai  si  peu  pris  soin  pour  les  pra- 
tiquer. 

0  ma  très-chère  mère  I  si  je  revenois  au 
monde  avec  mes  semimens  présens,  je  ne 
crois  pas  que  loute  la  prudence  de  la  chair 
et  des  enfans  de  ce  siècle  me  put  ébranler 
en  la  certitude  que  j'ai  que  cette  prudence 
est  une  vraie  chimère  et  une  véritable  niai- 
serie. 

Or  BUS ,  j'ai  dit  ces  quatre  mots  pour 
obéira  votre  cœur,  que  je  chéris  incom- 
parablement et  comme  le  mien  propre.  Je 
vous  écrirai  une  autre  Tois  d'autres  choses. 

La  coadjutorerio  s'en  va  être  l«ui  arrêtée 
atacGomplieavec  tant  défaveur,  querien 


plus ,  et  neae  peut  «vire  oombien  mon  Mn 
témoigne  d'écrit  et  de  vertu  auprès  de  Ma- 
dame et  de  ses  grands  i»inc«s  ;  de  tord 
que  je  commence  d'être  connu  rtaîmé, 
parce  que  je  suis  son  frère. 

La  petite  sœur  eet  allée  condnirB  sa  fib 
à  Vanchy  :  madame  de  la  Flecbêre  Mtto» 
jours  bonne  fort  solidement ,  et  toqjoon 
accablée  d'affaires  et  de  manTsiss  «nU, 
Ce  bon  père  vous  dira  tout  te  reste.  Mai  Iri^ 
chère  mère ,  Dieu  soit  an  milieu  de  toM 
cœur.  Amen. 

LETTRE  CCOCXLT. 


Monseigneur ,  les  faveurs  les  mtûns  ai- 
ritées  sont  à  la  vérité  les  moins  bonotabln, 
mais  elles  sont  aussi  les  plus  obligeanlM; 
et  quand  elles  viennent  d'un  haut  lieu  >t 
d'une  maison  souveraine ,  elles  sont  «((t 
mées  parfaites,  et étent  à  ceux  qui  iet» 
çoivent  le  pouvoir  d'en  faire  de  dignes  itr 
lion  s  de  grâces. 

Pour  cela ,  monseigneur  ,  je  ne  destin 
pas  ceslignesau  très- humble  rem erciement 
que  je  devrois  faire  à  votre  altesse  pour  II 
grâce  qu'il  lui  a  plu  d'eiercer  envers  Dton 
frère  et  moi ,  le  nommant  à  ma  successioa 
encetévèché;maisjelui  enfaisseulemEnt 
très-humblement  la  révérence,  pour  té- 
moignage qu'en  cette  nouvelle  obligatioB 
je  renouvelle  et  confirme  l'hommage  eli) 
fidèle  obéissance  que  je  dois  à  la  bonté  à» 
votre  altesse. 

La  suppliant  en  toute  humilité  de  conti- 
nuer ,  comme  elle  a  commencé ,  de  me  pro 
téger  toujours  avec  mes  frères,  sous  11 
douceur  de  sa  déboonaireté ,  puisque  nou 
ne  respirons  jamais  si  chèrement  et  cor- 
dialement autre  chose  quelconque  de  ce 
monde ,  que  l'immuable  devoir  par  leqod 
nous  sommessi  heureuxque  d'être  et  vivra 
en  la  sujétion  de  votre  altesse,  à  laquelto 
souhaitant  incessamment  le  comble  à» 
loute  sainte  prospérité ,  je  suis ,  mcmgei- 
gneur ,  très-humble ,  trto-fidèle ,  etc. 


DR  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


LETTRE  CCCCXLVI. 


Wl 


Oldjll 


Hadame ,  si  vous  mesarez  vos  faveurs  à 
ce  que  Dieu  a  voulu  que  vous  fussiei ,  il 
n'y  en  aura  jamais  de  trop  grandes  :  mais 
rf  elles  sont  balancées  avec  le  mérite  de 
ceux  qui  les  reçoivent,  celle  dont  il  vous 
■  plu»  gratifier  mon  frère  et  moi,  en  la  no- 
mination faite  par  son  altesse ,  sera  sans 
doute  des  plus  eicessives;elfaudraavouer, 
madame  ,  qu'elle  n'a  nul  fondement  qu'en 
lagraadeurdevotrebonté;sinonque  parmi 
plusieurs  grâces  de  Dieu  vous  avez  encorr^ 
celle-là  de  connaître  les  cœurs,  et  que  de- 
dans les  nôtres  votre  altesse  ait  regardé 
l'inromparable  passion  que  Dieu  même  y 
a  mise ,  pour  nous  rendre  infiniment  dédiés 
t  votre  service,  et  nous  faire  résigner  âja- 
naîs  Tobéissance  de  vos  commandemens  : 
ccr.encecas,  madame,  s'il  vous  a  sem- 
blé bon  de  mettre  en  considération  notre 
très-bumble  soumission,  votre  altesse  aura 
bien  eu  quelque  sujet  do  nous  départir  ce 
bienfait,  duquel  je  lui  rends  très-humbles 
grâces;  et  lui  en  faisant  révérence  avec  un 
extrême  respect ,  je  prie  la  divine  majesté 
qu'elle  comble  la  royale  personne  de  votre 
altesse  de  l'abondance  de  ses  bénédictions, 
qni  suis,  madame,  votre  trës^umble,etc. 

LîmiE  CCCCXLVII. 


passionnément,  et  voudroia  bien  être  li 
heureux  que  de  vous  rwidre  quelque  ser- 
vice. Mais  cependant  je  voussoubaite  tonte 
sainte  bénédiction ,  et  à  mademoiselle  Hon- 
tenet  votre  femme,  que  je  salue  cordiale- 
ment; et  suis,  monsieur,  votre  Irès-hnnj- 
ble,  etc. 

LETIRB  CCCCXLVni. 

B.  FBAKÇOIS  DB  SALES,  A  LA  MttX  FA\M. 


Euqyud'anill*  «td*  MoiidénUoii  piitieulièra. 
tauej,  M  B)n  liM. 

Honsienr,  cette  bonne  sœur  Jeanne  m'a 
souvent  dit  que  vous  conserviez  toujours 
quelque  souvenance  de  moi ,  continuant  à 
ne  faire  ainsi  que  vous  me  promîtes  la 
dernière  lois  que  j'eus  le  bien  de  voua  voir. 
Etj'ai  un  si  giïnd  plaisir  de  savoir  cela,  que 
je  n'ai  pas  voulu  laisser  partir  cette  sœur 
Jeanne  sans  lui  donner  ce  billet ,  par  lequel 
jevouaremerciede  tout  mon  CŒur,etvou3 
aasorequeréciproquementjevoushoaora  , 


Embtrrii  do  «lim  éitqae  pour  IniaTir  dei  auleli 
propre,  à  foraier  lei  nooteiui  iUbJliKiusni 
de  l'ordro  da  li  TiUuiloD 

Ma  très-chére  flile,  ce  garçon  est  venu 
en  un  temps  auquel  je  n'ai  pour  tout  su  le 
dépêcher  que  ce  matin  27  du  mois ,  accablé 
je  vous  assure  d'effoires  si  pressantes ,  que 
je  n'ai  pu  m'en  échapper.  Je  vous  supplie 
de  donner  sûre  adresse  aux  lettres  de  Pa- 
ris, et  de  recommandera  notre  sœur  de 
Moulins  celle  de  Boutées  qui  importe  â  la 
supérieure  de  ce  lieu-là.  Quant  à  Clermont, 
je  trouve  votre  réponse  toute  bonne ,  puis- 
que vous  avez  des  filles  pour  fournir  celte 
maison-Iâ .  Mais  y  auroi  t-il  encore  outre  cela 
une  fille  pour  être  supérieure  ou  maîtresse 
des  novices?  car  je  vois  que  de  toutes  parla 
on  demande  des  maisons  :  et  voilà  que  celle 
de  Turin  se  va  dresser,  où  il  en  faudra  bien 
Untpour  la  qualité  du  pays  que  pour  sa- 
tisfaire à  madame.  Or,  Dieu  fera  des  filles, 
quand  il  les  devrait  tirer  des  pierres ,  et 
donnera  respritdegnuvernementà mesure 
— '■'  voudra  multiplier  les  maisons.  Ma 
■chère  fille,  je  suis  uniquement  vûtre. 
J'ai  grand  désir  de  savoir  cequemonsei- 
!,'neur  l'archevêque  fera  pour  l'exécution 
du  bref  apostolique,  et  espère  que  l'humi- 
lité  et  douceur  ne  vous  manqueront  pas  ea 
toutes  occurrences.  Je  salue  chèrement  nos 
sœurs ,  et  très-uniquement  votre  cœur,  ma 
trôs-chëre  fille.  Amen. 

LETTRE  CCCCXLIX. 

s.  FKAKCniS  M  SALES  ,  A  MADAME  LA  Btr- 

GHBSSB  DB  NBHODHS. 
ICmtmtv*,  p»  H.  UbU  S;n,o„.  .iair,  4.».  u.*™, 

ir  II  prie  de  l'InUraMcr  juprti  de  H.  le  dus  mh 
pour  [lire  cipMIcr  itt  dtpécfaei  pour 


Madame ,  je  pense  que  votre  grandeur 
aura  bonne  Eouvenonce  que  donnant  avis 
à  Monsieur  de  la  morL  du  feu  sieur  Cliar~ 
moisy,  je  lo  suppliai  très-humblement  de 
continuer  sa  grâce  et  ses  bimrailâ  à  la 
veuve  et  au  lîlâ  du  défunt  ;  ce  quo  sa  gran- 
deur m'ac-corda  avec  une  tres-grandc  dâ- 
monstmlion  de  sa  volonté  et  indinntlon  à 
cela ,  et  votre  grandeur,  madame,  ajouta  aa 
toute- puissante  faveur  à  ma  ri'cummunda- 
tion.  Maintenant  donc,  reuouvelant  mil 
euppiication,  je  recours  do  rochef  à  celte 
même  gratiDcatioa  qu'il  plut  à  votre  gran- 
deur de  tomoi;rner,  afin  qu'il  lui  plaise  d'en 
commander  les  dépêches ,  comme  aussi 
ceux  de  deux  autres  grâces  que  je  deman- 
dai à  Monsieur  pour  deux  autres  de  mes 
amis  ;  puisque ,  si  je  ne  me  trompe ,  l'uno 
estde  justice  pour  réparation  d'un  ton  fait 
â  un  gentilhomme  nourri  etenvieilli  au  ser- 
vice de  Monsieur  ;  et  l'autre  est  de  piéiâ 
pour  l'assuDpissement  d'un  procès  que  les 
gens  de  sa  grandeur  ont  avec  deux  Gllès 
pupilles  ;  et  je  me  garderai  Tort  bien  de  ja- 
mais rien  demander,  ni  même  déiiirer  do 
voire  bonté,  madame,  ni  de  relie  de  Mon- 
sieur, ((ui  ne  soit  selon  les  lois  do  l'honneur 
«t  bonheur  que  j'ai  d'être  do  votre  gran- 
deur, madame,  le  trËs-humblc,  etc. 

LEHRE  CCCa. 


(Tittt  d(  la  lia  M  U  nen  da  Dlonar ,  par  Cliirlc»-A  DïaM 

le  Kninl  rappHIe  i  ion  louvenir  Its  nrtmiém 
innées  île  la  iiiFrc  de  Slanaj,  cl  »  plm  i  ■>„ 
«imienlrsussibidnqaeiJuIïmpadeïatiiiMlon. 


Je  VOUS  iwux  bien  appeler  ma  trùs-ihÊra 
fille ,  car  vous  m'avez  été  chère  en  vériié, 
je  le  puis  dire  ainsi ,  dés  le  ventre  de  voire 
mère ,  ou  au  moins  dt^s  la  mamelle ,  où  ji; 
TOns  ui  cent  fois  bénite  ,  et  souhaité  In  cou- 
ronne et  le  loyer  des  vierges  el  époiisrs  do 
MMi-i-Girist ;  en  co  temps  bienheureux, 
mil  chère  (iJle ,  où  iivani  d'ètro  parleur  en 
chef  j'uvois  la  yrace  de  courir  ehcrclier  les 
brebis  de  mon  maître,  et  que  j'éloiit  •.{ 
coartoisrment  et  pi  nmiablemenl  ne.  ueiilj 


chez-vous  (t).  MBfraielllls,ilinehii,]t 
vous  assure,  grand  bien  de  m'estrelenir 
avec  vous  de  ces  premières  années  de  moD 
premier  service  à  la  trés-saiatâ  Église.  Cda 
m'anime  en  la  ferveur,  et  me  bit  donn- 
mont  souvenir  combien  ilyalg 
que  «oujt  êtes  ma  fille. 

LETTRE  CGCCU. 


OttiDillU  et  «tftnUmHuiBMl  ta  hU 


Or  SUS ,  ma  mère ,  je  suis  dans  votre  fit- 
loir,  où  il  m'a  fallu  venir  pour  écrire  to 
quatre  ou  rinq  lettres  que  Je  vous  ewât. 
Il  faut  donc  que  je  vous  dise  que  je  nepuii 
avoir  opinion  quo  rien  se  fasse  de  ce  cété- 
là ,  que  vous  savex ,  si  Dieu  ne  le  veut  ia 
sa  volonté  absolue  ;  car  premièrement ,  n 
fut  ce  qued'nbord  je  dis  à  monsieur  le  cv 
dinal,  que  si  je  quittois  mafemme,ceie- 
roit  pour  n'en  avoir  plus-  Je  vais  douct- 
ment,  quoique  avec  grand  travail ,  supjw 
tant  les  chargesde  la  mienne,  avec  laqwlle 
je  suis  envioilli  :  mais  avec  une  toute  ni»- 
vello  11  moi,  que  forois-jc?  La  seule  gloire 
de  Dieu,  manifesiéc  parmon  supérieur  le 
pape,  me  peut  ôlerdo  cette  démarcbe. 

2.  Voilà  mon  frère  évéque  :  cela  u 
m'enrichit  pas ,  il  est  vrai  ;  mais  cela  m'il- 
liige  et  me  donne  quelque  espérance  de 
me  pouvoir  retirer  de  la  presse.  Cela  mnl 
mieux  qu'nn  chapeau  de  cardinal. 

.1.  Mais  vos  neveux  seront  pauvres^  Ht 
mère,  je  considère  qu'ils  ne  le  sont  p» 
iléjii  tant,  comme  ils  éloient  quand  ils  na- 
quirent :  car  ils  naquirent  nus  ;  et  puis  deui 
uu  trois  mille  ('■eus,  ni  quatre  même.  M 
nie  donneroient  pas  de  qwit  les  soconrir 
sans  diminulion  de  la  réputation  d'u« 
prélalure  en  laquelle  il  fauHant  d'auniA- 
nes,  d'oeuvres  pies,  etde  frais  justes  et 
requis. 

i.  Voilà  son  alle^sp  qui  me  mande  aTe> 
tir  que  de  toute  nécessité  il  veut  quej'ac 
comiiagne  monseigneur  le  cardinal  son  fils 
A  Home  :  et  on  effet ,  Il  sera  à  propos ,  pour 
les  rvlcrmêmédc  l'Ëj^lisc,  quejufassece 
voya^i'  ;  bien  qu'en  toiile  vérité ,  ma  mère, 


DE  S.  PRÂNiÇ(ttS  hE  SALES. 


u  ne  86lt  iiullënient  selon  mon  inclitiatioti  ; 
car  en  somme,  c'est  toujours  aller,  et  j'aime 
à  demeurer;  et  c*est  toujours  aller  à  la 
ooiir,  et  j'âime  la  simplicité.  Mais  il  n'y  a 
remède  ;  puisqu'il  le  faut ,  je  le  ferai ,  et  de 
bon  cœur,  et  tandis  les  pensées  de  ce  grand 
prélat  de  delà  auront  le  loisir  de  se  dissi- 
per. En  somme,  je  ne  ferai  rieri  i)ourcè 
parti-là  que  je  ne  sois  gi^ndemetit  assuré 
que  Dieu  le  veuille.  N'en  parlons  donc  plus 
que  selon  les  occurrences ,  ma  mère. 
.  Je  suis  à  jamais  sans  réserve  et  sans 
t:omparaison ,  c'est-à-dire  au -dessus  de 
toute  comparaison,  vôtre,  et  certes,  comme 
vous  savez  très-bien  vous-même,  je  suis 
vôtre  très-parfaitement. 

LETTRE  CCCaiI. 

0.F*ANÇO18  nn  SALES,  A   LA  MÈRI  FATRB, 

supéniBnnR  de  la  gongréoation  de  la 

TISrrATfON  A  LTON. 

<Tlrè«  da  iDoaastèM  de  It  VUltation  do  fanboorr  Salnl- 

Jacqaet.  ) 

Le  Saint  déclare,  d'après  le  concile  de  Trente , 
qoel  est  le  temps  déterminé  poor  le  norleiat  des 
religieux  et  religieuses;  que  les  supérieurs  peu- 
vent néanmoins  le  prolonger,  mais  pour  de 
bonnes  raiaont,  el  non  par  caprice 

Annecy,  U  mai  leto. 

Croyez-moi,  ma  très-chère  fille,  ne  fai- 
tes point  la  discrète  avec  moi  pour  ne  m'o- 
ser  pas  écrire  tous  les  jours  quand  vous 
voudrez;  car  jamais  je  ne  verrai  do  vos 
lettres  qu'avec  très -grande  consolation 
pour  moi.  Or,  je  réponds  à  la  vôtre  der- 
nière. 

Je  trouverai  fort  bon  que  vous  veniez 
un  peu  à  l'avantage  ici,  pour  plusieurs  rai- 
sons, et  que  vous  passiez  à  Grenoble,  puis- 
que même  ainsi  faisant  vous  gagnerez  le 
passage  de  Chambéri  quand  vous  irez  à 
Turin  ;  d'autant  qu'y  ayant  été  en  venant, 
et  vu  monsieur  votre  père,  vous  n*aurez 
pas  sujet  de  vous  détourner  pour  y  repas- 
ser; ains  irez  le  droit  chemin  et  avance- 
rez d*une  journée.  Mais  de  vous  dire  bien 
précisément  quand  vous  irez  à  Turin,  je 
ne  le  puis  encore  ;  mon  frère  m'écrivoit  der- 
nièrement que  ce  seroit  environ  la  fin  de 
join  ou  le  commencement  de  juillet. 

Le  concile  de  Trente  préfigc  absolument 
une  année  de  noviciat;  en  sorte  que  nul 
ne  peut  en  étsiblir  deux,  ni  mèmâ  un  seul 


mois  davantaj^e,  sans  spécial  privilège  du 
pape,  bien  t|n'ès  cas  particuliers  les  supé* 
rieiiifs,  âind  la  supérieure  et  les  soeurs, 
peuvent  différer  la  profession  quand  il  y  a 
cause  légitime,  comme  qifand  avec  un  peu 
de  loisir  la  Aovice  pourra  se  rendre  plus 
capable,  ainsi  qu'il  est  dit  es  ctostitulions; 
mais  cfette  térité  il  la  faut  doucement  mé- 
nager, et  nfe  poihl  l'alléguer  par  manière  de 
résistanèO}  mais  phitôt  la  lui  faire  dire 
par  quelque  bomme  qui  la  saehe  dire  avec 
dextérité. 

Si  d 'Auvergne  (4)  on  poursnivoit  pour 
TOUS  avoir  un  mois  au  commencement  de 
la  fondation ,  je  pense  que  eela  seroit  bon 
et  à  propos  pour  la  consolation  des  sonirs 
qui  iront. 

Cependant,  ma  très-chère  fille,  me  V03rez 
bien  marri  d'être  réduit  à  l'impossible  pour 
aller  prêcher  à  Lyon,  son  altesse  voulant 
très-absolument  que  j'accompagne  monsei- 
gneur le  prince  cardinal  à  Rome,  qui  fera 
le  voyage  cet  automne.  En  ce  regret  néan- 
moins j'ai  ce  contentement  de  devoir  servir 
un  si  bon  prince,  de  pouvoir  servir  votre 
petite  congrégation,  et  de  vous  voir  allait 
et  revenant. 

Je  salue  votre  ame  de  tout  mon  ctBor, 
ma  très-chère  et  très-aimable  fille,  et  lui 
souhaite  incessamment  les  saintes  bénédic- 
tions du  Ciel  ;  et  à  ma  sœur  toute  chère 
Marie-Aimée  (de  Blonay),  Anne  F.  F.  Hié- 
ronyme,  et  toutes  nos  sœurs,  que  je  chéris 
très-parfaitement,  et  la  malade,  et  tout  à 
part  notre  M.  Brin. 

LETTRE  CCCGLm. 

8.  FRANÇOIS  DB  SALES,  A  LA  H&RB  ANGÂUQUB 
AANAULD,  ABBESSE  DE  POBT-BOTAL. 

Les  supérieurs  doitent  avoir  une  grande  cbarfté 
et  une  grande  condescendance  pour  les  aoei 
imparfaites  qui  ont  bonne  volonté,  et  dont  le 
mal  vient  d'une  trop  grande  vivacHé;  moyens 
de  les  tempérer  et  de  les  encoarager. 

1«  mal  iSfO. 

Pour  tout  ce  que  vous  m'écrivez  en  trois 
de  vos  lettres,  ma  tres-chère  fille  je  ne  laisse 
pas  d*avoir  une  très-parfaite  confiance  que 
la  fille  que  je  vous  ai  tant  recommandée,  et 
qu'on  vérité  j'aime  comme  mon  ame  pro- 
pre, réussisse  une  grande  servante  de  Dieu  ; 

(1)  Oq  pnrloit  alun  de  la  fondation  do  monaitèra 
de  la  VislutloB  de  Salate-Marla ,  i  ■ontlertaad,  «a 
A^Tértne. 
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car  elle  ne  fait  point  de  faute  à  dessein,  ni 
pour  aucune  volonté  qu^elle  ait  de  nourrir 
SCS  inclinations  revêches,  vaines  et  un  peu 
mutines. 

Or,  cela  étant ,  il  n'y  a  rien  à  craindre  ; 
sa  promptitude  naturelle  est  la  cause  de 
tout  son  mal  ;  car  elle  anime  sa  vivacité,  et 
sa  vivacité  anime  sa  promptitude.  Partant 
vous  lui  direz  de  ma  part  que  son  soin 
principal  soit  à  tenir  son  esprit  dans  la 
modestie,  douceur  et  tranquillité,  et  que 
pour  cela  môme  elle  alentisse  toutes  ses 
actions  extérieures,  son  port,  son  pas ,  sa 
contenance,  ses  mains  ;  et  s*il  lui  platt  en- 
core, un  peu  sa  langue  et  son  langage ,  et 
qu'elle  ne  trouve  point  étrange  si  cela  ne 
se  fait  point  en  un  instant  :  pour  mettre 
un  jeune  cheval  au  pas ,  et  l'assurer  sous 
la  selle  et  la  bride,  on  emploie  des  années 
enlièrcs. 

Mais  voyez-vous,  ma  très-chère  fille, 
vous  lui  êtes  un  peu  trop  sévère  à  la  pauvre 
fille  ;  il  ne  lui  faut  poinf.  tant  faire  de  repro- 
ches ,  puisqu'elle  est  fille  de  bons  désirs  * 
dites-lui  que,  pour  toute  broncharde  qu'elle 
pourroit  être,  jamais  elle  ne  s'étonne,  ni 
ne  se  dépite  contre  soi-même;  qu'elle  re- 
garde plutôt  notre  Soigneur  qui  du  haut  du 
ciel  la  regarde,  comme  un  père  fait  son  en- 
fant, qui  encore  tout  foible  a  peine  d'assu- 
rer SCS  pas,  et  lui  dit:  Tout  bellement,  mon 
enfant;  et  s'il  tombe  l'encourage,  disant  : 
Il  a  sauté,  il  est  biensag;c,  no  pleurez 
point;  puis  s'approche  et  lui  tend  la  main. 
Si  cette  fille  est  une  enfant  en  humilité,  et 
qu'elle  sache  bien  qu'elle  est  enfant,  elle 
ne  s'étonnera  point  d'être  tombée  ;  car  elle 
ne  tombera  pas  aussi  d'en  haut. 

ODieu,  ma  très-chère  fille,  si  vous  sa- 
viez combien  mon  cœur  aime  cette  fille,  et 
de  quels  yeux  je  la  regarde  dès  ici  à  tous 
momens,  vous  auriez  un  grand  soin  d'elle, 
encore  pour  l'amour  de  moi,  outre  ce  que 
vous  lui  êtes  ;  car  vous  m'aimez  d'un  amour 
qui  est  assez  fort  pour  vous  faire  aimer 
tout  ce  quej'aime. 

Quand  le  grand  apôtre  recommande  à 
Philémon  le  pauvre  garçon  Onésime,  et  lui 
dit  mille  paroles  si  douces  qu'elles  ravissent 
d'amour  :  Si  tu  m'aimes,  dit-il,  si  tu  m'as 
reçu  dans  ton  cceur,  reçois  aussi  mes 
entrailles  (4),  appelant  ainsi  le  pauvre 

(1)  ObMcro  te  pro  meo  Ollo,  qaem  fennl  la  rlnculi*, 
OOMimo,  qui  Ubi  tliquando  IdouIU  rult,  budc  aoiem  et 


cher  Onésime,  qui  avdt  fût  un  nm^ 
trait  à  Philémon,  pour  lequel  FlûléiiKm 
étoit  courroucé.  OmadièrePhiléiiMme,mi 
fille,  veux-je  dire,  si  vous  m'aimez,  si  voos 
m'avez  reçu  dedans  votre  cœur,  recevo^y 
aussi  ma  chère  fille  Onésime,  et  la  suppor- 
tez, c'est-à-dire,  recevez  mes  entrailles; 
car  cette  fille  est  en  vérité  cela  pour  notre 
Seigneur  :  et  si  quelquefois  elle  vous  doDoe 
la  peine,  supportez-la  suavement  à  ma  con- 
sidération ;  mais  surtout  à  la  considéraUoa 
de  celui  qui  l'a  tant  aimée,  que  pour  l'aller 
prendre  dans  son  néant,  où  elle  étoit,  il 
s'est  abaissé  jusques  à  la  mort,  et  la  mort 
de  la  croix. 

Et  quant  à  vous,  ma  très-chère  fille, 
comme  n'aimerez- vous  pas  Dieu,  qui  voos 
aime  tant?  Quel  témoignage  de  son  amour, 
ma  fille,  en  cet  heureux  trépas  de  ce  boo 
père,  auquel  vous  avez  tant  souhaité  aoe 
telle  fin?  Certes,  j'en  suis  ravi.  Mille  béné- 
dictions sur  votre  cœur,  ma  chère  fille,  et 
sur  toutes  nos  chères  sœurs,  et  sur  tout  ce 
qui  est  à  vous,  en  vous  et  pour  voua  :  et 
j'y  aurai  donc  ma  bonne  part,  puisqueje 
suis  infiniment  à  vous  en  Jésus-Christ,  et 
pour  Jésus-Christ. 

LETTRE  CCCCLIV. 

s.  FRANÇOIS  nE  SALES,  A  LA  MÈRE  SUPÉRlSniB 
DU  MONASTiSRE  DE  LA  VISHTATION,  A  GRE- 
NOBLE. 

Les  religieasHS  de  la  Visitation  peuvent  recnair 

chez  elles  de  petites  filles  :  à  quelles  condiiionf 

Rang  et  fonctions  de  leurs  a»sociés«  eio  Di 

grand  oUicc  et  du  petit.  11  D'y  a  pas  de  bien  lia* 

charge  en  ce  monde. 

16  mal  ]•* 

Ma  très-chère  fille ,  la  fille  de  laquelle 
VOUS  m'écrivez  étant  de  telle  conséquence, 
pourvu  qu'elle  eût  environ  douze  ans, 
pourra  ôtrc  fort  bien  reçue.  Il  est  vrai  que 
ces  jeunes  gens  donnent  de  la  peine  ;  mais 

mihl  et  tibi  utilli.  qu«m  r«mlii  tibl.  Ta  aalem  lllm  tf 
met  Tiscera  suicipe  :  qaem  ego  roioeram  mecna  dcU- 
nere .  at  pro  le  mibl  mlnlairaret  \n  Tincalts  EfaifClH  i 
•Ine  consilio  aotam  lao  nthil  rolui  facere,  pli  oa  Telal 
ex  neceskilaie  bonam  taam  c*»et,  sed  Tolantarira.  FOr 
silnn  enim  ideo  diacexsll  ad  horam  à  l«,  at  «leraiaO- 
lum  reclpere*;  Jam  non  at  Korvara.  »ed  proterro  cbiri»> 
slmura  fralrem;  maxime  milii,  qaanto  aalem  mafia tiWi 
et  in  carne,  et  in  Dominof  Si  erico  babas  me  aocian,  mÊ- 
cipe  illom  sicot  me  .*  ai  autem  aliquld  nocatt  ilbLaotta* 
bel.  liuc  roihi  imputa.  Efo  Paulaa  acripal  mcA  naaa;ai* 
reddam ,  at  non  diram  lilii .  quod  et  le  lp«an  mihl  dcl«; 
lia.  frater.  Ei^o  te  fruar  in  Domino  :  reOce  TlarcFa  nca  11 
Domino.  Conndena  In  obedientlA  taA  acrlpil  llbl .  adMl 
quoniam  et  saper  id  quod  dlco  laciet.  Eput.  aa  Pans» 
▼.  10  et  aeq. 
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foe  fera-t-on  là?  Je  ne  trouve  point  de 
)ien  sans  charge  en  ce  monde.  Il  faut  tel- 
ement  admettre  nos  volontés,  que,  ou 
^lles  ne  prétendent  point  de  commodité, 
m ,  si  elles  en  prétendent  et  désirent,  elles 
;*aocommodent  aussi  doucement  aux  in- 
ommodités,  qui  sont  indubitablement  at- 
achées  aux  commodités.  Nous  n*avons 
loint  de  vin  sans  lie  en  ce  monde.  Il  faut 
lODC  balancer  :  est-il  mieux  qu*cn  notre 
ardin  il  y  ait  des  épines  pour  y  avoir  des 
Dses,  ou  de  n*avoir  point  de  roses  pour 
l'avoir  point  d'épines?  Si  cette  fille  ap- 
[)orte  plus  de  bien  que  de  mal ,  il  sera 
lx>ndela  recevoir  ;  si  elle  apporte  plus  de 
mal  que  de  bien  ,  il  ne  la  faut  pas  recevoir. 
Et  à  propos  de  i^etites  filles ,  la  sœur  N- 
(Jeanne-Marie,  fille  de  madame  la  concier- 
ge), qui  a  été  reçue  si  jeune,  est  malade 
d'une  maladie  douloureuse ,  et,  comme  dit 
M.N.  (Grandis)  (4),  mortelle;  car  elle  est 
palmonique.  Je  la  fus  voir  l'autre  jour  avec 
une  increvable  consolation  de  voir  une  si 
douce  indifférence  à  la  mort  et  à  la  vie,  une 
patience  si  suave,  et  un  visage  riant  parmi 
une  fièvre  ardente ,  et  beaucoup  de  peines, 
ne  demandant  pour  toute  consolation  que 
de  pouvoir  faire  la  profession  avant  de 
mourir. 

Or,  si  vous  recevez  celle  que  vous  dites, 
il  est  vrai  qu'il  ne  la  faut  pas  lier  aux  exer- 
cices ;  car  cela  la  pourroit  rebuter  en  cette 
fii  tendre  jeunesse  ,  qui  ne  peut  encore  sa- 
îoorer  ce  que  c'est  de  l'esprit  pour  l'ordi- 
naire. 

Pour  l'habit,  il  ne  le  lui  faut  pas  ;  je  ne 
pense  pas  qu'il  le  lui  faille  donner  avant 
l'âge,  mais  oui  bien  lui  en  procurer  un  fort 
simple,  et  une  petite  écharpe  qu'elle  tienne 
sur  sa  tète  ;  en  sorte  qu'elle  ressemble  en 
tpielque  sorte  à  une  religieuse,  et  sera  bon 
qu'il  soit  ou  noir  ou  tanne  (2) ,  sans  orne- 
ment ,  comme  j'ai  vu  à  Saint-Paul  de  Mi 
lan,  où  il  y  avoit  environ  cent  cinquante 
religieuses,  et  vingt  ou  vingt-cinq  novices, 
et  bien  autant  de  prétendantes,  qui  y 
étoient  en  pension  et  attente  ;  et  celles-ci 
éloient  toutes  vêtues  d'une  même  couleur 
bleue ,  et  des  voiles  de  même ,  et  tout  leur 
appareil  égal.  J'en  dis  de  même  pour  la  pe- 
tite Laml)ert  ;  et  ce  sera  comme  une  petite 
préparation  à  l'habit ,  lequel  es  filles  bien 

(I)  C«  IL  GnDdti  est  as  médAa. 
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disposées on  peut  donner  quelques  mois 
avant  le  temps;  mais  non  pas  la  qualité  de 
novices,  comme  on  a  fait  à  la  sœur  Jeanne- 
Marie  :  et  toutefois  il  me  semble  qu'il  ne  le 
faille  pas  faire ,  sinon  pour  des  occasions 
pressantes.  Un  petit  habit  tanné  ou  blanc, 
ou  de  la  couleur  que  vous  jugerez  plus 
propre ,  avec  un  peu  de  forme  approchant 
de  celle  de  la  religion ,  qui  montreroit 
qu'elles  sont  en  prétention  et  attendant 
l'âge ,  les  pourroit  contenter. 

Que  les  filles  aillent  à  Lyon,  ou  ailleurs, 
il  n'importe  nullement;  et  ne  vous  en 
mettez  point  en  ptMne.  Quand  vous  serez 
en  notre  monastère  (4),  ses  commodités  fe- 
ront leur  attraction  comme  les  autres ,  et 
les  filles  y  viendront  comme  les  colombes 
auxcolombiersqui  sontblancs.  C  pendant, 
ma  tr^s-chère  fille ,  qui  ne  cherche  que  la 
gloire  de  Dieu,  la  trouve  dans  la  pauvreté 
comme  dans  les  commodités.  Ces  bonnes 
filles  n'aiment  pasla  pauvreté  nécessiteuse, 
et  nous ,  certes ,  n'en  sommes  pas  non  plus 
ravis  d'amour.  Laissez-donc  doucxîment  et 
paisiblement  aller  à  Lyon  qui  voudra;  Dieu 
vous  garde  mieux  que  tout  cela. 

Vous  m'excuserez ,  ma  très-chère  fille , 
j'espère  que  Dieu  nous  assistera,  afin  que 
le  grand  office  ne  soit  jamais  introduit  en 
cette  congrégation ,  et  le  pape  même  (î)en 
donna  quelque  instruction  ;  et  nonobstant 
cela  (3),  il  est  bon  qu'il  y  ait  des  sœurs 
associées  pour  faire  la  charité  à  tout  plein 
de  personnes  qui  ne  sauroient  dire  l'olBce, 
ou  pour  avoir  la  vue  trop  foible  et  basse , 
ou  pour  avoir  manquement  d'estomac  (4), 
ou  pour  quelque  autre  infirmité. 

C'est  pourquoi  Ton  n'a  pas  marqué  les 
exercices  qu'il  leur  faut  donner  en  lieu  de 
l'office  au  chœur;  car  selon  leur  infirmité 
il  les  faut  pouvoir.  Si  elles  ont  fautede  vue, 
on  leur  peut  donner  des  chapelets  :  si  c'est 
infirmité  d'estomac  et  non  de  vue,  elles 
pourront  dire  des  Heures  ;  etola  supérieure 
pourra  disposer  d'elles  à  quelque  office  non 
incompatible  avec  leur  infirmité.  Depuis 
peu  j'ai  lu  la  première  constitution ,  où  il 

(1)  Les  reUitieosM  de  la  Visiiallon  à  Grenoble  habiloleit 
ainn  nue  maison  qui  ne  leur  appArtenull  puial,eu  atten- 
dant quXleseiiMeut  an  inonistfîrc. 

(f)  C'eil-B-dire,  le  pape  a  marqoé  ton  IntenUoo  U> 
deasoi. 

(S  C'est-à  dire  et  nonobstant  qne  Tont  dislei  le  petit 
oQlce  «eulement,  U  eai  bon  qn'il  f  ait  dea  aoiirt  «aao- 
cléea,  ete. 

(«)  Qol  IM  eapéelM  éê  eM«ler  ta  cbMW. 
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eet  Hssez  dairement  dit  que  les  sœurs  89- 
fociées,  comme  les  domestiques,  diront  des 
Pater  cl  Ave  m  lieu  do  roffice  ;  c'est  en  lu 
paj;c  118  et  449.  C'et^t  p<Wirquoi  il  ne  sera 
nul  besoin  qu'elles  disent  les  Heures:  mais 
sudira  qu'elles  fassent  ce  qui  est  porté  en 
Tarliclo  do  celle  constilulion  :  et  qu'au 
reste  la  supérieure  les  emploie  selon  qu'elle 
▼erra  qu'elles  pourront  faire. 

Il  sera  bon  que  noire  mère  de  Lyon  (4) 
passe  à  Grenoble  pour  vous  voir;  vous  en 
recevrez  de  la  consolaliou  toutes  deux  :  et 
ne  vous  metli?z  nullement  en  peinede celle 
petite  touche  que  votre  cœur  en  ressent  ; 
car  cela  n'est  rien ,  et  sert  beaucoup  pour 
nous  faire  humilier  doucement,  jwur  nous 
faire  voir  la  misère  de  noire  nature,  et  pour 
nous  faire  désirer  pnrfjiilement  de  vivre 
selon  la  grâce,  selon  PKvanple,  selon  Tes- 
prit  do  notre  S<îi;:çneur.  Pi»rlcz-moi  toujours 
hardiment;  ciirje  proteste  devant  Dieu  el 
ses  saints  que  je  stiis  vrttn» ,  ma  très-chère 
et  véritablement  bien-aimée  fille. 

Je  salue  nos  sœurs  tendrement,  et  ces 
bonnes  dames. 

LETTRE  CCCCLV. 

fli.  FRANÇOIS  DE  SAlES,  A  M.  DE  FORAX,  GEN- 
TILUOUSIE  ORDINAIRE  DE  LA  CUAHORE  DE 
11.  LE  DtC  DE  NE310URS. 

(Commnnlquée  par  M.  i«  rur«  de  S.-Loalseo  Tlsle.) 

Le  SaÎDl  donne  A  un  de  ses  parens  dei  nouvelles 
de  »«  raaiiilc 

Annecy,  f  juin  lefO. 

Monsieur  mon  très-cher  Irère ,  je  ravis 
çû  moment  pour  vous  saluor  très-humble- 
ment ,  et  madame  m?,  Irès-chère  sœur  ma 
fdie,  et  vous  affirnifT  que  tout  ce  qui  vous 
apparlieni  ici  se  porto  birn,  et,  comme  je 
pense,  encore  à  Turin,  où,  ainsi  que  je 
voi&,  notre  commun  frère  (2)  arrêtera  en- 
core un  mois  ou  six  semaines ,  afin  de  ren- 
dre quelque  bon  service  à  Mîuhune  (:i)  après 
son  sacre ,  st\  que  revenu  ici  je  puisse  aller 
là  en  sa  plaep. 

Ce  porteur  est  toujours  lui-même:  si 
l'air  de  Paris  pouvoit  un  peu  mûrir  son  es- 
prit, ce  lui  scroil  un  grand  bonheur.  Il  m'a 

(1)  C'c«|  1.1  ni^T**  F«»rf»  qui  iillnii  *ire  fiup^rkare  à  Mont- 
fi-riniil,  nl'i"  «le  \.\  i)  ■>.'p  .\u»erKiie.  cl  |.ii«MTa  ka  pluce  la 
iuri«*  "f  îi^l|!n^ .  Mi|i^rieuie 

(i.  V..  Jo.'.ri-I  laiiçuia  dr  salr».  rrrrcdu  Saloi,  eiévéqoe 
é»  Cbali  édoiue. 

Oj  Madeaie  U  priiceeee  de  PiémoBl. 


grandement  lanté  llionneor  (|u'i1  dftaroh 
de  votre  bienveillance:  ce  adroit bten  la 
plus  avantag  mse  qualité  qu'il  pût  poné- 
der ,  si  Mons  eur  lui  fait  du  bien  ^  et  mène 
il  prétend ,  peut-être  s'assujettira- t-il  ploi 
qu'il  n*a  fait  jusqu*è  présent  à  mieui  vivre. 

Voilà  tout ,  ciir ,  pressé  que  jo  suis,  je 
diffère  d'écrire  à  la  bonne  mèredeCbanto! 
ju<qu*ù  vendredi  ou  samedi ,  que  je  pour- 
rai prendre  plus  do  loisir.  Que  si  vousavei 
a|2;réablo  de  lui  faire  savoir,  elle  en  sera 
consolée.  Aimez-moi  toujours,  s*îl  vom 
plaît,  et  vous  en  supplie  très-huniblemcnt, 
monsieur  mon  frère,  et  croyez  qu'à  janiais 
je  serai  votre  très-humble,  elc 

P.  S.  Je  vous  supplie  de  trouver  bos 
que  je  Siilue  en  ce  petit  bout  de  lettre  mon- 
sieur et  mademoiselle  Ronsolet. 

LETTRE  CCCaVI. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  LA  MÈRB  JEAMM* 
CIIARIA)TTB  DE  RRÉCUAROjSyPERISUaiM 
LA  VISITATION  A  MOULINS. 

(Tirée  do  monaitèrede  la  VUltalion  de  It  Tllleda  II») 

Le  sailli  prélat  donne  h  la  niérede  Bréchard ,  qui 
f  loit  supérieure  du  monasi^re  de  Sainte- Marie 
À  Moulina,  elanl  choi^^ic  pour  fonder  un  autn 
iiioiuiHiéie  de  son  ordre  à  Nfvers ,  avif  de 
quelques  int'burcs  qu'il  )  avoit  à  prendre  pour 
les  obédiences  ei  le  transport  des  sœurs. 

Annecr,  ajaiB  ifHi 

Ainsi  que  ces  bons  pères  me  venoieot 
dire  adieu,  j'ai  reçu  votre  lettre,  ma  trte- 
chère  fille,  du  22  mai,  à  laquelle  je  ré- 
ponds vilement. 

l/obédience  de  monseia^eur  de  Lvon 
suffira  pour  toulos,  puisque  vous  êtes  âwjs 
sa  diriHlion  et  autorité  maintenant:  car, 
quant  à  mon  consentement,  vous  l'avei 
déjà.  Nous  forons  partir  nos  sœurs  au  plus 
tôt,  mais  non  pas  à  l'avonture  sitôt  que 
vonsdésirorie/,  car,  nous  n>n  voudrions 
pas  faire  deux  troupes,  et  il  en  faut  \mx 
Paris  et  Orléans  encore;  mais  vous  serezsi 
proches ,  que  quand  vous  seriez  contrainte 
de  piutir  avant  Tarrivce  de  celle  qu'on  y 
enverra  i>our  Moulins,  vous  la|)OuvezbicD 
instruire,  outre  que  ma  sœur  du  Cliatelut 
soutiendra  bien  pour  un  peu. 

J'écrirai  jKmr  monsieur  le  cénéral .  sitAl 
que  jo  pourrai ,  et  au  moins  par  la  «wir 
qui  ira  là  ,  la(]u0lle  nous  voudrions  être 
ftiandomentexceilcûte  :  mais  ii  esimaivisé 
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]*en  trouver  de  telles.  Je  serQi  bien  enpeiDB 
si  monsieur  le  maréchal  (Je  Saint-Qéran 
ii*écritce  quMI  n*a  pas  fait  Jusques  à  pré- 
iCRt.  Dieu  me  donnera  la  réponse ,  s*il  lui 

>lait. 

I^s  règles  sopt  imprimées  ^  Lyon ,  et 
;roi3  que  nos  sœurs  ia  Lyon  en  ont  quan- 
ité  de  copies.  Il  y  a  mille  fautes,  et  surtout 
^lle  de  la  fin,  oC|  au  lieq  d*iVpprobation,  on 
I  mis  Épilogue.  Encore  qu'es  règles  de 
3.  Augustin,  il  y  en  qjtqqi  ne  sont  pas 
x)ur  ce  temps,  il  n*}  a  point  de  danger  de 
ea  lire,  tant  pour  la  révérence  du  saint  que 
X)ur  les  bonneii  conséquences  qu'on  en 
jeut  tirer. 

S'il  est  possible ,  faites- vous  porter  en 
arrosse  jusqu'à  la  porte  de  votre  monas- 
£re  à  Nevers;  et  quoiqu'on  vouâ  aille  au 
"encontre ,  ne  desoendez  pas)  ot  vous  excu- 
tes  sur  ce  que  ht  barque  sur  Teau  ,  ou  le 
^rroà^  sur  la  terre ,  sont  vos  monastères 
x)rtatifs.  Je  ne  crois  pas  qu'on  y  veuille 
aire  de  cérémonies  ;  mais  si  on  |e  veut , 
rous  ferez  la  guerre  ^  l'œil ,  et  l'esprit  de 
X)nseil  vous  enseignera  ce  qui  sera  requis. 

Je  voqs  enverrai  le  formulaire  cjo  la  ré- 
^ption  au  noviciat ,  par  la  première  corn- 
nodité, 

0  ma  n|lel  il  n'y  a  point  moyen  d'écrire 
lavantagc,  non  pas  même  à  ma  chère 
^nde  fille  de  Paris  (1)  ;  à  laquelle  néan- 
poins  je  dis  ici  qu'il  faut  qu'elle  ne  désire 
;>lus  la  profession  avant  l'année,  parce  que 
:e]a  est  impossible.  Elle  sera  assez  pro- 
fesse, puisqu'elle  sera  si  dévote  et  résignée, 
:ommc  j'e.-père,  et  que  par  son  entremise 
tant  de  filles  parviendront  A  la  véritable 
ijvotion. 

LETTRE  CCCCLVn 

I.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  M .  C0l}SSRLET,8BC|lé- 
TAIRE  DU  ROf  ET  DR  M-  LE  PUP  PE  NEMOURS. 

fflrécda  noaiatèra  de  U  VlaiUllDn  d«  la  Tille  du  HtM.) 

U  lui  recommanda  quelques  affaires.  Il  l'assure 
ensuite  «|u^i|  ne  tiendra  pas  à  lui  qu'unt  fille  à 
laquelle  cette  porsqnne  s'interesitoit  qe  «fil 
fefue  ^aoa  le  lUQoasiére  de  Moulius. 

Aaaerf .  U  joii  ISM. 

Monsieur ,  avec  un  extrême  sentiment 
à'obligation ,  je  vous  ren.ls  grâces  du  soin 
que  vous  avez  eu  des  affaires  dont  j'avais 

(I)  G'esi^à-dire  qui  étoit  T«aae  de  FarU  d^mevrtr  afeo 
Il  mère  de  Brecbard.  Voyêx  le  lettre  dttAe  Ters  le  S  aoAl 

iai9. 


supplié  monseigi^eur  ^a  NenH^çri,  et  ÇQ  ^- 
père  bonne  issue,  pi  sa  grandeur  çq  çppit 
son  conseil  de  (1^-à  ;  car  ellc^  sont  toutes 
trè&-justes,  et  selon  Dieu.  Ainsi,  qi|afi(  à 
celles  de  monsieur  de  Vallon,  il  n'y  a  pQJnt 
de  difficulté  qu'il  n'y  ait  obIip;ation  de 
conscience  à  feire  réparer  le  tort  qu*on  lui 
a  fai(  très-mapifestement.  Après  donc  que 
ces  messieurs  les  officiers  auront  délibéré 
sur  l'avis  quMls  en  doivent  dcaner,  je  fsrai 
une  recharge  de  supplication  à  sa  gran- 
deur. 

Nous  sommes  parmi  |e  ppss^ge  des  Es- 
pagnoles, pendant  lequel  M.  1q  (nar(|Mîs 
de  Lans  en  avoit  donné  la  charge  à  M.  de 
Monthoui  :  mais,  sur  les  remontrances  que 
ces  messieurs  du  conseil  ont  faites,  il  a  fé- 
voqué  cette  charge,  et  laissée  audit  con- 
seil, et  nommément  ^  son  frère  de  Torens, 
qqi ,  en  qualité  de  chevalier  dudH  consejl , 
et  officier  de  Monseigneur,  en  a  pré^en^ 
ment  la  garde,  Yqilâ  nos  noqveîle^. 

La  supérieure  de  3ainte-Varie  de  Mqu- 
lins  (\)  m'écrivit  il  y  9  quelque  temps,  que 
ce  n'étoit  pas  pour  aucune  incomniodité 
corporelle  que  lu  nièce  que  je  lui  avoiat^nt 
recommandée  lui  sembloit  ne  devoir  pas 
être  retenue,  majs  pour  l'extrême  aversion 
qu'elle  avoit  à  tous  les  exercices  de  reli- 
gion, laquelle  aversion  elle  ne  vQuloit  nul- 
lement surmonter,  mai^  s'y  laissoit  tout  ^ 
fait  aller.  Depuis  elle  ne  m'en  a  pointant; 
et  pour  moi,  j'aj  recommandé  cette  fille, 
en  sorte  qu'à  mon  avis  rien  que  i'impps^i- 
bilité  ne  la  fera  renvoyer. 

J'écris  à  madame  de  Chantai ,  qui  en 
ayant  appris  plus  de  particnlarité^,  me  les 
fera  savoir,  afin  que  si  on  peut  trnnver 
quelque  remède,  on  le  fasse,  Cprta^  1  j'ap- 
préhenderois  plqii  cent  fois  vptr^  dép|)ii|ùr 
que  le  mien  propre  j  c^f  jç  sui^  parfaite- 
ment tout  dédié  à  votrç  bienveil|ancf ,  et 
à  cellede  madomoiscKe  m^  fille,  à  laquelle  je 
n'écrirai  pas  pour  cette  fois,  pui^uej'pj  d^jà 
trop  retenu  ce  porteur ,  qui  devoit  partir 
hier  matin,  si  j'eusse  pi)  écrire  :  piaii»  VQus 
croirez  tous  deux ,  je  vous  en  supplif  «  ^ue 
V0U9  ne  sauriez  jamais  renoonir^  une 
ame  qui  vous  houQr^  pM  pa«4ionném«nt 
et  cgn^tamment  qqe  moi  1  q  i)  m%  »  R^n 
sieur,  votre  très-humble ,  çM^, 

A  ma  fille  Florence  mille  tJ^édjctîQns. 

Je  y9m  IM9Pli^  s  HK>pi«ur  f  d'iifiyier 

a)  u  mèn  de  Sreekard. 
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LETTRES 


M.  Le  Fèvre  que  Je  lIioDore  de  tout  mon 
cœur,  et  suis  son  serviteur,  comme  aussi 
de  prier  monsieur  et  mudame  de  Forax 
qu'ils  me  favorisent  toujours  de  leur  bien- 
veillance ;  car  d*écrire  ,  il  n*y  a  plus  de 
moyen. 

LETTRE  CCCCLVII. 

g.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  UNE  DAME. 

Ifoyeni  pov  ne  point  ofTenfer  Dieu  par  le  plaisir 

de  la  cbaiae. 

/  nnecy,  tO  Join  issO. 

Vous  voyoz,  ma  très-chère  fille,  de  quelle 
confiunc^  j'use  envers  vous.  Je  ne  vous  ai 
point  écrit  depuis  voire  f!opart,  parce  que 
je  n*ai  su  bonnement  le  faire;  et  je  ne 
vous  en  fais  point  d*excuse,  parce  que 
vous  êtes  véritablement  et  de  plus  en  plus 
ma  plus  que  très-chère  fille.  Dieu  soit  loué 
de  quoi  votre  retour  s'est  fait  bien  douce- 
mont  ,  et  que  vous  avez  trouvé  monsieur 
votre  mari  tout  a lègre.  Certes,  cette  céleste 
providence  du  Père  céleste  traite  avccsua- 
vité  les  enfans  de  son  cœur,  et  de  temps  en 
temps  môle  des  douceurs  favorables  parmi 
les  amertumes  fructueuses  avec  lesquelles 
il  les  fciit  mériter 

M.  Michel  me  demandoit  ce  que  j*avois 
écrit  à  M.  LPî^rand  sur  le  sujet  de  la  chasse  ; 
mois,  ma  très-chère  fille ,  ce  ne  fut  qu'un 
article  par  lequel  je  lui  disois  qu'il  y  avait 
trois  lois  selon  lesquelles  il  se  li  Unit  gru- 
vorncr,  pour  ne  point  offenser  Dieu  en  la 
chasse. 

La  première ,  de  ne  point  endommager 
le  prochain  ,  n'étant  pas  rai>onnable  que 
qui  que  ce  soit  prenne  sa  récréa!  ion  aux 
dépens  d*autrui ,  et  surtout  en  foulant  le 
pauvre  paysan,  déjà  assez  martyrisé  d'ail- 
leurs, et  duquel  nous  ne  devons  mépriser 
le  travail  ni  In  condition. 

La  seconde ,  de  ne  point  employer  à  la 
chrsse  le  temps  des  fêtes  signalées ,  ès- 
quelles  on  doit  servir  Dieu;  et  surtout 
prendre  garde  de  ne  point  laisser  pour  cet 
exercice  la  sainte  messe  es  jours  de  com- 
mand(  ment. 

La  troisième,  de  ne  point  y  employer 
trop  de  moyens:  car  toutes  les  récréations 
se  rendent  blûaïubles,  quand  on  les  fait 
avec  profusion. 

Je  ne  me  souviens  pas  du  reste.  En 
«omme .  la  discrétion  doit  régner  partout. 


Or  sus  y  ma  très-cbère  fille.  Dieu  soit  à 
jamais  au  milieu  de  votre  cœur,  pour  unir 
toutes  vos  affections  à  Boa  saint  amour 
Amen. 

Ainsi,  a  t-il,  je  vous  assure,  mis  en  mon 
esprit  une  très-invariable  et  tout  à  fait  en- 
tière affection  |H)ur  le  vôtre ,  que  je  chéris 
incessamment ,  priant  Dieu  qu'il  le  comble 
de  bénédiction.  Ainsi  soit-il,  ma  très-chère 
et  toujours  plus  très-chère  fille. 

LETTRE  CCCCLIX^ 

s.  FaANÇOlS  DE  SALES,  %  MADBVOISILLI 
DE  TRAVBS. 

(Tiré*  ^m  aoBaftèro  d«  la  VbiUtîoB  4ê  la  tlila  da  Cm.) 

Le  Saint  lève  deux  serupale»  qu'avoit  la  perionM 
à  qui  il  écrit  :  l'un  de  la  crainte  d'avoir  (aitu 
meiisoniie,  l'autre  de  communier  uut  avtà 
entendu  la  iue«ke  auparavauL 

4j«iliaiuil 

C'est  la  vérité ,  que  non-seulement  vous 
êtes  ma  très-chère  fille,  maisc*est  la  vérité 
aussi  que  tous  les  jours  vous  Tètes  davan- 
tage en  mon  ressentiment.  Et  Dieu  soit 
loué ,  de  ce  que  non-seulement  il  a  créé  en 
mon  ame  une  affection  véritablement  plus 
que  paternelle ,  mais  de  ce  qu'il  a  mis  dans 
votre  cœur  l'assurance  que  vous  en  devez 
avoir.  Et  certes,  ma  très-chère  fille,  quand 
en  m'écrivjmt  vous  me  dites  parfois,  voU^ 
très-chère  fille  vous  chérit,  et  que  vous  me 
parlez  en  cette  qualité,  je  confesse  que  j'en 
reçois  un  contentement  admirable.  Croye^ 
le ,  et  dites-le  bien  ,  je  vous  supplie ,  que 
vous  êtes  très-assurément  ma  très-chère 
fille ,  et  n'en  doutez  jamais. 

Ce  que  vous  dites ,  pour  sauver  un  peu 
de  bien  temporel,  ne  fut  pas  un  mensonge, 
ains  seulement  une  inadvertance;  de  sorle 
que  tout  au  plus  ce  ne  peut  être  qu'un  pé- 
ché véniel  ;  et  comme  vous  m'écrivez ,  en- 
core y  a-t-il  apparence  qu'il  n'y  en  eut 
point  du  tout ,  puisqu'il  ne  s'ensuivit  au 
eu  ne  injustice  contre  le  prochain. 

Ne  faites  nul  scrupule,  ni  petit  ni  grand, 
de  communier  avant  que  d'avoir  ouï  la 
sainte  messe,  et  surtout  quand  il  y  aura 
une  si  bonne  cause  que  celle  que  vou? 
m'écrivez,  et  quand  il  n'y  en  auroit  point, 
encore  n'y  auroit-il  pus  seulement  unevé* 
ritable  ombre  de  péché. 

Et  tenez  votre  ame  toujours  en   vos 
mains ,  ma  très-chère  fille ,  pour  la  bien 
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'  à  celui  qui ,  tous  l'ayant  rache- 
té seule  de  la  posséder.  Qu*il  soit 
)éni.Âmen.  Certes,  je  suis  très- 
en  l  vôlrc  en  lui ,  et  votre  très- 
îrvitciir,  et  à  la  très-chère  sœur, 
votre  maison. 

LETTRE  CCCCLX. 

»1S   DE  SALES  ,  A  UNE  RELIGIEUSE 
DE  LA  VISITATION. 

'exhorte  à  ratieniion  sur  elle-inérae. 

s  Juillet  leso. 

'>t  toujours  bien  delà  consolation, 
:hère  fille ,  de  savoir  que  votre 
e  départ  point  de  ses  résolutions, 
le  souvent  il  se  relâche  à  des  im- 
ions  ;  car  j'espère  qu*à  force  de 
'  parmi  les  signes  de  son  imper- 
1  réparera  les  défauts  qu*elle  lui 

-chère  fille,  la  condition  de  votre 
uiert  que  vous  en  ayez  un  grand 
luse  de  cette  liberté  et  prompti- 
a ,  non-seulement  à  penser  et  à 
lais  à  déclarer  ses  mouvemens. 
,  vous  l'aurez ,  je  m'assure ,  ce 
car  vous  aspirez  de  plus  en  plus 
ite  union  avec  Dieu ,  et  ce  désir 
sera  d'être  de  plus  en  plus  exacte 
vance  des  vertus  qui  sont  requi- 
e  contenter ,  entre  lesquelles  la 
louceur ,  l'humilité  et  l'ultention 
le  tiennent  les  premiers  rangs  '• 
>a  divine  majesté,  ma  très-chère 
lie  vous  comble  de  sa  dilection  ; 
parfaitement  votre,  etc. 

LETTRE  CCCaXI. 

)IS  DE  SALES,  A  LA  MÈRE  DE 
RD,  SUPéniElTRE  DU  MONASTÈRE 
ISITATION  DE  MOULINS. 

S  diniciiWés  arrivées  pour  la  fondation 

«iière  de  son  ordre  à  Nevers.  Il  faut 

ieu  ab^oliiiiient  el  invarialileinent;  ei 

i  moyens  de  le  servir,  il  les  Taul  vouloir 

icnl  el  foibleiuenl. 

M  jalllel  KM. 

ois  garde  de  deviner  que  cette 
dût  jamais  arriver  pour  la  fonda- 
Hevers,  ma  très-clière  fille,  car 
kséquence  y  a-t  il  ?  Une  ûlle  est  à 
il  faut  donc  qu'elle  et  ses  moyens 
ent.  Mais  ceux  qui  la  font»  sont 


I  dignes  de  si  grand  respect ,  et  ont  tant  de 
mérite  sur  votre  maison ,  et  sur  toute  la 
congrégation,  et  ont  tant  de  bon  zèle  et  de 
piété ,  qu'encore  à  la  rigueur  elle  ne  soit 
pas  bien  forte,  il  faut,  ce  mo  semble,  la 
faire  valoir  pour  une  partie,  selon  Tavis  du 
révérend  |)ère  recteur,  qui,  comme  m'écrit 
mademoiselle  Du  Tertre,  estime  que  la 
moitié  suffira  pour  commencer  la  fonda-  ; 
tion,  et  Tautre  moitié  pour  bien  accom-» 
moder  la  maison  de  Moulins. 

Reste  la  difficulté  de  votre  personne  et 
de  celle  de  cette  chère  fille  ;  car  je  vois 
aussi  la  gronde  affection  que  M.  le  maré- 
chal [de  Saint  Gcran  (1)]  et  madame  la 
maréchale  ont  que  vous  vous  arrêtiez,  et 
elle  aussi ,  à  Moulins.  Il  f;iut  que  je  le  con- 
fesse, que  je  vois  que  cette  affuire  se  prend 
d'un  biais ,  que  j'appréhende  de  dire  mon 
sentiment;  je  le  fais  néanmoins,  et  dis 
qu'il  seroit  à  propos  que  vous ,  qui  avez 
traité ,  et  qui  êtes  connue ,  menassiez  ma 
sœur  P.  Hiéronyme  à  Nevers,  et  l'y  établis- 
siez le  mieux  que  vous  pourriez  pour  le 
séjour  d'un  mois  ou  deux  :  et  quand  je  dis 
que  vous  y  allassiez,  j*entcnds  aussi  parier 
de  mademoiselle  Du  Tertre,  ma  fille,  la- 
quelle je  sais  être  inséparable  avec  vous. 

Or,  je  présuppose  que  ces  messieurs 
prennent  confiance  à  la  parole  que  vous 
leur  donnerez  de  revenir  infailliblement , 
et  de  ramener  mademoiselle  Du  Tertre  ; 
que  s'ils  ne  le  veulent  pas,  il  faudra  envoyer 
ma  sœur  P.  Hiéronyme,  avec  deux  ou  trois 
qu'elle  choisiroit ,  et  faire  le  mieux  qu'on 
pourrcit ,  pourvu  qu*on  fit  le  partage  sus 
écrit  ;  car  ma  sœur  P.  Hiéronyme  a  assez 
décourage  et  de  capacité  de  bien  faire, 
moyennant  la  grâce  de  Dieu ,  pour  réussir 
en  cette  entreprise. 

Je  vous  assure,  ma  très-chère  fille,  que 
cette  difficulté  ne  m'a  point  tant  fâché, 
que  pour  le  déplaisir  que  je  sais  que  vous 
en  avez  eu,  sur  le  sujet  duquel  il  faut  que 
je  vous  dise  que  vous  lisiez  un  peu  le 
chapitre  de  la  patience  de  Philotée  (0> 
où  vous  verrez  que  la  piqûre  des  monchos 
à  miel  est  plus  douloureuse  que  celle  des 
autres  mouches.  Les  entreprises  que  les 
amis  font  sur  notre  liberté ,  sont  merveil- 
leusement fâcheuses  ;  mais  enfin  il  les  fuat 

fl)  Jean-Fraoçols  dt  La  Galche,  eomle  de  La  MIm». 
•leor  de  S.  Géras ,  cbewalter  été  ordres  da  roi  •  asareotel 
da  Fraore  et  fuaTaroaor  do  BourboBBOla. 

(1)  G^eal-èHllra  da  Vintroducti^m  à  !•  et*  dévote. 


supporter ,  puis  porter ,  et  enfin  aimer 
comme  de  cacres  contradictions. 

Certes,  il  ne  faut  vouloir  que  Dieu  abso- 
lument, inviTJablcment,  inviolrblement  ; 
mais  les  moyens  de  le  servir,  il  ne  les  faut 
Touloir  que  doucement  et  foiblement,  afîn 
que  si  on  nous  empêche  en  Temploi  d'i- 
ceux,  nous  ne  soyons  pas  grandement  se- 
coués. Il  faut  peu  vouloir ,  et  petitement 
tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu.  Or  sus ,  prenez 
courage  :  si  le  père  recteur  et  moi  sommes 
crus,  selon  ce  que  j*ai  dit  ci-dcs^us,  tout 
h^en  ira  que  mieux.  Vous  souvenez  vous 
de  la  fondation  de  cette  maison  d'ici  ?  Elle 
tut  faite  comme  celle  du  monde ,  de  rien 
du  toutf  et  maintenant  on  a  dépensé  près 
de  seize  mille  ducatons  (1)  es  batimens,  et 

inmais  fille  li*en  bailla  mille  que  ma  sœur 
?avre. 

Kevers  sera  une  maison  bénite ,  et  sa 
fondation  ferme  et  solide,  puisqu'elle  a  été 
agitée.  Mais  si  d'aventure  ces  messieurs  de 
lloulins  ne  •vouloient  pas  entendre  au 
parti  duquel  le  père  recteuf  et  moi  sommes 
d'avis,  que  feroit-onf  0  certes,  je  ne  mo 

Ïmis  pas  imaginer  cela  :  mais  en  ce  cas,  il 
audrOit  avoir  bien  soin  de  notre  sœur  P. 
Itiéronyme  et  de  sa  compagnie ,  et  avertir 
notre  mère ,  qui  peut-être  a  quelque  autre 
fondation  par  les  mains ,  où  elle  pourroit 
être  employée.  Si  moins ,  on  nous  la  ren- 
verra quand  le  temps  sera  un  peu  plus 
propre. 

Et  en  tous  événemens  il  faut  demeurer 
en  paix  dans  la  volonté  de  Dieu,  pour  la- 
quelle la  nôtre  est  faite.  Je  salue  do  tout 
mon  cœur  cette  chère  sœur  P.  liiéronyme, 
et  la  sœur  Françoise-Jacqueline ,  et  toutes 
bos  chères  sœurs. 

En  somme,  bienheureux  sont  ceux  qui 
ne  font  pas  leurs  volontés  en  terre  ;  car 
Diùu  la  fera  là-haut  au  ciel.  Je  suis  infini - 
tnent  vôtre,  ma  très-chère  fille,  et  vous 
souhaite  mille  bénédictions.  Saluez,  je 
vous  supplie ,  le  révérend  père  recteur. 

LETTRE  CCCaXII. 

a.  FRANÇOIS  DB  SALES  ,  A  MADEMOISELLE  DU 
tERTBB  ,  A  SAINTE-MARIE  ,  A  MOULINS. 

fttriè  it  ta  ed&msBaatè  de  Salal-FraoçoU  de  Salei, 

à  Parle.  ) 

Le  Saint  It  pria  de  le  justifier  du  soupçon  qu'il 

(I)  La  deeilot  tiIoU  ent Irua  Mpl  ftanei  de  li  aeelMli 
ICI  Mlle  (eeecweal  C  Ir.  te  ek) 


lai  eût  coDseillé  de  donner  ton  bien  poor  la 
fondétion  d*uh  houveati  moHàtiè^e  de  Sainte* 
Maria  A  Net era,  oà  elle  se  t oalelt  donner  a  Dien, 
au  préjudice  de  celui  de  Moulins.  11  l'eni:aceà 
donner  inniriè  il  l'un  et  mniiiê  i  Tauire.  cl  loi 
lal>i^e  le  choiv  de  celui  qu'elle  voudrolt  des 
ttaui  p6Ut  sa  demeure. 

VI  jiiilet  mml 

Je  crois  fort  sûrement,  ma  très-chëre 
fille,  que  vous  témoignerez  partout  en  fa- 
veur de  la  vérité ,  que ,  par  mille  désira 
que  j'ai  eus  de  rendre  du  service  et  de  la 
r/)nsolation  à  votre  ame,  je  ne  me  suis  ja- 
mais mêlé   de  savoir  quels  étoient  vos 
moyens  temporels ,  ni  ne  vous  ai  jamais 
incitée  de  les  employer  pour  la  tnaison  de 
Sainte-Marie;  que  vous  avez  engagé  votre 
ame  pour  la  fondation  d*un  monastère  à 
Nevers  :  c'a  été  tout  à  fait  ^ns  m'en  com- 
muniquer, sinon  après  que  Vous  en  eûtes 
contracté  la  sainte  obligation. 

Certes ,  je  ne  voudh)is  nullèmehtétreco 
estime  d'un  homme  qui  attire  l'argetitet 
l'or,  non  pas  même  pour  les  tBUt^e8  fks; 
car  je  ne  suis  pas  appelé  à  cela.  Je  tie  sifl 
donc  comment  on  a  pu  penser  que  Je  itmî 
ai  adressée  à  Moulins  en  considérations  dfes 
commodités  que  vous  avez ,  et  que  ce  soit 
injustice  de  les  divertir  ailleurs.  Mais  il  rne 
siifDt  de  vous  avoir  dit  ces  quatre  paroles 
pour  justifier  le  consentement  que  j'arois 
donné  à  votre  dessein  pour  NeVers  :  w 
quoi  il  me  semble  que  je  n'ai  rien  comoiis 
digne  de  censure. 

Or,  maintenant,  ma  très-chère  Gllcje 
vois  lesardens  désirs  do  M.  le  maréchal  et 
de  madame  la  maréchale  de  Saint-Géran, 
et  encore  de  M.  do  Piilièrc  et  de  monsieur 
de  la  ville  de  Moulins ,  dont  le  zèle  est  di;i;ite 
de  mille  louanges ,  et  le  vôtre  de  toute  sorle 
de  respect.  Si  vous  n'étiez  pas  obligée  par 
vœu ,  j'aurois  bienlôt  donné  mon  avis;  mail 
la  considération  de  votre  vœu  me  fait  adhé- 
rer au  conseil  du  révérend  père  recteur, 
qui  porte,  comme  vous  m'écrivez ,  que  vous 
fassiez  l'un ,  et  ne  laissiez  pas  l'autre  ;  puis- 
que ,  comme  il  est  présupposé,  il  y  a  suffi- 
samment pour  aider  puissamment  la  fonda- 
tion de  la  maison  de  Nevers,  et  pour  ap- 
puyer et  secourir  colle  de  Moulins,  en  quoi 
voire  conscience  demeurera  dans  son  ac- 
coisé  sur  la  plus  grande  gloire  de  Dieu ,  qui 
reviendra  de  ce  partage ,  par  le  moyen  du- 
quel vous  servirez  Dieu  au  monastère  dans 
lequel  vous  demeurerez»  en  votre  propre 
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personne  et  par  vos  propres  actions ,  et  en 
celui  où  vous  ne  serez  pas,  en  la  personne 
des  !>œiir3  qui  par  vos  moyens  y  seront  as- 
semblées. 

Voilà  tout  ce  qiio  je  vous  puis  dire,  ma 
très-chère  fille  :  je  demeure  au  reste  plein 
d*une  sainte  satisfaction  ;  et  s'il  m^est  per- 
mis de  If)  dire,  tout  glorieux  de  quoi  on 
m*estime  si  fort  que  vous  fassiez  dos  mer- 
veilles en  piété;  et  d'autant  plus  que  c'est 
madame  la  maréchale  de  Saint-Géran ,  qui 
est ,  grâces  à  Dieu ,  savante  en  ce  saint  mé- 
tier *  car  je  crois  que  vous  ne  doutez  pas 
que  la  très-sincère  et  immuable  dlleclion 
que  notre  Seigneur  m  a  donnée  pour  votre 
ame,  ne  me  fasse  aimer,  chérir  et  sentir 
trè6-passionnément  votre  établissement  et 
pro°;rèsau  saint  service  de  sa  divine  majes- 
té Continuez ,  ma  très-<'hcre  fille ,  croissez 
tous  les  jours  en  humilité  d'un  cœur  pur, 
et  recommandez  souvent  à  cette  céleste 
bon  té  celui  qui  vous  recommande  incessam- 
ment à  elle,  et  qui  esta  jamais,  ma  très- 
thère  ûile,  votre  etc. 

LETTRE  cccaxni. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  IIADAUE  DE 

ClIAMTAL ,  A  PARIS. 

ftiréc  4d  «ënutèra  de  la  vilio  d«  Saliu.) 

LeSaiui  lui  parle  de  diverses  alTairet  leraporelkt 
et  spiriiuelles. 

7  août  1610. 

Si  celui  qui  doit  porter  œs  lettres,  part, 
comme  il  dit,  demain,  de  grand  malin, 
certes ,  ma  pauvre  très-chère  mère ,  il  n'y  a 
pas  moyen  de  vous  envoyer  les  con^titu- 
tjons ,  jusqiTà  la  semaine  suivante  :  car  il 
Imit  que  je  les  revoie ,  ayant  déjà  dès  le 
commencement  trouvé  des  fautes  en  récri- 
ture. Or,  je  vous  les  enverrai ,  ou  par  cette 
commodité ,  si  le  porteur  retarde  un  jour 
de  plus,  ou  par  la  Gne  première  qui  se  pré- 
sentera ,  laquelle  sera  bientôt.  Or,  ce  sera 
à  vous  de  voir  si  oh  les  fera  imprimer  à 
Paris  ou  à  Lyon. 

De  Rome  je  n'ai  encore  nulles  nouvelles  : 
dès  le  départ  de  M.  Michel,  j'en  attends 
tous  les  jours;  mais  les  choses  iront  avec 
tant  de  tardivet4 ,  que  si  je  me  croyois  uioi- 
méme  ,  je  ferois  ce  que  ceux  qui  y  sont,  et 
qui  entendent  les  affaires ,  disent  de  nous, 
et  particulièrement  de  moi  ;  nous  importu- 
nons â  force  de  demander  des  choses  que 
flOQâ  pouvons  faire  saûs  les  demander  ;  et 


néanmoins  puisque  nous  les  demandons, 
il  faut  soulîrir  de  ne  les  pbiht  avoir,  que 
sous  les  conditions  ordinaires  do  ceui  qui 
les  expédient.  Or  sus,  puisque  toutefois 
nous  somrties  en  ce  train ,  nous  ne  devons 
rien  oublier  pour  obtenir,  et  nous  n'oublie' 
rons  rien ,  Dieu  aidant. 

Je  suis  bien  marri  de  quoi  notre  611e 
perdu  son  fils ,  et  ne  laisse  pas  d*espérei 
qu'elle  portera  plus  heureui^ment  ceux  que 
Dieu  lui  donnera  ci-aprcs. 

Quand  il  sera  temps  de  vous  envoyer  un 
ecclésiastique  pour  vous  accompagner  au 
retour,  vous  m'avertirez ,  et  je  vous  enver- 
rai ou  M.  Michel ,  ou  M.  tlollund ,  qui  a 
uneatfaire  par  delà,  laquelle  il  pourra  peut- 
ôtre  bien  faire  en  ce  temps-là,  et  vous  ser- 
vira bien  au  voyage  pour  tout  le  temps  que 
vous  désireriez ,  puisqu'il  n'est  plus  cha- 
noine de  Notre-Diime ,  ayant  quitté  cette 
place  pour  avoir  plus  de  commodité  de  faire 
ce  que  je  désirerois  de  lui  :  itiais  il  ne  faut 
point  encore  faire  bruit  de  ceci. 

Nous  attendons  le  révérend  père  Juste  (I) 
pour  saint  Laurent ,  et  nous  saurotis  ce  que 
l'on  devra  attendre  du  mohastère  de  Tui  la, 
et  en  cas  qu'on  n'y  aille,  ou  du  moins  sitôt, 
on  pourra  laisser  notre  grande  fille  (i)  à 
Monlferrand ,  ou  l'employer  ailleurs,  s'il ée 
trouve  expédient. 

Ces  deux  grandes  Glles  de  Montferraud 
et  d'Orléans  sont  un  peu  de  l'humeur  de 
leur  père  ;  elles  sont  un  peu  penchantes  à 
la  condescendance,  et  complaisantes  au 
parloir;  mais  il  sera  aisé  de  les  modérer 
en  bonne  partie;  car  du  toiit  il  n'y  a  pas 
moyen.  M.  de  Chalcédoine  (3)  m'a  corrigé 
de  ce  côté-là ,  et  nous  vivons  avec  plus  uo 
règle.  Mais  il  m*écha()pe  toujours  de  fairo 
quelque  faute;  et,  bien  que  ce  soit  peu, 
néanmoins  mes  vieilles  habitudes  m'étant 
imputées,  on  me  compte  une  faute  poUr 
trois. 

Ma  très-chère  mère ,  si  vous  connoissiei 
qu'il  fût  plus  utile  que  vous  demeurassiez 
là  encore  quelque  temps ,  quoicjue  mes  sens 
y  répugnent,  ne  laissez  pas  d'y  demeurer 
doucement.  Car  je  me  |)iais  àgourmander 
cet  honmie  extérieur,  et  j'appelle  homme 
extérieur  mon  esprit  mémo  en  tant  qu'il 
suit  ses  inclinations  naturelles.  Or,  je  dis 

(1)  Le  père  Ju>ie  Geérti,  baroabile. 
(i)  La  mère  Fairt. 

(9)  JefliHFwii(ui«  é9  SeM,  éf Ifiè  &é  ÙMIdi^olM,  da| 
fat  eoavHe  succtsaear  ëa  iMal. 
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ceci ,  par  ce  que  voùb  me  dites  dans  votre 
dernière  lettre. 

Sitôt  que  nous  aurons  des  nouvelles  de 
Dijon ,  je  vous  en  avertirai ,  et  je  me  doute 
que  ce  sera  pour  une  maison,  parce  que  le 
père  Arviset ,  jésuite,  me  dit  à  Lyon  que 
cela  se  traitoit  encore. 

J'ai  reçu  votre  lettre ,  et  je  trouve  quo 
notre  monseigneur  Tarchevéque  est  fort 
bien  récompensé  ;  Dieu  veuille  que  les  ha- 
bilans  de  Bourges  le  soient  aussi ,  et  je  Tes- 
père ,  puisque  celui  qui  succède  est  si  ca- 
pable ,  et  homme  de  bien  ;  mais  je  ne  sais 
si  c'est  le  pénitencier  de  Bourges  ou  celui 
de  Paris.  Je  vous  supplie ,  ma  chère  mère , 
de  bien  chèrement  saluer  ce  cher  arche- 
vêque, qui  sera  toujour»4  mon  archevêque, 
nonobstant  qu'il  quitte  son  archevêché,  et 
que  j*en  aie  un  autre  à  venir.  Je  suis ,  ma 
très-chère  mère ,  et  suis  toujours  plus  en- 
tièrement, plus  invariablement,  et  plus 
parfaitement  vôtre ,  et  toujours  plus  incom- 
parablement. 

Je  suis  de  Tavis  de  P.  Binet ,  pour  notre 
sœur  de  Gouffier,  et  néanmoins  je  voudrois 
bien  regagner  son  cœur;  car  il  me  semble 
qu'elle  n'en  trouvera  pas  un  qui  soit  plus 
pour  elle  que  le  mien ,  et  il  n*est  pas  bon 
d'abandonner  les  amitiés  que  Dieu  seul 
nous  avoil  données  ;  et  je  me  souviens  tou- 
jours que  cette  fille  cou  roi  l  un  jour  si  juste- 
ment à  la  diloclion  de  Dieu  cl  dépouille- 
ment de  soi-même,  que  je  suis  tout  étonné 
de  voir  qu'elle  se  soit  revêtue  de  rechef 
d'elle-même,  et  si  fortement.  Oh!  plût  à 
Dieu  que  jamais  elle  ne  fût  partie  d'ici , 
Dieu  eût  bien  trouvé  d'autres  moyens  pour 
ériger  la  maison  de  Moulins  et  de  Paris. 
Toutefois  je  me  reprends ,  et  dis  que  Dieu 
a  tout  bien  fait  et  a  tout  bien  permis,  et 
j'espère  que  comme  sans  nous  il  nous  avoit 
donné  cette  fille ,  sans  nous  aussi  il  nous  la 
redonnera ,  si  tel  est  son  bon  plaisir;  mais 
'de  l'inviter  à  revenir,  il  ne  le  faut  pas  faire, 
si  Dieu  ne  no!-s  fait  expressément  connoître 
qu'il  le  veuille;  il  lui  faut  laisser  faire  ce 
coup  purement  à  lui,  selon  sa  divine  pro- 
vidence. 

Hélas  I  je  pourrois  écrire  à  ma  toujours 
plus  chère  fille  madame  de  Port-Royal , 
et  il  n'y  a  pas  moyen ,  non  plus  que  de 
vous  envoyer  les  constitutions  :  ce  sera  au 
premier  jour  Oh  \  que  j'ai  le  cœur  affligé 
sur  la  nouvelle  du  trépas  du  M.deTermesl 


LETTRE  CCCCLXIV. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  UNE  SCPiRIBOU 
DE  LA  VISITATION. 

Le  Saint approQTe  la  pratique  de  ceue  sopérievra, 
qui,  consultée  fort  aouTent  par  dea  femnin 
mariées  sar  les  detoira  de  l'état,  les  mvajak 
toutes  à  Vlnlroduetion  d  te  «ta  ééxoU, 

%9t  octokvaMMi 

Je  me  ressouviens,  ma  très- chère  fille, 
que  vous  m'écrivîtes  une  fois  que  mes- 
sieurs les  confesseurs  de  ce  pays-là  voos 
renvoyoient  les  femmes,  afin  de  lesédair- 
cir,  par  votre  entremise,  des  difficultés  et 
scrupules  qu'elles  avoient  es  choses  se- 
crètes de  leur  vocation.  Ma  très-chère  fille, 
vous  faites  bien  de  les  renvoverà  Vlntro- 
duction^  où  je  déclare  suffisamment  tout 
cela,  en  sorte  que  si  elles  le  veulent  consi* 
dérer,  pour  peu  qu'on  les  aide,  si  elles  sont 
si  rudeset  si  simples  qu'elles  no  fentea- 
dent  pas,  elles  le  pourront  utilement;  car 
votre  vocation  et  la  qualité  de  fille  ne  voas 
permettent  pas  de  leur  rendre  service  en 
autre  façon. 

Je  vous  enverrai  la  copie  du  bref  par  le- 
quel notre  congrégation  est  établie  en  titre 
de  religion.  J'ai  prêché  ce  soir  au  couvent 
des  carmélites  de  cette  ville.  0  Dieu  soit 
béni,  qu'étant  toutes  filles  et  servantes  de 
la  mère  de  Dieu,  quoiqu'elles  soient  gran- 
des et  vous  petites,  vos  cœurs  soient  unis 
PQur  sa  sainte  dilcction  que  cette  sacrée 
mère  verse  dans  le  cœur  de  toutes  les 
sœurs.  Soyez  toujours  courageuse,  ma 
très-chère  fille;  et  vivez  toutes  en  celui 
pour  lequel  et  par  lequel  vous  êtes  créée 
et  baptisée,  et  élevée  à  cette  sublime  di- 
gnité d'épouse  de  Jésus-Christ.  Votre  plus 
humble,  etc. 

LETTRE  CCCCLXV. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  DAME. 

Le  Saint  la  console  sur  la  maladie  de  son  mari. 

Il  souliaite  quVIle  soit  Avantageuse  au  salut  de 

l'un  et  de  lautre 

13  octobre  1610. 

Certes,  ma  très-chère  fille,  j'aimerois 
volontiers  les  maladies  de  monsieur  votre 
cher  mari,  si  la  charité  me  le  permettoit, 
parce  qu'à  mon  avis  elles  vous  sont  utiles 
pour  la  mortification  de  vos  afiections  et 
sentimens.  Or  sus,  laissons  cela  à  discer- 
ner à  la  céleste  et  éternelle  providence  de 


TOrre  Seigneur,  si  elles  sont  pour  le  bien 
(le  voirc  ame  ou  pour  celui  de  ta  sienne, 
toutes  deux  exercées  qu'elles  sont  par  co 
moyen  en  la  sainte  (lutience.  0  mu  Me,  que 
le  monde  appelle  souvenlcfoiâ  bien  ce  qui 
istmaj.et  encore  plus  souvent  mal  ce  qui 
>slbien(1)!  Cependant,  puisque  cette  sou- 
reraioe  bonté  qui  veut  nos  travaui.veut 
pie  néanmoÎDS  nous  lui  en  demandions  la 
lélivrance,  Je  la  supplie  de  tout  mon  CŒur 
{«'elle  redonne  une  bonne  et  longue  santé 
i  ce  cher  mari,  et  une  très-bonne  et  trës- 
Stemelle  sainteté  à  ma  tréa-chëre  ClIe,  atin 
qu'elle  marche  fortement  et  ardemment 
]an9  le  chemin  de  la  vraie  et  vivante  dé- 

J'écris  à  la  mère  (!)  de  la  Visitation.  En 
lomme,  grâces  à  Dieu,  il  y  a  mal  de  tous 
sAtés;  mais  mal  qui  est  un  grand  bien, 
comme  J'espère.  AJamais  le  bon  plaisir  de 
sa  divine  majesté  soit  notre  plaisir  et  notre 
oonsolatiOD  es  adversités  qui  nous  arrive- 
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lins,  qui  demeure  oblig....  recevoir  quand 
elles  retourneront....  Il  semble  qu'il  n'est 
pas....  notre  sœur  H.  Aimée  de  Morvillc, 
ainsi  qu'elle-même  laisse  librement  les  dix 
mille  francs. 

Tenoï  votre  courage  hautement  relevé, 
et  gai nlement  humilié  en  Dieu,  ma  très- 
chère  mie. 

Certes,  ces  Elles  si  ineptes  ne  doivent 
point  être  reçues  à  proression;  et  quand 
on  les  reconnolt  telles  avant  la  réception  à 
l'habit,  elles  ne  doivent  point  y  être  admi- 
ses. Mais  je  vous  dirai  cela  en  détail. 

Vous  pourrez  employer  les  sœurs  qui 
doivent  être  domestiques,  et  qui  ne  sont 
point  vêtues,  au  service  du  dehors,  patJe- 
quel  elles  méritent  toujours  davantage  leur 
réception  future  à  l'habi 

Je  vous  remercie  de  vos  beaux  bréviai- 
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TEXTE. 
Ce  n'est  ici  qu'une  lettre  d'attente,  ma 
très-chtre  nile ,  pour  seulement  vous  dire 
<)u'au  premier  Jour  je  répondrai  par  le 
Qenu  à  toutes  ct;lles  que  vous  m'avez  fait 
la  consolation  de  m'écrire  Jusqu'alors. 
Vous  pourrez  cependant  répondre  à  mon- 
seigneur l'évêque  que  ces  bonnes  filles  de 
ktoulins ,  comme  vous  aussi  n'êtes  là  que 
pour  le  service  do  la  fondation,  et  que, 
quand  lemuMiiïtëre  sera  établi,  vous  pour- 
tez...  en  vos  maisons  de  profession ,  ou 
rece....  et  que  partant  il  ne  faut  rien  dé- 
bander pour  ces. ...  là  à  la  maison  de  Uou- 


res,  et  enverrai  les  miens  vieux  à  la  prc« 
mière  commodité.  Ma  irès-chère  Cllo,  je 
suis  très-parfaitement  tout  à  fait  v6tre,  et 
comme  à  ma  chère  fille...  et  comme  à  ma 
sœur  Marie-Aimée. 

Ce  n'est  ici  qu'une  lettre  d'attente ,  ma 
très-chère  fille,  pour  vous  dire  seulement 
qu'au  premier  jourje  répondrai  en  particu- 
lier à  toutes  celles  quo  vous  m'avez  écrites 
jusqu'à  présenl.etdontj'ai  reçu  une  grande 
consolulion.  Vous  pourrez  cependant  ré- 
pondre à  monseigneur  l'évêque  que  ces 
bonnes  filles  do  Moulins ,  aussi  bien  que 
vous,  n'êtes  là  que  pour  faire  le  bien  de 
lafond)itlon,etque,  quand  le  monastère 
sera  établi,  il  vous  sera  libre  de  ristourner 
en  vos  maisons  de  profession  ;  que  par  con- 
séquent il  ne  faut  rien  demander  pour  ces 
filles  à  la  maison  de  Moulins,  qui  demeure 
obligée  A  les  recevoir  quand  elles  retour* 
neront. 

Il  me  semble  aussi  qu'il  n'est  pas  conve- 
nable de  presser  notre  sœur  Marie-Aimée 
deHorville,  puisqu'elle  laisse d'elle-mêmB 
ei  librement  les  dix  mille  francs. 

Ne  laissez  point  abattre  votre  courage, 
ma  trèi-chère  fille,  mais  soutenez-le  par 
une  sainte  confiance  en  Dieu  et  par  la 
sainte  humilité. 

A  l'égard  des  filles  qui  sont  ineptes,  as- 
surément elles  ne  doivent  point  être  reçues 
A  la  profession;  et  quand  on  les  connott 
(«Ues,  avant  qu'elles  soient  wlmiaes  A  la 
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véture ,  il  ne  faut  point  les  y  admettre. 
Mais  je  vous  dirai  coin  en  détail. 

Vous  pouvez  employer  au  service  du  de- 
hors les  sœurs  qui  doivent  être  domesti- 
ques, etquin*ont  pas  encore  urisThubit, 
en  quoi  elles  mériteront  de  plus  eh  plus 
qu'on  leur  accorde  cette  grâce  par  la  suite. 

Je  vous  remercie  de  vos  beaux  hréviai- 
fës  :  je  vous  enverrai  mes  vieux  â  la  pfe- 
ftiière  commodité.  Ma  très-chère  fille,  JO 
8UÎS  très-parfaitement  tout  à  vous,  comme 
à  tna  très-chère  ûile  N.  et  à  ma  sœur  Ma- 
rie-Aimée. 

LETTRE  CCCCLXVn. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  LA  MÈRE   PAULE- 
HIËRONYME,  SUPÉRIEURE  A  NEVERS. 

Les  rHipieuses  qui  vont  faire  des  fondations  doi- 
.,  retii  y  flHor  sans  aucune  inquiétude  sur  leur 
rfiour.  Atis  sur  l'usage  qu'elles  peuvent  faire 
do»  touriéres,  faute  de  sœurs  converses.  Le 
senriment  des  tonlalions  doit  être  mc^prisc  !>'il 
n'y  a  point  de  consentement.  Importance  de  la 
clôture  :  à  quelles  cundilions  on  doit  recevoir 
des  tilles;  il  ne  faul  pas  comuiuniquer  indis- 
crètement les  consUtutions  aux  séculiers.  Re»- 
|»eci  dû  aux  évéques.  Avis  sur  la  réception  ries 
personnes  difformes,  riches  et  pauvres;  sur  les 
■ssocices  sur  des  choses  de  bienséance.  On  ne 
doit  pas  se  hàler  d«î  recevoir  des  sujets ,  ni  trop 
entreprendre,  mais  agir  eu  tout  avec  prudence. 

16  novembre  1610. 

Ma  très-chère  fille,  il  n'y  a  nul  mal  de 
demander  aux  novices  comment  elles  se 
portent  :  mais  quand  elles  marqutmt  des 
maux  de  nulle  conséquence,  il  ne  faut  pas 
les  attendrir,  ains  seulement  leur  dire  : 
f  Vous  serez  bientôt  guéries,  Dieu  ai- 
dant; »  puisqu'à  la  vérité  le  sexe  est  mer- 
veilleusement enclin  à  se  plaindre  ou  à 
désirer  cTétre  plaint,  et  c'est  la  vérité  que 
ces  tendretés  prennent  leur  source  de  pa- 
resse et  amour-propre.  0  mon  Dieu  !  que 
S.  Bernard  dit  ufte  chose  étrange  et  remar- 
quable des  reli«^ieux  malades!  Mais  je  vous 
le  dirai  un  jour.  Vous  avez  donc  fuit  gran- 
dement Lien  pour  lu  fille  N.,  trop  amie  de 
soi-même ,  de  l*eiercer  et  occuper  exté- 
rieurement. 

Ma  chère  fille,  il  ne  faut  pas  que  vous 
autres  qui  fondez  des  maison:^,  fassiez  ces 
pensées,  si  vous  reviendrez  ou  non;  avant 
qu'il  en  soit  temps.  Or,  il  n'en  est  pas 
temps  au  cominencenieiit  de  votre  besogne. 
Écoute^  mafilUf  etconêidére,  et  abaisse 


ton  oreille^  et  oublie  ta  tnaixan;  et  le  roi 
te  désirera t  car  il  est  ton  Dieu  (<)  ;  c'est- 
à-dire  il  te  fora  reine,  car  il  est  bon.  Faites 
bif'n  ainsi  :  bandez  tout  à  fait  votre  esprit 
avec  fidélité  et  douceur  à  une  magnanimité 
et  force  particulière. 

Servez-vous  à  ce  commencement  des 
sœurs  domestiques  de  dehors  [t) ,  et  cepen- 
dant elles  demeureront  en  leur  habit  mo- 
destement s(Vulier.  Nous  n'avons  point  en- 
core pensé  s*il  faudra  les  garder  une  année 
ici  ;  mais  nous  y  penserons  bientôt. 

Vous  avez  bien  fait  touchant  ce  senti- 
ment ,  puisqu'il  n'y  avoit  nul  consentement 
ni  arrêt  volontaire  :  cela  doit  être  négligé 
et  méprisé,  sinon  qu'il  y  eût  quelque  vio- 
lence tout  â  fait  extraordinaire. 

Je  trouve  bon  l'avis  donné  à  notre  sceor 
de  Lyon  ,  sur  ta  réception  d'une  fille  tout  à 
fait  bonne ,  et  nullement  fantasque ,  ni  bi- 
gearre ,  mais  d'un  esprit  tout  à  fait  gros- 
sier. Il  ne  faut  pas  remplir  la  maison  de 
telles  filles  ;  mais  prenez  celle-là  »  car  lise 
trouve  si  peu  de  personnes  en  ce  sexe  sans 
fantaisie  et  malice  et  bigearrerie ,  que 
quand  on  en  trouve  on  les  doit  recueillir. 

Je  dis  ceci  pour  ma  très-chère  fille  N. , 
que  j'aimo  cordialement.  Si  quelquefois 
elle  Cbtdillicilo  à  traiter  en  ses  incommo- 
dités corjwrel  les,  petit  a  petit ct>la  passera: 
Tesprit  humain  fait  tant  de  détours  sans 
que  nous  y  pensions,  qu'il  ne  se  peut  qu'il  ^( 
no  fasse  dos  mines  ;  celui  pourtant  qui  en 
fait  le  moins  est  le  meilleur. 

Il  n'y  a  nul  danger ,  ains  il  est  expédient 
de  faire  dextroment  bien  concevoir  au  père  j 
spirituel  l'importance  de  la  constitution  de  / 
la  clôture,  toute  tirée  du  saint  concile  de 
Trente  ;  et  de  même  à  monseigneur  l'évé' 
que.  Il  ne  faut  pas  donner  promesse  à  point 
de  filles  de  les  recevoir,  sinon  en  cette  façon: 
«Nousvousrecevonscncequi  vous  regarde, 
mais  il  faut  que  monseigneur  l'évêqueli 
trouve  bon  ;  »  et  faut  toujours  conférer  avec 
le  père  spirituel ,  car  il  saura  toujours  bien 
les  défauts,  s'il  y  en  a. 

11  faut  éviter  de  prêter  vos  constitutions, 
en  disantqu'àla  première  impression  beau- 
coup de  fautes  se  sont  glissées,  pour  la 
hâte  de  ceux  qui  les  ont  transcrites ,  que 

ff)  Andl.  Alla, et  vide,  et  inclina  aurem  liiaa;«l  obN* 
vifcere  populom  tuum .  et  domum  palnt  tul  :  et  eot- 
capi»(cet  rex  decorem  taoïn  ;  qnoniam  IpM  eal  Peta  law. 

PS.  XLIV,  T.  il. 

(1)  Ceat-è-tflre  IM  toarlèrat. 
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>n  corrige ,  ci  que  bientôt  on  les  fera  im- 
*fMéf ,  et  qu'alors  Totls  les  communique- 
t  volontiers.  Mais  les  personnes  étant 
M^rètes  et  de  condition,  en  les  avorlissant 
l'ce défaut,  qui  â  la  vérité  est  grand, 
fis  pourrât,  selon  votre  prudence,  les 
ètef. 

tl  fie  Vbns  fëut  pas  laisser  peindre ,  si 
)nseigneur  Tévèque  ne  le  demande ,  ou 
ire  père  apiriluel ,  auquel  vous  pourrez 
éir  en  cela ,  comme  es  autres  choses  in- 
iBérentea,  c*est-à-dire  qui  ne  sont  pas 
ntre  votre  institut.  J'en  dis  de  même  des 
très  sœurs,  auxquelles  il  faut  pourtant 
in  donner  des  fcmèdes  contre  la  vanité , 

laquelle  toutefois  il  n'y  a  pas  grand  su- 
;  d*ètre  pei'.t  sur  de  la  toile,  puisqu'il  n'y 

doit  point  avoir  d'élre  peints  en  notre 
rsonne  à  Timage  de  Dieu. 
Il  faut  à  la  vérité  bien  révérer  Té vèque 
ibli  supérieur  en  rÊglise  par  le  sacrement 
i  Mn  ordre ,  c'est-à-dire  par  le  Saint-E:^ 
il,  comme  dit  S.  Paul ,  et  par  la  fêgle 
opre  y  et  par  des  constitutions  :  et  Dieu 
mira  votre  obéissance ,  qui  est  Tancienne 
»éis9once  des  religieux  anciens. 
11  ne  faut  pas  dire  au  Confiteor  :  et  bea- 
\m  jÉuguttinum  ;  parce  que  votre  con- 
"égation  est  sous  le  titre  de  Sainte-Marie 
)  la  Visitation ,  quoique  sous  la  règle  de 
.  Augustin. 

U  n'est  pas  nécessaire  de  donner  les 
mstitutions  aux  prétendantes ,  qu'en  les 
ur  expliquant. 

La  philosophie  des  bains  de /Cette  bonne 
le  est  gracieuse.  En  somme, «il  n'y  a  rien 
u'im  esprit  foible  ne  glose  :  on  ne  peut 
ïAiédicr  à  telles  niaiseries  qu'avec  la  pa- 
Boce  d'inculauet*  la  vérité, 
t^our  ces  ûlles  indisposées  à  être  de  la 
nlgré<;ation,  il  faudra  suivre  le  conseil 
38  eegos  et  spirituels ,  après  un  peu  d'essai 
3  correction.  En  somme ,  ce  sont  des  cho- 
»  que  le  Saint-Esprit ,  le  conseil  et  l'œil 
jtis  feront  disce^^e^. 
La  Glle  au  bras  court  (4)  doit  être  feçue, 
elle  n*a  pas  la  cervelle  courte  ;  car  ces 
ifformités  extérieures  ne  sont  rien  devant 

>ieu 

Seioti  Votre  sentîmetit  et  le  mien  ,  il  ne 
lut  pas  recevoi^  les  riches  au  chœur  parce 
ii'clles  sont  riches ,  mais  parce  qu'elles 
nt  le  talent  d'y  servir  :  et  si  elles  ne  l'ont 

(1)  CMt-kp4lft  la  B4MhotU. 


l>as ,  qu'elles  soient  des  associées ,  si  elles 
sont  foibles ,  ou  Vieillèd ,  ou  maladives  ;  si 
elles  sont  fortes,  on  les  pourra  empioyjcr 
au  service  de  la  maison ,  ou  dumoins  â  coo- 
{lércr  aux  domestiques  (1).  Si  quelque  con- 
sidération les  fait  mettre  parmP  les  asso- 
ciées ,  comme  seroit  leur  délicatesse ,  ou  la 
bonté  de  leur  esprit,  cela  les  tiendroit  ha- 
biles à  servir  des  supérieures ,  ou  aux  au- 
tres offices  ,  hors  c«Iui  d'assistantes. 

Et  les  pauvres  ne  doivent  être  rejetées , 
puisque  notre  Seigneur  a  tant  aimé  la  pau** 
vreté,  que  de  tous  les  apôtres  la  plupart 
étoient  pauvres  de  condition  :  mais  pour- 
tant il  faut  avoir  quelque  égard  aux  char- 
ges de  la  maison,  autant  que  la  sainte  pru- 
dence et  la  grandissime  confiance  en  Dieu 
le  dicteront.  En  votre  chtipello,  vos  fenêtres 
doivent  être  voilées,  nOn  qu'on  ne  vous 
puisse  pas  voir  distinctement  ;  mais  avoo 
cela  il  faut  ouïr  le  sermon  le  voile  de  vos 
faces  levé. 

On  peut  recevoir  associées  les  femmes  et 
filles  qui  ne  savent  pas  lire  ;  car  tout  ce  qui 
est  dit  de  la  lecture  s'entend  de  celles  qui 
savent  lire. 

Vous  aurez  les  indulgences  de  tout  Tor- 
dre de  S.  Augustin  ;  car  le  bref  de  votre 
institution  vous  les  donne ,  vous  pemiettiint 
do  les  avoir  imprime>es. 

Ne  recevez  pas  légèrement  des  filles; 
mais ,  selon  que  la  prudence  vous  ensei- 
gnera t  ou  de  différer ,  ou  de  hâter ,  faites- 
le;  et  si  elles  s'en  vont  ailleurs,  Dieu  les 
veuille  conduire,  et  en  soit  loué. 

N'entreprenez  que  doucement ,  selon  la 
petitesse  des  moyens  que  vous  verrez  vous 
pouvoir  arriver ,  et  pour  les  choses  néces- 
saires. Dieu  ne  vous  abandonnera  point. 

Notresœur  m'écrit  une  lettre  toute  sainte, 
et  dit  qu'elle  donnera  toutà  fait  les  dix  mille 
francs  à  Nevers  sans  contredit. 

Or  sus,  ma  très-chère  sœur ,  tenez  vos 
yeux  sur  Dieu  et  sur  son  éternité  de  réoim- 
pense,  et  sur  le  cœur  de  la  très-sainte 
Vierge ,  et  marchez  toujours  humblement 
eloourageusement,età  jamais  sans  réserve 
je  suis  tout  vôtre ,  et  votre  père ,  et  votre 
serviteur.  Vive  Jésus.  Saluez  monseigneur 
révèquo,  votre  père  spirituel,  et  le  père 
Lallemant. 

(1)  Alix  MMtfi  tramML 
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U  est  vrai,  madams  ma  très-chère  cnëre, 
que  feu  monsieur  le  marquis  voire  Trère 
avoil  désigné  de  me  fairo  une  entière  con- 
fession générale  de  toute  sa  vie,  pour  pren- 
dre (le  moi  les  avis  convenables  pour  en 
employer  le  reste  plus  ardemment  au  ser- 
vice de  Dieu  :  mais  je  ne  revins  pas  assez 
ti)l  pour  lui  rendre  cet  oOice,  puisque  Dieu 
l'appela  avant  mon  départ  de  Paria  ,  avec 
la  ffare  qu'il  lui  Gide  bien  recevoir  ses  di- 
vins sac  remens. 

Oma  très-chère  mère  Iquec'est  une  di- 
ligenre  l>ien heureuse  que  celle  que  l'on 
prend  de  30  bien  disposcraudéport  de  cette 
vie ,  puisque  le  temps  en  est  incertain  I  et 
quand  l'état  religieiii  n'apporteroil  aucun 
autre  bien  que  celui-là  d'une  continuelle 
préparation  au  trépas ,  ce  ne  seroit  pas  une 
petite  grâce. 

Aimez  toujours  bien  ma  pauvre  ame ,  ma 
très-clière  mère ,  cor  elle  est  certes  toute 
vôtre;  priez  souvent  pour  elle,  aOnqucla 
miséricorde  divine  la  reçoive  en  sa  protec- 
tion parmi  tant  de  liasards  et  détroits  où 
cette  vocation  pastorale  l'a  Tait  passer. 

Je  pensois  que  quand  son  allêàse  donna 
son  placet  et  ses  faveurs  à  mon  frère  pour 
le  faire  êlremoncoiidjulcur,  comme  il  est 
maintcnant(()(;vant  être  eon.;acré  évoque 
de  Chalcédoine  à  cet  effet  dans  un  mois  , 
à  Turin ,  où  il  est  ) ,  j'aurois  le  moyen  de 
tirer  quelque  petit  bout  de  vie  qui  me  reste, 
pour  me  mettre  en  équipage  et  me  dispo- 
sera la  sortie  de  ce  monde;  mais  je  vois 
i;ue  pour  le  présent  je  ne  puis  l'espérer, 
d'autant  que  son  altesse  etmadame  veulent 
queoumondilfrèreoumoi  soyons  aupi«s 
de  leurs  personnes,  alîn  que  l'un  étant  ici, 
l'autre  soit  là.  Voyez  donc,  ma  chère  mère, 
si  j'ai  besoin  de  vos  supplications  devant 
notre  Seigneur  :  car  si  la  cliari;e  épiscopale 
est  périlleuse ,  la  résidence  à  la  cour  ne  l'est 
guère  moins. 

Cependant  vous  voyez  comme  je  répands 
devant  votre  coeur  inaleniel  mes  pensée* 
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fort  naïvement ,  et  foule  que  j'ajonti  que 
cette  coadjutorerie  a  été  donnée  à  vm 
frère ,  sans  que  je  l'aie  demandée ,  ni  bit 
demander  d'une  façon  ni  d'una  autre;  C* 
qui  ne  m'est  pas  une  petite  consolalioB, 
parce  que,  n'y  ayant  rien  du  mien  qnett 
ixinsentement,  j'espère  que  nolrsSeiijDMir 
l'aura  plus  agréable. 

Or  sua ,  madame  ma  très-chèrs  ment 
Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de  votre  OBB 
et  du  mien ,  duquel  je  suis  sans  ftn  «• 
tre ,  etc. 

LETTRE  CCCCLXIX. 


(CooBSBlq**!  pu-  H  M  »rl>a  it  TilBMk) 

Le  Saint  lui  lémoiEDa  l>  priuc  i|u'il  ■  da  Dir**- 

•*ir  le  poiteder  à  uuie  dn  oiauvali  (awr*.  D 

It  pri«  de  *'cni|ilO)ci  ■upréi  da  lonalUiM* 

racoate  diIléi«DlM  csutcUe*. 


L'âpreté  du  temps  et  la  grandeur  d« 

neigeaont  retenu  comme  par  vive  for»  h 
bon  M.  l'abbé  Nesques;  à  présent,  nwi 
très-cher  frère ,  et  ce  qui  me  déplaît  » 
ceci ,  c'est  qu'il  n'arrivera  pas  assez  lil 
puur  vous  donner  la  commodité  de  noifl 
faire  jouir  de  votre  chère  présence  pour mï 
premières  fOles  (1).  Mais  il  n'y  a  remède; 
il  faut  croire  que,  notre  Seigneur  levoulaiU 
ainsi,  ce  sera  le  mieux. 

M.  de  la  Pierre  n'a  su  comprendre  qsa 
son  alU^sse  eût  quelque  (?)  dégoût  de  lai; 
il  dit  qu'il  sait  bien  qu'elle  aime,  et  saun 
bon  gré  à  qui  lui  présentera  sa  lettre,  qu'il 
vous  prie  de  lui  Faire  tenir  sûrement,  et  H 
promet  que,  si  vous  en  parlez  à  U.  k 
Grand  ,  il  se  chargea  volontiers  de  le  faire, 
et  qu'en  cela  it  n'y  s  point  de  hasard.  Qus 
si  cela  se  peut  faire  bonncmi^nl,  ce  me  » 
roitun  «rand  plaisir  de  le  contenter.  U  a 
écrit  à  M.  le  collatéral  (3),  aQn  qu'il  ea 
confère  avec  vous. 

J'écris  à  U.  le  comte  do  Hontmayem, 
pour  le  remercier  du  soin  qu'il  eut  de  me 
faire  tenir  uncde  vos  lettres  tandis  quej'é- 
tois  en  Fossigny. 

[l)CgaMI1lir  gnliUMBt. 


DE  S.  nUlfÇOIS  DE  SALES. 


J'écri»  i  U.  Tibo,  me  léjouissant  de  le 
oir  au  service  de  madame,  notre  mat- 
resse(l).  Je  vous  poun-oisdire  un  mol  de 
ouvellea.  Tenei  aujourd'hui ,  jour  de  la 
!te  de  cette  ville ,  pour  [autos  assurancps 
a  la  trjomphanto  sortie  de  H.  Bcnfils,  qui 
it  à  même  temps  établi  général  des  (inari- 
ss,  avec  un  si  extrême  crédit,  que  nul  ne 
lurra  plus  vivre  que  par  sa  bonne  grâce, 
oulefiiiiplu^ipcurtt  DO  vculentcroire cette 

saudoÎDe  métamorphose  ;  et,  quant  è 
loi ,  je  ne  diâois  sinon  {jeut-étre  qu'il  est 
rai ,  et  peut-être  que  non. 
C'eât  une  merveille  qu'en  ce  pays  on  ne 
lit  encore  point  la  déplorable  aventure  de 
[.  de  Granï^r  ;  car ,  quant  à  moi ,  je  la 
île  le  plus  que  je  puis,  aQn  de  n'infecter 
9(Dt  l'air  d'une  si  puante  nouvelle.  Quelle 
race  Dieu  lui  a  faite  de  l'avoir  séduit  par 

■  providence  dans  la  pri^n  I 

Ues  frères  sont  toujours  après  à  faire  (5) 
£combrer  la  mine  de  laquelle  plusieurs 
ni  une  grande  opinion:  mais  Dupra  n'en 
eut  rire,  craignant  qu'une  si  bonne  mine 
e  soit  pas  accompagnée  de  bon  jeu 

M.  le  prévôt  eut  un  rude  accident  de 
bvre  avant-hier;  mais  ce  n'a  été  qu'une 
ivre  (3)  éphéméride ,  Dieu  merci. 

M.  Perret  est  grandement  malade  ;  et 
il  mourait,  il  y  suroît  danger  qu'on  im- 
élrâlaa place  àRome,  comme  il  l'impétra 
li-méme. 

CeusdeRumilly  et  lecuréontreçuleurs 
ittr«s  avec  toute  obéissance  religieuse, 
ne  bientêt  on  leur  fasse  le  bien  pour  le- 
Del  on  retarde. 

hd  sœur  Uarie  se  porte  trëfr-bieu ,  avec 
mnd  plaisir  d'avoir  l'habit. 

1,6  bon  U.  labbénousobligegrandement 
l'aimer,  à  l'estimer ,  à  le  servir,  pour 
ntrémeafTeclion  qu'il  nouslémoigueavec 
Mite  Eorle  de  conilunce.  C'est  pourquoi  je 
sua  le  recommande  de  tout  cœur,  el  vous 
rie  de  me  tenir  en  I4  bonne  grâce  de 
ladame  deSarsenaa,  qu'on  m'a  dit  étro 
rosse ,  dont  je  me  réjouis  grandement. 

Ce  que  M.  de  Vallon  vous  a  écrit  tou- 
hant  le  mariage  de  M.  de  Cbarmoisy  avec 

■  GlIedeU.  de  Mon  tma  y  eus,  m'empêchera 
le  vous  en  faire  un  plus  long  récit. 

U.  l'ubbédeSixestenrm  trépassé,  et  on 


m'a  dit  que  H.  Lesleu  ne  demeure  pasaam 
aOàires  avec  les  religieux  qui  ne  le  veulent 
pas  reconnoltre ,  parce  qu'ils  croient  qu'il 
n'a  pas  ses  permissions  de  Rome. 

Je  ne  vous  entretiendrai  pas  davantage, 
ainsme  rapportante  l'insuffisance  de  M.  le 
porteur ,  je  vou«  salue  très-bumblement , 
et.si  vous  êtes  consacré,  je  vous  baise  les 
mains  et  la  rime  de  votre  tête  parfumée  de 
l'onction  sacrée,  que  je  supplie  notre  Sei- 
gneur défaire  sa  internent  découler  jusqu'à 
la  robe  de  cette  Église,  et  que  la  roséedé 
votre  Hermon  il)  soit  heureusement  trans- 
portée jusqu'en  notre  sein. 

C'est  aujourd'hui  le  jour  anniversaire  de 
mon  sacre,  par  lequel  je  commence  la  dix- 
neuvième  année.  Je  suis  sans  Gn  votre,  etc. 

A  notreM.  lecollatéra1,quelutdirai-je? 
Il  saura  que  je  suis  parfaitement  sien. 

LETTRE  CCCCLXX. 


<ir«lion  pour  Mute  MUa  timiJle. 

Je  n'érrisjamaismoins  que  quand  j'écris 
beaucoup,  ma  trés-chère  Gtle.  La  multi- 
tude des  lettres  en  empêche  la  longueur  , 
au  moins  à  moi.  Hais  votre  cceurestbon, 
ma  trëa-chëre  fille,  et  crois  fermement 
qu'il  conçoit  bien  le  mien,  puisque  Dieu  l'a 
ainsi  voulu.  Mais  de  ne  vous  point  écrire 
du  tout,  i|  ne  m'est  pas  possible.  En  somme 
ce  n'est  que  pour  vous  saluer  de  toute  i'é- 
tendue  de  mes  affeclions,  ma  très-clière 
fiiie ,  et  vous  assurer  que  je  n'oublie  point 
vos  aflliclions,  ni  la  condition  de  votre  vie 
attachée  à  la  croix.  Dieu  par  sa  bonté  en 
veuille  biensanctifier  son  nom  et  en  exalter 
sa  gloire.  Je  vous  prie  au  reste  de  dire  A 
mademoiselle  votre  mère  que  je  suis  de 
cœur  l'un  de  ses  enfaos.  Mais  je  le  dis  en 
vérité.  Et  quand  elle  ira  en  esprit  à  Ramj 
voir  celui  qui  est  notre  bon  frère  (2) ,  c'est 
son  cliemin  de  passer  par  ici ,  et  sa  com- 
modité de  s'arrêter  un  peu  parmi  ces  mon- 
tagnes. Or  sus,  de  plus  Je  saiue  M.  d'An- 

(I)  IIOEUi»  iDWn.  da  Bonl  SIOB. 
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LETTRE  CœCLXXIV. 

s.  FRANÇOIS  DE  BALE8 ,  A  V.  LE  BABON  DE 
BALLON  (4)  ,  SON  ONCLE  PAB  ALLIANCE. 

(Tirée  do  oonattère  de  la  ▼ieluilon  de  Lyon.) 

Le  Saint  loi  mande  que  le  voyage  qu'il  devoit  faire 
en  France  avec  le  prince  cardinal  de  Savoie  «est 
retardé  par  rapport  à  la  mort  do  pape  et  au 
conclave,  où  le  cardinal  devoit  se  trouver. 

AoBeej,  M  révrier  ICÎI. 

Monsieurmon  oncle ,  comme  ce  m^aété 
un  contentement  très-particulier  de  voir 
M.  de  Cusinens,mon  cousin,  et  tropd^hon- 
neur  qu'il  ne  soit  venu  que  pour  nous  fa- 
voriser, M.  de  Chalcédoine  et  moi ,  aussi 
ai  je  reçu  de  la  peine  de  c^lle  qu'il  a  prise 
pour  cela  en  ce  temps  qui  est  si  âpre  :  mais 
il  faut  que  ceux  que  vous  aimez  souCTrent 
ces  excès  de  bienveillance  ;  et  pour  moi , 
je  n*ai  rien  à  dire  sur  cela,  sinon  que  nous 
sommes  parfaitement  vôtres. 

Â  mesure  que  je  me  disposois  au  voyage 
de  France,  et  à  faire  tout  ce  que  j*eusse  pu 
pour  y  engager  M.  de  Lea,  mon  cousin , 
puisque ,  comme  bon  père ,  vous  agréiez 
qu'il  vtnt,  le  trépas  du  pape  (2)  inopiné  a 
tiré  monseigneur  le  prince  cardinal  à  Rome, 
qui  partit  six  heures  après  que  S.  A.  eut  la 
nouvelle  du  siège  vacant ,  suivi  de  mon- 
seigneur Tarchevèque  de  Turin  et  comte 
Guy-Saint-Georges,  et  de  quelques-uns  de 
ses  domestiques  :  de  sorte  que  me  voilà  en 
séjour  jusqu'à  Pâques.  Au  reste ,  je  vivrai 
toujours  content  en  la  volonté  de  notre 
Seigneur,  que  je  prie  de  tout  mon  cœur 
vous  conserver  et  combler  de  bonheur  avec 
toute  votre  chère  compagnie,  et  suis,  mon- 
sieur mon  oncle  ,  votre  ,  etc. 

LETTRE  CCCCLXXV. 

8.  FHANÇOIS  DE  SALES,  A  M.  CAMUS,  ÉVÊQUE 

DE  BELLE  Y.  ^ 

Le  Saint  témoi'^ne  sa  joie  de  ce  que  son  ami 
instruit  bien  son  peuple,  et  il  l'encourage  à 
ftoulTrir  les  peines  et  les  dé(;ortis  aUactics  à  ce 
ministère. 

7  mars  1621. 

Monseigneur,  je  me  réjouis  avec  votre 
peuple ,  qui  a  le  bien  de  recevoir  de  votro 
houche  les  eaux  salutaires  de  l'Évansiie  : 

(1)  Charl<*.«-Einnniini]el  de  Bullon .  ir«niilhoinine  te  la 
«liunihre  du  duc  de  i'aToie,  ( '.ha  rleK>Enj  manuel  1er,  et  «on 
«DilMMed^aren  France  et  en  E»pefne. 

^  Peal  f  • 


et  m'en  réjoulrois  bien  daTantage ,  i 
recevoit  avec  Taffection  et  reconnal 
qui  est  due  à  la  peine  que  voua  pre 
les  répandre  si  abondamment. 

Mais,  monseigneur,  il  faut  bec 
souffrir  des  enfans ,  tandis  quMls  s 
bas  âge  ;  et,  bien  que  quelquefois  il 
dent  le  tètm  qui  les  nourrit ,  il  ne  fa 
pourtant  le  leur  ôter.  Les  quatre  m 
grand  apôtre  nous  doivent  servir 
thème  (4)  pour  fortifier  notre  cœur 
poriunè ,  importunéy  in  omnt  pal 
et  doctrinâ  (2).  11  met  la  patience 
mière ,  comme  plus  nécessaire ,  et  s 
quelle  la  doctrine  ne  sert  pas.  Il  vei 
que  nous  souffrions  qu'on  nous  trou 
portuns,  puisqu'il  nous  enseigne  d* 
tuner  par  son  importuné.  Continue 
lement  à  bien  cultiver,  car  il  n*est  p 
terre  si  ingrate  que  Tamour  du  lab 
ne  féconde. 

J*attendrai  cependant  les  livres 
vous  plaît  me  promettre ,  qui  tiendi 
mon  élude  le  rang  convenable  à  ï 
que  je  fais  de  leur  auteur,  et  à  Tamo 
fait  avec  lequel  je  lui  porte  et  p 
toute  ma  vie  honneur,  respect  et  rév( 
Je  suis  ,  monseigneur,  votre ,  etc. 

LETTRE  CCCaXXVL 

s.   FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  UNE  RELl 
DE  LA  VISITATION. 

Le  Saint  demande  grâce  pour  une  fille 
devoit  renvoyer  d'un  monastère  de  a 
Il  explique  à  la  supérieure  ce  que  c'e»t  q 
autant  qu'une  créature  en  est  capable 

Annecy,  s  avril 

Je  ne  me  saurois  déterminer,  m 
chère  fille ,  sur  la  demande  que  v< 
faites  de  l'opinion  que  j*ai,  sMl  est 
pos  qu*on  retienne  ou  qu'on  renvoi 
fille ,  parce  que  je  no  la  connois  pas 
bien  crois-je  que  l'on  pourroit  lui 
encore  un  peu  de  temps ,  comme 
maines ,  et  lui  dire  ouvertement 
l'on  requiert  en  son  esprit  et  en  s 
duite,  afin  qu'elle  vaquât  sérieuseï 

(1)  L'épithème  est  une  espèce  de  fomentâU* 
tneiiiic,  et  an  remède  extrrne  qu*on  applique  fi 
gtoiis  du  cœur  et  du  foie  puui  let  foriifier  on  lei 
de  quelque  liilemperie. 

(i)  AunoDcez  In  pnrote,  pressez  les  hommes  à 
conire-ienips  ;  reprcnex,  menacez,  supplies.  « 
quer  Jamab  de  pellence.  et  sans  cosker  de  les  i 
U.  Ti«.,  c  iT,  V.  t. 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 
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oqiiérir  ;  et ,  si  elle  se  rendoit  souple,  on 
pourrait  garder  :  car  véritablement  elle 
in  extrême  besoin  de  demeurer  en  la  vie 
ligieuse;  son  esprit ,  ce  me  semble ,  ne 
avant  que  courir  fortune  de  beaucoup 
détraquemens  au  monde.  Cest  pour- 
oi  il  faut  par  charité  faire  ce  qu'il  se 
urra  bonnement  faire  pour  son  salut, 
le  si  de  son  côté  elle  ne  coopère  pas  en 
lumiliant ,  se  soumettant ,  renonçant  à 
1  esprit ,  et  suivant  celui  de  Tinstitut 
quel  elle  aspire ,  ce  sera  son  dam  et  sa 
iilpe  seule. 

Quant  à  l'autre  demande  que  vous  me 
tes ,  il  est  impossible  d'y  répondre  en- 
rement,  non-seulement  à  moi ,  mais  aussi 
X  anges  et  aux  chérubins  ;  car  Dieu  est 
-dessus  de  toute  intelligence  :  et  s'il  y 
oit  une  intelligence  qui  pût  comprendre 
parfaitement  dire  ce  que  Dieu  est ,  il 
odroitque  cette  intelligence  fût  Dieu  ;  car 
budroit  qu'elle  fût  infinie  en  perfection. 
yyez ,  je  vous  supplie ,  les  trois  premiers 
«pitres  du  II*  livre  de  V Amour  de  Dieu; 
ais  surtout  voyez  le  premier  chapitre ,  et 
icore  les  IX,  X,  XI,  XU,  XIU,  XIV,XV- 
lapitres  du  m*  livre  de  V Amour  de  Dieu  ; 
ir  cela  vous  donnera  une  sufiisante  lu- 
ière  pour  concevoir  en  quelque  sorte  ce 
ne  c'est  que  Dieu  :  c'est-à-dire ,  vous  ép- 
rendrez, autant  qu'il  est  requis,  ce  qu'il 
I  faut  croire,  et  voici  ce  que  pour  le 
"ésent  je  vous  en  puis  dire. 
Dieu  est  un  esprit  infini ,  qui  est  la  cause 
ile  mouvement  de  toutes  choses,  auquel 
;par  lequel  tout  est ,  tout  subsiste  et  a 
n  mouvement.  Il  est  par  conséquent  in- 
sible  de  soi-même ,  ne  pouvant  être  vu 
l'en  l'humanité  de  notre  Seigneur,  qu'il 
unie  à  sa  divinité.  Il  est  infini ,  il  est 
irtout,  il  tient  tout  par  sa  puissance  ;  rien 
)  le  tient  pour  le  comprendre;  ainsi  il 
mprend  et  contient  tout ,  sans  être  con- 
nu de  chose  quelconque. 
En  scHoune,  ma  fille ,  comme  notre  ame 
t  en  notre  corps  sans  que  nous  la  voyions, 
ou  Dieu  est  au  monde  sans  que  nous  le 
lyions  ;  comme  notre  ame  tient  en  vie 
ot  notre  corps  tandis  qu'elle  est  en  ice- 
i ,  ainsi  Dieu  tient  en  être  tout  le  monde, 
ndis  qu'il  est  en  icelui  ;  et  si  le  monde 
BOit  d'être  en  Dieu ,  il  cesseroit  tout 
autôt  d'être;  et  comme ,  en  certaine  fa- 
B,  notre  ame  est  tellement  en  notre 

m. 


corps  qu'elle  ne  laisse  pas  d'être  hors  de 
notre  corps,  n'étant  pas  contenue  en  ice* 
lui,  puisqu'elle  voit ,  elle  entend ,  elle  oit , 
elle  fait  ses  opérations  hors  de  notre  corps 
et  au  delà  de  notre  corps,  ainsi  Dieu  est 
tellement  au  monde,  qu'il  ne  laisse  pas 
d'être  du  monde,  et  au  delà  du  monde,  et 
tout  ce  que  nous  pouvons  penser  :  et  pour 
fin ,  Dieu  est  le  souverain  Être,  le  principe 
et  la  cause  des  choses  qui  sont  bonnes , 
c'est-à-dire  qui  ne  sont  point  péché. 

0  ma  fille  !  c'6st  un  abime  ;  c'est  l'esprit 
qui  vivifie  tout,  qui  cause  tout,  qui  con- 
serve tout,  duquel  toutes  choses  ont  besoin 
pour  être  ;  et  lui  n'a  besoin  de  nulle  chose, 
n'ayant  jamais  été  que  très-infini  en  tout 
ce  qui  est,  et  très-heureux,  ne  pouvant  ni 
commencer  d'être ,  ni  finir,  parce  qu'il  est 
éternel,  et  ne  peut  n'être  pas  étemel.  A  lui 
seul  soient  honneur  et  gloire.  Amen. 

Je  n'ai  pas  dit  ceci  pour  vous  dire  ce  que 
c'est  ;  mais  pour  vous  faire  tant  mieux  en- 
tendre que  je  ne  le  puis ,  ne  sais  dire ,  ci 
que  je  ne  sais  que  confesser  que  je  suis 
un  vrai  néant  devant  lui ,  que  j'adore  très- 
profondément  ,  comme  aussi  l'humanité  de 
notre  Sauveur  à  laquelle  il  s'est  uni ,  afin 
qu'en  icelle  nous  le  puissions  aborder  et 
le  voir  en  nos  sens  et  senlimens  au  ciel , 
et  en  nos  cœurs  et  en  nos  corps  ici  en 
terre  au  divin  Sacrement  de  l'Eucharistie. 
Amen. 

LETTRE  CCCCLXXVn. 

LA  COMTESSB  DE  DALBT  ,  A  LA  MÈIUI 
DE  CHASTBL  , 

SUPÉRIBDRK   DU    MONASTÉtB   DB    LA    VltlTATlOR , 

A  CREIfOBLB. 

(Tirée  d«  It  fto  de  U  mèr«  Pr«ehoMt,  ptr  It  mkn  de 

ChiBgl.) 

Elle  M  plaint  de  It  dureté  de  sa  mère  poar  elle , 
parce  qu'elle  tToit  fait  Tœa  de  fonder  an  mo- 
nastère de  la  TisiUtion. 

ATantlstSafrilistl. 

Oui,  ma  très-chère  mère ,  il  est  vrai  que 
j'ai  eu  l'honneur  d'être  battue  et  flagellée 
pour  ma  bien-aimée  vocation  ;  mais,  certes, 
de  tous  les  outrages  que  notre  Seigneur 
permit  m'être  faits  par  celle  à  qui  je  dois 
le  plus  au  monde ,  et  pour  laquelle  aussi 
j'avois  plus  de  respect ,  nul  n'a  été  égal  à 
la  honte  de  m'avoir  chassée  de  ma  propre 
maison  à  coups  de  pierres  et  de  poings  sur 
ma  personne  et  sur  mes  pauvres  petits  en- 
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fans.  Si  vctro  charité  n'a  jamais  vu  de  ces 
gueuses  qui  ont  eu  des  enfans  à  leur  cou 
et  en  leurs  bras ,  j*étois  on  cet  équipage  : 
\iais,  ma  très-^.hère  mère,  6  que  nousavons 
un  Dieu  plein  de  miséricorde  1  II  permit 
bien  en  ce  rencontre  que  mes  sens  fissent 
quelque  révolte  à  cause  de  mes  pauvres 
petits  enfans  ;  néanmoins ,  mon  ame  étoit 
en  une  si  grande  tranquillité ,  paix  et  joie , 
que,  n'osant  chanter  extérieurement  À 
cause  de  la  bienséance ,  je  chantois  menta- 
lement plusieurs  versets  des  psaumes  de 
David,  que  Dieu  me  mettoit  au  cœur,  et  je 
faisoisdes  actions  de  grâce  très-ardcntcsà 
la  divine  bonté  de  m'avoir  donné  de  si 
belles  occasions  de  lui  témoigner  mon 
amour;  et  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir 
Jamais  eu  des  sen timons  pareils 

Une  pauvre  paysanne  me  reçut,  lorsque 
ma  mère  m*eut  ainsi  chasî^ée ,  et  me  prêta 
deux  de  ses  couvre-chef ,  dont  je  fis  des 
coifies  de  nuit  pour  moi  et  pour  mes  pauvres 
'enfans.  Elle  me  quitta  son  lit ,  où  je  couchai 
mes  quatre  petits  ;  et  quant  à  moi ,  j'avois 
tant  de  choses  à  dire  à  mon  Dieu ,  que  je 
ne  me  couchai  point  cette  nuit-lâ. 

LETTRE  CCCCLXXVIII. 

8.  FRANÇOIS  DB  SALES  ,  A  LA  MÈRB  D£  CHAS- 
TEL,  A  GRENOBLE. 

Cette  lettre  est  relative  au  dilTérend  qui  t'étoit 
élevé  entre  la  comtesse  de  Dalet  et  sa  mère,  au 
sujet  de  l'entrée  en  religion  de  la  première,  et 
de  quelques  discussions  d'intérêt  entre  la  mère, 
qui  étoit  peu  riche,  et  la  fille,  qui  Téloit  beau- 
coup. 

t8  avril  I6ti. 

En  somme,  ma  très-chère  fille,  il  est 
vrai ,  ainsi  que  je  vous  Tai  souvent  dit ,  que 
la  discrétion  est  une  vertu  sans  laquelle , 
au  rapport  de  S.  Antoine ,  nulle  vertu  n'est 
vertu ,  non  pas  même  la  dévotion ,  si  toute- 
fois la  dévotion  véritable  peut  être  sans  une 
véritable  discrétion. 

Cette  bonne  dame ,  des  belles  et  rares 
qucilités  de  laquelle  vous  m'avez  la  pre- 
mière rendu  amateur,  se  plaint  admirable- 
ment de  madame  sa  fille ,  do  quoi  ayant 
tiouvé  un  essaim  d'abeilles  avec  leur  miel , 
elle  s'amuse  trop  avec  elles ,  et  mange  trop 
de  ce  miel ,  contre  renseignement  du  sage, 
qui  a  dit  :  As-tu  trouvé  du  miel ,  manges^ 
en  discrètement  (i  ).  ^ 

(1)  Mel  liiTenliUt  oonedo  qaod  sulBcU  tU»L  Pmvikbk, 

c  ISV,  f .  If. 


Elle  vous  aura  dit  toutes  oes  ralaaiii  e^ 
meilleurs  termes  que  je  ne  nurob  toob  lei 
présenter,  hormis  peut-être  celle-là,  que 
votre  religieuse  maison  lui  a  une  trà8«gnii> 
de  obligation ,  ainsi  que  voue  même  an'arez 
écrit.  Voyez,  ma  très-chère  fille,  de  con* 
tribuer  au  contentement  de  cette  mère  ce 
que  vous  pourrez  auprès  de  cette  fille ,  la- 
quelle, à  la  vérité ,  est  obligée  de  quitter, 
je  ne  dis  pas  un  peu,  mais  beaucoup  de 
ses  consolations,  pour  spirituelles  qu'elles 
soient,  pour  en  laisser  beaucoup  à  st 
mère. 

Je  confesse  que  je  ne  sais  comnient  il  se 
peut  faire  qu'une  mère  de  tant  d'esprit,  de 
perfection  et  de  piété ,  et  une  fille  de  grande 
vertu  et  dévotion ,  ne  demeurent  tout  à  fait 
unies  en  ce  grand  Dieu ,  qui  est  le  Dieu  d'u- 
nion et  de  conjonction  :  mais  je  sais  bien 
pourtant  que  cela  se  fait,  et  que  même  tes 
anges ,  sans  cesser  d'être  anges ,  ont  de  con- 
traires volontés  sur  un  même  sujet ,  saoe    : 
pour  cela  être  en  division  ni  dissension ,    i 
parce  qu'ils  sont  parfaitement  amottroux  ^a 
de  la  volonté  de  Dieu ,  laquelle,  soudain   i 
qu'elle  parolt ,  est  embrassée  et  adorée  de  U 
tous.  Ah  1  mon  Dieu ,  n'y  n-t-il  pas  moyen   i 
que  l'on  aide  ces  deux  dames  à  la  connotuv*    i 
cotte  sainte  volonté?  car  je  suis  assuré  ^ 
qu'elle  les  rangeroit  toutes  deux  à  son  obéis-  -â 
sance.  p 

Cette  bonne  dame  qui  est  mère  me  parie  i  \ 
d'un  vœu  de  chasteté  fait  par  sa  fille  etdit  ?& 
que  c'est  précipitamment.  A  cela  je  ne  \\' 
touche  pointi;  car  il  y  va  bien  des coosidé-  -t 
rations  pour  juger  qu'un  vœu  de  chasteté 
puisse  ou  doive  être  dispensé  ou  dispead»-  ."^ 
bie ,  puisqu'il  n'y  a  point  d'estime  coffips*  ^ 
rablo  à  l'ame  chaste.  |^ 

Mais  elle  parle,   cette  mère,  d'autre  |P 
chose,  qui  est  qu'elle  aimerait  mieux  qoe  ' 
sa  fille  fût  religieuse  tout  à  fait,  puisqu'eD 
ce  ras-là  on  ne  la  lui  demandera  plus  pour  j 
caution ,  et  que  l'administration  des  bietf   ' 
des  enfans  lui  sera  confiée.  Mais  je  ne  sais   : 
non  plus  que  dire  sur  cela,  ne  sachant  > 
pas  quelle  est  la  vocation  du  ciel ,  et  voyanl   \ 
les  enfans  de  cette  bonne  dame  si  petite  ' 
cette  seule  chose  me  touche  plus  que  les 
autres.  ; 

Tout  ce  de  quoi  cette  dame  se  plaintf  à 
c'estqu'elleditque  safillefaitbourseàpsrt,   j  * 
parmi  tant  de  peines  et  travaux  qu'elle  vnit   I  % 
ù  sa  mère,  sans  la  soulager  de  son 
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tance.  Or  cela ,  ma  très-chère  fille ,  est  tout 
à  fait  contraire  à  mes  sentimens.  S.  Fran- 
çois ne  pouvoit  goûter  Tamas  des  fourmis  : 
mais  il  me  semble  qu'une  fille  qui  a  des 
moyens  ne  doit  jamais  les  épargner  pour 
fia  mère,  je  dis  même  pour  son  repos  et  juste 
contentement. 

Je  vous  écris  la  tète  pleine  d'affaires,  et 
entre  plusieurs  tintamarres.  Et  de  plus,  je 
vous  écris  à  tâtons;  car  je  sais  bien  que 
pour  bien  parler  en  cette  occasion ,  il  fau- 
droit  ouïr  bien  au  long  les  parties  :  mais 
tandis  que  cela  ne  se  peut,  il  faut  parler 
pour  la  mère  :  il  y  a  toujours  un  juste  pré- 
jugé pour  elle. 

Au  reste ,  elle  ne  désire  de  vous  sinon 
que  vous  employiez  votre  entremise  pour 
modérer  le  zèle  que  sa  bonAe  fille  a  à  ses 
retraites,  qui  est  chose  qui  ne  se  peut  ni 
doit  refuser,  la  modération  étant  toujours 
bonne  en  tous  les  exercices ,  hormis  en  ce- 
lai de  l'amour  de  Dieu ,  qu'on  ne  doit  point 
aimer  par  mesure.  Employez-vous  donc 
bien  à  cette  modération,  à  laquelle  il  sera 
Inen  aisé  de  réduire  cette  bonne  fille ,  puisn 
que  sa  bonne  mère  lui  permet  qu'elle  aille 
Jouir  de  la  dévotion  en  paix,  toutes  les 
grandes  fêtes  de  l'année ,  et ,  outre  cela ,  de 
six  semaines  en  six  semaines  trois  jours , 
qui  est  beaucoup. 

C'est  assez;  je  m'assure,  ma  très-chère 
fille,  qu'après  avoir  invoqué  le  Saint-Esprit, 
fl  vous  donnera  de  la  clarté  pour  bien  faire 
cm  conseiller  cette  modération. 

Je  suis  en  notre  Seigneur  parfaitement 
vôtre.  Je  le  supplie  de  régner  toujours  en 
votre  ame ,  en  votre  chère  congrégation , 
et  qu'il  vous  inspire  toutes  de  prier  souvent 
pour  moi.  Amen. 

LETTRE  CCCCLXXIX. 

s.  nULNCOIS  DE  SALB8,  A  MADAMB 
LA  COMTESSE  DE  DALBT. 

Le  Saint  Petborte  à  feeourir  sa  mère  ;  en  méma 
.temps  lui  inculque   que  l'amour  des  parens 
eiige  beaucoup  des  enfans.  Dieu  souffle  qu'on 
les  aime  stcc  lui ,  pourvu  que  ce  soit  pour  lui. 

18  aTTil  leti. 

Madame ,  je  serois  bien  en  peine  de  vous 
écrire  sur  le  sujet  qui  m'y  convie ,  si  je  n'é- 
lois  autorisé  de  madame  votre  mère  :  car  à 
quel  propos  oscrois-je  mettre  la  main  aux 
afiaires  qui  se  passent  entre  vous  deux ,  et 


vous  parler  de  votre  conscience ,  moi  qui 
sais  que  vous  êtes  Tunique  digne  fille  d*une 
si  digne  mère ,  pleine  d'esprit ,  de  prudence 
et  de  piété?  Mais  puisqu'il  le  faut,  sous 
cette  si  favorable  condition ,  je  vous  dirai 
donc,  madame,  que  madame  votre  mère 
m*écrit  tout  ce  qu'elle  vous  a  dit  et  fait  dii^ 
par  plusieurs  excellons  personnages,  en 
comparaison  desquels  je  ne  suis  rien ,  pour 
vous  ranger  au  désir  qu'elle  a  que  vous 
ne  Pabandonniez  de  votre  assistance  filiale 
en  cette  grande  presse  d'afi^ires  tempo- 
relles en  laquelle  les  occurrences  que  vous 
savez  ont  poussé  sa  maison ,  qu'elle  ne  peut 
supporter  de  voir  tomber  sous  le  faix ,  et 
surtout  faute  de  votre  secours ,  qu'elle  tient 
y  être  seul  et  uniquement  nécessaire. 

Elle  propose  trois  partis  pour  cela  :  ou 
que  vous  vous  retiriez  tout  à  fait  en  reli- 
gion ,  afin  que  les  créanciers  ne  vous  dési- 
rent plus  pour  caution ,  et  que  la  disposi- 
tion des  biens  de  vos  enfans  lui  soit  libre; 
ou  que  vous  vous  remariiez  avec  les  avan- 
tages qui  vous  sont  offerts  ;  ou  que  vous 
demeuriez  avec  elle  avec  une  seule  bourse. 
Elle  met  dans  sa  lettre  vos  excuses  pour 
les  deux  premiers  partis  ;  car  elle  dit  que 
vous  avez  voué  à  Dieu  votre  chasteté ,  et 
que  vous  avez  quatre  bien  petits  enfans , 
desquels  deux  sont  des  filles ,  mais  pour  le 
troisième  je  ne  vois  rien  dans  sa  lettre. 

Quant  au  premier,  je  ne  suis  pas  pour 
interposer  mon  jugement,  si  le  vœu  que 
vous  avez  fait  vous  oblige  à  ne  point  dési- 
rer dispense ,  bien  qu'elle  allègue  une^ran- 
de  précipitation  qui  peut  prévenir  la  juste 
considération  ;  cac  véritablement  la  pureté 
de  la  chasteté  est  de  si  haut  prix ,  que  qui- 
conque l'a  vouée  est  très-heureux  de  la  gar- 
der, et  n'y  a  rien  à  préférer  que  la  néces- 
sité de  la  charité  publique. 

Quant  au  second ,  je  ne  sais  si  vous  vous 
pourriez  légitimement  décharger  du  soin 
que  Dieu  vous  a  imposé  de  vos  enfans  en 
vous  rendant  leur  mère,  et  eux  étant  si 
petits.  ^i 

Mais  pour  le  troisième ,  madame ,  je  vous  V 
dis  que  votre  bourse  doit  être  commune  à  ' 
madame  votre  mère  en  cas  de  si  grande 
nécessité.  0  Dieu  I  c*est  la  moindre  com- 
munication qu'on  doive  aux  pères  et  aux 
mères.  Je  cuide  bien  entrevoir  quelque  rai- 
son pour  laquelle  il  semble  qu'une  telle  fille 
chargée  d'enfans  puisse ganier sa  bourse; 
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niais  je  ne  sais  pas  si  vous  Tavez  ;  et  si , 
je  pense  qu'il  faut  que  cette  raison  soit 
grande  ot  grosse ,  pour  la  faire  voir  et  con- 
sidérer tout  à  fait.  Entre  les  ennemis ,  Tex- 
tréme  nécessité  rend  toutes  choses  corn- 
muues  ;  mais  entre  les  amis ,  et  de  tels  amis 
comme  sont  les  filles  et  les  mères ,  il  ne 
faut  pas  attendre  Textréme  nécessité;  car 
le  commandement  de  Dieunous  presse  trop. 
Il  faut  en  ce  cas  relever  le  cœur  et  les  yeux 
en  la  providence  de  Dieu ,  qui  rend  abon- 
damment tout  ce  que  Ton  donne  sur  sa 
sainte  ordonnance. 

Je  dis  trop,  madame  ;  car  je  n'avois  rien 
à  dire  sur  cela,  que  de  renvoyer  votre  chère 
conscience ,  pour  ce  regard,  à  ceux  aux- 
quels vous  vous  en  confiez. 

Au  reste,  pour  vos  exercices  spirituels, 
madame  votre  mère  se  contente  que  vous 
les  fassiez  à  votre  accoutumée,  hormis  pour 
vos  retraites  à  Sainte-Marie,  qu'elle  désire 
d'être  limitées  aux  grosses  fêtes  de  l'an- 
née, et  cela  à  trois  jours  sur  chaque  qua- 
rantaine. Vous  pouvez  aussi  vous  en  con- 
tenter, et  suppléer  par  des  retraites  spiri- 
tuelles dans  votre  maison ,  la  longueur  do 
celles  que  vous  pouvez  faire  en  celle  de 
Sainte-Marie. 

0  mon  Dieu  1  ma  chère  dame,  qu'il  faut 
faire  de  choses  pour  les  pères  et  mères! 
et  comme  il  faut  supporter  amoureusement 
Texcès,  le  zèle  et  l'ardeur,  à  peu  que  je  dise 
encore  l'importunité  de  leur  amour!  Ces 
mères,  elles  sont  admirables  tout  à  fait  : 
elles  voudroient,  je  pense,  porter  toujours 
leurs  cnfans,  surtout  l'unique,  entre  leurs 
mamelles.  Elles  ont  souvent  de  la  jalousie; 
si  on  s'amuse  un  peu  hors  de  leur  pré- 
sence, il  leur  est  avis  qu'on  ne  les  aime  ja- 
mais assez,  et  que  l'amour  qu'on  leur  doit 
ne  peut  être  sans  mesure  que  par  le  déme- 
surément. Quel  remède  à  cela?  Il  faut 
avoir  patience,  et  faire  au  plus  près  que 
Ton  peut  tout  ce  qui  est  requis  pour  y  cor- 
respondre. Dieu  ne  requiert  que  certains 
jours,  que  certaines  heures,  et  sa  présence 
veut  bien  que  nous  soyons  encore  présens 
n  nos  pères  et  à  nos  mères  :  mais  ceux-ci 
sont  plus  passionnés;  ils  veulent  bien  plus 
de  jours,  plus  d'heures,  et  une  présence 
vs)n  divisée.  Hé  1  Dieu  est  si  bon  que,  con- 
descendant à  cela,  il  estime  les  accommo- 
demcns  de  notre  volonté  à  celle  de  nos  mè- 
res, comme  faits  pour  la  sienne  •  pourvu 


que  nous  ayons  son  bon  plaisir  pour  fin 
principale  de  nos  actions. 

Or  sus,  vous  avez  là  Moïse  et  les  pro- 
phètes, c'est-à-dire  tant  d'excelleos  seni- 
teurs  de  Dieu  :  écoutez-les.  Et  moi,  j*ai  tort 
de  vous  entretenir  si  longuement,  mais  j'ai 
un  peu  de  complaisance  de  parler  avec  une 
ame  pure  et  chaste,  et  de  laquelle  il  n'y  a 
aucune  sorte  de  plainte  que  pour  l'excès 
de  dévotion  ;  rare,  et  si  rare,  et  si  aimable, 
que  je  ne  puis  n'aimer  pas  et  n'honorer 
pas  celle  qui  en  est  accusée,  et  n'être  pa» 
à  jamais,  madame,  votre,  etc. 

LETTRE  CCCCLXXX. 

LA  HÈRE  DE  CHASTEL,  AS.  FBANÇ0I8DB8ALBB. 

(Tirée  d«  la  vte  de  U  mère  de  Chasiel,  yw  la  aAndi 

Changl.  ) 

Lt  mère  de  Chastel ,  Jogetnt  qae  mi  Inflintéi 
habitoeUefl  ne  lui  permettoient  pas  dei'aeqiit- 
ter  de  sa  charge  de  supérieure,  demande  aa 

Saint  sa  déposition. 

Vert  le  iBols  de  BaiftiL 

Monseigneur,  l'infirmité  dont  je  suis  ac- 
cablée m'abat  de  telle  sorte,  que  j'en  yiens 
quelquefois  jusque  dans  l'ennui  et  le  dé- 
goût de  ma  vie.  Dieu ,  m'ayant  donné  une 
si  grande  aversion  naturelle  pour  les  cha^ 
ges,  me  fait  assez  connoitre  par  ce  châti- 
ment qu'il  ne  me  les  a  point  destinées.  Je 
ne  crois  plus  pouvoir  en  conscience  tenir 
une  place  que  je  ne  mérite  pas.  C'est  faire 
une  injustice  à  mes  sœurs ,  qui  sont  les 
épouses  de  Jésus-Christ,de  leur  laisser  plus 
long-temps  une  supérieure  incapable  de  les 
servir,  à  cause  de  ses  infirmités,  aussi  bien 
que  de  les  instruire,  et  indigne  de  les  gou- 
verner par  son  défaut  de  conduite.  Ce  re- 
proche me  ronge  continuellement  le  cœur; 
ot  ce  ver  s'attachant  immédiatement  à  cette 
première  et  maîtresse  partie,  tout  le  reste 
de  mon  corps  se  rend  à  la  douleur,  et  de- 
meure sans  force  et  sans  courage,  etc. 

LETTRE  CCCCLXXXI. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  LA  MÈRE  DE  CHASTEL. 

(Tirée  de  la  vte  de  la  mère  de  Chaitel ,  |»ar  la  mire  d* 

Cbangl.  ) 

Réponse  à  la  lettre  précédente. 

Vers  le  mots  de  mal  ISSI. 

Je  le  crois  bien ,  ma  très-chère  fille,  que 
ce  seroit  votre  avis  que  nous  voulussions 
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vous  ôler  la  cnarge  et  qualité  de  mère, 
mais  ce  n*est  aullement  le  nôtre. 

Hélas  !  ma  chère  fille,  croyez-vous  que 
Motre-Dame  fut  moins  la  mère  de  notre 
Sauveur  lorsqu'elle  parut  outrée  de  dou- 
eur,  et  qu'étant  accablée  d'ennuis,  et  toute 
submergée  d'affliction ,  elle  respiroit  cette 
)arole ,  Oui ,  mon  fils ,  parce  qu'il  vous 
9la£i  ainsi  (4),  que  lorsque,  d'un  accent 
nagnifique  et  d'un  cœur  tressaillant  de 
oie ,  elle  chanta  le  céleste  cantique  de  son 
yagnificat?  Ne  craignez  point  de  mal  édi- 
ier  nos  sœurs.  Dieu  y  pourvoira.  Votre 
«Bur  est  naïf,  rond  et  sincère,  votre  che- 
oin  est  bon,  et  je  n'y  trouve  rien  à  redire, 
inon  que  vous  considérez  trop  scrupuleu- 
ement  vos  pas  par  la  crainte  de  tomber. 
)e  quoi  vous  mettez-vous  tant  en  peine? 
)ieu  est  si  bon  !  ne  vous  empressez  point 
BOt  pour  lui,  car  il  en  reprit  Marthe;  ne 
euillez  point  être  si  parfaite. 
S.  Paul  vous  aiveriïiquHlnefautpas 
ire  plus  sage  quHl  ne  faut  (2).  N'exami- 
ez  point  tant  votre  ame  de  ses  progrès  ; 
I  vous  est  utile  d'ignorer  vos  grâces  et  les 
ichesses  que  vous  avez  acquises  devant 
Heu  :  soulagez  votre  pauvre  cœur,  que  je 
héris  paternellement  devant  Dieu,  et  Dieu 
eut  que  j'aie  de  la  consolation  à  le  dire, 
demeurez  donc  paisible,  ma  trèsK^hère  fille; 
oyez  mère,  etbonne  mère,  tout  autant  que 
)ieu  vous  l'ordonnera. 

LETTRE  CCCCLXXXn. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  MADAME 
LA  COMTESSE  DE  DALET. 

«  ?œa  de  chasteté  doit  être  gardé ,  aa  préjudice 
néme  de  la  conservation  de  sa  postérité.  Quelle 
sorte  d'assistance  les  enfans  qui  sont  mariés  et 
qui  ont  famille  doivent  à  leurs  parens.  La  re- 
traite est  nécessaire  aux  personnes  dévoles  pour 
eoosenrer  leur  pureté ,  et  elle  contribue  à  leur 
union  avec  les  personnes  du  monde  qui  ne 
s'accommodent  pat  volontiers  des  exercices  de 
la  vie  dévote. 

11  mi  isti. 

Madame,  c'est  en  la  présence  de  Dieu 
lie  je  vous  dois  particulièrement  écrire 
îtte  lettre ,  puisque  c'est  pour  vous  dire 
i  que  vous  devez  faire  pour  sa  plus  grande 
ioireès  choses  que  vous  m'avez  marquées. 

(1)  lia ,  Pater^  quonUiai  slo  fuit  placltom  anle  t«. 

iTTB.,  C.  XI,  T.  26. 

(S)  Dleo....  omniboi  qoi  tant  Intar  fot,  non  ploa  sa- 
fe  qaàni  oporlat  lapere.  sed  sapera  ad  sobriatatan. 
m.,  c.  XII,  V.  s. 


j  Après  donc  avoir  invoqué  son  Saint-Esprit* 
je  vous  dis  que  je  ne  vois  nulle  juste  occa- 
sion en  tout  ce  que  vous  me  dites,  et  que 
madame  votre  mère  me  dit,  pour  laquelle 
vous  deviez  violer  le  vœu  que  vous  avez 
fait  de  votre  chasteté  à  Dieu  :  car  la  con- 
servation des  maisons  n'est  pas  considéra- 
ble, sinon  pour  les  princes,  quand  leur  pos- 
térité est  requise  pour  le  bien  public;  et  si 
vous  étiez  princesse,  ou  celui  qui  vous  sou- 
haite prince,  on  vous  devroit  dire  :  Con- 
tentez-vous de  la  postérité  que  vous  avez  ; 
et  à  lui  :  Faites  de  la  postérité  d'une  autre 
princesse.  En  sonmie,  le  Saint-Esprit  a  fait 
redire  clairement  qu'il  n'y  a  rien  d'estima- 
ble en  comparaison  d'une  ame  conti- 
nente (4).  Demeurez  donc  là,  puisque  Dieu 
vous  a  inspiré  de  le  vouloir,  et  vous  donne 
la  grâce  de  le  pouvoir.  Ce  grand  Dieu  bé- 
nira votre  vœu,  votre  ame  et  votre  corps, 
consacrés  à  son  nom. 

2.  Il  est  tout  vrai  que  vous  n'êtes  nulle- 
ment obligée  par  droit  de  justice  d*assister 
de  vos  moyens  la  maison  de  monsieur  vo- 
tre père,  puisque  vos  moyens  et  ceux  de 
vos  enfans,  par  l'ordre  établi  en  la  répu- 
blique, sont  séparés  et  indépendans  de  la 
maison  de  monsieur  votre  père,  et  qu'il 
n'est  point  en  nécessité  effective;  et  d'au- 
tant plus  qu'en  effet  vous  n'avez  rien  reçu 
de  votre  dot,  promise  seulement,  et  non 
payée. 

3.  Au  contraire,  s'il  est  véritable  que 
vous  ruineriez  vos  enfans  et  ce  qui  est  à 
eux;  et  que  vous  vous  ruineriez  vous- 
même  ,  si  vous  vous  chargiez  des  affaires 
de  votre  maison  paternelle,  sans  pourcels^ 
l'empêcher  de  se  ruiner,  vous  êtes  obligée, 
du  moins  par  charité,  de  ne  le  faire  pas; 
car  à  quel  propos  ruiner  une  maison  pour 
en  laisser  encore  ruiner  une  autre,  et  don- 
ner un  remède  contre  un  mal  irrémédia- 
ble, aux  dépens  de  vos  enfans?  Si  donc 
vous  savez  que  votre  secours  sera  inutile 
au  soulagement  de  monsieur  votre  père . 
vous  êtes  obligée  de  ne  l'y  point  employer 
au  préjudice  des  affaires  de  vos  enfans. 

4.  Mais ,  madame ,  si  vous  pouvez  l'aider 
sans  endommager  vos  enfans ,  comme  il 
semble  apparemment  que  vous  le  puissiez 
faire ,  puisque  vous  êtes  unique  ;  et  que 
tout  ce  que  vous  pourrez  empêcher  d'être 

(1)  Oaoli  pondaratlo  non  est  digoa  eooliBenlia  aaimoi 

BOCLL,  Q.  XXVI,  ▼.  10. 
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vendu,  demeurera  enfin  à  vos  enfans,  mon-  | 
sieur  votre  père  et  madame  votre  mère  ne 
pouvant  avoir  d'autres  héritiers ,  il  m'est 
avis  que  vous  le  devez  faire ,  car  ce  ne  se- 
roitqu'abandonner  vos  moyens  d'une  main, 
et  les  reprendre  de  l'autre. 

5.  Et  quand  même  vous  incommoderiez 
vos  affaires  pour  contenter  madame  votre 
mère,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  avec  trop  de 
perte  de  vos  enfans ,  encore  me  sembteroit- 
il  que  vous  le  devriez  faire ,  par  le  respect 
et  l'amour  que  vous  êtes  obligée  de  lui 
porter. 

6.  Et  quant  au  reste ,  je  pense  qu'il  se- 
roit  plus  à  propos ,  pour  votre  repus  et  par 
suite  de  Télcction  que  vous  avez  faite  d'une 
perpétuelle  pureté ,  que  vous  demeurassiez 
à  part  en  votre  petit  train ,  à  la  charge  que 
vous  vissiez  souvent  madame  votre  mère , 
laquelle ,  si  j'entends  bien  sa  lettre ,  ne  se- 
roit  point  marrie  que  même  vous  fussiez 
religieuse ,  pourvu  que  vous  lui  communi- 
quassiez vos  moyens  pour  la  retenir  en 
possession  des  biens  de  la  maison. 

Et  véritablement ,  ne  vous  voulant  point 
ranger  à  un  second  mariage,  ni  ne  pouvant 
pas  seconder  le  courage  que  je  vois  en  cette 
dame  à  tenir  grand  train  et  portes  ouvertes 
à  toutes  sortes  d'honnêtes  conversations , 
je  ne  vois  comme  ce  ne  scroit  pas  pluàù. 
propos  que  vous  demeurassiez  à  part ,  n*y 
ayant  rien  d'égal  à  la  séparation  des  sé- 
jours pour  conserver  l'union  des  cœurs 
entre  ceux  qui  sont  de  contraires ,  quoique 
bonnes, humeurs  et  prétentions.  Voilà  mon 
opinion ,  madame,  sur  la  connoissance  que 
j'ai  de  l'état  de  vos  affaires.  Oh  I  s'il  eût 
(Ru  à  Dieu  que  je  vous  eusse  vue  à  Lyon  , 
que  de  consolations  pour  moi ,  et  combien 
pluscertainementet  plus  clairement  j'eusse 
pu  vous  expliquer  mon  sentiment  I  Mais 
puisque  cela  n'a  pas  été ,  je  m  attendrai  à 
recevoir  vos  répliques,  s'il  vous  semble 
que  j*ai  manqué  à  comprendre  le  fait  que 
vous  m'avez  proposé ,  et  je  m'essaierai  à 
en  réparer  les  manqucmens.  Et  je  vous 
supplie ,  madame ,  de  ne  point  vous  mettre 
en  aucune  considération  qui  vous  puisse 
ôter  la  liberté  de  m'écrire ,  puisque  je  suis 
et  serai  désormais  tout  à  fait  et  sans  ré-  ' 
serve  volie  très-humble  et  très-affectionné  ! 
serviteur,  qui  vous  souhaite  le  comble  des  ; 
grâces  de  notre  Seigneur ,  et  surtout  un  ! 
progrès  continuel  en  la  très-bainte  douceur 


de  charité ,  et  la  sacrée  humilité  de  la  très- 
aimable  simplicité  chrétienne ,  ne  me  pou- 
vant empêcher  de  vous  dire  que  J'ai  trouvé 
parfaitement  douce  la  parole  que  vous  met- 
tez en  votre  lettre,  disant  que  votre  maison 
est  des  communes,  et  rien  plus  :  car  cela 
est  chérissable  en  un  âge  où  les  enfans  do 
siècle  font  de  si  gros  brouas  de  leurs  mai- 
sons ,  de  leurs  noms  et  de  leurs  extractions. 
Vivez  toujours  ainsi ,  ma  très-chère  fille,  et 
ne  vous  glorifiez  qu'en  la  croix  de  notre  Sei- 
gneur (4),  par  laquelle  le  monde  vous  est 
crucifié ,  et  vous  au  monde.  Amen.  Je  me 
dis  de  rechef  de  tout  mon  cœur ,  madame, 
votre ,  etc. 

LETTRE  CCCCLXXXin. 

s.   FRANÇOIS  DE  8ALB8,  A  MADAIIB 
LA  COMTBSSB  nB  DALET. 

En  quelle  nécessilé  doit  être  une  ramille  po« 
empêcher  une  personne  de  prendre  le  parti  tfi 
cloître.  La  tenution  eat  dangereuse  dans  oei 
circonstances. 

Après  le  il  nal  16tl. 

Ma  très-chère  fille ,  je  vous  dirai  fran- 
chement que  quant  à  l'obligation  de  votre 
conscience ,  je  ne  varie  nullement  et  perse* 
vère  à  ce  que  je  vous  ai  dit  il  y  a  ioo;;- 
temps ,  et  qui  est  en  un  mot ,  que  si  la  né- 
cessité de  la  personne  de  ce  bon  seigneur 
est  lelle  que  vous  soyez  requise  en  présence 
pour  la  secourir,  vous  devez  arrêter.  Si  ce 
n'est  que  la  nécessité  du  meilleur  état  d(»s 
biens,  vous  n'y  êtes  pas  voirement  obligée; 
mais  pourtant,  si  cette  nécessité  étoit  ex- 
trême et  grande  ,  et  qu'elle  ne  pût  élro 
remédiée  que  par  vous,  c'est^-dire,  qnca 
vous  ne  puissiez  suppléer  par  autrui  uuk 
affaires  ;  vous  pourriez  librement  arréU»r 
le  temps  requis  à  cela ,  que  je  remets  à 
votre  discrétion  et  prudence ,  ne  pouvant 
dissimuler  avec  vous  qu'en  cette  occ^isioi» 
je  ne  voie  quelque  sorte  de  tentation. 

Car,  sans  doute,  si  vous  vous  fussiez  rema-' 
riée  à  quelque  chevalier  du  fond  de  Gasco- 
gne  ou  de  Bretagne,  vous  eussiez  tout  aban- 
donné ,  et  on  n'eût  rien  dit  :  maintenant 
que  vous  n'avez  pas  fait  à  beaucoup  près 
un  si  grand  abandonnement ,  et  que  vous 
avez  réservé  assez  de  liberté  pour  avoir  un 
soin  modéré  de  votre  maison  et  de  vos  en- 

(J)  Mlbi  abslt  glorlari ,  oisi  Id  croce  Dominl  nostn  Je»a 
ClirisU ,  per  quem  mlhl  nuadvs  cruciflias  est .  el  «fo 
Bundo.  G4iukT.,  0.  ri,  v.  14. 
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fans ,  parce  que  ce  peu  de  retraite  que  vous 
arez  (ait  est  pour  Dieu ,  il  se  trouve  des 
gens  qui  tâchent  de  le  faire  estimer  mau^ 
Tais  et  contre  le  devoir. 

Ce  que  je  ne  dis  pas  pour  ce  bon  cheva- 
lier qui  vous  souhaite  auprès  de  soi ,  car 
yraiment  il  a  raison  de  désirer  le  bien  de 
YOtfe  conversation ,  qui  ne  peut  que  lui  être 
agréable  ;  mais  pour  ceux  qui  en  parlent 
par  manière  de  conscience  et  de  scrupule , 
qui ,  à  mon  avis ,  ne  sont  pas  bien  fondés 
en  cela,  bien  qu'en  la  lettre  de  monsieur  N. 
Je  les  voie  fort  doctes  et  de  grand  esprit. 
Mais  je  reviens  à  vous  dire  que  votre  dis- 
crétion vous  doit  régler ,  selon  ce  que  je 
vous  en  ai  dit  autrefois ,  ce  que  maintenant 
je  répète. 

Au  demeurant ,  pendant  votre  séjour , 
ces  bonnes  filles  font  au  mieux  qu'elles 
peuvent,  afin  qu*à  votre  retour  vous  ne 
trouviez  point  de  décadence  en  cette  heu- 
reuse vie  en  laquelle  Dieu  les  a  mises  sous 
votre  conduite. 

Je  vous  souhaite  mille  et  mille  bénédic- 
tions célestes  pour  Tavancement  de  votre 
coeur  au  très-saint  amour  du  crucifix ,  au- 
quel il  est  voué  et  consacré  éternellement. 

Je  suis,  comme  vous  savez ,  de  toute  mon 
ame ,  ma  très-chère  fille ,  tout  parfaitement 
vôtre  »  en  celui  qui  pour  nous  rendre  siens 
8*est  fait  tout  nôtre ,  Jésus-Christ ,  qui  vit 
•(  règne  es  siècles  des  siècles.  Amen. 

LETTRE  CCCCLXXXIV. 

a.  FEANÇOIS  DB  SALES ,  AUX  CONSULS  ET 
BABITANS  DB  MONTPBRRAlfD. 

(Tiré»  i«  monutèra  de  It  VlsIUUoa  4«  la  vlUe 
4i  llO0tfemiad.) 

ts  Saint  leor  promet  de  laisser  le  plat  Iodk- 
lempa  qu'il  pourra  la  méro  Pavre  dans  le  mo- 
nastère de  Sainte-IUrie,  nouvellement  fondé 

dans  leur  tUIo. 

ABB«ej.  M  mal  If  tl. 

Messieurs,  je  réponds  à  cette  lettre ,  et 
Corresponds,  autant  que  je  le  puis,  à  vos 
<iésirs ,  vous  assurant  que  je  laisserai  le 

tus  longtemps  que  le  service  de  Dieu  me 
permettra ,  ma  sœur  Marie  Jacqueline 
Pavre ,  au  monastère  où  par  votre  piété 
elle  se  trouve  maintenant,  et  où  je  suis 
i;randement  consolé  qu*ello  emploiera  les 
grâces  que  la  divine  providence  lui  dépar- 
tira. Que  si  je  pouvois  vous  dire  que  ce 


pour  toute  sa  vie,  je  le  ferois  volontiers , 
pour  contenter  votre  xèle  et  celui  de  tant 
d'ames  qui  se  consolent  aveo  elle ,  mais 
vous  vous  imaginerez  bien  quellesoccasions 
peuvent  se  pràienter  pour  la  retirer  et  des- 
tiner ailleurs,  selon  que  la  gloire  de  celui 
auquel  elle  est  vçuée  le  requerra.  Je  vous 
le  souhaite  très^imi,  propice,  et  à  toute 
votre  honorable  ville,  messieurs ,  je  sui^ 
en  lui  votre  très^humble,  etc. 

LETTRE  CCCCLXXXV. 

8.  FIANÇOIS  DB  8ALB8 ,  A  UlfB  SUPÉUBUBE 
DB  LA  TISITATION. 

La  prudence  humaine  est  fort  à  craindre  dans  les 
cnoset  spirituelles  :  elle  est  opposée  é  la  etaa- 
rite  y  A  la  eonfianeo  en  Dieu  y  é  l'éiakliatement 
des  maisons  religieuses. 

i4joni«ti6ti. 

0  ma  très-chère  fille  1  quelle  pitié  décon- 
sidérer les  effets  de  la  providence  humaine 
en  ces  âmes  dont  vous  m*écrivez ,  le  mien 
et  tien  régner  d*autant  plus  puissamment 
es  choses  spirituelles  qu'il  semble  être  un 
mien  et  tien  spirituel  ;  et  cependant  il  étoit 
tout  à  fait  non-seulement  naturel ,  mais 
charnel.  0  combien  tout  cela  est  éloigné  de 
cette  pure  charité ,  qui  n*a  pas  dejalomte 
ni  (^émulation  »  et  qui  ne  cherche. ce  qui 
lui  appartient  (^)  !  Ma  fille,  cette  pru- 
dence est  opposée  à  ce  doux  repos  que  les 
enfans  de  Dieu  doivent  en  la  providence 
céleste. 

On  diroit  que  l'érection  des  maisons  re- 
ligieuses et  la  vocation  des  âmes  se  fait 
par  les  artifices  de  la  sagesse  naturelle ,  et 
je  crois  que,  quant  aux  murailles  et  à  la 
charpenterie ,  l'artifice  en  peut  être  :  mais 
la  vocation,  l'union  des  âmes  appelées ,  la 
multiplication  d'icelles ,  ou  elle  est  surna- 
turelle ,  ou  elle  ne  vaut  rien  tout  à  fait. 
Nous  avons  trop  de  considération  d'état 
et  trop  de  finesse  mondaine  en  ces  choses 
que  Dieu  fait  par  une  spéciale  grâce.  Tou- 
jours les  pauvres  rejetiés  ont  eu  la  béné- 
diction et  la  multiplication,  comme  Lia, 
Anne  et  les  autres. 

Mais,  ma  très-chère  fille,  il  faut  demeu- 
rer en  paix,  en  douceur,  en  humilité,  en  di- 
lection  non  feinte ,  sans  se  plaindre ,  sans 
remuer  les  lèvres.  0  si  nous  pouvons  avoir 
un  esprit  d'une  entière  dépendance   de 

(1)  Cliariua  non  «mnlatnr.M  Boa  qwttrli  «m  sua  saat 
I.  Coa.,  Q.  aiu,  ▼.  4  at  IL 
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soin  paternel  de  notre  Dieu  en  notre  con- 
grégation, nous  verrons  multiplier  avec 
suavité  les  fleurs  des  autres  jardins,  et  en 
bénirons  Dieu,  comme  si  c'étoit  es  nôtres. 
Qu'importe-t-il  à  une  ame  véritablement 
amante,  que  le  céleste  époux  soit  servi  par 
ce  moyen  ou  par  un  autre?  Qui  ne  cherche 
que  le  contentement  du  bien-aimé,  il  est 
content  de  tout  ce  qui  le  contente. 

Croyez-moi,  le  bien  qui  est  vrai  bien  ne 
craint  point  d'être  diminué  par  le  surcroît 
d'un  autre  vrai  bien.  Servons  bien  Dieu , 
et  ne  disons  point  :  Que  mangerons-nous, 
çue  boirons-nous  (4)?  d'où  nous  viendront 
des  sœurs?  C'est  au  maître  de  la  maison 
d'avoir  cette  sollicitude ,  et  à  la  dame  do 
nos  logis  de  les  meubler;  et  nos  maisons 
sont  à  Dieu  et  à  sa  sainte  mère.  Dissimulez 
avec  amour  toutes  ces  petites  tricheries 
humaines ,  ma  très-chère  fitle.  Donnez , 
tant  que  vous  pourrez  l'esprit  d'une  véri- 
table et  très-humble  générosité  à  nos  chè- 
res sœurs,  que  je  salue  de  toute  mon  ame. 
Vous  êtes  toujours  plus  ma  très-chère  fille 
tout  à  fait  bien-aimée,  et  je  suis  votre,  etc. 

LETTRE  CCCCLXXXVI. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  COUSINE. 

Le  Saint  la  console  tar  la  mort  de  gon  père. 

MJailletieti. 

Mon  cœur  aime  trop  le  vôtre;  madame 
ma  très-chère  cousine,  ma  fille,  pour  ne 
voir  pas  et  ne  sentir  pas  sa  douleur  en  cette 
récente  et  véritablement  grande  perte  que 
nous  venons  tous  de  faire  ;  mais  ma  très- 
chère  fille,  de  mettre  la  main  à  votre 
cœur,  et  d'entreprendre  de  le  guérir,  il  ne 
m'appartient  pas,  et  surtout  le  mien  étant 
certes  des  plus  affligés  de  toute  notre  pa- 
renté, comme  celui  qui  chérissoit  passion- 
nément ce  cher  oncle,  qui  m'honoroit  réci- 
proquement, avec  beaucoup  d'affection,  de 
sa  digne  et  aimable  bienveillance. 

Je  prie  Dieu,  ma  chère  cousine,  qu'il 
vous  soulage  lui-même  de  sa  sainte  conso- 
lation, et  qu'il  vous  fasse  ramentevoir,  en 
cette  occasion^  de  toutes  les  résolutions 
qu'il  vous  a  jamais  données  d'acquiescer 
en  toutes  occurrences  à  sa  très-sainte  vo- 
lonté, et  de  Testime  que  sa  divine  majesté 

(1)  Quld  maniliioablmos .  aot  qnld  MbemasT  Matti.. 
a  ?  1,  ▼.  tl. 


vous  a  donnée  de  sa  très-sainte  Trinité,  à 
laquelle  nous  devons  espérer  que  la  chère 
ame  de  celui  de  qui  nous  ressentons  la  sé- 
paration est  arrivée  :  car,  hélas!  ma  très- 
chère  cousine,  nous  n'avons  de  vie  en  ce 
monde  que  pour  aller  à  celle  de  paradis,  à 
laquelle  nous  nous  avançons  de  jour  en 
jour,  et  ne  savons  pas  quand  ce  sera  le 
jour  de  notre  arrivée. 

Or  sus,  votre  père  est  hors  du  pèleri- 
nage plein  de  t^nt  de  travaux  ;  il  est  a^ 
rivé  au  lieu  do  son  assurance,  et  s'il  ne 
possède  pas  encore  la  vie  étemelle,  il  en 
possède  la  certitude,  et  nous  contribnerons 
nos  prières  à  l'acception  de  son  bonheur 
pcrdurable.  Ma  très-chère  cousine,  je  vous 
écris  ainsi  sans  art,  plein  de  désir  que  vous 
m'aimiez  toujours,  et  que  vous  croyiez  que 
je  serai  toute  ma  vie  votre,  etc. 

LETTRE  cccaxxxvn. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UN  COUSIN. 
Consolations  sur  la  mort  d'on  père  fort  âgé 

ta  j«iuet  teiL 

Monsieur  mon  cousin,  ce  porteur  va  de 
la  part  de  M.  de  Chalcédoine  et  du  cheva- 
lier, mes  frères,  comme  aussi  de  lamiennet 
pour  vous  offrir  notre  service  en  cette  oc- 
casion de  la  perte  que  vous  avez  faite,  la- 
quelle comme  elle  est  extrême,  aussi  nous 
la  ressentons  vivement  avec  vous,  et  ne 
laissons  pas  pourtant  de  vous  prier  de  sou- 
lager votre  cœur  de  tout  votre  pouvoir,  en 
considération  de  la  grâce  que  Dieu  vous  a 
faite,  et  à  tous  ceux  qui  ont  le  bien  de  vous 
appartenir,  vous  ayant  laissé  la  jouissance 
de  ce  bon  père  à  longues  années,  ne  l'ayant 
retiré  qu'à  l'âge  après  lequel  cette  vie  ne 
pouvoit  plus  guère  durer  sans  beaucoup  de 
peines  et  de  travaux  qui  accompagnent  or* 
dinairement  la  vieillesse. 

Mais  vous  devez  encore  pius  vous  conso^ 
1er  de  quoi  ce  bon  père  a  vécu  toutes  sei* 
années  dans  l'honneur  et  la  vertu,  en  Tes- 
time  publique,  en  l'affection  de  sa  parent(^ 
et  de  tous  ceux  qui  le  connoissoient,  eten-* 
fin  de  quoi  il  est  décédé  dans  le  sein  d© 
l'Église,  et  parmi  les  actions  de  la  piété  ; 
de  sorte  que  vous  avez  de  quoi  espérer 
qu'il  vous  assistera  même  en  la  vie  des 
bienheureux  :  et  tandis,  je  vous  offre  dere- 
chef mon  fidèle  service,  et  à  madame  la  ba- 
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mon  coeur,  monsieur  mon  cousm,  vo- 
tre, etc. 

LETTRE  CCCCLXXXVin. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  SCEURTOURIÈRE 
DE  LA   VISrrATION. 

11  fait  Péloge  de  son  emploi ,  en  montre  l'impor- 
Unce  et  conclut  qu'il  n'y  a  rien  de  petit  au  ser- 
Tice  de  Dieu. 

saofttieti. 

Ha  très-chère  fille ,  je  suis  grandement 
consolé  de  savoir  que  vous  êtes  arrêtée 
pins  particulièrement  au  service  de  notre 
Seigneur,  en  la  maison  de  la  très-sainte 
mère,  en  une  condition  que  j'estime  de 
grand  profit.  J'ai  choisi  d'être  abject,  dit 
le  pro{Âiète ,  en  la  maison  de  mon  Dieu , 
plus  que  d'habiter  les  tabernacles  des 
grands,  qui  souvent  ne  sont  pas  si 
pieux  (4). 

Vous  avez  été  heureuse  d'avoir  jusqu'à 
présent  servi  Dieu  dans  la  personne  d'une 
maîtresse  de  laquelle  Dieu  est  le  mattre, 
et  avec  laquelle  vous  avez  eu  toutes  sortes 
de  sujets  de  profiter  spirituellement;  mais 
vous  êtes  encore  plus  heureuse  d'aller  ser- 
vir ce  même  Seigneur  en  la  personne  de 
celles  qui,  pour  le  mieux  servir,  ont  quitté 
toutes  choses. 

C'est  un  grand  honneur,  ma  chère  fille, 
d*avoir  en  charge  la  conservation  d'une 
maison  toute  composée  d'épouses  de  notre 
Seigneur;  car  qui  garde  les  portes,  les 
tours  et  les  parloirs  des  monastères ,  il 
garde  la  paix,  la  tranquillité  et  la  dévotion 
de  la  maison ,  et  de  plus  peut  grandement 
^fier  ceux  qui  ont  besoin  d*aborder  le 
i^nastère. 

Il  n*y  a  rien  de  petit  au  service  de  Dieu  ; 
Umis  il  m'est  avis  que  cette  charge  du  tour 
^t  de  très-grande  importance,  et  grande- 
Oient  utile  à  celles  qui  l'exercent  avec  hu- 
t^lité  et  considération. 

Je  vous  remercie  de  la  participation  quo 
Vons  m*avez  donnée  de  votre  contente- 
t^oent,  et  vous  prie  de  saluer  mesdames  de 
l^amoignon,  et,  quand  vous  la  verrez,  ma- 
dame de  Villeneuve.  Votre,  etc. 

(1)  nefi  abjAetiis  mm  in  domo  Del  met,  roatlt  qnàm 
la  laberoêcalifl  peooaloram.  Pe.  lxxuii,  t.  il. 


DE  LA  VISrrATION,  QUI  TRAVAILLOIT  A I A 
FONDATION  d'UN  MONASTÈRE. 

Il  rexborte  A  se  bien  acquitter  de  son  office ,  A 

être  humole  et  courageuse ,  et  A  mettre  toute  sa 

confiance  en  Dieu. 

iaoûtiMi. 

Je  VOUS  connois  assez,  ma  très-chère 
sœur,  ma  fille,  pour  vous  chérir  de  tout 
mon  cœur  en  la  dilection  de  notre  Sei- 
gneur, qui,  ayant  disposé  de  vous  pour  la 
charge  en  laquelle  vous  êtes,  s'est  par  con- 
séquent obligé  soi-même  à  soi-même  de 
vous  prêter  sa  très-sainte  main  en  toutes 
les  occasions  de  votre  ofiice,  pourvu  que 
vous  correspondiez  de  votre  part,  par  une 
sainte  et  très-humble,  mais  très-coura- 
geuse confiance  en  sa  bonté.  Dieu  appelle 
à  son  service  les  choses  qui  ne  sont  points 
comme  les  choses  qui  sont  (4),  et  se  sert 
du  rien  comme  du  beaucoup  pour  la  gloire 
de  son  nom. 

Demeurez  en  votre  propre  abjection 
comme  dans  la  chaîne  de  votre  supério- 
rité, et  soyez  vaillamment  humble  et  hum- 
blement vaillante  en  celui  qui  fit  le  grand 
coup  de  sa  puissance  en  l'humilité  de  sa 
croix. 

Une  fille  ou  une  femme  qui  est  appelée 
au  gouvernement  d'un  monastère,  est  ap- 
pelée à  une  grande  besogne  et  de  grande 
importance,  surtout  quand  c'est  pour  fon- 
der et  établir  ;  mais  Dieu  étend  son  bras 
tout-puissant  à  mesure  de  l'œuvre  qu'il 
donne.  Tenez  vos  yeux  en  ce  grand  Sau- 
veur, et  il  vous  délivrera  de  la  pusillani" 
mité  et  de  l'orage  (2). 

Les  sœurs  qui  sont  avec  vous  sont  bien- 
heureuses de  servir  là ,  par  leur  bon  exem- 
ple et  humble  observance,  de  fondement  à 
cet  édifice  spirituel.  Je  suis  à  jamais  votre 
très-humble,  etc. 

LETTRE  CCCCXC. 

s,  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  UNE  DAME. 

Le  Saint  la  console  sur  la  maladie  de  sa  fille,  et 
blâme  l'amour  eicesslf  des  mères  pour  leuft 

enfans. 

Annecy,  le  Jour  de  Stini-DomiDiqoe. 

k  aoat  1621. 

Madame,  je  vous  honore  et  madame 

(1)  vocal  ea<|MB  non  tant.  Unqoaai  en  qqm  <nnt.  Rom., 

d.  IT,  V.  17. 

(a)  Expectabam  eam  qai  salram  ne  fecil  à  pwlllaalail- 
tait  ffpirltû*  el  lempe»taie.  Ps.  ut,  v.  •. 
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votre  fille  très-parfaitement,  etvoudrois 
bien  contribuer  tout  ce  qui  seroit  en  moi 
pour  votre  contentement  réciproque.  A  elle, 
s'il  plaît  à  Dieu ,  j*en  dirai  mon  avis  à  part; 
mais  à  vous  je  le  dis  maintenant ,  me  pro- 
jiettant  que  votre  bon  courage  le  prendra 
en  bonne  part. 

Madame,  Tamour,  quelqu'ilsoitjSico 
n'est  celui  de  Dieu ,  peut  être  trop  grand , 
et  quand  il  est  trop  grand,  il  est  dange- 
reux :  il  passionne  Tame ,  parce  qu'étant 
une  passion ,  et  la  maîtresse  des  passions, 
il  agite  et  trouble  l'esprit ,  parce  que  c'est 
une  perturbation;  et  trouvant  des  règles, 
dérègle  toute  l'économie  de  nos  affections. 
Or,  ne  faut-il  pas  croire ,  madame ,  que 
l'amour  des  mères  envers  leurs  enfans  ne 
puisse  être  de  même;  ains  il  l'est  d'autant 
plus  librement  qu'il  semble  qu'il  le  soit  li- 
siblement avec  le  passeport ,  ce  semble ,  de 
l'inclination  naturelle,  et  l'excuse  de  la  bon- 
té du  bon  cœur  des  mères. 

Nous  parlons  assez  souvent  de  vous,  le 
bon  père  N.  et  moi ,  et  nous  en  parlons  avec 
respect  et  dilection  :  néanmoins  vous  me 
pardonnerez^s'il  vous  platt  ;  mais  quand  il 
me  raconte  les  élans  et  pressures  de  votre 
cœur  sur  la  maladie  de  madame  de  N.,  je 
ne  me  puis  tenir  de  dire  qu'il  y  auroit  do 
l'excès.  Or  sus ,  mais  si  vous  trouvez  que  je 
dise  trop  librement  ma  pensée  et  que  j'ai 
tort ,  quel  moyen  y  auroit-il  de  m'excuser? 
et  toutefois  je  ne  désire  nullement  de  rien 
perdre  de  votre  bienveillance  ;  car  je  l'es- 
time trop,  et  prise  infiniment  le  cœur  dont 
elle  vient ,  et  l'esprit  de  son  origine. 

Et,  en  somme,  je  veux  dire  en  un  mot 
que  vous  avez  tant  de  puissance  à  mouvoir 
les  cœurs ,  que  le  mien  ayant  su  les  traits 
de  votre  esprit,  en  étant  tout  épris,  vous 
n'avez  pas  besoin  d'être  aidée  pour  mou- 
voir celui  de  madame  de  N.  à  tout  ce  qui 
vous  plaira ,  m'assurant  qu'après  les  forces 
de  l'esprit  de  Dieu ,  auquel  il  faut  que  tout 
cède,  les  vôtres  seronten  toutesoccurrences 
les  plus  grandes.  Vivez  à  Dieu ,  madame , 
et  à  la  très-sainte  Trinité ,  en  laquelle  je 
suis  votre,  etc. 

LETTRE  CCCCXa. 

8.  FRANÇOIS  DB  SALES  ,  A  MADAMB 
DE  CHANTAL. 

Pensées  sur  U  grandeur  et  It  providence  de  Dieu. 
11  félioiM  madâiB*  de  Ghtalil  de  ot  qu'elle  t 


pris  poiueaion  de  sa  Bowclle  biImb  dt  la  m 

Saint- Antoine,  A  Paris.  Il  lai  conseille  de  rereair 
en  Savoie,  dans  le  dessein  de  retoarner  quand 
Dieu  le  voudrs ,  nuis  de  ne  se  pas  presser,  afin 
de  visiter  tous  les  couvons  de  son  ordre  sur  la 
route.  11  déplore  la  sortie  d'une  fille.  H  consent 
qu'au  lieu  du  capitule,  des  versets,  et  del'ofai- . 
son  propre  du  Jour,  qu'on  disoit  A  l'offiee  de  la 
Vierge,  on  dise  l'office  de  Notre-Dame  leol 
entier,  avec  la  mémoire  de  l'office  de  cbaqoe 
jour  à  la  fin.  Les  choses  qui  sont  boniies  eu 
elles-mêmes  n'ont  pas  besoin  d'être  autorisées 
du  saint-siège.  11  envoie  un  plan  de  monastère, 
suivant  l'idée  deS.-Charles,  peur  servir  A  toiles 
les  fondations ,  selon  la  commodité  des  licai. 
Précautions  pour  les  grilles  do  choeur  et  dsi 
parloirs. 

0  mon  Dieu  i  ma  très-chère  mère,  que 
j*ai  été  aise  ce  matin  de  trouver  mon  Diev 
si  grand  que  je  ne  pouvois  pas  seulement 
assez  imaginer  sa  grandeur  !  Mais  puisque 
je  ne  le  puis  magnifier,  ni  agrandir,  je  veux 
bien ,  Dieu  aidant ,  annoncer  partout  sa 
grandeur  et  son  immensité.  Cependant, 
cachons  doucement  notre  petitesse  en  cette 
grandeur  ;  et,  comme  un  petit  poussin  tout 
couvert  des  ailes  de  sa  mère  demeure  eo 
assurance  tout  chaudement,  repo^on8  nos 
cœurs  sous  la  douce  et  amoureuse  provi- 
dence de  notre  Seigneur,  et  abrilons-nous 
chaudement  sous  sa  sainte  protection  J'ai 
bien  eu  d'autres  bonnes  pensées ,  mais  plu- 
tôt par  manière  d'écoulement  de  cœur  en 
l'éternité  et  en  l'Éternel ,  que  par  manière 
de  discours. 

Dieu  soit  loué  de  quoi  vous  êtes  en  votre 
maison.  Les  diflicultésque  vous  avez  eues 
d'y  aller  y  affermiront  votre  demeure,  se- 
lon la  méthode  qu'il  plaît  à  Dieu  d'employer, 
en  son  service. 

Je  juge  qu'il  soit  à  propos  que  vous  reve- 
niez avec  une  bonne  résignation  pour  re- 
tourner là  quand  le  service  de  Dieu  le  re- 
querra ;  car  il  faut  ainsi  vivre  une  vie  expo- 
sée au  travail,  puisque  nous  sommes  enfuos 
du  travail  et  de  la  mort  de  notre  Sauveur. 
Mais  vous  ne  vous  devez  point  hâter,  car, 
comme  vous  dites,  l'hiver  ne  vous  empêche- 
ra point  votre  voyage,  étant  nécessaire  que 
vous  arrêtiez  un  peu  parmi  vos  filles  qui 
sont  en  France. 

Hélas  1  que  je  déplore  affectionnément 
cette  absolue  séparation  que  cette  grande 
iille  fait  de  nous,  pour  demeurer  à  la 
merci  du  monde!  or  néanmoins  je  n'en  puis 
mais. 

Quant  à  Tollice ,  on  m'a  dit  qu'on  y  trou* 
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pit  à  redire  de  quoi ,  èd  fêtes  principales , 
nmettoitles  (isaumes  de  Notre-Dame  avec 
9  chapitre ,  les  versets  et  ToraisoD  du  jour. 
ioo  Dieu  !  que  cette  plainte  est  délicate  ! 
£S  pères  de  TOratoire  fout  bien  plus;  et 
o  Italie  plusieurs  évoques  ont  composé 
out  entièrement  les  olBces  des  saints  de 
eoTB  églises.  Mais  il  n'y  a  remède ,  il  faut 
ooffrir  que  chacun  parle  à  son  gré  ;  et  pour 
idoucirtout,  tant  que  nous  pourrons,  il 
audra  donc  dire  tout  à  fait  Toffice  de  No- 
i^-Dame,  et  à  la  fin  ajouter  une  comme- 
iiU)ration  du  jour;  car  à  cela  on  n*auroit 
rien  à  dire. 

On  a  obtenu  à  Rome  la  continuation  du 
petit  office  encore  pour  dix  ans,  après  les 
lepi  échus  que  Ton  avoitdéjà.  Mon  sollici- 
teur dit  que  Ton  a  tort  de  recourir  à  Rome 
pour  les  choses  èsquelles  on  s'en  peut  pas- 
9n;  et  des  cardinaux  Font  dit  aussi  :  car, 
disent-ils ,  il  y  a  des  choses  qui  n'ont  point 
besoin  d'être  autorisées,  parce  qu'elles 
sont  loisibles,  lesquelles  quand  on  veut 
aotoriser,  sont  examinées  diversement; 
et  le  pape  est  bien  aise  que  la  coutume  au- 
Iprise  plusieurs  choses  qu*il  ne  veut  pas 
autoriser  lui-même ,  à  cause  des  consé- 
quences. Mais  de  cela  nous  en  parlerons  à 
70tre  retour. 

J*ai  fait  faire  ici  un  beau  plan  de  monas- 
tère que  je  vous  enverrai  au  premier  jour; 
et  celui  qui  l'a  fait  est  très-bon  mattre,  et 
l'a  fait  sur  les  descriptions  que  S.  Charles  a 
fait  faire  des  monastères ,  en  s'accommo- 
dant  néanmoins  à  l'usage  de  la  Visitation , 
et  je  pense  qu'il  faudra  faire  au  plus  près 
QQ  il  se  pourra ,  selon  la  commodité  des 
lieux ,  tous  les  monastères  ainsi  ;  et  toujours 
kè  treilles  bien  serrées ,  et  les  jalousies  de 
bois  éloignées  des  grilles  ;  car  c'est  un  grand 
plaisir  de  parler  en  assurances  es  parloirs. 
D  faudra  aussi  mettre  un  balustre  derrière 
la  grille  du  chœur,  en  la  même  façon  qu'au 
parloir. 

J'attends  M.  Crichant,  que  je  caresserai 
de  tout  mon  cœur.  Dieu  vous  bénisse ,  ma 
très-chère  mère,  et  vous  sanctifie  de  plus 
en  plus  !  Je  suis  pour  jamais ,  ma  très-chère 
iDère ,  vôtre ,  comme  vous^savez. 


LETTRE  CCCCXai. 

t.  FEÀIfQO»  Dl  SALB8  ,  A  M ADAMI 
DE  CBANTAL. 

Le  S«int  la  loae  de  son  désintéressement,  et  de 

ee  qu'elle  ne  rebote  pas  les  personnes  disgra  - 

déei  de  la  nainrt. 

lOMptoabratm. 

Que  voulons-noQS,  ma  très-chère  mère , 
sinon  ce  que  Dieu  veut  1  Laissons-le  con 
duire  notre  ame ,  qui  est  sa  barque  ;  il  la 
fera  surgir  à  bon  port. 

Je  suis  bien  aise,  ma  très-chère  mère, 
que  vous  aimiez  les  boiteuses ,  les  bossues , 
les  borgnesses ,  et  même  les  aveugles,  pour- 
vu qu'elles  veuillent  êtro  droites  d'inten- 
tion :  car  elles  ne  laisseront  pas  d'être 
belles  et  parfaites  au  ciel  ;  et  si  1  on  persé- 
vère à  faire  la  charité  à  celles  qui  ont  ces 
imperfections  corporelles.  Dieu  en  fera  ve- 
nir, contre  la  prudence  humaine,  une  quan- 
tité de  belles  et  agréables,  mémo  selon  les 
yeux  du  monde. 

Voilà  les  constitutions.  En  somme;  si 
ces  examinateurs  et  censeurs  sans  autorité, 
qui  font  tant  de  questions  sur  toutoscboscsy 
se  peuvent  donner  un  pou  de  patience ,  ils 
verront  que  tout  est  de  Dieu. 

Nos  sœurs  d'ici  font  toujours  bien  ;  nous 
avons  de  braves  et  douces  novices  que  j'ai 
confessées  avec  les  autres ,  pour  l'extraor- 
dinaire d^août,  et  je  les  trouve  à  mon  gré. 

Il  sembloit  bon  que  l'on  mit  es  constitu- 
tions que  la  supérieure  puisse  changer  les 
offîcières  à  son  gré  parmi  Tannée.  Faites- 
le  ,  s'il  vous  plaît ,  à  l'endroit  le  plus  con- 
venable. Dieu  vous  remplisse  de  plus  en 
plus  de  son  très-saint  amour  1  Amen. 

LETTRE  CCCCXCin. 

s.  FBANÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  RELIGIEUSE 
OB  IiA  VISITATION. 

(Tiii«  da  moDMtèra  d«  U  VUluUoa  de  la  vlUe  de 

Lo«dan.  ) 

Tendresse  paternelle  du  Saiiit  envurs  une  reli- 
gieuse de  la  VisitaUon,  qui  sVtoit  plainte  qu'il 
ne  la  regardoit  plus  comme  sa  ttlle,  sans  douie 
parea  qu'il  avoit  été  long-temps  sans  lui  donner 

de  ses  nouf  ellea.  _     ^    v..*.^ 

Annecy,  lOMpt«abre  1611. 

Oui,  certes,  il  est  vrai ,  ma  trèSHîhère 
,  fllle,  j'ai  tort,  mais  je  dis  très-grand  tort, 
i  si  je  ne  vous  chéris  d'une  dilection  toute 
I  particulière.  Votre  cœur,  qui  en  a  une 
'  singulière  pour  le  mien ,  mérite  pour  le 
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moins  bien  ce  réciproque.  Hélas  1  avec  cela, 
ma  trèss-chère  fille ,  le  maître  et  le  créateur 
de  rameur  a  fait  celui  qu'il  m*a  donné  pour 
vous ,  d'une  façon  que,  le  recevant,  je  le 
dois  employer  de  toutes  mes  forces.  Aussi 
fais-je ,  certes ,  ma  très-chère  ûlle  ;  lui-mê- 
me l'auteur  le  sait  et  le  voit  bien ,  et  je  ne 
doute  point  qu'il  n'en  assure  votre  esprit. 
Non ,  non  ,  ma  fille,  n'ayez  point  crainte 
de  me  surprendre;  j'entends  très-bien  vo- 
tre langage;  vos  plaintes  ne  sont  point 
aigres ,  ce  sont  des  douceurs  d'un  enfant 
envers  son  père  :  si  elles  sont  apprêtées  au 
verjus ,  ce  n'est  que  pour  leur  donner  le 
haut  goût.  Faites-en  souvent ,  de  ces  plain- 
tes ,  ma  très-chère  611e  ;  je  proteste  de  mon 
oôté  que  vous  l'êtes  et  le  serez  à  jamais  in- 
variablement ,  car  j'ai  un  extrême  plaisir  à 
répéter  cette  vérité. 

0  que  notre  très-chère  sœur  Angélique 
est  bienheureuse  d'être  en  cette  vocation 
avec  le  bon  plaisir  de  Dieu ,  qui  lui  donne 
la  clarté  et  la  consolation  convenable ,  et 
propre  à  graver  profondément  son  très- 
saint  et  pur  amour  en  son  esprit  ! 

M.  Flocard ,  qui  vouloit  revenir  ici  à  cause 
de  sa  femme ,  avoit  raison  ;  car  sa  femme 
est  digne  d'être  aimée ,  puisqu'elle  tâche 
de  tout  son  cœur  de  bien  aimer  Dieu  ;  et 
ayant  su  l'honneur  que  vous  faites  à  son 
mari ,  qui  est  en  Piémont  dès  il  y  a  cinq 
mois.  Or  sus,  ma  très -chère  fille,  je  suis 
invariablement  et  très-singulièrement  vo- 
tre très-humble  et  très  fidèle  serviteur ,  et 
vous  êtes  ma  très-chère  fille  en  celui  qui 
est  notre  tout ,  qui  est  béni  es  siècles  des 
siècles. 

LETTRE  CCCCXaV 

s.   FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  UNE  DAME. 

!.e  Saint  la  console  dans  ses  aOllcUons  ;  la  paix  du 
cœur  ne  se  rencontre  que  dans  la  grâce  et  dans 
la  croix  de  Jésus-Christ. 
i  it  octobre  1611. 

Il  ne  faudroit  pas  vous  avoir  au  milieu 
Je  mon  cœur ,  ma  très-chère  fille ,  pour  ne 
pas  avoir  avec  vous  part  aux  afflictions  ; 
mais  il  est  tout  vrai  qu'étant  tout  ce  que  je 
vous  suis,  et  à  votre  maison,  je  compatis 
grandement  à  toutes  vos  afflictions ,  et  de 
madame  de  la  N.  votre  sœur.  Mais,  ma 
très-chère  fille ,  il  me  semble  que  vous  êtes 
un  peu  plus  susceptible  de  ces  consolations 
que  cette  chère  sœur  :  c'est  pourquoi  je 


vous  dis  que  nous  avons  tort,  ai  noos  re- 
gardons nos  parens ,  nos  amis ,  nos  satis- 
factions et  contentemeosoommechosessor 
lesquelles  nous  puissions  établir  noscœars. 
Ne  sommes-nous  pas ,  je  vous  prie,  en  œ 
monde  avec  les  conditions  des  antres  hom- 
mes ,  et  de  la  perpétuelle  inconstanoe  dav' 
laquelle  il  est  établi  ?  Il  faut  s'arrêter,  mt 
très-chère  fille ,  et  ne  reposer  nos  attentes 
qu'en  la  sainte  éternité  à  laquelle  nous  as- 
pirons. 

0  paix  du  cœur  humain  1  on  ne  te  trouva 
qu'en  la  grâce  et  en  la  croix  de  Jésus-Christ 
Ma  très-chère  fille ,  vivez  ainsi ,  et  réjouis- 
sez saintement  votre  cœur  bien-aimé  en  la 
véritable  espérance  de  jouir  un  jour  éte^ 
nellement  de  la  bienheureuse  et  invariable 
éternité.  Je  suis  pressé ,  ma  très-chère  fille, 
et  ne  me  reste  de  loisir  que  pour  vous  dire 
que  je  suis  à  jamais  votre ,  etc. 

LETTRE  CCCCXCV. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  UNE  DAME  MARIÉI. 

Dieu  ne  veut  pas  toujours  raocomplissemeni  dei 
bons  désirs;  en  cela  il  a  ses  Toet.  GoauMOtil 
faut  vouloir  les  choses. 

Annecy,  t  novembre  IML 

Dieu  sait  pourquoi  il  permet  que  tant  de 
bon  désirs  ne  réussissent  pas  qu'avec  tant 
de  temps  et  de  peine,  etmémeque  quelque- 
fois ils  ne  réussissent  point  tout  à  fait. 
Quand  il  n'y  auroit  aucun  autre  profit  que 
celui  de  la  mortification  des  âmes  qui  l'ai- 
ment ,  ce  seroit  beaucoup.  En  somme ,  il 
faut  ne  vouloir  point  les  choses  mauvaises, 
vouloir  peu  les  bonnes ,  et  vouloir  sans  me- 
sure le  seul  bien  divin,  qui  est  Dieu  même. 

Je  sais  véritablement,  ma  très-chère  fille, 
que  mes  lettres  vous  sont  agréables  ;  car 
notre  Seigneur ,  qui  a  voulu  que  mon  ame 
fût  toute  vôtre ,  me  donne  connoissance  de 
ce  qui  se  passe  en  votre  cœur ,  par  ce  que 
je  sens  dans  le  mien.  Il  est  vrai ,  ma  très- 
chère  fille,  Grenoble  est  toujours  en  mon 
cœur  ;  et  vous ,  ma  très-chère  fille ,  au  mi 
lieu  de  ce  même  Grenoble.  Je  suis  donc 
bien  consolé  quand  je  sais  des  nouvelles  de 
cette  ville-là ,  en  ce  temps  auquel  on  en  dit 
tant  et  de  si  diverses. 

Béni  soit  Dieu  qui  conserve  la  personne 
du  roi,  si  chère  à  tout  ce  royaume  et  à  toute 
l'Église.  Nous  faisons  ici  les  prières,  et  pour 
les  afiaires  militaires  et  pour  les  nôtres. 
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le  sois  bien  aise  de  la  possession  en  la- 
quelle nos  sœurs  sont  de  leur  monastère , 
À  vous  aussi  avec  elles ,  puisque ,  par  vo- 
ire assistance  et  de  ces  bonnes  dames ,  les 
ayant  colloquées ,  vous  y  êtes  en  leurs  per- 
sonnes ,  et  elles  y  sont  pour  vous ,  qui,  ser- 
vant le  même  Seigneur  en  votre  pieuse  vo- 
eêtkm ,  êtes  un  même  esprit  avec  elles. 

Bt  vous  avez  aussi  été  une  petite  infirmiè- 
re, puisque  vous  avez  eu  tant  de  malades  ces 
mois  passés,  et  vous  avez  été  infirme  de 
leur  infirmité  ;  car  puisque  c*étoient  même 
des  personnes  si  dières ,  comme  monsieur 
votre  mari  et  votre  fils  bien-aimé ,  vous 
avez  bien  pu  dire  :  Qui  est  infirme  que  je 
neêoiê  infirme  avec  lui  (4  )?  Dieu  soit  loué, 
qui  par  les  alternatives  nous  conduit  à  la 
ferme  et  invariable  tranquillité  de  Téternel 
séjour  !  Vivez  toute  en  Dieu ,  ma  très-chère 
fille ,  et  aimez  en  lui  votre  très-humble,  etc. 

LETTRE  CCCCXCVL 

U  MÈBB  ANGÉLIQUE  ABNAULD ,  A  MADAME 
DE  GHANTAL. 

(Tiré*  dtt  lettret  de  la  mère  Aitéllqn*  Amaald , 
de  Port-Royal.) 

Elle  loi  rend  compte  de  son  ioténear,  do  dessein 
qu'elle  avoit  de  passer  de  son  ordre  dans  celui 
de  la  Visitation,  de  ses  dispositions  à  l'égard  de 
certaines  personnes  qu'elle  voyoii. 

■aubalMon  (f),  avant  le  il  septembre  l6tl. 

Ma  très^chère  mère,  ma  misère  est  si 
extrême,  et  mon  embarras  si  grand ,  qu'il 
m'est  impossible  de  trouver  une  semaine 
pour  faire  une  pauvre  retraite.  Celle-ci , 
que  j'y  avois  destinée ,  doit  être  employée 
à  attendre  les  comptes  de  cette  maison 
avec  les  commissaires  de  l'ordre  (  de  G- 
teaux)  ;  ce  qui  me  sera  si  déplaisant  que 
rien  plus  :  et  avec  cela,  combien  de  ha- 
sards, de  péchés  en  tant  de  discours ,  et 
peutrètre  de  murmures  avec  ces  per- 
sonnes! 

'  Voyant  tout  cela ,  j 'ai  essayé  de  faire  une 
petite  revue  en  la  manière  que  Philotée  (3) 
l'enseigne ,  et  je  me  suis  confessée  ce  ma- 
tin à  M.  Manceau(4),  pendant  que  de  bonne 

0)  Quia  Inflrmatnr,  et  ego  non  inArmoi*.  II.  Goa.,  g.  xi  , 

».  ». 

(S)  La  mère  Angéliqoe  étoit  depola  1618  à  Maoboiston.  ou 
elle  af oit  été  envoyée  pour  7  établir  la  réforme. 

<aj  La  mère  Aoi^éMqae  veut  Ici  parler  de  V Iniroduetion 
^  ia  ri«  dévote,  du  Saiot. 

(4)  Coafeiaear  de  la  mère  Angélique  et  de  Pori-Royal . 
«i%  U  ■ewot  le  M  BMis  itst,  àfé  de  qeatre-f logto  «m. 


fortune  ma  guette  continuelle  s'étoit  allée 
promener  à  Port-Royal.  Je  me  suis  confes- 
sée seulement  depuis  l'Assomption,  de 
sorte  que  je  n'ai  rien  trouvé  que  je  ne  vous 
aie  déjà  demandé ,  excepté  que  tous  les  ac- 
quiescemens  que  je  fais  à  la  divine  volonté 
pour  mon  dessein  ne  sont  point  véritables, 
ce  me  semble ,  y  ayant  une  certaine  pro- 
priété dont  je  ne  me  défais  jamais ,  et  qui 
fait  que  dès  qu'on  me  contredit  je  ressens 
une  douleur  extrême,  dont  j'ai  été  malade 
quelquefois ,  et  encore  hier. 

Je  pense  souvent  que  si  ce  que  je  sou- 
haite (4)  n'arrive  pas,  il  est  impossible 
que  je  n'en  meure,  ne  me  pouvant  aucu- 
nement résoudre  de  vivre  dans  ma  condi- 
tion. Quoique  je  dise  assez  que  je  le  veux 
si  Dieu  le  veut,  ce  n'est  point  de  bon  cœur; 
et  je  le  dis  plutôt  de  peur  que  si  l'on  re- 
connoissoit  autre  chose,  on  ne  dise  que 
c'est  une  tentation  ,  ce  que  je  ne  veux  nul- 
lement croire.  U  me  semble  que  quand 
même  monseigneur  l'évéque  de  Genève  me 
le  diroit ,  je  ne  le  croirois  pas  ;  et  même , 
quand  je  pourrois  sans  lui  exécuter  mon 
dessein,  je  ne  voudrois  pas  pourtant  le 
faire ,  car  j'aimerois  mieux  mourir  que  de 
lui  désobéir  ;  mais  cependant  je  ne  pour- 
rai,  ce  me  semble ,  jamais  arracher  ce  dé- 
sir de  mon  cœur. 

J'ai  omis  de  vous  dire  dernièrement  que 
tous  les  jours  je  ne  manque  point  à  regar- 
der ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  des  sécu- 
liers ,  quand  on  ouvre  la  grille  pour  voir 
notre  Seigneur,  et  durant  le  sermon  j'y 
suis  si  attentive  que  j'en  perds  l'attention 
au  sermon.  Je  fais  souvent  une  mine  bien 
chagrine  ;  et  depuis  que  je  vous  ai  écrit  ; 
je  me  suis  souvent  impatientée  contre  mes 
sœurs,  et  je  les  ai  reprises  aigrement.  J'ai 
deux  ou  trois  fois  fait  des  actions  d'hypo- 
crisie ,  refusant  quelque  chose  que  l'on  me 
donnoit ,  sous  prétexte  d'abstinence ,  quoi- 
que ce  ne  fût  que  parce  qu'il  me  déplai- 
soit  ;  et  si  c'eût  été  quelque  chose  qui  m'eût 
plu ,  je  l'eusse  bien  pris. 

Je  parle  tous  les  jours  presque  tout  dik 
long  delà  réfection,  bien  souvent  do  nou- 
velles et  de  sottises  ;  et  je  reprends  la  lec- 

(1)  La  mère  Angélique  veut  ici  parler  du  déalr  qu'elle 
arolt  de  »e  défaire  de  m  charge  d'abbe«se  de  Port-Royàl. 
S.  Françolide  Saies  s'y  opposa.  Parmi  les  lettre»  Un  saint 
prélat,  on  en  trouva  plusieurs  à  ia  mère  Angélique;  elle 
le  prit  pour  son  directeur  luri»qu'il  Tiut  a  Paris  eu  idis,  «t 
depuis  ce  temps-là  elle  ne  flt  rien  tans  son  avis,  et  elle  lut 
éerlTott  sMTeoi. 
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trioe ,  ou  avec  moquerie,  ou  avec  impa- 
tience. Je  ne  parle  point  du  tout  à  mes 
sœurs ,  ne  trouvant  point  de  temps ,  parce 
que  j'en  perds.  J*ai  quitté  une  fois  l'orai- 
son à  demi-faite  par  légèreté  et  indévotion  ; 
et  une  fois  pour  le  dernier  sujet  j'omis  d'al- 
ler à  l'office. 

La  grande  circonstance  de  toutes  mes 
fautes,  c'est  que  pour  l'ordinaire,  les  fai- 
sant ,  je  vois  actuellement  le  mal  que  je 
fais ,  et  comme  je  devrois  faire  pour  me 
bien  conduire  ;  et  quoique  j'essaie  de  dis- 
puter contre  la  lumièro ,  je  ne  puis  la  chas- 
ser. Cela  m'arrive  particulièrement  quand 
mes  fautes  sont  contre  la  charité  ;  et  si ,  je 
ne  saurois  vaincre  ma  mauvaise  humeur. 
Je  cours  toujours  ,  et  c'est  avec  affection , 
parce  qu'il  m'a  semblé  que  ma  promptitude 
en  cela  ne  vous  déplaisoit  pas  trop.  Enûn, 
ma  très-chère  mère ,  je  suis  toute  imper- 
fection ;  et  ma  douleur ,  c'est  que  je  ne  vois 
point  du  tout  le  moyen  de  me  corriger  où 
je  suis  ;  car  tout  m'est  occasion  de  faute. 
Je  ne  dis  pas  ceci  pour  vous  importuner , 
ma  très-chère  mère  ;  c'est  qu'il  m'échappe  : 
pardonnez-le-moi. 

Il  y  a  ici  un  gardien  des  capucins  à  no- 
tre porto ,  qui  est  fort  habile  et  homme  de 
bien,  mais  d'une  humeur  je  ne  sais  quelle  : 
il  veut  que  je  le  caresse ,  que  je  lui  dise 
me.s  affaires,  et  que  j'aie  une  fort  grande 
confiance  ;  et  moi ,  je  ne  le  puis ,  dont  il 
est  si  mal  édifié  qu'il  s'en  plaint  fort,  comme 
si  jo  lui  faisois  des  mépris  insupportables , 
de  quoi  j(\suis  bien  loin  extérieurement  ; 
mais  en  vérité  intérieurement  j'ai  assez  do 
peine  à  estimer  des  humeurs  badines ,  et  à 
croire  que  les  âmes  qui  se  repaissent  de 
ces  niaiseries  aient  un  grand  esprit  d'o- 
raison ,  ainsi  qu'on  dit  de  celui-ci.  Il  a  dit 
qu'il  ne  viendroit  plus  dans  cette  maison 
si  je  ne  faisois  autrement.  D'ailleurs,  il 
prêche  très-bien  ,  et  nos  anciennes  dames 
/entendent  volontiers,  quoique  sans  fruit. 

Ma  chère  mère ,  j'ai  du  respect  humain  ; 
je  suis  embarrassée  dans  une  fâcheuse  af- 
faire ,  et  j'ai  tout  plein  d'ennemis.  Il  ne 
faut  qu'un  homme  comme  cela  pour  me 
décrier  dans  son  ordre  ;  car  ils  s'entre- 
supportent  en  ces  vaines  recherches  d'hon- 
neur. Or,  pour  lui  dire  mon  secret ,  il  est 
iniirossible ,  et  je  ne  dois  pas  aussi  assuré- 
ment le  faire  :  mais  je  le  trompe  à  cette 
heure ,  que  je  veux  le  tirer  de  son  aliéna- 


tkm  d'amuierie  ;  j*y  perds  Uen  du  Mlp 
etoela  avec  évagation  d'esprit  ;  caroeio 
des  discours  en  l'air  que  je  lui  fais ,  et  e 
core  avec  des  équivoques  et  teniUabl 
tricheries ,  pour  m'en  défaire. 

11  faut  que  fasse  ainsi  avec  presque  tt 
les  reli<deux.  Leur  conversation  m'est  ni 
fois  plus  périlleuse  que  celle  des  lécaliei 
parce  qu'à  ceux-ci ,  quand  Je  pense  un  p 
à  moi,  je  leur  dis  de  bonnes  chosi 
mais  par  rapport  aux  autres  ce  seroit  ta 
la  suffisante  et  la  prêcheuse  ;  et  quand 
les  écoute,  ils  ne  me  disent  que  dea  ni 
séries  ;  et  si  je  ne  réponds  pas  de  mêi 
qu'eux,  on  dit  que  je  fais  la  refh>idie,  qo' 
ne  me  connott  plus ,  que  je  ne  fais  pi 
cas  que  des  évoques ,  etc.  Je  paie  d  prësc 
les  intérêts  du  temps  passé,  où  j*cntre) 
nois  tout  le  monde.  Ainsi  J'ai  fait  ni 
connoissances  dont  je  ne  me  puis  défali 
L'autre  jour  je  fis  paroître  à  une  de  ces  pc 
sonnes  que  j'en  méprisois  d'autres,  que 
savois  qu'elle  n'estimoit  pas;  et  celap 
flatterie. 

Si  Dieu  ne  m'assiste ,  ainsi  que  je  l'e 
père  de  sa  bonté ,  par  votre  moyen ,  d 
très-chère  mère ,  non ,  je  ne  me  pourr 
plus  supporter  dans  ces  enlacemens,  et( 
mille  autres  embarras  pour  les  choses  tei 
porellos  do  céans  {^)  qui  vont  avec  ui 
confusion  extrême  ,  et  apportent  des  dé 
ordres  et  d'extrêmes  incommodités  à  irn 
pauvres  sœurs ,  et  point  de  moyen  poi 
les  régler.  Dieu  amènera  monseigneur:, 
le  crois  parce  que  vous  me  le  dites,  et 
aura  pitié  de  moi. 

Le  bon  M.  de  Bclley  (H) ,  qui  m'a  écrit 
est  venu  :  je  l'aime  bien ,  parce  qu'il  e 
bon  :  mais  il  me  brouille  encore  l'espi 
avec  ses  très-vaines  et  extravagantes  louai 
ges  ;  c^r  mon  méchant  esprit  s'y  plaît,  i 
j'ai  peine  à  déchirer  ses  lettres,  qui  soi 
de  si  beaux  panégyriques.  Je  ne  saura 
m'empécher  de  lui  répondre  et  de  l'entr 
tenir ,  et  cependant  j'en  ai  presque  du  scn 
pule,  m'imaginant  que  ce  n'est  pas  tai 
le  respect  pour  son  mérite  que  l'estime  qi 
je  sais  qu'il  fait  de  moi ,  qui  m'en  plaît, 
ne  sais  si  je  le  dois  prier  de  venir ,  ou  no 
Ses  sermons  émeuvent  fort  nos  ancienne 

(1)  Ce  sont  les  afTairet  de  Fabbaye  de  Maabniaaon .  et 
Yèbbftn,  madame  d'E«trée,  aroli  été  cbaaaée  a  caace 
aes  dé»ordrM  ;  el  faisolt  tous  ses  elTorU  pour  y  roair 
ayaoi  obleou  au  bref  à  cet  effet. 

(t)  H.  Pton«  Gam«f ,  fraud  anl  du  Salai. 
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pmt  mbi  »  Ui  eontentefil  pltis  la  vanité  de 
wm  esprit  qaMls  ne  touchent  ma  volonté. 

Mais ,  à  propos  de  volonté ,  ma  chère 
mère,  je  ne  sais  si  ce  n*est  pas  erreur,  mais 
'fi  me  semble  que  rien  ne  la  peut  toucher, 
et  que  je  ne  saurois  vouloir  plus  que  je 
TiHix-  Je  vous  supplie,  ma  très^chèremère, 
nandez-moi  oe  que  je  ferai  par  rapport  à 
11.  de  delley. 

Ma  pauvre  sœur  Le  Mattre  m'écrivoit 
l'autre  jourqu'elleétoit  bien  fâchée,  appré- 
kandant  que  vous  ne  crussiez  qu*elle  ne  se 
aoudoit  i^us  de  vous  aller  voir,  quoiqu'elle 
n*eût  plus  peur  de  sou  mari.  La  raison 
qu'elle  a  eue  pour  s'en  dispenser ,  je  vous 
aopplie  très-humblement  d'avoir  un  peu 
pitié  de  cette  pauvre  sœur  ;  elle  est  un  peu 
tendre ,  mais  elle  est  bonne,  et  fera  beau- 
eoup;  mais  il  la  faut  presser.  S'il  vous 
plaisoit  de  prendre  un  peu  d'autorité  sur 
elle ,  ol  de  lui  faire  rendre  compte  de  ses 
dispositions  intérieures,  vous  l'obligeriez 
Infiniment,  car  elle  le  fera  volontiers  étant 
•kcitée,  mais  elle  n'osera  jamaisautrement. 

J*ai  peur  qu'elle  ne  s'engage  à  M.  de 
Belley  ;  je  n'aimerois  pas  cela  :  car  voyez- 
vmiB ,  ma  chère  mère ,  il  me  semble  que  ces 
admirateurs  des  personnes  ne  leur  font  pas 
faire  grand  chemin.  La  mode  est  à  cette 
heure  qu'on  se  contente  de  peu  ;  et  il  me 
semble  qu'on  fait  grand  tort  par  ce  moyen 
à  plusieurs  âmes. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  avez  une  mai- 
son ,  mais  c'est-à-dire  que  vous  vous  en 
irez  bientôt.  Oh  bien, que  la  sainte  vo- 
lonté de  Dieu  soit  faite  sans  réserve  en  tout. 
Je  vous  supplie  de  prier  Dieu  pour  moi , 
ma  chère  mère,  et  que  je  sois  toujours  vo- 
tre enfant,  etc. 

Bfa  chère  mère,  tout  en  vous  écrivant, 
je  viens  de  me  mettre  en  colère ,  et  de  par- 
ler avec  bien  du  mépris  de  quelqu'un ,  et 
j'ai  dit  quelque  chose  afin  qu'on  fit  ma  vo- 
lonté. 

LETTRE  cœoLcvn. 

Lk  XÈBlt  ANGÉLIQUE  ARNAtJLD,  A  MADAMB 
DIGHANTAL. 

(Tiré*  dM  lettret  d«  la  mèrt  AnKéllqQ*  Aiuold , 
é%  Port-Royal.) 

Elle  lui  rend  compte  de  son  Intériear,  et  tonehe 
qoelqaei  mou  de  m  résolnUon  de  ptseer  dans 
k'ordfe  de  Sainte-Mtrie. 

De  HaobolMon ,  il  Mptambro  ilîl. 

Ifa  très-chère  mère ,  hélas  !  me  voilà 


toute  rétablie  dans  mon  tracas,  où  je  veux 
être,  puisque  Dieu  le  veut;  mais  je  ne  puis 
m'empècher  do  jeter  les  yeux  sur  le  doux 
repos  que  j'aurois  aux  pieds  de  ma  très- 
chère  mère,  s'il  pinisoit  ou  Seigneur  que 
j'y  pusse  vivre  et  mourir.  Je  suis  en  de  per- 
pétuelles contestations  avec  ceux  avec  qui 
je  vis  (4).  Ils  veulent  une  chose,  et  moi 
d'autres,  qui  ne  sont  pas  à  mon  avis,  mau- 
vaises; mais  je  me  défends  avec  mon  in- 
discrétion et  mon  arrogance  ordinaire. 

Ma  sœur  Marie-Angélique  (2)  continue 
comme  de  coutume,  mais  je  ne  fais  pas 
semblant  de  la  voir.  Il  faut,  ma  chère  mère, 
que  je  vous  dise  ma  méchanceté.  Il  arriva 
qu'en  revenant  elle  dit  quelque  chose  de 
vous,  ma  très-chère  mère,  comme  si  elle 
vous  eût  beaucoup  aimée,  et  eût  été  bien 
heureuse  avec  vous.  J*cus  si  grand  dépit, 
comme  je  crois  par  orgueil,  m'imaginant 
qu'elle  me  méprisoit,  que  je  lui  dis  :  Cest 
que  c^est  chose  nouvelle.  Voyez,  ma  très- 
chère  mère,  la  force  de  mon  orgueil,  qui 
me  fait  ainsi  trahir  mon  cœur. 

J'ai  parlé  trois  fois  des  affaires  d'État, 
et  dit  une  opinion  qu'on  m'avoit  apprise 
au  préjudice  de  quelqu'un.  J'ai  montré  par 
vanité  une  lettre  que  j'ai  écrite,  parce 
qu'elle  me  sembloit  bien.  J'en  ai  bien 
fait  d'autres ,  dont  je  ne  me  souviens  pas, 
ma  très-chère  mère.  Je  ne  crois  pas  que 
je  vous  ennuie  en  vous  disant  ces  petites 
particularités,  afin  qu'au  moins,  en  la 
manière  que  je  puis,  je  sois  votre  petite 
novice. 

Vos  lettres  ne  sont-elles  pas  parties,  'jia 
chère  mère?  0  mon  Dieu  I  quand  viendront 
les  réponses,  et  seront-elles  favorables? 
Si  le  bon  père  le  veut  bien,  je  me  promets. 
Dieu  aidant,  de  venir  à  bout  de  toutes  le» 
difficultés.  Je  ne  sais  si  j'irai  au  Lys  (3). 
On  me  fait  accroire  que  j'en  ai  envie  afin 
de  vous  voir.  Il  est  bien  vrai  que  j'en  ai 
une  envie  qui  ne  sera  jamais  rassasiée,  el 
je  désire  que  Dieu  me  fasse  la  miséri  - 
corde  de  me  donner  tout  à  fait  à  lui  sont 
votre  conduite.  Mais  je  n'ai  garde ,  pour 
me  contenter,  de  vouloir  entreprendre  in- 
discrètement une  si  grande  affaire ,  dont 
je  m'excuse  autant  que  je  puis,  excepté  que 

(1)  Les  pères  de  Tordre  eontredlaolent  la  mère  AoKéll- 
qjat  diDf  le  bien  qu'elle  toaloil  établira  ■aabultaon. 

(I)  C'clotl  aiic  relif  ieuM  de  Mauboluon. 

(S)  Monastère  près  de  Melun ,  rérormé  dans  lasotlt  par 
les  aolns  de  la  loère  Angélique. 
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je  dis,  comme  il  me  semble  que  je  dois, 
que  si  Ton  me  le  commande  absolument , 
j*irai.  On  ne  veut  pas  cependant  que  je  parle 
ainsi. 

Ma  chère  mère,  pour  Tamour  de  Dieu, 
aidez -moi  toujours,  et  faites  par  vos  prières 
et  vos  soins  maternels  que  je  sois  toute  à 
lui  ;  car  je  suis  votre  vraie  enfant,  qui  me 
démets  toute  entière  entre  vos  mains.  Que 
Dieu  vous  conserve,  et  soit  béni  !  Je  salue , 
s*il  vous  plaît,  ma  chère  mère,  toutes  mes 
chères  sœurs,  et  particulièrement  ma  chère 
maîtresse. 

LETTRE  CCCCXCVra. 

LA  MÈRE  ANGÉLIQUE  ARNAULD,  A  MADAME 
DE  CUANTAL. 

(Urée  des  tottrea  d«  la  mère  Anvéllqae  Arnaaid, 
d«  Port-Royal.  ) 

Sar  ane  reuUlantiiie,etsor  les  bruits  qui  couroient 
contre  l'ordre  de  la  Visitation. 

De  Maobalwon,  tert  noTembre  I6tl. 

Ma  très-chère  mère,  la  supérieure  des 
feuillantines  m'écrit,  et  témoigne  fort  dé- 
sirer que  nous  ayons  grande  amitié  en- 
semble :  c'est  mon  frère  qui  est  cause  de 
cela.  J'honorebicn  fort  cette  mère,la croyant 
une  grande  servante  de  Dieu  ;  mais  ses  let- 
tres me  sont  si  fort  à  charge,  que  rien  plus  ; 
et  je  ne  sais  que  lui  dire,  car  mon  cœur 
ne  peut  s^ouvrir  de  ce  c^té-là.  Comment 
faut-il  faire?  Je  vous  supplie,ma  chère  mère, 
de  me  le  dire.  Je  vous  envoie  sa  lettre,  et 
ce  que  jo  lui  réponds.  Si  vous  le  trouvez 
bon ,  vous  la  donnerez ,  s'il  vous  plaît ,  à 
M.  Manceau,  qui  vous  ira  voir  cette  se- 
maine ,  et  il  la  portera.  Voyez- vous,  ma 
chère  mère,  mon  frère  aime  passionnément 
cette  bonne  fille ,  et  il  veut  qu'elle  m'aime 
et  que  je  l'aime;  et  je  pense  qu'il  voudroit 
bien  que  j'allasse  avec  elle;  mais  Dieu  ne 
m'y  appelle  point  du  tout. 

II  faut  que  je  vous  dise,  ma  très-chère 
mèro,  que  j'y  ai  pensé  profondément,  et  à 
la  Visitation  aussi.  Je  fais  état,  tout  au  pis, 
que  je  no  vous  y  verrai  jamais,  ni  monsei- 
gneur; que  vous  mourrez  tous  deux  bien 
devant  moi  (1);  que  notre  chère  maîtresse, 
que  j'aime  très-fort,  mourra  aussi.  Je  m'i- 
magino  que  notre  sœur  qui  s'appeloit  Pe- 
tit au  monde,  ce  qui  me  déplaît  très-fort, 

(1)  Cela  est  arrlrë  :  S.  François  do  Saleg  monrat  à  la  fln 
de  1622,  et  madame  de  Cbantal  a  la  fln  de  1641. 


sera  ma  supérieure;  et  cela  ne  me  peut 
dégoûter,  puisque  cela  n*emp6cheroitpa5 
que  je  ne  gardasse  la  règle  et  les  consti- 
tutions. 

Il  y  a  des  personnes  qui  viennent  id,  qm 
me  parlent  de  cet  institut  nouveau  avec  des 
mépris  étranges,  croyant  qu'on  ne  vacha 
vous  que  pour  être  à  son  aise  :  cela  ne  me 
fait  plus  de  dépit,  comme  il  faisoit  devant 
que  je  fusse  entièrement  résolue  d'en  être. 
Que  Dieu  me  fasse  cette  grâce,  et  déjà  je 
m'en  réjouis  bien  fort,  m'étant  avis  que  je 
dois  avoir  bien  cher  de  mener  une  vie  in- 
connue et  abjecte  au  monde. 

Encore  ce  sont  des  religieux  et  des  per- 
sonnes d'Église  qui  me  parlent  comme  je 
viens  de  dire.  Ils  me  disent  qu'en  embras- 
sant cet  institut,  je  perdrai  la  réputatîoD 
que  j'ai,  qui  est  si  vaine,  et  que  j'ai  â  in- 
justement acquise.  Je  dis  pourtant  tout 
doucement  que  votre  règle  a  été  faite  par 
le  plus  grand  docteur  de  la  sainte  £gilse(4), 
et  vos  constitutions  par  un  grand  et  saint 
évéque;  qu'elles  ne  peuvent  donc  qu'être 
bonnes  :  puis  je  les  écoute  avec  humilité. 
Mais  à  quelqu'un  qui  me  disoit  qu'on  ai- 
loit  demander  tous  les  matins  à  chacone 
ce  qui  lui  plaisoit  à  son  dîner,  je  dis  bien 
rudement  que  cela  étoit  bien  éloigné  de  la 
vérité. 

Adieu,  ma  chère  mère,  je  suis  toute  vô- 
tre. Dieu  soit  béni  ! 

LETTRE  CCCCXaX. 

MADAME  DE  CHANTAL  ,  A  S.  FAANÇOB 
DE  SALES. 

(Tirée  des  lettres  de  madame  de  Cbanlal.) 

Elle  s'intéresse  auprès  du  Saint  pour  le  desieio 
qu'avoit  la  mère  An{;éliquc  ArnauJd  de  passer 
dans  Tordre  de  Sainte-Marie,  et  lui  envoie  des 
lettres  de  sa  part,  etc. 

Vers  le  11  norembre  16S1. 

Mon  très-cher  seigneur  et  unique  père, 
que  faites-vous,  et  que  fait-on  dans  notre 
pauvre  petit  pays?  J'avoue  que  j'en  suis 
bien  en  peine,  et  quelquefois  il  m'en  prend 
d'étranges  émotions.  Notre  bon  Dieu  vou3 
conserve,  et  réduise  ses  ennemis  sous  l'o^ 
béissance  de  sa  volonté  I 
1  Voilà  des  lettres  de  cette  chère  fille  de 
!  Port-Royal  :  véritablement  elle  est  digne 

(1)  Les  Olles  de  Sainte-Marie  ont  pov  règle  9éOt  de 
&  ▲agaeiia. 
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dB  oompaiâioo  ;  car  ses  déairs  croissant 
paimi  les  contradictions ,  si  entièrement 
qu'il  ne  se  peut  dire.  Enfin  qu'on  lui  dise  ce 
qoe  l*on  voudra,  et  que  Ton  fasse  tel  juge- 
ment qu'il  plaira,  cela  ne  sera  que  de  Thuile 
jetée  sur  le  feu  de  son  ardent  désir  ;  et  s'il 
la  faut  faire  départir  de  cette  prétention,  il 
n'y  a  que  vous  seul  qui  le  puissiez  faire; 
car,  comme  elle  m'écrit  encore,  à  votre 
seule  parole  elle  quittera  tout  avec  une  en- 
tière paix  :  mais  tout  le  monde  ensemble 
ne  sauroit  faire  cela. 

Elle  me  dit  encore  que,  pour  je  ne  sais 
quoi  au  delà  de  tout  ce  qu'elle  peut  penser, 
elle  sent  que  Dieu  l'appelle  à  la  Visitation. 
J'ai  ce  même  sentiment,  mais,  pour  Dieu, 
mon  vrai  père,  dites-moi  franchement  si 
c'est  le  vôtre;  car  pourvu  que  vous  nous 
perliez  bien  clair,  comme  ayant  seul  auto- 
rité de  le  faire,  puisque  sans  réserve  elle 
s'est  remise  à  vous,  j'espère  qu'on  amènera 
tous  les  autres  là.  Dites-moi  seulement  si 
vous  pensez  que  ce  soit  la  volonté  de  Dieu 
qa*elle  sorte  de  là  ;  car,  pour  les  difficultés, 
je  n'en  fais  point  d'état.  L'on  assure ,  et 
monseigneur  de  Nantes  me  disoit  encore 
hier,  que  ses  vœux  sont  nuls  :  elle  peut  donc 
en  sortir  en  conscience.  Il  ne  reste  à  savoir 
sinon  s'il  sera  plus  utile  à  la  gloire  de  Dieu 
qu'elle  demeure  là,  contre  tous  ses  senti- 
mens  et  attraits  intérieurs ,  et  la  croyance 
ferme  qu'elle  a  de  la  nécessité  du  secours 
de  l'obéissance  (qui  est  ce  que  je  trouve  de 
plus  important  pour  elle ,  et  de  plus  consi- 
dérable) ,  ou  qu'elle  vienne  ici,  où  il  y  a 
mille  apparences  de  profit  particulier  pour 
elle.  Je  ne  me  saurois  tenir  d'ajouter  que 
Dieu  lui  ayant  donné  si  fort  l'esprit  de  cet 
institut,  je  crois  que  c'est  pour  en  tirer  sa 
gloire  au  service  de  tout  l'institut  :  môme 
Û  a  fallu  contenter  mon  cœur  à  vous  dire 
tout  mon  sentiment  encore  cette  fois;  et  je 
Vous  supplie,  mon  vrai  père,  que,  le  plus 
tôt  qu'il  vous  sera  possible ,  l'on  ait  de  vos 
nouvelles  là-dessus. 

Le  très-bon  monseigneur  de  Nantes  aime 
cet  institut  parfaitement;  mais  de  vous  je 
n'oserois  écrire  ce  qu'il  en  dit  :  c'est  sa 
douceur  et  ses  délices  que  de  parler  de  vous 
et  de  vous  considérer;  mais  il  le  fait  avec 
admiration.  Il  me  témoigna  un  déplaisir  de 
s'en  aller  sans  vous  avoir  vu,  et  de  n'avoir 
profité  du  temps  quand  vous  étiez  ici  la  dor- 
lûère  fois;  mais  en  tout  celei  il  n'y  a  que 

III. 


de  sa  faute  et  manquement  de  se  détermi- 
ner :  c'est  une  ame  sainte  et  innocente. 

Cette  ville  est  toujours  grandement  affii- 
gée  par  les  continuelles  pertes  qui  arrivent 
tous  les  jours  des  meilleurs ,  des  plus  braves 
et  des  plus  gens  de  bien  qu'elle  eût ,  et  de 
toute  condition.  On  ne  voit  que  deuil  Les 
craintes  qu'on  ne  brûle  la  ville  continuent 
aussi  ;  mais  pou^  cela  messieurs  de  la  ville 
mettent  le  meilleur  ordre  qu'ils  peuvent ,  et 
l'on  fait  garde  générale  et  continuelle  en 
tous  les  quartiers,  et  pour  cela  l'on  fait 
force  prières  partout  ;  et  j'espère  que  Dieu 
détournera  ce  malheur. 

Je  vous  écris  si  expressément  que  je  n'ai 
pas  lé  loisir  de  penser  à  ce  que  j'avois  à  vous 
dire  :  il  me  vient  seulement  en  mémoire  de 
vous  demander  si  vous  entendez  que  l'on  se 
serve  de  cuillers  d'argentà  la  communauté, 
ou  si  c'est  seulement  pour  les  malades  ;  car 
je  le  comprends  ainsi ,  que  ce  n'est  que  pour 
finfirmerie. 

Mon  unique  père.  Dieu  comble  votre 
chère  ame  et  la  mienne  de  son  très-saint 
amour  !  Hé  mon  Dieu  !  qu'il  y  a  long-temps 
que  vous  ne  m'avez  rien  dit  de  cette  chère 
am»  !  Je  m'en  vais  la  semaine  prochaine 
revoir  celle  (4)  que  vous  avez  ici.  Notre 
Seigneur  en  ait  pitié ,  et  me  donne  lumière 
et  force  pour  le  servir  plus  fidèlement  et 
utilement. 

Je  salue  très-humblement  monseigneur 
de  Chalcédoine  (2) ,  nos  bonnes  amies  que 
vous  connoissez  partout,  et  nos  pauvres 
sœurs.  Mon  très-cher  seigneur,  vous  savez 
que  je  suis  vous-même,  par  la  grâce  de 
Dieu ,  qui  soit  éternellement  béni.  Amen. 

LETTRE  D. 

8.  FRANÇOIS  nB  SALES  ,  AU  PÈRE  ÉTIENNS 
BINET,  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS , 

SUPÉRIEUR  DB  LA  M AISOM  PROPESSB  DR  SAINT-LOUIB 

DR  PARIS. 

Il  lai  raconte  que  madame  Angélique  Aniaold 
abbesse  de  Pori-Royal,  voulant  se  retirer  de  son 
ordre  pour  passer  dans  celui  de  la  Visitation, 
le  solliciioit  avec  empressement.  Mais,  bieo  loin 
d'y  conf  «ntir,  U  la  renvoie  au  pape 

Arumt,  11  aoTsabri  iSlt. 

Mon  révérend  père ,  avec  mille  actions 
de  grâces  de  la  peine  qu'avez  prise  à  m'é  • 
crire ,  je  vouh  dirai  pour  réponse  qu'étant 

(1)  Elle  période  ia  propre  une  et  d'une  retraite. 

(S)  Frère  de  M.  lovique  de  Ceoève,  et  son  cua<<JuteBr. 
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à  Paris ,  je  ne  voulus  jamais  acquiescer  au 
désir  que  madame  do  Port-Royal  m*a  té- 
moi«:né  de  se  retirer  de  Tordre  auquel  elle 
avuit  si  utilement  vécu  jusqu'à  l'heure ,  et 
véritablement  je  n'apportai  en  ce  pays  non 
pi*  s  morne  une  cogitation  de  cela ,  mais  coup 
etir  coup  je  reçus  par  lettres  force  bonnes 
remonlrunccs,  par  lesquelles  elle  m'exci- 
toit  à  trouver  bonnes  ses  pensées,  et  à 
ti]-j,rouv(T  ses  souhaits. 

Je  gauchis  tant  que  je  pus ,  et  je  ne  me 
Cérroijçnai  pas  seulement  froid  .  mais  tout 
à  fuit  contraire  à  ses  dispositions,  jusqu'à 
ce  qu'après  dix-huit  mois,  une  personne 
do  grande  considération  m  écrivit  (1  ) ,  en  ' 
fiorlo  que  je  jugeai  convenable  de  nef  point 
faire  lo  juge  souverain  en  cette  occasion , 
ains  de  laisser  la  décision  fînule  à  l'événe- 
ntent.  Je  m'abstins  donc  de  la  conseiller, 
et  lui  écrivis  que  puisque  son  cœur  ne  trou- 
Toit  pas  de  repos  en  tout  ce  que  je  lui  avois 
dH  ,  elle  pouiToit  faire  faire  la  solliciUition 
de  ce  qu'elle  désiroit  ;  que  si  sa  sainteté  en 
fuisoit  la  concession ,  il  y  auroit  une  très- 
prrbable  apparence  que  son  désir  est  la 
voionté  do  Dieu ,  attendu  que  la  chose  étant 
de  soi-même  difficile ,  elle  no  pourroit  réus- 
sir sans  un  S))écial  concours  de  la  faveur 
divine  ;  que  si  au  contraire  sa  sainteté  Té- 
(vmduif^it ,  il  n'y  auroit  plus  aucune  occa- 
sion de  faire  autre  chose  que  de  s'humilier 
et  abaisser  son  cœur. 

Voilà,  mon  révérend ,  jusqu'où  j'ai  passé. 
Jo  voyois  bien  que  cette  prétention  étoit 
extraordinaire,  mais  je  voyois  aussi  un 
rœur  extraordinaire.  Je  voyois  bien  l'inHi- 
nalion  de  œ  cœur-là  à  commander,  mais 
p  voyois  que  c'éloit  pour  vaincre  cette  in- 
clination qu'elle  vouloit  se  lier  à  l'obéis- 
«unce.  Je  voyois  bien  que  c'étoit  une  fille , 
r '..is  je  voyois  qu  elle  avoitété  plus  que  fille 
à  commander  et  gouverner,  et  qu'elle  le 
pouvoitbien  être  à  bien  obcir. 

Pour  rintérct  de  la  Visitation,  certes, 
mon  révérend  père,  je  proteste  devant 
Dieu  et  devant  votro  révérence  que  je  n'y 
p<'nsni  nullement;  ou  si  j'y  pensai ,  ce  fut 
si  peu,  que  je  n'en  ai  nulle  mémoire.  Je 
r(?nfes5e  bien  que  j'ai  une  parti".'.i:c're  di- . 
](  ction  pour  Tinstitutdo  la  Visifjcicn  ;  mais 
maùamedc  Cliantal ,  votre  clr  :r  j  liile  et  la 
mier.ne ,  vous  dira  que  pour  co'a  ie  ne  vou- 
drois  pas  avoir  fourvoyé  la  jiuo  excellente 

(])  f!  y  «  opparence  qvc  r'rst  maitf:'e  do  Chantai. 


créature  du  monde,  d  la  plut  aoerèditAt, 
de  'sa  juste  vocation ,  eneore  qu'elle  d^ 
devenir  sainte  canonisée  en  la  Vîsitatioii. 
Je  me  réjouis  quand  Dieu  y  tire  de  bons 
sujets  ;  mais  je  n'emploierai  jamais  ni  pa- 
role ni  artifice,  pour  saint  qu'il  fût,  pour 
en  attirer  aucune ,  sinon  quelques  foibles 
prières  devant  Dieu.  L'inconstance  des  GUes 
est  à  craindre;  mais  on  ne  peut  pas  de^ 
viner,  ot  la  constance  en  celle-d  est  éga- 
lement, ains  avantageusement ,  A  bien  es- 
pérer. 

Mon  Dieul  mon  père^  que  notre  an» 
cienne  amitié  me  fait  exlraordinairemeit 
apprivoiser  et  épancher  mon  ame  avec  la 
vôtre  1  C'est  trop ,  je  me  laisse  aller  à  i'avii 
d'autrui,  je  m'en  remettrai  aussi  volontien 
à  l'avis  de  ceux  qui  prendront  la  peine 
d'examiner  cx)tte  affaire,  mais  surtout  an 
vôtre,  lequel  donc  j'attendrai  trè--affiM* 
tionnémont,  et  recevrai  très- chèrement; 
étant  à  jamais ,  mon  révérend  père ,  votre 
très-humble ,  etc. 

LETTRE  DL 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  im%  AE|.||fISCff 
DE  LA  VISITATION. 

Sur  l'unité  et  la  simplirito  de  la  foii  pluMMn 
sortes  (Je  vérités.  La  foi  nue  et  simple  consiflt 
à  croire  1rs  vcriiés ,  en  faisant  abstraction  de  et 
qu'elles  ont  de  consolant  ou  d'effrayant,  et  4  ce 
qu'elles  sont  relatives  à  l'imagination  ou  A  l'eB- 
tendenient  ;  co  que  c'est  qut*  de  vivre  dan»  U 
vérité  ou  dans  l'illusion.  La  prudence  bumaina 
est  une  source  d'illusion;  elle  est  contraire  a  la 
simplicité  de  la  foi. 

18  ooveoikra  leti. 

Ces  vérités  de  la  foi ,  ma  très-chère  fille, 
sont  quelquefois  ajçréîJbles  à  l'esprit  hu- 
main, non  pas  seulement  parce  que  Dieu 
les  a  révélées  par  sa  parole ,  et  proposées 
par  son  Éijlise ,  mais  parce  qu'elles  revien- 
nent à  notre  goût,  et  que  nous  les  péné- 
trons bien ,  nous  les  entendons  facilement, 
et  sont  conformes  à  nos  inclinations. 
Comme ,  par  exemple ,  qu'il  y  a  un  paradis 
après  cette  vie  mortelle ,  c'est  une  vérité  do 
la  foi  que  plusieurs  trouvent  bien  à  leur 
gré ,  parce  qu'elle  est  douce  et  désirable. 
Que  Dieu  soit  miséricordieux ,  la  plupart 
du  monde  le  trt)uve  fort  bon ,  et  le  croit  ai- 
sément, parce  que  la  philosophie  même 
non?  renseigne  ;  cela  est  conrornie  à  notre 
goût  et  à  notre  désir. 

Or,  toutes  les  vérités  de  la  foi  ne  sont 
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•d^Ui  sorte  :  comme ,  par  oxemplo,  qu'il 
H  un  enfer  iHcrnei  pour  la  punition  des 
chants ,  c*est  une  vérité  de  la  foi ,  mais 
ité  amère ,  effroyable ,  épouvantable ,  et 
i)el|e  nous  ne  croyons  pas  volon^ers» 
>n  par  la  force  de  la  parole  de  Dieu. 
(t  maintenant  je  dis  premièrement  que 
'oi  nue  et  sjmple  est  c^jle  p^r  |aq^^lle 
is  croyons  les  vérités  de  la  foi ,  sans  con- 
îration  d*aucune  douceur,  suavité  et 
solation  que  nous  ayons  en  icellcs,  par 
eu\  acquiescement  que  notre  esprit  fait 
autorité  de  la  parole  de  Dieu ,  et  de  la 
position  de  TÉglise  :  et  ainsi  nous  ne 
yons  pas  moins  les  vérités  effroyables 
)  les  vérités  douces  et  aimables  :  et  alors 
re  foi  est  nue ,  parce  qu'elle  n'est  point 
ètue  d^aucune suavité  ni  d'aucun  goût; 
»  est  simple ,  parce  qu'elle  n'est  point 
lée  d'aucune  satisfaction  de  notre  propre 
timent. 

lecondement ,  il  y  a  des  vérités  de  la 
,  lesquelles  nous  prouvons  apprencjre 
l'imagination  ;  comme  que  notre  Sei- 
ur  soit  né  en  la  crèche  de  Bethléem, 
il  ait  été  porté  en  Egypte ,  quMl  ait  été 
cifié,  qu'il  soit  monté  au  ciel.  Il  y  en  a 
autres,  lesquelles  nous  ne  pouvons  nul- 
lent  apprendre  par  imagination ,  comme 
rérilé  de  la  très-sainte  Trinité ,  l'éter- 
ïy  la  présence  du  corps  de  notre  Seigneur 
très-saint  sacrement  de  l'eucharistie  : 
toutes  ces  vérités  sont  véritables  d'une 
jû  qui  est  inconcevable  à  notre  imagi- 
ion  ,  d'autant  que  nous  ne  savons 
iginer  comme  cela  peut  être  ;  mais 
nmoins  notre  entendement  le  croit  fer- 
ment et  simplement,  sur  la  seule  assu- 
ce  qu'il  prend  en  la  parole  de  Dieu  : 
^Ite  foi-là  est  véritablement  nue ,  car 
•  est  destituée  de  toute  imagination  ;  et 
!  est  parfaitement  simple ,  parce  qu'elle 
ît  point  mêlée  d'aucune  sort  d'actions 
î  de  celle  de  notre  entendement,  Icqpiel 
•ement  et  simplement  embrasse  ces  vé- 
!S  sur  le  seul  gage  de  la  parole  de  Dieu  ; 
;ette  foi  ainsi  nue  et  simple  est  celle 
î  les  saints  ont  pratiquée  et  pratiquent 
-mi  les  stérilit4^s ,  aridités ,  dégoûts  et 
èbros. 

/ivre  en  vérité ,  et  non  point  en  men- 
ige ,  c'est  faire  une  vie  totalement  con- 
mc  à  la  foi  nue  et  simple,  selon  Icsopé- 
ions  de  la  grnce  ,  et  non  selon  les  opé- 


rations de  la  milure;  pnno  i^iO  ?i(ii'o 
imagination,  nos  sons  ,  nciro  s;nliriiont, 
notre  goût,  nos  consolations,  nos  discours, 
peuvent  être  trompés  et  errans  :  et  vivre 
selon  ces  choses-là ,  c'est  vivre  en  men- 
songe, ou  du  moins  en  un  perpcluel  hasard 
de  mensonge  ;  mais  vivre  selon  la  foi  nue 
et  simple,  c'est  vivre  en  vérité. 

Ainsi  qu'il  est  dit  du  malin  ef^prit,  qu'il 
ne  s'arrête  pas  en  la  vérité,  parce  qu'ayant 
eu  la  foi  au  commencement  de  sa  création, 
il  s'en  écarta,  voulant  discourir  sans  la  fei 
sur  sa  propre  excellence,  et  voulant  faire 
sa  fin  soi-même  ,  non  selon  la  foi  nue  et 
simple ,  mais  selon  les  conditions  naturel- 
les ,  qui  le  portèrent  à  l'amour  démesuré 
et  déréglé  de  soi-même  :  et  c'est  le  men- 
songe auquel  vivent  tous  ceux  qui  n'adhè- 
rent pas  avec  simplicité  et  nudité  de  foi  à 
la  parole  de  notre  Seigneur ,  mais  qui  veu- 
lent vivre  selon  la  prudence  humaine,  qui 
n'est  autre  chose  qu'une  fourmilière  de 
mensonges  et  de  vains  discours. 

Voilà  ce  qu'il  m'a  semblé  vous  devoir 
être  dit  sur  vos  deux  demandes.  Je  vous 
prie  de  me  recommander  à  la  miséricorde 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  puisque 
je  suis  de  tout  mon  cœur  parfaitement  et 
tout  à  fait  invariablement  tout  vôtre  en 
Jésus-Christ. 

LETTRE  DU. 

t.  RANÇOIS  DE  SALB8,    A  ITNB  MBLIQUOSB 
DE  LA  VISITATION. 

Le  Saint  se  plaint  de  la  tendresse  désordonnée 
des  mères.  Il  faut  avoir  une  parfaite  confiance 
en  Dieu  pour  le  temporel.  Sentiment  du  Saint 
fur  les  grands  et  les  petits  esprits,  sur  ceui  qui 
sont  propres  à  la  religion ,  sur  les  ? ertus  et  les 
vices  naturels. 

Je  compatis  infiniment  à  cette  bonne 
dame.  Elle  n'est  que  de  trop  bon  naturel, 
ou  du  moins  son  bon  naturel  n'est  pas  as- 
sez dompté  par  le  surnaturel  en  elle.  Hé- 
las 1  ces  pauvres  mères  temporelles  ne  re- 
gardent pas  assez  leurs  enfans  comme 
ouvrages  de  Dieu  ;  et  les  regardant  trop 
trop  comme  enfans  de  leur  ventre,  elles 
ne  les  considèrent  pas  assez  comme  enfans 
de  la  Providence  éternelle,  et  des  amos 
destinées  à  l'éternité;  et  les  considèrent 
trop  comme  enfans  de  la  production  tem- 
porelle, et  propres  au  service  de  la  répu- 
blique temporelle.    Or  bien  ,  si  je  pujf , 
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je  lui  écrirai  maintenant ,  si  j'en  ai  tant 
soit  peu  le  loisir. 

Puisque  vous  voilà  montée  en  votre  non* 
velle  maison  *  j'ai  confiance  en  Dieu  que 
vous  dites  :  Ah!  mon  amo,  vole  au  mont 
comme  un  passereau  (4).  Mais  vous  regar- 
dez trop  vos  pensées.  Que  vous  importe-t- 
il  si  votre  cœur  reçoit  des  atteintes  des  ap- 
préhensions anciennes  du  temporel?  Mo- 
quez-vousde  CCS  appréhensions,  et  demeu- 
rez ferme  sur  la  parole  de  notre  maître. 
Cherchez  premièrement  le  régne  de  Dieu 
etsa  justice,  et  toutes  les  choses  nécessai- 
res à  cette  chétive  vie  vous  seront  ajou- 
tées (2).  Cest  là  le  port  de  notre  assu- 
rance ;  et  ne  permettez  point  do  répliques 
ni  de  mais  sur  cela. 

Qu'appelez- vous  grand  esprit ,  ma  très- 
chère  fille,  et  petit  esprit?  H  n*y  a  de  grand 
esprit  que  celui  deDieu,  qui  est  si  bon  qu*il 
habite  volontiers  en'nos  ])etits  esprits;  il 
aime  les  esprits  des  petits  cnfans,  et  en  dis- 
pose à  son  gré  mieux  que  de  vieux  esprits. 

Si  la  fiile  du  procureur  dont  vous  m'écri- 
vez est  douce,  maniable,  innocente  et  pure, 
ainsi  que  vous  le  dites,  mon  Dieu  !  gardez- 
vous  bien  de  la  renvoyer  :  car,  sur  qui  ha- 
bite l'esprit  du  Seigneur,  sinon  sur  les  pau- 
vres et  innocons  qui  aiment  ot  craijînent 
sa  piirolo  (3)  V  Ici  nous  uvuns  des  filles  du 
voile  noir  «i^sociées  qui  font  ln\s-bion  :  mais 
qu'importe-t-il  que  cellcKM  soit  associée 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  capable  du  chœur? 
C'est  pour  de  telles  filles  que  ce  rang  de 
sœurs  a  été  mis  es  constitutions. 

0  quand  les  lillcs  ont  le  ca^ur  bon  et  le 
désir  bon ,  encore  qu'elles  niaient  pas  ces 
grandes  ardeurs  de  résolutions ,  il  n'im- 
I>orle  :  les  ardeurs  viennent  quelquefois  de 
la  condition  naturelle  des  esprits,  comme 
quelquefois  aussi  les  indilîérenc4?s  ;  et 
Dieu  sait  bien  enter  sa  grâce  sur  l'un  et 
sur  l'autre  dans  les  vergers  de  religion. 

Mais  pour  toutes  telles  occurrences,  vous 
avez  AJoïse  et  les  prophètes.  Vous  avez 
votre  très-bon  |)ère  spirituel.  Ayez-le, 
écoulez-le,  et  le  saluez  chèremont  de  ma 
part.  Vivez,  ma  très-chère  lille,  de  cotte 
vie  divine  toute  remise  es  mains  de  notre  ! 

(1)  In  Domino  oonfldo.  qanmodô  hCttls  anime  mes  : 
TnnomiKra  InmontfU  sii m  pas>or.  P.*.  x.  t.  1. 

(2)  Quvrilepriniuni  rcvnuiu  Dciet  Jtistiiiiin  <'Jus  et  liac 
Oicnin  A(Jj  (->fnuii-  v<  Iiis.  M  m  m.,  c   vi.  v.  X). 

(3)  Ad  (|uoiri  jiiiu-vj  respUiain  nisi  ad  paupcnuluu  cl 
ooniriluot  apiritu,  U  Ueucuit'oi  serutuisos  uicu»?  la.,  c. 

WTÎ,  ▼.  t. 


Seigneur.  Je  suis  de  plus  eo  plus 
tièrement  tout  vôtre. 

LETTRE  DIU. 


8.  FRANÇOIS  OB  SALES,   A  UlfB  DAO. 

Le  Saint  la  console  sur  sa  siérililé,  en  loi  dlsni 
qu'en  cet  état  on  n'est  pas  moins  «grédile  I 
Dieu  qae  dans  celui  de  la  fécondllé. 

it  déetBtae  IUL 

L'une  et  l'autre  pensée  est  bonne, mi 
très-chère  ûlle  :  puisque  vous  avez  toil 
donné  à  Dieu,  vous  ne  devez  rien  chercha 
en  vous  que  lui,  qui  est  sans  doute  lui- 
même  le  contre-échange  du  mauvais  petil 
tout  que  vous  lui  avez  donné.  0  comnx 
cela  agrandira  votre  courage,  et  vous  fera 
marcher  confidcmment  et  simplement  !  et 
c'est  bien  fait  de  penser  toutefois  que  vo- 
tre stérilité  vient  de  votre  défaut ,  sans 
néanmoins  vous  amuser  à  rechercher  qod 
est  ce  défaut ,  car  cela  vous  fera  marcher 
en  humilité.  Pensez-vous,  ma  très-chère 
fille,  que  Sara,  Rebecca,  Rachel,  ÀDoe, 
mère  de  Samuel  ;  sainte  Anne,  mère  dcKo- 
Ire-Dame,  et  sainte  Elisabeth,  furentmoias 
agréables  à  Dieu  quand  elles  étoient  sté- 
riles que  quand  elles  furent  fertilisées?  Il 
faut  aller  fidèlement  au  chemin  de  notre 
Scij;neur,  et  demeurer  en  piiix  autant  en 
l'hiver  de  la  stérilité  qu'en  Tautomne  de 
fertilité. 

Nos  sœurs  sont  consolées  sur  Tespéraiioe 
de  la  paix  :  eUes  le  doivent  être  encore 
plus  en  la  parole  de  l'époux  céleste ,  qui 
conserve  les  siens  comme  la  prunelle  de 
ses  yeux.  S.  Jérôme  dit  à  une  fille  de  ses 
dévotes  :  Celui  n^a  besoin  de  planche, 
qui  marche  dessus  la  terre  ;  celui  w'a 
heaoin  de  toit ,  qui  est  couvert  du  ciel. 
Dieu,  qui  fait  des  maisons  aux  escargots 
et  aux  tortues,  qui  ne  pensent  jx^inl  en  lui 
et  ne  chantent  jx^int  ses  louanges,  laissera- 
t-il  ses  servantes  a>Minblées  pour  ses 
louan^res  sans  monaslèros?  Ma  fille,  je  suis 
de  plus  en  plus  tout  à  fait  votre  tiéê- 
humble ,  etc. 

LETTRE  DIV. 

s.    FRANÇOIS   DK  SALIIS  ,  A  MADAMB 
I)E  V Al' DAN. 

(Tiréo  du   mor.&ttrre  de   1a  VislUttlon   de   la  tllla  if 

la  Vniilu'.v.; 

• 

I   Le  Saint  la  loue  $ur  ce  qu'elle  prenoit  do  Map* 
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mnger  ses  affiiires  «Tant  de  se  faire 
se,  etc. 

Aa  coaDenoement  d«  isn. 

ïie,  je  loue  Dieu  de» votre  persévé- 
t  vous  avez  raison  de  prendre  suiQ- 
tdu  loisir  pour  pourvoir  dignement 
ires  que  vous  laissez  au  monde, 
tnt  Toeil  de  la  Providence  éternelle, 
rde  votre  cœur,  ne  laissera  pas  de 
air  au  nombre  de  ses  épouses, 
sivousn*étes  pas  encore  religieuse 
3t ,  vous  Tètes  en  affection,  et  ne 
de  rètre  que  pour  Tètre  mieux, 
luez,  je  vous  prie,  madame,  à 
9ur  mon  ame,  puiàqu*elle  chérit 
ctueusement  la  vôtre,  et  que  je  suis 
ï8-humble ,  etc. 

LETTRE  DV. 

ÇOIS  DE  SALES,   A  LA  MÈRE  FAVRE, 
HEURE  DU  MONASTÈRE  DE  LA  VISITA- 
A  MONTFERRAND. 

eoses  qui  commencent  une  fondation  ne 
t  sortir  du  monastère  où  elles  ont  fait 
ion,  sans  la  permission  des  supérieures. 
)nt  toujours  membres  de  ta  maison  d'où 
Tient;  on  peut  les  y  rappeler  quand  on 
omme  elles  peuvent  demander  à  y  re- 
r.  Il  en  est  de  même  des  fliles  que  Ton 
iser  d'une  maison  dans  une  autre  pour 
périeures.  Désintéressempnt  du  saint  in- 
ir  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie  dans 
dations  des  couvens  de  cet  ordre.  Il  de- 
'on  retarde  l'établissement  du  monastère 
m,  et  que  les  sujets  qui  se  prcsenient 
s  composer  fassent  leur  noticiat  à  Mont- 
1,  pendant  qu'on  bâtira  leur  maison, 
4u'il  veut  que  les  filles  soient  bien  for- 
ans  la  vertu  avant  de  les  envoyer  for- 
B  nouvclliS  colonies  religieuses.  Il  sou* 
ue  la  méreFavre,à  qui  il  écrit,  puisse 
lientôt  pour  la  consolation  de  monsieur 
re,  demeurer  à  Charobéri  dans  un  mo- 
)  de  son  ordre  qu'on  songeoit  à  y  établir; 
Is  ne  purent  ni  l'un  ni  l'autre  avoir  cette 
aDtmorts  avantque  cette  mère  put  y  aller. 

AD  commeDcement  de  an. 

•ès-chère  fille ,  il  faut  que  je  vous 
ivement,  comme  à  vous,  que  je  n'ai 
ilorité  es  maisons  qui  ne  sont  pas 
diocèse,  ni  sur  les  personnes,  ni 
dépendances ,  hormis  sur  les  sœurs 
L  sorties  d'ici,  qui,  selon  leurs  vœux 
:iproque  obligation  qu'elles  ont  à  ce 
ère,  duquel  elles  sont  toujours,  et 
istére  envers  elles ,  pour  les  recevoir 
s  bonnes  occurrences  ,  demeurent 
s  membres  inséparables  de  celle 


maison ,  de  laquelle  elles  ne  sont  nullement 
privées,  puisqu'elles  n'en  sont  point  dehors» 
sinon  par  obéissance  et  selon  l'institut. 

C'est  pourquoi ,  ma  très-chère  fille ,  en 
toutes  occasions  de  fondation  ,  il  faut  que 
les  supérieures  des  lieux  où  l'on  a  recours 
pour  avoir  des  sœurs  prennent  avis  et 
conseil  avec  les  pères  spirituels,  et  autres 
sages  amis  et  amies ,  et  qu*avec  le  conson- 
*tement  du  chapitre,  et  l'obéissance  de 
l'évèque ,  ou ,  en  son  absence ,  du  père 
spirituel  (4) ,  elles  disposent  des  personnes 
convenables  à  la  fondation  ;  et  quand  c'est 
hors  du  diocèse  qu'il  faut  aller  fonder ,  et 
que  l'obéissance  est  donnée  par  le  père 
spirituel ,  il  faut  que  le  vicaire-général  de 
l'évèché  atteste  que  le  père  spirituel  est 
député  pour  la  direction  du  monastère. 

Et  faut  observer  encore  cela  quand, 
selon  que  le  concile  de  Trente  l'ordonne, 
un  monastère  élit  et  désire  une  supérieure 
d'un  autre  monastère  hors  du  diocèse  où 
se  fait  l'élection  :  de  sorte ,  ma  très-chère 
fille,  que  pour  les  deux  fondations  que 
vous  me  marquez,  vous  n'aviez  nul  besoin 
de  m'avertir ,  sinon  en  ce  qui  regarde  la 
disposition  de  votre  chère  personne ,  pour 
laquelle  je  ne  vois  nul  lieu  de  me  dispen* 
ser,  contre  les  promesses  faites  à  tant  de 
personnes ,  mais  surtout  à  monsieur  votre 
père  (î),  qui  ne  peut  quasi  plus  rien  espérer 
pour  l'accomplissement  de  ses  consola  tiens 
en  ce  monde ,  que  de  vous  voir  au  monas- 
tère de  Chambéri  que  l'on  va  entrepren- 
dre ,  afin  de  vous  avoir  auprès  de  lui  (3) , 
d'où  il  a  éloigné  tous  messieurs  vos  frères, 
par  les  charges  honorables  dont  ils  sont 
tous  prxnnus  maintenant  ;  puisque ,  comme 
vous  savez ,  M.  de  Félicia  (4)  est  sénateur 
et  juge-n^age  de  la  province  de  Chablais  ; 
M.  àes  Charmettes  (5)  est  à  la  cour  auprès 
de  Madame;  monsieur  notre  président  de 
Géne\t)is  (6)  ici,  dont  il  ne  peut  s'absenter , 
non  plus  que  M.  de  Vaugelas  (7)  de  la  cour 

(1)  C'ett-à-dire  dn  rapéritur. 
(s)  Le  président  Farre. 

tS)  Cela  n'a  pu  s'exécater  qa'apréi  la  mort  da  Saint  el 
de  non  ami  M.  le  présldeot. 

(4)  Qaatriènie  nis  de  II  Favre. 

(5)  Cinqalème  (iU  do  même  maflstrat;  Il  étoit  chevalier 
d*honneor  «o  iénat  de  Sa? ote,  et  fenlillioonie  ordinaire 
de  la  aaiton  de  Madame  royale. 

(6)  Le  flis  atnô  dn  même  président  :  Il  tlippeloit  René  do 
La  VallMinne ,  et  étoit  léuatenr  de  Chambéri  et  préaideni 
au  c<»a»eil  de  GéiicTola. 

(7)  Glande  Favr^.  haron  de  Pérnee^,  el  membre  de  Tnca- 
demie  frençuise.  était  de  Chnml>érl.  et  le  Ot^dn  pré«idenl 
Favrc.  Il  n'eut  en  pariago  que  cette  baronute  de  Féro|ea 
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de  France;  de  sMie  qu'il  m  reste  que 
monsieur  le  doyen  de  la  Sainte-Chapelle  (4). 
Mais,  comme  que  ce  soit,  il  est  malaisé 
de  répliquer  au  désir  d'un  père  si  juste 
comme  est  celui  de  voir  sa  fille ,  puisque 
cela  se  peut  bonnement  faire  et  selon  la 
gloire  de  Dieu  ;  et  bien  que  ce  très-bon 
père,  comme  jtout dédié  à  Dieu  lui-même, 
se  remet  très-volontiers  à  tout  ce  qui  sera 
jugé  plus  à  propos  pour  remploi  de  sa  fîUe 
au  service  de  la  plus  grande  gloire  do  cette 
céleste  majesté ,  si  estpce  que  cela  même 
nous  oblige  tant  plus  à  le  consoler  en  ce 
qui  se  pourra.  Yoyet  la  lettre  qu'il  m'écrit, 
ma  très-chère  fille ,  et  vous  connottrcz  ce 
que  vous  et  moi  devons  vouloir  cti  cette 
occasion.  Voilà  donc  quant  à  ce  point. 

Et  quant  à  la  fondation  de  madame  de 
Chasseron ,  je  vous  dirai  mon  avis,  qui  est 
que  Ton  la  contente  en  tout  ce  que  Ion 
pourra ,  et  surtout  quant  à  la  qualité ,  et 
quant  aux  autres  privilèges  de  fondatrice 
dont  elle  prétend  jouir  dès  maintenant  ; 
mais  j'upprouverois  merveilleusement  que 
Ton  ne  se  hâtât  pas  tant  de  faire  le  monas- 
tère de  Riom ,  non-seulement  pour  donner 
du  temps  aux  autres  instituts  des  filles 
carmélites ,  ursulines ,  et  autres  qui  y  sont, 
mais  principalement  pour  en  donner  à 
votre  monastère  delà  ville  de  Monlferrand, 
de  se  bien  établir  surtout  on  personnes  : 
car  c'est  cela  que  j'appréhende  en  toutes 
les  fondations,  qu'elles  ne  se  fassent  sans 
filles  bien  formées  et  solides  en  cette  vertu 
reli^^ieuse  (]ue  l'institut  requiert  autant  ou 
plus  qu'aucun  autre  institut  qui  soit  en 
l'Eglise ,  puisque  d'autant  plus  qu'il  y  a 
moins  d'austérité  extérieure,  il  fautquMl  y 
ait  de  l'esprit  intérieur. 

en  Bresse,  qui  ne  ripportoit  pas  an  Krftud  revena,  el  une 
peoiiioii  Diai  payée  de  deui  iniile  frHDCs,  que  Henri  IV 
aTOlt  aci-onlée  an  préaident  Forre  ot  à  sea  enfan».  pour 
toa  services  que  ce  maflsirat  aroit  rendus  à  l'état.  \an- 
ftliti  vint  a  la  cour  fori  Jva:iv ,  et  fat  Rentilbomme  or- 
iinaire,  puis  chamiielinn  lie  Gastou.  duc  d'Oriéans.  qu'il 
niivil  eu  tontes  ses  retraites  hors  du  royaume;  il  fut 
aii9>i.  sur  in  Un  de  st>s  Jour»,  puurerncur  des  eiilans  du 
prince Tliunias.  lils  de  Ciiaries.  duc  de  Snroie;  mais  iiuoi- 
qu'il  ue  iiéL'IiRfftt  rien  de  ro  qui  ponvoit  fervlr  è  sa 
fortune,  il  mi>urui  ii  pauvre  que  tont  sou  bien  ne  fDt 
pas  !>uni>nnt  pour  pnyer  »es  rréannen.  li  r-esM  de  vi- 
vre MU  mois  de  foTru'r  itSO  Aicé  d'environ  aoiiante-cinq 
ans. 

C'eiolt  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  II  n*a  laissé 
qui^  deux  <)utr:i(;es  cons^idérables.  qui  sont  lo«  Hemarquei 
iur  In  ianffuf  fmnçoUê.  et  la  traduction  de  Quinte- 
f,iirc>:  Mir  i;i(iuelio  ii  auiitcte  trente  aus.  en  la  cban- 
t;i  .int  M  ror,  i-.'i/iiu  ^ans  rf>f»o. 

(1)  TroiMimo  lils  du  président  Favre  ;  il  etoit  nbbé  d'Ko> 
iremouis  et  d  Alloude»,  et  doyen  de  U  8«inte'Cha(iClle  de 
«•vote. 


Je  voudrois  donc  q«t  ron  prit  du  temps 

pour  ce  monastère  de  Riom ,  et  que ,  s*i)  se 
pouvoit ,  on  retirât  les  filles  qui  en  veulent 
être,  en  votre  monastère  de  Montferrand, 
avec  leurs  pensions  annuelles;  puis,  la 
nouvelle  maison  étant  faite  à  Riom ,  comme 
une  nouvelle  ruche ,  on  y  envoyât  des  filles 
toutes  faites ,  comme  un  essaim  d'abeilla 
prêt  à  faire  le  miel. 

J'entends  de  même  de  la  propesitioa 
que  l'on  fait  pour  Aurillao,  où  j'aurna 
grande  inclination ,  en  voyant  tant  en  ce 
bon  père  recteur  qui  vous  écrit.  Je  crois 
que  notre  mère  ira  là  ;  et  avec  ces  dames 
du  pays  et  elle,  vous  pourrei  prendre 
meilleur  avis,  par  Topinion  de  Toa  bons 
pères  spirituels  que  vous  avez  là  et  vos 
aini.s  ,  que  non  pas  la  mienne  ,  qui  ne  vois 
pas  dès  ici  ce  qui  pourroil  être  plus  à 
propos.  A  cela  donc  je  vous  renvoie  ,  m'é- 
tant  avis  que  je  le  dois.  L'inconvénient  que 
vous  apportez  pour  Âurillac  seroit  dissipé 
par  celui  que  je  propose,  que  les  filles 
viennent  faire  lour  noviciat  à  Monlferrand; 

Je  no  vois  pas  qu'il  y  ait  aucun  inooh- 
vénient  que  madame  Dalet  (4)  entre  is 
monastères  de  cette  province-là  ;  au  con- 
traire ,  il  me  semble  que  la  gratitude  tt 
bienséance  requièrent  qu'elle  y  entre. 

Vivez  toute  à  Dieu  ,  ma  très-chère  fille, 
et  ne  bougez  ce  reste  de  lemjîs  d'auprès 
du  polit  enfant,  qui  vous  dira,  au  coin- 
mcîncemont  de  se.s  ans ,  tjue  l'éternité  de  ' 
laquelle  il  vient,  à  laquelle  il  est,  à  laquelle 
il  va,  est  seule  désirable.  Bonjour,  ma  très» 
chère ,  et  â  toutes  nos  sœurs. 

•  I  ! 

f 

LETTRE  DVL 

i 
MADAME  DE  CHANTALjA  S.  FRANÇOIS  DE  SAIX?      ! 

(Tirée  des  lettres  de  madame  de  Chantai.) 

Elle  annonce  au  Saint  l'établissement  de  si  eorn- 
nHinaiilé  â  la  rue  Saiiit-.Antoinc  de  Pjri»,  ellr< 
didlcuile»  qu'elle  avoil  essuyées  |>o«ir  cela; lui 
parle  des  motifs  de  son  retour,  el  du  dêfiir  de  Ivi 
Taire  la  revue  de  son  aine,  dans  la  crainte  de 
n'en  avoir  pas  le  lemps. 

Ad  commencement  de  fttl 

Seigneur  Dieu!  mon  unique  père,  qu'il 
y  a  lon.u;-lonip>  tjue  je  n'ai  reçu  de  vo^ 
nouv(»lIes  (2;  î  Esl-ce  pour  me  mortifier  ?0 

(i)  (.  «■>i  la  mère  Aiiiic-Tliérére  de  Prechoiiet.  fondatric* 
du  niitiii-'i:»'  do  MoniferrAnd 

(•  N  ..i.x  ne  trouvons  point  de  leHreilu  Minlêtt^tine  ••■ 
bienhuureiiie  reère  de  Chantai  depull  le  tlt^it  iCtt. 


DE  S.  FltANÇOlS  'DE  SALES. 
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jj)ui:^juiU6cootonled«touioeqaiv(N»  plaît, 
car  V011&  4tefi  mon  vrai  et  irè»H;her  père. 

Enfin ,  nous  voici  en  notre  nouveau  mé- 
nage (1) ,  avec  un  applaudiesement  et  un 
oontonlement  de  tout  le  quartier ,  grâces 
à  Dieu  :  mais  croyez  que  ce  changement  de 
lieu  n'a  pas  été  sans  d'extrêmes  difficultés 
d'une  part  d'où  nous  n'en  attendions  nul- 
lement. Trois  ou  quatre  heures  avant  de 
partir ,  nous  ne  savions  où  nous  en  étions , 
quoique  notre  Seigneur  me  donnât  toujours 
confiance  que  tout  s'apaiscroit ,  comme  il 
arriva  par  sa  grâce  ;  car  toutes  ces  passions 
n'avoient  point  de  fondement.  Messieurs 
les  grands-vicaires  ne  nous  connoissoient 
pas,  et  il  fallutmontrer  notre  établissement, 
et  le  pouvoir  de  monsieur  de  Saint-Jac- 
ques (2),  que  par  bonne  fortune  nous  avions 
par  écrit  et  en  bonne  forme  ;  car  ici  il  faut 
faire  ses  affeires  d'une  aulre  façon  qu'ail- 
leurs. Véritablement  je  n'avois  trouvé  un 
tel  monde.  Grâces  à  notre  Seigneur  et  à  sa 
très-sainte  mère ,  nous  voici  en  paix  avec 
tous  ;  notre  maison  est  payée  (3) ,  et  ac- 
commodée, et  toutes  nos  affaires  heureu- 
sement faites.  * 

Dans  quinze  jours  j'espère  remettre  le 
gouvernement  à  l'assislanteCi),  pour  la 
voir  un  peu  cheminer.  Certes  (  la  gloire  en 
MMt  à  Dieu) ,  celte  maison  va  bien  pour  le 
spirituel  et  le  temporel,  elle  est  grande- 
ment aimée  et  estimée.  On  parle  un  peu 
de  notre  départ,  mais  l'espérance  d'un 
prompt  retour  apaise  ce  murmure.  Toute- 
fois, madame  la  marquise  de  N.  dit  que , 
si  je  pouvois  demeurer  l'hiver ,  il  seroit 
encore  mieui. 

Quand  je  lui  eus  dit  mes  petites  raisons, 
que  je  pensois  qu'il  étoit  en  quelque  sorte 
nécessaire  pour  le  bien  de  l'institut  que  je 
fusse  quelque  temps  auprès  de  vous  ;  que 
toutes  nos  maisons  désiroient  ardemment 
noire  retour ,  croyant  en  recevoir  quelque 
utilité  ;  qu'il  y  avoit  quelque  apparence 
d'un  pins  grand  profit  qu'ici ,  où  domeuroit 
une  supérieure  p|us  capable  et  plus  ver- 
tueuse que  moi  ;  qu'il  y  avoit  quelque  fon- 

(I)  Jaiqa'ilora  les  rellfleaies  de  la  Visitation  avoleat 
élA  lofféct  au  fanboort  Saint-Michel .  paroiise  Salat-Jao- 
qaea^u-iUDi-Pas.  a  Pan*. 

(t)  Le  CDré  de8alot-JacqtteiMlu-Haat-Pas,à  Paris. 

{3}  Cr  fit  des  deniers  Ues  dotd  de  quciciar»  tilicii  qui  en- 
Irtreml  alors  dans  l'ordre  de  la  Visitatinii  a^rc  des  voca- 
tlo«s  fort  eitraofltiiaalres. 

li)  La  uere  de  Iteauaioat.  qni  fvl  élue  su|t(>rfcttre  tt  11 
Mttvi«r  iêss. 


dation  A  faire  (1)  ;  ellô  me  dit  :  Yuiiû  de;. 
raisons  qui  Sônt  moillrures  que  les  mien- 
nes, qui  ne  sont  fofiiléés  qtio  eut  la  pi'iN 
dendo  humaine;  et  la  chose  mérite  bien 
que  M<  dé  Genève  la  considèro  :  mandez- 
la  lui. 

Je  le  lui  promis ,  et  je  le  fais  simplement 
mon  très-unique  père,  quoique  j*y  aiecii 
une  grande  répugnance ,  qui  n'étoit  toutes 
fois  qu'en  la  partie  inférieure  ;  car ,  par  la 
grâce  de  Dieu ,  je  veux ,  ce  me  semble ,  rt 
d'une  volonté  très-absolue ,  que  ce  qui  est 
la  plus  grande  gloire  de  notre  Seigneur  so 
fasse  ;  et  je  ne  me  sens  aucune  répugnance 
à  cela  dans  la  raison.  Que  si  je  sentois  que 
Dieu  me  voulût  davantage  ici ,  je  vous  le 
dirois  tout  franchement;  mais  véritable- 
ment, quand  les  raisons  me  sont  prcVcn- 
tées  dans  l'entendement  d'une  part  et  d'au- 
tre ,  je  ne  me  sens  inclinée  à  rien ,  qu'a  ce 
que  Dieu  désirera  et  à  ceux  que  vor»  me 
commanderez  ;  de  sorte  que ,  par  sa  gruco^ 
me  voici  prête  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
J'ai  seulement  à  vous  proposer  simplenunt 
que  je  ne  pense  pas  qu'il  faille  faire  une 
grande  difficulté  de  voya^^er  l'hiver,  parco 
que  nous  nous  arrêtons  souvent ,  et  qu'il 
sera  peut-être  utile  que  nous  séjoiirniuns 
deux  ou  trois  semaines ,  à  Bourges ,  ù  Ne- 
vers  et  à  Moulins ,  surtout  en  a^s  deux  rier^ 
niers  lieux.  Peut-être  est-ce  présomption  à 
moi  de  penser  pouvoir  les  servir.  Vous  êtes 
mon  père  et  mon  juge ,  et  par  la  grâce  do 
Dieu  vous  pouvez  fîiirc  tout  ce  quW  vous 
plaira ,  vous  me  commanderez ,  s'il  vous 
plait. 

Que  bienheureux  sont  ces  deux  ijons 
Israélites ,  d'aller  voir  mon  seul ,  unique , 
vrai  et  cher  père  !  Certes ,  si  je  suiî»  ici 
relardée,  j'y  demeurerai  avec  une  alTecrion 
d'autant  plus  grande,  que  je  ferai  ungr;ind 
sacrifice  à  Dieu  ,  et  plus  grand  que  vou^  no 
sauriez  penser  :  car  il  me  semble  que  si 
nous  mourions  l'un  ou  l'autre  Ci)  sans  qiio 
je  me  confesse  encore  une  fois  à  vous .  je 
serois  au  hasard  d'avoir  beaucoup  de  scru- 
pules et  d'inquiétudes.  Mais  j'ai  déjà  dit  à 
notre  Seigneur  tout  tranquillement  que , 
pour  obéir  à  sa  sainte  volonté,  je  ne  vou- 
lois  avoir  égard  à  quoi  que  ce  fût  qui  me 

(1)  C'est  la  rondafinn  de  IlIJon.* 

{*)  U  "Senibie  que  la  bieulieurcn#c  m:'re  de  Cbae  •«>  ail 
eu  on  prtf>keutinienl  de  ce  qui  <ii-voit  lui  arriver,  car  U 
saint  ér^'iup  de  Genève  moomt  avaat  ^a*ollo  eût  po  aiu^ 
cette  satisfai-tioo 
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regardât  ;  et  je  me  confie  en  sa  miséricorde, 
qu*il  me  fera  la  grâce  de  faire  encore  une 
bonne  revue  devant  vous. 

Ce  n'est  pas  que  j'aie  rien  d'importance 
depuis  que  vous  êtes  absent  d'ici ,  et  je  ne 
sais  si  ce  n'est  point  tentation ,  vous  pou- 
vez le  juger  ;  car  je  n'ai  rien  de  nouveau , 
sinon  que  ce  qui  regarde  ma  charge ,  en  la- 
quelle je  crois  que  je  fais  beaucoup  de 
fautes  par  imprudence ,  défaut  de  charité, 
de  zèle ,  de  soin ,  de  l)on  exemple  ;  et  ce- 
pendant je  ne  me  confesse  et  je  ne  pense  à 
me  corriger  que  de  fautes  particulières  que 
je  oonnois.  Cela  toutefois  ne  me  met  en 
peine  ;  mais  j'espère  un  jour  bien  exami- 
ner tout  cela  avec  vous ,  et  me  tenir  cepen- 
dant en  paix. 

Vous  n'avez  point  de  nouvelles  à  m'é- 
crire,  dites-vous  :  eh  !  n'avcz-vous  point 
quelque  mot  a  tirer  de  votre  cœur?  car  il  y 
a  si  long-temps  que  vous  ne  m'en  avez  rien 
dit.  Bon  Jésus  !  quelle  consolation  d'en  par- 
ler un  jour  cœur  à  cœur  1  Que  ce  divin  Sau- 
veur m'en  fasse  la  grâce  ;  et  cependant , 
mon  unique  père ,  qu'il  nous  rende  plus 
purement  et  simplement  tous  siens.  Votre 
très-humble ,  etc. 

LETTRE  DVll. 

8.  PBANÇOIS  DE  SALES ,   A  UNR  SUPÉRIEURE 
l>Ii  LA   VISITATION. 

Le  Saint  l'exliorte  à  supporter  avec  courage 
la  charge  de  sa  supériorité. 

Il  Janvier  itli. 

Ma  très-chère  fille ,  rien  tout  à  fait  main- 
tenant parmi  ce  déluge  de  lettres  que  j'é- 
cris, sinon  que  je  vous  souhaite  toujours 
de  plus  en  plus  courap;euse  en  ce  saint  ser- 
vice de  Dieu  auquel  vous  êtes.  Oh  1  com- 
bien de  véritables  cunsulalions  votre  ame 
recevra-t-cUe  au  jour  auquel ,  comme  dit 
^  l'évangile  d'aujourd'hui  (4  ) ,  le  grand  maî- 
tre do  la  vii;no  dira  à  son  facteur  :  jéppelle 
Uê  ouvriers,  et  leur  rends  le  salaire  ! 

Il  faut  être  constante  et  toute  remise  en 
cette  sainte  Providence  y  qui  vous  a  mise 
en  besogne.  J'ai  su  vos  peines  intérieures; 
et  extérieures  :  j*ai  connu  que  Dieu  a  sou- 
mis sa  main  à  votre  cœur ,  afin  qu'il  ne  llé- 
chît  point  sous  la  pe.-anleur  du  fanleiîu. 

(1)  C'est  l'éTanicilc  du  dimanche  do  In  .St*{iluai:p.«in.'\  ou 
11  est  du  :  Voea  oprrario»  t'  redde  illi*  mercedtm.  Ln 
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C'en  sera  toujours  do  même  qoand  vous 
dresserez  vos  yeux  et  vos  espérances  de- 
vers son  sanctuaire. 

Je  vous  vois  toute  pleine  de  eonsolatton 
sur  le  passage  de  la  bonne  mère  (4) ,  que 
le  porteur  va  prendre  :  car  je  voos  laisse  i 
penser  quel  contentement  de  se  reroir  en- 
semble ,  notre  mère ,  notre  sœur  Pau!  Hié- 
ronyme ,  et  ma  fille  Marie-Âimée.  Je  suis 
très-parfaitement  tout  vôtre,  etc. 

LETTRE  DVin. 

« 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  LA  MÈRB  CLADI» 
AGNÈS  JÛLT  DE  LA  BOCHE ,  A  ORLÉAltS. 

(Tlréa  d«  premier  nonaslàre  4e  la  Ttlle  de  ReeMâ) 

Le  Saint  lui  donne  atis  do  pisMge  de  madame  de 
Chantai  par  Orléans,  en  retoamant  de  Puif  m 
Savoie,  ete. 

«JasTlcriett. 

Les  larmes  (2)  reçues  par  les  mains  de 
madame  de  Roissieu ,  une  lettre  toute  ma* 
temelle ,  venue  par  la  voie  de  Lyc» ,  mais 
surtout  une  dilcction  témoignée  par  l'on 
et  Taulre  moyen  ,  ma  très-chère  fille ,  me 
donnent  une  cxtrftno  douce  consolation. 
M.  Roland  vous  dira  toutes  les  nouvelles 
que  vous  pourriez  désirer  de  deçà ,  dont, 
cx)mme  je  chois ,  plusieurs  vous  écrivent 
plus  amplement  que  moi ,  qui  n  en  ai  nul 
loisir;  aussi  est-il  à  propos  que  je  sois 
court ,  i)our  ne  point  divertir  la  consola- 
tion que  vous  aurez  à  recevoir  ma  bonne 
mère  (3). 

Si  faut-il  pourtant  que  je  vous  dise  que 
rien  ne  me  pourroit  être  plus  doux  et  agréa- 
ble en  votre  ici  Ire  que  la  bonne  nouvelle 
que  vous  me  donnez  de  la  favorable  souve- 
nance que  monseigneur  l'évoque  d'Orléans 
a  de  moi  ;  et,  bien  quo  je  sache  que  ce  bien 
provienne  de  son  bon  naturel,  qui  est  ferme 
et  généreux,  si  ne  laissé-je  pas  de  le  re- 
connoître  de  Dieu,  qui,  m'ayant  donné  une 
singulière  affection  envers  ce  prélat,  a  voulu 
qu'il  y  eût  en  lui  cette  agréable  correspon- 

(1)  Hadane  de  Chantai  M  disposoit  alors  A  partir  de 
Paii*.  el,  en  t'en  retournant  en  Savoie,  elle  deroUpaiacr 
par  plusieuru  munniiteres  qui  étoient  sur  m  route,  â  Or- 
léan».  a  UourRfi.  a  Nrters.  a  Moulins,  à  Lyon,  etc.  La 
siipérJcurr  de  In  Vi.oilotion.  a  qui  S  François  écrit.  deTolt 
profiler  ilo  l'.i7nni:ir(*  de  »a  ^iMte  et  de  celle  de  la  mère 
MariP-Aiinrc  iW  Iti-n.iy.  La  racro  de  Chaniul  partit  de 
Paris  le  î!  fo^rln  irî:. 

{••  Ce  «ont  5an«  donle  drs  I.iiok's  de  Vendôme  qae  la 
niere  «le  Ln  Rurhi'  nroent  cnTojcos  par  niedave  et 
l\oi»Hini.  R  51)-.)  >;'iiii  f«jn«Jjtcur. 

(5)  \.A  nuTC  (icChouUl. 
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,  et  qu'il  eût  une  bonne  inclination 
oor  moi.  Je  connois  certes  en  lai  beau- 
crap  d'excellentes  qualités  grandement 
ropres  au  service  de  Dieu  et  de  l'Église, 
«quelles  il  faut  espérer  devoir  être  égale- 
lent  utiles  quand  elles  seront  bien  em- 
loyées,  ainsi  qu'il  commence  à  les  rendre 
aria  prédication,  et  qu'il  continuera  sans 
oute  toujours  plus  fructueusement.  Ce  lui 
sra  un  grand  bien  de  s'obliger  à  la  vie 
postolique,  par  cette  solennelle  action  de 
autorité  apostolique.  Je  sais  la  grande  es- 
érance  que  son  peuple  a  de  lui,  et  je  sais 
ne,  s'il  l'entreprend,  il  la  surpassera;  et 
m  courage  la  lui  fera  entreprendre.  J'ai 
rendement  envie  de  lui  écrire;  mais  il 
*Y  a  moyen  maintenant,  tant  je  suis  acca- 
lé  :  et  cependant  je  vous  prie ,  ma  très- 
bère  Glle,  de  lui  baiser  humblement  les 
lains  de  ma  part,  l'assurant  démon  fidèle 
ET\'icc;  et,  sans  on  faire  semblant,  savoir 
eztremont  do  lui  s'il  aura  agréable  que  je 
ni  écrive  parfois. 

Votre  chère  et  cordiale  sœur  prieure  (4) 
les  carmélites ,  recevra,  je  m'assure,  le 
ihapelet  et  ma  lettre  par  M.  Jantel,  à  qui, 
»je  m'en  souviens  bien,  je  remis  le  tout; 
!t  n'étant  pas  encore  parti  de  Belley,  ce 
l'est  pas  merveille  si  mademoiselle  M.  et 
TOUS  ne  l'avez  pas  encore  reçu.  Cependant 
je  salue  très-chèrement  le  cœur  de  cette 
fille  bien-aiméc,  qui  sera  sainte  aussi  bien 
que  sa  mère,  si  mes  souhaits  sont  exaucés  ; 
H  si  ma  bonne  mère  (2)  la  peut  voir  en- 
trant en  la  ville  ou  sortant ,  j'en  serai  con- 
solé :  aussi  leur  écrivois-je  que  cette  chère 
sœur  est  mon  ancienne  et  partiale  fille.  Je 
salue  aussi  très-affectueusement  et  ten- 
drement la  mère  sous-prieure,  qui  sait  bien 
que  Dieu  veut  que  je  la  chérisse  comme  je 
«fais. 

La  fille  qui  accompagna  ici  madame  de 
^issieu  me  demanda  une  recommandation 
)our  elle  envors  vous  ;  et  je  la  lui  donnai 
omme  à  une  fille,  Thumeur  et  l'intérieur 
le  laquelle  je  ne  connois  nullement.  Vous 
Qtendrcz  bien  ce  que  je  désire,  qui  est 
urtout  le  bien  et  la  consolation  de  votre 
maison. 

(l)C'eti  la  nère  Marie  de  Jétns.  l'alaée  des  Iroto  llles 
>  madame  Acarie.  foiidairice  de»  carmélite*  ea  France, 
raliBien»e  de  cet  ordre.  .m)im  le  nom  de  MBor  de  l'Ii- 
rnaiion.  Le  Miot  rvCqoe  de  Genèf e  ia  nomme  terar  é% 
>lle  4  qui  ti  écrit,  parce  qu'elles  éiuleat  teuiee  deux  aet 
ks  apirltuelles. 
(i>  La  mère  de  Chantai. 


Je  confesse  quej'ai  grand  tort  de  ne  point 
écrire  à  ma  sœur  Marie-Françoise  Bellet, 
que  j'affectionne  grandement ,  non-seule- 
ment parce  qu'elle  est  ma  fille,  mais  parce 
qu'elle  étoit chère  à  la  bonne  mèreLeBlanc; 
ni  à  ma  petite  fille  M.  A.  Marguerite  Clé- 
ment, qui,  à  la  vérité,  est  grandement  bien- 
aimée  de  mon  ame,  nonobstant  la  petite 
duplicité  des  soupçons  qu'elle  me  demanda 
avant  son  départ.  Or  sus,  ce  sont  toutes  mes 
douces  filles  en  notre  Seigneur,  que  je  sup- 
plie continuellement  de  les  rendre  tout  à 
fait  saintes,  et  vous  de  même,  ma  très- 
chère  fille,  à  qui  je  suis  entièrement  toute 
dédiée,  et  en  vérité  très-cordialement  vô- 
tre. Amen. 

LETTRE  DIX. 

*.  FRANÇOIS  Dl  SALES,  A  UNE  GRANDE  DAME. 

La  Saint  la  reinarcie  de  la  protection  et  de»  fa  veart 
qu'elle  avoit  aceordèei  aux  religieutet  de  «on 
iostitat,  et  la  prie  de  lea  leur  continuer  apréf  la 
départ  de  la  mère  de  Chantai. 

AaMoy,  tt  janTler  letl 

Madame,  puisque  non  une  seule  raison, 
mais  plusieurs  bien  justes  et  urgentes  reti- 
rent la  bonne  mère  supérieure  de  la  Visi- 
tation Sainte-Marie,  de  Paris  à  Dijon,  et 
de  deçà,  il  est  bien  raisonnable  que  je  vous 
remercie,  ainsi  que  je  fais  très-humble* 
ment,  des  consolations  et  faveurs  qu'elle  a 
recueillies  de  votre  continuelle  charité  : 
vous  suppliant  néanmoins  de  les  lui  conti- 
nuer en  la  personne  de  cette  troupe  de  fil- 
les qu'elle  laisse  là  pour  le  service  de  la 
gloire  de  Dieu  qui  est  tout  votre^oraour,  et 
duquel  la  providence  a  préparé  votre  cœur 
pour  être  le  refuge  et  la  protection  des  pe- 
tites servantes  de  son  fils,  qui  en  sont  d'au- 
tant plus  nécessiteuses,  que  l'âge  et  l'im- 
bécillité de  leur  établissement  est  plus 
tendre  et  sujet  à  la  contradiction. 

J'espère  que  l'humilité  et  la  oonnois- 
sance  de  leur  petitesse  les  conservera,  non- 
seulement  en  la  grâce  de  Dieu,  mais  aussi 
en  votre  bienveillance,  madame;  et  que 
parmi  tant  d'autres  âmes  plus  relevées  et 
dignes  de  votre  faveur,  que  votre  piété  ap- 
puie de  son  zèle,  elles  aussi  en  leur  rang 
vivront  à  l'abri  de  votre  débonnaireté,  la- 
quelle se  souviendra  que  son  miroir  et  son 
exemplaire  et  patron  aime  plus  tendrement 
les  petites  gens  basses  et  infirmes;  oui 
même  les  plus  jeunes  petits  enfans,  pourra 
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qu'ils  m  laissent  soumdktfe  à  sm  rthrioB,  et 
prendre  en  ire  ses  broè;  ei  pour  moi,  jo 
vous  supplie  de  m'avoucr»  oofnme  Je  le 
suis  de  toute  l'affection  de  mon  cosur,  ▼O' 
tre,  eto. 

LETTRE  DX; 

•«  FBANÇOIS  DB  SALES,  A  MADAltE 
LA  PaésiOBNTB  DB  HBRCB. 

(nr4e  dt  BoaulMt  Se  li  Vltliatloi  et  It  ttllè  i#  MMi.) 

Le  Saint  donne  des  murquei  d'une  grande  affM- 
tirtn  à  cette  danie«  dont  11  était  bafillsé  Urt  éh- 
fani  en  quailié  de  parralo.  Il  reihorio  A  a'avan- 
ecr  de  plut  en  plut  dan»  raniour  de  Dieu» 
même  daui  les  conire-icmpi  de  la  vie. 

Annecy,  lt|aBTler  ItflL 

J*ai  bien  chargé  ce  porteur  qu'il  allât 
vous  saluer ,  et  monsieur  votre  cher  mari , 
et  votre  petit  homme  mon  cher  flilétil ,  de 
ma  part  et  très-humblement.  Mais  seroit-ij 
bien  possible  que  je  ne  lui  donnasse  pas 
cette  petite  marque  visible  de  la  yétiié  du 
désir  que  j*ai  de  vivre  invisiblemcnt  en  vo- 
tre chère  ame,  madame  ma  chère  commère, 
et  ma  fille  très-aimée.  Je  ne  cesse  point ,  je 
vous  assure,  et  ne  célèbre  jamais  le  saint 
sacrifice,  que  je  ne  présente  votre  cœur  à 
Dieu ,  et  n'invoque  sa  protection  et  faveur 
sur  votre  chère  famille.  Je  le  dois,  je  le  sais 
bien  :  aussi  ne  le  vous  dis-jc  pas ,  ma  très- 
chère  fille,  pour  m'en  vanter,  mais  pour  la 
complaisance  que  j'ai  à  le  penser,  et  à 
croire  que  je  vous  fais  plaisir  de  vous  en 
assurer.  Or  sus ,  c'est  assez  «  vivez  donc  de 
plus  en  plus  en  ce  céleste  amour  de  notre 
Seigneur  qui  vous  y  obli^^e  par  mille  béné^ 
dictions  qu'il  vous  a  données,  et  surtout 
par  rinspiration  qu'il  vous  a  départie  de  lu 
vouloir  et  de  le  désirer ,  et  en  ce  désir  vi^ 
vez  joyeuse  et  suintement  contente ,  voire 
mémcï  parmi  les  ennuis  et  les  HfHirtionfi  qui 
ue  manquent  jamais  aux  enfans  de  Dieu. 

Je  suis  tout  à  fait  invariablement  vo- 
tre ,  etc. 

LETTRI^  DXI. 

8.   FRANÇOIS  DR  SALES ,   A  UIVR   RRLIGIBUSB 
NOVICE  DE  LA  VISItATION. 

Il  la  félicite  sur  sa  ruture  profession ,  ainsi  qu'une 
de  set  suBurs  qui  étoil  à  peu  près  dam  le  même 
ea». 

Anoerj,  t^  Janvier  16tl. 

Or  aus,  m;i  Iros-chon»  (illi*,  enfin  vous 
Toiià  donc  sur  l'uni «.*l  vaerv  en  esptit .  afin 


d*y  être  sacrifiée  et  immolée  «  ainii  ooma- 
méo  eu  holocauste  devant  lo  face  du  Dimi 
vivant.  0  que  cette  journée  soit  comptée 
entre  Itêjcuméêê  fu$  le  Seignemrafëh 
IM  (4)  1  Que  Cette  heure  soit  une  heure  en- 
tre les  heures  que  Dieu  a  bénites  de  tonle 
éternité,  et  qu'il  a  assignées  pour  l'honneur 
de  toute  l'éternité  1  Que  cette  heure  soil 
fondée  en  la  très^saihte  humilité  de  m 
croix ,  et  aboutisse  h  la  très-sacrée  imnlo^ 
talilé  de  la  gloire  1  Que  de  souhaits  moa 
anie  fera  sur  cette  chère  journée  pour  Tanie 
de  ma  chère  fille  I  0  combien  de  saintai 
exclamations  de  joie  de  bon  augure  sur  œ 
cœur  bien -aimé  1  0  combien  d'invocatioDs 
à  la  très-sainte  mère  Vierge,  aui  saints  et 
aux  anges ,  afin  qu'ils  honorent  de  leur  spé- 
ciale fa  veu  r  et  préi^entent  cette  consécratioft 
de  l'esprit  de  ma  très-chèro  fille,  de  la- 
quelle lisent  obtenu  la  vocation,  ei  inspiré 
l'obéissance  à  la  vocation. 

Je  ne  sépare  pas  de  votre  esprit ,  an 
très-chère  fille,  celui  de  la  très^bèrs 
sœur  N. ,  ma  fille  bicn-aiméo.  C'est  podr- 
quoi  je  le  considère  avec  le  vôtre  en  b 
même  action  :  car,  comme  vous  savez,  elle 
se  trouva  avec  vous  unie  d  uficction  et  d'à* 
mour  au  jour  de  votre  Visitation  ;  et  semble 
que  dès  lors  clic  immola  déjà  en  résolution 
son  cœur  avec  le  vôtre. 

Que  je  suis  consolé ,  quand  je  m'imagioe, 
que  selon  mon  es()érance  on  vous  anoco- 
cera  en  toute  vérité  cette  parole  de  la  mort 
vitale  (i)  :  Fouê  êtes  morte ,  et  votre  vie 

(I)  nce  dlM  ^Dam  féru  Dominos,  Pt.  citii,  t.  t. 

(t)  DiDi  la  cérémonie  de  la  profexsioa  des  danca  é» 
IaVI»lt.illon  .  la  iinoielle  prufeMc  étant  deboui.  le  ct- 
Ifbr.inl  lui  dit  :  •  Ha  boeur  fou»  éici  morte  au  noude  et 
»  A  Tou»  méiue,  puur  oo  virre  plan  qu'a  Dieu,  m  Le>  tottn 
K-poudrnl  en  latin .  et  rn  rhintant  :  UtenheMrevx  nuit 
ct'ur  9«i  mmrent  dûn$  le  Seigneur  (a).  Enaalte  la  ae» 
Tcllc  profc»>o  be  courlio  luut  de  »un  luii|c.  et  oo  eiaad 
suf  elle  le  «Ira p  mortuaire.  Cependaui  une  sœurlilHat 
leçon  lirve  du  livre  de  Job.  qui  e>l  île  IttlIIce  dea  aiartl. 
Apri  >  la  U'V'it  on  ir^  itc  a  deui  rbueurs  le  piauna  De 
prolumîts  et  le  rélé!>rani  dit  une  urai»r>n  du  agéoe  «N 
lli'e.  Jette  de  l'eau  beniio.  et  ajouta  t  l^vex-vout^  eett 
^ui  dormez,  relevrx-vous  d'entre  leê  morte,  et  JAm* 
Christ  vout  iltuminerii  (6).  La  iiuu«cl!««  prufe«4e  se  rt* 
lève,  et  lacélébianl  lui  dit.  en  lui  présentant  un  ««rffi 
Faltri  que  votre  ientier  s  avance  comme  fmurorertt 
plendi$^ante,  et  qu'il  croiue  jusqu'à  la  perfection  i* 
Jiokr  (c).  la  nomello  profeMe  cbaiiie  ainra  la  coaiwa* 
cernent  du  p^auiiio  Dominui  lUummatio  si^a,  tic. 
cV»t-à-dire  en  notre  l.-iniiue.  Le  Seigneur  e$t  ma  />'  ■ 
m'vre  et  mon  ialut  :  que  cratndroit-je ?  Le  Seig*e9f 

(o)  Senti  mortui  qui  in  Domino  moriuntmr.  AHi- 
C.  HIT,  ▼.  13. 

(6)  SnrfT.  qui  dormiâ.  et  eriurqe  à  mortmti,  te  iMf 
mtnnbtt  et  i'Jinttut.  Kmas..  c.  ▼ ,  ?.  14. 

{c\  Jnttormm  êcmita  quasi  lux  tpirniien»  protJh 
dtt,  et  crrérit  u$qur  ad  perfectcm  étem.  Hiaf.t  i> 
1%,  »    !•• 
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)ec  JéiUê'Chriit  en  Dieu! 
:hèro  fille ,  de  la  vérité  de  ce 
vérité  de  révénemont  qu'on 
sécutivetnent  i  Maiê  quand 
apparoUra ,  et  oo  qui  s'en 

)re  fille ,  je  salue  votre  chère 
e  la  sœur  N. ,  et  je  suis  à  ja- 
d'esprit  selon  Dieu  trô»>Bin- 
)Ul  vôtre. 

-BTTRE  DXII. 

B  SALES ,  A  UNE  RELIOIltlSB* 

é  deniétiref  t«tiJ6Ufft  et)  ^k\k. 
iSJaBTterlMi. 

iis-jedirâ  en  oette  eccasion , 
fille  s  Rinim  qu'entre  lesoon- 
!  j 'attends  bien  grandes  «  de 
ionne  mère ,  celle  de  l'ouïr 
e  eœUr  eh  mi  une?  Mais  je 
lire  pourtant  qiie  je  Veuille 
etour  pour  en  apprendre  des 
e  cher  cœur.  Ditès-^moidonc, 
»lus  chèro  fille,  que  fait-fi? 
3t  il  sait  la  résolution  qui  a 
ses  sis  ou  sept  grands  ser-» 
u  ^  qui  s'assemblèrent  pour 
lus ,  il  faut  donc  attendre  le 
«pendant  demeurer  en  paix^ 
lot  sera  venu ,  demeurer  en 
|u'il  dise,  demeurer  en  ptiix, 
tneurer  en  paix  de  tout  notre 
isseport  des  filles  de  Jésus- 
Q  paix  :  la  joie  des  filles  de 
c'est  la  paix.  Il  est  vrai ,  ma 
;  j  que  vous  n'avoz  point  de 
ii  plus  ni  certes  tant  vôtre , 
Dieu  soit  béni.  Amen< 

ïe  ma  t*t>  :  qUi  iera  capable  dé  m*i^ 
tilébnitii  iit  Dbminm  vobUewn,  éi 
I  laquelle  II  présente  le  cruciflx  à  la 
nti  lui  dtsant  :  Voire  vie  e$t  caché» 
en  tiien;  ilials  lortqne  Jéênê-Chrt'Èti 
viendra  à  paraître.  alor$  vou*  pa- 
ing  la  f/loire  (b).  Qu'il  n'arrive  Jamais 
ri  fiiez  en  autre  eho$e  f«*en  ia  eroim 
:;.  C'est  de  celle  cérémoDle  qaa  veut 

Uimtnatio  mea  et  talus  mea  :  quem 
prolcctnr  titœ  meœ  :  à  quo  trepi' 

I  et  vita  vrstra  ett  abtcondita  eum 
/'ùm  Chriêlui  apparuerit ,  oif'i  ee$' 
pparebiiii  tnvi  ipso  inglorid.  Col., 

Inrtari  nùi  m  eruce  O^nfint  nottri 

iX.,  C.  VI,  T.  Ik. 


LETTRE  DXUli 


6.   PKaM^OIS  bt  &ALES,  À  tA  HftBB 
DE  ilEAUMOÎît  [i]  , 

SUPdAIlHAS  MLA  VltlTATlon,  àUI  SAlUt-ARTeiRa 

A  PARlSi 

Il  l'etborte  à  «upporter  m  charge  avec  eoiirafo, 
l'assurant  de  la  proleclion  du  Seigneur.  Il  lui 
Recommande  l'humilité,  la  douceur,  et  l'amouf 
BMlerncI  4  regard  de  ses  filles. 

«I  janvier  iiH. 

Ma  très-chère  fille ,  je  vous  souhaite  d^ 
tout  mon  cœur  une  grande  humilité  dedans 
un  grand  courage ,  afin  que  votre  courage 
soit  tout  à  fait  en  Dieu  ,  qui  par  sa  bonté 
vous  soutienne ,  et  on  vous  la  sainte  charge 
que  l'obédience  vous  a  imposée.  Je  l'espère, 
nia  très-chère  fille,  et  quo  vous  serez  comme 
l'ancienne  Anne  (i),  laquelle ,  avant  qu'elle 
fût  mère  ,  cliangeoit  souvent  de  visage , 
comme  touchée  de  diversité  de  pensées  eî 
d'ap^éhensions  ;  maisétantdovenuemère) 
dit  l'Ecriture  sacrée ,  sa  face  ne  fut  plus 
variante  ni  diversifiée  (3) ,  parce  cjuc  , 
comme  je  crois ,  elle  fut  accoisée  en  Dieu  » 
qui  lui  avoit  tait  connollre  son  amour,  sa 
protection  et  son  soin  sur  cil  e. 

Car  ainsi ,  ma  très-chère  fille ,  jusqu'à 
présent  le  souci  de  votre  conduite ,  et  l'ap- 
préhension de  votre  future  supériorité , 
.vous  a  un  peu  agitée ,  et  vous  a  souvent  fait 
varier  en  pensées  :  maintenant  que  vous 
voilà  mère  de  tant  de  filles ,  vous  devez 
demeurer  tranquille ,  sereine ,  et  toujours 
égale ,  vous  reposant  en  la  Providence  di- 
vine ,  qui  ne  vous  eût  jamais  mis  toutes 
ces  chères  filles  entre  les  bras  et  dans  vo- 
tre sein ,  que  quand  et  quand  elle  no  vous 
eût  destiné  un  secours,  un  aide ,  une  grâce 
très-suffisante  et  abondante  pour  votre 
soutien  et  appui. 

Le  Seigneur ,  disoit  Anne ,  mortifie  et 
vivifie  t  il  mêht  awù  ef^feri ,  et  il  en  ra* 
mène;  le  Seis^ieurrerïdpauvre  et  riche, 
il  abaisse  et  soulève  (4).  0  disons,  ma  très- 
chère  fille ,  comme  une  autre  Anne  ,  Le 

(1)  Li  mère  A.  C.  de  Beanroont  ett  calla  qal  •occéJa 
ImmédlaleDient  a  la  blenbeoreuse  mère  de  Chantai  dans 
la  aopérlorlté  do  prenitar  monaatère  de  Paris,  lars^aêeeue 
oiere  en  partit  pour  s'aa  retourner  an  Savaia,  irols  ans 
après  la  fundatiuà. 

(S)  Mère  do  Samoel. 

(3)  Valtusque  lllioa  non  suntampllus  In  dlvena  mnlatl. 
I.  Rec,  u.  I.  T.  IS. 

H)  Dominas  dtoriiflcat  et  vlrificat.  dedocll  ad  inferos. 
•(  redecft;  Dominas  patoperem  ffeclletdllàt.  hamillat  et 
•aklerai.  C'anf.  4fiii*.  I.  Ilh.  Rcc,  c.  h.  t.  •  et  7. 
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Seigneur  chargé  et  décharge.  Il  est  vrai, 
CUV  quand  il  impose  quelque  chose  à  une 
de  ses  filles ,  il  la  renforce  tellement,  que, 
soufflant  la  charge  avec  elle,  elle  est 
comme  déchargée.  Pensez-vous  qu'un  si 
bon  père  comme  Dieu  voulût  vous  rendre 
nourrice  de  ses  filles ,  sans  vous  donner 
abondance  de  lait ,  de  beurre  et  de  miel  ? 
Or  de  cela  il  n*en  faut  point  douter  ;  mais 
prenez  seulement  garde  à  deux  ou  trois 
mots  que  mon  cœur  va  dire  au  vôtre. 

Rien  ne  fait  tant  tarir  le  lait  des  mamel- 
les que  les  regrets ,  les  afflictions ,  les  mé- 
lancolies, les  amertumes,  les  aigreurs. 
Vivez  en  sainte  joie  parmi  vos  enfans  ;  mon- 
trez-leur une  poitrine  spirituelle  de  bonne 
vue  et  de  gracieux  abord ,  afin  qu'elles  y 
accourent  en  gaieté.  C'est  cela  que  le  Can- 
tique marque  en  la  louange  des  mamelles 
de  l'époux  :  Tes  tétins  sont  meilleurs  que 
le  vin  odorant  des  parfums  précieuxl^). 
Le  lait ,  le  beurre  et  le  miel  sont  sous  ta 
langue  (2). 

Je  no  dis  pas ,  ma  fille ,  que  vous  soyez 
flatteuse ,  cajoleuse  et  rieuse ,  mais  douce, 
suave ,  aimable ,  affable.  En  somme ,  ai- 
mez d'un  amour  cordial ,  maternel ,  nour- 
ricier et  pastoral ,  vos  filles  :  et  vous  ferez 
tout  ;  vous  serez  tout  à  toutes;  mère  à  cha- 
cune ,  et  secourable  à  toutes.  C'est  la  seule 
condition  qui  suffit,  et  sans  laquelle  rien* 
ne  suffit.  Ma  fille,  je  me  confie  que  Dieu , 
qui  vous  a  choisie  pour  le  bien  de  plusieurs, 
vous  donnera  les  secours ,  la  force ,  le  cou- 
rage et  l'amour  pour  plusieurs.  Â  lui  soient 
à  jamais  honneur ,  gloire  et  bénédiction. 
Amen. 

Je  suis  invariablement  vôtre ,  et  je  me 
confie  quavous  n'en  doutez  nullement. 

LETTRE  DXIV. 

s.   FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  RELIGIEUSE 
DE  LA  VISFTATION. 

Avi»  4  une  fille  qui  rouloit  entrer  dam  Pordre 
de  la  VisiiaUon. 

Anneey.eiDaniett. 

Je  ne  vous  vois  jamais ,  que  je  sache , 
ma  tn  s-chcrc  fille ,  sinon  sur  la  niorilai^nc 
de  Calvaire ,  où  résident  les  co.'uis  <  jut?  lÉ- 
poux  céh.'ste  favorise  de  sosdivinc^  iin^ioi'iv. 

(i)  Heliora  «uul  ub«'A  tua  Tinu.  frogrciiiii  iin;i:rniis 
opliœts.  Caxt.,  c.  I.  V.  J.  > 

(l)Mel  et  Iftc  kuL  l'ncuà  tuû. /6fii.,c.n  .  v.  li-  ^ 


0  que  vous  êtes  heureuse ,  ma  très-dière 
fille ,  si  fidèlement  et  amoureusement  voua 
avez  choisi  cette  demeure ,  pour  en  icelk 
adorer  Jésus  crucifié  en  cette  vie  !  car  ainsi 
serez-vous  assurée  d'adorer  en  la  fie  ét6^ 
nelle  Jésus-Christ  glorifié. 

Mais ,  voyez-vous ,  les  habitans  de  oettfl 
colline  doivent  être  dépouillés  de  toutes  kl 
habitudes  et  affections  mondaines,  comuM 
leur  roi  le  fut  des  robes  qu'il  portoît  qosBd 
il  y  arriva  ;  lesquels ,  bien  qu'elles  eussent 
été  saintes ,  avoient  ét^  profanées  quand 
les  bourreaux  les  lui  itèrent  dans  la  maison 
de  Pilate. 

Gardez-vous  bien,  ma  chère  Iule,  d'en- 
trer au  festin  de  la  croix ,  plus  délicieu 
mille  et  mille  fois  que  celui  des  noces  sé- 
culières, sansavoir  la  robeblanche,  candide 
et  nette  de  toute  intention ,  que  de  plaire 
à  l'Agneau.  0  ma  chère  fille,  que  rétemitrf 
du  ciel  est  aimable,  et  que  les  momens  de 
la  terre  sont  misérablesl  Aspirez  continuel- 
lement à  cette  éternité»  et  méprisez  ba^ 
diment  cette  caducité  et  les  momens  de 
cette  mortalité. 

Ne  vous  laissez  pomt  emporter  aux  ap- 
préhensions ,  ni  des  erreurs  passées ,  ni  dei 
craintes  des  difficultés  futures ,  en  cette 
vie  crucifiée  de  la  religion.  Ne  dites  point: 
Comment  pourrai-je  oublier  le  monde  et 
les  choses  du  monde?  car  votre  Père  céleste 
sait  (4)  que  vous  avez  besoin  de  ce^  oubli, 
et  il  vous  le  donnera ,  pourvu  que ,  comme 
une  fille  de  confiance,  vous  vous  jetiez 
entièrement  et  fidèlement  entre  ses  bras. 

Notre  mère,  votre  supérieure,  m'écrit 
que  vous  avez  de  très-bonnes  inclinations 
naturelles.  Ma  chère  fille ,  ce  sont  des  bienf 
du  maniement  desquels  il  vous  faudra  ren- 
dre compte  :  ayez  soin  de  les  bien  em- 
ployer au  service  de  celui  qui  vous  les  a 
données.  Plantez  sur  ce  sauvageon  les  gref- 
fes de  rétcrnelle  dileclion,  que  Dieu  est  près 
de  vous  donner,  si  par  une  parfaite  abné- 
gation (le  vous  môme  vous  vous  disposez  â 
les  recevoir.  Tout  le  reste  je  l'ai  dit  à  la 
mère.  A  vous  je  n'ai  plus  rien  à  dire,  sinon 
que  ,  puisque  Dieu  le  veut,  je  suis  de  tout 
mon  oiiur ,  voire ,  etc. 

(1)  S<-it  cnim  l*a:er  vclor  qui.i  hi«  hiimioibot  ia^- 
gciis;  (vcl)  quid  opuA  tit  Tobi.c.  Uattb.  C  ti,  t.  81.  •* 
T.  8. 
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LETTRE  DXV. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  LA  MÈRE  FAVRB  , 
SUPéRIBURE  DU  MONASTÈRE  DE  LA  VISITA- 
TION DE  MONTFERRAND. 

(Tirée  da  montilère  de  la  Visitation  de  U  Tille  de 

Meaox.  ) 

K  Tévéque  do  Clermont ,  sur  le  diocèse  daqacl 
étoit  Uoniferrand ,  et  les  magistrats  de  ladite 
ville,  firent  bien  des  difficulté?  pour  la  laisser 
sortir  et  aller  gouverner  le  monastère  de  Dijon , 
qoe  madame  de  Chantai  établit  quinze  jours 
après  cette  lettre.  Le  Saint  lui  envoie  avec  son 
obédience  deux  lettres  pour  M.  Tévéque  de 
Clermont,  Tune  de  lui-même,  et  Tautre  de  M.  le 
président  Favre,  pour  vaincre  les  difficultés  en 
question.  Il  parle  de  la  fondation  de  Cbambéri , 
4  laquelle  on  destinoit  la  mère  Favre  ;  de  la  re- 
traite de  madame  la  comtesse  de  Oalet,  fonda- 
Irïce  du  monastère  de  Mon tfcrrand;  de  la  re- 
mise de  ses  enfans  entre  les  mains  de  ses  parens; 
de  quelques  points  qui  regardoient  le  gouveme- 
menl  et  l'état  de  quelques  maisons;  enfin  d'un 
eonseil  qu'il  donne  à  une  demoiselle  fort  ricbe. 

M  avril  leii. 

Tenez,  ma  très- chère  fille;  voilà  deux 
kttres  pour  monseigneur  de  Germent , 
Tune  du  bon  monsieur  votre  père ,  Tautre 
de  moi ,  qui  tendent  à  même  fin  ;  vous  les 
7errez  toutes  deux ,  et  s*il  vous  platt  les 
cacheter ,  et  après  que  le  cachet  sera  sec , 
vous  les  lui  rendrez.  Voilà  votre  obéis- 
sance sans  date ,  voilà  encore  la  lettre  que 
monsieur  votre  père  vous  écrit ,  et  celle 
qu*ii  m*écrit  à  moi,  par  lesquelles  vous 
verrez  comme  tout  se  dispose  à  la  fonda- 
tion d'un  monastère  à  Cbambéri  ;  et  tandis 
que  pour  le  commencement  on  fera  prépa- 
rer les  logis ,  notre  mère  pourra  y  être ,  et 
vous  à  Dijon  ;  afin  que  comme  en  passant 
vous  établissiez  cette  maison-là  avant  que 
de  venir  établir  celle  de  Cbambéri  :  et  ainsi 
sera  vrai  tout  ce  que  nous  écrivons  à  mon- 
seigneur de  Clermont. 

Je  ne  vois  nulle  sorte  de  difficulté  en 
Fafiàire  de  la  bonne  dame  de  Dalet,  et 
me  semble  qu'il  n'est  point  nécessaire 
d'employer  le  temps  à  voir  comme  réussira 
la  remise  de  ses  enfants  entre  les  mains  de 
U.  et  madame  de  Blonfan  ;  car  il  suffit  de 
bien  pourvoir  à  la  personne  et  au  bien 
maintenant ,  et  d'avoir  une  très-probable 
conjecture  que  tout  ira  bien.  Dieu  n'est-il 
pas  bon,  ma  très-chère  fille,  d'avoir  ainsi 
explané  ou  aplani  le  chemin  de  la  retraite 
à  cette  chère  amc ,  laquelle  ,  comme  vous 
savez ,  je  ne  connois  pas ,  mais  j'ai  certain 


secret  instinct  pour  elle ,  qui  ne  se  peut 
dire  combien  elle  m'est  chère.  Je  suis  bien 
aise  que  vous  la  soulagiez  de  votre  présence 
en  cette  affaire  :  notre  mèrecependantsera 
votre  avant-courrière  à  Dijon  et  puis  à 
Chambéri. 

En  la  visite  on  pourra  bien  se  dispenser 
es  points  moins  essentiels  :  vous  pourrez 
même ,  si  vous  le  jugez  à  propos ,  procurer 
dextrement  que  Ton  commette  quelques 
personnes  qui  aient  le  loisir  et  la  volonté 
entière ,  comme  seroit  quelque  bon  père 
jésuite ,  ou  quelque  père  de  l'Oratoire ,  ou 
quelque  bon  ecclésiastique.  Je  me  réjouis 
de  quoi  cette  maison-là  est  pleine  de  bonnes 
filles.  Celle  qu'à  mon  avis  vous  voulez  lais- 
ser en  votre  place ,  m'a  écrit,  et  je  lui  ré- 
ponds. 

Je  réponds  aussi  à  madame  Bonnefoy , 
et  lui  désire  une  très-bonne  charité.  C'est 
la  vérité  que  son  esprit  étant  de  la  condi- 
tion que  vous  me  mai^uez,  elle  doit  moins 
faire  de  considération  à  se  retirer  et  mettre 
à  l'abri.  Je  fais  chercher  la  lettre  de  ma- 
dame de  Chazernon ,  pour  l'envoyer.  Hier 
j'eus  ici  une  demoiselle  de  grands  moyens, 
nullement  propre  au  mariage;  et  néan- 
moins je  ne  sus  jamais  lui  conseiller  la  reli- 
gion à  laquelle  elle  avoit  pensé,  qui  étoit 
la  Visitation ,  ni  aucune  autre  ;  ains  la  ren- 
voyai au  mariage ,  et  aujourd'hui  je  ne  puis 
conseiller  le  mariage  ni  à  madame  Dalet, 
ni  à  madame  Bonnefoy,  ains  suis  tout  à 
fait  tiré  à  leur  proposer  la  religion.  0  que 
madame  Dalet  est  heureuse  d'avoir  un  es- 
prit si  ferme  au  désir  de  la  perfection  du 
saint  amour  !  Je  la  salue  très-cordialement 
et  toutes  nos  sœurs  ;  mais  votre  chère  ame, 
ma  fille  bien  aimée,  je  la  salue  de  toute 
l'étendue  des  affections  de  la  mienne ,  qui 
suis  votre ,  etc. 

LETTRE  DXVI. 

S.FnANÇOIS  DE  SALES,  A  MADAME  DE  CHAlfTAL . 

Pensées  sur  l'échange  que  fit  notre  Seigneur  de 
soncœur  avec  celui  de  sainte  CatherinedeSienne. 
Souhait  de  bénédictions  h  madame  de  Chantai 
pour  son  Toyage,  et  à  toutes  ses  filles  :  Péloigne- 
meni  des  lieox  n'empêche  pas  l'unioD  des  court. 

M  avril  i6ts. 

Je  m'en  vais  à  l'autel ,  ma  chère  fille,  où 
mon  cœur  répandra  mille  souhaits  pour  le 
vôtre ,  ou  plutôt  notre  cœur  répandra  mille 
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tiéliédictioDa  sur  toi-méine  :  cor  je  parie 
plus  véritablement  uin«i.  Diou  ,  ma  chère 
eœup,  ma  filie  bien  aimôe,  à  propos  de 
notiy  cœur ,  que  nous  no  nous  arrive-t-il 
comme  à  cotte  bénite  sainte ,  do  inquelle 
nous  commençons  la  fôte  ce  soir,  Sto  Ca- 
therine de  Sienne ,  que  le  Sauveur  nous 
ôtiU  noire  cœur ,  et  mit  le  Bien  en  lieu  du 
nôtre  I  Mais  n'aura-t-il  pas  plus  tôt  fait  de 
rendre  le  nôtre  tout  sien,  absolument  sien, 
purement  et  irrévocablement  sien  ?  Oui , 
qu*il  le  fasse ,  ce  doux  Jésus  ;  je  Tcn  con- 
jure par  le  sien  propre,  et  piir  l'amour 
qu1l  y  confirme,  qui  est  l'amour  des  amours  ; 
que  s'il  ne  le  fait  (ô  !  mais  il  lo  fera  sans 
doute,  puisque  nous  Ton  supplions),  au 
moins  ne  saurait-il  em{)ôchcr  que  nous  ne 
lui  allions  prendre  le  sien ,  puisqu'il  tient 
encore  sa  poitrine  ouverte  pour  cela  :  et  si 
Dous  devions  ouvrir  le  nôtre,  pour,  en 
ôtant  le  nôtre ,  y  losar  le  sien ,  ne  le  fe- 
rions-nous pas?  Qirà  jamais  son  saint  nom 
soi  t  béni  I 

Allez ,  ma  fîllo ,  allez  :  mon  esprit  vous 
va  suivant,  et  répandant  sur  vous  mille 
bf^nédielions.  Au  nom  do  Dieu,  nous  allons, 
et  demeurons  avec  une  fort  pure  intention 
do  servir  de  tout  notre  cœur  à  la  gloire 
éternelle  de  sa  divine  Majesté ,  ici  où  nous 
demeurons ,  et  là  où  nous  allons.  0  Dieu  ! 
que  c'est  une  douée  chose,  cpie  d'avoir  la 
sainte  unilé  des  cœurs ,  qui ,  par  une  mer- 
veille inconnue  au  monde ,  nous  fait  être 
en  plusieurs  lieux  sans  division  ni  sépara- 
tion quelconque!  Demeurons  et  jdions  en 
poix  ,  ma  très-cli6re  fille  :  et  comme  une 
seule  anift  se  console  en  l'une  et  l'autre 
mdin  ,  tenant  son  fils  de  l'une  et  son  père 
de  l'autre  ;  ainsi  réjouissons-nous  de  quoi 
on  uno  parfaite  unité  d'esprit,  et  de  tout 
nous-mêmes ,  ici  où  nous  demeurons ,  et 
là  où  nous  allons,  nous  nous  tenons  à  ce 
Sauveur  que  notre  cœur  veut  chérir  révé- 
remmcnl  comme  son  père  ,  et  tendrement 
comme  un  fil&.  Or  sus,  je  m'en  vais  présen- 
'  ter  ce  cœur  a  ce  cher  Sauveur  en  la  sainte 
'  messe. 

^  0  Seigneur  Jésus  1  sauvcjs,  bénissez, 
;  confirmez  et  conservez  ce  cosur  qu'il  vous  a 
-  plu  de  rendre  un  en  votre  divin  amour  : 
et  puisque  vous  lui  avez  donné  l'inspira- 
tion de  se  dédier  et  consacrera  votre  saint 
nom ,  que  votre  saint  nom  le  remplisse 
comme  un  baume  de  divine  charité ,  qui  en 


une  parfaite  unité  répande  les  variétés  dt 
parfums  et  des  od^urs  de  suavité  requiiesè 
l'édification  du  prochain.  Oui ,  Seigneur 
Jésus ,  remplissez,  combles,Vt  fqitos  sura- 
bonder en  grâce ,  paix  consolation  et  béné- 
diction ,  cette  amc  qui  en  votre  saint  nom 
va  et  demeure  où  votre  gloire  la  veut  et  ap- 
pelle. Amen. 

Mille  bénédictions  à  nos  chères  filles. 
Dieu  qui  les  a  assemblées  les  bénisse;  Ienr3 
saints  anges  soient  à  jamais  autour  d'elles, 
répQpdant  à  pleines  mains  les  grâces  et 
consolations  célestes  dans  leurs  ccEmrs  bien- 
aimés,  et  que  la  sainte  Vierge ,  déployimt 
sa  poitrine  maternelle  sur  elles,  les  cpn- 
serve  on  la  vertu  de  son  amoureuse  éte^ 
nité.  Amen.  Vive  Jésus  1 

LETTRE  DXVn. 

MADAME  DE  CHANTAL  ,  A   S.    FRANÇOIS 
DE  SALES. 

(Tirée  d«i  fettn>«  d«  madame  de  Gbanlal.) 

Dans  l'usape  de  (piolques  comrounaïUès  rfUpieq- 
le»,  h  la  féle  de  la  Petitcr6ic,  on  lir«  au  sori  le» 
dpf)^  flu  &iin(-|îsprit.  ai  l'on  dii^iriliue  à  diaeaB 
celui  (|ui  lui  est  ec^u  tii:ril  sur  un  |l)i|lei^  m 
peint  sur  une  petite  îina^e.  C'est  celte  pratique 
doni  il  s'apit  nii  coniineiirenii?nl  de  cedeleiire. 
Le  sort  apporta  pour  le  tùiint  lu  don  d'iiitelli- 
pence ;  potjr  ^^^^i  fO<>  pa'  laKO  fut  h  il»n  ^1*^  f^oQ~ 
heii.  Elle  lui  parle  ensuite  de  «juelijufs  ël.ibii*- 
senjfnls.  Ksliine  (\up  S.  Vincent  de  l'aul  faisoU 
I  de  S.  François  de  ttnlri.  On  a  envio  d'atiai^er  | 
C6Jui-ci  à  U  France  :  il  f'ca  rapporte  au  pap<t. 

16  mal  isti 

Mon  Irès-honoré  seigneur  et  unique  [)ère, 
que  celte  ftMe  est  grande  en  laquelle  Dieu 
verî^e  si  abondamment  ses  précieux  dons 
sur  ses  fidèles  !  Voilà  celui  de  l'entende 
ment  que  la  divine  Providence  vous  a  mar- 
qué pour  celle  année.  J'e>[M!*re  que  vous 
remploierez  fidèlement.  Il  m'est  échu  celui 
de  conseil.  Dieu  me  fasse  la  grâce  de  rece- 
voir ceux  que  vous  me  donnerez  de  sa  pari, 
et  de  les  bien  accomplir. 

Je  vous  supplie  de  prier  fort  cet  esprit 
très-saint  de  recevoir  |e  propos  d'un  voeu 
que  nous  avons  médité  ,  et  qu'il  me  donne 
une  grâce  abondante  pour  Taccomplir  pa^ 
faitement.  J'ai  eu  sur  ce  sujet  cerliiines 
craintes  et  représentations  qui  ont  fail  fré- 
mir ma  chair  ;  mais  mon  cœnr  demeure 
invariable  en  son  désir,  et  en  sa  rc-o!utioti 
de  suivre  la  très  adorable  volonté  de  Dien. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  les  dispositions 
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noM  éiablisMment  à  Orléans  a(  à  No- 
"S  :  mais ,  mon  vrai  père ,  j^oubliai  de 
18  demander  l'obéissance  pour  traiter 
ces  fondations ,  car  la  mienne  ne  porte 
9  pour  Paris,  Bourges  et  Dijon  ;  et,  quoi- 
B  je  puisse  dire  sans  scrupule,  que  je  ne 
8  rien  sans  votre  ordre ,  je  suis  pourtaiit 
io  aise  de  le  montrer  par  écrit, 
l'appris  hier  par  M.  Vincent ,  qui  vous 
nore  et  estime  plus  qu'il  ne  se  peut  pan*- 
*  ni  dire,  tout  le  dessein  que  Ton  a  de 
us  attirer  en  France.  Tous  les  plus  pieux 
les  plus  solides  esprits  d'ici ,  considéh 
ni  cette  proposition,  et  pesant  de  part  et 
lutre  toutes  les  raisons  ;  sont  en  grand 
ipens  pour  savoir  ce  qui  sera  le  plus  à 
gloire  de  Dieu. 

M.  Vincent  me  le  disoit  hier ,  ajoutant 
l'il  sembloit  que  Dieu  vous  avoit  mis 
mme  un  boulevart  contre  cette  misérable 
\né\e,  et  comme  un  mur  inexpugnable 
tre  la  France  et  Tltalie ,  pour  empêcher 
lérésie  d'y  entrer  ;  que  Ton  ne  savoit 
issi  si  Dieu  vous  avoit  destiné  pour  être 
i,  comme  sur  le  théâtre  du  monde ,  pour 
rvir  d'exemple  et  de  lumière  à  tous  les 
■élats  de  la  France  ;  qu'en  une  si  grande 
gne  un  tel  ouvrier  proQloroit  grande- 
ent,  et  plus  qu'en  un  petit  coin  du 
londo. 

On  dit  que  vous  devez  peser  vous-même 
Hte  aflaire ,  et.  sentir  ce  que  Dieu  y  désire 
pvous.  On  vous  loue  extrêmement  de  ce 
ue  vous  vous  en  rapportez  au  pape, 
ourvu ,  dit-on ,  que  vous  lui  exprimiez  au 
ng  toute  Talfaire. 

Enfin ,  mon  très-unique  père ,  les  jtij^e- 
lens  des  hommes  veulent  ména^^er  tout  ce 
ai  est  du  leur,  et  encore  ce  qui  est  d*au- 
raî  :  mais  dites-moi  si  je  vous  dcvois  cé- 
»rceci ,  ou  si  je  fais  bien  de  vous  le  dire, 
'aurois,  ce  me  semble,  la  conscience  char- 
ée  de  vous  taire  quelque  chose ,  et  il  faut 
ne  je  vous  dise  une  fois  pour  toutes ,  que 
uand  je  regarde  du  côté  où  vous  êtes ,  je 
i»  sens  fort  inclinée  à  ce  que  vous  y  de- 
meuriez ;  mais  si  je  regarde  en  deçà ,  et  si 
;  pense  que  peut-être  Dieu  vous  y  appelle 
our  sa  plus  grande  gloire ,  je  demeure  en 
idifférence ,  désirant  inOniment  que  notre 
èigneur  accomplisse  sa  très-sainte  volonté 
avons. 

Vous  m'obligez  grandement  de  me  dire 
insi  des  nouvelles  de  votre  tout  bon  et 


trè#-fiiniablecœMr;  foit^-W  toi^uuni,  mon 
père,  je  vovi^  en  prie ,  c*est  ma  trèsKshêrr 
consolation.  Mais  no  vous  doii^-je  pas  dire 
en  simplicité ,  que  par  deux  ou  trois  (ois  il 
m'est  venu  un  peu  d'émotion  on  l'amOuiv 
propre ,  de  ce  que  vous  ne  me  répondez 
rien  à  tout  ea  que  je  vous  demande ,  qui 
touche  mon  particulier,  et  sur  mes  petites 
plajptes  ;  vous  avez  grand  tort ,  mon  cher 
père,  car  mon  amour-propre  en  seroit  gran 
dément  satiefai t.  Hé  Dieu  !  quo  j'en  ai  tou- 
jours mon  plein  sac,  de  ce  misérable  amour- 
propre  :  Dieu  le  veuille  anéantir. 

Je  vous  remercie  grandement  de  la  cha- 
rité que  vous  faites  à  mes  enfans;  j'aveis 
besoin  d*être  soulagée  et  aidée  en  cette 
charge.  Je  mécontente  de  leur  avoir aciiuis 
le  bien  et  le  trésor  de  votre  sainte  assis- 
tance devant  Dieu.  Je  ne  quitterois  pas  cela 
pour  aucune  bonne  fortune ,  etc 

LETTRE  DXVni. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  MADAUE  DB 
GBANTAL  (4). 

Réponse  à  la  leUre  précédente,  aa  Rajet  des  dons 
du  Saint-EKprit. 

t9  nai  an. 

0  que  puis-je,  ma  très-chère,  bien  rece- 
voir et  employer  le  don  du  saint  enlende- 
ment ,  pour  pénétrer  plus  clairement  dans 
les  maints  mystères  de  notre  foi  I  car  ci'tte 
intelligenee  assujettit  merveilleuiicmtMit  la 
volonté  au  service  de  celui  que  l'entaiide- 
ment  reconnoit  si  admirablement  tout  bon, 
sans  lequel  il  est  enfoncé  et  engagé  :  en 
sorte  que  comme  il  n'entend  plus  qu'au- 
cune chose  soit  bonne  en  comparuiàuii  de 
cette  bonté,  aussi  ne  peut-il  plus  vouloir  la 
volonté  aimer  aucune  bonté  en  compitraî- 
son  de  cette  bonté  :  ainsi  qu'un  œil  qui  se- 
roit planté  bien  avant  dans  le  soleil ,  oo 
peut  envisager  d'autre  clarté. 

Mais  parce  quo  tandis  que  nous  somme:; 
au  monde,  nous  ne  pouvons  aimer  qu'en 
bien  faisant ,  parce  que  notre  amour  y  doii 
être  actif,  comme  je  dirai  demain  au  ser- 
mon ,  Dieu  aidant,  nous  avons  besoin  do 
conseil ,  aSn  de  discerner  ce  que  nous  di*- 
yoDS  pratiquer  et  faire  pour  cet  amour  qui 
nous  presse  ;  car  il  n'eet  rien  de  si  pressant 
à  la  pratique  du  bien ,  que  l'amour  cc*lestc. 

ri)  U  mkf  et  ChêDUI  «toU  tlon  Mpértotm  U  la  V»i- 
laUoB  a  DUon. 


412  LETT 

lit  aBn  que  nous  iachion»  comme  il  faut 
faire  le  bien ,  quel  bien  il  faut  préférer,  à 
quoi  nous  devons  appliquer  l'activité  de  l'a- 
mour, le  Saint-Esprit  nous  donno  bod  don 
de  conseil. 

Or  sus ,  TOilà  notre  ame  bien  partagée 
•vec  un  bon  partage  des  dons  sacrés  du 
del.  Le  Saint-Esprit  qui  nous  favorise,  soit 
à  jamais  votre  consolation.  Mon  ame  et 
mon  esprit  l'ndorcnt  éternellement.  Je  le 
supplie  qu'il  soit  toujours  notre  sapience 
et  notre  entendement,  notre  conseil  et  no- 
tre force ,  notre  science  et  notre  piété  ,  et 
qu'il  nous  remplisse  del'espritde  la  crainte 
du  Père  éternel.  Ce  ne  fut  pas  sans  vous 
que  nous  célébrâmes  cette  fête  de  la  Pen- 
lecûte  j  cnr  je  me  souviens  fort  de  la  sainte 
dévotion  que  vous  avez  à  cette  solennité. 

LETTBE  DXIX. 

t.  FIlANÇOISnBSALES.AVPAFKCRiGOIMXV. 


i  panliOcrm,  u  (cncillibui   [ullicniinm 
liUis,  tjuijutku  prcfuiur,  el  omnia  lumioi 
Miiïpirationi  gnla. 

Deatissimo  pater ,  acceptis  saoctitalis 
vestrED  litlcriâ  aiwslolicis  28  mensis  aprtiis 
hujus  anni  expcdiiis,  quibu:4  me  in  prîe- 
sidcm  ciipituli  pencralis  congrégation is 
beiitœ  Maris  Fulliensis  ronstituit ,  sine 
tnorti  parui ,  et  in  nionastcrium  ejusdcm 
ordinis  Pinarolii  me  transtuli,  ubl  me  prœ- 
sentc ,  et  secundirm  mandata  aposlolica 
pncfidente,  capitulum  illud  générale celc- 
brulum  est. 

in  quo ,  ut  par  erat ,  de  variis ,  quœ  un- 
dique  allala  sunt ,  negotiis  totius  con^re- 
gationis,  plurims  dcra'ta  sunt  et  soncila  ; 
ac  de  more  su|>erior  "oneralis,  aliique  lum 
provinciales  tum  abbalcs  se  priores  elecii , 
et  quidem  lantt^  animorum  consensione  , 
UtnlA  pace,  tanlâ  morum  suavitalc,  ut  nihil 
cuavius,  nihil  umabilius  videri  potuurit. 

Ita  sanè  ,  ut  illiud  propheticum  dici  de 
lioccapilulo  cxistimem  .  Qudmbonum  et 
gnam  jueundvm  habUare  fratrei  in 
uniim.'  Sicutungve«tumincapile,qttod 
de'cendil  in  barbam  ,  barbam  Aaron. 
Xitiii  ut  cxpcctanOum  supersit  nisi  ut  quem- 
ailitiodùni  non  Inm  unie  quàm  imitas , 
inlcr  tdt  \ari:ir(im  provinciarum  ac  nalio- 
Diuii  capila,  liur  U'inptire  laudanda  est;  ita 
et  dciocfp^  laudui'i  purtsit. 


Superiorem  aulum  generalem  niue 
bet  iata  congregatio ,  ma\imâ  voiorum  k 
Buffragiorum  conspiralione  electum  ,  cui 
BÎne  controversiil  omnes  eruditionis,  pn- 
dentjs  ac  ingenii  palmam  cedere  debent 
virum  apectatissimœ  probitatis  ac  pietalii, 
qui  gravissimig  scriptis  Ecclesiam  Dein 
BOlùm  hactenus  ornavit  ac  munivit,  i 
deinceps,  quando  ei  pcr  otium  licueril,  w- 
nare  ac  munire  paratus  sit;  ut  sperandim 
sit  sub  ejuB  moderamine  totam  istamcv 
gregationem  uberiores  in  dics  profentni 
facturam. 

Ceteriim ,  quandoquidem  anno  IfilS 
istius  congre ;;8tioni s  capitulum  genenle 
Roms  in  conspectu  sedis  apostolics  celï- 
brabitur,  si  quid  supersit  ad  tanti  ordinij 
spleudorem,  ad  majorem  perfectionem  «d- 
dendum,  nullo  negotio  et  facile  addetur. 

Deus  Qutem  optimus  maximus  ,  ^nwà 
erga  ecclesiam  singulari  providentifl,  sai 
titâtem  vestracn  tucalur  incolumem , 
summis  ac    imis  votis  supplex  peio  et 
eipeio. 

Il  minde  1  M  uinuu  qa'it  a  «iteuU  mw 
«D  prùidiNl  au  cbipiirc  gtnéril  dei  faûM 
k  Pigncrol.  Il  tait  un  grand  élofteile  l««onil 
de  CVS  ptret  H  de  Irur  général. 

Trôs-sainl  pèrp,  ayant  reçu  les  iettres 
apostoliques  de  votic  saintcû ,  datées  du 
28  du  mois  d'avril  de  cette  anuée,  parle>- 
quelles  elles  m'clablissoienl  président  du 
cliapitrt'  {{('uéral  de  lu  conga^gation  do 
Notre-Dame  deFeuillans  (I),  à  l'iDilaut  j'ai 
ubi>i  ù  vos  commandeincns,  et  je  mesuii 
transporté  au  monastère  do  Pignerol  du 
même  ordre,  ou  l'assemblée  s'est  lenne 
en  ma  présence. 

On  y  a  réglé  comme  il  convenoil  un 
grand  nombre  do  clioïea  qui  reguntcntlu 
affaires  de  la  congrégation,  et  qui  ont  élv 
proposées  dt<  toutes  parts;  et  couuocc'i^    i 
la  coutume  que  l'on  y  élise  un  gémirai,    j 
et  les  autres  tunt  provinciaux  qu'abbésd   ' 
prieurs,  cela  s'est  fait  aussi,  maisavM    ' 
tant  de  concorde,  do  paix  ot  de  douceur,    ■■ 
que  je  ne  pense  pas  qu'il  se  puisse  rien 
voir  de  plus  agréable  etdo  plus  alniaUe. 

Certainement  on  peut  appliquer  vue. 
vérité  à  ce  cliapitni  ces  mots  du  prophète 
royal  :  a  0  qu'il  t'sl  bon ,  qu'il  estdoui, 

(I)  Slllil*  Hirit  tt  Frulllii»»!  K  llln  ,Jg  rbtfd'Mm 
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»  que  ceui  qui  sont  frères  vÎTent  ensemble 
B  dans  l'union  !  II  en  est  de  cet  accord 
»  comme  du  parfum  précieux  qui  fut  ré- 
»  pandu  sur  la  tète  d'Aaron,  et  qui  dé- 
»  coula  sur  sa  barbe ,  et  sur  le  bord  de 
»  ses  vétcmens  (0-  »  Aussi  n*y  a-t-il  rien 
à  désirer,  sinon  que  cette  union,  ou  plutôt 
cette  unité  entre  tant  de  tètes  de  diverses 
provinces  et  de  diverses  nations,  qui  est 
si  louable,  subsiste  toujours  telle  que  nous 
la  voyons  aujourd'hui. 

Celui  qui  a  été  fait  général  par  la  réu- 
nion de  tous  les  vœux,  aussi  bien  que  par 
Tunanimité  de  tous  les  suffrages ,  est  un 
homme,  pour  dire  la  vérité,  à  qui  tous  ses 
antres  confrères  doivent  céder  la  palme  de 
la  science,  de  la  prudence  et  de  Tesprit,  et 
un  homme  d'une  très-grande  piété;  qui 
non-seulement  a  illustré  et  défendu  TËglise 
de  Dieu  jusqu'à  cette  heure  par  de  très- 
beaux  écrits ,  mais  qui  est  encore  prêt  à 
le  faire  quand  son  loisir  le  lui  permettra  ; 
en  sorte  qu'il  y  a  lieu  d'espérer  que  toute 
cette  congrégation  aura  de  très-grands 
avantages  sous  son  lioureux  gouverne- 
ment, et  profitera  de  jour  en  jour. 

Au  reste,  comme  le  chapitre  général  des 
pères  feuillans  se  doit  tenir  à  Rome  sous 
les  yeux  du  Saint-Siège,  en  Tannée  1623, 
s'il  manque  quelque  chose  à  la  gloire  et  à 
la  perfection  de  ce  grand  ordre,  on  pourra 
facilement  y  pourvoir. 

Que  le  Dieu  tout-puissant ,  par  sa  sin- 
gulière providence  envers  l'Église ,  con- 
serve longtemps  votre  sainteté,  comme 
je  Ten  supplie,  et  comme  je  l'attends  de  sa 
bonté. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  pro- 
fond respect,  très-saint-père,  devotre  sain- 
teté, etc. 

LETTRE  DXX. 

8.  IBANÇOIS  DE  SALES ,    AU   CARDUVAL 
MONTALTO. 

Le  Saint  visite  ter  péres  feoillans. 

Turin,  SI  Jain  l6ts. 

Monseigneur  illustrissime,  j'ai  reçu  avec 
la  très-humble  révérence  que  je  dois, 
la  lettre  de  votre  seigneurie  illustrissime 
du  vingt  et  unième  de  mai ,  laquelle  m'a 
rencontré  entièrement  prompt  et  rempli 
\*allégressc  pour  vous  obéir.  Mais  c'est  la 

<1)  Pft.  CXXXII,  T.  1  «t  t. 
iil. 


vérité  que  j'ai  été  très^inutile  aux  pères 
feuillans  ;  car  ils  se  sont  comportés  en 
leur  chapitre  général  avec  tant  de  piété, 
avec  tant  de  paix ,  d'union  et  de  tranquil- 
lité, que  je  n'ai  eu  aucune  occasion  de  les 
servir,  comme  votre  seigneurie  illustris- 
sime me  le  commandoit ,  et  comme  je  lo 
t  désirois  ardenunent. 

Ils  ont  promu  à  la  charge  de  général 
un  personnage  si  orné  de  lumières,  d'éru  • 
dition  et  de  prudence,  qu'ils  ne  pouvoient 
faire  une  meilleure  élection  (4).  U  a  très- 
bien  mérité  de  la  sainte  théologie  ;  car  il 
a  traduit  beaucoup  de  livres  de  grec  en  la- 
tin ,  comme  il  se  voit  au  second  tome  de 
S.  Grégoire  de  Nysse.  La  traduction  fran- 
çoise  qu'il  a  faite  de  S.  Denys  aréopagitc, 
avec  de  très-belles  annotations,  est  connue 
par  tout  lo  royaume.  Il  écrit  encore  avec 
une  merveilleuse  éloquence  et  une  singu- 
lière clarté,  pour  la  défense  de  lasainlo 
foi  contre  les  hérétiques  de  ce  temps. 

Et  pour  ce,  je  ne  doute  point  que  colto 
élection  ne  soit  très-agréable  à  votre  sei- 
gneurie illustrissime,  laquellc,pour  ne  point 
entretenir  plus  long-temps  avec  des  termes 
mal  polis  et  grossiers,  je  supplie  de  me  per- 
mettre que,  comme  elle  m'a  recommando 
cette  congrégation,  je  la  recommande  sem- 
blablement  avec  une  profonde  révcrenco 
à  son  affection ,  et  à  sa  très-amourouso 
charité.  Je  vous  baise  très-humblcmont 
les  mains,  et  vous  souhaite  du  ciel  les  fi'li- 
cités  que  souhaite  pour  soi-nièmo,  monsei- 
gneur illustrissime,  votre  trè3-humb!o,clc. 

LETTRE  DXXI. 

8.    FRANÇOIS  DE  SALES,   AU   CARDINAL 
BORGHÈSE. 

Le  Saint  fait  part  de  sa  lettre  au  pape 
Grégoire  XV. 

Tarin,  tl  Join  16X1. 

Monseigneur  illustrissime,  comme  j'étois 
ces  jours  passés  à  Pignerol,  pour  assister  à 
la  célébration  du  chapitre  général  des  pères 
feuillans,  j'ai  été  convié  par  votre  seigneu- 
rie illustrissime  ,  par  votre  vicaire  géné- 
ral ,  et  encore  par  monseigneur  lo  nonce, 
qui  est  en  ces  quartiers ,  d'administrer  lo 
sacrement  de  confirmation  au  peuple  de  ce 
lieu,  de  quoi  je  me  suis  acquitté  pendant 

(1)  C'est  le  père  Goalu  :  il  (Il  luiprimrron  1«»  «ne  Vio 
4«  &  Fnnçoitde  ï'<il«t,ton  aiui. 
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les  deax  Jours  consécutifs  dedimanche  qui 
se  sont  rencontrés  au  temps  de  la  tenue 
du  chapitre.  J*ai  conféré  les  ordres  mineurs 
à  plusieurs ,  suivant  le  désir  que  monsieur 
votre  vicaire-général  m*a  témoigné  que 
vous  aviez. 

Quant  au  chapitre  général  qui  y  a  été 
célébré,  je  puis  dire  avec  vérité  que  je  n*ai 
jamais  vu  assemblée  plus  modeste,  plus 
religieuse,  ni  où  la  paix  reluisît  avec  plus 

éclat  qu'en  ccllc-là. 

On  y  a  fait  l'élection  d'un  général  doué 
d'une  doctrine  éminente ,  d'une  prudence 
rare ,  et  d*une  singulière  piété ,  et  cette 
élection  a  été  faite  quasi  par  le  concours 
de  tous  les  souffrages.  Je  m'assure  que  vo- 
tre Seigneurie  illustrissime  aura  pourchose 
fort  agréable  de  le  voir  favorablement 
quand  il  se  rendra  à  Rome  Tautomne  pro- 
chain, parce  que  c'est  une  personne  de  très- 
grand  mérite,  et  qui  a  servi  et  servira  h 
Tavenir  la  sainte  Église  par  ses  doctes 
écrits;  et  d'ailleurs  parce  qu'ayant  été 
créé  général  du  monastère  de  votre  seigneu- 
rie illustrissime,  il  se  promet  et  attend 
beaucoup  de  votre  protection. 

Je  remercie  très-humblement  votre  sei- 
gneurie illustrissime  de  ce  qu'elle  a  daigné 
me  commander,  et  se  servir  de  moi  en  celte 
petite  occasion;  car  c'est  la  plus  grande 
gloire  que  je  pouvois  espérer.  Je  lui  baise 
très-humblement  les  mains ,  et  prie  notre 
Seigneur  qu'il  répande  sur  elle  toute  sort<* 
de  sainte  prospérité,  selon  la  plénitude  dos 
désirs,  monseigneur  illustrissime,  de  votre 
très-humble,  etc. 

LETTRE  DXXII. 

s.   PRANÇOIS  DE  SALES  ,   AU  CARDINAL 
LUDO  VISIO. 

Le  Saint  rend  compte  de  sa  visile  aux  pères 
feuillans. 

Torin.  11  juin  len. 

Monseigneur  illustrissime,  l'assurance 
que  les  pères  feuillans  m'ont  donnée  de  Ta- 
mour  et  de  la  faveur  que  votre  seigneurie 
illustrissime  porte  à  leur  congrégation,  m'o- 
blige de  vous  exposer  comme ,  ayant  plu  à 
sa  sainteté  m'établir  président  de  leur  der^  I 
nier  chapitre  général ,  j*ai  rencontré  parmi  ; 
eux  une  concorde  et  une  piété  si  rares  que  ! 
J'ai  été  touché  en  moi-même  d'un  parlicu-  ' 
lier  sentiment  d'obligation  de  louer  infini-  > 


ment  la  majesté  divine ,  qui  a 
à  des  hommes  mortels  une  si  dense  ei  ai- 
mable paix  d'esprit. 

Davantage ,  ils  ont  fait  l'éleetioii  d'un  fé* 
néral  avec  toute  la  maturité  ei  le  choix 
qu'on  pouvoit  désirer;  car  ils  ont  jeté  les 
yeux  sur  un  personnage  où  la  rencontre 
d'un  savoir  exquis ,  d'une  prudence  non 
commune  et  d'une  excellente  piéU,  se 
trouve  avec  une  très-belle  harmonie. 

Ses  rares  écrits  rendent  une  manifeste 
preuve  de  ceci  ;  Dieu  s'étant  servi  de  sa 
plume  pour  apporter  beaucoup  d'ornemeat 
à  la  sainte  doctrine  catholique ,  par  les  très* 
utiles  traductions  qu'il  a  faites  de  quelque» 
pères  grecs ,  et  par  les  très-beaux  livra 
qu'il  a  composés  pour  la  réfutation  des  hé* 
résics  de  co  temps  ;  dont  je  ne  doute  poist 
que  votre  seigneurie  illustrissime  ne  re- 
çoive un  grand  contentement  de  cette  ék> 
tion ,  et  de  l'heureux  sucrés  du  chapitre.  Ja 
mo  promets  encore  qu'elle  continuera  la 
faveur  envers  cette  congrégation ,  de  qad 
je  la  supplie  très-humblement;  otbaisuit 
très-révéremment  vos  sacrées  mains,  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  donne  toute  sainte 
prospérité.  C'est  l'ardent  désir  de  celui qai 
est ,  monseigneur  illustrissime ,  de  votre 
éminence,  le  très-humble,  etc. 

LETTRE  DXXni. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  AU  GARDIIfU 
DE  SAINTE-SCZAISNE. 

Le  Saint  lui  rend  compte  de  m  visite  aui  perd 

feaillans. 

Tarin,  tlJalnlIB. 

Monseigneur  illustrissime  ,  puisque  je 
connois  l'aflection  particulière  dont  lesainl 
zôle  de  votre  seigneurie  illustrissime  a  tou- 
jours embrassé  et  procuré  les  intérêts  et 
ravancement  de  la  congrégation  des  pères 
feuillans ,  il  m*a  semblé  être  de  mon  devoir 
de  lui  donner  avis  sur  le  succès  de  leur 
dernier  chapitre  gcnérul ,  auquel ,  comme 
sait  votre  seigneurie  illustrissime ,  sa  sain- 
teté m'a  donné  ordre  d'assister  en  qualité 
de  président. 

J'iissure  donc  votre  seigneurie  illustris- 
sime que  toutes  choses  s'y  sont  passées  avec 
une  si  étroite  union  d'esprit,  de  paix  et  de 
piété,  que  ces  nobles  qualités  n'y  pouvoicnt 
pas  être  désirées  en  un  plus  excellent  de- 
gré ,  de  sorte  que  je  puis  dire  ma  préscncv 
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Hé  inutile,  n'ayant  eu  autre  exer- 
dant  cet  emploi ,  sinon  do  goûter 
même  la  douceur  et  la  consolation, 
e  de  tant  de  modestie  et  de  tant  de 

aérai  a  été  élu  avec  un  très-géné- 
entement  de  tous  :  car  de  trente- 
rages,  les  trente  lui  ont  été  donnés  ; 
d  son  élection  a  été  publiée ,  Pap- 
n  de  tous  a  été  reconnue  dans  la 
e  allégresse  qu'ils  ont  témoignée, 
ur  moi ,  je  ne  trouve  en  tout  ceci 
ihose  à  redire  :  c'est  qti'il  me  sem- 
ce  n'est  pas  un  détriment  de  peu 
ance  au  public  qu'un  personnage 
ndition  si  émincnte ,  et  qui  a  écrit 
;ammentpour  le  serricede  l'Église, 
e  néanmoins  maintenant  occupé 
3S  qu'apporte  la  charge  et  la  supé- 
;n'on  lui  a  imposée  ;  encore  que 
arge  soit  sur  des  personnes  reli- 
et  qui  font  profession  de  la  per- 
nonastique  :  car  il  me  semble  que 
t  réussi  d'écrire  avec  l'heur  et  la 
l'on  remarque  es  traductions  du 
latin  et  en  françois  qu'il  a  données 
c,  et  en  réfutant  les  hérésies  de  ce 
il  pouvoit  rendre  un  plus  grand  et 
ortant  service  à  la  sainte  Église ,  en 
nuation  de  cet  emploi.  Toutefois, 
la  divine  providence  l'a  ainsi  or- 
il  est  à  espérer  qu'elle  se  veut  ser- 
a  promotion  au  généralat,  pour 
ssir  par  ce  moyen  quelque  grand 
m  ordre  et  à  la  sainte  Église  catho- 
baise  les  mains  de  voire  éminence 
ime  avec  une  très-profonde  révé- 
)t  souhaite  de  Dieu  en  sa  faveur 
*te  de  sainte  félicité ,  comme  étant, 
aeur  illustrissime ,  votre  très-hum* 

• 

LETTRE  DXXIV. 

kNÇOIS  DE  SALES,  AU    CARDINAL 
BANDINO. 

répond  qa'il  régne  un  parfait  aocord 
le  les  membres  de  celle  maifon. 

Torln.tlJolDieu. 

igneur  illustrissime,  la  lettre  que 
gneurie  illustrissime  a  eu  agréable 
rire  du  sixième  mai  m'oblige  de 
a  plume  à  la  main ,  pour  vous  as- 
le  le  chapitre  général  des  pères 


feuillans  a  été  tenu  avec  tant  de  paix ,  ot 
un  si  unanime  consentement  des  esprits 
et  des  volontés  de  ceux  qui  y  ont  assisté , 
que  ces  braves  religieux  me  sembloient 
plutôt  une  assemblée  d'anges  que  d'hom» 
mes  mortels. 

Il  n'a  été  vu  entre  eux  ni  discorde ,  ni 
dispute,  ni  la  moindre  contradiction,  mè- 
mement  à  l'élection  du  général ,  qui  a  été 
faite  d'une  approbation  très-générale ,  et 
par  le  concours  quasi  de  tous  les  suffrages , 
comme  certes  il  étoit  très-convenable,  puis- 
qu'ils faisoient  choix  d'une  personne  dont 
le  savoir  est  très-éminent,  la  probité  ex- 
quise et  la  prudence  admirable,  et  duquel 
les  travaux  ont  été  très-heureusement  et 
utilement  employés  pour  la  propagation  de 
la  sainte  foi  catholique,  comme  ses  diverses 
traductions  de  quelques  anciens  pères 
grecs ,  et  quelques  traités  qu'il  a  écrits 
contre  les  hérésies  de  ce  temps ,  le  démon- 
trent visiblement  ;  de  sorte  qu'il  n'étoit 
point  nécessaire  que  l'autorité  apostolique 
intervînt  en  un  chapitre  de  telle  qualité. 

Et  toutefois ,  puisque  le  commandement 
de  sa  sainteté  l'a  ainsi  ordonné ,  j'ai  assisté 
à  tous  les  actes  capi  tulaires  qui  ont  été  faits, 
et  en  rends  compte  à  votre  seigneurie  illus- 
trissime, vous  suppliant  de  toute  mon  affec- 
tion ,  que,  comme  vous  avez  toujours  ho- 
noré de  votre  faveur  cette  congrégation , 
il  vous  plaise  lui  continuer  la  même  bien- 
veillance et  la  même  protection,  afin  qu'elle 
aille  toujours  persévérant  et  croissant  en 
la  sainte  observance  de  la  discipline  re- 
ligieuse. 

Je  baise  très-humblement  les  mains  de 
votre  seigneurie  illustrissime ,  et  prie  Dieu 
qu'il  vous  comble  de  ses  plus  saintes  féli- 
cités ,  selon  l'étendue  des  désirs ,  monsei- 
gneur, de  votre  très-humble ,  etc. 

LETTRE  DXXV. 

lUDAllB  DB  GHAl<rrAL,  À  S.  FBAlfQOIS 
DE  SALES, 

(Tliéa  doi  letiTM  d»  «adaoM  d«  CkaaiaL) 

Elle  demande  ta  Saint  des  tfit  Mr  la  dlOeiIlé 
qu'elle  •  de  bire  des  actes  intériears. 

IHJee«fllJa1alfll 

rai  plusieurs  choses  à  vous  dire ,  mon 
unique  père,  mais  je  ne  sais  où  elles  sont , 
tant  mon  chétif  esprit  est  accablé  et  dis- 
trait par  mille  tracas.  Ce  saint  jour  toute- 
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fois  me  récrée ,  où  je  me  représente  que 
mon  unique  père  recevra  mille  caresses  de 
ces  grands  et  saints  apôtres ,  qu'il  aime  et 
qu'il  sert  avec  tant  d'affection.  Certes,  je 
suis  gaie ,  et  rien  ne  me  fâche ,  grâces  à 
Dieu  ;  car  je  veux  bien  tout  ce  qui  lui  plaft; 
ne  sentant  aucun  désir  en  la  pointe  de  l'es- 
prit, que  celui  de  l'accomplissement  de 
la  très-sainte  volonté  divine  en  toutes 
choses; 

A  ce  propos,  mon  très-cher  père ,  je  ne 
sens  plus  cet  abandonnemont  et  cette  douce 
confiance ,  et  je  n'en  saurois  faire  aucun 
acte  :  il  me  semble  bien  toutefois  que  ces 
vertus  sont  plus  solides  et  plus  fermes  que 
jamais.  Mon  esprit  en  sa  fine  pointe  est  en 
une  très-simple  unité  ;  il  ne  s'unit  pas  :  car 
quand  il  veut  faire  des  actes  d'union,  ce 
qu'il  ne  veut  que  trop  souvent  essayer  de 
faire ,  en  certaines  occasions  il  sent  de  l'ef- 
Hort ,  et  voit  clairement  qu'il  ne  peut  pas 
6*unir,  mais  seulement  demeurer  uni. 
L'ame  ne  voudroit  pas  bouger  de  là;  elle 
n'y  pense  pas,  et  elle  ne  fait  autre  chose 
que  former  au  fond  d'elle-même  un  certain 
désir  presque  imperceptible  que  Dieu  fasse 
d'elle ,  et  de  toutes  les  créatures ,  et  en  tou- 
tes choses ,  tout  ce  qu'il  lui  plaira. 

£ile  ne  voudroit  faire  que  cela  pour  l'exer^ 
cice  du  matin ,  pour  celui  de  la  sainte 
messe ,  pour  la  préparation  à  la  sainte  com- 
munion ,  pour  actions  de  grâces  de  tous 
les  bienfaits  de  Dieu  ;  enfin  pour  toutes 
choses  elle  voudroit  seulement  demeurer 
en  cette  très-simple  unitéd'espritavccDieu, 
sans  étendre  sa  vue  ailleurs,  et  en  elle  dire 
quelquefois  vocalement  le  Pater,  pour 
tout  le  monde  et  pour  les  particuliers, 
et  pour  soi-même,  sans  divertir  tou- 
tefois sa  vue,  ni  regarder  pour  quoi  ni 
pour  qui  elle  prie.  Souvent ,  selon  les  oc- 
casions et  la  nécessité ,  ou  Taffection ,  qui 
vient  sans  être  cherchée,  l'ame  s'écoule  en 
cette  unité  :  pour  ce  sujet ,  j'ai  bien  la  vue 
que  cela  suffit  pour  tout  ;  néanmoins ,  mon 
unique  père,  fort  souvent  il  me  vient  des 
craintes  :  je  me  force  à  faire  des  actions 
d'union ,  d'adoration ,  l'exercice  du  matin, 
de  la  sainte  messe,  de  l'action  de  grâce,  ce 
qui  me  fait  grand'peine. 

Que  si  je  fais  mal  en  cela ,  dites-le-moi , 
s'il  vous  plaît,  et  si  cette  simple  unité 
suffit  et  peut  satisfaire  à  Dieu  pour  tous 
ces  actes  que  je  viens  de  dire ,  auxquels 


nous  sommes  obligés,  dites*moi  aussi  si 
durant  les  sécheresses  elle  suffira  quand 
l'ame  n'en  a  ni  la  vue  ni  le  sentiment ,  sinon 
presqu'en  l'extrémité  de  sa  fine  pointe.  Je 
ne  désire  pas  que  vous  me  fassiez  une 
longue  réponse  sur  ce  sujet;  car  en  douze 
paroles  vous  pouvez  me  dire  tout ,  repéUnt 
ma  demande,  si  vous  l'approuvez ,  et  m'as- 
surant  que  cette  simple  unité  suffit  pour 
toutes  sortes  de  choses,  sans  plus  souflnr 
ni  recevoir  de  craintes  ni  de  divertissement 
en  cela.  Enfin  dites-moi  ce  qu'il  vous  plaira, 
et  cependant,  avec  l'aide  de  Dieu ,  je  ma 
rendrai  plus  fidèle  à  ne  point  faire  d'acte , 
croyant  que  c'est  le  meilleur ,  et  que  cela 
suffit  en  attendant  ce  que  vous  me  direz. 

Mon  uiique  père,  certes  je  ne  sais 
comme  je  vous  ai  dit  tout  ceci ,  car  je  n'es 
avois  nulle  pensée  quand  j'ai  pris  le  pa- 
pier ;  j'en  suis  toutefois  bien  aise.  Il  âut 
encore  dire  tout  ceci ,  c'est  que  cette  unité 
n'empêche  pas  que  tout  le  reste  de  l'amené 
ressente  quelquefois  une  inclination  et  on 
penchant  du  côté  du  retour  vers  vous: je 
ne  sens  d'inclination  et  d'affection  qu'à 
cela,  je  ne  m'y  amuse  nullement ,  et  n'en 
ai  aucune  inquiétude,  grâces  à  Dieu,  à 
cause  de  cette  unité  en  la  pointe  de  l'es- 
prit. Mais  quand  par  manière  d'élection, 
l'incomparable  bonheur  de  me  revoir  à  vos 
pieds  et  de  recevoir  votre  sainte  bénédic- 
tion se  passe  dans  mon  esprit,  incontinent 
je  m'attendris  jusqu'aux  larmes,  et  il  oie 
semble  que  je  fondrai  en  pleurs  quand 
Dieu  me  fera  cette  miséricorde  ;  mais  tout 
aussitôt  je  me  divertis ,  et  il  m'est  impos- 
sible de  rien  souhaiter  pour  cela ,  laissant 
purement  à  Dieu  et  à  vous  la  disposition  de 
tout  ce  qui  me  regarde. 

Je  sens  aussi  de  l'inclination  ,  de  la  ten- 
dresse ,  et  de  la  compassion  pour  nos  pau- 
vres sœurs,  qui  attendent  si  long-temps 
leur  chétivo  mère  qu'elles  aiment  tant. 

Je  ne  saurois  m*imaginer ,  mon  unique 
père,  quej'aie  besoin  de  me  justifier  auprès 
de  vous  au  sujet  de  l'affaire  de  N. ,  car  je 
sens  que  vous  êtes  très-assuré  que  je  ne 
vous  cèle  jamais  ni  mal  ni  bien  de  tout  ce 
que  je  fais,  étant  incomparablement  votre 
très-humble,  etc. 


DE  S.  FRANÇOIS  Dfe  SALES. 
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LETTRE  DXXVL 

AlNÇOIS  de  sales  ,  A  LA  MÈEB 
DE  BALLON. 

tI«  de  It  mère  de  BalloD,  ptr  le  père 
de  Croffy.  ) 

)  Ballon  étant  sar  le  point  de  quitter 
ye  pour  commencer  une  réforme  à 
ftat  tentée  de  rester  dam  son  menas- 
conséquence  elle  écrivit  au  Saint  ses 
se  persnadoit  qu'il  ne  les  désapprou- 
Toici  la  réponse  qoe  lui  fit  le  Saint. 

10  tout  leti. 

*e  fille,  si  j'avois  comme  vous  à 
le  réforme ,  je  ne  pourrois  voir 
l'heure  que  j'y  fusse.  Puis  donc 
vez  l'obédience  de  vos  supérieurs, 
(z  pas  de  quoi  apporter  du  retar- 
Bon  exécution.  Ainsi,  partez  au 
our  Rumilly ,  et  saluez  bien  de 
k  votre  arrivée ,  mes  chères  filles 
déjà. 

LETTRE  DXXVIL 

s  DE  SALES  ,  A  MADAME  L*ABBESSE 
DE  SAINTE-CATHERINE. 

attère  de  le  VUiution  de  la  Tille  de  Heaox.) 

*qtie  écrit  èrabbessedeSainte^ihe- 

l'abbaye,  qui  éloitdo  son  diocèse, 

itréformée  et  n'avoit  pointde  clôture. 

t»  aoàt  Kit. 

ds  clairement  à  votre  lettre ,  ma 

cousine ,  ma  fille.  Il  est  vrai  quB 

ong-temps  je  me  suis  aperçu  des 

plusieurs  de  vos  filles  avoient 

ination;  et  tout  autant  que  la 

me  l'a  pu  permettre,  je  vous 

de  temps  en  temps.  Mais  il  est 

que  j'eusse  souhaité  qu'elles 

:  encore  un  peu  de  patience, 

)us  sommes  à  la  veille  de  voir 

général  pour  la  réformation  de 

anastères  de  cette  province  de 

Qfionts,  notamment  des  filles, 

aelles  les  moindres  défauts  sont 

3  que  les  grands  parmi  les  hom- 

la  très-chère  cousine ,  voilà  donc 

jour.  Qu'il  se  soit  passé  qiicl- 

tiences,  quelques  immortifica- 

ques  fiertés,  quelques  désobéis- 

îlques  amours-propres,  quelques 

es  ;  certes  il  ne  se  peut  être  pas 

K)ur  tout  cela  le  fond  de  l'affaire 


ne  laisse  pas  d'être  bon  et  selon  la  volonté 
de  Dieu.  Tous  les  défauts  qui  arrivent  en 
une  bonne  œuvre  n'en  gâtent  pas  la  bonté 
essentielle:  d'où  que  le  bon  vienne,  il  le 
faut  aimer.  Mon  inclination  étoit  que  l'on  l 
attendit  de  faire  celui-ci  jusqu'à  ce  que  i' 
l'ordre  en  fût  venu  de  Rome ,  afin  qu'il  y  ' 
eût  moins  de  résistance.  La  ferveur  de  la  ( 
charité  de  quelques-unes ,  ou  si  vous  vou- 1 
lez,  l'ardeur  de  la  propre  volonté  dest 
autres ,  a  fait  choisir  un  autre  moyen  qui 
leur  sembloit  plus  court.  Il  ne  faut  pas 
pour  cela  le  rejeter ,  ains  il  faut  y  contri- 
buer tout  ce  que  la  sainte ,  sincère  et  véri- 
table charité  nous  suggérera  ;  et  nous  faut 
prendre  garde  de  ne  permettre  pas  à  notre 
propre  intérêt  ou  amour  d'employer  notre 
propre  prudence  contre  la  volonté  de  Té- 
poux  céleste.  Mais  de  tout  ceci  il  en  faut 
parler  plus  au  long,  Dieu  aidant. 

Madame  ma  très-chère  cousine,  ma  fille, 
que  cette  affaire  ait  été  entreprise,  je  le 
sus  le  jour  avant  mon  départ  de  cette  ville; 
que  l'on  en  soit  venu  à  l'exécution,  je  le  sus 
en  Argentine  (4);  mais  vous  avez  été  la 
première  qui  m'avez  donné  connoissance 
de  la  particularité ,  bien  que  depuis  j*en 
aie  appris  encore  davantage.  Il  importo 
peu  que  le  bien  se  fasse  d'une  façon  ou 
d'autre,  pourvu  qu'il  se  fasse  en  sorte  qu'il 
en  revienne  plus  grande  gloire  à  notre 
Seigneur.  Je  suis ,  madame  ma  chère  cou* 
sine,  votre,  etc. 

LETTRE  DXXVra. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  MADAME  DE  CUAÎiTAL 

A  OUON. 

Le  Saint  désapprouve  le  changement  de  monastère 
pour  les  lilles ,  et  surioui  l'amour  de  ce  chan- 
gement. Il  est  trés-fâché  de  ce  que  deux  mai- 
sons vouloient  plaider  ensemble  pour  un  iniérét 
temporel.  11  ne  peut  souffrir  que,  par  esprit 
d'intérêt,  on  veuille  décharger  une  maison  sous 
prétexte  d'une  fondation.  Il  désire  que  les  bien- 
faitrices n'exigent  pas  un  grand  nombre  de  pri- 
vilèges. Les  souffrances  et  les  maladies  dans 
les  communautés,  présages  de  bénédiction. 

80  août  Mil. 

Je  suis  de  retour  et  en  santé ,  ma  très- 
chère  mère ,  après  mille  faveurs  reçues,  et 
certes  dix  mille  consolations,  non-seule- 
ment de  la  part  de  madame ,  de  leurs  al- 

(1)  ArgentlM  ett  an  boarf  4eSavol«,  an  •omié  da  Mua. 
rleaue,  renommé  à  eania  de  set  ferfis.  BàNsirAar  Céom^ 

t.  II,  p.  5S0,  cité  par  U  Martlnlére. 
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tesses  et  de  ces  rares  princesses,  mais  de 
plusieurs  bonnes  amcs ,  entre  lesquelles  je 
vous  dis,  ma  très-chère  mère,  queTinfante 
cadette,  madame  Françoise-Catherine,  est 
entièrement  trè^-bonne  et  très-pleine  de 
vertus ,  de  bonté  et  de  sainte  naïveté. 

J*ai  vu  sœur  Marie-Chrétienne,  que  j'ai 
trouvée  au-dessus  de  tout  ce  que  j'en  avois 
|X)nsé ,  en  piété ,  en  générosité. 

Sachez ,  ma  très-chère  mère ,  que  j'ai  eu 
en  chemin ,  et  ce  matin  encore ,  plus  de 
grands  sontimens  de  la  grâce  que  Dieu 
fait  à  ceux  qu'il  emploie  à  son  service ,  et 
auxquels  il  donne  le  vrai  goût  des  vertus , 
ayant  eu  cette  pensée  sur  les  paroles  que 
l'Eglise  inculque ,  et  qui  donnèrent  le  der- 
nier coup  à  la  conversion  de  saint  Augus- 
tin :  c  Non  point  es  banquets  et  ivrogne- 
»  ries,  non  point  es  couches  et  impudicités, 
>  mais  revêtez-vous  de  notre  Seigneur 
»  Jésus-Christ(4).»Qu'àjamais  ce  Sauveur 
aoit  notre  robe  royale ,  qui  nous  couvre  et 
défende  du  froid  de  l'iniquité,  et  nous 
échauffe  de  ce  divin  amour  que  notre  cœur 
cherche. 

Je  suis  tout  à  fait  d'avis  que  l'on  n'ouvre 
point  la  porte  au  changement  des  maisons 
parle  souhait  des  filles;  car  le  changement 
est  tout  à  fait  contraire  au  bien  des  monas- 
tères qui  ont  la  clôture  perpétuelle  pour 
un  article  essentiel.  Les  filles,  comme  foi- 
bles,  sont  sujettes  aux  ennuis,  et  les  en- 
nuis leur  font  trouver  des  expédions  im- 
portuns et  indiscrets.  Que  ces  changemens 
donc  procèdent  du  jugement  des  supé- 
rieurs, et  non  du  désir  des  filles,  qui  ne 
sauroient  mieux  déclarer  qu'elles  ne  doi- 
vent point  être  gratifiées  que  quant  elles  se 
laissent  emporter  à  des  désirs  si  peu  justes. 
Il  faut  donc  demeurer  là  et  laisser  chaque 
rossignol  dans  son  nid ,  car  autrement  le 
moindre  déplaisir  qui  arriveroit  à  une  fille 
seroit  capable  de  l'inquiéter  et  lui  faire 
prendre  le  change ,  et,  au  lieu  de  se  chan- 
ger elle-même,  elle  penseroit  d'avoir  suffi-  i 
samment  remédié  à  son  mal  quand  elle  ' 
changcroit  de  monastère. 

Au  reste,  j'apprends  une  extrême  tenta-  i 
tion  entre  les  monastères  do  N.  et  de  N.  ■ 
pour  certains  millo  écus,  que  je  voudrois  ' 
plutôt  être  au  fond  do  la  mer  qu'en  diffé- 

(1)  Sicul  ia  die  hune.ttè  ambuleniQ!),  non  in  comnies- 
MlioaUiiit fll  «brielAlibM.  ooo  la  cubillba»  «t  impudicitiis, 
m4  todnioiBl  DufliUui  Mwinim  iMam  Chrislum.  Rom. 
c  xm,  T  II. 


rend  entre  eux  Est-il  possible  que  des 
filles  nourries  en  l'école  de  la  folio  de  la 
croix ,  soient  tellement  afTectionnées  à  la 
prudence  du  monde,qu>lles  ne  se  sachent 
pas  accommoder  par  condescendance  oa 
par  rési'jÇnation  î  La  lettre  que  m'en  écrivit 
N.  témoigne  que  le  bon  droit  est  grande- 
mont  enraciné  en  l'esprit  de  Tune  et  de 
Tautre.  Je  suis  capable  de  souffrir  toute 
autre  sorte  de  déplaisir,  mais  celuM  eit 
au-dessus  de  mes  forces.  Pour  qui  travaille- 
t-on,  sinon  pour  Dieu?  et  si  c'est  pour  Dieu, 
pourquoi  dispute-t-on?  Je  hais  ces  aortes 
de  sagesse  et  de  prudence.  Qu'impoite4-il 
que  l'argent  soit  d'un  o6té  ou  d'antre, 
pourvu  qu'il  soit  pour  Dieu  ?  et  néanmoiiis, 
ma  chère  mère,  il  faudra  dire  ou  à  l'une  on 
à  l'autre,  qu'elle  a  tort.  Quand  nousanrooi 
ouï  l'une  et  l'autre ,  celle  qui  aura  le  tort 
aura  grand  tort,  et  non  un  petit  tort;  car 
il  n'y  a  rien  de  petit  en  ces  opiniâtretés  da 
mien  et  du  tien. 

J'ai  aussi  presqu'une  même  aversion  au 
désir  que  les  supérieures  ont  que  l'on  dé- 
charge leur  maison  par  le  moyen  des  fon- 
dations; car  tout  cela  dépend  du  sens  hu- 
main, et  de  la  peine  que  chacun  a  à  porter 
son  fardeau.  Soit  donc  que  l'on  décharge 
la  maison  pour  la  fondation  de  N.,  il  me 
semble  qu'il  importe  peu. 

Je  vous  ai  écrit  ci-devant  sur  le  sujet  des 
bienfaitrices ,  qui  désirent  tant  de  condi- 
tions, lesquelles ,  comme  vous  ,  je  ne  vou- 
drois pas  être  en  grand  nombre. 

Les  malades  do  la  maison  de  Paris  don- 
nent un  grand  présage  de  la  bénédiction 
que  Dieu  y  veut  mettre,  quoique  le  sens  y 
répugne.  Cependant  vivez  heureuse  dans 
le  sein  de  la  bonté  de  notre  Seigneur  ;  qu'il 
fioit  béni  es  siècles  des  siècles.  Amen. 

LETTRE  DXXIX. 

s.  FRANÇOIS  nn  SALES  ,    A  UlfB  SDPÉBIBUBB 
DE    LA  VISITATION. 

Le  Saint  fait  l'éloge  d'un  évéque  qui  deToit  passer 
par  chez  lui.  Il  encourage  une  religieuse  à  top* 
porter  patiemment  ses  maladies  corporelles 

ADoecy,  14  octobra  IStt. 

Dieu  soit  loué,  ma  très-chère  fille,  de  tout 
ce  que  vous  m'écrivîtes  le  2  septembre  :  à 
Jui  louanges  des  grâces  qu  il  fait  à  ce  digne 
pivlat,  qui,  les  recevant  avec  reconnoi>- 
sance  et  sans  résistance,  fera  des  merveiU 
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le  bfen  de  la  sainte  Église.  On  in*a 
ivers  endroits  qu'il  passera  ici ,  et 
evrai  en  la  simplicité  de  mon  cœur, 
tre  petitesse )  avec  la  confiance  que 
B  dites  que  je  lui  dois  témoigner, 
irtant  je  n*ai  encore  point  de  cer- 
ssnrances  de  cet  honneur. 
ir  ne  manque  pas  d'occupations  et 
tissemens. 

u  encore  la  louange  de  Texercice 
providence  vous  donne  par  cette 
I  de  maladie  qui  vous  rendra  sainte, 
ant  sa  sainte  grâce  ;  car,  comme 
rez ,  vous  ne  serez  jamais  épouse 
j  glorifié ,  que  vous  ne  Tayez  pre- 
mt  été  de  Jésus  crucifié  ;  et  ne  joui- 
lais  du  lit  nuptial  de  son  amour 
ant,  que  vous  n*ayez  senti  Tamour 
t  du  lit  de  sa  sainte  croix.  Cepen- 
is  prierons  Dieu  qu'il  soit  toujours 
rce  et  votre  courage  en  la  souf- 
:x)mme  votre  modestie,  douceur  et 
en  ses  consolations.  Je  salue  chè- 
70tre  cœur  et  celui  de  toutes  vos 
)t  suis  tout  à  fait  de  plus  en  plus 
la  très-chère  fille. 

LETTRE  DXXX, 

!0I8  DB  SALES ,  A  LA  MÈRB  FAVRE, 
IBURE  DE  LA  G0^fGRB0ATION  DB  LA 
TION,  A  DIJON. 

al  annonce  que  bientôt  elle  sera  trans- 
Ihainbèri.IHai  recommande  une  grande 
tnee  pour  les  lieux ,  les  temps,  les  na- 
es  personnes,  un  grand  zèle  pour  la 
le  Dieu,  et  une  grande  conGance  eu  sa 

IS  oetobre  istt. 

3t  mille  bénédictions  si  mes  sou- 
ut  exaucés  sur  votre  cœur  bien- 
la  très-chère  fille.  Or  sus,  vous 
10  en  œuvre  pour  le  bon  gouverne- 
ce  nouveau  monastère  (de  Dijon), 
yennant  la  grâce  de  Dieu ,  vous 
heureusement,  tandis  qu'en  notre 
ri  on  en  disposera  un  autre.  Or, 
ut  sera  résolu,  et  qu'on  aura  pour- 
t  le  commencement ,  alors  il  fera 
vous  y  avoir  (4). 

/oyez  donc  bien ,  ma  très-chère 
Dieu  vous  appelle  à  beaucoup  de 

intlatloo  de  U  mèn  Favre  à  Cbambéri  d« 
i'ea  lias,  al  le  aiouaiièro  de  cette  ville  evoit 
I  11  Juin  iSS4 .  un  pee  ploi  d'un  aa  «prêt  la 


peines,  d'abnégations  de  TOUS-méme  et  de 
choses -aigres,  afin  que,  sans  différence  de 
lieux,  de  nations  et  de  personnes,  tous  ser- 
viez à  la  dilatation  de  sa  gloire  purement 
et  simplement,  sans  aucun  antre  intérêt 
que  celui  de  son  très-eaint  agrément  :  et 
vous  devez  vous  reposer  en  cela^  ma  très- 
chère  fille,  et  agrandir  tous  les  jours  votre 
cœur  et  votre  courage  en  une  parfaite  con- 
fiance du  secours  céleste ,  puisque  cette 
divine  providence  n'emploie  jamais  les 
âmes  à  des  choses  grandes  et  difficiles,  qu'il 
ne  veuille  quand  et  quand  départir  sa  très- 
sainte  assistance. 

Je  ne  cesse  point  d'implorer  le  Saint-Es- 
prit pour  vous,  afin  qu'il  vous  échauffé  de 
plus  en  plus,  et  qu'enfin  il  vous  brûle  toute 
du  feu  sacré  de  son  saint  amour,  selon  le- 
quel je  suis  totalement  tout  votre  plus 
humble  et  invariable  père. 

LETTRE  DXXXI  (4). 

s.  FBANÇOIS  DE  SALES,  A  MADAME  ÙÊ 
GHAIfTAL, 

Qui  étoU  à  Dijon  poor  la  fondation  d'an  monastère 
de  la  Visiution  (2)  et  qui  ailoit  repartir  pour 
Annecy.  Sentiroens  sar  la  résignation  à  la  v^ 
lonté  de  Dieu  et  sur  Pamonr  divin. 

AnMey.tfloetokie  Mtt. 

Voyez,  je  vous  prie,  vous-même,  ma 

(1)  QtUa  lettre  fai  éoriu  deoa  Bolt  aiaet  la  mort  da 
Saint 

(t)  S.  Françoli  de  Sales  aTolt  fbadé  eel  ordre  toes  le 
non  de  !•  Vinuttion  de  Sa««l«^lfori«,  |»arce  qa*U  l'avoU 
destloé  a  la  vùite  det  paarrea  malades.  Salnia  Jeanne 
Franfolie  de  Cbaoïal  et  sea  eonperaee  remplirent  ces 
foneiloas  lea  cinq  premières  «unées  de  leur  iastitnu  •  C'é* 

•  lolt  vna  merfellle  qal  tonciiaUde  Uedreié  les  cosnrs  de 
m  Ions  les  bons,  dit  Anfiaie  de  Sales,  de  ruir  des  dames 

•  de  qaailté  et  de  délleatee  demoiselles,  élevées  et  aocoa* 
9  tnmées  parmi  les  délices  dn  siècle ,  mépriser  ainsi  le 

•  monde,  visiter  les  malades  les  pies  Infeois  et  posas, 

•  ieor  servir  toat  ee  qel  leer  faisoll  besoin  pour  recon- 
>  Trer  la  santé,  et  sonlager  les  donlenrs  de  leer  maladie  ; 

•  porter  des  llntee.  nettoyer  et  blanchir  oeox  qnl  étoleot 

•  aales,  apporter  leur  viande,  faire  lears  lits,  les  exbortor 

•  et  lenr  donner  roursfe  par  des  boas  entretiens,  n'avoir 

•  point  d'horrenr  d'entrer  dsns  les  oebanes  des  pauvres  et 

•  dans  les  lieu  les  plus  al[éeoU;et  onire  cela,  montrer  en- 
»  vers  tont  le  monde  «ne  si  grande  douceur  et  courtoisie. 

•  cbanteraucbosursl  modestement  et  tr«vemeat,etaerT{r 

•  a  tous  selon  leurs  facultés.  • 

La  renommée  d'nne  si  belle  Institution  se  répandit  bien. 
tôt  en  Froncot  des  dames  de  Lyon  forent  à  Annecy  pour 
être  temoios  de  ce  qu'on  en  racontolt.  el  elles  obtinrent 
dn  saint  fondateur  qne  des  reliirienses  de  cet  ordre  viu  ■> 
seul  en  établir  une  maison  dens  leur  ville.  Les  Dlles  de  1 1 
Visitation  s'occupèrent  a  Lyon .  comme  a  Annecy,  (le« 
«snvres  de  miséricorde;  mais  M  de  Marqnemont,  arclie. 
vèqoe  de  Lyou  .  depuis  caniioal,  désira  qu'elles  fBS«e..t 
cloîtrées,  soit  qn'll  crût,  dit  nu  auteur  du  temps,  qne  de 
Olles  de  condittoo  ne  pourroient  lonf-temps  soutenir  les 
fatifues  et  les  mouvemens  perpétuels  d'un  einplul  si  pé- 
nibte,  floltqall  craigelt  ieeesiatlea  de  sMcla.  «  Il 
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Irès-bonno  et  trèâ-chèrc  mère,  les  lettres 
ci-jointes  ;  et  voyez  s'il  y  a  apparence  que, 
sans  vous  incommoder  beaucoup,  vous 
puissiez  donner  ce  contentement  tant  dé- 
siré à  ces  chères  amcs  :  car,  si  cela  se  peut 
Jx)nnement,  pour  moi,  non  seulement  j'y 
consens,  mais  je  le  souhaiterois  très- volon- 
tiers, surtout  s'il  est  vrai  que  venant  de 
Dijon  à  Montferrand ,  ce  fût  votre  passage 
de  voir  votre  chère  fille  (1)  ;  et  encore  plus, 
si  venant  de  Montferrand  à  Lyon,  c'étoit 
votre  passage  de  voir  Saint-Éticnno  de  Fo- 
rez ;  et  je  confesse  que  ce  me  scroit  de  la 
consolation  de  savoir  des  nouvelles  de  ces 
nouvelles  plantes,  que  Dieu,  ce  me  semble, 
a  plantées  de  sa  main  pour  son  plus  grand 
honneur  et  service. 

Il  vous  faut  dire ,  ma  très-chère  mère , 
que  ce  matin,  étant  un  peu  en  solitude ^ 
j*ai  fait  un  acte  de  résignation  non  pareil , 
mais  que  je  ne  puis  écrire,  et  que  je  ré- 
serve pour  vous  dire  de  bouche ,  quand 
Dieu  me  fera  la  grâce  de  vous  voir. 

0  que  bienheureuses  sont  les  âmes  qui 
vivent  de  la  seule  volonté  de  Dieu  I  Hélus  ! 
si  pour  en  savourer  seulement  un  bien  peu 
par  une  considération  passa<;ôre ,  on  a  tant 
de  suavités  spirituelles  au  fond  du  cœur, 
qui  accepte  celte  sainte  volonté  avec  loutos 
les  croix  qu'elle  présente ,  que  sera-ce  des 
âmes  toutes  détrempées  en  l'union  de  cette 
volonté  ?  0  Dieu  !  quelle  bénédiction ,  de 
rendre  toutes  nos  affections  humblement 
et  exactement  sujettes  à  colles  du  plus  pur 

»  à  re  9ajet  le  saiot  éréque  de  Gencvc.  ajoale  révéqae  de 
»  Betley.  en  tempi  et  hors  de  temps ,  et  notre  bleoheu- 
»  reax,  qot  étolt  extrêmement  condescendant  aux  volontés 
y  d'aotrui.  se  rendit  aax  persaasioni*  de  ce  irrand  préla^.  » 
Hais  en  consentant  à  ce  chanferaent.  S.  François  de  Sales 
TonUU  que  les  relIfrieuM*!»  de  la  Visitation  reçussent  parmi 
elles  les  personnes  Aicées  et  inllrmes,  aflo  d'exercer  ainsi, 
dans  l'intérieur  de  leur  maison,  les  œuvres  de  charité  qui 
•voient  clé  le  pr(^mier  liutdc  leuriustiiutlon. 

Peu  d'années  après,  Luui!>e  de  Marillao  (a),  qui  avoit 
proOlé  des  entretiens  du  baiut  évéque  de  Genève  pen- 
dant son  séjour  u  Paris  en  1C19.  qui  depuis  avoit  été  di- 
rigée par  levéqne  de  Uellcy,et  remise  par  ce  prolat  sons 
la  conduite  de  S.Vincent  de  Faule.  devint  la  coopératru-e 
de  ce  grand  saint  pour  la  fondation  des  Filles  de  la  Cha- 
rité, êcrtantes  de»  panvrt$.  «  Ainsi,  dit  1  auteur  de  la 
m  vie  deLouite  de  Marillac.  le  ciel  a  gagne  au  chan- 
»  gement  de  la  première  Institution  des  reiiKieuses  de  l.i 
»  Visitation,  et  les  pauvres  n'y  ont  rien  perdu.  Ce  qu  un 
»  ami  de  saint  François  de  Sales  l'a  empêché  de  faire 
»  pour  eax  ,  un  autre  ami  du  niumo  Saint  l'a  entrepris. 
»  Les  deux  ouvrages  subsistent.  Fasse  le  Dieu  de  miséri- 

•  corde  qn'ils  soient  on  tout  temps  ce  qu'ils  ont  été  au- 

•  trefols.et  Ils  seront  a  Jnmais  la  consolation  de  l'église 
»  adliKée  de  Jésus-t^hrislt  r 

(1)  Madame  deToulongeon,  fllle  de  madame  de  Chantai, 
nouvellement  mariée. 

(a)  A'iècê  de  M.  de  Marillac,  garde-deescêaux. 


amour  divin  !  Ainsi  Pavons-  nous  dit ,  ainsi 
a-t-il  été  résolu;  et  notre  cœur  a  iwupsa 
souveraine  loi  la  plus  grande  gloire  de  li;- 
mourde  Dieu.  Or,  la  gloire  de  ce  Sîiiî.l 
amour  consiste  à  brûler  et  consumer  tout 
ce  qui  n'est  pas  lui-même,  pour  réduire 
et  convertir  tout  en  lui.  II  s'exalte  sur  no- 
tre anéantissement ,  et  règne  sur  le  trône 
de  notre  servitude.  Mon  Dieu  1  ma  très- 
chère  mère ,  que  ma  volonté  s'est  trouvée 
dilatée  en  ce  sentiment  1  Plaise  à  sa  divine 
bonté  continuer  sur  moi,  cette  abondance 
de  courage  pour  son  honneur  et  gloire,  et 
pour  la  perfection  et  excellence  de  cette 
très-incomparable  unité  de  cœur  qu'il  Ini 
a  plu  nous  donner.  Amen.  Vive  Jésus  I 

Je  prie  la  Vierge  Marie  qu'elle  vous 
tienne  en  la  protection  de  sa  pitoyable 
niatornité;  et  votre  bon  ange  et  le  mien; 
qu'ils  soient  vos  conducteurs,  afin  que 
vous  arriviez  en  prospérité  entre  les  ac- 
cueilsde  ce  pauvre  et  très-unique  père, et 
de  vos  chères  filles,  qui  toutes  vous  atten- 
dront avec  mille  souhaits ,  et  particulière- 
ment  moi,  qui  vous  suis  en  notre  Seigneur, 
ne  plus  no  moins  que  vous-même.  Dieu 
soit  à  jamais  notre  tout.  Je  suis  en  lui  plus 
vôtre  que  je  ne  saurois  dire  en  ce  monde  : 
car  les  paroles  de  cet  amour  n'y  sont  pas. 

Or  sus ,  je  crois  qu'un  bon  mois,  ou  cinq 
semaines ,  feront  la  raison  de  tous  ces  dé- 
tours :  mais  j'entends  toujours  qu'il  n'y  ait 
I)oint  de  péril  des  gens  d'armes  sur  Ik 
chemins  de  ces  lioux-Ià-,  aph>s  quoi  nou.^ 
vous  dirons  pourquoi,  et  comme  à  présent 
je  n'ai  nuls  moyens  d'écrire  davantage, 
quoique  je  me  porto  bien ,  î^^races  à  Dieu. 
Ce  porteur  d'un  côté  me  presse  infiniment, 
afin  qu'il  vous  puisse  trouver  à  Dijon. 
D'ailleurs  on  me  presse  aussi  pour  d'autres 
bonnes  aiTaires,  lesquelles  je  ne  pui.^  aban- 
donner. Tout  se  porte  bien  ici ,  et  je  suis 
de  plus  en  plus  votre  très-humble ,  elc. 

LETTRE  DXXXII. 

s.  FRANÇOIS  DE   SALES  ,  A  UNE  SUPÉRIEUBC 
DE  LA  VISITATION  ,  SA  COUSINE. 

Il  rcxhorie  A  aimer  Dieu  puremenl,  et  à  porter  \e^ 
autres  A  la  mùaie  verto. 

Annecy,  i  novembre  lea. 

Je  bénis  de  tout  mon  cœur  le  nom  sacr^ 
de  notre  Seigneur ,  de  la  consolation  qu^ 
sa  divme  providence  donne  à  votre  ama 
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au  lien  où  vous  êtes ,  et  de  la  constance 
qu*eUe  établit  on  votre  affection.  Certes , 
ma  très-chère  cousine,  ma  fille,  qui  ne  veut 
agréer  que  ce  céleste  amant ,  il  est  partout 
très4>ien  ;  car  il  a  ce  qu'il  veut.  0  que  vous 
êtes  heureuse ,  et  que  vous  le  deviendrez 
toujours  davantage  ,  si  vous  persévérez  à 
marcher  en  ce  chemin  l  Et  combien  vous 
rende^vous  parfaitement  agréable  à  TÉ- 
poux  de  ces  âmes  qu'il  attire  sur  votre  gi- 
ron y  pour  les  rendre  ses  épouses ,  si  vous 
leur  apprenez  à  regarder  seulement  4es 
yeux  de  ce  Sauveur  ;  à  perdre  petit  à  petit 
les  pensées  que  la  nature  leur  suggérera 
d*elle-même,  pour  les  faire  penser  tout  à 
fait  en  lui. 

O  ma  très-chère  cousine  !  que  de  béné- 
dictions pour  votre  esprit,  que  Dieu  a 
destiné  pour  cultiver  et  gouverner  sa  sa- 
crée pépinière  I  Vous  êtes  la  mère ,  la  nour- 
rice ,  et  la  dame  d'atours  de  ces  filles  et 
épouses  du  roi.  Quelle  dignité  1  A  cette  di- 
gnité quelle  récompense,  si  vous  faites 
cela  avec  Tamour  et  les  mamelles  de  mère  1 
Tenez  votre  courage  fort  et  ferme  en  cette 
poursuite,  et  croyez  très-invariablement 
que  je  vous  chéris  et  affectionne  sans  con- 
dition et  réserve ,  comme  ma  très-chère 
cousine  et  fille  bien-aimée. 

Je  vis  il  y  a  seulement  un  mois  notre 
sœur  N.,  mais  je  la  vis  fort  peu  ;  néiinmoins 
je  la  vis  dedans  l'ame,  et  trouvai  qu'elle 
étoit  toute  pleine  de  bonnes  affections.  0 
quebien  avantagées  sont  les  niles  de  Sainte- 
làarie  de  la  Visitation,  parmi  tant  de 
moyens  et  d'occasions  de  bien  aimer  et 
servir  notre  Seigneur  1  Hélas  l  ce  sont  des 
miracles  de  voir  de  ces  bonnes  filles  en  ces 
monastères ,  exposées  à  tant  de  venues  et 
de  visites.  Ma  très-chère  cousine ,  ma  fille, 
Dieu  soit  loué.  Amen.  Et  je  suis  votre ,  etc. 

LETTRE  DXXXra. 

«.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  DAME  MARIÉE. 

11  fexhorte  à  séparer  son  caur  de  tout 
-  amusement  de  Tanité. 

17  décembre  leti. 

Allant  à  Avignon,  madame  ma  très- 
chère  fille ,  j*eus  ce  bonheur  de  trouver 
âotre  bonne  mère  ici ,  et  l'y  ai  encore  ren- 
contrée à  mon  retour  :  vous  croirez  aisé- 
ment que  ce  n*a  pas  été  sans  parler  souvent 
de  vous ,  non  sans  beaucoup  de  consola- 


tion que  j'ai  reçue ,  de  savoir  que  vous  vi- 
vez toujours  dans  la  cniinto  de  Dieu ,  avec 
désir  de  faire  progrès  en  la  dévotion  Vous 
savez ,  ma  très-chère  fille ,  combien  je  suis 
aisé  à  contenter,  et  combien  j'ai  de  facilité 
à  bien  espérer  des  âmes  que  j'afieclionne  : 
c'est  dès  votre  enfance ,  que  j'ai  une  infinie 
passion  pour  votre  salut ,  et  que  j'ai  conçu 
une  grande  confiance  que  Dieu  vous  tien- 
droit  de  sa  main ,  pourvu  que  vous  veuillez 
correspondre  à  ses  faveurs.  Faites-le  donc, 
je  vous  en  conjure,  ma  très-chère  fille,  et 
séparez  de  jour  à  autre  votre  cœur  de  toute 
sorte  d'amusement  de  vanité,  et  comme 
vous ,  je  né  suis  nullement  sci*upuleux ,  et 
n'appelle  pas  amusement  de  vanité ,  sinon 
la  volontaire  inclination  que  nous  nourris- 
sons aux  choses  qui  véritablement  nous  di- 
vertissent des  pensées  et  délibérations  que 
nous  devons  avoir  pour  la  très-sainte 
éternité. 

Cette  chère  mère  m'a  raconté  la  conso- 
lation qu'elle  a  de  vous  voir  avec  un  si  di- 
gne mari ,  et  duquel  vous  êtes  parfaitement 
chérie  :  c'est  un  grand  avantage  pour  votre 
vertu ,  ma  très-chère  fille ,  faites-le  bien 
profiter.  Et ,  quoique  votre  âge ,  votre  com- 
plexion  et  votre  santé  vous  promettent  une 
longue  vie,  souvenez- vous  néanmoins 
qu'aussi  pouvez-vous  mourir  bientôt,  et 
que  vous  n'aurez  rien  de  plus  désirable  à 
la  fin ,  que  d'avoir  mis  un  grand  soin  à 
recueillir  et  conserver  les  faveurs  de  la 
bonté  divine.  Cependant  je  suis  à  jamais 
tout-à-fait ,  ma  très-chère  fille ,  votre ,  etc. 

LETTRE  DXXXIV. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,    A  UNE   REUGIEU5B 
SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION. 

Souhaits  de  bénédicUon. 

19  décembre  Ittt. 

Dieu,  qui  voit  les  désirs  de  mon  cœur, 
sait  qu'il  y  en  a  de  très-grands  pour  votre 
continuel  avancement  en  son  très-snint 
amour,  ma  très-chère  fille,  surtout  main- 
tenant que,  selon  la  disposition  de  la  sainte 
providence  étemelle,  vous  voilà  mère  et 
conductrice  d'une  troupe  d'esprits  consa- 
crés à  la  gloire  de  celui  qui  est  l'unique 
bien  auquel  nous  devons  aspirer. 

Notre  mère  a  bien  raison  de  vous  sou- 
haiter une  grande  humilité ,  car  c'est  le 
seul  fondement  de  la  prospérité  spirituelle 


d'une  mnison  rt-lig;ic!iise,  qui  n'exalte  jamais 
ses  brunchcs  ni  ses  fruits ,  qu'à  mE>sure 
qu'elle  enfonce  ses  racines  en  l'amour  de 
l'abjection  et  bassesee. 

Je  suis  plein  de  lrës4>onno  espérance, 
ma  très-chère  fille ,  et  vous  conjure  de 
prendre  de  plus  en  plus  tontiancc  en  la  mi- 
séricorde de  notre  Seigneur,  laquelle  vous 
tiendra  de  sa  sainte  muin ,  vous  protégera 
de  Ba  force. 

Je  ne  pars  pas  encore  de  cette  ville,  et 
comme  je  pense ,  j'aurai  encore  la  consola- 
tion de  vous  écrire  ;  cependant  Dieu  soit  à 
jamais  au  milieu  de  votre  cœur  ;et  de  votre 
monastère,  ma  très-chère  fille,  et  je  suis 
de  tout  mon  cœur,  votre,  etc. 

UBTTRE  DXXXV. 


it.pirCb.-ABt,  dtSilM.) 


Hoiueigiieur,  comme  par  après  lo  déccs 
de  notre  grand  etdigneévéquenousétions 
prêta  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs,  et 
rerevoir  la  première  consolation  du  dépût 
de  son  corps  en  cette  viilc,  nous  avons  su 
que  messieurs  de  la  ville  de  Lyon  ,  avec 
l'intendant  de  la  justice ,  n'avoient  pas 
voulu  permettre  qu'on  le  transportât  ici, 
voulant  priver  ce  lieu  do  la  dépouille  do 
celui  qui  a  triomphé  si  glorieusement  en 
toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  pendant 
sa  vie. 

La  plus  grande  consolation  qui  nous 
reste  après  une  si  grande  perli-,  est  d'avoir 
ce  qui  reste  de  lui,  et  en  conséquence  d'a- 
voir en  cette  ville  son  corps,  pour  nous  ren- 
dre plus  rccommandabics  à  son  ame  qui 
vitdansleciel.  C'est  ce  qui  nous  Tait  recou- 
rir à  la  bonté  du  votre  alt<  ssesérénissimo, 
aûn  qu'il  lui  plaise  inlt^'poser  Favorable- 
ment son  crédit  absolu  et  tout-puissant 
pour  fsirerelàcherlecorpsde  ce  saint  pré- 
lat à  son  diocèse,  à  son  é^'no,  et  au  lieu 
ordinaire  de  sa  résidence,  aiîn  que  les  états 
de  votre  altesse  sérénirsimerL'couvrcnt  cet 
omcKient ,  lo  peuple  celle  consolation,  et 
cettu  villo  piirliculièremenl  la  continuation 
des  bé&édictiooB  et  du  bonheur  qu'elle  a 


eu  pendant  la  vie  et  la  rétidance  d'nn  tel 
évéque. 

Noua  envoyons  à  votre  alleSM  Béréni^ 
sime  cette  humble  supplicatioD  avec  )a 
même  recsentiment  de  douleur  quB  celui 
quo  noua  avons  eu  do  cette  perte ,  dani 
l'espérance  qu'il  plaira  à  sa  bonté  dé  now 
accorder  la  grâce  que  nous  lui  demandoni, 
avec  l'entière  protestation  et  aoumwnB 
d'être  de  toute  l'étendue  de  notra  cœur, 
monseigneur,  de  votre  altesse  aéréwMimB, 
les  tréfr-bunibles,  etc.  (i). 

LETTflE  DXXXVI. 


Otiendil  qMnla  libi  oam  apiicapa  BucûdoMul 
(imiliindo  iniercedit,  st  tmicum  qnwifUB 
camDitD(Iii. 

Quàm  fuerit  in  usu  inter  priscos  illos 
Ecclesiffi  pastores  scriptionis  epislolanm 
oflicium,npmosanèest  qui  ncsciat;  et  ta, 
ruvcrcndissime  pater,  id  omnium  minime 
ignoras  :  charitas  mutua  sola  acribendi 
causa,  cujns  sacrum  perfectionis  viocolum 
nulla  locorum  distantia  sol  vit. 

Ea  er|;6  mihi  primé  causa  BCription»  là- 
tis  esse  visa  est,  quro  majoribus  unica  pro- 
pemodilm  esse  solebat;  prœserllm  cùm 
non  lanlùm  dli^nitatis  ecclestasticœ ,  scd 
etiam  afiectionis  (contrario  licet  génère), 
communione  conjungamur. 

Kam  tu  quidem,  rêve  rend  issi  me  domine, 
ab  ha'reticis ,  ut  nudio ,  obsidione  concla- 
sus.  civitiite  solâ  potiris  :  ego  contra,  ib 
hxrelinsexclustis,so1â  propemodiïm  cane 
rivitate.  Dissimile  ,  sed  non  in^equale  ma- 
lum,  exilium  et  carcer,  ut  me  tibi  jure  rhr* 
stiano  visltalionis ,  le  mihi  hospitalitatii 
ollicin  persolvere  ait  œquum.  Meer^U, 
qiio  jiossum  modo,  per  litleras  niminln 
Sidutatus,  lœlis,  opiner,  exctpies  ocults,  et 
pi'o  tuit  chnrituto  complccteris. 

Acrcdit  et  alia  scriptionis  raosa,  com- 
mendandi  scillcet  dominum  Rodulphum, 
filium  Juannis  à  Dunghen,  tuœ  diœo^is 
virum ,  qui  et  ipso  primus  revercndissims 
put«rnitatis  vcslrœ  colends  animum  injc  ' 


>t  dM  Mpaiti  da  tiiipiir*  M  •■  «ikMnli, 
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Qter  militas  laudes,  quibusJLe  di- 
è  praedicat,  hanc  adjiœrct,  mul- 
im  suorum  civium  erga  principes 
tUonem,  tuâ  tamen  praescrtim 
>ctum  quôd  urbs  illa  toties  tam 
quoque  stratagematibus  tcntata, 
1  potestatem  nondùm  vcnissct; 
rùm  tuum  esse  eloquiuni,  acvim 
lit  cùm  bucciao)  ciaagorc  mûri 
tini  sinteversi,  tubae  luae  evange- 
1  Boscoducensia  mœnia  et  pro- 
i  sarta   tecta  hue  usque    per- 

;ô  discessurus  addidisset  hic  tua- 
tum  cultor,  existimare  se,  si  ali- 
suae  apud  nos  luudabilitcr  actoî 
im  ad  te deferret,  plurimùm  hoc 
i  vilaî  génère  subsidii  allaiurum  ; 
&  quû  praesentem  coinplexiis  sum 
)on  potui  quin  ci  disccdondi  hoc 
cium  lubens  impendercm,  eum- 
[uanto  [>ossum  studio ,  commen- 

3nnium  ferè  in  domo  ac  contii- 
istris  et  clarissimi  viri  AntoniiFa- 
tùs  gebennensis  prae.^idis,  vixit, 
isdcm  et  sermonis  ac  disciplina 
:  que  toto  temporc  mitto  quanta 
prudentiam  et  litteras  coluerît  ; 
apud  me  caput  est ,  pietalis  et 
officia  semper  diligentissimô  am- 
,  ut  nunc  redeuntem  sicut  omni 
ît  pietatis  génère  onustam  navim 
/idere  liceat. 

,  tibi,  reverendissime  paler,  gra- 
fore  non  ambigo,  et  hominis  plu- 
igendi  causam  per  se  acccptissi- 
uid  tamen  adhœcmeumadjicere 
Pragium ,  illud  spontè  ac  lubens 
t  me  libi,  reverendissime  pater, 
nnibus  rationibus  ac  voluntati- 
). 

le,  etChristumhabetopropitium, 
us  misericordiae  precibusprotuâ 
concilia. 

témoigne  le  désir  d'e»iretenir  avec  loi 
omnierce  d'amitié  par  lellnst. 

pneur,  il  n'y  a  personne  qui  ne 
c'étoit  l'usage  des  anciens  pré- 
cise, do  s'écrire  mutuel lemont 
.,  et  vous  le  stivo/,  mieux  quo  qui 
t.  On  ne  snuroil  iî-;:i.:nerd'jMilro 
ctte  pratinue  .  «iinoii  la  charité 


qu'avoient  ces  saints  personnages  les  uns 
pour  les  autres,  ce  lien  de  la  perfection  que 
la  distance  des  lieux  n'a  jamais  pu  rompre. 

Cette  seule  raison,  qui  étoit  Tunique  mo- . 
tif  de  nos' pères,  ma  paru  plus  que  sufR- 
santé  pour  entretenir  avec  votre  reveren- 
dissime seigneurie  ce  pieux  commerce; 
d'autant  plus  qn'il  y  a  entre  nous  une  union 
particulière,  fondée  non-seulement  sur  la 
dignité  ecclésiastique  dont  nous  sommes 
également  revêtus,  mais  encore  sur  Taffec  • 
tion  compatissante  qui  naît  des  disgrâces 
où  nous  sommes  tous  deux  exposés,  quoi 
que  d'une  manière  toute  contraire. 

11  est  vrai,  monseigneur,  que  nos  peines 
procèdent  d'un  même  principe,  savoir  des 
hérétiques  :  mais  au  lieu  que  vous  jouissez 
de  votre  seule  ville  épiscopale,  qu'ils  tien- 
nent assiégée,  et  où  vous  êtes  renfermé,  à 
ce  qu'on  dit,  sans  en  pouvoir  sortir;  moi, 
au  contraire,  je  possède  presque  tout  mon 
diocèse,  et  ils  ne  me  permettent  pas  l'en- 
trée de  ma  ville.  S'il  y  a  quelque  différence 
entre  l'exil  et  la  prison ,  ce  sont  toujours 
deux  maux  aussi  insupportables  l'un  quo 
Tautre,  et  qui  me  donnent  lieu  de  faire 
cetle  réflexion  :  c'est,  monseigneur,  que, 
selon  l'Évangile ,  je  vous  dois  des  visites, 
et  que  vous  me  devez  l'hospitalité.  Je  m'as- 
sure, par  cet^  raison-là ,  qu'en  vous  sa- 
luant et  en  vous  visitant  autant  et  en  la 
manière  que  je  le  puis,  je  veux  dire  par 
lettres,  vous  me  recevrez  de  bon  cœur,  et 
vous  m'embrasserez  avec  joie. 

Il  y  a  un  autre  motif  qui  m^engage  h  vous 
écrire  :  j*ai  à  vous  recommander  M.  Rodol- 
phe ,  fils  du  sieur  de  Dungcn ,  votre  diocé- 
sain ,  qui ,  le  premier,  m'a  fait  naître  Icn- 
vie  d'honorer  votre  reverendissime  sei- 
gneurie ;  car ,  au  grand  nombre  de  choses 
qu'on  publie  d'elle ,  et  dont  il  assure  quVilo 
est  très-digne,  il  ajoute,  monseigneur, 
qu'encore  que  ces  concitoyens  fussent  très- 
attachés  à  leurs  princes  (4),  leur  ville  a  l'o' 
bligation  à  votre  vigilance  de  ce  qu'elle 
n'est  point  tombée  en  la  puissance  des  en- 
nemis, nonobstant  tous  les  stratagèmes 
inouis  dont  on  a  usé  pour  corrompre  leur 
fidélité,  parce  que  votre  éloquence,  que 
l'on  peut  bien  nommer  une  trompette  évan- 
gélique ,  bien  différente  de  celles  au  son 
desquelles  tombèrent  les  murs  de  Jéricho, 
est  c^use  que  les  murailles  et  les  fortifica* 

(l)LMdaos4«Brtb«M. 


444 


LETTRES 


lions  (le  Bois-Ic-Duc  subsistent  aujour- 
d'hui dîïn>  leur  entier. 

Cet  honnête  homme ,  qui  a  autant àcœur 
d'imiter  que  d'admirer  vos  vertus ,  étant 
sur  son  départ,  me  fit  connoitre  que  si  je 
lui  donnois  une  attestation  do  la  vie  qu'il  a 
menée  parmi  nous ,  pour  vous  la  présenter, 
cela  lui  seroit  d'un,  grand  secours ,  dans 
quelque  situation  qu'il  piU  se  trouver  ;  je 
n'ai  pu  lui  refuser  ce  plaisir  et  cette  mar- 
que de  mon  amitié  dans  celte  conjoncture, 
après  l'avoir  tant  chéri  pendant  qu'il  étoit 
ici.  C'est  pourquoi  je  vous  le  recommande 
de  la  manière  la  plus  forte,  et  avec  tout 
le  zèle  dont  je  suis  capable. 

11  a  vécu  pendant  près  de  trois  années 
dans  la  maison  et  à  la  table  d'un  très-illus- 
tre et  très-excellent  homme ,  mcssire  An- 
toine Fabro ,  président  de  Genevois  :  il  a 
joui  de  ses  entretiens ,  et  a  reçu  ses  leçons. 
Je  vous  laisse  à  penser ,  monseigneur ,  s'il 
a  profité  avec  un  si  habile  homme,  et  avec 
quelsoinil  s'est  appliqué  à  la  jurisprudence 
et  aux  belles-lettres  :  mais  ce  que  j'estime 
(e  plus ,  sans  comparaison,  c'est  qu'il  a  em- 
brassé avec  ferveur  tous  les  exercices  de  la 
piété  et  les  devoirs  de  la  religion ,  en  sorte 
que  vous  le  verrez  revenir  avec  une  provi- 
sion de  toutes  sortes  de  vertus,  et  comme 
un  navire  chargé  d'une  riche  cargaison. 

Je  ne  doute  pas,  monseigneur ,  que  cela 
ne  vous  fasse  un  très-grand  plaisir ,  etque 
vous  n'accordiez  très-volontiers  vos  bonnes 
grâces  à  un  homme  qui  mérite  tant  d'être 
aimé.  Cependant,  si  mon  suffrage  peut 
ajouter  quelque  chose  à  ces  considérations, 
je  le  lui  donne  avec  la  plus  grande  joie  du 
monde ,  et  je  supplie  en  môme  temps  votre 
révérendissime  seigneurie  de  croire  très- 
fermement  que  je  suis  dévoué  à  son  service 
en  tout  ce  qu'il  lui  plaira  m'ordonner. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne  une  santé 
parfaite,  et  qu'il  vous  soit  toujours  propice. 
Je  vous  conjure  de  me  recommander  aussi 
à  i-a  mi?éricorde  dans  vos  saintes  prières 
animées  do  la  plus  ardente  charité. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

LETTRE  DXXXVII. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  UN  ÉVÊQUE. 

(Tirée  da  moDoslère  de  la    VUiUUoD  de  It  ville  de 

Londan.) 

Le  Saint,  apréb  avoir  prêché  dans  une  ville  épi- 


leopale,  prend  eenffé,  par  eeiie  Itore,  pMii*H 
reloamer  à  son  dioeéte. 

Monsieur ,  je  vous  demandai  congé  pour 
venir  faire  l'office  que  je  fais  en  cette  ville; 
je  vous  le  demande  maintenant  pour  mm 
retour ,  duquel  je  vois  bientôt  arriver  la 
journée ,  avant  laquelle  je  ne  sais  si  j*aiiraî 
une  si  bonne  commodité  de  vous  ba^r  les 
mains ,  comme  est  celle  que  me  donne  le 
voyage  de  M.  votre  officiai  pour  aller  prëi 
de  vous ,  qui  m'a  donné  le  sujet  de  voos 
supplier  dès  maintenant  d*avoîr  ponragréi- 
ble  l'affection  que  j*ai  eue  au  service  de 
votre  peuple,  et  de  croire  que  je  sois, 
monsieur,  etc. 

LETTRE  DXXXVIU. 

s.  FHANÇOIS  DE  SALES,  A  UN  ivfclUI. 

(Tirée  d«  monattère  de  la  VUlUlloA  da  la  flll» 
de  Bordeaai.) 

Le  Saint  le  remercie  d'un  présent  qirïl  !■!  «ni 

fait. 

Monseigneur ,  je  ne  puis  dignement  vous 
remercier  des  beaux  présens  qu'il  vous  a 
plu  m'adresser,  que  j'ai  reçus  avecnoe 
extrême  joie ,  non  certes  pour  leur  valeur, 
qui  est  grande ,  mais  parce  que  ce  sont  de 
grands  témoignages  du  cœur  que  vous  avn 
envers  moi ,  m'étant  envoyés  avec  bien  du 
soin  et  incommodité  ;  et  pour  en  retirer 
plus  de  gloire,  je  n'ai  pas  oublié  d'en  faire 
part  à  tous  ceux  de  cette  ville  que  j*estiaie 
capables  de  peser  le  bonheur  que  ce  m'est 
d'être  aimé  do  vous ,  auquel  ne  pouvant 
donner  avec  contre-échange,  je  fais  pour 
le  moins  humble/econnoissance  que  mon 
devoir  surp;iSso  mes  forc^,  lesquelles* 
néanmoins  vous  les  dédie  toutes  à  l'hon- 
neur  de  votre  service. 

Mais  quel  contre-temps  '  si  j'eusse  été  si 
heureux  d'aller  à  Paris  cette  année,  sehrn 
le  désir  de  monsieur  notre  Grand ,  pour 
recueillir  autour  de  vous  et  de  lui  les  fruits 
de  la  plus  excellente  consolation  que  je 
{)Ouvois  avoir  !  J'acquiesce  néanmoins  à 
l'ordonnance  de  la  providence  céleste ,  la- 
quelle au  moins  a  permis  que,  pour  mes 
péchés,  ce  plaisir  me  soit  interdit.  J'eâpëre 
que  le  voyage  de  Piémont ,  dont  j'ai  des- 
sein pour  ce  printemps,  impétrera  de  no- 
tre altesse  une  si  forte  confiance  en  mû 
simplicité ,  que  je  pourrai  l'année  suivante 
avoir  ma  juste  liberté. 

Cependant  allez ,  monseigneur ,  dessus 


r 
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DB  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


ce  grand  théâtre  ;  et  suivant  Dieu ,  comme 
TOUS  faites  ;  espérez  toutes  Eorles  de  bons 
effets ,  et  vous  employez  pour  le  bien  <le 
relise  et  de  la  providence  pour  laquelle 
TOUS  TOUS  acbominez.  Hais  disoDS  douce- 
ment et  touteroiâ ,  si  vous  me  croyez ,  un 
peu  avidement ,  île  la  présence  du  grand 
imi ,  que  j'estime  si  grand  parmi  toutes 
IngrsDdeurs  de  Paris,  qu'il  ne  me  semble 
petit  en  comparaison  de  sa  bienveillance. 
Que  si  quelquerois ,  comme  je  n'en  doute 
I«s,TOUsnie  favorisez  de  quelque  mention 
de  nous  cnsembicment ,  je  vous  conjure , 
monseigneur  ,  que  çà  soit  comme  de  votre 
tr6s-buinble,etc. 

LETTRE  DXXXDC 


II  niDHcra. 

UoDseigoeur.jo  prends  avidement  cette 
«mmodilé  de  TOUS  écrire ,  quoiqu'elle  aoit 
m  peu  pressante,  pour  répondre  à  votre 
dmiière  lettre  toute  marquée  de  suavité , 
du  jour  du  grand  père  S.  Joseph ,  grand 
ni  du  bien-aimé ,  grand  époiuc  de  la  bien 
innéeduPëre  céleste,  quia  voulu  que  son 
tb  céleste  fût  repu  entre  les  lis  de  cette 
ipone  et  de  cet  époux.  Je  ne  trouve  rien 
de  plus  doux  à  mon  imagination  que  do 
nircecélestepetit  Jésus  entre  les  bras  do 
(■grand  saint,  l'appelant  mille  et  mille  fois 
fi|M  en  son  langage  enfantin ,  et  d'un  cœur 
ifialement  tout  amoureux. 

Or  SOS,  venez  donc ,  mon  très-cber  frère, 
■  que  ce  soit  par  mon  ministère  que  vous 
atfés  orné  de  ce  grand  caractère  du  eacer- 
doee.évBngélique,  afin  qu'en  certaine  fa- 
|gn  très-vérit^le,  mais  que  le  sang  et  lo 
Aur  n'entendent  pas,  nou& contractions 
(ar  ce  moyen  un  parentage  spirituel ,  que 
Il  mort  même  ni  les  cendres  de  nos  corps 
M  pourront  défaire ,  qui  durera  éternelle- 
aeDt,  et  pour  lequel  mon  esprit  aura  une 
rielle  relation  de  paternité ,  filiation  et  fra- 
lemîté  avec  le  vdtre.  Dieu  sait  que  j'irais 
■n  bout  du  monde  pour  vous  mettre  la  mi  - 
Ire  en  tète ,  et  serois  jaloux  si  un  autre  me 
raviHoit  cet  honneur. 


LETTRE  DXL. 

s  FBAKÇOIS  DE  SALES,  A  vu  ABB6 


■rail  demiDcM. 

Mon  très-cher  frère,  voici  la  question 
que  vous  me  faites  :  Votre  cœur  n'aimera- 
t-il  pas  le  mien,  et  toujours  en  toutes  sai- 
sons? Et  voici  ma  réponse  :  0  mon  Irùs- 
chcr  frère  1  c'est  une  maxime  de  trois 
grands  amans ,  tous  trois  saints ,  tous  truis 
docteurs  de  l'Ëglisc,  tous  trois  grands  amis, 
tous  trois  grands  maîtres  de  la  théologie 
morale ,  S,  Ambroise ,  S.  Jérôme ,  S.  Au- 
gustin :  ^micilia  quœ  desinere  poluit 
tiungitàm  vera  fait  (1).  Tenez,  mon  cher 
frère ,  voilà  l'oracle  sacré  qui  vous  annonce 
la  loi  invariable  de  l'éternité  do  notre  ami- 
liù ,  puisqu'elle  est  sainte  et  non  feinte , 
fondée  sur  la  vérité  et  noo  sur  la  vanité , 
sur  la  communication  des  biens  spirituels 
et  non  sur  l'intérêt  et  le  commerce  des 
biens  temporels:  bien  aimer,  et  pouvoir 
Classer  de  vous  aimer ,  sont  deux  choses  in- 
compatibles. 

Les  amitiés  des  enfans  du  monde  sont 
de  la  nature  du  monde  ;  lo  monde  passe, 
et  toutes  ses  amitiés  passent  :  mais  la  nôtre, 
elle  est  de  Dieu  ,  en  Dieu  ,  et  pour  Dieu  : 
Ipseautemidemipie  est,  et  anni  ejai  non 
déficient. Munituperit, et  concupitcentia 
ej««;  Chritiusnon  periî .  nec  dilectio 
gui  (2).  Conséquencp  infaillible, 

La  chère  sœur  m'écrit  toujours  avec  tant 
d'eQusion  de  son  cher  amour,  qu'en  vérité 
elle  m'ûte  le  pouvoir  do  la  bien  remercier. 
J'en  dis  de  mémo  de  vous ,  vous  suppliant 
de  vous  remercier  tous  les  deux  l'unetl'au- 
tre  des  contcntcniens  que  vous  me  donnez. 

Au  reste,  voilà  donc  l'imago  de  cet 
homme  terrestre,  tantje  suis  hors  de  tout 
pouvoir  de  refuser  chose  quelconque  & 
votre  désir. 

On  me  dit  que  jamais  je  n'ai  été  bien 
peint,  etje  crois  qu'il  importe  peu. /n  imn- 
ginepertrangit  homo  ;  led  et  frustra  con- 
rur&afur  (3).  Je  l'ai  empruntée  pour  vous 


la  donner;  ou  Ja  b*m»( pointa  rooi.  Hé- 
las I  si  celle  demunoéalenr  Atoitenson 
laslre  dans  mon  esprit ,  que  tous  la  verriez 
de  bonoœurl  0  jtvultwt  rvmJtw,  i*o 
rM(«nf  Wf  WMfiriii«*m«.  rifnw,  per/ln, 
îm  eonformet  effet,  dmm. 

LBTna  DXU. 
».  IBAIIGOia  DIUUB,  A  n-  uckat  {*), 

HONMÉ  A  l'aIMIV  D'HVU- 
tWmMtMlqa^ÉreqMdslmairptwUwar. 

Bofln ,  moDuour  mon  trâs-ctaer  frtre , 
voilàiGomme  Je  pente,  l'espérance  de  noire 
voyage,  on  plutât  de  notre  conversation 
tu  Toyap,  toot  A  bit  dissipée  :  mais  quel 
nmèdef  Denteurei  an  paix ,  mon  tré»«ber 
frère;  et  demeurons,  malgré  la  distance 
des  Deux,  toqjours  Irtsmoanimement  ser- 
i^  ensemble  par  ce  lien  lndtoolid)le  de 
notre  sainte  amiUé ,  qna  Dîeo  a  thila  et 
rendue  eimple  de  loat  le  déchet  que  la 
distança  et  absence  a  accoutumé  de  faire 
■or  les  amiliét  bunaines  et  transitoires  : 
n*est-«e  pas ,  mon  très-cher  frère  t 

Vais  me  nrid  encore  en  nna  autre 
peine;  c'est  que  Je  ne  sais  ai  son  ellesae 
ne  voudra  point  que  J'aille  faire  une  rési- 
dence de  quelques  molsauprës  de  madaniQ, 
tandis  que  mon  frère  viendra  aussi  com- 
mencer la  sienne. 

Bd  somme ,  monsieur  mon  frère ,  si  DIou 
n'y  met  sa  bonne  main ,  voilà  la  moitié  de 
ma  liberté  engagée  dans  cette  cour  (S) ,  où 
de  ma  vie  je  n'eus  un  seul  brin  de  d&wein 
de  vivre ,  ni  en  aucune  autre ,  mou  ame 
étant  tout  àfoitantipatbiqueàcettesorte 
de  treio. 

J'eepère  pourtant  queje  pourrai  un  jour 
en  cette  vie  mortelle  chanter:  Dirupûli 
vineula  mea;  Ubt  taerificabo  hoiliam 
laudit  (3).  fit  si  ce  bien-là  m'arrive ,  mon 
Irëe-cher  frère,  vous  m'aiderez  A  la  suite  de 
pouvoir  ajouter  plus  hardiment  qu'à  celte 
heure,  0f  nomeR  />omi  ni  tnvocafto(i}.  Vi- 
vez tout  à  fait  à  jamaia,  comme  vouâfaites, 
en  cet  amour  céleste,  monsieur  mon  très- 


HCrlIlMd*    lOHBlN.  r>. 


cher  frère ,  et  almaa  eeM  qdtlil 
son  cœur  Invidafahmaat  loïw^ 

LEmtB  DXUL  I  ' 

s.  FKANÇOIS  DE  SALIS ,  ADXCDMH', 

R  AUTi»  ■oci.isiAanQOii  n 


(TM*  4a  MMMtn  «*  k  nMMN  «  H  «i 
La  Bihil  ordoena  la  ^MImHw  A 
François  de  Sales ,  par  la  pwei 
évëque  et  prince  de  Genève,  anx  i 
cura,  vicaires ,  et  antres  ecdè 
ayant  charge  des  âmes  en  sOK 
Ayant  reçu  la  bulle  du  jubilé ,  d 
le  présent  sommaire etlextnùt, 
recommandons  et  ordonnons  de  ! 
en  tontes  vm  églises  aux  p(n|dei 
sont  commis,  vous  réjouissant  n 
notre  part ,  «rec  eux ,  <le  oett*  gn 
modilé  qu'ils  auront  de  proâlor 
lement,  recueillant  avec  dévotl 
rite  les  grâces  qui  si  libéralemen 
dé^rtlee  en  leur  jntpn  dfoeAi 
TOUS  les  convierez  et  «zhort«H 
qu'il  vous  sera  possible,  an  bob 
Smgneur,  duquel  je  vous  souhait 
bénédiction. 

LETTRE  DXUn  (1). 


Klo(*  du  Ci 

Mes  très-cheis  flores ,  l'office 
exercez  est  excellent,  puisque 
établis  de  la  part  de  Dieu  ponr 
amod  avec  tantd'au  tari  té,  que  les 
que  vous  prononcez  droilemeni 
sontratiQéesauciel.  Vosboncbi 
canaux  par  lesquels  la  paix  eof 
en  terra  sur  les  hommes  de  bont 
vos  voix  sont  des  trompettes  du 
sus ,  qnl  renversent  les  raurailli 
quité ,  qui  est  la  mystique  Jérki 

C'est  un  honneur  extrême  m 
d'être  élevés  A  cette  dignité ,  k  i 
anges  mêmes  ne  sont  point  sp 
auquel  désordres  Dngéliqiioa  fut 
dit:  Anevex le Samt-Eipril ;é 
quel»  vont  remettrtx  le»  péchél 


rmù  (Of  Gibi  DéanmoInB  fat  ait  aai 
■pAtras,  etm  lean  pereonuM  à  tons  ceux 
qiti  par  succeuion  Intime  recerroient  la 
mtois  ■ulorité.  Étant  donc  employés  pour 
Mt  wlDiirable  ofiica ,  vous  y  devei  nuit  et 
jotir  appliquer  *otre  eoin,  et  moi  une 
frando  partie  de  mon  atlantion.  A  cette 
cause,  ayant,  il  y  a  quelque  temps ,  fait  on 
amaa  de  pluaieun  remarques  que  j'estime 
propres  pour  vous  aider  en  cet  exercice, 
j'en  ai  extrait  ce  petit  mémorial  que  je 
TOUS  présente,  estimant  qu'il  vous  sera 
bienotile. 

LETTBB  DXLIV. 

S.  FKAHflïta  DK  SALBS ,  1  Vil  DOCnUB. 
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LETTRE  DXI.V. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES,  .XCH  PbAtSS. 
H*  ptt  M  UliMr  préiBBlr  tu  ileMTinUi;!-  ili  |ii 


rtloda. 


in  doit  Cira  laciqu'i 


Mon  cher  fils ,  la  vraie  science  de  Dieu 
MUS  apprend  sur  [oute«  choses  que  sa  vo- 
lonté doit  ranger  notre  cœur  â  son  <Mis- 
MDCe ,  et  A  trouver  bon ,  comme  en  effet  il 
«t  trèa-bon,  tout  ce  qu'elle  ordonne  sur 
Im  eufansde  son  bon  plaisir. 

Vous  serez ,  je  m'asaure,  de  ceux-là ,  et , 
•riun  ce  principe  ,  vous  acquiescerez  dou- 
cement et  humblement ,  quoique  non  eam 
■aliment  de  douleur,  à  la  miséricorde 
doat  il  a  usé  envers  votre  bonne  mère , 
qu'il  a  retirée  dans  la  sein  de  sa  bienheu- 
i  éternité ,  ainsi  que  les  dispositions 
Uentes  nous  donnent  tout  sujet  de 
troire,  avec  autant  de  certitude  que  noua 
•B  pouvcns  justement  prendreen  tel  sujet. 
Oraus,  c'est  fa  t,  voilà  ceque  j'avois  à  vous 
dire.  Pleurei  maintenant,  mais  modérez 
VM  pleurs,  et  bénissez  Dieu  ;cur  cette  mère 
vous  sera  propice,  comme  voua  devez  es- 
pérer ,  beaucoup  plu^  où  elle  est ,  qu'elle 
a'eilt  su  l'être  oii  elle  éloit.  Re^^ardez-la 
donc  là  avec  les  yeux  de  votre  foi ,  et  ac- 
coisex  en  cela  votre  ame. 
«  Totro  bon  père  se  porte  bien  et  se  com- 
porte encore  mieux.  Il  y  a  environ  un  mois 
qo'il  porte  son  deuil  entremêlé  de  tristesse 
,etde  consolation  selon  les  deux  portions 
,  da  son  ame.  Eturlioz  toujours  de  plus  en 
'  plus  en  esprit  de  diligence  et  d'humilité  ; 
et  je  suis  tout  vôtre. 


Ml  calomnlt. 

Monsieur,  trois  jours  avant  l'arrivée  m 
cette  ville  de  ce  ton  frère  ermite  ,  quo  je 
trouve  bien  à  mon  gré,  j'eus  déjà  quelques 
avis  do  cette  fàcheuso  affaire ,  qu'il  m'a 
communiquée  de  votre  {lart;  et  comme 
après  avoir  eu  une  bonne  impression  d'uno 
personne  qualifiée ,  j'ai  beaucoup  de  dilïï- 
cullé  à  m'en  dépreudre,  je  ne  permis  pas 
à  cette  relation  si  mauvaise  d'entrer  dans 
mon  esprit;  ains  je  l'arrêtai  à  la  porte, 
suivant  l'ancien  avis  : 

CvIdI  que  iTop  rullenoit 
Par  la  ulomDie  on  aacbanM, 
Ou  bicD  II  ail  MDf  joiicnieDt, 
Ou  bien  il  a  l'amc  mtchanle. 

Néanmoins  la  chute  de  Salomon ,  que  J'ai 
si  souvent  en  la  pensée,  me  mil,  je  vous 
assure,  grandement  en  peine,  et  fus  gran- 
dement soulagé  quand  ce  bon  frère  m'eut 
parlé ,  et  que  j'eus  vu  le  lémol|;nage,  plus 
grand  qu'aucune  exception  ,  de  monsieur 
l'archidiacre,  duquel  le  témoignage  est  di- 
gne de  très-grand  respect.  Or  sus ,  Dieu 
soil  loué  :  voici  mon  avis. 

Premièrement,  puisqu'ainsi,  me  dit  ce 
porteur,  et  que  votre  lettre  me  signifie,  la 
calomnie  n'est  pas  encore  entrée  dans  la 
foule  du  peuple,  et  qu'au  contraire  \ea  plus 
apparens  et  les  plus  dignes  juges  des  ac- 
tions humaines  de  ce  pay»-là  sont  loul  à 
fait  résolus  en  l'opinion  de  votre  probité, 
jepréfére  la  dissimulation  au  ressentiment, 
car  nous  sommes  aucasde  l'ancien  sage  : 
Sprela  exotete\tnt  :  ti  iratcare  agnita 
viâenlur(t).  Et,  comme  j'ai  ai-coutuméde 
dire,  si  la  barbe  n'est  ni  arrachée,  ni  brû- 
lée,) 

cro 

Je  voudrois  que  la  dissimulation  fût  si 
franche,  et  comme  doivent  être  les  actions 
héroïques  qui  se  pratiquent  pour  l'amour 
de  Dieu,  sans  se  plaindre,  sans  témoigner 
de  grandes  répugnances  au  pardon  ;  car 
la  condeur  du  CŒur  qui  pardonne,  fait  tant 
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plus  coimoitre  le  tort  de  Tinjuriant.  Nénn-  ! 
moins  il  faudroil  ôtor  de  devant  les  yeux  ! 
des  malins  tout  ce  qui  les  peut  provoquer,  ; 
et  qui  n'est  pas  du  service  de  Dieu.  Votre  ' 
très-humble,  etc. 

LEHRE  DXLVI. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UN  PRÊTRE , 
SON  AMI. 

La  diversité  des  opinions  ne  doit  point  altérer  la 
cbariié  et  ramilié  des  chrétiens.  Comment  se 
doit  comporter  un  juge. 

Monsieur,  je  ne  sais  comme  il  vous  peut 
entrer  au  cœur  que  je  puisse  avoir  aucune 
défiance  de  votre  amitié  pour  tous  les  se- 
cours que  vous  ferez  à  M.  le  Prieur  et  à  sa 
troupe  réformée  ;  car  je  leur  souhaite  toute 
sorte  de  prospérité,  et  n'ai  nulle  sorte  d'in- 
térêt en  révénement  de  votre  entreprise, 
sinon  celui-là  même  que  vous  me  manjuez 
en  votre  lettre  être  le  vôtre,  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  et  le  plus  ^rand  service  de 
son  Église,  et  que  Dieu  soit  servi,  ou  par 
des  religieux  vêtus  de  noir  ou  vêtus  de 
blanc,  cela  est  indifférent. 

Mais  je  dis  plus,  et  le  dis  devant  notre 
Seigneur,  quand  j'aurois  bien  de  l'intérêt 
d'un  côté  plus  que  de  l'autre ,  j'o>?pérerois 
cette  grâce  de  la  divine  majesté,  do  n'ètro 
pas  si  passionné  et  désordonné  enl'amour- 
propro  que  savoir  mauvais  gré  à  qui  no 
suivroit  point  mon  parti.  Non,  certes,  je 
no  pense  pas  que  ni  mon  sentiment,  ni  mes 
opinions,  ni  mes  intérêts,  doivent  servir 
de  règle  à  pas  un  homme  du  monde,  et 
particulièrement  à  mes  amis  ;  trop  obligé 
que  je  leur  serai,  si  réciproquement  ils  ne 
m'estiment  rien  moins  que  leur  affectionné 
et  véritable  ami ,  quand  je  serai  d'aulro 
opinion  qu'eux  :  les  anges  ont  de  a^s  diffé- 
rends in  agibilibuSy  et  S.  Pierre  et  S.  Paul 
en  eurent,  comme  aussi  S.  Paul  et  S.  Bar- 
nabe, sans  diminution  de  leur  indissoluble 
charité. 

Je  vous  ai  dit  candidement  mon  senli- 
mant  sur  le  sujet  de  la  réformation  que 
vous  affectionnez  :  il  y  a  du  respect  pour 
l'une  que  j'estime  bonne,  et  pour  l'autre 
que  j'estime  meilleure  ;  marri  que  je  serois 
de  perdre  la  douceur  et  paisible  affection 
que  je  dois  à  toutes  deux.  Mais  ne  vous 
parlois-je  pas  clair  à  votre  départ?  Ce  fut  ' 
de  bon  cœur  que  je  dis  alors,  je  le  répète 


maintenant ,  et  le  dirai  encore  ci-après  : 
Unusquisque  insuoiemuabundei,  dum- 
modo  glorificetiir  Chrisluê  (i).  Tout  le 
déplaisir  que  j'ai  en  ceci,  c'est  de  ne  vous 
pouvoir  pas  assez  plaire  ,  et  m'aocommo- 
der  à  votre  désir,  mêmement  en  ce  qui  est 
d'écrire  à  monseigneur  le  cardinal  Bellar- 
min. 

J'ai  déjà  été  récusé  par  l'une  des  parties, 
qui  se  plaint  de  moi  ;  il  n'est  pas  à  propos 
de  me  jeter  les  plaintes  de  l'autre  sur  les 
bras.  Je  ne  sais  nullement  que  c'est  quo 
des  autres  réformes  de  N.,  bormis  de  M.  io 
Prieur  et  de  M.,  ne  connoissant  les  autre» 
que  de  nom,  et  quelques-uns  do  vue.  Jesuis 
délégué  commissaire,  je  ne  dois  point  Cuire 
de  préjugés,  afin  que,  si  les  parties  allè- 
guent quelque  chose  contre  cette  réforma- 
tion,  je  puisse  encore  juger.  Ily  a  enfin  mille 
raisons,  ce  me  semble,  pour  lesquelles  je 
dois  ouïr  parler  départ  et  d'autre,  sansme 
mêler  de  faire  des  offices ,  ni  pour  les  uns 
ni  pour  les  autres,  jusqu'à  ce  que  jesoisdé- 
chargé  do  l'office  de  jugequi  m'est conmiis. 

Notre  amitié  n'est  pas  fondée  sur  la  ré- 
formation ni  des  unes  ni  des  autres;  c'est 
pourquoi  je  vous  supplie  do  me  bienooo- 
server  la  vôtre,  au  travers  de  toute  celle 
néiîociation,  comme  de  mon  côté  jesuis  in- 
variable en  celle  que  par  tant  de  respects 
je  vous  dois.  Je  sais  qu'un  autre  ,  moin? 
discret  et  charitable  que  vous,  pourroit 
beaucoup  dire  de  choses  de  moi,  entre  les 
poursuites,  comme  il  a  été  fait  à  Chambéri  ; 
dont  je  loue  Dieu  que  ce  soit  vous  plut^ 
qu'un  autre,  bien  que,  pour  parler  franche 
ment  entre  nous,  je  me  sente  fort  assuré  de 
n'être  point  blâmé  de  quiconque  sans  pas- 
sion voudra  conférer  les  temps  et  les  occa- 
sions de  ce  qui  s'est  passé  par  mes  mains, 
et  de  ce  cpii  s'est  passé  par  les  mains  de 
ceux  qui  se  deulent. 

Mais  quand  il  plairoit  à  Dieu  que  quel- 
qu'un me  fit  mortifier,  mon  second  remède 
seroit  d'avoir  patience.  Je  finis  donc  p.v 
où  j'avois  commencé,  vous  remerciant  de 
rechef  de  la  peine  que  vous  prenez  pour  ces 
bonnes  âmes ,  qui  prient  et  prieront  Dieu 
pour  vous,  et  vous  demeureront  cxtrônie- 
ment  obligées  avec  moi,  qui  de  tout  mon 
coeur  suis  sans  fin,  monsieur,  votre  plu  j 
humble,  etc. 

(1)  Que  chacun  a bundo  en  son  beos,  poarvy  qmMm» 
ChrUi  toilgloriRé.  Roii.,c.  jliv,  t.  t. 
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le  peu  décompte  que  l'on  tint  de 
du  lieu,  au  conseil  delà  N.  ;  mais 
uis  pas  m'émouvoir  à  rien  faire 
une  mûre  délibération;  car  il  faut 
faire  de  faute,  quand  on  s'oppose 
es  ;  il  est  impossible  d'empêcher 
un  (à  bonne  intention)  ne  s'essaie 
r  Tavantage. 

LETTRE  DXLVII. 

RANÇOIS  DB  SALES  ,   A  UN  AMI. 

•cond  moMitèra  <!•  It  VtolUlion  d«  U  Tille 
de  Roaeo.) 

léraoigniges  d'amitié  et  de  respect. 

billet  je  confirme  le  don  que  je 
ait,  monsieur  mon  père ,  de  mes 
zères  affections  dédiées  à  votre 
et  service.  Faites-moi  réciproque- 
nen  de  m'aimer  selon  la  véritable 
ue  je  porte  en  mon  ame,  de  votre 
nble,  très-affectionné  fils  et  ser- 

LETTRE  DXLVIII. 

3IS  DE  SALES,  A  M.  DU  MARTERBT, 
RÉ  DU  DIOCÈSE  DE  GENÈVE. 

1  nioDaitère  de  It  Vistutloa  de  !•  fille 
de  Bourrée.  ) 

]i  donne  ses  avis  pour  sa  conduite,  et 
pour  la  validité  d'un  mariage. 

Marterey,  je  fais  en  partie  ce  que 
*  le  supérieur  et  vous  avez  désiré; 
9  fusse  pas  arrêté  là ,  n'eût  été 
i^eux  qui  ont  été  employés  pour 
lire  m'y  vinrent  obliger  par  leurs 
mces.  Je  crois  que  vous  ne  tarde- 
les  rendre  satisfaits;  et  je  passe- 
)utre,  et  vous  contenterai, 
rsévérez  es  saintes  résolutions  que 
ns  prises  ;  tenez  votre  ame  nette, 
uvent  votre  cœur ,  occupez-le  en 
e  des  bons  livres  ;  ne  demeurez 
9UX,  ains  faites  toujours  quelques 
)esog;nes ,  ou  corporelles  ou  spiri- 
La  jeunesse  et  l'oisiveté  sont  deux 
es  compagnes.  La  dernière  trahit 
la  première.  Je  crois  bien,  comme 
•crivez,  que  la  bonne  madame  de 
Te  vous  aide  :  la  hantise  peut  in- 
,  soit  en  bien,  soit  en  mal;  celle 
dame  no  peut  être  que  salutaire  à 
veut  et  sait  prévaloir, 
lut  bien  garder  do  redonner  la  bé 

lil. 


nédiction  matrimoniale  à  la  sainte 
ni  de  reprononcer  ces  paroles,  Ego  vos 
conjungo;  mais ,  après  que  ces  gens-là  se* 
ront  communies ,  vous  pourrez  bien  après 
la  messe ,  et  secrètement ,  leur  faire  oonfir* 
mer  le  consentement  de  leur  mariage ,  et 
dire  sur  eux  les  oraisons  qui  sont  dans  le 
missel  de  la  bénédiction. 

Dieu  soit  votre  lumière  et  votre  protec« 
tion.  Votre,  etc. 

LETTRE  DXLIX. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  AU  PÈRE  DOUINIQUI 
DE  CHAMBÉRI ,  PROVINCIAL  DÉS  PÈRES  CA- 
PUCINS. 

(Tirée  da  aoaastèi*  de  la  VliltaUoa  da  U  ville  d*A«rlllae.) 

Le  Saint  lui  donne  avis  d'an  voyage  qoll  va  fair« 
à  Lyon,  et  de  quelques  alTaires  qu'il  veut  y  con- 
sommer. 

Mon  révérend  père ,  si  le  temps  n'empire 
point ,  je  pense  partir  pour  aller  demain  à 
Lyon  ;  et  par  ce  voyage  je  serai  bien  aise 
si  je  pouvois  éclaircir  le  cœur  de  M.  Ma- 
guin  avec  le  frère  Adrien  ^et  que  le  frère 
Adrien  accommodât  pour  une  bonne  fois 
toutes  les  affaires  que  Ton  a  de  cette  ville  à 
Lyon  pou^  ce  qui  regarde  la  soie.  Or,  je 
vous  propose  cette  même  pensée ,  afin  que, 
si  vous  l'approuvez ,  il  vous  plaise  donner 
l'obéissance  audit  frère  Adrien ,  afin  qu'il 
vienne  tandis  que  je  serai  là ,  qui  ne  sera 
que  cinq  ou  six  jours  ;  et  si  de  plus  je  puis 
rendre  quelque  service  à  votre  révérence , 
sois  pour  l'argent  de  M.  Belloit ,  soit  pour 
autre  chose ,  je  le  ferai  de  tout  mon  cœur, 
comme  étant,  mon  révérend  père,  votre, 
etc. 

LETTRE  DL. 

s.  FRANÇOIS  DB  SALES ,  A  ON  SUPÉRIEUB 
d'une  COMMUNAUTÉ. 

Negat  indolgentias,  maxime  cum  eleeraosynii 
çorrogandis  conjunctas,  proroulgari  debere,nis: 
de  earum  concessione  liquidd  constet. 

Accepimus  litteras  nomine  dominationia 
vestrœ  nobis  datas ,  quibus  postulabatur  uf 
eleemosynas  fîdelium  in  nostrâ  diœcesi 
colligere ,  indulgentias  publicare  ,  et  con- 
fratcmitati  domûs  vestrœ  utriusque  sexûs 
catholicos  adscriberc  procuratori  vestro 
liceret. 

Nos,  pro  domûs  vestne  famà,  et  longé 
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aîffrque  diff\i$^>  splendorc ,  litti^ras  quîdcm 
amriiter  scriptns ,  amanlissimè  vidimus  et 
I)crspoximu5 ,  npque  sine  magnû  quâdnm 
animi  propcnâiono  id  proeslnndi  qiiod  pe- 
tebatur. 

Verùm  cùm  ad  rem  ventum  est ,  ubi  ab 
00  qui  littcras  eus  nttiilit  postulatum  Cî^t  ut 
facullatis  rerum  domùs  vesirx'  gercnda- 
nim  authenticum  diploma , acbuliam ,  aut 
brève ,  vel  transsumptum  concessionià  in- 
dult^entiarum  proferret,  respondit  se  mm 
Labere.  At  verô  mull  iim ,  révérende  douii  • 
ne,  et  jure  canoniro ,  et  decreto  conrilii 
Trîdentini  cautum  est ,  ne  quis  ad  indiil- 
gentiarum  publicationem  ,  enrum  ma\iniè 
qua>  cum  eleemosynarum  collectione  con- 
junctœ  sunt,  admittntur,  nisi  fidem  faciat 
omni  exceptione  mî^jorem ,  de  illarum  coii- 
cessiono. 

Prudentia  aut<?ni  multis  experimentis 
comprobata  docet,  non  cuiiibet  dicenti  so 
nomino  locorum  piorum  elecmosynas  cnl- 
ligero  dcbore  crodcndum  esse,  aut  ronce- 
dendum  quod  quairit  :  quà  de  ro  non  itù 
pridem  ipsamct ,  sancta  sedes  nos  peculiari 
curù  monuit. 

Quare  doncc  de  potcstate  hominis  qui 
litteras  attulit ,  et  do  conccssiono  indulizen- 
tiarum  nobis  coiisLct ,  à  rx)ller.tionc  eleemo- 
synarum et  pubiicationo  indult^t^ntiariii:! 
abstinendum  dccrevimus  ;  imruti  tanien  <'.\ 
animo  vestris  adesse  volis,  domûsque  \es- 
traî  comniodis ,  ubi  ])er  legum  ecclesiat^ti- 
caruni  canones  nobis  licuerit. 

Dominationem  veslrum ,  id  non  «xquo 
tantùm,  sed  etiam  liPto  et  consentieni" 
acccpluram  animo  crcdinius ,  nosque  nihi- 
IominùsDeonpliniocommcndaluram,qu<iu 
et  nos  vicisslm  faciaius. 

Réponse  à  un  al»l>é  ou  Mipèrii^ur  do  quelque  riim- 
iiiunautô,  qui  avoit  prie  lo  Sninld<>  fain^  puIiIkt 
dans  son  diocèse  des  indul^ieners  cju'il  disoit 
a\oir  obtenues  pour  ceux  qui  ossislcroionlsa 
maison  dans  le  l)0>oiii ,  et  qui  ne  justifloil  poini 
de  la  conression  desdites  indulî;enr»»8.  I.c?  Saint 
8'excuse  de  les  publier  Jusqu'à  ce  (ju'il  ail  vu  les 
bulles  en  bonnes  Tunncs. 

Monsieur,  nous  avons  reçu  la  lettre  qu'on 
nous  a  apportée  d(î  la  part  de  votre  si-i- 
gnourie,  par  Uupiello  il  nous  pan)ît  qin» 
vous  demandez  (ju'il  soit  permis  à  voire 
procureur  de  recuriilir  des  aumônes  des 
iidèles  dans  n'iln»  (liorof;e ,  de  publier  de-; 
indul!çence>i .  et  (renroler  dans  la  confrérie 


de  voire  maison  des  cattioUqiNt  lit  I*vb  d 
de  Tautre  sexe. 

Quant  À  nous ,  pour  Tamour  de  ^potn 
communaut4^ ,  et  à  cause  de  la  bonne  odeor 
quVllD  répand  de  toutes  parts ,  nous  avons 
reçu  de  très-bon  cœur,  et  lu  avec  grand 
plaisir,  cette  lettre  pleine  d*affectkn,et 
nous  nous  sommes  sentis  portés  à  faire  ea 
quVlle  requéroit  de  nous. 

Cependant,  quand  on  est  venu  à  l'exécu- 
tion ,  et  que  Ton  a  demandé  à  celui  qui  s'es! 
dit  chargé  de  vos  dépêches,  la  bulle  de 
concession  des  indulgences,  et  un  ténoi- 
p;nage  authentique,  par  lequel  il  fttappa- 
roîtrc  do  sa  commission  et  du  besoin  où  se 
trouve  votre  maison ,  il  a  répondu  qa'il 
n*étoit  point  muni  de  ces  pièces.  Or,  Ueit 
défendu  exprossément  par  la  droit  caooB, 
et  par  un  décret  du  concile  de  Trente,  i 
toutes  personnes ,  de  publier  des  indôl- 
gencos,  principalement  celles  qui  sont  join- 
tes k  la  requête  des  aumônes ,  sans  avoir 
préalablement  vu  un  témoignage  irréfn- 
gable  de  la  concession  desdites  indul- 
gences. 

La  pnidcnco  même ,  fbndée  sur  l'eipé- 
rience  journalière ,  nous  dicte  qu'il  ne  font 
point  ajouter  foi  au  premier  venu ,  qui  dit 
avoir  commission  de  recueillir  des  aumô- 
nes pour  les  lieux  consacrés  par  la  piété, 
ni  l«^s  autoriser  en  aucune  façon;  c'est d6 
quoi  le  suint-siége  nous  a  avertis  partico- 
lièrement  depuis  |)eu. 

C*cst  pourquoi,  jusqu'à  ce  que  doqs 
soyons  mieux  i  nformés  et  assurés  de  la  coo- 
mission  du  ]X)rtcur  de  In  lettre,  et  de  la 
concession  des  indulgences  en  questioo, 
nous  avons  sursis  leur  publication  et  la 
<|uùtx»  des  aumônes,  à  la  réserve  toutefois 
cl  dans  rintention  de  satisfaire  vos  désirs, 
et  de  prêter  la  main  au  soulagement  de 
vnlre  maison,  aussiti^t  que  les  loisdel'É- 
•4liso  nous  permettront  de  le  faire. 

Je  m'assure  que  votre  seigneurie  non- 
ï^eulement  ne  sera  point  fàchéo  de  la  ma- 
ni(To  dont  nous  agissons,  mais  méoi^ 
qu'elle  recevra  avec  plaisir  et  de  bon  cœur 
notre  réponse;  et  de  plus,  qu'elle  ne  re- 
fii^^era  pas  do  se  souvenir  do  nous  daib 
ses  prières,  ainsi  que  nous  en  usons  en- 
vers elle. 

J'ai  riionneur  d'être ,  monsieur,  votre,  ' 
clc. 


A. 
r. 


BE  S.  FRANÇOIS  DE  SALE^. 
LETTRE  DU. 

$»  PB4IfÇ0Ift  DR  SALES,    A    UN   MUGIBUX. 
Bar  U  fraternité  et  la  paternité  spirituelles. 


4SI 


Monsieur,  je  vous  ai  témoigné  par  mes 
lettres,  que  je  prendrois  à  faveur  de  me 
nommer  votre  frère ,  qui  est  le  mot  du  plus 
franc  et  désirable  amour  de  tous  ceux  que 
la  nature  nous  a  donnés ,  et  que  la  grâce 
noua  ordonne.  Mais  quand  je  parle  avec 
vous,  aousoe  titre  defrère,  c'est  avec  un 
très-singulier  sentiment  de  fraternité  :  et 
.toutefois  VOUA  me  demandez  encore  que  je 
tois  votre  père  et  que  vous  soyez  mon  fils. 
Certes ,  je  ne  saurois  refuser  mon  consen- 
tement à  VOS  désirs  :  mais  usons  un  peu 
'd'un  temf)érament ,  je  vous  supplie ,  qui 
B^te  le  blâme  d'être  un  peu  trop  facile 
en  un  sujet  où  il  y  a  danger  d'outrecui- 
dance. 

Les  frères  aînés  sucoédoient  aux  pères 
anciennement  dans  les  familles,  etétoient 
eomme  vice-pères  de  leurs  frères ,  de  sorte 
qne  c'étoient  des  fi:^res-pères  et  des  pères- 
frères  :  et  les  puînés  étoient  des  enfans- 
frères  et  des  frères-enfans.  Or  sus,  soyons 
comme  cela  :  il  est  vrai ,  l'affection  que  j'ai 
pour  vous  tiendra  rang,  puisqu'il  vous  plaft, 
de  paternelle ,  è  cause  de  sa  force  et  con- 
stance ;  et  de  fraternelle ,  pour  sa  confiance 
et  privauté  :  et  comme  que  ce  soit  la  cha- 
rité égale  ceux  qui  l'ont,  avec  tant  d*art 
qu'ils  sont  entre  eux  frères ,  pères ,  mères , 
enfans.  Or,  c'est  cela  dont  vous  me  parlez, 
mon  très-cher  frère;  c*cst  pourquoi  je  vous 
dirai  encore  mon  très-cher  fils ,  et  mon  très- 
cher  père  encore  :  et  moi ,  ne  pouvant  sans 
préjudice  du  porteur  écrire  plus  longue- 
ment ,  je  demeurerai  d'un  cœur  paternel- 
lement firaternel,  votre,  etc. 

LETTRE  DLII. 

t.  ntAIIQOia  DB  SALES  >  AU  PÈRB  AIRAND, 

UCTKDR  pu  COLLEGE  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JtSUS, 
A  BQLE  ,  C0TIDI8C1PLE  DC  SAIRT.  * 

(TIfé*  di|  i»oiiutte«  4o  U  TlUe  <rAiiKtfs.) 
Témoignages  d'amitié. 

Mon  révérend  père ,  j'ai  reçu  en  Beauce 
l'honneur  de  la  lettre  que  M.  Favreau  et 
M.  Dathame  me  rendirent  de  votre  part  ; 
CBT,  outre  la  douceur  que  je  prends  à  me 


ramentevoif  le  t&mps  auquc.  i.oji^  étions 
compagnons  d'école,  vos  mérites  me  font 
grandement  estimer  tous  les  témoignages 
qu'il  vous  plaît  mè  donner  de  votre  bien- 
veillance, laquelle  je  vous  conjure  de  vou« 
loir  bien  me  continuer  par  votre  amitié , 
bien  aise  de  savoir  que  vous  soyez  arrêté 
en  notre  voisinage ,  sous  l'espérance  que 
par  ce  moyen  il  se  pourra  bien  faire  que 
j'aie  encore  un  jour  le  bonheur  de  vous 
revoir;  et  cependant  je  chérirai  de  tout 
mon  cœur  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  me 
commander,  comme  je  /dis,  le  sujet  d'avoir 
soin  plus  particulier  de  ces  deux  demoi- 
selles, desquelles  l'uae,  mademoiselle  Fa- 
vreau, qui  est  déjà  voilée,  et  l'autre  lésera 
soudain  que  je  serai  de  retour  d*un  voyage 
que  je  veux  faire  à  Thonon  ;  et  espère  que 
l'une  et  l'autre  donneront  et  recevront  ré- 
ciproquement de  l'édification  et  consolation 
en  la  congrégation  en  laquelle  elles  ont  été 
appelées,  puisqu'à  ce  commencement  Dieu 
leur  en  donne  de  si  bonne  heure.  Plaise  à 
la  divine  bonté  de  vous  conserver  et  pros- 
|)érer  de  plus  en  plus  en  son  saint  service, 
et  je  suis  de  tout  mon  cœur,  mon  révérend 
père,  votre,  etc. 

LETTRE  DUU. 

s.  FRANÇOIS nBSAI«KS,  A  UN  PRIEDB  RÉGUUBa. 
Il  l'exhorte  i  corriger  deux  religieux  scandaleux. 

Je  souhaite  tant  le  bien  et  le  bonheur  de 
votre  monastère ,  que  toutes  les  connois- 
sances  des  choses  contraires  m'émeuvent 
et  me  donnent  du  ressentiment  de  zèle. 
J'ai  su  que  les  sieurs  N.  et  N.  donnent  tant 
de  mauvaise  odeur  de  leur  jeunesse ,  qne 
la  puanteur  en  est  arrivée  jusqu'au  sénat, 
lequel  s'en  veut  remuer,  si  leur  amende- 
ment ne  le  prévient. 

C'est  à  la  vérité  une  honte  bien  grande 
pour  vous,  si  les  laïcs  prennent  la  oonnoift- 
sance  de  la  correction  sur  ceux  du  corps 
auquel  on  vous  a  donné  pour  chef  :  mais 
ce  sera  encore  quelque  sorte  de  reproche 
pour  moi,  qui  vous  y  ai  porté,  si  je  ne  sur 
veille  pas  à  vous  assister;  et  semblera!  être 
coupable  de  tout  ce  qui  s'y  fera  avec  vous, 
bien  qu'en  vérité  ni  vous  ni  moi  ne  puis- 
sions pas  tout  empêcher. 

Tout  cela  mis  ensemble  mo  fait  vous 
prier  el  exhorter  de  vouloir  apporter  tout 
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le  soin  et  Pordrt  que  vous  pourrez  pour 
réduire  ces  jeunes  gens  sur  le  train  de  leur 
devoir,  et  de  me  donner  avis  de  leur  état, 
afin  que  je  puisse  rendre  témoignage  do 
votre  diligence  comme  de  la  mienne ,  et 
contenter  ma  conscience,  laquelle  me  pres- 
sera par  après  à  prendre  d'autres  expé- 
dients, si  votre  prudence,  vigilance  et  jus- 
tice, ne  sufQt  pas  à  la  résipiscence  de  ces 
discoles,  desquels  j'admire  d*autant  plus 
la  dissolution ,  que  leur  naissance  les  de- 
vroit  porter  à  la  poursuite  des  vertus  et  de 
la  piété  conforme  à  leur  vocation.  L*àge 
lésa  pu  couvrir  jusqu'à  présent;  mais  la 
continuation  les  rend  meshui  inexcusables. 
Vous  savez  comme  et  combien  tendrement 
je  vous  aime ,  et  particulièrement;  ce  qui 
me  fait  croire  que  vous  prendrez  cet  aver- 
tissement aussi  doucement  qu'avec  très- 
grande  aiïeclion  je  vous  fais  la  remon- 
trance ,  pour  le  bien  de  la  maison  où  notre 
Seigneur  vous  conserve,  et  laquelle  il 
veuille  rendre  si  pleine  do  sainteté,  que  je 
sais  que  vous  le  souhaitez  avec  moi,  qui 
suis  votre,  etc. 

LETTRE  DLIV. 

s.  FBAXÇOIS  DE  SALES,  AU  PÈRE  DOM  PIERRE 
SAir^T-nERNARD,   PREDICATEUR  A   LYOX. 

(Communiqoéc  par  M.  Dlllon  da  Jovj,  coré  de  Salntc- 

OpporloDe.) 

Le  Saint  lui  promet  quelques  ouvrages  de  piété. 

Certes,  mon  révérend  père,  je  désire 
grandement  de  pouvoir  tirer  do  la  presse 
de  mes  inutiles  occupations  quelque  petite 
besogne  de  dévotion ,  qui ,  en  quelque 
sorte ,  corresponde  aux  augures  que  votre 
charité  en  fait;  mais  il  est  très-vrai  que  je 
n'ose  nullement  espérer  cela  pour  mainte- 
nant. Ce  que  j'ai  de  plus  prêt,  qui  regarde 
.îa  conduite  des  ecclésiastiques  de  ce  dio- 
cèse, je  le  remettrai,  Dieu  aidant,  à  ce  por- 
teur, non-seulement  parce  qu'il  est  mon 
diocésain  ,  et  qu'il  a  déjà  été  employé  en 
semblable  occasion ,  mais  parce  que  aussi 
vous  le  voulez,  puisque  je  suis  do  tout 
mon  cœur ,  mon  révérend  père,  et  très-as- 
surément ,  votre ,  etc. 

Mon  cévércnd  père ,  je  vous  écris  tout 
à  fait  sans  loisir  et  presque  sans  haleine, 
('e  malin  de  laPeniecôto,  presque  toutes 
nos  chaires  sont  occupées  par  les  révérends 


pères  capucinfi,  qui  ont  huit  maiioitt,  k 
plupart  nouvellement  fondées;  et  si,  }• 
vous  puis  dire,  qu'excepté  celle  de  cette 
ville,  je  n*oserois  en  présenter  une  à  quel- 
que prédicateur,  qui  pour  y  revenir  eût 
besoin  de  faire  une  journée. 

LETTRE  DLV. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  MADAME  OB  CIIANTAL 

Profonde  pAix  do  Saint  parmi  les  ilEiiref;  iMiqn 
de  son  humilité.  Charge  épiscopale  Mjeticà  II 
vanité  :  la(^ixen  esile  remède.  Avantage  d'être 
au  pied  de  ta  croix.  Le  cœur  de  Jésuf-Chrii; 
retraite  de  i'ame.  Le  Saint  permet  aux  danei 
des  récréations  innocentes,  soai  le  nom  de  hall. 
Il  annonce  qu'il  va  travailler  an  TrëUi  4i 
rAnumr  de  Dieu,  dont  il  fait  résolution  di 
graver  les  sentimens  dans  son  cœur,  etc. 

Non,  ma  très-chère  fille,  je  n'ai  nouvd- 
les  de  vous  il  y  a  trois  mois  bien  entien; 
et  si ,  je  ne  puis  croire  que  vous  ne  m'en 
ayez  envoyé.  Plus  elles  arrêtent,  plus  je  les 
souhaite  bonnes.  Je  le  confesse,  mon  cœur 
m'importune  un  peu  pour  ce  regard  ;  maÎB 
je  lui  pardonne  ces  petites  ardeurs;  car  il 
est  paternel,  et  plus  que  paternel.  Croirei^ 
vous  bien  ce  que  je  vous  vais  dire?  J'ai, 
il  y  a  quelque  temps ,  le  petit  livre  de  la 
Présence  de  Dieu  :  c'est  un  petit  ouvrage, 
mais  je  n'ai  encore  su  le  lire  entièrement, 
pour  vous  en  diro  ce  que  je  pense  pour 
votre  service.  Il  n'est  pas  croyable  comme 
je  suis  tracassé  deçà  et  delà  par  les  af- 
faires; mais,  ma  chère  fille,  vous  vom 
troublerez  si  je  n'ajoute  que  néanmoins, 
grâces  à  mon  Dieu ,  mon  pauvre  et  chétif 
cœur  n'eut  jamais  plus  de  repos,  ni  de  vo- 
lonté d'aimer  sa  divine  majesté,  de  laquelle 
je  sens  une  spéciale  assistance  pour  ce  re* 
gard. 

0  ma  très-chère  fille  I  que  vous  me  fîtes 
un  jour  grand  plaisir  de  me  recommander 
la  sainte  humilité  !  car,  savez-vous,  quand 
le  vent  s'enferme  dedans  nos  vallées,  en- 
tre nos  montagnes,  il  ternit  les  petites 
fleurs  et  déracine  les  arbres;  et  moi,  qui 
suis  logé  un  peu  bien  haut  en  cette  charge 
d'évêquc,  j'en  reçois  plus  d'incommodités. 
0  Seigneur,  sauvez-nous  (4);  commandei 
à  ces  vents  de  vanité ,  et  une  grande  u^n* 

(1)  AKendeote  Jesa  In  navicuIam.McoU  nul  eoail» 
cipull  ejus  :  et  ecre  ooiui  uia^Dus  faciat  est  la  mari  .. 
Ipse  Tcro  dormiebat.  Et  accesscroni  ad  eom  dUcipal 
ejas,  et  autcliaverunt  eum  diceotea  :  Iiomlae,  salva  mi 
périmas  :  Tune  surgeni  imperavU  renlls  «t  inari,  • 
•eta  est  tranquillilus  nafna.  Mattr..  c  viir,  v.  tlsiMf 
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era.  Tenez-vous  bien  ferme,  et 
.  étroitement  ce  pied  de  la  sa- 
ie notre  Seigneur;  la  pluie  qui 
toutes  parts  abat  bien  le  vent, 
qu'il  soit.  Quand  j'y  suis  quel- 
su  J  que  mon  ame  est  à  recoi,  et 
"Osée,  rosine  et  vermeille,  lui 
uavités  !  mais  je  n'en  suis  pas 
n  pas  que  le  vent  recommence. 
3  où  vous  serez  ce  carême  se- 
;  selon  l'esprit,  je  crois  que  vous 
la  caverne  de  la  tou^rterelle,  et 
ce  de  notre  cher  Sauveur  :  je 
n'essayer  d'y  être  souvent  avec 
par  sa  souveraine  bonté  nous 
grâce  !  Hier  je  vous  vis,  ce  me 
le ,  voyant  le  côté  de  notre  Sci- 
3rt,  vous  vouliez  prendre  son 
le  mettre  dans  le  vôtre,  comme 
is  un  petit  royaume  ;  et  bien 
soit  plus  grand  que  le  vôtre,  si 
le  raccourciroit  p)our  s'y  accom- 
3  ce  Seigneur  est  bon,  ma  très- 
que  son  cœur  est  aimable  I  de- 
en  ce  saint  domicile  ;  que  ce 
.oujours  dans  nos  cœurs,  que  ce 
)nne  toujours  dans  les  veines  de 

lis  content  que  nous  ayons  re- 
ailes à  carême-prenant  en  cette 
[u'on  ne  le  connoisse  presque 
es  congratulations  en  fis-je  di- 
Don  cher  peuple ,  qui  étoit  venu 
eitraordinaire  pour  omr  le  ser- 
soir,  et  qui  avoit  rompu  toute 
m  pour  venir  à  moi!  Cela  me 
)rt,  et  que  toutes  nos  dames 
mmunié  le  matin ,  et  qu'elles 
itreprendre  de  faire  des  bals(1) 
ider  licence  :  et  je  ne  leur  suis 
car  il  ne  le  failoit  pas,  puis- 
it  si  bonnes  avec  grande  dévo- 

mettre  la  main  au  livre  de  VA' 
)ieu  ,  et  m'essaierai  d'en  écrire 
mon  cœur  comme  je  ferai  sur  le 
y^ez  toute  à  Dieu  ;  j'espère  tous 
lus  en  lui  que  nous  ferons  beau- 
>tre  dessein  de  vie.  Mon  Dieu  ! 


«t  ptoMT  qnell*  sorte  de  baU  le  Saiat  per- 
I  le  Jour  même  qn'eUet  ont  commuoié.  S'il* 
l'espèce  de  ceuid'aoJoard*taal,  II  ne  les  eût 
•  pemU.  Ainsi  ou  ne  peat  rieo  Inférer  dn 
NU-  M  permettre  le  1m1  IndlOéreouMBl,  f*!! 
'■1,  MlldtBf  tont  totre  tempe. 


ma  très-chère  fille ,  que  je  sens  tendrement 
et  ardemment  le  bien  et  le  lion  sacré  de 
notre  sainte  unité  t  J'ai  fait  un  sermon  ce 
matin  tout  de  flammes,  car  je  l'ai  bien  con- 
nu ,  il  vous  le  faut  dire  à  vous.  Mon  Dieu  1 
que  je  vous  souhaite  de  bénédictions!  mais 
vous  ne  sauriez  pas  croire  comme  je  suis 
pressé  à  l'autel  de  vous  recommander  plus 
que  jamais  à  notre  Seigneur.  Qu'ai-je  à  vous  ^ 
dire  davantage ,  sinon  que  nous  vivions.' 
d'une  vie  toute  morte,  et  que  nous  mou- 
rions d'une  mort  toute  vive  et  vivifiante  en 
la  vie  et  en  la  mort  de  notre  Seigneur,  en 
qui  je  suis  votre ,  etc. 


s. 


LETTRE  DLVI. 

FRANÇOIS  DE  SALES,  A  MADAME 
DE  GHANTAL. 


Le  Saint  renrourage  à  l'amoar  de  Diea,  el  à 
rendre  senrice  aux  maladei. 

Faut-il  donc  que  ce  soit  toujours  en  cou- 
rant que  je  vous  écrive ,  ma  bonne  et  chère 
fillo?  Il  y  a ,  ce  me  semble ,  long-temps  que  « 
je  ne  vous  écris  que  comme  cela  ;  et  si ,  ce 
n'est  pas  que  je  n'aie  à  vous  écrire  un  peu 
au  long  sur  Tobéissance  et  l'amour  de  la 
volonté  de  Dieu.  Mais  quoi  faire  ?  encore 
est-il  mieux  que  j'écrive  peu  que  rien  du 
tout.  Seulement  ce  soir,  conune  nous  en- 
trions au  souper,  le  porteur  m'a  dit  qu'il 
partoit  demain  de  grand  matin. 

Je  vous  écris  donc  à  dix  heures  du  soir. 
0  ma  fille ,  comme  prié-je  maintenant  Dieu 
pour  vous  !  Certes ,  avec  une  consolation 
extraordinaire  :  je  m'y  sens  poussé  d*uno 
ardeur  toute  nouvelle.  Qu'est-ce  donc  que 
je  demande  pour  nous?  Rien,  sinon  ce  pur 
et  saint  amour  de  notre  Sauveur.  0  qu'il 
nous  faut  désirer  cet  amour,  et  qu'il  nous 
faut  aimer  ce  désir,  puisque  la  raison  veut 
que  nous  désirions  à  jamais  d'aimer  ce  qui 
ne  peut  jamais  être  assez  aimé ,  et  que  nous 
aimions  à  désirer  ce  qui  ne  peut  jamais  être 
assez  désiré  l 

Je  suis  bien  aise ,  ma  fille ,  que  vous  fas- 
siez les  lits  des  pauvres  malades,  et  si ,  je 
suis  bien  aise  que  vous  y  ayetde  la  répu- 
gnance ;  car  cette  répugnance  est  un  plus 
grand  sujet  d'abjection  que  la  puanteur  et 
saleté  qui  la  provoque  ;  sachez,  ma  chère 
sœur,  ma  fille ,  que  me  voici  en  mon  triste 
temp6;car,depuis  les  rois  jusqu'au  carôme, 
j'ai  des  étrange»  ^ntimens  en  ecBar;car 
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tout  misérable ,  je  dis  détestable  que  je 
suis ,  je  suis  plein  de  douleur  de  voir  que 
tant  de  dévotion  se  perde ,  je  veux  dire  que 
tant  d'ames  se  relâchent.  Ces  deux  diman- 
ches j'ai  trouvé  nos  communions  diminuées 
de  la  moitié  ;  cela  m'a  bien  fâché  :  car  en- 
core que  ceux  qui  les  faisoient  ne  devien- 
nent pas  méchans ,  mais  pourquoi  cessent- 
ils  pour  rien ,  pour  la  vanité?  cela  m'est 
sensible.  C^est  pourquoi,  ma  très-chère 
fille,  invoquez  bien  Dieu  sur  nous,  et  le 
remerciez  de  quoi  nous  avons  résolu  de  ne 
jamais  faire  de  même.  Non ,  je  ne  pense  pas 
que  nous  eussions  le  courage  de  retarder 
ainsi  de  propos  délibéré  un  seul  pas  de 
noire  chemin ,  pour  tout  ce  que  le  monde 
nous  auroit  présenté.  Non  pas ,  ma  sœur» 
ma  fille,  sans  doute  non,  moyennant  la 
grâce  de  Dieu. 

Adieu,  ma  très-chère  fille  :  notre  amour 
soit  tout  en  Dieu ,  et  Dieu  soit  tout  en  notre 
amour.  Amen.  Vive  Jésus  1  C'est  en  lui , 
par  lui ,  et  pour  lui  que  je  suis  sans  fin , 
sans  réserve,  et  uniquement  vôtre. 

LETTRE  DLVn. 

s.  FRANÇOIS  DB  SALB9,  A  MADAMB 
DB    CRAITTAL. 

Le  Saint  l'exhorte  A  une  grande  humilité  et  A  on 
parfait  amour  de  Dieu. 

Mon  Dieu,  qui  voit  mon  cœur,  sait  qu'il 
est  plein  de  beaucoup  de  grands  souhaits 
pour  votre  avancement  spirilucl,  ma  très- 
chère  fille.  Je  suis  vraiment  comme  les 
pères,  qui  ne  se  contentent  jamais  ni  ne  se 
peuvent  assouvir  de  parler  avec  leurs  en- 
fans  des  moyens  de  les  agrandir  ;  mais  que 
vous  dirai-je  pour  cela ,  ma  trës^hère  fille  ? 
Soyez  toujours  bien  petite ,  et  vous  appe- 
tissez  tous  les  jours  devant  vos  yeux.  0 
Dieu  !  que  c'est  une  grandeur  bien  grande 
que  celte  petitesse  I  c'est  la  vraie  gran- 
deur des  veuves,  mais  bien  encore  des 
évèques.  Demandez-la ,  je  vous  en  supplie, 
continuellement  pour  moi  qui  en  ai  tant  de 
besoin. 

Que  soyons-nous  jamais  attachés  à  la 
croix ,  et  que  cent  mille  coups  de  flèche 
transpercent  notre  chair,  pourvu  que  le 
dard  enflammé  de  l'amour  de  Dieu  ait 
preniiêrcnient  pénétré  notre  cœur!  Que 
cette  sagelte  nous  fasse  mourir  de  sa  sainte 
mort,  qui  vaut  mieux  que  mille  viei.  Je 


m'en  vais  en  supplier  i'areher  qui  m  porti 
le  carquois ,  par  l'intercesaion  db  S.  Sâbn- 
tien ,  duquel  nous  célébrons  aujourdluili 
fête. 

Tenez  votre  cœur  au  lai^,  ma  fille;  H 
pourvu  que  l'amour  de  Dieu  soit  totre  dé- 
sir, et  sa  gloire  votre  prétention ,  vivex  tou- 
jours joyeuse  et  courageuse.  O  Dieu?  mais 
que  je  souhaite  ce  cœur  du  Sauveur  poor 
roi  de  tous  les  nôtres. 

Je  ne  puis  plus  écrire ,  et  suis  celui  que 
Dieu  a  voulu  être  vôtre  en  la  façon  que  lui 
seul  sait.  A  lui  soit  honneur  et  gloire  éte^ 
nelle  !  Amen. 

LETTRE  DLVm. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  MADAUft 
DE  CHAIfTAL. 

(Tiréa  <!•  la  malaoa  aatacallc  da  S.  FMiiçoIa  da  lilii.) 

Le  Saiotlui  fait  connoltre  l'auion  qui  répMitdiM 

sa  (àmiUe. 

Je  ne  puis  vous  cacher,  madame,  que  je 
suis  de  présent  à  votre  Sales ,  comblé  i*m 
tendre  et  incomparable  consolation  aoprti 
de  ma  bonne  mère.  En  vérité,  vousauria 
du  plaisir  de  voir  un  si  étroit  accord  parmi 
des  choses  qui  sont  pour  l'ordinaire  si  di» 
cordantes,  belle-mère,  belle-fille,  belle- 
sœur,  frères  et  beaux-frères.  Entre  tout 
cela ,  ma  vraie  fille ,  je  vous  puis  assurer, 
à  la  gloire  de  Dieu ,  qu'il  n'y  a  ici  qu'un 
cœur  et  qu'une  ame  en  unité  de  son  très^ 
saint  amour  :  et  j'espère  que  la  bénédio- 
tion  et  la  grâce  du  Seigneur  s'y  doit  roQ* 
dro  abondante  ;  car  déjà  c'est  beaucoup, 
et  une  chose  bonne ,  belle  et  suave ,  de  voir 
comme  cette  fraternité  demeure  ensemble. 
Votre  envoyé  vous  pourra  dire  qu'hier  uni- 
versellement touto  cette  aimable  famille 
vint  à  confesse  à  moi  eu  notre  petite  cha- 
pelle ,  mais  avec  tant  de  pieté  que  l'on  eût 
dit  qu'il  y  avoit  un  jubilé  d'année  sainte  i 
gagner.  0  ma  fille ,  il  est  vrai ,  nous  pou- 
vons faire  toutes  nos  années,  nos  moiS|  no» 
jours ,  et  nos  heures  saintes ,  par  le  bon  et 
fidèle  usage.  Il  a  fallu  que  mon  C09ur  vou» 
ait  dit  ceci  :  car,  en  effet,  que  vous  pcut^ 
cacher? 

Mon  cher  La  Thuille  (Louis,  comte  de 
Sales  )  vous  salue  humblement.  H  est  ici 
auprès  demoi,  et  je  m'assure  que  ma  bonne 
mère  ne  fut  jamais  plus  satisfaite  ni  pluA 
contente,  ni  la  dévotion  plus 
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lamille  :  la  gloire  en  soit  à  Dieu 
iftnt ,  et  à  nous  la  parfaite  conâola- 
Y0118  avoue  qu'une  partie  de  la 
et!  est  due  à  la  Thuille  (4  ),car  cette 
nce  ne  se  peut  faire  sans  une  très- 
lagesse  et  piété  en  celui  qui  a  la 
)  principale  de  tout  cela 

LETTRE  DLIX. 

RANÇOIS  DE  SALES,   A  MADAME 
DE    CHANTAL. 

ïscemeoi  da  Saiot  à  la  Tolonté  di>inc. 

ès-chère  mère,  ce  mot  part  àFim- 
pour  saluer  votre  chère  ame ,  que 
s  comme  la  mienne  propre  :  aussi 
s  en  celui  qui  est  le  principe  de 
lité  et  union. 

veux  pas  nier  que  je  ne  sois  marri 
)  fièvre  ;  mais  ne  vous  mettez  nul- 
en  peine  de  ma  peine ,  car  vous  me 
sez.  Je  suis  homme  pour  souffrir, 
uffrir,  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu 

vous ,  comme  de  moi.  Hélas  !  il  no 
nt  faire  de  réplique  ni  de  réfléchis- 

mfesse  devant  le  ciel  et  les  anges 
is  m'êtes  précieuse  comme  moi-mé- 
liscela  ne  m'ôte  point  la  très-résolue 
on  d'acquiescer  pleinement  à  la  vo- 
ivino.  Nous  voulons  servir  Dieu  en 
de ,  ici  et  là ,  de  tout  ce  que  nous 
s  :  s*il  juge  mieux  que  nous  soyons 
londe ,  ou  en  l'autre ,  ou  tous  deux , 
sainte  volonté  soit  faite,  puisque  jo 
réparable  de  votre  ame  ;  et ,  pour 
avec  le  Saint-Esprit,  nous  n'avons 
qu'un  cœur  et  qu'une  ame  :  car  ce 
dit  de  tous  les  chrétiens  de  la  nais- 
Église  se  trouve,  grâces  à  Dieu, 
nant  entre  nous. 

3  vous  dirai  rien  davantage,  sinon 
me  porte  mieux ,  et  que  mon  cœur 
ux  qu'il  n'est  pas  allé  il  y  a  long- 
mais  je  ne  sais  pas  si  sa  consola- 
3nt  des  causes  naturelles ,  ou  de  la 

soit  à  jamais  au  milieu  de  votre 
pour  le  remplir  de  son  saint  amour  ! 


?,  BovlDmr  a  •crll  M  tM  wom  M  titre  >  fié  4% 
uti  dt  Salei,  modèle  de  ptéfé  dan$  l'état  êévft» 
mê  S.è'rmnçon  de  Sal99  Fm  été  danê  Niat  ao- 
l««.  Oa  val.  lB-t*« 


Vive  Jésus ,  ma  très-chère  mère  :  jo  suis, 
comme  vous  savez  vous-môioe,  toijyouiy 
plus  tout  à  fait  vùtrc. 

LETTRE  DLX. 

9.  ^aAlfCOtd*DB  SALES,  A   UADAMfl 
DE  CHAtTAL. 

(Tlréa  da  BU>Butira  da  la  VUltaUoa  da  la  ?IU«  * 

SaaiBDr.) 

Il  lui  parle  d'une  lllle  qui  ae  préientoit  pour  en- 
trer dans  l'ordre  de  la  Visitation,  et  de  qoelquoi 
autres  qui  rouloicnt  Taire  leurs  vœux. 

Je  vous  remercie  de  votre  beau  grand 
présent ,  ma  très-chère  mère ,  ma  ûUe ,  et 
encore  plus  de  votre  billet:  soyez  assurée 
que  je  me  gouvernerai  bien ,  et  que  je  tien^ 
drai  ce  que  je  vous  ai  promis. 

La  fille  de  Saint-Claude  ne  viendra  qu'a- 
près avoir  été  en  N.  On  pourra  la  renvoyer 
consolée,  sans  pourtant  s'engager  de  pa* 
rôles  qu'à  mesure  qu'on  le  verra  conve- 
nable. Si  M.  de  Cbapot ,  ou  les  autres,  vont 
la  voir ,  encouragez-la  fort  à  se  lier  à  notre 
Seigneur  ;  elle  a  besoin  de  courage ,  et  pour 
le  reste  c*est  une  bonne  fille. 

Bonjour ,  ma  très-chère  mère ,  la  trèa- 
sainte  Vierge  notre  maîtresse  veuille  bien 
naître  et  résider  en  nos  cœurs  !  Nos  fillei 
qui  veulent  faire  les  vœux  pourront  bien 
faire  un  peu  d'oraison  préparatoire  sur  les 
vœux  de  Notre-Dame ,  et  de  tant  de  filles  et 
femmes  assemblées ,  qui  la  firent  à  notre 
Seigneur ,  et  qui  les  gardent  avec  tant  de 
fidélité,  quelles  soutfrent  plus  volontiers 
pour  le  divin  maître  que  de  s  en  départir. 

Hélas  !  que  je  souhaite  de  sainteté  à  cette 
chère  troupe  de  filles,  et  surtout  à  cette 
très-unique,  très-aimée  et  très-iionortH) 
mère ,  ma  fille  vraiment  mère  l  Dieu  la  bé* 
nisse ,  et  marque  son  cœur  au  signe  éter* 
nel  de  son  pur  amour  !  Amen. 

LETTRE  DLXI. 

s.  FRANÇOIS  DB  SALES,  A  HADiàMB 
DE  CliANTAL. 

Le  Saiot  sa  réjouit  du  rétablissement  de  la  Mftié 
de  madame  de  Chantai.  Il  l'eieita  à  tnir  son 
cœur  à  Dieu  plus  que  Jamais.  SaotuMDt  sur 
Tunion  des  bienheureux  avec  Dieii. 

Que  je  suis  consolé,  ma  très-cbère  mèrr, 
de  la  bonne  nouvelle  de  votre  santé  I  Le 
grand  Dieu ,  que  ma  imurre  ame  et  la  vôtra 
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veulent  é  jamais  servir ,  80i(  béii  i  et  loué , 
et  veuille  de  plus  en  plus  fortifier  cette 
chère  sanlé ,  que  noua  avons  dédiée  à  sa 
■ainteté  infinie  I 

Mais  cependant  notre  cher  cœur,  comme 
M  porie-t-il  1  Hélas  i  ma  très-cbére  mère , 
que  je  lui  dédire  de  bénédictions  1  Quand 
SCKH^e  que  l'amour,  triomphant  entre  tou- 
tes 008  affections  et  pensées ,  nous  rendra 
tous  unis  au  cœur  souverain  de  notre  Sau- 
veur, auquel  le  nôtre  aspire  incessamment? 
O'.i ,  ma  très-chère  mère ,  il  aspire  inces- 
samment ,  quoique  insensiblement  pour  la 
[dupart  du  temps. 

Certes,  j'ai  étébien  marri  ce  matin  qu'il 
m'ait  fallu  quitter  ma  besogne  sur  le  point 
qu'il  m'était  arrivé  une  certaine  sfQueQco 
du  sentiment  que  nous  aurons  pour  la  vue 
de  Dieu  en  paradis  ;  car  je  devois  écrire 
cela  en  notre  livre  (4  ]  ;  mais  maintenant  je 
ne  l'ai  plus.  Néanmoins,  puisque  jo  me  suis 
diverti  seulement  pour  aller  prendre  les 
arrhes  de  cette  même  vue  en  la  sainte 
messe,  j'espère  qu'il  me  reviendra  quand 
il  en  sera  temps.  0  Dieu  !  ma  très-chère 
unique  mère  ,  aimons  parfaitement  ce  di- 
vin objet,  qui  nous  prépare  tant  de  dou- 
ceur au  ciel.  Soyons  bien  tout  à  lui ,  et 
cheminons  nuit  et  jour  entre  les  épines  et 
les  roses ,  pour  arriver  à  celte  céleste  Jé- 
rusalem. 

La  grande  fille  (la  mère  Favre  )  va  par 
un  chemin  fort  assuré ,  pourvu  que  son 
Aprelé  no  la  décourage.  Les  voies  les  plus 
faciles  ne  nous  mènent  pas  toujours  plus 
droi tcment ni  assurément;  ons'amusequcl- 
quefois  tant  au  plaisir  qu'onya,etàre- 
garderde  part  etd'aulrc  les  vues  agréables, 
qu'on  en  oublie  lu  diligence  du  voyage  :  il 
faut  être  court.  Voyez  ce  billet  qu'on  m'a 
envoyé  ce  matin;  et  i>arce que  jo n'ai  point 
vu  cette  pauvre  créature,  et  que  peut-être 
.vous  la  verrez  devant  moi ,  j'ai  pensé  que 
Je  ferois  bien  de  vous  l'envoyer.  Hélas  !  ma 
,  très-chère  mère ,  que  la  vanité  (ait  de  lort 

ià  ces  chétifs  petits  esprits ,  qui  ne  se  con- 
noisscnt  pas  et  se  mettent  parmi  les  ha- 
gards 1  Mais  pourtant  comme  vous  savez  , 
en  hien  remontrant  il  faut  user  d'amour  et 
de  douceur  ;  car  les  averttssemens  font 
meilleure  opération  comme  cela ,  et  autre- 
ment on  pourroit  détraquer  ces  cŒurs  un 
peu  foibles. 


Seulement  je  ne  sais  ctnnme  vous  poir< 
rez  dire  que  vous  savez  la  disaeasioD.  Or 
bien ,  Dieu  inspirera  à  votre  cœur  es  qs'il 
dira  pource  regard ,  comme  je  l'en  supplie, 
et  de  m'inspirer  aussi  ce  que  Je  préchersi 
ce  soir.  J'écris  entre  plusieurs  distrat 
lions.  Bonsoir ,  ma  tr6&.<^ëre  mère.  Jesuti 
votre,  etc. 

LETTRE  DLXn 


Il  Igi  procari  UDe  Dcetiion  pour  «ccirs  i  ■•■  Bl 

Ma  très-chère  mère ,  avec  une  agréable 
occasiou,  je  prends  le  contentement  de  von* 
donner  le  bonsoir.  Un  fort  honnête  gentil- 
homme me  vient  demander  une  lettre  ven 
H.  le  Grand,  pour  la  recommandation ds 
quelque  affaire  qu'il  a.  l'ai  penséquepenl- 
étreauriez-vousplaisird'écriroàvotrecher 
enfant.  Ce  n'écoitqueje  sais  que  vous  avez 
peur  que  l'amour  naturel  ne  soit  trop  ra- 
froidi,  et  presque  lout éteint,  je  n'oserois 
pas  vous  donner  cette  atteinte  pour  le  ré- 
veiller. 

Or  sus ,  si  vous  écrivez ,  il  faut  avoir  11 
letlrcencorecGSoir.  Hé  1  Dieu  vous  bénisse, 
ma  très-vraie,  très-aimée  et  très-aimable 
mère.  Jo  salue  nos  filles ,  notamment  la 
malade;  et  suis,  comme  vous  savez  vous- 
même,  lout  vôtre,  par  notre  Seigneur. 
Amen. 

LETTRE  DLXm. 


Le  Saint  n  rijou 
baiiheor  de  M  «MiUDn  a  [■  ne  relLirieuM,  eid* 
la  gloire  qui  reienoil  1  Dieo  de  leur  inïlilut. 

A  mesure  que  la  très-souveraine  bonté 
de  la  divine  Trinité  renvoie  l'esprit  de  «m 
adoration  en  la  sainte  Église,  elle  renou- 
velle ,  ce  me  semble ,  celui  de  la  sacrée  vo- 
cation de  mH  très-chère ,  très-bonne  et  Irè*- 
honorée  mère, laquelle  sortantdc  son  pays, 
sans  savoir  où  elle  alloit ,  mais  croyanl  à 
Dieu  ())  qui  luiavoitdit,  tors  delaterrt 
elde  ton  parcnlage  (2),  elle  vint  en  la  mon- 


Lhia  :  tindan  ds  ucH  M. 
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{ui  avoit  pour  soq  nom  Dieu  la 
4)  ;  et  Dieu  Ta  vue  ;  multipliant  sa 
irituelle  comme  les  étoiles  du  ciel. 
Dieu  soit  à  jamais  glorifié ,  ma  trës- 
nère ,  avec  laquelle  je  me  réjouis , 
u  cœur  de  laquelle  mon  cœur  se 
comme  en  soi-même  1  Oh  !  qu'il  soit, 
r  de  sa  mère ,  éternellement  fiché  au 
mme  une  belle  étoile ,  qui  en  ait  une 
troupe  autour  ! 

I  possible  que  nous  chantions  éter- 
mt  le  cantique  de  gloire  au  Père , 

et  au  SaintrEaprit?  Oui,  Tame  de 
re  le  chantera  es  siècles  des  siècles. 
Et  Dieu  en  sera  béni  en  l'éternité 
mités.  Amen. 

Jésus!  Gloire  soit  au  Père ,  au  Fils 
aint-Esprit  (2) ,  de  l'assemblée  qu'il 
de  tous  ces  cœurs  pour  son  hon- 
ilais,  hélas  I  que  de  confusion  pour 
1 ,  qui  a  si  peu  fidèlement  coopéré  à 
uûnte  besogne  !  Or  sus,  cette  même 
nte  Trinité,  qui  est  une  très-souve- 
onté ,  nous  sera  propice  ;  et  nous 
désormais  sa  volonté.  Amen. 

LETTRE  DLXIV. 

FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  MADAME 
DE  ClIANTAL. 

■ooMlèro  d«  la  TlflUtlon  de  U  TlUe  d'AB|tn.) 

it  loi  annonce  rarrivée  de  son  fila,  et 
txhorte  à  le  recevoir  avec  tendreaae. 

era  moi ,  je  pense ,  qui  le  premier 
énoncerai,  ma  très-chère  fille,  la 
du  bien-aimé  Celse-Bénigne.  Il  vint 
>ir  tout  tard ,  et  nous  eûmes  de  la 
à  le  retenir  de  vous  aller  voir  dans 
}ù  vous  étiez  tout  indubitablement, 
suis  marri  de  ne  pouvoir  être  té- 
lés caresses  qu'il  recevra  d'une 
isensible  à  tout  ce  qui  est  de  l'amour 

I I  car  je  crois  que  ce  seront  des  ca- 
terriblement  mortifiées.  AhJ  non, 

Abraham  D«nf  :  ToUe  Oliam  taam  uolfenitam 
if  U.  iMao,  et  vade  In  terram  Tisiuoto.  aiqoe  ibi 
im  In  bolocaattum,  loper  uunm  montlam  qnem 

«ro  tibi appellavllque  uomen  luci  illloa.  Do- 

itUt.  Uode  nsque  bodle  dioiiar.  in  monte  lUh- 
idtbit.  VoravU  auteo  aof elas  Doninl  Abraham 
de  cœlo.  diceni  :  Par  memetiptam  Jurarl ,  dicit 
:  quia  feciali  banc  rem,  ei  non  pepcrciiU  fllio  tao 
»  propier  me.  benedic-am  tibi,  et  moltiplicabo  ae- 
■  aient  itellai  et  veintareuam  que  est  In  littore 
an.,  G.  XXI,  ▼.  S,  etc.  * 

tria  Patrt.  et  FIllo,  et  Splrital  aaaeto.  Doxot.  ac- 


ma  chère  fille,  ne  soyex  pas  si  cruelle; 
témoignez-lui  du  gré  de  sa  venue ,  à  ce 
pauvre  jeune  Cels^-Bénigne.  Il  ne  faut  pas 
faire  ainsi  tout  à  coup  de  si  grands  signes 
de  cette  mort  de  notre  naturelle  passion. 
Or  sus ,  je  vous  irai  voir ,  si  je  puis,  mais 
sobrement  ;  car  auprès  d'un  objet  si  aima- 
ble ,  nous  ne  devons  pas  bonnement  être 
insensibles,  car  l'amitié  descend  plus  qu'elle 
ne  monte.  Je  me  contenterai  de  ne  cesser 
point  de  vous  chérir  autant  conmie  ma  fille 
que  vous  le  chérissez  comme  votre  fils;  et 
si ,  je  vous  défie  de  faire  mieux  que  moi. 

LETTRE  DLXV. 

s.   FRANÇOIS  DE  SALES,  A  MADAME 
DE  GHANTAL. 

Le  Saint  déclare  qae  les  filles  de  la  YisiUtioB 
peuvent  faire  enuer  dans  leor  monastère  des 
dames  affligées  et  antres,  pour  de  Justes  rai- 
sons, comme  on  y  fait  entrer  lesoavriers.il 
ajonte  qu'on  a  bien  fait  de  ne  point  l'exprimer 
dans  lesoonsUtutions,  pour  éviter  les  mauvais 
discours.  U  permet  d'y  ajouter  ce  qui  y  manque, 
ne  le  pouvant  faire  lui-même  à  cause  de  set 
embarras. 

Ma  très-chère  mère,  je  ne  fais  nulle  dif- 
ficulté que  les  évèques,  et,  en  leur  absence, 
les  pères  spirituels  des  maisons  de  la  Visi- 
tation ,  ne  puissent ,  ains  ne  doivent  cha- 
ritablement faire  entrer  les  dames  en  telles 
occurrences ,  sans  qu'il  soit  besoin  quel- 
conque que  cela  soit  déclaré  dans  les  con- 
stitutions, par  la  douce  et  légitime  interpré- 
tation de  l'article  du  concile  de  Trente  (4) 
qui  est  mis  en  la  constitution  de  la  clausure  ; 
car  on  le  pratique  bien  ainsi  en  Italie ,  et 
par  tout  le  monde ,  même  pour  des  moin- 
dres occasions. 

Car  je  vous  laisse  à  penser ,  si  l'on  fait 
bien  entrer  des  jardiniers ,  non-seulement 
pour  l'agencement  nécessaire  des  jardins , 
mais  aussi  pour  les  embellissemens  non 
nécessaires ,  ains  seulement  utiles  à  la  ré- 
création ,  conune  sont  les  berceaux ,  les 
palissades ,  les  parterres  (  les  entrées  de 
telles  gens  sont  jugées  nécessaires ,  non 
parce  que  ce  qu'ils  font  soit  nécessaire, 
ains  seulement  parce  que  ces  gcns-là  sont 
nécessairement  requis  pour  faire  telle  be- 
sogne) ,  si  nous  ne  pouvons  pas  justement  * 
estimer  l'entrée  des  dames  désolées  par 
quelque  événement  inopiné  être  nécessaire, 

(l)8«isloBxxv,chap.ft 
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quand  elles  ne  peuvent  pM  aiséttiéAt  trou* 
ver  hors  du  monastère  des  soulagemens  et 
consolations  si  convenables. 

En  Italie  tout  communément  on  fait  en- 
trer les  Glles  desquelles  on  craint  en  quel-" 
que  sorte  le  péril  de  leur  pudicité  ;  les  mal 
mariées ,  quand  elles  sont  en  doute  d'être 
grandement  maltraitées  de  leurs  maris  ;  les 
filles  qu'on  veut  instruire ,  non-seulement 
en  la  dévotion ,  mais  aussi  à  lire ,  à  écrire , 
chanter.  De  sorte  qu'à  mon  avis ,  monsei- 
gneur rillustrissime  pourra  prendre  réso- 
lution sur  cela,  qu'il  suffit  de  pratiquer, 
sans  écrire  ou  ordonner ,  es  occasions  de 
grande  piété ,  qui  tiennent  lieu  de  néces- 
sité morale;  ce  qui,  à  mon  avis,  n*a  pas 
dû  être  exprimé ,  pour  éviter  la  censure  do 
tant  de  gens  qui  ont  tant  de  complaisance 
à  contrôler  semblables  choses ,  selon  le  zèle 
qu'ils  se  forment  en  leur  rigueur. 

Je  vous  ai  déjà  écrit  que  vous  preniez  la 
peine  de  voir  si  rien  n'aura  été  oublié  es 
constitutions,  afin  que  vous  le  fassiez  ajou- 
ter ;  car  je  ne  puis  jamais  gagner  tant  de 
loisir,  que  tout  ce  que  je  fais  ne  se  ressente 
de  mon  tracas  ;  et  me  semble  qu'il  va  tou- 
jours croissant. 

Vous  pourrez  bien ,  ma  très-chère  mère , 
complaire  à  cette  bonne  princesse  en  ce 
qui  regarde  l'addition  dos  commémora- 
tions des  Saints  qui  occurrent ,  et  de  Paris 
porter  cet  usage  es  moDastèrcs  dans  les- 
quels vous  passerez  venant  de  Dijon ,  et  do 
Dijon  ici,  m'étant  avis  que  la  grande  pieté 
et  vertu  de  cette  grande  princesse  mérite 
que  l'on  reçoive  ses  désirs  comme  quelque 
sorte  d'inspiration. 

LETTRE  DLXVI. 

8.   PBANÇOIS  DE  SALES  ,  A  MADAME 
DE  CHANTAL. 

Éloge  de  Tinsliiut  de  la  Visilaiion  et  des  veriui 
des  religieuses.  Prélats  persécutés,  digues  de 
respect.  ; 

I 

Ma  très-chère  mère ,  Dieu  qui  a  disposé  ' 
(le  nos  amcs  pour  n'en  faire  qu'une  ù  sa  j 
dilection,  soit  à  jamais  béni  1  Je  salue  votre  ' 
cœur ,  qui  m'est  plus  précieux  que  le  mien 
propre.  Eh  !  je  désire  que  notre  vie  ne  vive 
pas  en  nous,  mais  en  la  vie  de  Jésus-Christ 
notre  Seigneur  !  et  que  puis-je  désirer  de  , 
mieux  pour  notre  cœur  ? 

Pour  la  grande  fille  (la  mère  Favre) ,  je 


lui  écrirai  au  premier  jour  ;  car  je  vols  bien 
que  nous  sommes  en  une  saison  en  laquelle 
il  faut  que  les  pères  commencent  à  faire 
leur  paix.  Hélas,  il  est  pourtant  vrai  que 
mon  cœur  n'a  point  de  tort;  car  j'écrivis 
innocemment ,  et  tout  à  fait  sans  fiel ,  quoi- 
que avec  un  peu  de  liberté ,  et  Contre  les 
sentlmens  de  cette  fille  :  la  haine  irrécon- 
ciliable que  j'ai  aux  procès,  aukoontMtioitt 
et  aux  tracas ,  me  fit  écrire  ainsi.  J'approim 
grandement  que  vous  loi  dontiiez  la  «Miae 
qu'elle  désire;  puisque  celd  est  plnsoM* 
forme  à  la  douceur  que  noire  Selgdeor  uh 
soigne  à  ses  enfans.  Enfin,  iapaizeetiM 
sainte  marchandise  qui  mérite  d*ôtre  ache- 
tée chèrement. 

Oui ,  je  dis  quMl  faut  tenir  boh  dans  ron- 
dos de  nos  règles  et  de  notre  institut  (4); 
car  Dieu  ne  l'a  pas  produit  pour  ntkint,  ni 
ne  l'a  pas  fait  désirer  en  tant  de  lieux  poar 
être  changé.  L'édification  que  les  maisons 
donnent  tous  les  jours  fait  foi  de  l'intention 
du  Saint-E?prit  ;  car  c'est  merveille  COrt- 
bion  la  réputation  de  la  vie  dévote  s'agrtth 
dit  par  la  communication  de  nos  sœoh, 
lesquelles  je  vois  aussi  profiter  tous  les 
jours ,  et  devenir  plus  affectionnées  à  la  pu- 
reté et  sainteté  de  vie. 

Je  fus  une  lieure  et  demie  au  parloir; 
j'ai  vu  trois  de  nos  sœurs ,  et  je  fus  fort 
consolé  do  voir  comme  la  vraie  lumièrcleur 
fait  voir  la  vérité  des  grandes  et  profondes 
maximes  de  la  perfection .  qui  plus ,  qui 
moins,  mais  toutes  à  mon  avis  avancées; 
et  plusieurs  dames  étrangères  qui  les  ont 
vues  s'en  sont  allées  les  larmes  aux  yeux  et 
avec  des  goûts  extrêmes. 

Ma  très-chère  mère ,  je  salue  votre  cœur 
de  tout  le  mien ,  qui  est  tK's-parfaitemcnC 
et  irrévocablement  vôtre  en  notre  Seigneur, 
notre  unique  amour.  Je  salue  toutes  aos 
sœurs,  et  vous  supplie  de  saluer  très-hum- 
blement monseigneur  notre  archevêque, 
que  je  ne  puis  assez  dignement  honorera 
mon  gré ,  depuis  qu'il  a  été  i)ersécuté  de 
la  façon  des  anciens  évèqucs  de  TËglise.  Jo 
voudroisbien  lui  pouvoirmanifestor  le  sen- 
ti mont  d'honneur  et  de  respect  que  j'ai  pour 
lui.  Je  suis  de  plus  en  plus,  ma  très-chère 
mère ,  tout  uniquement  vôtre  en  notre  Sei« 
gncur. 

(1)  On  fooloUalon  porter  altelole  à  riaktilat  d»  kTf- 
iltativn,  ea  procarant  la  el6tare,  conM  le 
•aln  da  (oodatear. 


DE  S.  FIUMV^^IS  DE  SALES. 
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8.  rftANÇOIB  DB  8AIJ»  ,   A 

DB  cnAirrAL. 


MADAMB 


H  toOMMèf*  de  la  TtolttUMi  U  la  Titta  de 
Saomor.) 

9  Stint  consent  d«  remellre  «ne  affaire  à  on 
autre  tempi. 

Ma  très-chère  fille ,  à  ce  que  vous  më 
lies,  je  Tois  qu*il  sera  mieux  do  remettre 
iBqu*à  lundi  :  vous  seriez  trop  précipitées 
<utoB,  et  eux  aussi,  comme  je  pense,  et  je 
nrai  bien  aise  de  ne  point  rompre  Tassi* 
lation  aux  bonnes  sœurs  de  Sainte-Claire, 
■i  ont  demain  leur  ^andeféte,  ni  au  ca- 
ichisme  de  Notre-Dame,  où  il  faut  que  je 
ûa  catéchiste ,  étant  invité  il  y  a  dix  ou 
Mze  jours  à  mon  gré  la  vaille  de  Notre- 


LETTRE  MJCVm. 

a.   flâMÇOIS  DB  8ALBB,   A  MAIkAMB 
OB  CBANTAL. 

b  tant  ne  Veut  pa»  que  l'on  eohiblie  la  pro- 
d«iM  de  le  ebeir  dftni  le  choit  des  filles  (fui  doi- 
Teni  cempoter  ae  coofrégaiMiii,  oi  qu'on  en 
eièloe  lee  peraoniies  iufirmes  et  difformes. 

Ma  très-chère  mère ,  sur  cet  article  que 
otis  nn'écrivex  de  la  réception  des  filles, 

y  a  un  extrême  danger  qu'on  no  se  jette 
pop  sur  la  prudence  humaine ,  qu'on  ne 
B  fonde  sur  la  nature,  et  trop  peu  sur  la 
race  de  Dieu.  J*ai  peine  d'empêcher  qu'on 
e  considère  la  foiblesse  de  la  complexion 
t  les  infirmités  corporelles.  On  voudroit 
u'ao  festin  il  n'y  entrât  ni  borgne,  ni  boi» 
îux ,  ni  maladif.  En  somme ,  on  a  bien 
sine  de  combattre  contre  l'esprit  humain 
ouf  l'abjection  et  pure  charité. 

J'ajoute  donc  ce  mot,  ma  très-^chère 
1ère ,  pour  vous  dire  que  selon  votre  or- 
re  j'ai  écrit  à  notre  sœur  de  N.  amoureu- 
nnent  ;  et  je  vous  assure,  ma  très-chère 
1ère,  que  c'est  de  tout  mon  cœur,  car 
aime  cette  pauvre  fille  d'un  cœur  parfait. 

Mais  c'est  grand  cas  ;  il  n'y  a  point  d'a- 
les  au  monde,  comme  je  pense,  qui  ché- 
issent  plus  cordialement,  tendrement,  et, 
our  le  dire  tout  à  la  bonne  foi,  plus  amou- 
îusement  que  moi  ;  et  même  j'abonde  un 
eu  en  dilection ,  et  es  paroles  d'icelle, 
iirtout  au  commencement. 

Vous  savez  que  c'est  selon  la  vérité  et  la 
ariétédeoe  vrai  amour  que  j'ai  aux  âmes; 


car  il  a  pitt  à  Dieu  de  fairemon  cosur  ainsi. 
Mais  néanmoins  j'aime  les  âmes  indépen  • 
dantes,  vigoureuses,  et  qui  ne  sont  pas  fe- 
melles ;  oar  cette  si  grande  tendreté  brouille 
le  cœur,  l'inquiète,  et  le  distrait  de  l'orai- 
son amoureuse  envers  Dieu,  enqièche  l'en- 
tière résignation  et  la  parfaite  mort  de 
l'amour-propre  :  ce  qui  n'est  point  Dieu 
n'Ost  rien  pour  nous. 

Gomme  se  peut-il  faire  que  je  sente  ces 
choses ,  moi  qui  suis  le  plus  a£fôctif  du 
monde,  comme  vous  savez,  ma  très-chère 
mère  ?  En  vérité  je  le  sens  pourtant  :  mais 
c'est  merveille  comme  j'accommode  tout 
cela  ensemble;  car  il  m'est  avis  que  je 
n'aime  rien  du  tout  que  Dieu,  et  toutes  les 
âmes  pour  Dieu.  Ué  I  Dieu  Seigneur,  faites 
encore  cette  grâce  à  toute  mon  ame,  que 
ce  soit  en  vous  seulement. 

Ma  très^ère  mère^  ce  discours  est  infini . 
Vivez  joyeuse ,  toute  pleine  de  Dieu  et  de 
son  saint  amour.  Bonsoir,  ma  très-chère 
mère. 

LETTRE  DLXOC. 

s.  FRANÇOIS  bB  SALBS  ,  A   MADAME 
DB  CHANTAL. 

Parfaite  résignation  da  daint.  Il  ne  vent  tivre  que 
de  la  foi.  Bon  indiflMrenee  A  la  maladie  on  â  la 
aanté.  Il  a  vu  le  directoire  de  ses  religieuses.  Il 
revoit  les  constitutions. 

Ma  très-chère  mère ,  vous  verrez  en  la 
lettre  de  ce  bon  père  le  déplaisir  qui  cartes 
m'a  un  peu  touché  ;  mais  cette  nouvelle 
m'ayant  pris  dans  le  sentiment  quej'avois 
d'une  totale  résignation  en  la.conduite  de 
la  trèSMBainte  Providence ,  je  n'ai  rien  dit 
en  mon  ccsur ,  sinon  :  Outy  Père  céleêiet 
car  tel  $$1  voire  bon  plaisir  (4  )•  Et  ce 
matin  à  mon  premier  réveil,  il  m'est  venu 
une  si  forte  impression  de  vivre  tout  A  fait 
selon  l'esprit  de  la  foi  et  la  pointe  de  l'amoi 
que,^ malgré  mon  ame  et  mon  cœur,  je  veux 
ce  que  Dieu  voudra,  et  je  veux  ce  qui  sera 
de  son  plus  grand  service,  sans  réserve  ni 
de  consolation  sensible,  ni  de  consolation 
spirituelle;  et  je  prie  Dieu  que  jamais  il  ne 
permette  que  je  change  de  résolution. 

J'ai  eu  depuis  Pâques  de  perpétuelles 
incommodités  ;  mais  je  n'y  voyais  aucun 
remède  ni  aucun  danger;  elles  sont  tout  à 
fait  passées,  grâces  à  Dieu,  que  je  supplie 
de  me  les  renvoyer  quand  il  lui  plaira. 

(1)  ita,  P«t«r,  qaoalam  tle  fait  ptedlOB  aate  le.  MàTvn 
a,  SI,  T.  M. 
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J'ai  rovu  lesdirecioires  ;  je  les  faia  copier 
pour  voua  les  envoyer,  ie  reverrai  aussi 
leâcoDStitutions,  afin  qu'avant  votre  dé- 
part vous  les  fassiez  réimprimer.  Je  les 
tiendrai  toujours  courtes,  résenranl  beau- 
coup de  choses  pour  mettre  au  livre  des 
avertissemens ,  la  brièveté  étant  requise 
en  aemblables  affaires;  et  quand  on  écri- 
roit  trente  ans,  on  n'empèclieroitpasqu'il 
1)6  demeurât  toujours  quelque  doute  pour 
legespritadélicatsetbarguignans.  besoin 
des  supérieures,  leur  dévotioo  et  leur  es- 
prit, doivent  suppléer  à  tout. 

Mille  très -chères  salutations  à  votre 
dièreame,  ma  très-chère  mère,  à  laquelle 
Dieu  m'a  donné  d'une  manière  incompa- 
rable. 

LETTRE  DLXX. 


(TM«4gBouiUn4*lavUlutloid(l*<IUi4a  INJsb.) 
Le  S«lnL  lui  dit  qu'il  pris  Dieu  iiee  rclrcor  pour 

alla,  tOa  qu'illg  profite  d«  la  commuDloD  Jour- 

oilléra  qu'il  lui  hoIi  permlie. 

Uon  Dieu  1  ma  chère  fille ,  certes  il  me 
torde  qoo  je  vous  voie;  au  reste,  je  me 
porto  fort  bien,  et  votre  cœur  tout  autant 
que  jo  le  puis  connollre.  J'ai  pnâ  avec  une 
ardeur  trts-particuliàre  ce  malin  pour  no- 
tre avancement  au  saint  amour  de  Dieu, 
et  me  sens  des  plus  grands  désirs  que  ja- 
mais au  bien  de  notre  ame.  Ah  I  cedis-je, 
A  Sauveur  d.e  notre  cœur ,  puisque  mcshui 
nous  serons. tous  tes  jours  à  votre  table, 
pour  manger  non-seulement  votre  pain, 
mais  vous-même  qui  êtes  notre  pain  vivant 
et  Euressentiel ,  faites  que  tous  les  jours 
nous  fassions  une  bonne  et  parfaite  diges- 
tion de  celle  viande  très-parfaite ,  et  que 
nous  vivions  perpétuellement  embaumés 
de  votre  sacrée  daucour ,  bonté  et  amour. 

Je  vais  au  sermon  du  Père  Franr.ois.  Ce 
soir  j'en  fais  un  à  Sainte-Claire  ;  mais  Tau- 
Ire  soir,  ce  sera  vers  demain,  il  fimt  écrire 
à  Dijon  ,  car  mardi  nous  enverrons;  mais 
si  je  puis,  je  vous  verrai.  Bonsoir,  unique 
et  Irès-cbère  sœur,  ma  fille.  Je  ne  veux 
pas  que  vous  jeûniez  celte  année. 


LETTRE  DLXXI. 


Le  Silot  la  ooniola  dint  ici  pe 
doalellaBilalDigte. 

Enfin  ce  beau  jour,  si  propre  pour  allw 
vers  vous ,  ma  très-chère  fiUe ,  a'écuk 
ainsi  sens  que  j'aie  ce  contentement;  n 
moins  :1  faut  que  je  supplée  en  qoekisa 
sorte  par  ce  petit  mot,  que  je  sauve  d'n&t 
les  affaires  que  certains  religieux  m'a^ 
portent. 

Bonsoirdonc,  ma  tiès-cbère  Glle;  tjm 
bien  soin  de  soulager  doucement  votre  pn- 
vre  cœur  ;  gardez-vous  bien  de  loi  anor 
mauvais  gré  de  ces  fâcheuses  pensées  qn 
lui  sont  autour  :  non,  ma  fille  ;  car  le|WH 
vret  n'en  peut  mais  ;  et  Dieu  inéme  ne  Id 
en  s«it  aucun  mauvais  gré  pour  cela  ;  n 
contraire,  sa  divine  sagesse  seplatt  ftvgir 
que  ce  petit  cœur  va  tremblotant  à  l'ombn 
du  mal ,  comme  un  foible  petit  poumia  i 
l'ombre  du  milan,  qui  va  voltigeantan- 
dessus ,  car  c'est  signe  qu'il  est  bon,» 
cœur ,  et  qu'il  abhorre  les  mauvaises  bu- 
tai sies. 

Mais,  ma  trës-ctière  fille,  nous  avons  no- 
tre mère,  sous  les  ailes  de  laquelle  oom 
faut  fourrer.  Recourons  à  la  croix,  et  l'aor 
brassons  de  cœur;  demeurons  en  paix  i 
l'ombre  de  ce  saint  arbre.  Mon  Dieu  I  il  est 
impossible  que  rien  ne  nous  offense,  taodia 
qu'avec  une  vraie  résolution  nous  Touhw 
être  tout  à  Dieu ,  cl  néanmoins  nous  savons 
bien  que  nous  ie  voulons.  . 

Bonsoir  derechef,  ma  irès-chère  fille,  m 
vous  inquiétez  point;  moquez-vous  de  l'en- 
nomi,  car  vous  êtes  entre  les  bras  du  Toll^ 
Puissant.  Dieu  soit  à  jamais  notre  force  et 
nolreamourl  Demain,  moyennant  sa  grlce, 
nous  vous  irons  voir,  ma  très-chèremoit 
unique  fille  de  mon  cœur. 


LETTRE  DLXXn. 


Dieu  soit  loué, ma  Irès-cbercmcre!  Non, 
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encore  l'office  ;  maid  si  pouvez 
idre  pour  la  messe  ;  je  le  veux 
lez-vous  assise  le  plus  que  vous 
1  lieu  où  ce  grand  vent  qui  tire 
iur  ne  vous  frappe  point. 
!pare  pour  le  sermon  avecbeau- 
ir,  non  toutefois  sans  défiance 
dre  ce  devoir  à  ce  grand  saint, 
i  veuille  que  ce  soit  lui-même 
sermon ,  toutes  les  conceptions 
it  tirées  de  lui-même, 
ame  la  présidente  Âmelotm'a- 
îmoiseile  du  Piessis,  nièce  de 
lac ,  et  me  pria  que  j*intercé- 
elle  afin  que  Ton  pût  avoir  ré- 
imain.  Elle  m*assura  que  les 
élites  Taimoient  et  chérissoient 
;,  et  ne  Font  rejetée  pour  autre 
e  pour  son  incommodité  corpo- 

hle  que  ce  soit  une  bonne  glle, 
}ts  en  quelque  considération 
le  bon  lieu  et  bien  apparentée; 
cents  livres  annuelles  à  perpé- 
•à-dire,  qui  demeureront  à  la 
;e  qu'il  faut  pour  l'entrée, 
endront  demain ,  pour  savoir  la 
,  en  cas  qu'on  la  reçoive,  quand 
ra  au  premier  essai.  Madame 
si  vertueuse ,  que ,  comme  je 
)arle  sincèrement  des  qualités 
onjour,  ma  très-chère  mère  ;  je 
mment  vôtre. 

LETTRE  DLXXIII. 

«YÇOIS  DE  SALES,  A  MADillia 
DE  GHANTAL. 

Iqaée  ptr  !«•  damei  d«  HlrttmloB.) 

«ommande  de  ne  point  Jeûner  dani 
M  maladie. 

certes  encore  meilleure  la  mé- 
ous  dites ,  d'écrire  au  père  de 
t  nûment  votre  pensée,  ma  très- 
sar  après  cela  il  n'y  aura  rien 

ère  qui  est  ici  ne  partira  que 
lUt  aujourd'hui  j'ai  été  tant  tra- 
l'est  pas  possible  de  plus. 
i  pas,  ma  très-chère  fille,  ni 
3  Brechard;  car  quant  à  vous, 
iendrai  bien ,  après  que  vous 
oient  guérie ,  de  vous  faire  jeu- 
di en  échange^ 


Envoyez-moi  votre  scrar  Françon  [i). 
que  nous  confesserons  ce  soir.  Parlez  amia- 
blement,  mais  gravement,  au  bon  enfant 
M.  de  Grenier,  lequel ,  j'espère ,  fera  quel- 
que chose  de  bon. 

Notre  cher  neveu  (2)  a  certain  dé«ir  de 
ne  retourner  pas  voir  le  père;  mais  je  ne 
vois  point  d'apparence. 

Il  faut  bien  tout  cet  hiver  pour  la  diges- 
tion de  notre  résolution. 

Au  demeurant,  je  me  suis  trouvé  ce  ma- 
tin avec  une  si  parfaite  douceur  et  tranquil- 
lité d'esprit ,  sans  aucun  sentiment  de  l'é- 
tonnement  que  mon  cœur  avoit  eu ,  que  j'a: 
connu  clairement  que  la  venue  de  Notre- 
Dame  s'approchoit ,  par  un  pressentiment 
de  sa  douce  lumière. 

J'ai  envie  de  vous  parler  un  peu  bien  à 
loisir  de  cela  :  cependant  bonsoir,  ma  très- 
chère  fille ,  ma  soeur.  Faites  bien  la  cour  à 
cette  céleste  pouponne  qui  nous  arrive,  et 
lui  demandez  sa  grâce  pour  impétrer  celle 
de  son  fils.  Jamais  je  n'eus  tant  de  sainte 
affection  que  j'en  ai  pour  votre  ame  et  notre 
très-unique  cœur. 

LETTRE  DLXXIV. 

8.  FBANÇOIS  DE  SALES  ,  A  M AOAMB 
DE  CHANTAL. 

(Tirée  de  monastère  de  U  VUtuUoa  de  St-JaoqeM.) 
11  lui  souhaite  un  heureux  voyage. 

Voici  le  souhait  de  votre  père ,  ma  très- 
chère  fille  :  Dieu  soit  avec  vous  au  chemin 
par  lequel  vous  irez;  Dieu  vous  tienne  tou- 
jours vêtue  de  la  robe  de  sa  charité;  Dieu 
vous  nourrisse  du  pain  céleste  de  ses  con- 
solations ;  Dieu  vous  ramène  saine  et  sauve 
en  la  maison  de  votre  père  ;  Dieu  soit  à  ja- 
mais votre  Dieu ,  ma  chère  mère  1  Ce  sont 
les  bénédictions  que  Jacob  se  souhaitoit  (3), 
quand  il  partit  de  Béthel ,  et  ce  sont  celles- 
là  que  je  me  souhaite  à  moi-même  (4) ,  ma 

(t)  MtdemolMlle  Françolte  Rabbatle,  tMondé  011e  de 
madame  de  Chanlal,  qol  épooM  depeli  M.  de  Toelo^ 
geon  ;  elle  demearolt  daos  le  cooTenl  afeo  sa  mère  qal 
prenolt  iota  de  fOD  édaettiee. 

(1)  Ce  poerrolt  Mee  être  Chartai  Aesetle  de  Salea,  flla 
de  Loolt,  Qomte  de  Salei  ;  car  ce  J«ene  homme  almelt 
beaecoep  la  tolitnde. 

(S)  VoTlt  etiam  (Jacob)  rotom .  dleana  t  SI  ftterlt  Dees 
macem,  et  cottodierit  ma  In  Til  per  qaam  ego  ambele,  ai 
daderit  mlhl  panem  ad  reseendom ,  et  TetUaMotum  ad 
Indeandam ,  ravaranMiiie  foero  prospéré  ad  domam  pa . 
trtt  met .  erlt  mlhi  Dominos  In  Denm.  Gba.,  o.  xtiii,  v 
Wetti. 

(4)  l\  parott  dinclle  de  compreedre  qee  8.  Frseçelt  se 
•oebalte  à  laUmême  lea  béeédlctloaa  qotl  dMfe  a  me» 


«a 

(rès-cbèra  «t  Irèt-unique  BII0 ,  à  votre  dé- 
part de  ce  lieu ,  oà  toqi  demeuras  en  par- 
tant, et  d'où  vous  partez  en  demeurent. 

allez  en  pait ,  ma  trëa-cbère  fille ,  allez 
en  paix  où  Dieu  vous  appelle  ;  demeurez  en 
paix ,  mais  demeurez  en  la  sainte  paix  de 
Dieu ,  où  îItouh  tientet  arr6t«ici  :  lésâmes 
que  Dieu  a  rendues  tout  unes,  sont  insépa- 
rables; car  qui  peM  lifarar  et  qveDien 
ajoin({1)f  Non,  ni  la  mort  ni  chose  quel- 
conque ne  nous  siéparera  jamais  do  l'nniié 
qui  est  en  Jésus-âtHst  (t) ,  qui  vive  à  ja- 
mais en  notre  cœur.  Amen. 

LEmiB  DLXXV. 


Mb  sœur  Aiméc-Iacqueline ,  qui  est  ici , 

et  qui  me  vient  de  baiser  la  main  de  votre 
part,  veut  que  je  commence  cette  lettre 
par  sa  salulaiion;  et  jo  le  veux  bien,  ma 
lrâs-chËremârc,carramournc  va  pas  tou- 
jours on  ordre  ;  autrement  notre  Soigneur 
eût  commencé  le  soin  qu'il  eut  on  sa  pas- 
sion par  sa  mèru  et  son  bien-iitmé  saint 
Jean,  dont  jo  viens  do  parler  à  Suinte- 
Claire,  sur  le  sujet  de  notre  grand  S.  Jo- 
seph ,  duquel  j'ai  Tait  le  sermon,  et  dit  bien 
de  bonnes  clioses,  mats  non  pas  aveo  la 
ferveur  que  j'ai  toujours  en  parlant  do  cet 
admirable  papa  et  noire  maître.  H.  Michel 
m'a  dit  en  eorlant  que  je  n'avois  presque 
jamais  mon  esprit  lu  comme  à  la  Visitation. 
Holaa  I  ce  n'est  pas  que  je  n'aie  de  fort 
bons  dÉsirs  de  bien  gcrvir  celle  bonne 
compagnie  de  servantes  de  Dieu  ;  mais  il 
faut  que  la  divine  providence,  qui  m'adé- 
diùô  notre  chère  congrégation,  me  donne 
quelques  particuliers  mouvemcns  quand  jo 
la  Hcrs. 


0  que  Dion  est  ■dniinAito ,  iM  tri»<lih( 
mère ,  et  que  nous  mniitat  bianhenmi 
d'avoir  un  grand  désir  de  le  eervir!  Ce 
matin,  enrevenantdusermon,  j'ai  tau 
sœur  Harie-Uadeleine,  que  JA  n'avois»- 
cors  pasfisluée  de  votre  part.  Ella  m'a  hil 
une  grande  fête,  et  en  peu  de  parolesells 
m'a  fort  contenir ,  me  disant  qu'elle  vm- 
loit  devenir  une  femme  forte  et  de  couiap 
contre  tous  ces  petits  attendriasemeninr 
elle-môme ,  dont  elle  est  louvant  touchés. 

J'ai  aussi  vu  la  petite  lœur  Paale-Hfén> 
nyme,  qui  a  reçu  une  joie  incroyable  da 
votre  salutation ,  et  a  dit  qu'elle  éloit  noire 
Eusiochium.  Notre  assislanta  fait  bi« 
aussi.  En  somme,  je  me  contente  bien  de 
toute  celte  chère  troupe ,  que  j'irai  etitnie' 
nir  en  commun  l'un  des  jours  de  la  seii 
prochaine,  puisque  ma  mère  me  l'aor 
né ,  au  rapport  de  ma  sœur  Jcanne-Cbv 
lotto ,  etc. 

LETraE  DLXXVI. 


iiiiti*  i*  Il  viiiuuaa  4a  h  •nu  s«  nh| 


Au  demeurant ,  ma  très^hèro  mère,  ds- 
meui'ui  avec  la  paix  el  consolation  de  noLre 
Seigneur,  cl,  moyennant  sa  grâce,  dlK 
huit  jours  au  fin  plus  tard  je  serai  ici  ;  d'oil 
pourliint  je  ne  penserai  Jamais  sorlîr,  UH 
que  Dieu  m'y  tiendra  en  moi-même.  Vous- 
même,  ma  Irès-chère  mtre,  savez  bien 
que  la  suinle  unité  que  Dieu  a  faite  e^t  forte 
plus  que  toute  séparation  ,  et  que  les  dis- 
tances des  lieux  n'ont  point  de  ponvoirw 
elle.  Ainsi  Dieu  vous  bénisse  âjamaisde 
son  iainl  amour.  C'est  un  ccaur  qu'il  nom 
a  fait,  unique  on  esprit  et  en  vie.  Bonjour, 
ma  très-chcrc  mère;  coniervet-moii  j>^ 
vous  supplie,  cl  je  vous  conserverai  biei>> 
Dieu  aidant. 

LETTRE  DLXXVII. 

s.   FBAKC01S  DE  FALKS,    A  IfAIua 


Le  Saint  l'i'ihDrie  à  se  le 
I^  billet  d'hier,  a 


DE  S.  FRANÇOIS  t>t,  SALES. 


4fS 


d  qnellt  étoft  mon  ame.  Hé  I  vive 
on  ame  vivra.  M.  d'Allncourt 
ir  céans ,  et  y  demeura  jusqu*à 
;e  heures,  résolu  de  venir  au  ser- 
atin ,  que  nous  ne  pensions  être 
mon  particulier.  Ce  soir  je  serai 
vous  et  de  nos  sœurs,  marri  plus 
;  peut  dire  que  mon  loisir  s'en 
1. 

eu,  ma  très-chère  mère,  tenons 
ir  en  Tunité  inséparablement  pré- 
•mémo,  puisque  Textraordinaire 
tDieu  Ta  doué  peut  bien  faire  ce 
ue  la  nécessité  du  service  de  sa 
uiert  que  nous  employions  cette 
la.  0  Seigneur,  à  qui  tout  est  pré- 
nez  à  notre  esprit  une  telle  pré- 
soi-méme ,  comme  vous  lui  avez 
e  unité;  afm  qu'il  vive  autant 
l'il  est  requis  pour  vous  bien  ser- 
re présence,  Seigneur,  en  la  cime 
•me  !  Vive  Jésus!  Amen.  Je  m*en 
un  sermon  d*amour  le  plus  ar- 
je  pourrai. 

LETTRE  DLXXVm. 

LNÇ0I9  DE  SALES,    A  lUPÀMB 
DE  CUANTAL. 

I  Boiiaflère  d«  la  Visitation  4e  la  Tille 
de  La  Flèche.} 

itUK  do  dépari  d'un  cordelier,  eco. 

rchèrc  mère,  avec  mille  boniioirs, 
ertis  du  départ  du  père  oordelier, 
iemain  une  heure  avant  le  jour, 
ivez  écrit,  je  ferai  le  mémorial, 
ttendant,  conservez-vous,  je  vous 
e,  ma  très-chère  et  trèa-bonno 
ic  je  verrai  domain ,  Dieu  aidant, 
ma  très-chère  mère.  Notre  Sei-» 
it  à  jamais  au  milieu  de  notre 
nen. 

LETTRE  DLXXIX. 

ANÇOIS  DR    SALES,   A  MADAME 
DE  ClIANTAL. 

0  nonutère  de  la  V1»IUUod  de  la  ville 
de  Grenoble.  ) 

li  laisse  la  liberté  de  recevoir  des  filles 
ient  de  chez  les  capucines,  quoiqu'elle! 
t  pasTâge  compétent. Il  lui  parle  ensuite 
rs  de  ces  Ulles. 

comme  je  vous  écris ,  ma  très- 
ire;  hier,  jour  de  la  mort  de  notre  | 


vie,  au  rotourdes  tinèbres  Je  trouvai  vos 
lettres  ;  ce  matin,  jour  de  la  sépulture,  tout 
en  allant  faire  les  ordres  pour  sept  A  huit 
personnes  de  qualité  en  notre  chapelle  de 
la  Visitation. 

4<>  Pour  ma  très-chère  soBur  M.  S.  Elisa- 
beth ,  je  ne  désapprouve  pas  son  voyage , 
ni  ne  l'approuve;  mais  il  seroit  inutile  que 
je  commette  quelqu'un  pour  ouïr  les  té- 
moins, et  recevoir  authentiquement  leurs 
dépositions;  et  non-seulement  les  témoins, 
mais  madame  du  Paraclet et  ses  religieuses: 
or,  il  faut  que  je  fasse  cela  avec  conseil  et 
beaucoup  de  soin;  cependant  nous  pen- 
serons s'il  sera  expédient  qu'elle-même  y 
aille;  il  faut  en  tenir  secrète  la  délibé- 
ration. 

Si  monseigneur  l'archevêque  vient,  on 
))ourra  bien  dispenser  pour  Tâge  en  la  ré- 
ception de  ces  demoiselles,  en  la  contem- 
plation des  mères,  qui  pourront  tenir  place 
d'une  partie  de  la  résolution  que  TAgo  ne  ' 
permet  pas  aux  filles.  Bn  somme,  il  faudra 
fbrt  condescendre  aux  volontés  de  mon- 
seigneur l'archevêque,  pourvu  que  Ton 
trouve  moyen  d'éviter  la  conséquence;  car 
c'est  une  règle  très-salutaire  que  eelle-lA , 
de  ne  recevoir  point  avant  l'Age  compétent, 
pour  êter  toute  excuse  au  repentir,  s'il  en 
venoit. 

Toutes  ces  âmes  seront  bonnes,  si  elles 
sont  courageuses,  et  M.  Colin  et  tout; 
mais  pour  me  charger  de  soin  quelconque 
(raffaircs,  hélas!  vous  savez  comme  moi- 
môme,  quel  homme  je  suis  pour  cela  :  c'est- 
ii'AïTQ  que  je  ne  suis  pas  homme  pour  cela. 
Vous  pouvez  toujours  répondre  pour  moi 
sans  scrupule;  car  il  se  trouvera  toujours 
que  ce  sera  moi  qui  aurai  répondu  Vous 
êtes,  et  d'esprit,  et  de  volonté,  et  de  tout, 
une  môme  chose  avec  moi  ;  vous  savez  ce 
que  je  puis,  que  je  veux ,  et  que  jo  sou- 
haite :  ne  me  renvoyez  donc  rien ,  mais 
répondez  hardiment.  On  peut  faire  venir 
les  demoiselles  des  capucines  pour  essayer, 
et ,  étant  trouvées  propres ,  ne  les  point 
renvoyer;  car  il  n'y  a  pas  grand  hasard  de 
les  tenir  en  leur  habit. 

Monseigneur  rarchcvêque  venant ,  hu- 
miliez-vous fort  cordialement  pour  moi , 
comme  moi-môme;  et  l'assurez  fort  de 
l'estime ,  amour  et  révérence  que  J'ai  à  sa 
personne. 

Prenez  garde  à  retenir  la  liberté  des  sor- 
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lies  estraordinaires  y  entre  lesquelles  les 
jubilés,...  la  visite  des  proches  malades, 
oui  même  de  quelque  signalé  bienfaiteur 
ou  grand  ami  de  la  maison ,  et  même  de 
quelque  sermon ,  comme  celui  de  la  pas- 
sion, doivent,  ce  me  semble,  être  réser- 
vés ,  et  toutes  autres  occasions  esquelles 
la  communauté  des  sœurs,  avec  l'avis  du 
père  spirituel ,  trouveront  que  Cj8  seroit  à 
propos  :  car  il  faut  réduire  la  pratique  des 
sorties  à  la  seule  bienséance  et  modestie 
que  la  religion ,  jointe  à  la  condition  du 
sujet,  requiert;  car  ainsi  en  fait-on  es  con- 
grégations dltalie. 

Hélas  1  ma  chère  mère ,  il  faut  que  je 
finisse.  Nos  soeurs  ne  savent  pas  que  j'é- 
cris ;  car  c*cst  par  la  voie  de  Chambéri. 
Elles  ont  madame  de  Châteaufort,  madame 
Ja  baronne  de  Chatelard,  et  madame  de  la 
Flechére,  la  veuve,  trois  bonnes  et  braves 
hôtesses ,  dont  la  première  parle  fort  de 
revenir  un  jour  de  tout,  et  Tautro  est  ma- 
riée, mais  une  perle,  son  mari  est  fils  du 
baron  de  la  Serraz  ;  fille  de  madame  Mont- 
Saint- Jean. 

Hier  je  fis  le  sermon  de  la  passion  en 
deux  heures  et  demie  ;  nos  hommes  disent 
que  c*est  chose  extraordinaire.  Ma  très- 
chère  mère,  j*ai  tant  prié  Dieu  pour  vous , 
et  le  ferai  encore.  Tout  m'annonce  le  bien 
de  notre  indivisible  unité.  0  Seigneur  Jé- 
sus, vivez  à  jamais ,  régnez ,  et  à  jamais 
soyez  béni  dans  notre  unique  cœur  I  Amen. 

LETTRE  DLXXX , 

OU  COPIE  D'UN  PETIT  IMPRIKÉ. 

8.    FRANÇOIS  DE  SALES  ,    A  MADAME 
DE   CHANT AL. 

(  Tirée  du  mooaitère  de  le  VliIUtlon  de  It  rue  Salnl- 

Antoloe.) 

avis  de  notre  saint  fondateur  i  notre  digne  mère, 
copiésuri'oriiKinal  écrit  de  la  main  decette  sainte 
fondatrice,  dans  le  propre  liTre  de  ses  consiilu- 
tioDs,  qui  est  précieusement  gardé  en  notre 
second  monastère  de  Rennes. 

Je  désire  que  vous  soyez  extrêmement 
petite  et  basse  à  vos  yeux ,  douce  et  con- 
descendante comme  une  colombe  ;  que  vous 
aimiez  votre  abjection  et  la  pratiquiez 
fidèlement.  Employez  de  bon  cœur  toutes 
les  occasions  qui  vous  arriveront  pour  cela. 
Ne  soyez  pas  prompte  à  parler,  ains  ré- 
pondez tardivement,  humblement,  douce- 


ment, et  dites  beaucoup  «n  tous  taisaiit 
par  modestie  et  égalité. 

Supportez  et  excusez  fort  le  prodiain, 
avec  grande  douceur  de  coeur. 

Ne  philosophez  point  sur  les  contradic- 
tions qui  vous  arrivent;  ne  les  regardez 
point,  mais  Dieu  en  toutes  choses,  san- 
nulle  exception  ;  acquiescez  à  tous  ses  or- 
dres très^implement. 

Faites  toutes  choses  pour  Dieu,  unîsBan*. 
ou  continuant  votre  union  par  de  simples 
regards  ou  écoulement  do  votre  cœuren  loi. 

Ne  vous  empressez  de  rien,  faites  toutes 
choses  tranquillement  en  esprit  de  repos; 
pour  chose  que  ce  soit,  ne  perdez  votre 
paix  intérieure,  quand  bien  tout  boule▼e^ 
seroit  :  car  qu'est-ce  que  toutes  les  cho- 
ses de  cette  vie ,  en  comparaison  de  la  piii 
du  cœur? 

Recommandez  toutes  choses  à  Dieo,eC 
vous  tenez  coi  et  en  repos  dans  le  sein  de 
la  paternelle  providence. 

En  toutes  sortes  d'événemens  soyei  fi- 
dèlement invariable  en  cette  résolution  de 
demeurer  en  une  très -simple  unité,  et 
unique  simplicité  de  Tadhérence  à  Dieu, 
par  un  amour  du  soin  étemel  que  la  divine 
Providence  a  pour  vous.  Quand  vous  troo- 
verez  votre  esprit  hors  de  là ,  ramene24*y 
doucement  et  très-simplement. 

Demeurez  invariable  en  la  très-sainta 
nudité  d'esprit,  sans  vous  revêtir  jamais 
d'aucuns  soins,  désirs,  afifection  ni  pré- 
tentions quelconques ,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit. 

Notre  Seigneur  vous  aime,  il  vous  vent 
toute  sienne.  N'ayez  plus  d'au  très  bras  pour 
vous  porter  que  les  siens,  ni  d'autre  sein 
pour  vous  reposer  que  le  sien  et  sa  divine 
Providence.  N'étendez  votre  vue  ailIeurSy 
et  n'arrêtez  votre  esprit  qu'en  lui  seul. 

Tenez  votre  volonté  si  intimement  unie 
à  la  sienne ,  que  rien  ne  soit  entre  deux; 
oubliez  tout  le  reste ,  ne  vous  y  amusant 
plus,  car  Dieu  a  convoité  votre  beauté  et 
simplicité. 

Prenez  bon  courage,  et  vous  tenez  hum- 
blement rabaissée  devant  la  divine  Majes- 
té ;  ne  désirez  rien  que  le  pur  amour  de 
notre  Seigneur. 

Ne  refusez  rien,  pour  pénible  qu'il  soit; 
revêtez- vous  do  notro  Seigneur  crucifié; 
aimez-le  en  ses  souffrances,  et  faites  des 
oraisons  jaculatoires  là-dessus. 


—  • 


f  : 


I- 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


in 


Faites  bien  ceci ,  ma  très-chère  mère, 
I  vraie  fille  ;  mon  ame  et  mon  esprit  vous 
tût  de  toute  son  afieclion  ;  et  Jésus-Christ 
it  celui  qui  fasse  en  nous,  de  nous  et  par 
«8,  et  pour  lui,  sa  très-sainte  volonté  1 
nen. 

J*ai,  grâces  à  Dieu ,  les  yeux  fixés  sur 
tte  étemelle  Providence,  de  laquelle  les 
icrets  seront  à  jamais  les  loisde  mon  cœur. 

RAISON  ANOTRE  SAINT  FONDATEUR, 

npofée  par  noire  digne  mère ,  et  écrite  de  m 
propre  nuin  dans  le  même  lirre. 

0  très-heureux  saint  François  de  Sales  ! 
miment  très-saint  serviteur  de  Dieu ,  le 
lier  et  très-assuré  guide  de  mon  ame ,  le 
on  précieux  de  mon  Dieu,  mon  vrai  père, 
bje,  mon  très-doux  maître ,  maintenant 
Mm  fidèle  avocat,  regardez  nos  nécessités, 
t  le  cœur  que  Dieu  a  joint  au  vôtre  ;  ne 
lermettez  pas  qu'il  en  soit  jamais  désuni  ; 
ar  souvenez-vous  que  vous  m'avez  promis 
[ne  cette  union  seroit  éternelle.  Faites 
lODC ,  mon  père  très-vénérable ,  par  vos 
■mies  intercessions,  que  je  sois  fidèle  à 
'(èservation  des  choses  que  vous  m'avez 
Aseignées,  que  je  parvienne  à  cette  sou- 
reraine  unité  dont  vous  jouissez  si  glorieu- 
iement;  enfin  qu'avec  vous  je  puisse  en  la 
XApagnie  de  la  glorieuse  Vierge  et  des 
iaints,  louer,  bénir,  aimer  éternellement 
è  souverain  bien-aimé  de  nos  âmes  :  ce 
lœ  je  vous  demande  non-seulement  pour 
Boi,  mais  pour  tous  les  enfans  de  la  sainte 
iglise,  et  en  particulier  pour  celle  delà 
ière  congrégation  que  vous  avez  engen- 
iréc  en  notre  Seigneur ,  et  dont  vous  fai- 
liez  mémoire  en  vos  saintes  prières  pen- 
lant  votre  pèlerinage. 

Vous  voyez,  ô  mon  père  très-saint,  les 
lésirs  de  mon  ame  ;  je  ne  vous  les  expri- 
neraipas.  Vous  savez  en  quelle  vénération 
^us  m'êtes  ;  vous  voyez  mes  larmes  et 
bes  sentimens,  et  la  confiance  parfaite  que 
e  veux  avoir  en  votre  sainte  protection. 
Mon  père,  mon  maître  et  mon  saint,  sou- 
tenez-vous que  mon  Dieu  m'a  donnée  à 
vous,  et  vous  à  moi.  Ayez  donc  un  conti- 
luel  soin  de  moi ,  je  vous  en  prie,  afin  que 
l'accomplisse  parfaitement  la  volonté  de 
non  Dieu,  sans  réserve.  Ainsi  soit-ii  *, 

•  Notre  Téaénbl*  mèra  CUw<o  Afaèi  de  La  RmIm; 
III. 


qaalrième  ivllf  ieoM  éo  l'onlr*.  m  leparant  d«  aolr*  dl- 
riM  mère  de  ChanUl  poar  difersM  rondatioiif  qot  dolfeot 
i'élolroer  pour  toujoora  d«  cntte  Mioto  fondatrice,  en  re- 
çut entre  autres  merqaes  de  m  tendre  tffecUon .  le  livra 
de  let  coDsUtntlooi  qu'elle  portoit  «nrelle.  d'on  ce  que 
deieae  a  été  tiré,  et  que  ladite  mère  de  La  Roche,  mourant 
dan^ notre  premier  monaitère  de  Rennea  en  leso,  laiaaa  à 
notre  obère  tcearlIarle-FrançoIie  Lonvel  son  inflrmière, 
venae  depnli  en  qualité  d'asaliunte  à  la  fondation  de  ca 
second  monastère,  oé  ce  précieux  Tolume  eat  mrdé  comme 
une  relique. 

COPIE  D'UN  CAHIER  (4) 
'    DE  PLUSIEURS  DEMANDES 

PAITBS 
PAR  M  ADAM  B  DR  CH  ART  AL  A  80R  BIRNHRDRBUX  PÊRR. 

EUe  les  écrivoit  de  sa  main,  ei  laiisoit  de  la  place 
pour  lei  réponies.  Elle  commence  aioii  : 

Au  nom  de  Jésus  et  de  Marie. 

Premièrement,  tu  dois  demander  à  ton 
très-cher  seigneur  s'il  trouvera  à  propos 
que  tu  renouvelles  tous  les  ans,  aux  recon- 
firmations, entre  ses  mains,  tes  vœux,  ton 
abandonnement  général  et  remise  de  toi- 
même  entre  les  mains  de  Dieu  ;  qu'il  spé- 
cifie particulièrement  ce  qu'il  jugera  qui 
te  touche  le  plus,  pour  en  faire  cet  aban- 
donnement parfait  et  sans  exception ,  en 
sorte  que  je  puisse  vraiment  dire  :  c  Je 
vis,  non  pas  moi  ;  mais  Jésus-Christ  vit  en 
moi  (2).  »  Que,  pour  parvenir  là,  ton  bon 
seigneur  ne  t'épargne  point,  et  qu'il  ne 
permette  que  tu  fasses  aucune  réserve ,  ni 
de  peu  ni  de  prou  ;  qu'il  te  marque  les  exer- 
cices et  pratiques  journalières  requises 
pour  cela,  afin  qu'en  vérité  et  réellement 
i'abandonnement  soit  parfait. 

Réponse.  Je  réponds,  au  nom  de  notre 
Seigneur  et  de  Notre-Dame,  qu'il  sera  bon, 
ma  très-chère  fille,  que  toutes  les  années 
vous  fassiez  le  renouvellement  proposé,  et 
que  vous  rafraîchissiez  le  parfait  aban- 
donnement de  vous-même  entre  les  mains 
de  Dieu.  Pour  cela,  je  ne  vous  épargnerai 
point  ;  et  vous  retrancherez  les  paroles  su* 
perflues  qui  regardent  l'amour ,  quoique 
juste,  de  toutes  les  créatures,  notammeni 
des  parens,  des  maisons,  des  pays,  et  sur- 
tout du  père ,  et  tant  qu'il  se  pourra  les 
longues  pensées  de  toutes  ces  choses-là, 

(1)  Ce  caRier  eat  inaéré  dana  nn  recoell  dea  Epltrea  api- 
rltuellei  de  madame  Jeanne-Françoiae  Frémlot,  baronne 
de  Cbantal,  fondatrice  et  première  sopérienre  de  la  Vi»i- 
tation  de  Sainte-Marie,  1  fol.  ln-V»;à  Lyon,  chei  Vincent 
de  Cflenr«illy,i644;  et  chea  Antoine  Cellier,  lééi,  p.  819;  il 
nona  a  été  commoniqoé  par  la  dame  de  la  VlaltatloB  de  Parle. 

(S)  Vif  o  antem,  jam  non  aco,  t  Iflt  Toro  U  aa  GRriataa» 
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sinon  es  occasions  èsqiielles  le  devoir  ob- 
lige d'ordoniiLT  ou  procurer  les  affaires  ro- 
quises,  afin  do  parfaitement  pratiquer  celte 
parole  :  «  Ois,  ma  fille,  et  entends,  et  pen- 
»  che  ton  oreille  ;  oublie  ton  peuple  et  la 
»  maison  de  ton  pèr.e  (1).  »  Devant  dîner, 
devant  souper,  et  le  soir  en  allant  vous  cou- 
cher ,  examinez  si ,  selon  vos  actions  du 
temps  présent ,  vous  pouve;^  dire  sincère- 
ment ;  a  Je  vis  moi ,  mais  non  pas  ipoi  ; 
»  ains  Jésus-Christ  vit  en  moi  (2).  » 

Demande.  Si  Tame,  étant  ainsi  remise, 
ne  SQ  doit  pas,  tant  qu'il  sera  possible,  ou- 
blier de  toutes  choses  poqr  le  continuel 
souvenir  de  Dieu,  et  en  lui  seul  se  reposer 
par  une  vraie  et  enlièrp  confiance? 

Réponse.  Oui,  vous  devez  oublier  ce 
qui  n'est  pas  de  Dieu  et  pour  Dieu,  et  de- 
meurer totalement  en  paix  sous  la  conduite 
de  Dieu. 

Demande.  Si  l*amo  ne  doit  pas,  spécia- 
lement en  Toraison ,  s'essayer  d'arrêter 
toutes  sortes  de  discours  ;  et,  au  lieu  de  re- 
garder ce  qu'elle  a  fait,  oe  qu'elle  fera ,  ou 
qu'elle  fait ,  regarder  Dieu,  et  ain^  lim- 
plifior  son  esprit  et  le  vider  de  tout  et  de 
tous  soins  do  soi-m^me,  demeurant  en  cette 
simple  vue  de  Dieu  et  de  son  néant,  toute 
abandonnée  à  la  sainte  volonté  df  notre 
Seigneur,  dans  les  effets  de  laquelle  il  faut 
demeurer  contontc  et  tranquille  ,  lana  se 
remuer  nullement  pour  faire  des  ;  ctes  do 
rontendcment  ni  de  la  volonté  :  je  dis 
même  qu'en  la  pratique  des  veitus,  et 
aux  fautes  ot  chutes,  il  no  faut  bouger  de 
là,  ce  me  semble;  car  notre  Seigneur  met 
ou  l'ame  les  sentimens  qu'il  faut,  et  Té- 
claire  là  parfaitement;  je  dis  pour  tout,  et 
mieux  mille  fois  qu'elle  ne  pourroit  ôlre 
])ar  tous  sesdivscours  et  imaginations.  Vous 
me  direz  :  Pourquoi  sortez-vous  donc  de 
là?  ODicu!  c'est  mon  malheur,  etmal- 
j:ré  moi  ;  car  rexpérienœ  m'a  appris  que 
cela  est  fort  nuisible  :  mais  je  ne  suis  pas 
maîtresse  de  mon  esprit,  lequel  sans  mon 
eongé  veut  tout  voir  et  ménager.  C'est  |>our- 
fj  nui  je  demande  à  mon  lr(>s*cher  Seigneur 
l'aide  do  la  saisie  obéissance)  pour  arrêter 
ce  uiisértible  coureur,  car  il  m'est  avis  (ju'il 
cnnndra  le  commandement  absolu. 


(1)  Audi,  nili,  et  Tld<>,  et  inclina  aarem  taam;  et 
(ibliviMcre  populum   luum  et  doDium  pairis  tul.  Ps. 

{i)  Cal.,  c.  ii,  ▼.  tO. 


Hépaniê.  Puisque  notre  Soigneur ,  d^s 
ii  y  a  si  long- tempe,  voua  a  attii^  en  cette 
sorte  d'oraison,  vous  ayant  fait  goûter  les 
fruita  tant  désirables  qui  en  proviennent, 
et  connoltre  la  nuisance  de  la  méthode 
contraire,  demeurez  ferme;  et,  ayeclaplos 
grande  douœur  que  voua  pourreSyrameDez 
votre  esprit  à  cette  unité  et  à  cette  simpli- 
cité do  présence  et  d'abandonnemsnten 
Dieu;  et  d'autant  que  votre  esprit  désire 
que  j'emploie  l'obéissanoo,  je  lui  dia  ainii; 
Mon  cher  esprit,  pourquoi  voulez-vous  pra- 
tiquer la  partie  de  Marthe  en  roraiiOB, 
puisque  Dieu  vous  fait  entendre  qn'il  veut 
que  vous  exerciez  celle  de  Marie?  Je  vQos 
commande  donc  que  simplement  vous  de- 
meuriez ou  en  Dieu  ou  auprès  de  Diev, 
sans  vous  essayer  d'y  rien  faire ,  et  sans 
vous  enquérir  de  lui  de  chose  quelconque, 
sinon  à  mesure  qu'il  vous  excitera.  Ne  r«- 
tournez  nullement  sur  Ypus-mème,  aifis 
soyez  là  près  de  lui. 

Demande.  Je  retourne  donc  demandera 
mon  très-cher  père ,  si  l'ame  étant  ainsi 
remise ,  ne  doit  pas  demeurer  toute  reposée 
en  son  Dieu ,  lui  laissant  le  soin  de  ce  qui 
la  regarde ,  tant  intérieurement  qu'exté- 
rieurement, et,  demeurant  conune  vous 
dites,  dans  sa  providence  et  sa  volonté, 
sans  soin,  sans  attention,  sans  élection, 
sans  désir  quelconque,  sinon  que  notre 
Seigneur  fasse  en  elle,  d'elle ,  et  par  elle, 
sa  très-sainte  volonté,  sans  aucun  empê- 
chement ni  résistance  de  sa  part  ?  0  Dieu! 
qui  me  donnera  celte  grâce  que  seule  je 
vous  demande ,  sinon  vous ,  bon  Jésus,  par 
les  prières  de  votre  bon  serviteur? 

Réponse.  Dieu  voussoitpropice,  ma  très- 
chère  fille  !  l'enfant  qui  est  entre  lesbrasde 
sa  mère  n'a  besoin  que  de  la  laisser  faire  et 
de  s'attacher  à  son  cou. 

Demande.  Si  notre  Seigneur  n'a  pas  un 
soin  tout  particulier  d'ordonner  toutcequ' 
est  requis  et  nécessaire  à  cette  ame  ainsi 
remise  ? 

Réponse.  Les  personnes  de  cette  condi- 
tion lui  sont  chères  comme  la  prunelle  de 
son  œil. 

Demande.  Si  elle  ne  doit  pas  recevoir 
toutes  choses  de  sfi  main,  je  dis  tout, jus- 
qu'aux moindres  petites,  et  lui  demander 
aussi  conseilde  tout? 

Réponse.  Vouv  cela  ,  Dieu  veut  que  nous 
soyon?  comme  un  petit  enfant.  11  faut  sou- 
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liment  prendre  garde  de  ne  pas  faire  des 
attentions  superflues,  s'enquérant  de  la  vo- 
lonté de  Dieu ,  en  toutes  les  particularités 
des  actions  menues  ordinaires  et  non  con- 
sidérables. 

Demande.  Si  ce  ne  sera  pas  un  bon  exer- 
cice de  te  rendre  attentîTC  sans  attention 
pénible,  de  demeurer  tranquillement  dans 
la  ▼okmté  de  Dieu ,  en  tant  de  petites  oc- 
casions qui  nous  contrarient  et  voudroient 
Jious  fâcher?  car  pour  les  grosses  on  la  voit 
de  loin ,  comme  d*étre  détournée  de  cette 
consolation ,  qui  semble  être  utile  ou  né- 
cessaire ,  être  empêchée  de  faire  une  bonne 
action,  une  mortification ,  ceci  ou  cela ,  quel 
qu'il  soit ,  qui  semble  être  bon ,  et,  au  lieu, 
être  divertie  par  des  choses  inutiles  et  dan- 
gereuses, et  quelquefois  mauvaises. 

Jtépanse.  Ne  consentant  point  aux  choses 
mauvaises,  rindifférence  pour  le  reste  doit 
être  pratiquée  en  toute  rencontre ,  sous  la 
conduite  de  la  providence  de  Dieu. 

Demande.  De  se  rendre  fidèle  et  prompte 
à  Tobservance  et  obéissance  des  règles, 
quand  le  signe  se  fait,  n  y  a  tantd'occasions 
de  petites  mortifications  1  cela  surprend  au 
milieu  d'un  compte ,  de  quelque  action  :  on 
peine  de  se  déprendre  ;  il  ne  faut  plus  faire 
que  trois  points  pour  achever  l'ouvrage , 
une  lettre  à  former,  se  chauffer  on  peu  ;  que 
sais-je? 

Réponse,  Oui ,  il  est  bon  de  ne  s'attacher 
à  rien  tant  qu'aux  règles ,  de  sorte  que  s'il 
n'y  a  quelque  signalée  occasion ,  allez  où 
la  règle  vous  tire,  et  la  rendez  plus  forte 
que  tous  ces  menus  attraits. 

Demande.  De  se  laisser  gouverner  abso* 
lument  pour  ce  qui  est  du  corps,  recevant 
simplement  tout  oe  qui  nous  est  donné  ou 
fait ,  bien  ou  mal  ;  accepter  ce  qui  sera  de 
trop,  selon  notre  jugement ,  sans  en  rien 
dire ,  ni  témoigner  nulle  sorte  de  désagré* 
ment;  prendre  les  soulagemens du  dormir, 
reposer,  chauffer,  de  Texemption  de  quel- 
que exercice  pénible ,  ou  de  mortification , 
dire  à  la  bonne  foi  ce  que  Ton  peut  faire  ; 
que  si  l'on  insiste,  céder  sans  rien  dire.  Ce 
point  est  grand  et  difficile  pour  moi. 

Mpanse,  11  faut  dire  à  la  bonne  foi  ce  que 
Ton  sent ,  mais  en  telle  sorte  que  cela  n'ôta 
pas  le  courage  de  répliquer  à  ceux  qui  ont 
Boin  de  nous  ;  au  reste  de  se  rendre  si  par- 
faitement maniable,  cest  ce  que  je  désire 
bien  fort  de  votre  cœur. 


Demande.  De  se  porter  avec  grande  dou  < 
ceur  à  la  volonté  des  scsurs,  et  de  toute 
autre ,  sitét  qu'on  la  connoitra ,  encore  que 
l'on  pût  facilement  s'en  détourner  et  exa* 
miner  ;  ceci  est  un  peu  difficile ,  et  pour  ne 
rien  laisser  à  soi-même;  car  combien  de 
fois  voudroit-on  un  peu  de  solitude,  de  re- 
pos ,  de  temps  pour  soi?  cependant  on  voit 
une  sœur  qui  s'approche ,  qui  désireroit  ce 
quart-d'heure  pour  elle,  une  parole,  une 
visite,  etc. 

Béponse,  Il  faut  prendre  le  temps  couves 
nable  pour  soi ,  et  cela  fait,  regagner  l'oc- 
casion de  servir  les  désirs  des  soeurs. 

Demande»  Voilà  ce  qui  m'est  venu  en 
vue  :  il  me  semble  que  je  pourrois  m'exer- 
cer  et  mortifier.  Mon  très-cher  seigneur 
l'approuvera ,  s'il  le  trouve  à  propos ,  et  or- 
donnera ce  qu'il  lui  plaira,  et ,  mon  Dieu 
m'aidant,  je  lui  obéirai. 

Réponee,  Faites- le,  et  vous  vivrez. 
Amen. 

Demande.  Je  demande  pour  l'amour  de 
Dieu,  de  l'aide  pour  m'humilicr.  Je  pense 
à  me  rendre  exacte  à  ne  jamais  rien  dire 
Sont  il  me  puisse  venir  quelque  gloire  ou 
estime. 

Bépùme,  Sans  doute ,  qui  parle  peu  de 
soi-même  fait  extrêmement  bien ,  car,  soit 
que  nous  en  parlions  en  nous  excusant ,  soit 
en  nous  accusant,  soit  en  nous  louant ,  soit 
en  nous  méprisant ,  nous  verrons  que  tou- 
jours notre  parole  sert  d'amorce  à  la  vanité 
Si  donc  quelque  grande  charité  ne  nous  at 
tire  à  parler  de  nous  et  de  nos  appartenan 
ces,  nous  nous  en  devons  taire. 

Le  livre  de  l'amour  de  Dieu,  ma  trôs- 
chère  fille,  est  fait  particulièrement  pour 
vous  ;  c'est  pourquoi  vous  pouvez ,  ains  de- 
vez avec  amour  pratiquer  les  enseigne- 
ments que  vous  y  avez  trouvés. 

La  grâce  de  Dieu  soit  avec  notre  esprit  à 
jamais.  Âmen.  Âmen. 

Demande.  Je  ne  veux  oublier  ceci,  parce 
que  souvent  j'en  ai  été  en  peine.  Tous  les 
prédicateurs  et  les  bons  livres  enseignent 
qu'il  faut  considérer  et  méditer  les  bien- 
faits de  notre  Seigneur,  sa  grandeur,  notre 
rédemption ,  spécialoment  quand  la  sainte 
Église  nous  les  représente.  Cependantl'ame 
qui  est  en  l'état  ci-dessus,  voulants'essayer 
de  le  faire ,  no  le  peut  en  façon  quelconque, 
d'où  souvent  elle  se  peine  beaucoup.  Mais 
I  il  me  semble  néanmoins  qu'elle  le  fait  en 
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une  manière  fort  excellente ,  qui  osl  un 
simple  ressouvenir  ou  représentation  fort 
délicate  du  mystère,  avec  des  affections 
fort  douces  et  savoureuses.  Monseii^neur 
l'entendra  mieux  que  je  ne  pourrai  le  dire  : 
mais  aussi  quelquefois  on  se  trouve  durant 
la  mémoire  de  ses  bénéfices  en  quelque  oc- 
casion où  il  soroit  requis  de  discourir, 
comme  quand  on  en  veut  faire  des  confes- 
sions oii  renouvcllemens ,  qu'il  faut  avoir 
de  la  contrition  ;  cependant  Tame  demeure 
sans  lumières,  sèche  et  sans  sentimcns  ;  ce 
qui  donne  une  grande  peine. 

Réponse.  Que  Tame  s*arrête  aux  mys- 
tères ,  on  la  façon  d'oraison  que  notre  Sei- 
gneur lui  a  donnée  ;  car  les  prédicateurs 
et  livres  spirituels  ne  l'entendent  pas  au- 
trement. Et  quant  à  la  contrition,  elle  est 
fort  bonne,  sèche  et  aride;  car  c'est  une 
action  de  la  partie  supérieure  et  supn^mo 
de  l'ame. 

LETTRE  DLXXXI. 

s.  FBANÇOIS  DE  SALES,  A  MADAME 
DE  CHANTAL. 

(Urée  dn  nonutère  de'  la  VUiUtlon  de  ta  Till/ 
de  Roaen.  ) 

Témoignages  d'amilié  du  Sainte  la  bienheureuse 
mère  de  Chantai,  qui  aToil  la  fièvre,  ei  è  qui  il 
annonce  la  réussite  d'un  mariage. 

Vraiment  lo  serein  d'hier,  ni  le  vent 
ne  m'ont  fait  aucun  ennui ,  ma  très-chère 
mère;  mais  oui  bien  raccablemcnt  d'au- 
jourd'hui ,  qui  m'a  empêché  d'aller  saluer 
volro  cher  cœur  en  présence,  nonobstant 
le  juste  empressement  du  mien  ;  je  veux 
dire  de  vous  aller  voir  moi-même  qui  en 
a  vois  tant  de  désir.  Or  sus,  il  n'y  a  ro- 
mède ,  ça  été  le  béni  mariage  de  mademoi- 
selle de  Chabannes,  qui  enfin  réussira, 
comme  je  pense.  Conservez-vous  bien  par- 
mi cette  fièvre  salutaire.  0 1  Dieu  vous  con- 
serve ma  très-chère  mère,  et  vous  comble 
de  bénédictions  partout  où  vous  êtes,  et 
moi  aussi.  Vive  Jésus  I  Amen. 

LETTRE  DLXXXII. 

MADAME   DE   CHANTAL,    A    S.   FRANÇOIS   DE 

SALES. 

(Tirée  des  ieltros  de  madame  de  Chantai.) 

Elle  le  prie  de  lui  continuer  sa  conduite  pour  la 

perfection. 

Monseiîrneur,  priez  fort  pour  moi,  afin  i 


qu'il  me  retire  de  ces  fâcheuaes  aflUres.  O 
qui  me  console  parmi  tant  de  travail ,  ifest 
que  cela  est  pour  la  ^oire  de  Dîeo ,  et 
qu'enfin  après  avoir  bien  travaillé ,  nous 
irons  jouir  du  repos  éternel ,  moyennaot 
la  grâce  du  divin  Sauveur,  que  je  prie  soi- 
gneusement pour  la  perfection  de  notre 
cœur. 

Souvenez-vous,  mon  père,  qa*il  yaas- 
jourd'hui  sept  ans  que  notre  Seigneur  rem- 
plit votre  esprit  de  mille  saintes  affectioos» 
pour  le  bonheur  et  la  perfectioa  demapao- 
vre  ame.  Je  vous  dirai  que  dès  hier  elle  est 
demeurée  remplie  d'un  sentiment  si  ex- 
traordinaire de  la  perfection,  que,  si  cela 
dure  il  me  consumera. 

Mon  Dieu  !  mon  unique  père,  rendei- 
moi ,  par  vos  prièresetvotre  conduite,  toute 
à  ce  Seigneur  que  nous  adorons,  révérooâ, 
et  aimons  parfaitement.  0  que  je  vem  hi 
être  fidèle!  il  m'est  impossible  d'exprimer 
ce  que  je  sens;  aussi  ne  ferois-je  que  le  di- 
minuer par  mes  paroles  ;  c*est  un  ouvraga 
fait  de  la  main  de  Dieu.  Nous  voyons  Uw 
les  jours  clairement  abonder  ses  misériax^ 
des  sur  nous  :  c'est  pourquoi  nous  devoBS 
tous  les  jours  nous  rendre  plus  fidèles.  Posr 
cela ,  je  consacre  de  nouveau  mon  ame  à 
votre  volonté  et  obéissance.  Dans  ce  désir, 
je  vais  recevoir  mon  Dieu ,  dans  lequel  je 
demeure ,  monseigneur ,  etc. 

LETTRE  DLXXXm. 

MADAME  nE  CHANTAL ,  A  S«  PRANÇOB 
DE  SALES. 

(Tirée  des  lettres  de  madame  de  Cbanial.) 

Elle  prie  le  Saint  de  consoler  l'arcbevéqae  di 
Bourges,  son  frère,  de  ce  qu'on  le  retiroUdi 
son  archevêché. 

Mon  très-unique  père ,  priez  bien  Dieu 
pour  monseigneur  de  Bourges,  et  faites 
prier  nos  sœurs.  Je  crois  que  cet  orage  se 
convertira  à  la  gloire  de  Dieu  :  cela  n'est 
rien  en  comparaison  de  la  passion  de  notre 
Seigneur.  Je  supplie  sa  divine  majesté  de 
lui  donner  tout  ce  qui  sera  à  sa  gloire,  à 
laquelle  j'ai  consacré  tout  moi-même.  Son 
médecin  demeura  mort  quand  on  lui  vint 
dire  ce  changement  que  Ton  avoit  fait 
do  l'archevêché  de  monseigneur  de  Bourges 
avec  monsieur  N.  Il  ne  se  peut  dire  Taffec- 
tion  que  tous  ceux  de  Bourges  portent  à 
notre  bon  archevêque ,  qui  a  ressenti  co 
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aoals  dans  sa  bonté  ordinaire.  Vous 
loissez  ;  croyez  que  cela  fera  bien  du 
X  pauvres  et  à  beaucoup  de  maisons 
lises,  où  il  faisoit  de  grandes  chari- 
s  sœurs  en  avoient  leur  bonne  part , 
les  aime  fort ,  et  leur  faisoit  beau- 
9  bien.  Si  vous  pouviez  lui  écrire  un 
irce  sujet,  cela  le  consolera  tout  à 
i  doux  Jésus  remplisse  notre  cœur  de 
r  très-pur  du  sien ,  et  nous  fasse  éter- 
ent  reposer  en  lui  1  Amen. 

LETTRE  DLXXXIV. 

tAME  DB  GHANTAL  ,  A  S.  FRANÇOIS 
DE  SALES. 

Irie  dMtettrw  dt  mtdame  d«  Chantai.) 

pllqae  lur  an  tecidenlqui  lai  étoit  arrivé, 
prèfenir  l'alarme  qa'on  poarroit  donner 
Ht. 

très-honoré  seigneur  et  unique  père, 
ilie  mon  Dieu  de  remplir  votre  ame 
soi-même  et  de  ses  très-chères  bé- 
ons, surtout  de  celle  de  Tamour  très- 
Jésus.  Mais  afin  que  l'on  ne  vous 
point  Talarme ,  je  vous  dirai  moi- 
[jue  ce  matin  je  me  suis  trouvée  fort 
près  dtner  il  m'a  pris  des  tremble- 
je  suis  demeurée  comme  morte  ; 
présent  je  me  porte  fort  bîen,  Dieu 
Ne  soyez  point  en  peine  pour  Ta- 
B  ce  grand  Dieu ,  que  mon  ame  aime, 
et  désire  servir  avec  un  cœur  uni- 
it  unique ,  et  parfaitement  pur. 
re ,  demain  en  tenant  ce  divin  Sau- 
aites  qu'il  me  donne  sa  grâce  si 
mment,  qu'à  jamais  nous  i*ado- 
1e  servions,  et  l'aimions  parfaite- 
Je  sens  une  extrême  consolation 
je  sais  que  vous  travaillez  après  ce 
uvrage  de  V Amour  divin,  amour 
3quel  je  soupire ,  mais  d'une  ardeur 
mte..  Hé,  mon  Dieu!  quand  sera- 
nous  nous  en  verrons  tous  abtmés? 
la  bonne  ^nte  :  oh  !  que  c'est  une 
t)le  dame  !  croyez  que  je  me  porte 
irous  savez  que  je  ne  voudrois  pas 
à  mon  escient.  Vive  Jésus,  et  sa  très- 
mère.  Amen.  Monseigneur,  votre 
mble,  très -obéissante  et  indigne 
c 


LETTRE  DLXXXV. 


MADAME  DE  CHANTAL ,  A  8.  FRANÇOIS 
DE  SALES. 

(Tlréa  dei  laltrat  de  raadaaia  de  CbanUl.) 

Elle  est  fâchée  qu'on  détonrne  le  Saint  d'écrire 
ion  Trmiié  de  F  Amour  divin. 

Monseigneur ,  je  prie  notre  Seigneur  qu'il 
vive  à  jamais  glorieux  au  milieu  de  votre 
cœur  parmi  ces  fâcheuses  affaires  ;  ce  que 
je  crois  qu'il  fera  sans  doute ,  et  qu*il  vous 
portera  à  une  excellente  sainteté.  Mon  Dieu  ! 
que  nous  avons  d'occasions  de  mérite  !  Je 
suis  très-mortifîée  quand  je  sais  que  l'on 
vous  détourne  d'écrire  le  livre  de  V Amour 
divin  ^  amour  que  mon  cœur  désire  toujours 
plus  ardemment.  J'ai  un  grand  désir  d'ac- 
complir la  volonté  de  Dieu  ;  c'est  pourquoi 
je  vous  prie  de  nouveau  de  me  marquer  tout 
ce  qu'il  faut  que  je  fasse  pour  cela  ;  car  j'ai 
des  mouvemens  que  je  ne  puis  exprimer  , 
et  une  certaine  joie  qui  dit  à  mon  amo  que 
ce  grand  Dieu  me  conduira ,  et  me  rendra 
capable  de  son  amour,  encore  que  je  voie 
l'inhabilité  de  mon  ame.  Priez-le  qu'il  me 
donne  la  force  de  faire  ce  qu'il  requiert  de 
moi.  Je  vous  demande  votre  sainte  béné- 
diction. Dieu  vous  conserve  toujours  dans 
son  amour  I 

LETTRE  DLXXXVI. 

MADAME  DE  CHANTAL ,  A  S.  FRANÇOIS 
DE  SALES. 

(Tirée  des  lettret  de  nadame  de  Chantai.) 

Elle  parle  an  Saint  d'une  grande  tribulation  inté- 
rieure qui  raffligeoit,  et  lui  en  demande  le 
remède. 

Je  vous  écris,  et  je  ne  puis  m'en  empê- 
cher, car  je  me  trouve  au  matin  plus  en- 
nuyée de  moi  qu'à  l'ordinaire.  Je  vois  que 
je  chancelle  à  tout  propos  dans  l'angoisse 
de  mon  esprit ,  qui  m'est  causée  par  ma 
difformité  intérieure  ,  laquelle  est  bien  si 
grande ,  que  je  vous  assure ,  mon  bon  sei- 
gneur et  très-unique  père ,  que  je  me  perds 
quasi  en  cet  abîme  de  misère. 

La  présence  de  mon  Dieu ,  qui  autreFois 
me  donnoit  des  contentemens  indicibles , 
me  fait  maintenant  trembler  de  tout  mon 
corps  et  frissonner  de  crainte.  11  me  semble 
que  cet  œil  divin ,  que  j'adore  de  toute  la 
soumission  de  mon  cœur,  perce  mon  nmo 
d'outre  en  outre ,  et  regarde  avec  in'ligiKi- 
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tion  toutes  mes  œuvres,  mes  pensées  et 
mes  paroles ,  ce  qui  me  lient  dans  une  toile 
détresse  de  cœur,  que  la  mort  même  ne 
me  semble  point  si  pénible  à  supporter ,  et 
je  m'imagine  que  toutes  choses  ont  pou- 
voir de  me  nuire.  Je  crains  tout ,  j'appré- 
hende tout ,  non  que  je  craigne  que  l'on 
nuise  à  moi ,  comme  à  moi ,  mais  je  crains 
de  déplaire  à  mon  Dieu. 

Oh  1  qu'il  me  semble  que  son  assistance 
s'est  éloignée  de  moi  1  Cela  m'a  fait  passer 
cette  nuit  dans  de  grandes  amertumes ,  et 
je  n'ai  fait  autre  chose  que  de  dire  :  Mon 
Dieu,  mon  Dieu,  hélas  1  pourquoi  me  dé- 
laissez-vous? Je  vous  appartiens ,  faites  de 
moi  comme  d'une  chose  qui  est  à  vous. 

Au  point  du  jour  Dieu  m'a  fait  goûter , 
mais  presque  imperceptiblement ,  une  pe- 
tite lumière ,  en  la  très-haute  et  suprême 
pointe  de  mon  esprit;  tout  le  reste  de  mon 
ame  et  ses  facultés  n'en  ont  point  joui  : 
mais  elle  n'a  duré  environ  qu'un  demi  A^e 
Maria ,  et  mon  trouble  s'est  rejeté  tout  à 
corps  perdu  sur  moi ,  et  m'a  tout  offusquée 
et  obscurcie. 

Nonobstant  la  longueur  de  cette  dérélic- 
tion  y  mon  très-cher  seigneur ,  j'ai  dit,  mais 
sans  sentiment  :  Oui,  Seigneur ,  ce  qui  vous 
agréera ,  faites-le ,  je  le  veux  ;  anéantissez- 
moi  ,  j'en  suis  contente  ;  accablez-moi ,  je 
le  veux  bien;  arrachez,  coupez,  brûlez  tout 
ce  qui  vous  plaira  ;  oui ,  je  suis  à  vous. 

Dieu  m'a  appris  qu'il  ne  fait  pas  irrand 
étiit  delà  foi ,  quand  on  en  a  l'expérience 
par  les  sens  et  les  sentimens ,  c^est  pour- 
quoi contre  mes  contrariétés  je  ne  veux 
point  de  sentiment.  Non,  je  n'en  veux  point, 
puisque  mon  Dieu  me  suffit.  J'espère  en 
lui ,  nonobstant  mon  infinie  misère  ;  j'es- 
père qu'il  me  supportera  encore  :  enfin  que 
sa  volonté  soit  faite. 

Voilà  mon  foible  cœur  entre  vos  mains , 
mon  vrai  père  et  seigneur  ;  vous  lui  donne- 
rez, s'il  vous  plait,  la  médecine  qu'il  doit 
prendre. 

LETTRE  DLXXXVII , 

ou  COPIE   D'UN  MANUSCRIT. 

fTlré«  da  montitèr*  de  la  Visitation  de  la  rue  Sainl- 

Antoine.) 

Avii  que  le  Saint  a  laissé  aux  supérieurea  de 
Tiostiiui  pour  leur  coiiduile,  et  sar  U  prix  et  le 
mérite  de  la  supériorité  bien  excercée. 

Puisque  c'est  le  haut  point  de  la  perfec* 


tion  chrétienne  de  conduire  lesametà  Dieu, 
l'aimant  qui  a  attiré  JésusnChrist  du  cid 
on  terre  pour  y  travailler  et  consommer  son 
œuvre  dans  la  mort  et  par  la  croix ,  il  est 
aisé  déjuger  que  celles  qu'il  emploie  à  eette 
fonction  se  doivent  tenir  bien  honorées, 
s'en  acquittant  avec  un  soin  digne  des 
épouses  de  celui  qui  a  été  crucifié  et  est 
mort  comme  un  roi  d'amour,  couronné 
d'épines  parmi  la  troupe  de  ses  élus,  les 
encourageant  à  la  guerre  spirituelle  qa'il 
faut  soutenir  ici-bas ,  pour  arriver  à  la  cé- 
leste patrie  promise  à  ses  enfans. 

Ainsi ,  mes  chères  filles ,  celles  que  Dieu 
appelle  à  la  conduite  des  âmes ,  se  doivent 
tenir  dans  leurs  ruches  mystiques ,  où  sont 
assemblées  les  abeilles  célestes,  pour  mé- 
nager le  miel  des- saintes  vertus;  et  la  ss- 
périeure,  qui  est  entre  elles  comme  iesr 
roi ,  doit  être  soigneuse  de  s'y  rendre  {ffé- 
scnte ,  pour  leur  apprendre  la  façon  de  le 
former  et  conserver  ;  mais  il  faut  travailler 
cette  œuvre  et  cette  sainte  besogne  a\'ee 
une  entière  soumission  à  la  sainte  Profi- 
dence ,  et  un  parfait  encouragement  à  as 
bien  exercer  à  l'humilité ,  douceur  et  débon- 
naircté  de  cœur,  qui  sont  les  deux  chères 
vertus  que  notre  Seigneur  recommandoit 
aux  apôtres  destinés  à  la  supériorité  de  l'u- 
nivers ,  puisant  dans  le  sein  du  Père  céleste 
les  moyens  convenables  à  cet  emploi. 

Car  ce  n'est  pas  de  votre  lait,  ni  de  vos 
mamelles,  que  vous  nourrissez  les  enfans 
de  Dieu  ;  c'est  du  lait  des  mamelles  du  di- 
vin époux ,  no  faisant  autre  chose  que  les 
leur  montrer,  et  dire  •  Prenez ,  sucez ,  tirez, 
vivez ,  et  il  vous  secondera  de  son  secours, 
et  fera  votre  besogne  avec  vous ,  si  vous 
faites  la  sienne  avec  lui  :  or,  la  sienne  est 
la  sanclification  et  la  perfection  des  âmes, 
pour  lesquelles  il  n'a  pas  trouvé  juste  de 
fuir  le  labeur  requis  à  la  glorification  du 
nom  de  son  père. 

Travaillez-y  donc  humblement,  simple- 
ment ,  et  confidemment  :  il  ne  vous  en  arrh 
vera  jamais  aucune  distraction  qui  voussoil 
nuisible  ;  car  ce  divin  maître ,  qui  vous  em- 
ploie à  cet  ouvrage ,  s'est  obligé  de  vou» 
prêter  sa  très-sainte  main  en  toutes  les  oc- 
casions do  votre  ofiice ,  pourvu  qu3  vous 
correspondiez  de  votre  part,  par  une  Irès- 
humblo  et  courageuse  confiance  en  sa  bon- 
té. «  11  appelle  à  son  service  les  choses  qui 
»  ne  sont  point,  comme  celles  qui  sont,  et 
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rien  oomme  de  beaucotip  pour 
0  son  nom.  » 

quoi  vous  dey^  faire  de  totre 
nion  la  chaire  et  la  chaîne  de 
iorité,  vous  rendant  en  votre 
mment  humble  et  humblement 
celui  qui  fit  le  grand  coup  de 
»ance  en  Thumilité  de  sa  croix, 
destiné  un  secours,  une  aide , 
d  très-suffisante  et  abondante 
soutien  et  appui.  Pensez- vous 
i  père  comme  Dieu  voulût  vous 
rrice  de  ces  filles,  sans  vous 
ndancede  lait,  de  beurre,  et 
B  9ei}2;neur  a  mis  dans  vos  bras 
giron  CCS  âmes ,  pour  les  rendre 
re  ses  vraies  épouses ,  on  leur 
à  regarder  seulement  ses  yeux 
)erdre  petit  à  petit  les  pensées 
re  leur  suggérera  d'elle-même, 
ire  penser  uniquement  en  tui« 
»tinée  au  gouvernement  d*un 
est  chargée  d'une  grande  et  im- 
paire, surtout  quand  c'est  pour 
tablir.  liais  Dieu  étend  son  bras 
nt  à  mesure  de  l'œuvre  qu'il  im- 
iii  prépare  do  grandes  bénédic-* 
cultiver  et  gouverner  la  sacrée 

•s  les  mères ,  les  nourrices ,  et  le» 
X)ur  de  ces  filles  du  roi.  Quelle 
;tte  dignité  1  Quelle  récompense, 
tes  cela  avec  Tamour  et  les  ma- 
mères  1  C'est  une  couronne  que 
façonnez,  et  dont  vous  jouirez 
icité.  Mais  Dieu  veut  que  vous  la 
ite  dans  votre  cœur  en  cette  vie, 
I  mettra  sur  votre  tête  en  l'autre. 
es  anciennement  ne  iX)rtoient 
)uronnes  et  de  chapeaux  de  fleurs 
l'eussent  elles-mêmes  liées  et 
ensemble.  Ne  plaignez  point ,  mes 
es ,  la  perte  de  vos  commodités 
Sj  et  des  contentemens  particu^ 
vous  recevriez  en  vos  dévotions, 
cultiver  ces  chères  plantes,  ne 
mt  nullement  d'être  mères,  quoi- 
BVaux  et  les  soucis  de  la  materni- 
grands  :  car  Dieu  vous  eu  récom- 
lu  jour  de  vos  noces  éternelles , 
ronnant  de  lui-même,  puisqu'il 
ironne  de  ses  saints. 


SUITE  DU  MÊStft  SlJJET. 

06  te  Saint  enseigne  les  moyens  de  se  bien 
aeqtrHtcf  de  cet  oltlce. 

Puîsfjue  vous  tenez ,  mes  chères  filles ,  la 
place  de  Dieu  dans  la  conduite  des  amod . 
vous  devez  êfro  fort  jalouses  de  vous  y 
conformer,  observer  ses  voîcs ,  et  non  les 
vôtres,  soutenant  fortement  son  attrait  Jans 
chacune ,  en  leur  aidant  à  le  suivre  avt^c 
humilité  et  soumission ,  non  à  leur  façon  , 
mais  à  celte  do  Dieu ,  que  vous  connoitrcj? 
mieux  qn'efles,  tant  que  Tamour-propre 
ne  sera  pas  anéanti  ;  car  il  fait  souvent 
prendre  [échange,  et  tourner  fattrait  di- 
vin à  nos  manières  et  suites  de  nos  inclina* 
tions. 

Portez  toujours  à  cet  effet  sur  vos  lèvres, 
et  par  vos  îangues,  îe  feu  que  votre  ardenjf 
époux  a  apporté  en  terre  dans  leurs  cœurs, 
à  ce  qu'il  consume  tout  lliommo  exté- 
rieur, et  en  reforme  un  inférieur  tout  pur^ 
tout  amoureux ,  tout  simple ,  et  tout  fort  4 
bien  soutenir  les  épreuves  et  exercices  que- 
son  amour  lui  suggérera  en  leur  faveur,pour 
les  purifier,  perfectionner  et  sanctifier; 
et ,  afin  de  Tes  y  animer,  montrez-leur  qu'il 
n'est  pas  des  rosiers  spirituels  comme  des 
matériels  :  en  ceux-ci  les  épines  durent , 
et  les  roses  passent;  en  ceux-là  les  épines 
passeront,  et  les  roses  demeureront  : 
qu'elles  n*bnt  des  cœurs  que  pour  être  les 
';  enfans  de  Dieu ,  en  l'aimant,  le  bénissant, 
.  et  le  servant  fidèlement  en  cette  vie  mor- 
telle ;  etqu'il  les  a  unis  ensemble,  afin  qu'ils 
soient  cxtraordinairement  braves ,  hardis, 
courageux ,  constans,  et  soigneuï  d'entre- 
prendre et  d^accomplir  les  grandes  et  diffi- 
ciles œuvres. 

Car  regardant  meshui  vos  maisons 
comme  l'a  pépinière  de  plusieurs  autres,  il 
faut  y  enraciner  les  grandes  et  parfaites 
vertus  d*une  dëvotion  mâle ,  forte  et  géné- 
reuse, de  l'abnégation  de  l'amour-propre, 
l'amour  de  son  abje-ction,  la  mortification 
des  sens ,  et  la  sincère  direction  ;  leur  ôtant 
cette  petite  douilletterie  et  mollesse  qui 
trouble  le  repos,  et  fait  excuser  et  flatter 
les  humeurs  et  inclinations ,  à  quoi  servi- 
ront les  changemens  continuels  que  l'on 
exerce  en  votre  ordre ,  même  des  rangs , 
cellules ,  et  offîceries  dans  l'année ,  pour 
les  affranchir  d'être  att^ichées  à  cet  emploi 
ou  à  cet  autre,  et  do  l'imperfection  <l'une 
vaine  et  jalouse  imilutiun ,  et  les  affermir 
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ù  ne  vouloir  pas  faire  tout  ce  que  les  autres 
font,  ains  seulement  tout  ce  que  leurs  su- 
périeures leur  ordonneront,  les  faisant 
marcher  dans  cette  unique  et  simple  pré- 
tention de  servir  la  divine  majesté  d*une 
même  volonté,  même  entreprise,  même 
projet ,  afin  que  notre  Seigneur  et  sa  très- 
sainte  mère  en  soient  glorifiés. 

Mais  si  quelques-unes  se  rendoient  con- 
traires à  cette  conduite,  vous  pourriez, 
prenant  sujet  de  les  y  exercer,  leur  faire 
voir  leur  ignorance ,  leur  peu  de  raison  et 
de  jugement ,  de  s*amuser  aux  présomp-' 
tions  et  fausses  imaginations  que  produit 
la  nature  dépravée ,  combien  Tesprit  hu- 
main est  opposé  à  Dieu ,  dont  les  secrets 
ne  sont  révélés  qu'aux  humbles  ;  qu'il  n'est 
pas  question  en  la  religion  de  philosophes 
et  de  beaux-esprits ,  mais  de  grâces  et  de 
vertus ,  non  pour  en  discourir,  mais  pour 
les  pratiquer  humblement,  leur  faisant 
faire  et  ordonnant  les  choses  difficiles  à 
faire  et  comprendre ,  et  qui  soient  humi- 
liantes ,  pour  les  détacher  insensiblement 
d'elles-mêmes,  et  les  engager  à  une  humble 
et  parfaite  soumission  à  l'ordre  des  supé- 
rieures ,  lesquelles  aussi  doivent  avoir  une 
grande  discrétion  à  bien  observer  le  temps, 
les  circonstances  et  les  personnes. 

Car  c'est  une  chose  bien  dure ,  de  se 
sentir  détruire  et  mortifier  en  toute  ren- 
contre :  néanmoins  l'adresse  d'une  suave 
et  charitable  mère  fait  avaler  les  pilules 
amères  avec  le  lait  d'une  sainte  amitié , 
montrant  continuellement  à  ses  filles  une 
poitrine  spirituelle  pleine  de  bonnes  vues 
et  de  joyeux  et  gracieux  abords,  afin 
qu'elles  y  accourent  en  gai  té ,  et  se  laissent 
tourner  par  ce  moyen  comme  des  boules 
de  cire ,  qui  s'amolliront  sans  doute  au  feu 
de  cette  ardente  charité.  Je  ne  dis  pas 
qu'elles  soient  flatteuses,  mais  douces, 
amiables ,  et  afiables ,  aimant  leurs  sœurs 
d'un  amour  cordial ,  maternel ,  nourricier 
et  pastoral,  se  faisant  toutes  à  toutes, 
mères  à  toutes ,  secourables  à  toutes ,  la 
joie  de  toutes ,  qui  sont  les  seules  condi- 
tions qui  suffisent,  et  sans  lesquelles  rien 
ne  suffit. 

Tenez  la  balance  droite  entre  vos  filles , 
et  que  les  dons  naturels  ne  vous  fassent 
point  distribuer  iniquement  vos  affections 
et  vos  bons  offices.  Ciombien  y  a-t-il  do 
personnes  maussades  extérieurement,  qui 


sont  trè&«gréable8  aux  yeux  de  IMniT  La 
beauté,  bonne  grâce,  bien  parler,  donnent 
souvent  de  grands  attraits  aux  peraonnes 
qui  vivent  encore  selon  leurs  mdinatioDS  ; 
et  la  charité,  regarde  la  vraie  vertu  et  la 
beauté  intérieure ,  et  se  répand  cordiale- 
ment sur  toutes  sans  particularité. 

Ne  vous  étonnez  point  de  vous  voir  con- 
trôlées en  votre  gouvernement  :  vousdevei 
doucement  tout  ouïr ,  et  puis  le  propoeer  à 
Dieu ,  et  vous  en  conseiller  avec  voscoad- 
jutrices  ;  après  quoi  faire  ce  qui  est  estimé 
à  propos ,  et  avec  une  sainte  confiance  que 
ladivine  Providence  réduira  toute  sa  gloire. 
Mais  faites  cela  si  suavement ,  que  vos  io- 
férieures  ne  prennent  point  occasion  de 
perdre  le  respect  qui  est  dû  à  vos  charges; 
ni  de  penser  que  vous  avez  besoin  d'eUes 
pour  gouverner,  ains  pour  suivre  la  règle 
de  la  modestie ,  humilité ,  et  ce  qui  est 
porté  par  les  constitutions.  Car,  voyez* 
vous ,  il  fout,  autant  qu'il  est  possible,  ftire 
que  le  respect  do  nos  inférieurs  enven 
nous,  ne  diminue  point  l'amour,  ni  l'amoar 
ne  diminue  point  le  respect  ;  et  si  quelque 
sœur  ne  vous  craignoit  et  traitoit  pas  avec 
assez  de  respect ,  remontrez-lui  à  part 
qu'elle  doit  honorer  votre  office ,  et  coopé- 
rer avec  les  autres  à  conserver  en  dignité 
la  charge  qui  lie  toute  la  congrégation  en 
un  corps  et  en  un  esprit. 

Tenez  bon  pour  l'étroite  observance  des 
règles ,  pour  la  bienséance  de  vos  person- 
nes et  de  vos  maisons.  Faites  observer  un 
grand  respect  aux  lieux  et  aux  choses  sa- 
crées. Ne  disputez  point  du  plus  ou  moins 
du  temporel ,  puisque  cela  est  plus  con- 
forme à  la  douceur  que  notre  Seigneur 
enseigne  à  ses  enfans.  L'esprit  de  Dieu  est 
généreux  ;  ce  que  l'on  gagneroit  en  ce  ren- 
contre ,  on  le  perdroit  de  réputation  :  enfin 
la  paix  est  une  sainte  marchandise ,  qui 
mérite  d'être  achetée  chèrement.  Conser- 
vez la  douceur  avec  l'égalité  d'humeur  et 
suavité  de  cœur  entre  les  tracas  et  la  mul- 
tiplicité des  affaires.  Chacun  attend  de  vous 
le  bon  exemple  joint  à  une  charitable  dé- 
bonnaireté  ;  parce  qu'à  cette  vertu,  conune 
à  rhuilc  de  la  lampe ,  tient  la  flamme  du 
bon  exemple ,  n'y  ayant  rien  qui  édifie  tant 
que  la  charitable  débonnaireté. 

Servez-vous  volontiers  des  conseils  lors- 
qu'ils ne  seront  point  contraires  au  projet 
que  nous  avons  résolu  de  suivre  en  tout 
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l'esprit  d'une  suave  douceur,  et  de  penser 
plus  à  l'intérieur  des  âmes  qu'à  l*extérieur: 
car  enfin ,  la  beauté  des  filles  du  roi  est 
aiMMaiM(4),  qu'il  faut  que  les  supérieu- 
res cultivent ,  si  elles  n'ont  eUes-mèmes  ce 
soin,  crainte  qu'elles  ne  s'y  endorment 
dans  leur  chemin ,  et  ne  laissent  éteindre 
leurs  lampes  par  négligence  ;  car  il  leur 
seroit  dit  indubitablement  comme  aux 
vierges  folles  se  présentant  pour  entrer  au 
festin  nuptial  :  Je  ne  vous  eonnaiê 
point  (%),  Ne  me  dites  point  que  vous  êtes 
imbéciles  ;  la  charité ,  qui  est  la  robe  nup- 
tiale, couvrira  tout.  Les  personnes  qui 
sont  encet  état ,  excitent  ceux  qui  les  con- 
noissent  à  un  saint  support ,  et  donnent 
même  une  tendresse  de  dileclion  particu- 
lière pour  elles,  pourvu  qu'elles  témoignent 
de  porter  dévotement  et  amiablement  leur 
croix. 

Je  vous  recommande  à  Dieu  pour  obte- 
nir ses  saintes  grâces  dans  vos  conduites , 
afin  que,  tout  à  son  gré  et  par  vos  mains , 
il  façonne  les  âmes ,  ou  par  le  marteau,  ou 
par  le  ciseau ,  ou  par  le  pinceau ,  pour  les 
former  toutes  selon  son  bon  plaisir ,  vous 
donnant  à  ce  dessein  des  coeurs  de  pères , 
solides ,  fermes ,  et  constans ,  sans  omettre 
les  tendresses  de  mères ,  qui  font  désirer 
les  douceurs  aux  enfants  suivant  Tordre  di- 
vin ,  qui  gouverne  tout  avec  une  force  toute 
suave  et  une  suavité  toute  forte. 

LETTRE  DLXXXVnL 
OU  COPIE  D'UN  MANUSCRIT. 

(Tké«  4«  soBUtèr»  4«  ta  VlstUtion  de  U  rM  StlBl- 

AotolM) 

Gitpie  4e  quelques  avis  spiritaels  donnés  i>ar  le 
Saint  à  U  mère  Claudb  AcMts  Jolt  de  La 
RocBB,  neoTiéme  religieuse  de  l'ordre  de  la 
Visitation  de  Sainte-Marie,  et  première  supé- 
Tieare  du  monastère  de  Rennes,  écrits  par  elle- 
■êOM,  dans  un  petit  livre  pour  son  usage  parti- 
eaUer.  Elle  commence  ainsi  : 

Iseaeil  des  aTis  particuliers  que  monseigneur 
m'a  donnés  pour  mon  amendement. 

rai  jugé  qu'il  vous  seroit  extrêmement 
utile  de  tâcher  de  tenir  votre  ame  en  paix 
et  en  tranquillité  ;  et  pour  cela  il  faut  que 
le  matin  en  vous  levant  vous  commenciez 
cet  exercice ,  faisant  vos  actions  tout  dou- 

(1)  ObbIs  floria  «lus  lllla  refit  ab  Intis.  Pi.  uir, 

v.tk 

(I)  Mswiefee.  MAfta.,  o.  xsv,  t.  It. 


cément ,  pensant  à  ce  que  vos  avez  à  faire 
dans  l'exercice  du  matin ,  prenant  garde  de 
ne  point  laisser  épancher  votre  esprit  le 
long  de  la  journée  :  observez  toujours  si 
vous  êtes  en  cet  état  de  tranquillité  ;  et 
sitôt  que  vous  vous  en  trouverez  dehors , 
ayez  un  grand  soin  de  vous  y  remettre  ,<  et 
cela  sans  discours  ni  effort. 

Je  ne  veux  pas  dire  pourtant  que  vous 
vous  bandiez  continuellement  Tesprit  pour 
vous  tenir  en  cette  paix;  car  il  faut  que 
tout  ceci  se  fasse  avec  une  simplicité  de 
cœur  tout  amoureuse ,  vous  tenant  auprès 
de  notre  Seigneur  comme  un  petit  enfant 
auprès  de  son  père ,  et  quand  il  vous  arri* 
vera  de  faire  des  fautes ,  quelles  qu'elles 
soient,  demandez-en  pardon  tout  douce* 
ment  à  notre  Seigneur,  en  lui  disant  que 
vous  êtes  bien  assurée  qu'il  vous  aime  bien, 
et  qu'il  vous  pardonnera  ;  et  cela  toujours 
simplement  et  doucement. 

Ceci  doit  être  votre  exercice  continuel  ; 
car  cette  simplicitéde  cœur  vous  empochera 
de  penser  distinctement  (  car  nous  ne  som* 
mes  pas  maîtres  de  nos  pensées ,  pour  n'en 
avoir  que  celles  que  nous  voulons)  qu'à  ce 
que  vous  aurez  à  faire  et  à  ce  qui  vous  est 
marqué,  sans  épancher  votre  ame,  ni  à 
vouloir ,  ni  à  désirer  autre  chose  ;  et  fera 
que  toutes  ces  prétentions  de  plaire ,  et 
ces  contraintes  de  déplaire  à  notre  mère , 
s'évanouiront ,  réservant  le  seul  désir  de 
plaire  à  Dieu ,  qui  est  et  sera  l'unique  objet 
de  notre  ame. 

Lorsqu'il  vous  arrivera  de  faire  quelque 
chose  qui  pourroit  fâcher  ou  mal  édifier 
les  sœurs ,  si  c'étoit  chose  d'une  grande 
importance,  excusez-vous ,  en  disant  que 
vous  n'avez  pas  eu  mauvaise  intention  , 
s'il  est  vrai  ;  mais  si  c*est  chose  légère  et 
qui  ne  tire  point  de  conséquence ,  ne  vous 
excusez  point ,  observant  toujours  de  faire 
cela  avec  douceur  et  tranquillité  d'esprit , 
comme  aussi  de  recevoir  les  avertissemens. 

Et  si  bien  votre  partie  inférieure  s'émeut 
et  se  trouble ,  ne  vous  en  mettez  pas  en 
peine ,  tâchant  è  garder  la  paix  emmi  la 
guerre  ;  car  peut-être  ne  sera-t-il  jamais 
en  notre  pouvoir  de  n'avoir  pas  du  senti* 
ment  étant  reprise  ;  mais  vous  savez  très- 
bien  que  les  sentimens,  non  plus  que  toute 
autre  tentation ,  ne  nous  rendent  pas  moins 
agréables  à  Dieu ,  pourvu  que  nous  n'y  con- 
sentions pas. 
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Vous  vous  trompes  en  croyant  que  vous 
devriez  faire  (les  actes  vif^ ,  pour  vous  dé- 
feire  de  ces  sentimens  et  troubles  do  la 
partie  inférieure  ;  c'est  au  contraire,  il  n'en 
faut  faire  nul  état,  mais  passer  simplement 
chemin ,  sans  los  regarder  seulement.  Que 
8*ils  vous  importunent  trop ,  il  faut  se  mo^ 
quer  de  tout  cela ,  comme  seroit  de  leur 
faire  la  moue  ;  et  cela  par  un  simple  re- 
gard de  la  partie  supérieure  ;  après  quoi  il 
n*y  faut  plus  penser ,  quoi  qu'ils  veuillent 
dire. 

Et  tout  de  même  en  est-il  des  pensées  de  ' 
jalousie  ou  d'envie,  et  même  de  ces  atten- 
drissemens  que  vous  avez  sur  vos  commo- 
dités corporelles,  et  semblables  tricheries, 
qui  vont  ordinairement  roulant  autour  de 
nos  esprits ,  retranchant  à  votre  ame  tout 
autre  soin  que  celui  de  se  tenir  en  paix  et 
en  tranquillité ,  je  dis  même  celui  de  votre 
propre  perfection  ;  car*"  je  remarque  que  ce 
trop  grand  soin  de  vous  perfectionner  vous 
nuit  beaucx)up ,  d'autant  que  dès  qu'il  voua 
arrive  de  faire  des  fautes ,  vous  vous  en 
inquiétez,  parce  qu'il  vous  semble  que 
c'est  toujours  contre  la  prétention  que  vous 
avez  do  vous  amender. 

Tout  do  mémo ,  si  Ton  vous  montre  quel- 
que défaut  en  vous ,  vous  entrez  en  dé- 
couragement ;  et  tout  ceci ,  il  ne  le  faut 
plus  faire ,  ains  vous  affermir  à  cela ,  de 
no  point  vous  laisser  troubler  pour  quoi 
que  ce  soit.  Que  si  néanmoins  il  vous  ar- 
rive de  le  faire ,  nonobstant  votre  résolu- 
tion ,  no  vous  fâchez  pas  pourtant  ;  ains 
remettez-vous  en  tranquillité  tout  aussitôt 
que  vous  vous  en  apercevrez ,  et  toujours 
do  la  mémo  façon  que  je  vous  ai  dit ,  tout 
simplement ,  sans  effort  ni  secousse  d'es- 
prit. 

Et  no  pensez  pas  que  ceci  soit  un  exer- 
cice de  quelques  jours  ;  oh  1  non,  car  il  y 
faut  bien  du  temps  et  du  soin  pour  parve- 
nir à  cette  paix.  Il  est  vrai  pourtant  que, 
si  vous  vous  y  rendez  Odèle ,  notre  Soi* 
gneur  bénira  votre  travail.  Sa  bonté  vous 
attire  à  cet  exercice,  c'est  une  chose  tout 
assurée,  c'est  pourquoi  vous  êtes  grande- 
ment obligjôe  à  voua  y  rendre  fidèle,  pour 
oorrespondre  à  aa  volonté  :  il  vous  sera 
diffidlOt  d'tttUiU  que  vous  avez  l'esprit 
vif,  et  qu'U  s'arrête  «ia'amuse  à  chaque 
okijet qu'il  rencontre;  mais  la  difficulté  ne 
doil  paa  faire  entrer  en  décourage- 


ment, pensant  de  ne  pouvoir  parvenir  nu 
but  de  votre  prétention.  Faites  tout  bonne- 
ment et  tout  simplement  ce  que  voua  pour- 
rez, sans  vous  mettre  en  peine  d'autre 
chose. 

Et  tout  de  môme,  quand  voua  arrêtez 
quelque  chose  qui  ne  sera  bien  pris  selon 
votre  intention,  paseez  outre,  pensant  à 
ce  que  voua  avez  à  faire.  Regardes  notre 
Seigneur,  et  tâchez  d'aller  an  Dieu  de  tou- 
tes choses ,  multipliant  le  plus  que  voim 
pourrez  les  oraisons  jaculatoires ,  les  vues 
intérieures,  les  retours,  les  élans  ferveas 
de  votre  esprit  en  Dieu,  et  je  vous  assure 
que  ceci  vous  sera  fort  utile. 

Dieu  vous  veut  toute  et  sans  aucune  ré- 
serve, et  toute  fine,  nue  et  dépouillée; 
c'est  pourquoi  il  faut  que  vous  ayez  grtnd 
soin  de  vous  défaire  de  votre  propre  voloe- 
té;  car  il  n'y  a  que  cela  seul  qui  vous  nuise, 
d'autant  que  vous  l'avez  toujours  extrême^ 
ment  forte,  et  vous  êtes  fort  attachée  à  voa- 
loir  ce  que  vous  voulez. 

Embrassez  donc  bien  fidèlement  cet 
exercice,  puisque  je  vous  le  dis  avee  la 
cJiarité  de  Dieu  et  la  connoissanoe  que  j'ai 
de  votre  nécessité,  qui  est  que  vous  re- 
gardiez la  providence  de  Dieu  aux  contra- 
dictions qui  vous  seront  faites,  Dieu  les 
permettant  afin  de  vous  détacher  de  toutes 
choses,  pour  vous  mieux  serrer  à  sa  bonté, 
et  unir  à  lui  ;  car  je  sais  qu'il  veut  que  vou> 
soyez  sienne ,  mais  d'une  façon  toute  par- 
ticulière. 

Rendez-vous  donc  bien  indifférente,  si 
on  vous  accordera ,  ou  non ,  ce  que  vous 
demanderez,  et  ne  laissez  pas  de  deman- 
der toujours  avec  confiance  ;  et  demeures 
en  l'indifférence  d'avoir  des  biens  spiri- 
tuels, ou  non  ;  et  quand  vous  sentirez  que 
la  confiance  vous  manque,  pour  recourir  à 
notre  Seigneur,  à  canse  de  la  mnltiuidede 
vos  imperfections,  faites  alors  jouer  la  par- 
tie supiérieure  de  votre  ame,  disant  des 
paroles  de  confiance  et  d'amour  â  notre 
Soigneur,  avec  le  plus  de  ferveur,  et  le  plus 
fréquemment  qu'il  se  pourra. 

Ayez  un  grand  soin  de  ne  vous  point 
troubler  lorsque  vous  aurez  fait  quelque 
faute,  ni  de  vous  laisser  aller  à  des  atten- 
drissemens  sur  vous-même ,  car  tout  cela 
ne  vient  que  d'orgueil  ;  mais  humilie^vous 
promptement  devant  Dieu,  et  que  ce  soil 
(l'une  humilité  douce  et  amoureusOi 
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vous  porte  à  la  ooofianco  de  recourir  sou- 
dain à  sa  bonté,  vous  assurant  qu*elle  vous 
aidera  pour  vous  amender. 

Je  ne  veux  plus  quo  vous  soyez  si  ten- 
dre, ains  que  comme  une  iillo  iorle  vous 
servies  Dieu  avec  un  grand  courage,  ne  re- 
gardant que  lui  seul  ;  et  partant,  quand  ces 
pansées,  ai  Ton  vous  aime  ou  non ,  vous 
tfrivent,  ne  les  regardez  pus  seulement, 
tous  assurant  que  Ton  vous  aimera  tou- 
jours autant  que  Dieu  le  voudra  ;  et  que 
oda  TOUS  suffise,  quo  la  volonté  de  Dieu 
s'accomplisse  en  vous,  qui  êtes  obligée 
d'une  obligation  particulièro  de  vous  per- 
tetionner;  car  Dieu  veut  se  servir  de  vous. 
Faites-le  donc,  et  pour  cela  tâchez  à  fort 
aimer  votre  propre  abjection,  laquelle  vous 
anpècbera  de  vous  troubler  do  vos  dé- 
bats. 

Prenez  soin  de  tenir  votre  esprit  en  paix 
et  occupé  des  choses  hautes,  le  tirant  ûdô- 
lement  de  l'attention  que  vous  faites  sur 
TOus-méme,  principalement  quand  vous 
avez  du  chagrin,  et  quo  vous  n'avez  point 
décourage.  Occupez-vous  à  dire  à  notre 
Seigneur  que  vous  en  voulez  avoir,  et  que 
toos  ne  consentirez  jamais  à  ce  que  le  cha- 
grin nous  suggère;  vous  feriez  encore 
Biîeux  de  vous  divertir,  faisant  accroire  à 
votre  e^Nrit  qu'il  n'en  a  point,  n'en  faisant 
BOB  plus  d'état  que  si  vous  ne  sentiez  point 
l'flfatde  cette  passion. 

Plus  vous  vous  sentez  pauvre  et  desti- 
tuée de  toutes  sortes  de  vertus,  ayez  de 
plus  grandes  prétentions  de  bien  faire.  Ne 
vous  étonnez  point  des  mauvais  sentimens 
que  vous  avez,  pour  grands  qu'ils  soient, 
mis  ayes  soin  en  ce  temps-là  de  multi- 
plier lee  oraisons  jaculatoires,  et  retours  de 
votre  eaprit  en  Dieu;  et,  comme  voua  avez 
ose  grande  nécessité  de  la  douceur  et  de 
l'humilité,  prenez  soin  de  mettre  fort  sou- 
vtat  emmi  la  journée  votre  coeur  en  la 
poitore  d'une  humble  douceur. 

Ktquand  vous  serez  reprise  ou  corrigée 
de  quelque  chose,  essayez-vous  tout  dou- 
cement d'aimer  la  correction,  et  ne  vous 
pe»si  hi  partie  inférieure  s'émeut; 

lia  ftâte»  régner  la  partie  supérieure,  afin 
qaa  voua  fassiez  ce  que  l'on  veut  de  vous 


pas  tant  anrie  de  votre  paix 

Tétera  par  quelque 

ou  con- 


tradiction, vous  en  demeuriei  troublée  ; 
car  cette  paix  qui  ne  veut  point  être  agi- 
tée est  recherchée  par  l'amour-proprc. 

Or,  maintenant  je  vous  dis  que  vous 
ayez  un  soin  très-particulier  de  vous  ren- 
dre égale  en  vos  humeurs,  sans  jamais 
laisser  parottre  en  votre  extérieur  aucun 
changement. 

Quelle  apparence  y  a-t-il  de  montrer 
ainsi  vos  imperfections,  puisque  cela  em- 
pêche que  Dieu  ne  soit  servi  de  vous  ainsi 
qu'il  le  désire?  Cetteégalité  de  votre  main- 
tien extérieur  manque  à  l'accomplissement 
des  talens  que  Dieu  vous  a  donnés.  Con- 
sidérez donc  souvent  quel  déplaisir  oe  vous 
sera  et  ce  vous  doit  être,  de  voir  que  vous 
manquez  de  correspondre  à  la  volonté  de 
Dieu,  puisqu'il  a  laissé  à  votre  pouvoir 
d'acquérir  cela,  qui  doit  perfectionner  et 
accomplir  votre  talent. 

Travaillez  fldèlement  pour  cela  ;  bandez 
toutes  les  forces  de  votre  esprit  pour  l'ac- 
quérir, et  prenez  garde  que  la  mortiûcation 
reluise  en  votre  extérieur  ;  en  sorte  que  les 
séculiers  trouvent  plus  de  sujet  de  l'obser- 
ver, que  non  pas  de  bonne  mine  ni  de 
bonne  façon. 

Vous  devez  avoir  un  très-grand  soin  de 
vous  pencher  tout  du  côté  de  l'humilité, 
puisque  vous  avez  une  si  grande  inclina- 
tion à  l'orgueil  et  à  la  propre  estime.  Ne 
doutez  point  qu'ayant  acquis  cette  vertu 
vous  n'ayez  quand  et  quand  toutes  celles 
dont  vous  avez  nécessité.  Approfondissez- 
vous  fort  souvent  en  l'abîme  de  votre  néant 
devant  notre  Seigneur  et  devant  Notre- 
Dame,  mais  ressouvenez-vous  de  ce  que  j'ai 
dit  en  l'entretien  de  l'humilité  ;  et  toutes 
fois  et  quantes  qu'elle  ne  produit  pas  ce 
fruit,  elto  est  suspecte  et  indubitablement 
fausse.  Anéantissez-vousen  la  connoissance 
de  votre  petitesse;  mais  soudain  après  re- 
levez votre  esprit,  pour  considérer  ce  que 
Dieu  veut  de  vous. 

Atîs  pour  la  ebiife  de  sapérieare. 

Dieu  veut  que  vous  le  serviez  en  la  con- 
duitedesames,  puisqu'il  a  arrangé  les  cho- 
ses commeelles  le  sont,et  qu'il  vous  adonné 
la  capacité  de  gouverner  les  autres. 

Faites  une  très-grande  estime  do  minis- 
tère à  quoi  vous  êtes  appelée  ;  et  pour  lo 
bien  faire,  tous  les  jours  en  vous  réveill«ini 
ne  manquez  jamais  de  dire  cette  parole 
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Vous  YOUB  trompes  en  croyant  que  vous 
devriez  faire  des  actes  vifs ,  pour  vous  dé^ 
faire  de  ces  sentimens  et  troubles  de  la 
partie  inférieure  ;  c'est  au  contraire,  il  n'en 
faut  faire  nui  état,  mais  passer  simplement 
chemin ,  sans  les  regarder  seulement.  Que 
8*ils  vous  importunent  trop ,  il  faut  se  mo^ 
quor  de  tout  cela  »  comme  seroit  de  leur 
faire  ta  moue;  et  cela  par  un  simple  re- 
gard de  la  partie  supérieure  ;  après  quoi  il 
n'y  faut  plus  penser ,  quoi  qu'ils  veuillent 
dire. 

Et  tout  de  même  en  est-il  des  pensées  de 
jalousie  ou  d'envie,  et  même  de  ces  atten- 
drisscmens  que  vous  avez  sur  vos  commo- 
dités corporelles,  et  semblables  tricheries, 
qui  vont  ordinairement  roulant  autour  de 
nos  esprits ,  retranchant  à  votre  ame  tout 
autre  soin  que  celui  de  se  tenir  en  paix  et 
en  tranquillité ,  je  dis  même  celui  de  votre 
propre  perfection  ;  cai^je  remarque  que  ce 
trop  grand  soin  de  vous  perfectionner  vous 
nuit  beaucoup ,  d'autant  que  dès  qu'il  vous 
arrive  de  faire  des  fautes ,  vous  vous  en 
inquiétez,  parce  qu'il  vous  semble  que 
c'est  toujours  contre  la  prétention  que  vous 
avez  de  vous  amender* 

Tout  do  même ,  si  l'on  vous  montre  quel- 
que défaut  en  vous ,  vous  entrez  en  dé- 
couragement ;  et  tout  ceci ,  il  ne  le  faut 
plus  faire ,  ains  vous  affermir  à  cela ,  de 
ne  point  vous  laisser  troubler  pour  quoi 
que  ce  soit.  Que  si  néanmoins  il  vous  ar- 
rive de  le  faire ,  nonobstant  votre  résolu- 
tion ,  ne  vous  fâchez  pas  pourtant  ;  ains 
remettez-vous  en  tranquillité  tout  aussitôt 
que  vous  vous  en  apercevrez ,  et  toujours 
de  la  même  façon  que  je  vous  ai  dit ,  tout 
simplement ,  sans  effort  ni  secousse  d'es- 
prit. 

Et  ne  pensez  pas  que  ceci  soit  un  exer- 
cice de  quelques  jours;  ohl  non,  car  il  y 
faut  bien  du  temps  et  du  soin  pour  parve- 
nir à  cette  paix.  Il  est  vrai  pourtant  que, 
si  vous  vous  y  rendez  fidèle ,  notre  Sei- 
gneur bénira  votre  travail.  8a  bonté  vous 
attire  à  cet  exercice,  c'est  une  chose  tout 
assurée,  c'est  pourquoi  vous  êtes  grande- 
ment obligée  à  voua  y  rendre  fidèle,  pour 
correspondre  à  sa  volonté  :  il  vous  sera 
difficile,  d'autant  que  vous  avez  Tesprit 
vif,  et  qu'il  s'arrête  et  s'amuse  à  chaque 
objet  qu'il  rencontre  ;  mais  la  difficulté  ne 
vous  doit  pas  faire  entrer  en  décourage- 


ment, pensant  de  ne  pouvoir  parvenir  ou 
but  de  votre  prétention.  Faites  tout  bonne- 
ment et  tout  simplement  ce  que  vont  pour* 
rez,  sans  vous  mettre  en  peine  d'antre 
chose. 

Et  tout  de  même,  quand  yfms  arrèlei 
quelque  chose  qui  ne  sera  bien  pris  selon 
votre  intention,  passez  outre,  pensant* 
ce  que  vous  avez  à  faire.  Reganlez  notre 
Seigneur,  et  tâchez  d'aller  an  Dieu  de  tou* 
tes  choses ,  multipliant  le  plus  que  vues 
pourrez  les  oraisons  jaculatoires  y  Kesvuei 
intérieures,  les  retours,  les  élaii»  iervou 
de  votre  esprit  en  Dieu,  et  je  vous  assure 
que  ceci  vous  sera  fort  utile. 

Dieu  vous  veut  toute  et  sans  aucune  fê- 
serve,  et  toute  fine,  nue  et  dépouillée; 
c'est  pourquoi  il  faut  que  vous  ayez  greod 
soin  de  vous  défaire  de  votre  propre  volofi* 
té  ;  car  il  n'y  a  que  cela  seul  qui  toos  nuise, 
d'autant  que  vous  l'avez  toujours  eztrème* 
ment  forte,  et  vous  êtes  fort  attachée  à  voa- 
loir  ce  que  vous  voulez. 

Embrassez  donc  bien  fidèlement  cet 
exercice,  puisque  je  vous  le  dis  aveela 
charité  de  Dieu  et  la  connoissanoe  que  j*«i 
de  votre  nécessité,  qui  est  que  vous  re- 
gardiez la  providence  de  Dieu  aux  contra- 
dictions qui  vous  seront  faites,  Dieu  les 
permettant  afin  de  vous  détacher  de  toutM 
choses,  pour  vous  mieux  serrer  à  sa  bonté, 
et  unir  à  lui  ;  car  je  sais  qu'il  veut  que  vous 
soyez  sienne ,  mais  d'une  façon  toute  par- 
ticulière. 

Rendez-vous  donc  bien  indifférente,  si 
on  vous  accordera ,  ou  non ,  ce  que  vous 
demanderez,  et  ne  laissez  pas  de  deman- 
der toujours  avec  confiance  ;  et  demeure! 
en  l'indifférence  d'avoir  des  biens  spiri- 
tuels, ou  non  ;  et  quand  vous  sentirez  quo 
la  confiance  vous  manque,  pour  recourir  à 
notre  Seigneur,  à  cause  de  la  multitudede 
vos  imperfections,  faites  alors  jouer  la  par- 
tie supiérieure  de  votre  ame,  disant  des 
paroles  de  confiance  et  d'amour  à  notre 
Soigneur,  avec  le  plus  de  ferveur,  et  le  plus 
fréquemment  qu'il  se  pourra. 

Ayez  un  grand  soin  de  ne  vous  point 
troubler  lorsque  vous  aurez  fait  quelque 
faute,  ni  de  vous  laisser  aller  à  des  atten- 
drissemens  sur  vous-même ,  car  tout  cela 
ne  vient  que  d'orgueil  ;  mais  humiliez-vous 
promptcment  devant  Dieu,  et  que  ce  soit 
d'une  humilité  douce  et  amoureuse,  qui 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


4;a 


vous  porte  à  la  ooofianoo  de  recourir  sou- 
dain à  sa  bonté,  vous  assurant  qu'elle  voua 
aidera  pour  vous  amender. 

lo  ne  veux  plus  que  vous  soyez  si  ten- 
dre, ains  que  comme  une  fille  iorte  vous 
serviez  Dieu  avec  un  grand  courage,  ne  re- 
gardant que  lui  seul  ;  et  partant,  quand  ces 
pensées,  si  Ton  vous  aime  ou  non ,  vous 
arrivent,  ne  les  regardez  pas  seulement, 
vous  assurant  que  Ton  vous  aimera  tou- 
jours autant  que  Dieu  le  voudra  ;  et  que 
cela  TOUS  suffise,  que  la  volonté  de  Dieu 
s'accomplisse  en  vous,  qui  êtes  obligée 
d'une  obligation  particulière  de  vous  per- 
fectionner ;  car  Dieu  veut  se  servir  de  vous. 
Faites-le  donc,  et  pour  cela  tâchez  à  fort 
aimer  votre  propre  abjection,  laquelle  vous 
empêchera  de  vous  troubler  de  vos  dé- 
fauts. 

Prenez  soin  de  tenir  votre  esprit  en  paix 
et  occupé  des  choses  hautes,  le  tirant  ûdô- 
lement  de  l'attention  que  vous  faites  sur 
vous-même,  principalement  quand  vous 
avez  du  chagrin,  et  que  vous  n*avez  point 
de  courage.  Occupez-vous  à  dire  à  notre 
Seigneur  que  vous  en  voulez  avoir,  et  que 
vous  no  consentirez  jamais  à  ce  que  le  cha- 
grin nous  suggère;  vous  feriez  encore 
mieux  de  vous  divertir,  faisant  accroire  à 
votre  esprit  qu'il  n'en  a  point,  n'en  faisant 
non  plus  d'état  que  si  vous  ne  sentiez  point 
r^k>rtde  cette  passion. 

Plus  vous  vous  sentez  pauvre  et  desti- 
tuée de  toutes  sortes  de  vertus,  ayez  de 
plus  grandes  prétentions  de  bien  faire.  Ne 
vous  étonnez  point  des  mauvais  sentimens 
que  vous  avez,  pour  grands  qu'ils  soient, 
mais  ayez  soin  en  ce  temps-là  de  multi- 
plier \âb  oraisons  jaculatoires,  et  retours  de 
votre  esprit  en  Dieu  ;  et,  comme  vous  avez 
une  grande  nécessité  de  la  douceur  et  de 
l'humilité,  prenez  soin  de  mettre  fort  sou- 
vrat  emmi  la  journée  votre  coBur  en  la 
posture  d'une  humble  douceur. 

St  quand  vous  serez  reprise  ou  corrigée 
de  quelque  chose,  essayez-vous  tout  dou- 
cement d'aimer  la  correction,  et  ne  vous 
ttchez  pas  si  la  partie  inférieure  s'émeut; 
loais  faites  régner  la  partie  supérieure,  afin 
que  TOUS  fassiez  ce  que  l'on  veut  de  vous 
en  cette  occasion. 

Ne  soyez  pas  tant  amie  de  votre  paix 
que,  quand  on  vous  l'ôtera  par  quelque 
oomBHOidement ,  ou  correction,  ou  con- 


tradiction, vous  en  demeurieB  troublée  ; 
car  cette  paix  qui  ne  veut  point  être  agi- 
tée est  recherchée  par  l'amour-propre. 

Or,  maintenant  je  vous  dia  que  vous 
ayez  un  soin  très-particulier  do  vous  ren- 
dre égale  en  vos  humeurs,  sans  jamais 
laisser  parottre  en  votre  extérieur  aucun 
changement. 

Quelle  apparence  y  a-t-il  de  montrer 
ainsi  vos  imperfections,  puisque  cela  em- 
pêche que  Dieu  ne  soit  servi  de  vous  ainsi 
qu'il  le  désire?  Cette  égalité  de  votre  main- 
tien extérieur  manque  à  l'accomplissement 
des  talens  que  Dieu  vous  a  donnés.  Con- 
sidérez donc  souvent  quel  déplaisir  ce  vous 
sera  et  ce  vous  doit  être,  de  voir  que  vous 
manquez  de  correspondre  à  la  volonté  de 
Dieu,  puisqu'il  a  laissé  à  votre  pouvoir 
d'acquérir  cela,  qui  doit  perfectionner  et 
accomplir  votre  talent. 

Travaillez  fidèlement  pour  cela  ;  bandez 
toutes  les  forces  de  votre  esprit  pour  l'ac- 
quérir, et  prenez  garde  que  la  mortification 
reluise  en  votre  extérieur  ;  en  sorte  que  les 
séculiers  trouvent  plus  de  sujet  de  l'obser- 
ver, que  non  pas  de  bonne  mine  ni  de 
bonne  façon. 

Vous  devez  avoir  un  très-grand  soin  de 
vous  pencher  tout  du  côté  de  l'humilité, 
puisque  vous  avez  une  si  grande  inclina- 
tion à  l'orgueil  et  à  la  propre  estime.  Ne 
doutez  point  qu'ayant  acquis  cette  vertu 
vous  n'ayez  quand  et  quûid  toutes  celles 
dont  vous  avez  nécessité.  Approfondissez- 
vous  fort  souvent  en  l'abîme  de  votre  néant 
devant  notre  Seigneur  et  devant  Notre- 
Dame,  mais  ressouvenezrvous  de  ce  que  j'ai 
dit  en  l'entretien  de  l'humilité  ;  et  toutes 
fois  et  quantes  qu'elle  ne  produit  pas  ce 
fnût,  elle  est  suspecte  et  indubitablement 
fausse.  Anéantissesb-vousen  Ui  connoissance 
de  votre  petitesse  ;  mais  soudain  après  re- 
levez votre  esprit,  pour  considérer  ce  que 
Dieu  veut  de  vous. 

Af  if  pour  la  charge  de  sopérieure. 

Dieu  veut  que  vous  le  serViez  en  la  con- 
duite des  âmes,  puisqu'il  a  arrangé  les  cho- 
ses oommeellesle  sont,  et  qu'il  vous  adonné 
la  capacité  de  gouverner  les  autres. 

Faites  une  très-grande  estime  do  minis' 
tère  à  quoi  vous  êtes  appelée  ;  et  pour  le 
bien  faire,  tous  les  jours  en  vous  réveillant 
ne  manquez  jamais  de  dire  cette  parole 
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que  S.  Bernard  disoit  si  souvent  :  Q^eê4u 
venu  faire  eéani  (1)?  Qu'est-ce  que  Dieu 
veut  de  toi?  Puis  soudain  après  abandon- 
nez-vous totalement  à  sa  divine  volonté, 
afin  qu'il  fasse  de  vous  et  en  vous  tout  ce 
qu'il  lui  plaira,  sans  aucune  réserve. 

Ayez  une  dévotion  particulière  à  Notre- 
Dame  et  à  votre  bon  ange  ;  puis,  ma  fille, 
souvenez-vous  qu*il  faut  avoir  plus  d'hu- 
milité pour  commander  que  non  pas  pour 
obéir.  Mais  planez  garde  aussi  de  ne  pas 
tant  subtiliser  sur  tout  ce  que  vous  ferez. 
Ayez  une  droite  intention  de  faire  tout 
pour  Dieu  et  pour  son  honneur  et  gloire,  et 
vous  détournez  de  tout  ce  que  la  partie 
inférieure  de  votre  ame  voudra  faire  :  lais- 
sez-la tracasser  tant  qu'elle  voudra  autour 
de  votre  esprit,  sans  combattre  nullement 
tousses  assauts,  ni  même  regarder  ce 
qu'elle  fait  ou  ce  qu'elle  veut  dire;  ains 
tenez-vous  ferme  en  la  partie  supérieure 
de  votre  ame,  et  en  cette  résolution  de  ne 
vouloir  rien  faire  que  pour  Dieu,  et  qui  lui 
soit  agréable. 

De  plus,  il  faut  que  vous  fassiez  grande 
attention  sur  cette  parole  que  j'ai  mise 
dans  les  constitutions ,  savoir  que  la  supé- 
rieure n'est  pas  tant  pour  les  fortes  que 
pour  les  foibies,  bien  qu'il  faille  avoir  soin 
de  toutes,  afin  que  les  plus  avancées  ne  re- 
tournent point  en  arrière.  Ayez  à  cœur  le 
support  des  filles  imparfaites  qui  seront  en 
votre  charge  ;  ne  faites  jamais  de  Tétonnée, 
quelque  sorte  de  tentation  ou  d'imperfec- 
tion qu'elles  vous  découvrent  ;  ains  tâchez 
à  leur  donner  confiance  à  vous  bien  dire 
tout  ce  qui  les  exercera. 

Soyez  grandement  tendre  à  l'égard  des 
plus  imparfaites,  pour  les  aider  à  faire 
grand  profit  de  leur  imperfection.  Ressou- 
venez-vousqu'une  ame  grandement  impure 
peut  parvenir  à  une  parfaite  pureté,  étant 
bien  aidée.  Dieu  vous  en  ayant  donné  la 
charge  et  le  moyen ,  par  sa  grâce  de  le  pou- 
voir faire ,  appliquez-vous  soigneusement 
à  le  faire  pour  son  honneur  et  gloire.  Re- 
marquez que  cSlIes  qui  ont  le  plus  de  mau- 
vaises inclinations ,  sont  celles  qui  peuvent 
parvenir  à  une  plus  grande  perfection. 
Gardez-vous  de  faire  des  affections  par- 
ticulières. 

Ne  vous  étonnez  nullement  de  voir  en 
vous  beaucoup  de  fort  mauvaises  inclina- 

(1}  Dtrntrd*,  ••!  qiiid  Teolitir 


tiens ,  puisque ,  par  la  bonté  de  Dieu,  vooi 
avez  une  volonté  supérieure ,  qui  peot  être 
régente  au-dessus  de  tout  cela. 

Prenez  un  grand  soin  de  maintenirvolrs 
extérieur  en  une  sainte  égalité.  Que  si  vous 
avez  quelque  peine  dans  l'esprit,  qu'elle 
ne  paroisse  point  au  dehors.  Hainteoei- 
vous  dans  une  contenance  grave,  mail 
douce  et  humble ,  sans  jamais  ètrelégike, 
principalement  avec  des  jeunes  gens. 

Voilà ,  ce  me  semble ,  ce  à  quoi  U  ftnil 
que  vous  preniez  garde,  pour  rendre  à  Diea 
le  service  qu'il  a  désiré  de  vous.  Mais  je 
désire  grandement  que  vous  fassiez  atten- 
tion fort  souvent  sur  l'importance  de  II 
charge  que  vous  aurez ,  non-seulement  d'ê- 
tre supérieure,  mais  d'être  au  lieu  qw 
vous  serez.  La  gloire  de  Dieu  est  jointe  i 
ceci ,  et  la  connoissance  de  votre  institat  ; 
c'est  pourquoi  il  faut  que  vous  releviez  fort 
votre  courage,  en  lui  faisant  entendre 
l'importance  de  ce  à  quoi  vous  êtes  ap- 
pelée. 

Anéantissez-vous  fort  profondément  ei 
vous-même ,  de  voir  que  Dieu  veuille  se 
servir  de  votre  petitesse  pour  lui  faire  on 
service  de  si  grande  importance.  ReooD- 
noissez-vous  fort  honoré  de  cet  honneur,  et 
vous  en  allez  courageusement  supplier 
Notre-Dame  qu'il  lui  plaise  vous  offrir  à 
son  fils ,  conune  une  ci^ature  tout  absolu- 
ment abandonnée  à  sa  divine  bonté ,  voos 
résolvant  que  moyennant  sa  grâce  vous 
vivrez  désormais  d'une  vie  toute  nouvelle, 
faisant  maintenant  un  renouvellement  par- 
fait de  toute  votre  ame ,  détestant  pour 
jamais  votre  vie  passée ,  avec  toutes  vos 
vieilles  habitudes.  Allez  donc ,  ma  chère 
fille ,  pleine  de  confiance  qu'après  avoir  fa*t 
cet  acte  parfait  du  saint  abandonnement 
de  vous-même  entre  les  bras  de  la  très- 
sainte  Vierge ,  pour  vous  consacrer  et  sa- 
crifier do  rechef  au  service  de  l'amour  de 
son  fils,  elle  vous  gardera  tout  le  temps  de 
votre  vie  en  sa  protection ,  et  vous  présen 
tera  derechef  à  sa  bonté  à  l'heure  de  votre 
mort. 

Maintenant  je  vous  dis  :  Ne  parlez  que 
le  moins  qu'il  se  pourra  de  vous-même  ; 
mais  ceci ,  je  le  dis  tout  de  bon ,  retenez- 
le  bien ,  et  faites-y  attention.  Si  vous  êtes 
imparfaite,  humiliez- vous  au  fond  de  votre 
cœur,  et  n'en  parlez  point;  car  cela  n'est 
que  l'orgueil ,  qui  fait  que  vous  pensez  en 
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soup,  afin  que  l'on  n'en  trouve 
le  vous  dites.  Pariez  peu  de  vous, 
ipeu. 

md  soin  de  maintenir  votre  ex- 
rmi  vos  filles  en  telle  médiocrité 
avité ,  et  la  douceur,  et  l'humi- 
on  reconnoisse  que  si  bien  vous 
endrement ,  que  vous  êtes  aussi 
ire  ;  car  il  ne  faut  pas  que  Taffa- 
kîhe  Texercice  deFautorité.  J'ap- 
t  que  les  supérieures  soient  su- 
se  faisant  obéir,  pourvu  que  la 
t  le  support  soient  observés. 

^ers  les  séculiers  une  sainte  gra- 
indis  que  vous  êtes  jeune,  il  faut 
;oigneusement  cela.  Que  votre 
odéré ,  et  même  envers  les  fem- 
esquelles  on  peut  avoir  un  peu 
)ililé  et  de  cordialité, 
tpas  entendre  par  cette  gravité, 
être  sévère  ou  renfrognée  ;  car 
iserver  toujours  une  gracieuse 
)vantles  jeunes  gens,  quoique 
ion  ecclésiastique.  Ayez  pour 
vos  yeux  rabaissés,  et  soyez 
)aroIes  avec  telles  gens ,  obser- 
irs  de  profiter  à  leurs  âmes ,  en 
r  la  perfection  de  votre  institut, 
as  la  vôtre ,  ains  celle  de  votre 
)n  en  paroles ,  que  fort  simple- 
3  louant  que  comme  on  parle  un 
soi-même ,  ou  de  ses  parens , 
)  courtement  et  simplement, 
"andement  les  autres  ordres  et 
)t  le  vôtre  au-dessous  des  autres 
m  que  vous  ne  deviez  pas  ca- 
ous  vivez  paisiblement ,  et  di- 
d  Toccasion  s'en  présente,  le 
fait  simplement, 
ujours  grand  cas  des  sœurs  car- 
vous  entretenez  en  leur  amitié 
vous  serez,  témoignant  tou- 
ous  en  faites  grande  estime ,  et 
is  aimez  chèrement, 
ez-vous  fort  avec  les  pères  jé- 
communiquez  volontiers  avec 
le  aussi  les  pères  de  TOratoire 
(  minimes;  prenez  conseil  d'eux 
is  en  aurez  besoin ,  et  particu- 
les pères  jésuites. 
pas  du  tout  tant  retenue  à  rele- 
les ,  comme  les  sœurs  carméli- 
ourtant  usez  de  discrétion  pour 
it  voir ,  quand  vous  le  lèverez , 


que  c'est  pour  gratifier  ceux  qui  vouspar- 
lent,  observant  de  ne  guère  vous  avancer 
des  treillis ,  ni  moins  d'y  passer  les  mains,  ^ 
que  pour  certaines  personnes  de  qualité 
qui  le  désirent. 

Pour  ce  qui  est  de  l'oraison,  il  faut  que 
vous  observiez  de  faire  que  les  sujets  sur 
quoi  on  la  fera  soient  sur  la  mort ,  vie  et 
passion  de  notre  Seigneur  :  car  c*est  une 
chose  fort  rare  que  l'on  ne  puisse  profiter 
sur  la  considération  de  ce  que  notre  Sei- 
gneur a  fait.  Enfin  c'est  le  matire  souverain 
que  le  Père  étemel  a  envoyé  au  monde 
pour  nous  enseigner  ce  que  nous  devons 
faire:  et  partant,  outre  l'obligation  que 
nous  avons  de  nous  former  sur  ce  divin 
modèle ,  pour  ce  sujet,  nous  devons  gran- 
dement être  excités  à  considérer  ses  œu- 
vres pour  les  imiter,  parce  que  c'est  une 
des  plus  excellentes  intentions  que  nous 
puissions  avoir,  pour  tout  ce  que  nous 
avons  à  faire ,  et  que  nous  faisons ,  que  de 
les  faire  parce  que  notre  Seigneur  les  a 
laites,  c'est4-dire,  pratiquer  les  vertus, 
parce  que  notre  Seigneur  les  a  pratiquées , 
et  comme  il  les  a  pratiquées. 

Ce  que  pour  bien  comprendre  il  faut  fidè- 
lement peser,  voir,  et  considérer  dans  ce, 
parce  que  notre  père  l'a  fait  en  telle  façon, 
je  le  veux  faire ,  en  enclosant  l'amour  en- 
vers notre  divin  Sauveur  et  père  très-aima- 
ble, car  l'enfant  qui  aime  bien  son  bon 
père  a  une  grande  affection  de  se  rendre 
fort  conforme  à  ses  humeurs ,  et  de  l'imiter 
en  tout  ce  qu'il  fait. 

Il  se  peut  faire  pourtant  qu'il  y  ait  cer- 
taines âmes  exceptées ,  lesquelles  ne  peu- 
vent s'arrêter,  ni  occuper  leur  esprit  sur 
aucun  mystère ,  elles  sont  attirée  à  une 
certaine  simplicité  devant  Dieu,  toute 
douce ,  qui  les  tient  en  cette  simplicité , 
sans  autre  considération  que  de  savoir 
qu'elles  sont  devant  Dieu ,  et  qu'il  est  tout 
leur  bien,  demeurant  ainsi  utilement.  Cela 
est  bon  ;  mais  il  me  semble  qu'il  est  assez 
clairement  dit  dans  le  livre  de  Vjimourde 
Dieu,  où  vous  pourrez  avoir  recours ,  si 
vous  en  avez  besoin ,  et  aux  autres  qui  trai- 
tent de  l'oraison. 

Mais ,  généralement  parlant ,  il  faut  faire 
que  toutes  les  filles ,  tant  qu'il  se  peut ,  se 
tiennent  en  l'état  et  méthode  d'oraison  qui 
est  la  plus  sûre ,  qui  est  celle  qui  tend  à  la 
réfDrmation  de  vie  et  cbangemena  de 
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moeurs,  qui  est  celle  que  nous  disions  prc- 
mièremeDt  qui  se  fait  autour  des  mystè- 
res de  la  vie  et  de  la  mort  de  notre  Sei- 
gneur. 

Et  il  ne  faut  pas  toujours  croire  les  jeu- 
nes filles  qui  ne  font  que  d'entrer  en  reli- 
gion, quand  elles  disent  qu*eUos  ont  de  si 
grandes  choses  ;  car  bien  souvent  ce  n'est 
que  tromperie  et  amusement.  C'est  pour- 
quoi il  faut  les  mettre  en  train  et  aux  mê- 
mes exercices  que  les  autres,  car ,  si  elles 
ont  une  bonne  oraison ,  elles  seront  bien 
aises  d'être  humiliées,  et  de  se  soumettre  à 
la  conduite  de  ceux  qui  ont  du  pouvoir  sur 
elles.  Il  y  a  tout  à  craindre  on  ces  manières 
d'oraisons  relevées  ;  mois  l'on  peut  mar- 
cher en  assurance  dans  la  plus  commune , 
qui  est  de  s'appliquer  tout  à  la  bonne  foi 
autour  de  notre  mattre,  pour  apprendre 
oe  qu'il  veut  que  nous  fassions. 

La  supérieure  peut  en  quelque  grande  et 
signalée  occasion ,  faire  faire  deux  ou  trois 
jours  de  jeûne  à  la  communauté ,  ou  bien 
seulement  aux  filles  qui  sont  plus  robustes  ; 
faire  quelque  discipline  plus  librement  que 
de  jeûner  ;  car  c'est  une  mortification  qui 
ne  nuit  point  à  la  santé ,  et  partant ,  toutes 
la  peuvent  faire  en  la  sorte  qu'on  la  fait 
céans.  Mais  il  faut  toujours  observer  de 
n'introduire  point  les  austérités  en  vos 
maisons  ;  car  ce  seroit  changer  votre  in- 
stitut ,  qui  est  principalement  pour  les  in- 
firmes. 

La  supérieure  doit  sans  doute  de  temps 
en  temps  visiter  les  cellules  des  sœurs, 
pour  empêcher  qu'elles  n'aient  rien  en  pro- 
pre; mais  pourtant  il  faut  faire  cela  si  dis- 
crètement, que  les  sœurs  ne  puissent  pas 
avoir  de  juste  rait^on  de  penser  que  la  su- 
périeure ait  quelque  défiance  de  leur  fidé- 
lité, soit  en  cela ,  soit  en  autre  chose  ;  car 
il  le  faut  toujours  observer  discrètement, 
ne  les  tenant  ni  trop  resserrées  ni  trop  en 
liberté;  car  vous  ne  sauriez  croire  combien 
c  est  une  chose  nécessaire  de  se  tenir  en 
ccrt  entre-deux.  ^ 

Pour  moi ,  j'approuverois  fort  que  vous 
no  tissiez  rien  que  de  suivre  simplement  la 
rornmnnauto  en  toutes  choses ,  soit  aux 
roorti(ic4)tionsouen  quoi  que  ce  soit.  Il  me 
scntbie  que  codevroit  être  la  pratique  prin- 
cipale d'une  supérieure,  que  d'aller  devant 
ses  filles  en  cette  simplicité ,  que  de  rien 
faire  ni  de  plus  ni  de  moins  qu'elles  font. 


Car  cela  fait  qu'elle  est  grandemeiit  li- 
mée ,  et  qu'elle  tient  merveiUeuaemeBt 
l'esprit  de  ses  filles  en  paix.  J'ti  grande 
ment  envie  que  l'histoire  de  Jao(d>  aoittou^ 
jours  devant  vos  yeux,  afin  de  faire  comme 
lui,  qui  nevouloitpas  seulement  s'aooom- 
moder  au  pas  de  ses  enfans,  maia  eDOon 
à  ceux-là  mêmes  de  ses  agnelets. 

Et  quant  à  ce  qui  est  de  la  oommunioii, 
je  voudrois  que  l'on  suivit  l'ayis  des  con- 
fesseurs ;  quand  vous  avex  envie  de  oom- 
munier  quelquefois  extraordioairemeot, 
que  vous  prissiex  leurs  avis.  Pour  commu- 
nier une  fois  toutes  les  semaines  de  plus 
que  la  communauté ,  vous  le  pouvei  hieo 
faire,  et* a  votre  tour  comme  les  autres;  et 
même  pour  communier  plus  souvent  extn* 
ordinairement,  vous  ferez  ce  que  ceux  qui 
auront  soin  de  vous  trouveront  bon ,  cir, 
il  leur  faut  laisser  conduiro  cela.  Il  len 
bon,  ma  chère  fille,  quo  vous  vous  astojet- 
tissiez  à  rendre  compte  tous  les  mois,  od 
les  deux  ou  trois  mois,  si  vous  voulez,  au 
confesseur  extraordinaire ,  ou  même  au 
confesseur  ordinaire,  s'il  est  capable  ou  lel 
autre  que  vous  jugerez  ;  car  c'est  un  graDd 
bien  que  de  ne  rien  faire  que  par  l'avie 
d'autrui. 

Il  ne  me  semble  pas  que  vous  deviez 
maintenant  faire  plus  d'attention  sur  au- 
cune autre  pratique ,  que  sur  celle  de  la 
très-sainte  charité  à  l'endroit  du  prochain, 
en  le  supportant  doucement,  et  le  senant 
amoureusement  ;  mais  en  sorte  que  vous 
observiez  toujours  de  conserver  rautorité 
et  gravité  de  supérieure ,  accompagnée 
d'une  sainte  humilité.  Quand  vous  aurez 
jugé  que  quelque  chose  se  doit  faire,  ma^ 
chez  sûrement  et  sans  rien  craindre,  re- 
gardant Dieu  le  plus  souvent  que  vous  pour- 
rez  :  je  ne  dis  pas  que  vous  soyez  toujours 
attentive  à  la  présence  de  Dieu,  mais  que 
vous  multipliiez  le  plus  qu'il  so  pourra  les 
retours  de  votre  esprit  en  Dieu  :  c'est  ce 
dernier  point  que  de  tout  mon  cœur  j'ai 
promis  à  mon  Dieu  de  pratiquer  fidèlement, 
moyennant  sa  grâce  ,  ayant  pris  Notre- 
Dame  protectrice  de  cette  mienne  résolu- 
tion. 

Ce  qui  suit  fat  écrit  de  ta  propre  main  du  Saint, 
dans  le  livre  de  la  m^re  Claude-Agnés  Joly  de 
la  Roclie,  lorsqu'elle  vint  en  Franco  pourU 
fondaiiou  du  mouaslcre  d'Orléana. 

Allez ,  ma  trôs*ohère  fille ,  Dien  fotf 
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iplee  :  trois  vertus  vous  sont  chère- 
oommandées,  la  débonnaireté  très- 
,  rhumilité  très-courageuse,  la  par- 
^nfiance  à  la  providence  de  Dieu  ; 
Al  à  régalité  de  l'esprit,  et  même 
itien  extérieur ,  ce  n'est  pas  une 
articulière ,  mais  rornement  inté- 
extérieur  de  l'épouse  du  Sauveur, 
(me  ainsi  tout  en  Dieu  et  pour  Dieu, 
a  bonté  soit  à  jamais  votre  repos. 

s  cela,  ma  très-chère  fille;  à  Dieu 
louange  de  Texeroice  que  la  Provi- 
rous  donne  par  cette  affliction  de 
» ,  que  vous  rendrez  sainte,  moyen- 
sainte  grâce.  Car  comme  vous  ne 
mais  épouse  de  Jésus-Christ  glori- 
vous  ne  l'ayez  été  premièrement 
i-Christ  crucifié  ;  et  vous  ne  jouirez 
du  lit'  nuptial  de  son  amour  triom- 
que  vous  n'ayez  senti  l'amour  afili- 
lu  lit  de  la  sainte  croix, 
ndant  nous  prierons  Dieu  qu'il  soit 
s  votre  force  et  votre  courage  en  la 
loe ,  comme  votre  modestie ,  dou- 
humiiité  en  ses  consolations. 

LETTRE  DLXXXIX. 

d«  la  ▼!•  da  Saint,  par  la  pèra  D,  Jean 
da  St-Fraoçols.  ) 

Saint  sur  la  vocation  i  Tétat  religieux. 

K)nne  vocation  n'est  autre  chose 
ferme  et  constante  volonté  que  la 
le  appelée  a  de  vouloir  servir  Dieu 
lanière  et  aux  lieux  auxquels  sa  di- 
Bjesté  l'a  appelée  :  cela  est  la  meil- 
larque  que  l'on  puisse  avoir  pour 
re  quand  une  vocation  est  bonne, 
il  soit  nécessaire  que  telle  ame  fasse 
commencement  tout  ce  qu'il  faut 
1  sa  vocation,  avec  une  fermeté  et 
ice  si  grande ,  qu'elle  soit  exempte 
e  répugnance ,  difficulté  ou  dégoût 
ui  est  de  sa  vocation,  ni  moins  en- 
ne  cette  fermeté  et  constance  soit 
l'elle  la  rende  exempte  de  faire  des 
ni  pour  cela  elle  soit  si  ferme  qu'elle 
ne  jamais  à  chanceler,  ni  varier  à 
>riso  qu'elle  a  faite  de  pratiquer  les 
i  qui  la  peuvent  conduire  à  la  per- 
,  attendu  que  tous  les  hommes  sont 
i  telle  passion ,  à  changement,  à  vi- 
les, et  que  ce  n'est  que  pur  ses  di- 


vers moQvemens  et  accidens  qu'il  faut 
juger;  la  volonté  demeurant  ferme  au  point 
de  ne  quitter  le  bien  qu'elle  a  embrassé, 
encore  qu'elle  sente  quelque  dégoût  et  re- 
froidissement. 

Tellement  que  pour  avoir  une  marque 
d'une  bonne  vocation,  il  ne  faut  point  une 
constance  sensible,  mais  qui  soitefléctive. 
Pour  savoir  si  Dieu  veut  qu'on  soit  reli- 
gieux ou  religieuse,  il  ne  faut  pas  attendre 
qu'il  nous  parle  sensiblement,  ou  qu'il  nous 
envoie  un  ange  du  ciel  pour  nous  signifier 
sa  volonté  ;  ni  moins  est-il  besoin  d'avoir 
des  révélations  sur  ce  sujet.  Il  ne  faut  non 
plus  l'examen  de  dix  ou  douze  docteurs 
delà  Sorbonnepour  examiner  si  l'inspira- 
tion est  bonne  ou  mauvaise,  et  s'il  faut  la 
suivre  ou  non  ;  mais  il  faut  bien  cultiver 
et  correspondre  au  premier  mouvement, 
et  puis  ne  se  mettre  point  en  peine  s'il 
vient  des  dégoûts  et  des  refroidissemens 
sur  cela. 

Car  si  on  tache  toujours  à  tenir  sa  vo- 
lonté bien  ferme,  à  rechercher  le  bien  que 
Dieu  nous  montre,  il  ne  manquera  pas  de 
faire  réussir  le  tout  à  sa  gloire.  De  quel- 
que part  que  vienne  le  motif  de  la  voca- 
tion, il  suffit,  pourvu  qu'on  ait  senti  l'in- 
spiration, ou  le  mouvement  dans  le  coeur, 
pour  la  recherche  du  bien  auquel  on  se 
sent  appelé,  et  que  l'on  demeure  ferme  et 
constant  dans  cette  recherche,  quoique  ce 
soit  avec  dégoût  et  refroidissement. 

Bt  en  cela  on  doit  avoir  un  grand  soin 
d'aimer  les  âmes,  et  leur  apprendre  à  ne 
se  point  étonner  de  ces  changemens  et  de 
ces  vicissitudes ,  et  les  encourager  à  de- 
meurer fermes  parmi  eux ,  en  leur  disant 
qu'elles  ne  se  doivent  pas  mettre  en  peine 
de  ces  sentimens  sensibles,  ni  les  examiner 
tant;  et  elles  se  doivent  contenter  de  cette 
constante  volonté,  qui  parmi  tout  cela  ne 
perd  point  PaffecUon  de  son  premier  des- 
sein ;  qu'elles  soient  seulement  soigneuses 
de  le  bien  cultiver,  et  de  correspondre  à 
ce  premier  mouvement ,  sans  se  soucier 
de  quel  côté  il  vient;  vu  que  nôtre  Dieu 
a  plusieurs  moyens  d'appeler  ses  serviteurs 
et  ses  servantee  à  son  service;  qu'il  se 
sert  ores  des  prédications,  ores  de  la  lec- 
ture des  bons  livres,  ores  des  ennuis,  des 
désastres,  des  afilictions  et  des  traver^s 
qui  nous  surviennent,  ou  le  monde  qui 
nous  donne  sujet  de  nous  dépiter  contre  lui 
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et  de  l'abandonner  ;  que  de  toutes  ces  sor- 
tes il  en  est  réussi  de  grands  serviteurs  et 
servantes  de  Dieu. 

D'autres  encore  viennent  en  religion  à 
cause  de  quelque  défaut  naturel  qui  est  en 
leur  corps,  comme  pour  être  boiteux,  bor- 
gnes et  laids;  d'autres  y  sont  portés  par 
leurs  pères  et  mères ,  pour  avancer  leurs 
autres  enfans  par  cette  décharge  :  mais 
Dieu  bien  souvent  fait  voir  la  grandeur  de 
sa  clémence  et  miséricorde,  en  se  servant 
de  telles  intentions,  qui  d'elles-mêmes  ne 
sont  nullement  bonnes,  pour  faire  de  telles 
personnes  de  grands  serviteurs  de  sa  di- 
vine majesté. 

En  somme ,  il  fait  entrer  en  son  festin 
les  boiteux  et  les  aveugles,  pour  nous  faire 
voir  qu'il  ne  sert  de  rien  d'avoir  des  yeux 
et  deux  jambes  pour  aller  en  paradis.  Plu- 
sieurs de  ceux  qui  sont  venus  en  religion 
de  cette  sorte  ont  fait  de  grands  fruits,  et 
persévéré  fidèlement  en  leur  vocation. 
D'autres  qui  ont  été  bien  appelés,  n'y  ont' 
pas  néanmoins  persévéré  ;  maisaprès  avoir 
demeuré  quelque  temps,  ils  ont  tout  quitté. 
Dont  nous  avons  l'exemple  de  Judas,  de  la 
bonne  vocation  duquel  nous  ne  pouvons 
pas  douter,  puisque  notre  Seigneur  mêma 
i'avoit  choisi  et  appelé  comme  les  autres, 
et  qu'il  ne  se  pou  voit  tromper  en  le  choi- 
sissant, car  il  avoit  le  discernement  des 
esprits. 

C'est  une  chose  certaine  que  quand  Dieu 
appelle  quelqu'un  par  prudence  et  provi- 
dence divine,  il  s'oblige  de  fournir  tous  les 
aides  requis  pour  le  rendre  parfait  en  sa 
vocation.  Quand  il  appelle  quelqu'un  au 
christianisme,  il  s'oblige  à  lui  fournir  tout 
ce  qui  esd  requis  pour  être  bon  chrétien. 
Tout  de  même,  quand  il  appelle  quelqu'un 
pour  être  prêtre  ou  évêque ,  religieux  ou 
religieuse,  il  s'oblige  en  même  temps  à  lui 
fournir  tous  les  moyens  requis  pour  être 
parfait  en  sa  vocation. 

En  quoi  toutefois  il  ne  faut  pas  penser 
que  ce  soit  nous  qui  l'obligions  à  ce  faire, 
en  nous  faisant  prêtre  ou  religieux ,  vu 
qu'on  ne  sauroit  obliger  notre  Seigneur 
que  comme  on  s'oblige  soi-même  par  soi- 
même  ,  provoque  par  son  infinie  bonté  et 
miséricorde  ;  tellement  qu'en  me  faisant 
religieux,  notre  Seiç;neur  est  obligé  de  me 
fournir  tout  ce  qu'il  faut  que  j'aie  pour 
être  bon  religieux ,  non  point  par  devoir. 


mais  par  sa  miséricorde  ei  providence  ia^ 
finie  :  or  la  divine  majesté  ne  manque  ja- 
mais de  soin  et  de  providence  toodnat 
tout  ceci. 

Et  pour  nous  le  mieux  faire  croire,  eDe 
s*y  est  obligée,  en  sorte  qu'il  ne  faut  ja- 
mais entrer  en  opinion  qu'il  y  ait  de  sa 
faute  quand  nous  ne  réusaisaona  pas  bîea; 
non  qu'il  ne  donne  aussi  quelquefois  lai 
mêmes  aides  et  secours  à  ceux-là  mèoMi 
qu'il  n'a  point  appelés,  tant  est  grande  m 
mifléricoitle  et  sa  libéralité. 

Et  si  bien  il  donne  toutes  les  conditioDi 
requises  pour  être  parfait  en  la  vocatioa 
où  il  nous  appelle,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il 
nous  les  donne  tout  à  coup ,  en  telle  sorte 
que  ceux  qu'il  a  appelés  soient  parfuli 
tout  à  l'instant  de  leur  entrée  dans  leur  vo* 
cation  :  car  les  religions  ne  seroient  poiil 
nommées  des  hôpitaux  comme  dans  l'anti- 
quité. Elles  étoient  ainsi  nommées,  et  In 
religieux,  du  mot  grec  0«^A7rtvTAi  (Thén- 
peutes),  qui  veut  dire  guérisseurs  dans  kl 
hôpitaux,  pour  se  guérir  les  uns  les  autres. 
Il  ne  faut  donc  pas  penser  qu'en  entranl 
en  religion ,  on  soit  parfait  tout  promple- 
ment ,  mais  oui  bien  qu'on  y  vient  pour 
tendre  à  la  perfection. 

Ce  ne  sont  donc  point  les  mines  tnstes, 
ni  les  faces  pleureuses ,  ni  les  personnes 
soupircuscs ,  qui  sont  toujours  les  mieux 
appelées  ;  ni  ceux  qui  mangent  plus  de 
crucifix ,  qui  ne  veulent  pas  bouger  des 
églises ,  et  qui  sont  toujours  dans  les  hô- 
pitaux; ni  encore  ceux  qui  commencent 
avec  grande  ferveur.  Il  ne  faut  point  re- 
garder ni  les  larmes  des  pleureux,  ni  les 
soupirs  des  soupireux,  ni  les  mines  des  cé- 
rémonies extérieures,  pour  connoître  ceux 
qui  sont  bien  appelés  ;  mais  ceux  qui  ont 
une  volonté  ferme  et  constante  de  vouloir 
guérir,  et  qui  pour  cela  travaillent  avec 
fidélité  pour  recouvrer  la  santé  spirituelle. 
Il  ne  faut  pas  aussi  tenir  pour  marqua 
d'une  bonne  vocation  les  ferveurs  qui  fool 
qu'on  ne  se  contente  point  dans  sa  voca- 
tion, mais  qu'on  s'amuse  à  quelques  désiiv 
qui  sont  pour  Fordinairc  vains,  mais  appa- 
rents d'une  plus  grande  sainteté  de  vie; 
car  pendant  qu'on  s'amuse  à  rechercherce 
qui  bien  souvent  n'est  pas ,  on  ne  fait  pas 
ce  qui  nous  peut  rendre  parfaits  en  celle 
que  nous  avons  embrassée. 
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rto  ém  Salnl ,  |»ar  le  père  D.  Jeao 
4e  SL-Frtnfolt.) 

ir  la  réception  eÙaprobaiioD  des 
filles. 

r  Vétat  de  postulante, 

première  réception  dans  le 
habit  séculier,  comme  on  ne 
beaucoup  les  connoitrc,  à 
bonne  mine  que  toutes  y  ap- 
pelles se  montrent  en  paroles 
3s  que  S.  Jacques  et  S.  Jean 
cède  notre  Seigneur,  ainsi 
it  bonnement  éconduire.  Et 
l'y  doit  pas  faire  trop  grand 
s  recevoir.  Et  tout  ce  qu'on 
est  qu'on  peut  observer  leur 
la  conversation  qu'on  a  avec 
)ltre  quelque  chose  de  leur 

i  est  de  la  santé  corporolle  et 
ités  de  corps,  on  n'y  doit 
1  fort  peu  de  considération  ; 
dans  la  Visitation  on  peut  y 
inGrmes  et  les  imbéciles, 
-tes  et  les  robustes  ;  et  elle  a 
faite  pour  elles,  pourvu  que 
des  inflrmilés  si  pressantes 
endent  tout  à  fait  incapables 
règle ,  et  inhabiles  à  faire  ce 
r  vocation. 

(  prise  d*habit  ou  vêture. 

cevoir  les  ûUes  à  l'habit  et  au 
loit  y  apporter  d'autant  plus 
et  de  considération,  qu'on  a 
noyens  de  remarquer  leurs 
ions  et  habitudes.  Pour  être 
îâ,  ou  colères,  ou  sujettes  à 
ssion ,  cela  ne  doit  point  ém- 
is soient  admises  au  noviciat, 
les  y  aient  une  bonne  volonté 
* ,  do  se  soumettre ,  et  de  se 
decines  et  médicamens  pro- 
uérison  ;  et ,  bien  qu'elles  y 
répugnance,  ou  qu'elles  les 
)C  difficulté  grande,  cela  ne 
; ,  pourvu  qu'elles  ne  laissent 
ier;  ni  encore  qu'elles  aient 
de  et  grossière,  pour  avoir 
*ies  et  mal  civilisées,  cela  ne 
I pêcher  leur  réception  :  car, 
aient  plus  de  peine  et  diffi- 


culté que  les  autres  qui  ont  le  naturel  plus 
doux  et  plus  traitable ,  si  toutefois  elles 
veulent  bien  être  guéries,  et  témoignent 
une  volonté  ferme  à  vouloir  recevoir  la 
guérison ,  quoi  qu'il  leur  coûte,  à  celles-là 
il  ne  faut  pas  refuser  la  voix ,  nonobstant 
leur  chute  :  car  ces  personnes-là,  après  un 
long  travail ,  font  de  grands  fruits  en  la 
religion ,  et  deviennent  grandes  servantes 
de  Dieu ,  et  acquièrent  une  vertu  forte  et 
solide  ;  car  la  grâce  de  Dieu  supplée  au 
défaut,  et  d'ordinaire,  où  il  y  a  moins  de 
la  nature,  il  y  a  plus  de  la  grâce. 

a**  Pour  la  profession. 

Quant  à  ce  qui  est  de  recevoir  les  filles 
à  la  profession ,  il  est  requis  une  plus 
grandeconsidération  :  il  faut  observer  trois 
choses. 

La  première,  que  les  filles  soient  saines, 
non  de  corps,  mais  de  cœur  et  d'esprit, 
c'est-à-dire ,  qu'elles  aient  le  cœur  bien 
disposé  à  vivre  dans  une  entière  souplesse 
et  soumission. 

La  seconde ,  qu'elles  aient  l'esprit  bon  ; 
non  pas  de  ces  grands  esprits  qui  sont 
pour  l'ordinaire  vains  et  pleins  de  suffi- 
sance, et  qui,  étant  au  monde,  étoient  des 
boutiques  de  vanité ,  et  viennent  en  reli- 
ligion,  non  pas  pour  s'humilier,  mais 
comme  si  elles  y  venoient  faire  des  leçons 
de  philosophie  et  théologie ,  voulant  tout 
conduire  et  gouverner.  A  celles-là  il  faut 
y  prendre  garde  de  fort  près.  Mais  un  es- 
prit bon  est  un  esprit  médiocre,  qui  n'est 
ni  trop  grand  ni  trop  petit  ;  celles-ci  sont  à 
estimer,  parce  que  ces  esprits-là  font  tou- 
jours beaucoup,  sans  pourtant  qu'ils  le 
sachent  :  ils  s'appliquent  à  faire,  et  s'a* 
donnent  aux  vertus  solides  ;  ils  sont  trai-> 
tables ,  et  on  n'a  pas  beaucoup  de  peine 
à  les  conduire,  car  facilement  ils  com- 
prennent. 

La  troisième  chose  qu'il  faut  observer, 
c'est  si  cette  fille  a  bien  travaillé  dans  son 
année  de  noviciat  ;  si  elle  a  bien  souffert 
et  profité  des  médecines  qu'on  lui  a  don- 
nées ,  propres  à  la  rendre  quitte  de  son 
mal  ;  si  elle  a  bien  fait  valoir  les  résolu- 
tions qu'elle  fit  en  entrant  en  religion, 
et  depuis  en  son  noviciat,  de  changer  et 
amender  ses  mauvaises  habitudes,  hu- 
meurs et  inclinations.  Si  l'on  voit  qu^elle 
persévère  fidèlement  en  sa  résolution ,  et 
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quo  sa  volonté  demeure  ferme  et  constante 
pour  Continuer,  ayant  remarqué  qu'elle  se 
soit  appliquée  à  se  réformer  et  se  former 
selon  les  règles  et  constitutions  ;  si  celte 
volonté  lui  dure  toujours,  voire  de  vouloir 
toujours  mieux  faire ,  c'est  une  bonne  con- 
duite pour  être  reçue  :  encore  que  par-ci 
par-là  elle  ne  laisse  pas  de  faire  de  gran- 
des fautes,  et  même  asse:^  souvent,  cela 
ne  la  doit  point  faire  refuser. 

Car,  quoiqu'on  Tannée  de  son  noviciat 
elle  ait  dû  travailler  â  la  réformation  do 
ses  mœurs  et  habitudes,  ce  n'est  pas  à  dire 
pour  cela  qu'elle  ne  dofVe  point  faire  do 
chutes ,  ni  qu'à  la  fin  de  son  année  elle 
doive  être  parfaite  ;  ainsi  que  les  apôtres, 
encore  qu'ils  fussent  bien  appelés  et  qu'ils 
eussent  longtemps  travaillé  en  la  réforma- 
tion de  leur  vie,  ne  laissaient  pas  défaire 
des  fautes ,  et  non-seulement  en  la  pre- 
mière année,  mais  encore  en  la  seconde  et 
en  la  troisième. 

LETTRE  DXa. 

i»  PAA1IÇ0I8  DB  8ALS8 ,  A  UNE  RELIGIEUSE , 

BUPKRIBURE  DB  LA  VISITATION. 

AnM^f. 

Le  SainI  lui  indique  la  manière  de  distinguer  les 
fausses  révélations  d'aveo  les  bonnos.  Le  S^int 
propose  ensuite  des  remèdes  à  ces  illusions.  Il 
parle  après  cela  de  la  Tocatlon  d'une  demoiselle 
que  aea  parens  avoient  obli;:èe  de  renoncer  à 
un  mariage,  et  qui,  pour  celti;  raison  avoil  pris 
le  parli  du  couvent.  Il  dit  qu'on  peut  être  ap- 
pelé de  Dieu  en  bien  des  manières  difTèrenlcs; 
qu'il  y  a  bien  peu  de  vocations  pures;  coinnioni 
on  peut  connollre  ai  une  Toration  est  bonne. 

Puisque  je  n'ai  su  plu>  tôt ,  ma  Irès- 
chère  fille ,  je  répondrai  maintenant  aux 
deux  points  principaux  pour  lesquels  vous 
m'avez  ci*devant  écrit. 

En  tout  ce  que  j'ai  vu  de  cette  fille ,  jo 
ne  trouve  rien  qui  ne  me  fusse  p"n<iT 
qu'elle  no  soit  fort  bonne  fille,  et  (juc  par- 
tant il  la  faut  aimer  et  chérir  de  fort  bon 
cœur;  mais  qUantà  ses  visions,  révcia- 
tions  et  prédictions ,  elles  me  ëont  inlini- 
ment  suspectes,  comme  inutiles,  vaines  et 
indignes  de  considération  :  CHr  d*un  côté 
elles  sont  si  fréquentes ,  que  la  seule  fré- 
quence et  multitude  les  rend  dignes  de 
soui)ron;  d'autre  part,  elles  portent  des  ma- 
nifestations de  certaines  choses  que  l)i(?u 
déclare  fort  rarement,  comme  l'assurance 
du  salut  éternel,  la  confirmation  on  ;^i-ace,  le 
de^ré  de  sainteté  de  plusieurs  personnes , 


et  cent  autre»  cbOBes  psrtiliês  qui  ne  aer 
vent  tout  à  fait  rien ,  de  sorte  qoB  S.  Gré- 
goire ayant  été  interrogé  par  une  dame 
d'honneur  de  l'impératrice,  qui  ft'appeloit 
Grégoire  ,  sur  l'état  de  son  futur  salut,  il 
lui  répondit  :  Votre  douceur,  ma  fille  me 
demande  une  chose  qui  est  également  dif- 
ficile et  inutile.  Or,  dédire  qu'à  ravenlron 
connoîtra  pourquoi  ces  révélatiotia  se  font, 
c'cbt  un  prétexte  que  celui  qui  les  fait  prend 
pour  éviter  le  blûme  des  inutilités  de  telles 
choses. 

Il  y  a  plus  :  que  quand  Dieu  se  veut  Ser- 
vir des  révélations  qu*il  donne  aux  créa- 
tures ,  il  fait  précéder  ordinairement  ou 
des  miracles  véritables ,  ou  une  salnUité 
très-particulière  en  ceux  qui  les  reçoivent 
Ainsi  le  malin  esprit ,  quand  il  veut  no- 
titblomcnt  tromper  quelque  personne, 
avant  que  de  lui  faire  faire  des  t^vélatiohs 
fausses,  il  lui  fait  faire  des  présages  faux, 
et  lui  fait  tenir  un  traiti  de  vie  faussement 
sainte. 

Il  y  eut ,  du  temps  de  la  bienheureose 
sœur  Marie  de  llncamation ,  une  fiUe  ds 
bas  lieu ,  qui  fut  trompée  d*une  tromperie 
la  plus  extraordinaire  qu'il  est  possible  d'i- 
maginer. L'ennemi,  en  forme  do  notre  Sei- 
gneur, dit  fort  Ion jj;- temps  ses  heures  avec 
elle ,  avec  un  chant  si  mélodieux  qu'il  la 
ravissoit  perpétuellement.  Il  la  communioit 
fort  souvent  sous  l'apparence  d'une  duée 
argentine  et  resplendissante ,  dedans  la- 
quelle il  faisoit  venir  une  fausse  hostiv 
dans  sa  bouche  :  il  la  fuisoit  vivre  aans 
manger  chose  quelconque.  Quand  elle  pM^ 
toit  l'aumône  à  la  i)orte ,  il  multiplioil  le 
pain  dans  son  tablier,  de  sorte  que  si  elle 
ne  portait  du  pain  que  pour  trois  pauvres, 
et  il  s'en  trouvoit  trente,  il  y  avoit  pour 
donner  à  tous  très-largement,  et  du  pain 
fort  délicieux,  duquel  son  confesseur  même, 
qui  éloitd'un  ordre  très-réformé  ,  envojoit 
ça  et  là  parmi  ses  amis  spirituels ,  pardé- 
votion. 

Cette  fille  avoit  tant  de  révélations, 
qu'enfin  cela  la  rendit  suspecte  envers  les 
gens  d'esprit.  Elle  en  eut  une  extrèmemeol 
danj^erouBo ,  par  laquelle  il  fut  trou\'é  bon 
de  faire  essai  de  la  sainteté  de  cette  crét* 
ture ,  et  pour  cela  on  la  mit  avec  la  bien- 
heureuse sœur  Marie  de  l'Incarnation,  lors 
encore  mariée,  oti  étant  chambrière,  cl 
traitée  un  peu  durenuînt  par  feu  M.  Acarie, 
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OD  déoouvrit  que  cette  fille  n'étoit  nulle- 
ment sainte,  et  que  sa  douceur  et  humilité 
extëneure  n*étoit  autre  chose  qu*une  do- 
rure extérieure  que  Fenncmi  employoit 
pour  faire  prendre  les  pilules  de  son  illu- 
sion ,  et  enfln  on  découvrit  qu*il  nY  avoit 
chose  du  monde  en  elle ,  qu'un  amas  de 
visions  fausses;  et  quanta  elle,  on  connut 
bien  que  non-seulement  elle  no  trompoit 
pas  malicieusement  le  monde,  mais  qu'elle 
étoit  la  première  trompée ,  n'y  ayant  de 
son  côté  aucune  autre  sorte  do  faute,  sinon 
la  complaisance  qu'elle  pronoit  à  s'imagi- 
ner qu'elle  étoit  sainte ,  et  la  contribution 
qu'elle  faisoit  de  quelques  simulations  et 
duplicités  pour  maintenir  la  réputation  de 
sa  vaine  sainteté.  Et  tout  ceci  m*a  été  ra- 
conté par  la  bienheureuse  sœur  Marie  de 
l'Incarnation. 

Voyez ,  Je  vous  prie ,  ma  très-chère  fille, 
l'astuce  et  finesse  de  l'ennemi ,  et  combien 
ces  choses  extraordinaires  sont  dignes  de 
loupçon  :  néanmoins,  comme  je  vous  ai 
dit,  il  ne  faut  pas  maltraiter  cette  pauvre 
fille ,  laquelle ,  comme  je  crois ,  n'a  point 
d'autre  coulpe  en  son  affaire ,  que  celle  du 
vain  amusement  qu'elle  prend  en  ses  vai- 
nes imaginations. 

Seulement ,  ma  très-chère  sœur,  il  lui 
faut  témoigner  une  totale  négligence,  et 
un  parfait  mépris  do  toutes  ses  révélations 
et  visions,  tout  ainsi  que  si  elle  racontoit 
des  songes  ou  des  rêveries  d*une  fièvre 
chaude,  sans  s'amuser  à  les  réfuter  ni  com- 
battrc;  ains  au  contraire,  quand  elle  en 
veut  parler,  il  faut  lui  donner  le  change , 
c'estrà-dire,  changer  de  propos ,  et  lui  par- 
ler des  solides  vertus  et  perfections  de  la 
vie  religieuse ,  et  particulièrement  de  la 
simplicité  de  la  foi ,  par  laquelle  les  saints 
ont  marché ,  sans  visions  ni  révélations 
particulières  quelconques,  se  contentant 
de  croire  fermement  à  la  révélation  de  l'É- 
criture sainte,  et  de  la  doctrine  apostolique 
et  ecclésiastique. 

Inculquant  bien  souvent  la  sentence  de 
tto^re  Seigneur,  qu'il  y  aura  plusieurs  fai- 
seurs de  miracles  et  plusieurs  prophètes 
auxquels  il  dira  à  la  fin  du  monde  :  a  Re- 
B  tirez-vous  de  moi ,  ouvriers  d'iniquité  : 
»  je  ne  vous  connois  point  (4).  »  Mais  pour 

(t)  Multl  dlccnt  mlhl  In  IllA  dl«  t  Domine,  Domine, 
MBiM  In  nomlno  tno  prophtiâTlmu,  •!  te  nonlm  tno 
temonla  cjecimiu,  et  In  nomino  lao  Tirtotetf  malUi  £•- 


Tordînaire  il  faut  dire  à  cette  fille  :  Par- 
Ions  de  notre  leçon  que  notre  Seigneur  nous 
a  commandé  d'apprendre,  disant  :  c  Appre- 
»  nez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble 
»  do  cœur  (4).  >  Et  en  somme,  il  faut  té- 
moigner un  mépris  absolu  de  toutes  ces 
révélations. 

Et  quant  au  bon  père  qui  semble  les  ap- 
prouver, il  ne  faut  pas  le  rejeter  ni  dispu- 
ter contre  lui ,  ains  seulement  témoigner, 
que  pour  éprouver  tout  ce  trafic  de  i^vé- 
lations ,  il  semble  bon  de  les  mépriser  et 
n'en  tenir  compte.  Voilà  donc  mon  avis 
pour  le  présent  quant  à  ce  point. 

Or,  quant  à  la  vocation  de  cette  demoi- 
selle ,  je  la  tiens  pour  bonne ,  bien  qu'elle 
soit  mêlée  de  plusieurs  imperfections  du 
côté  de  son  esprit ,  et  qu'il  scroit  désirable 
qu'elle  fût  venue  à  Dieu  simplement  et  pu- 
rement, pour  le  bien  qu"il  a  d'être  tout  à 
fait  à  lui.  Mais  Dieu  ne  tire  pas  avec  éga- 
lité de  motifs  tous  ceux  qui  l'appellent  à 
soi  ;  ains  il  s'en  trouve  peu  qui  viennent 
tout  à  fait  à  son  service ,  seulement  pour 
être  siens ,  et  le  servir. 

Entre  les  filles  desquelles  la  conversion 
est  illustre  en  l'Évangile ,  il  n'y  eut  que  la 
Madeleine  qui  vint  par  amour  et  avec 
amour  :  l'adultère  y  vint  par  confusion  pu- 
blique ,  comme  la  Samaritaine  par  confu- 
sion particulière  :  la  Chananée  vint  pour 
être  soulagée  en  son  affliction  temporelle  : 
S.  Paul,  premier  ermite,  Âgé  de  quinte 
ans ,  se  retira  dans  sa  spélonque  pour  évi- 
ter la  persécution  ;  S.  Ignace  de  Loyola  par 
la  tribulation ,  et  cent  autres. 

11  ne  faut  pas  vouloir  que  touscommen- 
ce:.t  par  la  perfection  :  il  importe  peu 
comme  l'on  commence ,  pourvu  que  l'on 
soit  bien  résolu  de  bien  poursuivre  et  do 
bien  finir.  Certes,  Lia  entra  fortuitement 
et  contre  la  civilité  dans  le  lit  de  Jacob  des- 
tiné à  Rachel  ;  mais  elle  s'y  comporta  si 
bien,  si  chastement  et  si  amoureusement, 
qu'elle  eut  la  bénédiction  d'être  la  grand'- 
mère  de  notre  Seigneur.  Ceux  qui  furent 
contraints  d'entrer  au  festin  nuptial  de  l'É- 
vangile ne  laissèrent  pas  de  bien  manger 
et  de  bien  boire. 

Il  faut  regarder  principalement  les  dis- 

elmnet  •!  tnno  conBlnbor  lUU,  Oala  nnnqnam  noTl  to^ 
41icedlte  à  me  qnl  opertmini  Inlqolutem.  Matti.,  a.  tii, 
T.  ttetflt. 

(t)  Diidie  *  ■•  fila  bUIi  ms  «i  taaUto 
Hatti-,  o.  xi,  t.  t9. 
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positions  de  ceux  qui  viennent  à  la  religion  ; 
pour  la  suite  et  persévérance  ;  car  il  y  a 
des  nmes  lesquelles  n*y  entreraient  point 
si  le  monde  leur  faîsoit  bon  visage ,  et  que 
l'on  voit  néanmoins  être  bien  disposées  à 
véritablement  mépriser  la  vanité  du  siècle. 
Il  est  tout  certain,  ainsi  qu'en  raconte 
l'histoire,  que  cette  pauvre  fille  de  laquelle 
nous  parlons  n'a  voit  pas  assez  de  généro- 
sité pour  quitter  l'amour  de  celui  qui  la 
recherchoit  en  mariage ,  si  la  contradiction 
de  ses  parens  no  l'y  eût  contrainte  :  mais 
il  nMmporte,  pourvu  qu'elle  ait  assez  d'en- 
tendement et  de  valeur  pour  connottre  que 
la  nécessité  qui  lui  est  imposée  par  ses 
parens  vaut  mieux  cent  mille  fois  que  le 
libre  usage  de  sa  volonté  et  de  sa  fantaisie 
(lisez  en  Platus,  De  Vétat  religieux, 
chap.  36 ,  la  réponse  qu'il  a  faite  à  ceux 
qui  disent  qu'ils  ne  peuvent  connoitre  s'ils 
sont  appelés  de  Dieu),  et  qu'enfin  elle 
puisse  bien  dire  :  Je  perdois  ma  liberté ,  si 
je  n'eusse  perdu  ma  liberté. 

Or ,  ma  très-cbère  fille ,  le  moyen  d*aider 
cet  esprit,  pour  lui  faire  connoitre  son  bon- 
heur, c'est  de  le  conduire  le  plus  douce- 
ment que  Ton  pourra  aux  exercices  de  l'o- 
raison et  des  vertus ,  de  lui  témoigner  un 
grand  amour  de  votre  part  et  de  toutes  nos 
sœurs ,  sans  faire  nul  semblant  de  l'imper- 
fcction  du  motif  par  lequel  elle  est  entrée, 
de  no  point  lui  parler  avec  mépris  de  lu 
personne  qu'elle  a  aimée;  que  si  elle  en 
parle ,  il  faut  renvoyer  le  propos  à  Dieu , 
comme  seroit  de  lui  dire  :  Dieu  le  conduira 
par  le  chemin  qu'il  sait  être  le  plus  conve- 
nable. 

Vous  me  demandez  si  on  pourra  per- 
mettre l'entrevue  entre  eux  deux.  Je  dis 
qu'à  mon  avis  il  ne  faut  pas  reconduire 
tout  à  fait,  si  elle  est  grandement  désirée  : 
mais  pour  le  commencement  il  faut  gau- 
chir et  biaiser  le  refus;  puis  quand  vous 
reconnotlrez  que  la  fille  est  bien  résolue 
au  parti  bienheureux  de  l'amour  de  Dieu  , 
vous  pourrez  permettre  deux  ou  trois  en- 
trevues, pourvu  qu'ils  pormeltent  la  pré- 
sence de  deux  ou  trois  témoins  ;  et  si  vous 
en  êtes  l'une ,  il  faut  avec  dextérité  les  ai- 
der à  se  dire  adieu ,  et  à  louer  leurs  inten- 
tions passées,  leur  donner  le  change,  et 
dire  qu'ils  sont  bienheureux  de  s'être  arrê- 
tés au  chemin  dans  lequel  la  raison  les  a 
conduits ,  et  qu'une  once  de  pur  amour 


divin  qu'ils  le  porteroDt  l*im  à  raatre  dés- 
ormais, vaut  mieux  que  cent  mille  BTres 
d&  l'amour  par  lequel  ils  a  voient  oommeiicé 
leurs  affections. 

U  y  a  une  bonne  histoire  à  ce  propos  es 
Confessions  de  S.  Juffustin[^),  de  deux 
gentilshommes  qui  avoient  épousé  deux 
demoiselles ,  qui ,  après  avoir  renoncé  aux 
prétentionsdes noces,  se  firent,  àrimîtatia 
les  uns  des  autres ,  tous  quatre  religieux. 

Et  ainsi ,  sans  faire  semblant  de  craindre 
par  trop  leurs  entrevues ,  il  faut  petit  à  pe- 
tit les  conduire  de  la  voie  de  l'amonr  en 
celle  d'une  sainte  et  pure  dilection;  Si  cette 
fille  a  l'esprit  conditionné ,  comme  l'on  m'a 
dit  de  votre  part ,  je  m'assure  que  bieatM 
elle  se  trouvera  toute  transfomaée,  et  qu'elle 
admirera  la  douceur  avec  laquelle  notre 
Seigneur  l'attire  en  son  lit  nuptial ,  parmi 
tant  de  fleurs  et  de  fruits  odorans  tout  àlait 
célestes. 

Quant  à  ce  que  le  monde  dira  de  cette 
vocation ,  il  n'y  faut  faire  nulle  sorte  de  ré- 
flexion; car  ce  n'est  pas  aussi  pour  luiqu'oo 
l'accepte.  Je  fais  réponse  à  cette  ame  seloo 
mon  sentiment  ;  vous  la  ménagerez  comme 
vous  verrez  le  mieux  à  faire. 

Quanta  mademoiselle  N. ,  je  dis  de  même 
qu'il  la  faut  laisser  venir ,  bien  que  le  choix 
du  lieu  témoigne  quelque  imperfection  de 
tendreté  ou  de  motif  mêlée  parmi  sa  voca- 
tion ;  comme  réciproquement  il  y  en  peut 
avoir  en  Taversion  que  notre  sœur  S.  deN. 
a  par  aventure  de  la  voir  venir  de  deçà  : 
mais  gardez-vous  bien  de  lui  dire  cette 
mauvaise  pensée  qui  me  vient  à  l'esprit; 
car ,  au  reste ,  c'est  une  bien  brave  soeur , 
que  j'aime  parfaitement,  parce  que,  comme 
je  m'assure ,  elle  ne  vit  pas  selon  ses  senti- 
mens ,  ses  aversions  et  inclinations ,  qui 
lui  font  désirer  l'éclat  et  la  gloire  de  son 
monastère ,  ains  plutôt  selon  l'esprit  de  la 
croix  do  notre  Seigneur,  qui  lui  fait  perpé- 
tuellement renoncer  aux  saillies  de  la- 
mou  r-propre. 

J'avois  oublié  de  vous  dire  que  les  visions 
et  révélations  de  celte  fille  ne  doivent  pas 
être  trouvées  étranges,  parce  que  la  faci- 
lité et  tendreté  de  l'imagination  des  lilb 
les  rend  beaucoup  plus  susceptibles  de  ces 
illusions  que  les  hommes  :  c'est  |H}nrquoi 
leur  sexe  est  plus  adonné  à  la  créance  des 
songes ,  à  la  crainte  des  péchés ,  et  à  ia 

«guf.vni,cta».t. 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


485 


rrédulîté  des  saperstîtions.  H  leur  est  sou- 
rent  avis  qu'eues  voient  ce  qu'elles  ne 
roient  pas ,  qu'elles  oient  ce  qu'elles  n'oient 
MS ,  et  qu'elles  sentent  ce  qu'elles  ne  sen- 
«Dt  point. 

Plaisante  histoire  d'une  de  mes  paren- 
aes ,  de  laquelle  le  mari  étant  mort  en  Pié- 
nont ,  s'étant  imaginée  qu'il  l'avoit  laissée 
ptme,  elle  demeura  en  cette  imaginaire 
l^rossesse  quatorze  mois ,  avec  des  imagi- 
laîres  douleurs  et  des  imaginaires  senti- 
nraa  des  mouvemensde  l'enfant ,  et  à  la 
in  écria  tout  un  jour  et  toute  une  nuit 
«nni  des  tranchées  imaginaires  d'un  ima- 
^maire  enfantement;  et  qui  l'eût  crue  à 
xm  serment,  elle  eût  été  mère  sans  faire 
locun  enfant. 

n  faut  donc  traiter  cet  esprit-là  avec  le 
iiépris  de  ces  imaginations ,  mais  un  mé- 
XÎ8  doux  et  sérieux ,  et  non  point  moqueur 
li  dédaigneux.  Il  se  peut  bien  faire  que  le 
nalin  esprit  ait  quelque  part  en  ces  illu- 
âons;  mais  je  crois  plutôt  qu'il  laisse  agir 
'imagination  sans  y  coopérer  par  de  sim- 
des  suggestions.  La  similitude  apportée 
war  l'explication  du  mystère  de  la  sainte 
IVinité  est  bien  jolie ,  mais  elle  n'est  pas 
lors  de  la  capacité  d'un  esprit  qui  se  corn- 
et en  ses  propres  imaginations. 

LETTRE  DXai. 

(TM«  dt  la  tto  dn  Satnt ,  par  !•  pèrt  m.  Imb 
dt  St-Frtnçoif.) 

kffit  d«  Saint  sar  Phamilité  do  coar  et  sur  les 
raYisiemens,etc. 

Noos  ne  devons  pas  désirer  des  choses 
extraordinaires,  comme,  par  exemple,  c[ue 
Dieu  nous  fasse  comme  à  sainte  Catherine 
le  Sienne ,  nous  arrachant  le  cœur ,  et  en 
no  lieu  qu'il  nous  donne  le  sien  précieux  ; 
mais  nous  devons  souhaiter  que  nos  pau- 
rres  cœurs  ne  vivent  plus  désormais  que 
xrus  Tobéissance  du  cœur  de  ce  Sauveur  ; 
ie  sera  bien  assez  pour  imiter  en  ce  fait 
iiinCe  Catherine  :  en  cette  sorte  nous  se- 
itms  doux ,  humbles  et  charitables.  Et  puis- 
]!ie  le  ocBur  de  notre  Seigneur  n'a  point  de 
<M  plus  affectionnée  que  la  douceur,  l'hu- 
ailité  et  charité ,  il  faut  bien  tenir  ferme  en 
I0U8  ces  chères  vertus ,  la  douceur  envers 
a  prochain  et  la  très-aimable  humilité  en- 
rers  Dieu  ;  la  vraie  sainteté  gtt  en  la  dilec- 
iaQdeDîea,etnon  pasàfairedesniaiseries 


d'imaginations ,  de  ravissemens ,  qui  nour- 
rissent Tamour-propre ,  dissipent  l'obéis- 
sance et  l'humilité  :  vouloir  faire  les  exta- 
tiques ,  c'est  un  abus.  Mais  venons  à  l'exer- 
cice de  la  vraie  et  véritable  douceur  et 
soumission ,  au  renoncement  de  soi-même , 
à  la  souplesse  de  cœur,  à  l'amour  de  l'abjec- 
tion, à  la  condescendance  aux  intentions 
d'autnii  ;  c'est  cela  qui  est  la  vraie  et  plus 
aimable  extase  des  serviteurs  de  Dieu. 

SUITE  DU  MÊME  SUJET. 

Quand  on  voit  une  personne  qui  en  l'o- 
raison a  des  ravissemens  par  lesquels  elle 
sort  et  monte  au-dessus  de  soi-même  en 
Dieu ,  et  néanmoins  n'a  point  d'extases  en 
sa  vie,  c'est-à-dire  ne  fait  point  une  vie 
relevée  et  attachée  à  Dieu ,  par  abnégation 
des  convoitises  mondaines  et  mortifications 
de  volontés  et  inclinations  naturelles ,  par 
une  intérieure  douceur,  simplicité,  humi- 
lité ,  et  surtout  par  une  continuelle  charité, 
croyez  que  tous  ces  ravissemens  sont  gran- 
dement douteux  et  périlleux  ;  ce  sont  des 
ravissemens  propres  à  faire  admirer  les 
hommes ,  mais  non  pas  à  les  sanctifier.  Car 
quel  bien  peut  avoir  une  ame  d'être  ravie 
à  Dieu  par  l'oraison ,  si  en  sa  conversation 
et  en  sa  vie  elle  est  ravie  des  affections  ter- 
restres ,  basses  et  naturelles?  Être  au-des 
sus  de  soi-même  en  l'oraison,  et  au-dessous 
de  soi  en  la  vie  et  en  l'opération  ;  être  angé- 
lique  à  la  méditation ,  et  bestial  en  la  con- 
versation,  c'est  clocher  de  part  et  d'autre, 
c'est  jurer  en  Dieu  et  jurer  en  Melchom  : 
et ,  en  somme ,  c'est  une  vraie  marque  que 
de  tels  ravissemens  et  de  telles  extases  ne 
sont  que  des  amusemens  et  des  tromperies 
du  malin  esprit. 

Bienheureux  sont  ceux  qui  vivent  d'une 
vie  surhumaine ,  extatique ,  relevée  au- 
dessus  d'eux-mêmes,  quoiqu'ils  ne  soient 
point  ravis  au-dessus  d'eux-mêmes  en  l'o- 
raison. Plusieurs  saints  sont  au  ciel,  qui  ne 
furent  jamais  en  extase  ou  ravissement  de 
contemplation  ;  car  combien  de  martyrs  et 
de  grands  saints  et  saintes  voyons-nous 
dans  l'histoire  n'avoir  jamais  eu  en  l'orai- 
son d'autre  privilège  que  celui  de  la  dévo- 
tion et  ferveur  !  Mais  il  n'y  eut  jamais  de 
saint  qui  n'ait  eu  l'extase  et  le  ravissement 
de  la  vie  et  de  l'opération ,  se  surmontant 
soi-même  et  ses  inclinations  naturelles.  En 
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efibt,  on  a  TU  en  notre  âge  plusieurs  per-  ! 
sonnes  qui  croyoientellefl-mômes,  etcha-  ' 
cun  avec  elles ,  qu'elles  fussent  fort  souvent  ; 
ravies  divinement  en  extases;  et  enfin  on 
découvroit  toutefois  que  ce  n'étoient  qu'il- 
lusions et  amusemens  diaboliques. 

LETTRE  DXGin. 

8.  FBANÇOIS  PB  SALBS  ,  A  LA  MÈBB  FAVBK. 

Le  Saint  blâme  l'attachement  de  quelques  rell- 
gienses  A  leurs  emplois,  et  rinconstance  d'ane 
antre  qui  ne  se  plaiioit  pas  dans  le  lieu  où  elle 
étoiL 

Je  ne  puis  penser,  ma  très-chère  fille, 
que  monseigneur  Tarchevéque  (4)  apporte 
aucun  surcroit  de  lois  à  votre  maison,  puis- 
qu'il a  vu  que  celles  qu'on  a  pratiquées 
sont,  grâces  à  Dieu,  bien  reçues.  Que  s'il 
loi  plaisoit  de  faire  quelque  notable  chan- 
gement, il  le  faudroit  supplier  qu'il  lui 
plût  de  rendre  ses  ordonnances  compati- 
bles à  la  sainte  correspondance  que  ces 
maisons  doivent  avoir  toutes  ensemble  en 
la  forme  de  vivre;  à  quoi  cesmessieiu^  que 
vous  saves  vous  assisteront  de  leurs  re- 
montrances et  intercessions. 

Car,  à  la  vérité,  ce  seroit  chose,  à  mon 
avis,  de  mauvaise  édification,  de  séparer 
et  disjoindre  l'esprit  que  Dieu  a  voulu 
être  un  en  toutes  ces  maisons.  Mais  j'es- 
père en  notre  Seigneur  qu*il  vous  don 
nera  la  bouche  et  la  sagesse  convenable 
en  cette  occasion  (2),  pour  répondre  sain- 
tement, humblement  et  doucement.  Vivez 
toute  en  cette  sacrée  confiance,  ma  très- 
chère  fille. 

J'écrivis  l'autre  jour  à  nos  sœurs  de  Va- 
lence; et  la  chère  petite  douce  fondatrice 
est  bien  heureuse  d'avoir  à  souffrir  quel- 
que chose  pour  notre  Seigneur,  qui,  ayant 
fondé  l'Église  militante  et  triomphante  sur 
la  croix,  favorise  toujours  ceux  qui  endu- 
rent la  croix  ;  et  puisque  cette  petite  créa- 
ture doit  demeurer  peu  en  ce  monde,  il 
est  bon  que  son  loisir  soit  employé  à  la 
souffrance. 

J'admire  ces  bonnes  sœurs  qui  s'aflfec^ 
tionnent  si  fort  à  leurs  charges.  Quelle  pi- 
tié, ma  très-chère  fille!  Qui  n'affectionne 

(1)  M.  rtrcheTéqne  de  Lyon. 

(t)  Dabo  fobit  of  «t  Mplentlam,  col  non  poterant  re- 
sitlera  M  coairtdlMTt  ommu  UfanarU  v«firi.  Loo.,  «. 
ail,  T.  18. 


que  le  mattre  le  sert  gaiement,  et  presque 
également  en  toutes  charges.  Je  pense  que 
ces  filles  ainsi  faites  n*euseent  pas  été 
bonnes  pour  célébrer  le  mystère  d'aujoar- 
d'hui  (4)  :  car  si  Notre-Dame  leur  eût 
donné  notre  Seigneur  entre  leurs  bras^ja- 
mais  elles  ne  l'eussent  voulu  rendre ,  inais 
S.  Siméon  témoigne  bien  que  sekxi  son 
nom  (2),  il  avoit  la  parfaite  obiissanoe, 
recevant  cette  douce  charge  ai  doucement, 
et  la  rendant  si  joyeusement. 

J'admire  bien  encore  cette  autre  aœv 
qui  ne  se  peut  plaire  où  elle  eat.  Ceux  q« 
ont  la  santé  forte  ne  sont  point  sivete  à  l'air; 
mais  il  y  en  a  qui  ne  peuvent  aubsisler 
qu'en  clmngeant  de  climat.  Quand  sera-ce 
que  nous  ne  chercherons  que  Dieu  1 0  que 
nous  serons  heureux  quand  noue  seraoe 
arrivés  à  ce  point-là  !  car  partout  nous  au- 
rons ce  que  nous  chercherons,  et  cherolie- 
rons  partout  ce  que  nous  aurons.  Dieu  vou 
fasse  de  plus  en  plus  prospérer  en  son  per 
amour,  ma  très-chère  fille,  avec  toutes  rei 
chères  sœurs,  que  je  salue,  etc. 

LETTRE  DXGIV. 

s.  FIANQOIS  DB  SALES,  A  LA  nioiB  FAVU, 

•008  II  NOM  D'imi  DAMB. 

Le  Saint  l'encourage  A  faire  an  bon  usage  de  sei 
infirmités  et  traverses. 

Ma  très-chère  fille,  je  ne  vous  puis  dire 
autre  chose  sur  ce  que  vous  m'écrivex,  si- 
non que  Dieu  fera  plus  que  les  hommes  ne 
peuvent  penser  pour  cette  congrégation, 
spirituellement  ettemporellement;  etnen 
avons-nous  pas  d'assez  bons  gages  jusqu'à 
présent? 

Ma  très-chère  fille,  votre  cœur  tient  un 
rang  dans  le  mien,  qui  me  fait  faire  sans 
cesse  mille  souhaits  pour  votre  consolation 
et  prospérité  intérieure.  Ehl  mon  Dieu, 
puisque  vous  avez  tire  ce  cœur  de  nu 
grande  fille  à  vous,  pcrfectioonez-le  en  to* 
ire  saint  amour.  Il  le  fera,  ma  fille  vrai- 
ment chère  et  bicn-aimée,  n'en  doutez 
point;  mais  recueillez  souvent  les  sainte^ 
afToctions  et  résolutions  que  nous  avons 
prises. 

Ne  vous  troublez  aucunement  de  vos  in- 

(1)  La  Présentation  de  notre  Selrnevr  ev  tenpto. 
(S;  SlaéoB  e»t  «■  loa  «ni,  «i  ■oliv  JtiinM,  tlgall»  0i* 
pertoAM  qui  éeenie»  om  penonne  iibétoMali^ 
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imités,  qid  ne  vous  sont  données  que  Qpur 
DUS  affermir.  Je  compatis  grandement  à 
Dtre peine,  quoique  je  ne  doute  pas  qu'elle 
e  soit  agréable  à  votre  esprit  :  qu'il  l'ao- 
îpte ,  comme  venant  de  ce  Père  céleste, 
(quel  donne  les  tribulations  avec  un  amour 
ompareil  aux  enfans  de  sa  providence. 
Duffrez  toute  votre  fièvre  en  Dieu,  et  la 
>uffrance  vous  sera  heureuse ,  ma  très- 
lèrc  grande  fille. 

Je  désire  que  le  zèle  de  la  plus  grande 
ioire  de  Dieu  arde  et  règne  conlinuellc- 
lent  en  votre  cœur ,  et  qu'en  toute  occa- 
on  il  paroisse  par  modestie,  douceur,  hu- 
JUté  et  dévotion.  Croyez-moi ,  ma  très- 
1ère  fille,  je  vous  chéris  très-précieuse- 
lent,  et  ne  manque  deux  fois  le  jour  de 
lire  oraison  spéciale  à  votre  intention. 
h  I  que  cet  amour  est  doux,  qui  nous  fait 
spirer  les  uns  pour  les  autres  au  ciel? 
ieu  vous  bénisse  à  jamais,  ma  très-chère 
llel 

LETTRE  DXCV. 

.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  SUPÉRIEURE 
DE  LA  VISITATION. 

M  surprises  d«s  ptSi<oM  sont  inéfi  tables  en  cette 
▼ie.  L'amour-propre  ne  meurt  jamais.  Vertu  de 
nndffTerence  dont  la  partie  sensfbte  de  notre 
«me  est  incapable.  Manière  de  remédier  aux 
bâtes  contre  l'indifTérence. 

Oh  1  je  vois,  ma  très-chère  fille,  dedans 
)tre  lettre,  un  grand  sujet  de  bénir  Dieu 
>urvoti%  ame,  en  laquelle  il  tient  la  sainte 
différence  en  e(Tet ,  quoique  non  pas  en 
ntiment. 

Ce  n'est  rien ,  ma  très-chère  fille ,  que 
ut  ce  que  vous  me  dites  de  vos  petites 
iliies. 

Ces  petites  surprises  de  passions  sont 
évitables  en  cette  vie  mortelle  ;  c<ir  pour 
la  le  grand  Apôtre  cric  au  ciel  :  Hélas! 
mvre  homme  que  je  suis  {i)î  je  sens 
îux  hommes  en  moi ,  le  vieil  et  le  nou- 
»au;  deux  lois,  la  loi  des  sens  et  la  loi  de 
sprit  ;  deux  opérations,  de  la  nature  et 
»ûi grâce:  Eh!  gui  me  délivrera  du 
^rpê  de  cette  mort  ?  Ma  fille ,  l'amour- 
"Opre  ne  meurt  jamais  qu'avec  nos  corps; 

(I)  Coa(MMt#i||lttl  Dol  McaodÉm  Interiorem  boni* 
■  :  video  taWm  tlUni  lefem  io  mcmbrii  ineis,  re- 
fatotem  lefl  mtnUf  nec.  cl  coptiTaniein  me  In  lésa 
«cati .  iw  an  IB  atabri*  mais,  laielli  eeo  bauioi 
lie  ne  libérait  4a  cMpura  au>rU«  biijM*r  lioib.  p. 

I.T.  f». 


il  faut  toujours  scnth*  ses  attaques  sensi- 
bles ou  ses  pratiques  secrètes,  tandis  que 
nous  sommes  en  cet  exil  :  il  suffit  que  nous 
ne  consentions  pas  d'un  consentement 
voulu ,  délibéré ,  arrêté  et  entretenu  ;  et 
cette  vertu  de  l'indifférence  est  si  excel- 
lente, que  notre  vieil  homme,  et  la  portion 
sensible ,  et  la  nature  humaine,  selon  ses 
facultés  naturelles,  n'en  fut  pas  capable, 
non  pas  même  en  notre  S<^neur,  qui, 
comme  enfant  d'Adam,  quoique  étant  ab- 
sent de  tout  péché  et  de  toutes  les  appar- 
tenances d'icelui ,  en  sa  portion  sensible, 
et  selon  ses  facultés  humaines,  n'étoit  nul- 
lement indifférent,  alns  désira  ne  point 
mourir  en  la  croix;  l'indifférence  étant 
toute  réservée,  et  l'exercice  d'icelle,  à 
l'esprit,  à  la  portion  suprême,  aux  facul- 
tés embrasées  de  la  grâce ,  et  en  somme, 
â  lui-même ,  selon  qu'il  étoit  le  nouvel 
homme.  Or  sus,  demeurer  donc  en  paix. 

Quand  il  nous  arrive  de  violer  les  lois 
de  l'indifférence  es  choses  indifférentes,  ou 
par  les  soudaines  saillies  de  l'amour-pro- 
pre  et  de  nos  passions,  prosternons  sou- 
dainement, sitôt  que  nous  pouvons,  notre 
cœur  devant  Dieu,  et  disons  en  esprit  de 
confiance  et  d'humilité  :  Seigneur ^  misé- 
ricorde! car  je  suis  infirme  (4).  Relevons- 
nous  en  paix  et  tranquillité ,  et  renouons 
le  filet  de  notre  indifférence  ;  puis  conti- 
nuons notre  ouvrage. 

Il  ne  faut  pas  ni  rompre  les  cordes,  ni 
quitter  le  luth,  quand  on  s'aperçoit  du  dés- 
accord ;  il  faut  prêter  l'oreille  pour  voir 
d'où  vient  le  détraquement,  et  doucement 
tendre  la  corde  ou  relâcher,  selon  que  l'art 
le  requiert. 

Demeurez  en  paix ,  ma  très-chère  fille, 
et  écrivez-moi  confidemment,  quand  vous 
estimerez  que  ce  soit  votre  consolation  :  je 
vous  répondrai  toujours  fidèlement  et  avec 
un  plaisir  particulier,  votre  ame  m'étont 
chère  comme  la  mienne  propre. 

Lettre  dxcvi. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  BUPÉaiBQIl^ 
DB  LA  VISITATION. 

11  faut  demeurtf  en  paii  en  la  dispoailtoi  da  la 
providence  divine,  sans  faire  trop  de  réfleiioBa 
•ur  notre  ineaptelié. 

Que  dirai-je  à  cette  chère  fille ,  qui  m'est 

(1)  Miserere  uicl ,  DodIm,  qaonlaai  ioflrinaf  nm,  PS. 
fi,t.  Ib 


ai  fort  à  ocenr!  Vhm  Umte  m  notre  Sei- 1 
gneur,  ma  trèft-chère  fiDe;  et  croyez  que 
pour  Idi  la  aainte  amitié  que  Je  yoos  ponte 
vit  fort  entièrement  et  immortellement  en 
mon  esprit.  Qa'à  jamais  pniiBsiona-noiis  pé- 
rir en  noua-mèines,  pour  nous  retrouver 
toiia  en  notre  Seigneur  I 

Or  ans ,  voua  avez  vu  que  la  divine  pro- 
vidence a  bien  disposé ,  et  très-favorable- 
ment pour  vous,  sur  la  réception  de  ma- 
demoiseUetS.  Si  cette  même  providence 
établit  une  maison  à  N.,  die  vous  fera  voir 
de  même  que  nous  ne  savons  guère ,  et  quo 
notice  prudence  doit  demeurer  doucement 
enpaix,  et  foire  hommage  à  la  divine  dis- 
position 9ti< /M toiil  rÀiMirisii  kieàdet 
«font  (4).  Ok!  fna  «ai  eogHatiom  êotU 
êigériiiUeêd0ênâireêf§ii$êvoi€êimcot^ 
iHMi  â  iiof  aantfMdftf  (2)  I 

Ncm  »  ne  craignez  pas  que  vos  sentimens 
me  fassent  rien  foire;  car  encore  que  je  vous 
diérîs  très'parfoltement  toutes,  si  est-ce 
que  je  sais  bien  que  vos  sentimens  ne  sont 
pas  vous-mêmes ,  encore  qu'ils  soient  ^ 
vous.  Je  vous  ai  asses  bien  entendue  sur 
votre  oraison  ;  ne  vous  mettes  pdnt  sur 
Tenuken  ponitilleuz  de  ce  que  vous  y 
faites  ;  ce  que  Je  vous  dis  suffira  pour  le 
présent 

Demeurez  en  paix,  ne  permettez  plus 
tant  à  votre  esprit  de  faire  des  reflexions 
sur  votre  misère  et  sur  votre  capacité ,  car 
à  quoi  est  bon  tout  cela?  Dépendez-vous 
pas  de  la  providence  de  Dieu  en  tout  et 
partout?  Or  celui  qui  habite  dam  le  s^aur 
du  Sei(fneur  demeurera  en  êa  protec- 
tion (3).  N'épiez  pas  si  parfoitement  les 
sentimens  de  votre  ame  ;  méprisez-les ,  ne 
ks  craignez  point ,  et  relevez  souvent  votre 
coeur  en  une  absolue  confiance  en  celui 
qui  vous  a  appelée  dans  le  sein  de  sa  dileo- 
tion. 


(1)  SetaM  «aoBlui  4iU|«Btttai  Bam  ourfa  coopt- 
nuitiir  In  iMiauB  lit  qui  Mcaidtw  prvpiMltia  Tocati  Mit 

MDOti.  Roa.,  0.  VIII.  T.  it. 

(t)  Non  Mlm  ooKlUUoBM  nta  eoflutlooM  TMin»  ; 
«•(|M  Tla  TMir»  Tta  BM» ,  dlclt  aonlsM  t  qala  slest 
•xalUntor  oall  à  tarrt,  fie  «xtiuia  raot  t1«  ■••  à  Tlt« 
TMtrta,  tt  cofiUttoMi  nta  à  coffluUonlbM  fMirii.  to., 
I.  0.  T,  T.  •  tt  f . 

0  tlUtudo  dlTlUanv  MptoaUa  «t  ictoatte  Otli  qoàn 
la«onprek«MlbHUi  tant  J«dieltit)w.  «t  InvMllfabilct via 
a)«t  Qalt  Mlai  eogttOTlt  mbmbi  Doaliilt  tatqvlt  eo»- 
aUl«riM«JiM  fnll»  nos.,  o.  xi,  t.  M. 

(I)  Qil  hablUt  la  •4Jntm>lo  AlUntel,  ta  fraltottoM 
atl  Mrti  comaoraMtir.  Ft.  sa. 


LETTRE  DXCVIL  .. . 

n  BO  Ciit  pai  race? oir  à  It 
CMipémt  Dm  MfftiaskNB  da 

Qu'on  ne  reçoive  pas  avant  Fiti 
à  celles  que  les  pères  capudna  pra 
il  y  a  moins  de  hasard ,  raroe  qo>iij 
quitte,  les  gardant  quelque  temps 
habits  mondains  ;  et  cela  tîendri 
première  vue. 

Je  disois ,  quant  aux  sorties  à| 
naires,  qu'il  y  falloit  enfermer  tii 
des  proches  parens  malades  de  ma 
conséquence,  la  visite  des  églises  è 
généraux ,  et  de  venir  à  certains 
célèbres ,  comme  de  la  Passion ,  i 
autres  occurrences  que  la  congrégi 
sœurs ,  avec  l'avis  du  père  spiritue 
roit  dignes  de  sortir  pour  quelques 
charité,  comme  d'idter  visiter  qm 
signe  bienfaitrice  et  amie. 

LETTRE  DXGVm. 

s.  PBANÇOU  ni  SAtBS,  À  UNB  SUPi 
DB  LA.  VISrrATlQII. 

Les  religientet  de  U  Visitation  peu?) 
eoirer  ches  elles  leurs  bienCiitrioes, 
doiveoi  point  en  hennir  les  SUes  qi 
failli ,  se  repentent  Térilablemenl. 

Je  ne  trouve  nul  inconvénient  q 
çoive  madame  de  N.,  et  telle  autre 
triée,  surtout  quand  elles  ne  veul< 
sortir  du  monastère  ;  ou  que  du  mo 
en  veulent  sortir  peu  souvent; 
cela  il  n'y  a  rien  de  contraire  à 
séance. 

Je  ne  crois  pas  que  les  monastèr 
Visitation  doivent  éconduire  toutes 
repentantes.  U  faut  modérer  la  pi 
par  la  douceur,  et  la  douceur  par 
dence  ;  il  y  a  quelquefois  tant  à  gs 
âmes  pénitentes ,  qu'on  ne  leur  d 
refuser. 

Il  me  semble  que  les  balustres 
être  à  la  grille  du  chœur  tonune  à< 
parloir. 

Je  pense  qu'oui ,  ma  très-chère 
qu'il  faudra  dire  qu'avec  un  peu  de  1 
pourra  pourvoir  à  Marseille. 

Nos  sœurs  vous  auront  écni  qu 
envoyé  des  sœurs  à  Relley,  et  je  i 
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peu  de  temps  il  en  faudra  pour 

e  la  duchesae  de  Mantoue  a  de 
isirs  pour  l'avancement  de  notre 
i.c'est  une  très-digne  priûcesseï 
irs  aussi. 

KBur  N.  m'écrivit  que  quelques 
B ,  bonnes  servantes  de  Dieu ,  la 
it  à  découvert.  Je  lui  ai  écrit  un 
'elle  demeure  en  paii.  Je  ne  laia- 
BJs  sortir  de  mon  esprit,  Dieu ai- 
fi  maxime  ,  «  qu'il  no  faut  nulle- 
ivre  selon  la  prudence  humaine , 
lOD  la  foi  de  l'Ëvangile.  Ne  vous 
n  point,  mes  très-chers  (1),  dit 
I.  Il  faut  combattre  le  mal  par  le 
I,  l'aigreur  par  la  douceur,  et  do- 

»mmettez  jamais  cette  faute,  de 
la  sainteté  d'un  ordre  ni  d'une 
pourlafaulequis')'  commet  sous 
'un  zèle  immodéré.  Ma  très-chère 
eu  soit  à  jamais  votre  unique  di- 


LETTRE  DXCIX. 


s-chère  mère ,  je  vois  des  gens  de 
li  pensent  grandement,  et  jugent 
ra  que  les  monastères  soient  sous 
des  ordinaires,  à  la  vieille  mode 
iresque  par  toute  l'Italie ,  ou  sous 
des  reiigieuï,  selon  l'usage  intro- 
ït y  a  quatre  ou  cinq  cents  ans, 
)resque  en  toute  la  France.  Pour 
très-chère  mère ,  je  vous  confesse 
ent  que  je  ne  puis  me  ranger  pour 
t  à  l'opinion  de  ceux  qui  veulent 
lonasiéres des  filles  soîentsoumia 
ieus ,  et  surtout  de  même  ordre  , 
m  cela  l'instinct  du  saint-siége, 
peut  bonnemcntle  faire,  empêche 
mission.  Ce  n'est  pas  que  cela  ne 
ît  et  ne  se  fasse  encore  à  présent 
ent  en  plusieurs  lieux ,  mais  c'est 
it  encore  plus  louable  s'il  se  faisoit 


autrement  :  but  quoy  il  y  auroit  plusieurs 
choses  â  dire. 

De  plus,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  non  plus 
d'incon venions  que  le  pape  exempte  les 
filles  d'un  institut  de  la  juridiction  des  re- 
ligieux damème  institut ,  qu'il  y  en  a  eu  à 
exempter  les  monastères  de  lajuridictioD 
ordinaire ,  qui  avoit  une  si  excellente  ori- 
gine et  une  si  longue  possession. 

Etenfînil  me  semble  que  véritablement 
le  pape  a  soumis  en  effet  ces  bonnes  reli- 
gieuses de  France  au  gouvernement  de  ces 
messieurs;  et  m'est  avis  que  ces  bonnes 
filles  ne  savent  ce  qu'elles  veulent ,  si  elles 
veulent  attirer  sur  elles  la  supériorité  des 
religieux,  lesquels,  à  la  vérité,  sont  des 
excellens  serviteurs  de  Dieu;  maisc'estune 
chose  toujours  dure  pour  les  filles,  que 
d'être  gouvernées  par  les  ordres ,  qui  ont 
coutume  de  leur  Ater  la  sainte  liberté  de 
l'esprit.  0  ma  très-chère  mère  1  je  salue 
votre  cœur  qui  m'est  précieux  comme  le 
mien  propre.  Vive  Jésus. 

LETTRE  DC. 


filoge  de  l>  Hanr  iMilUnU  d'nn  moiuaUre  ile  la 
VltiLaUon.  On  pcnt recevoir,  conticla  tenUmcnl 
de  11  prudence  bomilne,  une  bile  qui,  ijint  un 
eenettre  Ticieui.H  eonporle  piT  l'eepril  de  11 
giiM,  et  IkilTialeoca  à  la  oaUire. 

Ha  très-chère  mère ,  enQn  Dieu  a  voulu 
que  ma  bœut  N.  aoit  demeurée  assistante 
par  la  pluralité  des  voix,  et  il  veut  toujours 
le  mieux  ;  car  c'est  une  bonne  femme  sage, 
constante  et  véritable  servante  de  notre 
Seigneur  ;  un  peu  sècheetfroide  de  visage, 
mais  bonne  de  cœur,  courte  en  paroles, 
mais  moelleuse.  Nous  ne  faisons  guère  de 
préface  elle  et  moi,  ni  d'appendices  non 
plus. 

Mais  il  faut  que  je  vous  dise  que  votre 
ecBur  N.  est  une  Glle  tout  à  fait  admirable 
en  paroles ,  en  maintien,  en  effet  ;  car  tout 
cela  respire  la  vertu  et  piété. 

Je  suis  toute  faitdevotreavisetdecelui 
de  notre  bon  père  N.,  pour  ma  sœur  N. 
Qu'une  fille  soit  de  tant  mauvais  naturel 
qu'on  voudra ,  mais  quand  elle  agit  eu  ses 
essentiels  déportemens  par  la  grâce,  et  non 
par  la  nature,  selon  la  grace ,  et  non  selon 
le  nature,  elle  est  digne  d'être  recueillie 
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avec  îinioiir  et  rcsi^ect ,  cuiiime  temple  du 
Saint-Esprit,  loup  par  nature,  mais  brebis 
par  grâce.  0  ma  mère ,  je  crains  souvcrai- 
.  nement  la  prudence  naturelle  au  disecrno- 
'  ment  des  choses  de  la  grâce  :  et  si  la  pru- 
dence du  serpent  n'est  détrempée  en  la 
simplicité  de  la  colombe  du  St.-Esprit,  elle 
est  tout  à  fait  vénéneuse. 

J*admirec€s  bons  pères  qui  croient  qu'on 
doive  ajouter  que  l'on  fait  vœu  aux  suimî- 
rieurs  :  s'ils  voyaient  la  profession  des  bé- 
nédictins, qui  est  la  profession  des  plus  an- 
ciens et  peupli*s  monastères,  ils  auroient 
donc  bien  à  discourir;  car  il  n'y  est  fait 
mention  quelconque,  ni  des  supc^ieurs,  ni 
des  vœux  do  chasteté,  pauvreté  et  obéis- 
sanco ,  ains  seulement  do  stabilité  au  mo- 
nastère, et  de  la  conversion  des  mœurs  se- 
lon la  règle  de  saint  Benoît.  Qui  promet 
Tobéissance  selon  les  constitutions  de 
Sainte-Marie ,  promet  l'obéissance  et  l'ob- 
servance dos  vœux  à  Téglise  et  ayx  supé- 
rieurs do  la  congrégation  au  monastère.  En 
somme ,  il  faut,  demeurer  en  paix  ;  car  qui 
voudra  meshui  ouïr  tout  so  qui  se  dira , 
aura  fort  à  faire. 

LETTRE  DCL 

B.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  LA  MÈRE  FAVRE, 

Le  Saint  IMnslniit  df  s  avit  qu'eUe  doii  donner  aui 
postulantes  avant  leur  véture. 

Je  VOUS  seconderai  le  plus  doucement 
qu'il  me  sera  possible ,  ma  très-chère  fille , 
en  votre  juste  intention;  bien  qu'entre  nous 
il  n'y  a  ni  second  ni  premier,  ains  une  sim- 
ple unité.  J'ai  pensé  (juc  peut-être  il  seroit 
à  propos  demain ,  qu'avant  de  venir  à  la 
sainte  messe,  vous  fissiez  appeler  toutes 
vos  filles  vers  vous,  et  puis  que  vous  fissiez 
venir  les  deux  qui  doivent  être  reçues ,  et 
qu'en  présence  des  autres  vous  leur  disiez 
trois  ou  quatre  paroles  en  ce  sens  : 

Avertisiemens  aux  postulâmes  de  la  Visiuiion  de 
Sainle-Mariu,  que  les  supeiieures  peuTcnt  leur 
donner  avant  la  messe  devant  tome  la  commu- 
nauté, le  jour  qu'elles  prennent  l'habit. 

Vous  nous  avez  demandé  d'être  reçues 
entre  nous  pour  y  servir  Dieu  en  unité  de 
môme  esprit  et  de  môme  volonté  ;  et,  es- 
pérant en  la  bonté  divine  que  vous  vous 
rendrez  bien  aiïectionnées  à  ce  dessein, 
nous  sommes  pour  vous  recevoir  ce  matin  | 


au  nombre  de  nos  t^œurs  novices,  poiii, 
selon  l'avancement  que  vous  ferez  en  h 
vertu ,  vous  recevoir  par  après  à  la  profcA- 
sion ,  dans  le  temps  que  nous  aviserom. 
Mais,  avant  que  de  passer  plus  outre, 
pensez  de  rechef  bien  en  vous-mêmes  à 
l'importance  de  ce  que  vous  entreprenez; 
car  il  seroit  bien  mieux  de  n'entrer  pas 
parmi  nous,  qu'après  y  être  entrées  donner 
quelque  occasion  de  n*étre  pas  reçues  à  II 
profession:  que  si  vous  avez  bonne  vokmté, 
vous  devez  espérer  que  Dieu  vous  favori- 
sera. 

Or ,  entrant  céans ,  sachez  que  nous  m 
vous  y  recevons  que  pour  vous  enseigner 
tant  que  nous  pourrons,  par  exemples  et 
avertissemens ,  à  crucifier  votre  corps  par 
la  mortification  de  vos  sens  et  appétits  de 
vos  passions ,  humeurs  et  inclinations ,  et 
propre  volonté  ;  en  sorte  que  tout  cela  toit 
désormais  sujet  à  la  loi  de  Dieu  et  aux  rè* 
Î^Ies  de  cette  con;;régation. 

Et  à  cet  efl'et,  nous  avonscommis  la  peine 
et  le  soin  particulier  de  vous  exercer  et 
instruire ,  à  ma  sœur  de  Brechart  ci-pré- 
sente, à  laquelle  partant  vous  serez  obéis- 
sante ,  et  1  écoulerez  avec  respect  et  tel 
honneur ,  qu'on  connoisse  que  ce  n'est  pas 
|K)ur  la  créature  (jue  vous  vous  soumettez 
à  la  créature ,  mais  pour  Tamour  du  Cn^- 
leur,  que  vous  reconnoissez  en  la  créature; 
et  quand  nous  commettrions  une  autre, 
quelle  qu'elle  fût,  pourétre  votre  mai  tresse, 
vous  devriez  lui  obéir  avec  toute  humilité 
pour  la  mémo  raison ,  sans  regarder  en  la 
face  do  celle  qui  {gouvernera ,  mais  en  la 
face  do  Dieu  qui  Ta  ainsi  ordonné. 

Vous  entrerez  donc  dans  cette  école  de 
notre  con;i;régation,  pour  apprendre  à  bien 
porter  la  croix  de  notre  Seigneur  par  ab* 
hé'.'iation,  renoncement  de  vous-mémM, 
rési[;nation  de  vos  volontés ,  mortificatioo 
de  vos  sens ,  et  moi  je  vous  chérirai  cor- 
dialement, comme  votre  sœur,  mère,  et 
servante  :  toutes  nos  sœurs  vous  tiendront 
pour  leurs  sœurs  très-aimées. 

Cependant  vous  aurez  ma  sœur  de  Bre- 
chart pour  maîtresse,  à  laquelle  vous  obéi- 
rez, et  suivrez  ses  avertissemens  avec  hu- 
milité, sincérité  et  simplicité,  que  notre 
Seigneur  requiert  en  toutes  celles  qui  se 
rangeront  en  cette  congrégation. 

Vous  vous  tromperiez  bien,  si  voiw  pen- 
siez être  venues  pour  avoir  plus  grand  re 
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monde  ;  car ,  au  contraire ,  nous 
es  ici  assemblées  que  pour  tra- 
ligemment  à  déraciner  nos  mai^ 
slinations ,  corriger  nos  défauts , 
les  vertus.  Mais  bienheureux  est 
[{ui  nous  donnera  le  repos  éternel. 

Suite  de  la  lettre. 

is  pas ,  ma  très-chère  fille ,  que 

s  ni  ces  paroles»  ni  tout  ceci;  mais 

us  verrez  à  propos,  plus  pourTé- 

et  réireil  des  autres  que  pour 

verois  encore  bon  qu'après  que 
(z  tiré  quelque  promesse  d'elles, 
)  comporteront  bien ,  vous  ^'ou- 

Continaation  des  aris. 

seront  celles  qui  vous  donneront 
pie,  et  qui  vous  consoleront  dans 
reprise.  Amen. 

Conclusion  de  la  lettre. 

3  que  j'ai  pensé,  de  quoi  vous 
eus  servir ,  si  vous  l'estimez  à 
msoir,  ma  très-ch^re  mère ,  ma 
lent.  Vive  Jésus  et  Marie.  Amen. 

LETTRE  DCU. 

>IS  DE  SALES  ,  À  LA   MÈRB  FAYRE. 

la  monailère  de  It  ville  de  Grenoble.) 

)  une  lettre  de  recommandation  pour 
leClermoni,  et  lui  apprend  quelques 
de  sa  congrégation ,  de  sa  famille,  et 
les  autres  personnes. 

•chère  fille,  voilà  une  lettre  pour 
)ur  de  Clermont,  puisque  vous 
itu,  et  je  dis  ainsi,  parce  que 
is  l'honneur  d'être  connu  de  ce 
le  pense  pas  que  ma  lettre  puisse 
icun  degré  de  chaleur  à  son  saint 

;  que  vous  pourrez  rester  encore 
»  mois,  ne  voyant  encore  rien  do 
>irin,  quoique  monseigneur  le 
«évère  à  dire  que  tout  se  fera.  Au 

la  sigoora  dona  Genevra,  lassée 
)  remises,  viendra  peut-être  ici 
sr  son  noviciat. 
ivez  la  bonne  troupe  qui  est  pro* 

odi  nous  avons  encore  la  sœur 
tfarie ,  qui  est  en  vérité  une  trè«- 
I  fille.  EU  partira  demain  pour  re- 1 


tourner  à  Grenoble,  d*Qîï  elle  avait  amené 
une  rare  fille  pour  faire  le  nombre  néces- 
saire pour  Nevers,  Orléans  et  Paris. 

Je  loue  Dieu  que  votre  arrivée  en  ce  pays- 
là  a  été  accueillie  avec  tant  de  joie,  et  j'es- 
père que  la  suite  sera  toij^^urs  correspon- 
dante :  car  les  amis  de  Dieu  sont  trop  plus 
honorés  (4). 

Vous  avez  en  ce  pays-là  le  bon  père 
Théodose,  capucin,  mon  grand  ami,  à  qui 
j'écrirai  au  premier  jour  ;  et  le  bon  père 
Anselme  de  Rome,  qui  m'aime  incompara- 
blement, et  qui  demeure  à  Riom,  et  je 
m'assure  qu'il  vous  ira  voir. 

Notre  bon  monsieur  le  premier  est  pres- 
que tout  à  fait  remis ,  et  attendons  qu'il 
nous  assigne  le  temps  pour  venir  ici  à  la 
récréation ,  et  faire  le  baptême  du  petit 
Charles-Chrétien.  Madame  notre  présidente 
ma  nièce  est  une  vraie  sœur  de  la  Visita- 
tion du  dehors. 

J'attends  la  consécration  de  mon  frère 
pour  me  préparer  au  voyage  ;  mais  avant 
mon  départ  vous  aiu'ez  une  fois  de  mes 
nouvelles. 

Tout  à  vous,  etc. 

LETTRE  DCm. 

s.  FRANÇOIS  DB  SALES  ,  A  UNE  SUPÉAIBUaB 
DE  LA  VISITATION. 

Choix  déjeunes  filles  destinées  pour  être  enfoyéet 
en  France.  Une  supérieure  de  la  VisitaUon  ayant 
consulté  le  Saint  À  l'égard  d'une  fille  qui  avoit 
une  conduite  extraordinaire,  il  répond  qu'il 
faut  Texaminer  de  près  et  afec  loisir,  et  l'é- 
prouver par  des  emplois  vils.  Quand  la  présenae 
du  père  spirituel  esinéces^aire  peur  les  contrats. 
11  faut  faire  un  Juste  choix  des  liTres  qu'il  con- 
vient de  faire  lire  A  la  communauté.  On  doit 
parler  avec  retenue  des  voles  par  lesquelles 
Dieu  nous  conduit,  fin  quel  eas  les  saiilica 
de  Tamour'-prepre  ne  sont  pas  dangereuses. 
Pourquoi  Dieu  nous  laisse  nos  mauvaises  incli- 
naUons.  II  ne  veut  pas  d'empressement  dans  soB 
service. 

Voilà  que  dès  avant-hier,  nous  sommes 
dans  le  choix  des  filles  qu'il  faut  envoyer 
en  France,  ma  très-chère  fille?  Et  noire 
mèrenfécrit  que  vous  lui  en  donnerez  une, 
et  la  maison  de  Lyon  une  autre,  qui,  avec 
les  huit  que  nous  en  fournirons ,  feront  le 
nombre  qu'elle  désire.  Mais  je  ne  sais  pas 
encore  comme  nous  ferons  pour  aller  pren- 
dre la  vôtre.  Or,  on  y  pensera;  et  cepen- 

fi)  HHiis  aoBoiOtoaU  saut  asMsl  lui,  leoa.  fib  «sscim, 
V.  il. 
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dant  parmi  ce  tracas,  je  vous  réponds,  ma 
très-chère  fille,  le  plus  courtement  que  je 
pourrai. 

Je  vois  en  cette  sœur  (Ânne-Marie)  je  ne 
sais  quoi  de  bien  bon,  et  qui  me  plaît.  Il  y 
a  un  peu  d'extraordinaire  qui  doit  être 
considéré  sans  empressement,  afin  qu*il 
n'y  arrive  point  de  surprise,  ni  du  côté  de 
la  nature  qui  se  flatte  souvent  par  Tima- 
gination ,  ni  du  côté  de  Tennemi  qui  nous 
divertit  souvent  des  exercices  de  la  solide 
vertu ,  pour  nous  oc<;uper  en  ces  actions 
spécieuses.  Il  ne  faut  pas  trouver  étrange 
qu'elle  ne  soit  pas  si  exacte  à  faire  ce  qu'elle 
fait  :  car  cela  arrive  souvent  aux  personnes 
qui  sont  attachées  à  l'intérieur,  et  ne  se 
peuvent  tout  à  coup  si  bien  ranger  en  tou- 
tes choses  ;  de  sorte  qu'en  un  mot  il  faut 
empêcher  qu'elle  no  fasse  grand  cas  de 
ces  vues,  de  ces  sentimens  et  douleurs, 
ains  que,  sans  faire  beaucoup  de  réflexion 
sur  tout  cela ,  elle  fasse  en  simplicité  les 
choses  auxquelles  on  l'emploie.  On  la  pourra 
retirer  de  la  cuisine ,  après  qu'elle  y  aura 
encore  servi  quelque  temps.  0  que  cette 
cuisine  est  excellente  et  aimable ,  parce 
qu'elle  est  vile  et  abjecte  I 

On  peut  retirer  les  sœurs  du  chœur  au 
rang  des  associées,  et  les  associées  au  rang 
de  celles  du  chœur,  quand  la  raison  le  re- 
quiert, ainsi  qu'il  est  dit  des  sœurs  domes- 
tiques (4)  au  premier  chapitre  des  consti- 
tutions. 

Si  je  vais  à  Rome,  je  m'essaierai  de  ser- 
vir madame  de  Sautereau  en  son  désir. 

De  savoir  quand  es  contrats  il  est  requis 
que  le  père  spirituel  soit  présent  ou  non, 
cela  dépend  de  la  nature  des  contrats  ;  car 
il  y  en  a  où  cela  est  requis ,  et  des  autres 
où  cela  n'est  pas  requis,  comme  Tévêque 
en  quelques  contrats  a  besoin  de  la  pré- 
sence de  son  chapitre ,  en  des  autres  non. 
C'est  aux  gens  d'intelligence  de  marquer 
cela  es  occasions  ;  car  on  ne  sauroit  faire 
une  règle  générale. 

Il  y  a  quelquefois  de  l'incommodité  ;  mais 
on  ne  sauroit  comme  l'ôter,  sans  tomber 
en  une  plus  grande.  Que  M.  Dutine  se 
nomme  votre  père  spirituel,  ou  non,  dans 
les  contrats,  cela  ne  fait  ni  froid  ni  chaud  ; 
car  ce  nom-là  se  peut  entendre  en  diver- 
ses sortes. 

On  peut  lire  le  livre  de  laFoUmtéde 

(I)  Des  Miun  eoafwriM. 


Dieu  jusqnes  an  dernier,  qui,  étant 
intelligible ,  pourroit  être  entendu  mal  à 
propos  par  l'imagination  des  lectrices,  let- 
quelles,  désirant  ces  unions,  s'inagina- 
roient  aisément  de  les  avoir,  ne  sadnBt 
seulement  pas  <:e  que  c'est. 

J'ai  vu  des  femmes  religieuses,  non  pai 
de  la  Visitation,  qui,  ayant  lu  les  livres  de 
la  mère  Thérèse,  trouvoient  pour  leur 
compte  qu'elles  avoient  tout  autant  de 
perfections  et  d'actions  d'esprit  comme 
elle,  bien  qu'elles  en  fus&nt  bien  éloi- 
gnées, tant  l'amour-propre  nous  trompe. 
Cette  parole  :  «  Notre-Seigneur  souffire  en 
moi  telle  ou  telle  chose,  »  est  tout  à  Dut 
extraordinaire  ;  et  bien  que  notre  Seigneur 
ait  dit  quelquefois  qu'il  souffroit  en  la  po^ 
sonne  des  siens  pour  les  honorer,  si  est-ce 
que  nous  ne  devons  parler  si  avantagel]s^ 
ment  de  nous-mêmes  ;  car  notre  Seignev 
ne  souffre  qu'en  la  personne  de  ses  amis  et 
serviteurs  fidèles;  et  de  nous  vanter  oo 
prêcher  pour  tels,  il  y  a  un  peu  de  pré- 
somption ;  souvent  Famour-propre 
aise  de  s'en  faire  accroire. 

Quand  le  médecin  doit  entrer  dans  le 
monastère  pour  quelque  malade,  il  sùfit 
qu'il  ait  licence  au  commencement  par 
écrit,  et  elle  durera  jusqu'à  la  fin  de  la 
maladie;  le  charpentier  et  le  maçon, 
jusqu'à  la  fin  de  l'œuvre  pour  laquelle  il 
entre. 

Votre  chemin  est  très-bon,  ma  très- 
chère  fille ,  et  n'y  a  rien  à  dire,  sinon  qoe 
vous  allez  trop  considérant  vos  pas,  crainte 
de  choir.  Vous  faites  trop  de  réflexion  sur 
les  saillies  de  votre  amour-propre,  qui  sont 
sans  doute  fréquentes,  mais  qui  ne  seront 
jamais  dangereuses,  tandis  que  tranquille- 
ment, sans  vous  ennuyer  de  leur  importa* 
nité,  ni  vous  étonner  de  leur  multitude, 
vous  direz  non.  Marchez  simplement,  ne 
désirez  pas  tant  le  repos  de  l'esprit,  et  vous 
en  aurez  davantage. 

De  quoi  vous  mettez- vous  en  peine?  Dieu 
est  bon,  il  voit  bien  qui  vous  êtes  :  vos  in* 
clinations  ne  vous  sauroient  nuire,  pour 
mauvaises  qu'elles  soient,  puisqu'elles  ne 
vous  sont  laissées  que  pour  exercer  votre 
volonté  supérieure  à  faire  une  union  à  celle 
de  Dieu  plus  avantageuse.  Tenez  vos  yeux 
haut  élevés,  ma  très-chère  fille,  par  une 
parfaite  confiance  en  la  bonté  de  Dieu.  Ne 
vous  empressez  point  pour  lui  ;  car  ii  a  dit 
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ï  MàrtlM  (4)  qu*il  ne  vouloit  pas,  ou  du 
noins  qu'il  trouvoit  meilleur  qu'on  n'eût 

Kt  d'empressement,  non  pas  même  à 
faire. 

N'examinez  pas  tant  votre  ame  de  ses 
^rog;rè8.  Ne  veuillez  pas  être  si  parfaite. 
Bais  à  la  bonne  foi  faites  votre  vie  dans 
pos  exercices,  et  dans  les  actions  qui  vous 
ncnrrent  de  temps  en  temps.  Ne  soyez 
)oint  soigneuse  du  lendemain.  Quant  à  vo- 
ire chemin,  Dieu  qui  vous  a  conduite  jus- 
ia*à  présent,  vous  conduira  jusqu'à  la  fin. 
Demeurez  tout  à  fait  en  paix,  sur  la  sainte 
)t  amoureuse  confiance  que  vous  devez 
ivoîr  en  la  douceur  de  la  providence  ce- 
eate. 

Priez  toujours  bien  dévotement  notre 
Seigneur  pour  moi  qui  ne  cesse  de  vous 
Mmhaiter  la  suavité  de  son  saint  amour,  et 
nicelui  celle  de  ladilection  bienheureuse 
an  prochain ,  que  cette  souveraine  majesté 
une  tant.  Je  m'imagine  que  vous  êtes  là 
n  oe  bel  air,  où  vous  reganiez  comme  d'un 
MÛnt  ermitage  le  monde  qui  est  en  bas , 
•t  voyez  le  ciel ,  auquel  vous  aspirez ,  à 
découvert.  Je  vous  assure ,  ma  très-cbèro 
ille,  que  je  suis  grandement  vôtre,  et  crois 
qne  vous  faites  bien  de  vivre  totalement 
dans  le  giron  de  la  Providence  divine,  hors 
de  laquelle  tout  n'est  qu'affliction  vame  et 
Inutile. 

Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de  votre 
cœur.  Amen. 

LETTRE  DCIV. 

8.  FIANÇOIS  DE  SALES ,  A  LA  MàRE  FAVRB. 

Le  Saint  loi  témoigne  son  chagrin  sur  quelque 
epBtre-tempa  «rriTé  aax  filles  de  Sainte-Marie. 
n  respecte  les  personnes  qui  efi  éloient  cause.  Il 
ne  Teot  pas  qu'on  suite  le  mouTement  de  la  sa- 
mondaine,  mais  l'esprii  de  l*Evangile. 


lia  très-chère  fille,  cette  brouillerie  me 
tient  en  peine  jusqu'à  ce  que  je  sache 
^elle  soit  accoisée.  L'ennemi  qui  a  vu 
que  c'étoit  tout  de  bon  que  ce  petit  institut 
s'augmentoit  pour  la  gloire  de  Dieu,  a  sus- 
cité cette  bourrasque ,  et  encore  une  autre 
contradiction,  delà  part  de  certaines  ser- 
vantes de  Dieu  que  j'honore  infiniment ,  et 
crois  que  leur  rare  piété  ne  leur  permettra 
pas  de  vivre  longuement  sans  se  remettre 

(l)aarlki,  Karlba,  follidu  et  et  torbarit  ertt  plorlma  : 

Loc  fl.  X,  T.  41. 


sur  le  train  d'une  pure  et  simple  diiection 
de  Dieu  et  du  prochain. 

Sa  divine  bonté  nous  veuille  à  jamais 
défendre  de  la  prudence  et  sagesse,  et  des 
saillies  de  l'esprit  humain,  et  nous  fasse 
tout  à  fait  vivre  en  la  suite  de  l'esprit  du 
saint  Évangile,  qui  est  simple,  doux,  amia- 
ble, humble,  et  qui  aime  le  bien  en  tous, 
pour  tous  et  partout  où  il  est,  et  qu'il  nous 
fait  tellement  aimer  notre  vocation,  que 
nous  n'en  aimodl^  pas  moins  les  autres,  ce 
qui  nous  fait  parler  avec  véritable  senti- 
ment d'honneur,  de  respect  et  d'amour,  de 
tout  ce  que  Dieu  veut  être  en  son  Église 
pour  le  bien  de  ses  enfants  et  pour  son 
service.  Ce  grand  Dieu  vive  à  jamais  en  vo> 
tre  ame,  ma  très-chère  fille,  et  je  salue  tou- 
tes nos  chères  sœurs. 

LETTRE  DCV. 

8.   FRANÇOIS  nB  SALES  ,  A  UNE  SUPÉMBURB 
DE  LA  YISrrATION, 

QCI  ALLOIT  ÉTABLIE  UN  MONASTÈRE  DE  S0!f  OEDEB. 

(Commonlqnée  pét  H.  TeohtMr,  llbr.-édlt) 

Le  Saint  l'encourage  par  la  vue  de  rexeellenee  de 
cet  emploi,  ensuite  il  lui  donne  les  avis  dont 
elle  a  besoin.  Il  lui  recommande  une  parfaite 
confiance  en  Dieu,  une  grande  humilité,  l'obéis- 
sance, la  simplicité,  la  charité,  la  douceur,  la 
paix  intérieure,  l'égalité  d'humeur,  la  Justice, 
la  prudence,  la  fidélité  k  la  grâce. 

Le  service  que  vous  ailes  rendre  à  nostre 
Seigneur  et  à  la  tres-glorieuse  mère  est 
apostolique  :  cajr  vous  ailes  assembler,  ma 
tres-chere  fille,  plusieurs  âmes  en  une 
congrégation,  pour  les  conduire  comme 
une  nouvelle  bande  à  la  guerre  spirituelle 
contre  le  monde ,  le  diable  et  la  chair,  en 
faveur  de  la  gloire  de  Dieu  ;  on  plustost 
vous  ailes  former  un  nouvel  essein  d'a- 
beilles, qui  en  une  nouvelle  ruche  fera  le 
mesnage  du  divin  amour  plus  délicieux 
que  le  miel.  Or.  ailes  donq  toutes  coura- 
geuses en  une  parfaicte  confiance  sur  la 
bontéde  celui  qui  vous  appelle  àcettesainte 
besoigne.  Quand  est-ce  qu'aucun  espéra 
en  Dieu ,  et  qu'il  fut  confus  (4)  ? 

La  défiance  que  vous  aves  de  vous- 
mesme  est  bonne,  tandis  quelle  servira  de 
fondement  à  la  confiance  que  vous  deves 
avoir  en  Dieu  ;  mais  si  jamais  elle  vous 

(1)  Nvlloi  fpertTlt  In  Domino,  1 1  oonfnras  «it.  Imui, 
0.  Il,  T.  il.  ' 
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portoit  quelque  deficooragement ,  inquié- 
tude, chagrin  et  mélancolie ,  je  vous  con- 
jure de  la  rejctlcr  comme  la  tentation  des 
tentations,  et  ne  permettes  jamais  à  vostro 
esprit  do  disputer  et  rcp!i(|ucr  en  faveur 
de  l'inquiétude  ou  de  rabatlcmont  de  cœur 
auquel  vous  vous  sentircs  penchée.  Car 
cette  simple  vertu  est  toute  certaine ,  que 
Dieu  permet  arriver  beaucoup  de  difficul- 
tés à  ceux  qui  entreprennent  son  service, 
mais  jamais  pourtant  il  ne  les  laisse  tom- 
ber sous  le  faix  tandis  qu'ils  se  confient  en 
luy.  C'est  en  un  mot  le  grand  mot  de 
vostre  afTairo,  de  ne  jamais  employer 
YOstre  esprit  pour  disputer  en  faveur  de 
la  tentation  du  descouragement ,  sous 
quel  prétexte  que  ce  soit,  non  pas  mesme 
quand  ce  seroit  sous  le  spécieux  prétexte 
de  l'humilité. 

I/)iumiIilô ,  ma  tres-chero  fille ,  faict 
refus  des  charges ,  mais  elle  n'opiniastre 
pas  le  refus,  et  estant  employée  pur  ceux 
qui  ont  le  pouvoir,  elle  ne  discourt  plus 
sur  son  indignité  quant  à  cela,  ains  croit 
tout,  espère  tout,  supporte  tout  avec  la 
rhurité  ;  elle  est  tousjours  simple.  La  sainte 
humilité  est  grande  partisane  de  l'obeys- 
sanco  :  et  comme  elle  n'ose  jamais  penser 
de  pouvoir  chose  quolconquo ,  elle  pense 
aussi  tousjours que lobeyssance  i)eut tout; 
fl  comme  la  vraye  simplicité  refuse  hum- 
Lkiuent  les  charges ,  la  vrayo  humilité  les 
exerce  simplement. 

Vostro  corps  est  imbeçille  ;  mais  la  cha- 
rité, qui  est  la  robe  nuptiale,  couvrira  tout 
cola.  Une  i)ersonne  imbecille  excite  à  un 
saint  support  tous  ceux  qui  la  connoissent, 
et  donne  mesme  une  tendreté  de  dilection 
particulière,  pourveu  qu'elle  tesmoigne 
do  porter  dévotement  et  amiublement  sa 
croix. 

Il  faut  estre  également  franche  à  prendre 
et  demander  les  remèdes ,  comme  douce 
et  courageuse  à  supporter  le  mal.  Qui  peut 
conserver  la  douceur  emmi  les  douleurs  et 
allangourissements,  et  la  paix  entre  le  tra- 
cas et  multiplicité  d'afTaircs,  il  est  presque 
parfaict  :  et ,  bien  qu'il  se  trouve  peu  de 
gens  es  religions  mesme,  qui  aient  atteint 
h  ce  dejrré  de  bonheur,  si  est-ce  qu'il  y  en 
Q  i>ourtant,  et  y  en  a  eu  en  tout  temps,  et 
fatit  aspirer  à  ce  haut  point.  Chascun 
presque  a  de  l'aysance  à  garder  certaines 
vertus,  et  de  la  difliculté  à  garder  les 


austres ,  et  chascun  dispate  pour  h  terti 
qu'il  observe  aysement ,  et  tasehe  (Tesi- 
gercr  les  difficultés  des  yertas  qui  lui  sont 
malaysées.  Il  y  avoit  dix  Vierges,  et  il  n'y 
en  avoit  que  cinq  qui  eussent  rhuyledeli 
douceur  miséricordieuse  et  debonnairelé. 
Cette  égalité  d'humeur,  cette  douceur  et 
suavité  de  cœur,  est  plus  rare  qoe  la  pv- 
faicte  chasteté,  mais  elle  n'en  est  qoe  plM 
désirable  :  je  la  vous  recommande ,  m 
tres-chere  fille,  parce  qu'à  icclle,  oomm 
à  rhuyle  de  la  lampe,  tient  la  flamme  da 
bon  exemple ,  n'y  ayant  rien  qni  esdifie 
tant  que  la  charitable  debonnairelé. 

Tenez  bien  la  balance  droite  entre  vos 
filles ,  à  ce  que  les  dons  naturels  ne  voos 
fassent  point  distribuer  iniquement  vos 
affections  et  vos  Ixms  offices.  Combien  y 
a-t-il  de  personnes  maussades  extérieorB 
ment  qui  sont  tres-agreables  aux  yeux  de 
Dieu  1  La  beauté ,  la  bonne  grâce,  le  bien 
parler,  donnent  souvent  des  gransatlraiU 
aux  personnes  qui  vivent  encore  selon  les 
inclinations;  la  charité  regarde  la  vraye 
vertu  et  la  beauté  cordiale ,  et  se  respand 
sur  tous  sans  partialité. 

Ailes  donq ,  ma  chère  fille,  à  rcrarre 
pour  laquelle  Dieu  vous  a  esleue  :  il  sera  à 
vostre  dextre,  afin  que  nulle  difficulté  ne 
vous  esbranle  ;  il  vous  tiendra  de  sa  main, 
afin  que  vous  suiviez  sa  voye.  Ayes  uq 
courage ,  non-seulement  grand ,  mais  de 
grande  haleine  et  de  grande  durée;  et, 
pour  l'avoir,  demandes-le  souvent  à  celuy 
qui  seul  peut  le  donner ,  et  il  le  vous  don- 
nera, si  en  simplicité  de  cœur  vous  corres- 
pondes à  sa  grâce. 

L'amour  et  paix  etconsolation  du  Saînct- 
Esprit  soit  à  jamais  en  vostre  ame  !  Amen. 
Vous  estes  ma  fille ,  et  d'une  dilection  pa- 
ternelle, je  vous  donne  la  sainte  bénédic- 
tion de  Dieu.  Bénie  soyes-vous,  en  allant, 
en  demeurant ,  en  servant  Dieu ,  en  ser- 
vant le  prochain,  et  vous  humiliant  jusque 
dans  votre  néant,  en  vous  relevant  jusque 
dedans  vostre  tout  ;  et  Dieu  soit  tres-uoi* 
quement  vostre  tout,  ma  tres-chere  Bile! 
Amen. 

LETTRE  DCVI. 

s.   FRANÇOIS  DE  SALES,  À  UNE  SDPÉaiEl'RE 
DE  LA  VISITATION. 

Les  roligifuset  d'un  insUtui  ii«  doirtol  pat  bm- 
pri»i.-i-  celles  d'un  auUe  ordre  11  Ctut  IraYailler 


à  M^irtr  IHMttJIfié,  dMl  !•  détton  Ml  Vmt- 
Mmkf  H  Mpp«rteff  «tèe  ëoMMu  d'étra  aéprité 
dctastrei. 


DE  S.  FHARÇOIS  de  sales. 
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I  Ma  fille,  gaitlee-Yous  bien  de  corres- 
'  pondre  en  lorte  quelconque  à  ces  bonnes 
MMirBi  ni  à  leuf  fondatrice,  sinon  par  une 
très-invariable  humilité ,  douceur  et  naï- 
veté de  cœur.  tNe  vous  défendez  nuUe- 
■lenfc,  ma  très^chère  fille  (4)  ;»  ce  sont  les 
propres  paroles  du  Saint-Esprit ,  écrites 
par  6.  Paul.  11  y  a  quelquefois  des  tenta- 
lions  humaines  parmi  les  serviteurs  et 
aervantes  de  Dieu  :  si  nous  sommes  ani- 
mée de  la  dilection  nous  les  supporterons 
7npaix. 

Si  ces  bonnes  âmes  méprisent  notre  in<* 
slitut,  parce  qu'il  leur  semble  moindre  que 
le  leur,  elles  contreviennent  à  la  charité, 
•n  laquelle  les  fortes  ne  méprisent  point 
les  foibles ,  Jii  les  grandes  les  petites.  Il 
est  trai ,  elles  sont  plus  que  vous  :  mais 
les  séraphins  méprisent-ils  les  petite  an- 
ges? et  au  ciel,  où  est  Fimage  sur  laquelle 
nous  nous  devons  former,  les  grands  saintj 
méprisent-ils  les  moindres?  mais  après 
tout  cela ,  en  somme ,  qui  plus  aimera  sera 
le  plus  aimé,  et  qui  aura  le  plus  aimé  sera 
le  plus  glorifié.  Aimez  bien  Dieu,  et  pour 
l'amour  de  Dieu  toutes  créatures ,  notam* 
ment  celles  qui  vous  mépriseront  ;  et  ne 
vous  mettez  point  en  peine. 

Le  malin  esprit  fait  des  efforts,  parce 
qu'il  voit  que'ce  petit  institut  est  utile  au 
service  et  à  la  gloire  de  Dieu  ;  et  il  le  hait 
particulièrement,  parce  qu'il  est  petit  et  le 
moindre  de  tous  :  car  cet  esprit  est  arro- 
gant, et  hait  la  petitesse,  parce  qu'elle  sert 
à  rhumilité,  lui  qui  a  toujours  aimé  la 
hauteur ,  la  fierté  et  l'arrogance ,  et  qui, 
pour  n'avoir  pas  voulu  demeurer  en  sa 
petitesse,  a  perdu  sa  grandeur.  Travaillez 
en  l'humilité  et  l'abjection  ;  laissez  dire 
et  faire.  Si  Dieu  ne  bâtit  la  maison  ^  en 
vain  travailleront  ceux  qui  Védi fient  (^); 
et  si  Dieu  la  bâtit,  en  vain  travailleront 
ceux  qui  la  veulent  détruire.  Dieu  sait 
quand  et  de  quelles  âmes  il  remplira  votre 
monastère.  Demeurez  en  paix  ;  et  je  suis 
votre,  etc. 

(1)  Mon  TOtmetlpsof  detandentes.  chariMlmi.  Boa.,  ^ 
xii.  ? .  10. 

(I)  NUI  DomlAiM  «41fleaTfrU  doMun,  !■  TaQoa  lâft*m> 
tarant  «al  «AUloajit 


8.  FBANÇOIS  DE  SALIES,  A  UNE  SUPÉMIEUAE 
DE  LA  VISITATION. 

Le  Saint  loi  écrit  au  sujet  d'une  fille  qui,  dans  un 
monastère  de  flalnte^Marle,  vouloll  faire  plus 
d'oraison  que  la  communauté.  Il  fait  voir  que 
sou  institut  est  une  école  de  vertu  qui  conduit 
toutes  les  filles  qui  y  rentrent  A  la  perfection» 
par  des  moyens  dont  le  plus  convenable  est  la 
parfaite  obéissance  et  la  mort  de  la  propre  vo- 
lonté, A  laquelle  la  dévotion  même  doit  être 
soumise. 

Ma  très-chère  fille ,  je  vous  dirai  sur  la 
difiQculté  qu'a  cette  bonne  fille,  qu'elle  se 
trompe  grandement  si  elle  croit  que  l'orai- 
son la  perfectionne  sans  l'obéissance ,  la- 
quelle est  la  chère  vertu  de  l'Époux ,  en 
laquelle,  par  laquelle  et  pour  laquelle  il  a 
voulu  mourir.  Nous  savons  par  les  histoi- 
res et  par  expérience  qtie  plusieurs  reli- 
gieux et  autres  ont  été  saints  sans  l'oraison 
mentale  ;  mais  sans  l'obéissance ,  nul . 

C'est  bien  fait,  ma  très-chère  fille  ;  il  ne 
faut  point  de  réserve  ni  de  condition  ;  car 
qui  reccvroit  des  âmes  en  cette  sorte ,  la 
congrégation  seyerroit  toute  pleine  du  plus 
fin  et  par  conséquent  du  plus  dangereux 
amour-propre  qui  soit  au  monde  :  l'une 
mettroit  en  condition  de  communier  tous 
les  Jours,  l'autre  d'ouïr  trois  messes,  l'au- 
tre de  faire  quatre  heures  d'oraison,  l'autre 
de  servir  toujours  les  malades  ;  et,  par  co 
moyen ,  chacune  suivroit  son  humeur  ou 
sa  présomption ,  en  lieu  de  suivre  notre 
Seigneur  crucifié. 

Il  faut  que  celles  qui  entreront  sachent 
que  la  congrégation  n'est  faite  que  pour 
servir  d'école  et  de  conduite  à  la  perfec- 
tion, et  que  Ton  y  acheminera  toutes  les 
filles  par  les  moyens  les  plus  convenables, 
et  quo  les  plus  convenables  seront  ceux 
qu'elles  ne  choisiront  point.  Qui  segou-. 
veme  soi-même^  dit  S.  Bernard,  t7  a  un 
grand  fou  pour  gouverneur.  Qu'elle  de- 
meure donc  en  paix  entre  les  bras  de  sa 
mère,  qui  la  portera  et  la  mènera  par  le 
bon  chemin. 

11  faut  aimer  l'oraison,  mais  il  la  faut 
aimer  pour  l'amour  de  Dieu.  Or,  qui  l'aime 
pour  l'amour  do  Dieu  n'en  veut  qu'autant 
que  Dieu  lui  en  veut  donner;  et  Dieu  n'en 
veut  donner  qu'autant  que  l'obéissance 
permet.  Si  donc  cette  fille  (que  j'aime  néan- 
moins bien  fort ,  pour  le  bien  que  tous 
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m*endites)8e  veut  perfectionDer  à  sa  guise, 
il  la  faut  remettre  à  elle-même  ;  mais  je 
ne  crois  pas ,  si  elle  est  bien  dévote,  et 
qu'elle  ait  le  vrai  esprit  d*oraison ,  quVllc 
ne  se  soumette  à  la  pure  obéissance.  Elle 
est  trop  prévoyante  de  dire  que ,  pour  un 
peu  de  temps ,  elle  8*accommodera  à  ne 
faire  que  demi-heure,  mais  pour  toujours, 
qu*il  lui  fâcheroit. 

La  vraie  servante  de  Dieu  n*est  point  soi- 
gneuse du  lendemain  :  elle  fait  fldèle- 
ment  ce  qu*il  désire  aujourd'hui ,  demain 
elle  fera  ce  qu'il  désirera  ;  et,  passé  de- 
main, ce  qu'il  désirera,  sans  dire  ni  ceci 
ni  cela.  C'est  ainsi  qu'il  faut  unir  sa  volon- 
té, non  au  moyen  de  servir  Dieu,  mais  à 
son  service  et  à  son  bon  plaisir.  Ne  soyez 
point  soigneuse  du  lendemain,  et  n$  dt- 
tes  point:  Que  mangerons-nous?  m,  De 
quoi  nous  vêtirons-nous  ?  ni,  De  quoi 
vivrons-nous  ?  Fotre  Père  céleste  sait 
que  vous  avez  besoin  de  tout  cela  :  cher- 
chez seulement  le  règne  de  Dieu,  et  tou- 
tes choses  vous  seront  données  (4).  Cela 
s'entend  du  spirituel  comme  du  temporel. 

Que  donc  cette  fille  prenne  un  cœur  d'en- 
fant, une  volonté  de  cire,  et  un  esprit  nu 
et  dépouillé  de  toutes  sortes  d'affections, 
hormis  de  celle  d'uimcr  Dieu  ;  et  quant  aux 
moyens  de  Taimer,  ils  lui  doivent  être  in- 
différents. 

Vivez  doucement  et  saintement  entre 
les  peines  que  vous  avez  sous  votre  charge, 
ma  très-chère  Glle  ,  toute  bien  aimée  ;  et 
je  prie  Dieu  qu'il  soit  la  vie  de  votre  amo. 
Amen. 

LETTRE  DCVIII. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,    A  LA  MÈRE  FAVRE. 

Les  personnes  qui  vivent  en  communauté  ne  doi- 
vent pas  ambitionner  de  faire  tout  ce  que  Tont 
les  autres,  excepic  ce  qui  est  de  règle,  mais  se 
conduire  chacune  selon  la  mesure  de  sa  grâce 
et  la  direction  des  personnes  chargées  de  la 
conduire. 

Ma  très-chère  grande  fille ,  selon  mon 
avis  il  n'y  aura  point  d'inconvénient  de 
laisser  communier  cette  bonne  sœur;  ains 
il  faut,  s'il  est  iK)ssible,  arracher  aux  sœurs 
de  la  congrégation  cette  imperfection  or- 

(1)  Nollle  Rolliciti  esse,  dlreotes  ;  Qald  manducablmnsf 
•at,  Quid  bibemus?  mit,  Quo  operiemurf  Scitenlm  Pxter 
rester  quia  bis  omnlhui  Indigetls  Quœriie  ergo  priinum 
rvKnom  liel  et  Ju»tlti.-)ni  ejus.  et  b»o  oiooia  tdjiciealur 
vobto.  Mattm.,  c.  ti.  t.  81,  Il  et  sa. 


dinaire  aux  femmes  et  filles,  de  ta 
et  jalouse  imitation.  Uleafantaflém 
est  possible,  à  ne  vouloir  pas  tonte 
tout  ce  que  les  autres  font,  ains  seul 
à  vouloir  tout  ce  que  les  autres  vc 
c'est-à-dire  à  ne  faire  pas  toutes  les  i 
exercices,  fors  ceux  de  la  règle. 

Ains  que  chacune  marche  selon 
de  Dieu  ;  maisque  toutes  aient  cette 
et  simple  prétention  de  servir  Dieu 
ainsi  toutes  une  même  volonté,  une 
entreprise ,  un  même  projet ,  vwi 
grande  résignation  d'y  parvenir,  u 
cune  selon  les  moyens  que  la  sup 
et  le  père  spirituel  jugeront  expà 
en  sorte  que  celles  qui  communie 
souvent  n'estiment  pas  moins  les 
qu'elles,  puisqu'on  s'approche  main 
plus  près  de  notre  Seigneur  en  s'e 
rant  avec  humilité,  qu'en  s'en  appi 
selon  notre  goût  propre  ;  et  que  ce 
ne  communient  pas  si  souvent  ne  i 
sent  point  emporter  à  la  vaine  émi 

Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  pei 
que  la  règle  soit  outrorpassée ,  sino; 
ment,  et  pour  des  sujets  pareils  à  c 
Ma  très-chère  fille,  que  nous  sera; 
rcux  si  nous  sommes  fidèles  !  Mon  t 
lue  cordialement  votre  esprit,  que  D 
nisse  de  sa  très-sainte  main  I  Amen 

LETTRE  DCIX. 

s.   FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  UNE  SUPÉ 

DE  LA  VISITATION. 
(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  delt  ville  de 

Le  Saint  lui  mande  de  venir  en  un  mouasl 
tarder,  afin  qu'elle  y  soit  rendue  avant 
part. 

Ma  très-chère  mère ,  je  vous  éc 
selon  mon  désir,  beaucoup  selon  n 
sir,  dont  je  n'eus  jamais  moins, 
semble,  ni  jamais  plus  de  force  et  d< 
En  somme  donc ,  vous  aurez  le 
saint  un  carrosse  à  Orléans,  qui  y  a 
le  jour  de  Pâques,  passé  lequel  vou 
rez  partir  et  venir. 

Je  vois  la  mortification  qu'il  y  a  d 
ger  parmi  ces  bons  jours,  et,  pou 
bonno  chose,  je  voudrois  vous  déli^ 
celte  peine  ;  mais  nous  sommes  pre 
mon  retour  pour  l'incertitude  du 
auquel  il  me  le  faudra  faire,  et  chac 
que  vous  veniez  avant  mon  départ.  1 
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^les  anures^  vous  rapprendrez  de 
)  madame  de  Roissieux,  une  toute 
Date  vertueuse,  etc. 

LETTRE  DCX 

lANÇOIS  DE  SALES,  A  LA    MÈRE 
DE  CHASTEL, 

7EB  OU  MONASTÈIIE  DE  LA  VISITATION, 
A  GRENOBLE. 

onaitère  de  U  VisItalioD  de  It  ville  de  Bourges.) 

ai  mande  que  sa  sœur  doit  venir  le  voir, 
irler  d'un  prêtre  qui  désiroit  élre  père 

I  de  sa  communauté. 

îs-chère  fille,  vous  me  serez  bonne, 
;  plaît,  et  m*cxcuserez  si  je  vous 
1.  Mais  vous  êtes  trop  ma  très- 
e  pour  user  d'excuses  envers  vous. 
)  sœur  viendra  donc  ici  samedi,  à 
A.  le  président,  votre  beau-frère, 
iire,  et  croyez  qu'elle  sera  parfai- 
la  bien  venue  ;  car  je  la  chéris 
lection  incomparable, 
ivons  parlé ,  le  bon  M.  d'Ulmo  et 

nous  n'avons  rien  conclu,  sinon 
endra  jusqu'à  ce  que  vous  soyez 
mond,  coulant  ainsi  le  temps  dou- 

et,  entre  ci  et  là,  Dieu  lui-même 
3dera  toutes  choses,  ainsi  que  nous 
espérer.  Je  trouve  bien  en  lui  le 
r  que  vous  me  dites,  et  pour  cela 
;randement  l'honorer  et  le  chérir, 
ne ,  il  voudroit  savoir  en  quelle 
m  le  tient,  et  crois  qu'il  voudroit 
père  spirituel,  pour  deux  raisons, 
■ce  que  Famour,  etc. 

LETTRE  DCXI. 

;OIS  DE  SALES ,    A  UNE  SUPÉRIEURE 
DE  LA  VISITATION. 

ontttère  de  la  Visitation  de  la  YiUe  d'Angers.  ) 

>oint  de  constitution  de  Sainte-Marie, 
louchant  les  confessions. 

^is  rien  de  cette  coutume,  et  notre 

II  je  suis  le  plus  trompé  du  monde) 
eu  intention  en  cela  de  se  lier  à 
si  toutes  les  années,  comme  peut- 
)  a  fait  deux  ou  trois  fois  au  plus. 

si  quelques-unes  désirent  de  se 
r  à  quelque  confesseur  autre  que 
re,  elles  le  pourront  sansdifficulté, 
que   les  autres,  qui  n'ont  pas  ce 

m. 


goût-Jà»  soient  obligées  à  chan^r  le  oon« 
fesseur. 

On  peut  le  dire  à  M.  Michel ,  qui ,  comme 
je  pense ,  est  capable  de  cela ,  et  de  choses 
plus  grandes  que  cela.  0  Dieu!  qu'il  es* 
vrai  que  la  ferveur  ne  dépend  pas  de  la 
bouche  des  confesseurs  différents ,  mais  de 
la  grâce  de  Dieu ,  et  de  la  simplicité  et  hu- 
milité de  cQdur  1  Hélas  I  les  constijUitions 
sont  claires ,  qu'on  peut  appeler  des  confes- 
seurs outre  les  quatre  fois ,  pour  ia  conso* 
lation  de  celles  qui  le  désirent.  Vous  pouvei 
donc  appeler  quelque  père  barnabite. 

Bonjour  et  bonne  étrenne ,  ma  très-chère 
fille.  Vive  Jésus  I 


s. 


LETTRE  DCXn. 

FRANÇOIS  DE  SALES,  A  LÀ  SUP^RIBURB 
DE  GRENOBLE. 


(Tirée  d«  nonutère  de  It  VlsllaUoa  te  la  fille  te  Vais.) 

Pensées  de  Dieu  bien  différenlet  dea  nôlrvt.  AtIi 
A  cette  supérieure  sur  son  oraison ,  sur  l'étai  de 
son  ame,  sur  la  manière  dont  elle  doit  se  com- 
porter avec  le  nouvel  évéque  de  Grenoble,  sur 
le  père  spirituel ,  et  le  eonfessenr  qu'elle  doit 
lui  demander,  etc. 

Or  sus ,  VOUS  avez  vu  que  ia  divine  Pro- 
vidence a  bien  disposé ,  et  très-favorable- 
ment pour  vous  et  votre  maison ,  sur  la 
réception  de  M.  Mistral.  Si  cette  même 
Providence  établit  une  maison  à  Valence, 
elle  vous  fera  voir  de  même  que  nous  ne 
savons  guère ,  et  que  notre  prudence  doit 
demeurer  doucement  en  paix,  et  faire, 
hommage  à  la  divine  disposition  qui  fait* 
tout  réussir  au  bien  des  siens.  Oh  !  que  ses 
cogitations  sont  bien  différentes  des  nôtres , 
et  ses  vues  inconnues  à  nos  sentimens  I 

Non ,  ne  craignez  pas  que  vos  sentimens 
me  fassent  rien  faire  ;  car  encore  que  je 
vous  chéris  très-parfaitement  toutes ,  si  est- 
ce  que  je  sais  bien  que  vos  sentimens  ne 
sont  pas  vous-mêmes ,  encore  qu'ils  soient 
en  vous. 

Je  vous  ai  assez  bien  entendue  sur  votre 
oraison  :  ne  vous  mettez  point  sur  Texa- 
men  pointilleux  de  ce  que  vous  y  faites.  Ce 
que  je  vous  en  dis  sufiBÎra  pour  le  présent. 

Si  vous  avez  un  nouvel  évéque,  vous 
n'avez  pourtant  rien  de  nouveau  à  faire 
avec  lui ,  sinon  de  lui  offrir  votre  obéis- 
sance ,  et  de  lui  demander  sa  protection  ; 
et  selon  que  vous  le  verrez  aisé  et  doux , 
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ou  |)ar  Yout-inéme ,  ou  par  une  diwrèta 
entremise ,  vous  pourrez  lui  demander  un 
père  spirituel ,  à  qui  vous  puissiez  adresser 
es  occurrences ,  et  par  le  soiiMluqucI  vous 
puissiez  traiter  avec  lui  quand  l'affaire  le 
requerra.  Si  c'est  M.  Scanon,  j'espère 
qu'on  en  aura  de  la  satisfaction  ;  car  bien 
que  je  ne  le  oonnoisse  guère ,  si  est-ce  que 
j'en  ai  ouï  dire  de  grands  biens. 

Murmurez  tant  que  vous  voudrez  contre 
moi ,  car  je  ne  m'en  soucie  point ,  et  sais 
bien  que  vous  savez  que  je  vous  chéris ,  et 
ai  une  très-entière  confiance  en  vous.  Que 
si  je  ne  voua  ai  pas  fait  voir  ces  lettres , 
c'est  que  je  n'y  ai  pas  seulement  pensé  ; 
comme  à  la  vérité  cette  multitude  et  variété 
d'affaires  m'ôte  la  mémoire  de  la  plupart 

des  choses. 

Oui ,  il  faut  demander  M.  Daoust  à  ce 
nouvel  évèque;  car  à  la  vérité  monsieur  le 
grand-vicaire  ne  sauroit  en  cela  avoir  ce 
soin  particulier,  parmi  le  soin  universel  que 
son  office  lui  donne. 

Demeurez  en  paix,  ma  très-chère  fille, 
et  n'épiez  pas  si  particulièrement  les  senti- 
mens  de  votre  ame;  méprisez-les,  ne  les 
craignez  point,  et  relevez  souvent  votre 
cœur  en  une  absolue  confiance  en  celui 
qui  vous  a  appelée  dans  le  sein  de  sa  di- 
lection. 

LETTRE  DCXIII. 

a.  FAANÇOIS  DE  SALES ,  A  UNE  MAITRESSE  DBS 
NOVICES  DE  L'OBDRB  DE  LA  VISITATION. 

Il  lui  promet  Tassislancc  de  Dieu  si  elle  est 
humble,  ti  elle  se  repose  en  Dieu ,  si  elle  tra- 
vaille par  uu  motif  d'obéissance.  Il  ne  faut  pas 
rechercher  son  repos  au  préjudice  de  i'amour 
de  Dieu. 

Dieu  vous  suggérera,  ma  très-chère  fille, 
tout  ce  qu'il  veut  de  vous ,  si  en  rinnoccnc^ 
et  simplicité  de  votre  cœur,  avec  une  en- 
tière résignation  de  vos  inclinations,  vous 
lui  demandez  souvent  en  votre  cœur  :  .^ft- 
gneurj  que  voulez-vous  que  je  fasse  {\)t 
Et  je  suis  consolé  que  vous  ayez  déjà  ouï  sa 
voix ,  et  que  vous  le  serviez  en  la  nourri- 
ture de  ces  filles. 

L'excuse  aussi  n'étoit  pas  bonne  de  dire  : 
Je  n*ai  pas  des  mamelles ,  jo  n'ai  point  de 
lait  :  car  ce  n*est  pas  de  notre  lait  ni  de  nos 
mamelles  que  nous  nourrissons  les  enfans 
de  Dieu  ;  c'est  du  lait  et  des  mamelles  du 

(1)  DuBloe,  qold  ■•  vis  ISeeitt  act.,  g.  u,  t.  t. 


diria  époux ,  et  nous  ne  flaisona  antre  eteii 
sinon  les  montrer  aux  enfans ,  et  leur  dîie  : 
Prenez ,  sucez ,  tirez  et  vivez.  Tenez  don 
ainsi  votre  cœur  ouvert  et  grand,  pour 
bien  faire  tout  le  service  qu'on  vous  ia^ 
sera. 

A  mesure  que  vous  entreprendrez,  aoos 
la  force  de  la  sainte  obéissance ,  beaucoup 
de  choses  pour  Dieu ,  il  vous  secondera  d» 
son  secours ,  et  fera  votre  besogne  avec 
vous ,  si  vous  voulez  faire  la  sienne  arec 
lui  ;  or  la  sienne  est  la  sanctification  et  per- 
fection des  âmes. 

Travaillez  humblement,  simplement  et 
confidemment  à  cela  ;  vous  n'en  recevfa 
jamais  aucune  distraction  qui  vous  soit 
nuisible.  La  paix  n'est  pas  juste ,  qui  fait  le 
labeur  requis  à  la  glorification  du  nom  de 
Dieu. 

Vivez  toute  à  ce  divin  amour,  ma  très* 
chère  fille ,  et  sachez  que  c'est  de  toutmoa 
cœur  que  je  chéris  votre  ame  bien  aimée, 
et  ne  cesse  jamais  de  la  recommander  k  h 
miséricorde  étemelle  de  notre  Sauveur,  é 
laquelle  je  vous  conjure  de  me  recomman- 
der réciproquement  fort  souvent. 

Je  suis  tout  vôtre ,  ma  très-chère  fille. 

LETTRE  DCXIV. 

s.  FRANÇOIS  DE   SALES ,  A  U.NB  RELI6IC0II 
DE  LA  VISITATION. 

Ceqoe  c'est  que  devivre  selon  l'esprit,  et  de  Tirre 

selon  la  chair. 

Qu'il  est  bien  raisonnable ,  ma  très-cbèn 
fillo ,  que  je  vous  écrive  un  peu;  et  que  je 
le  fais  de  bon  cœur  !  Plût  à  Dieu  que  j  eusse 
l'esprit  nécessaire  à  votre  consolation  !  Vi- 
vre selon  l'esprit ..  ma  bien-aimée  fille ,  c'est 
penser,  parler  et  opérer  selon  les  vertus  qui 
sont  dans  l'esprit,  et  non  selon  les  sens  et 
scntimons  qui  sont  en  la  chair.  De  ceui-d 
il  s'en  faut  servir,  il  les  faut  assujettir,  et 
non  pas  vivre  selon  iceux  ;  mais  ces  vertus 
spirituelles,  il  les  faut  servir,  et  leur  fout 
assujettir  tout  le  reste. 

Quelles  sont  ces  vertus  de  l'esprit,  ma 
chère  fille  ?  C'est  la  foi ,  qui  nous  montre 
des  vérités  toutes  relevées  au-dessus  des 
sens;  l'espéran  o ,  qui  nous  fait  aspirer  à 
des  biens  invinsibles  ;  la  charité ,  qui  nous 
fait  aimer  Dieu  plus  que  tout  et  le  prochain 
comme  nousrmémes ,  d'un  amour  non  scn- 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


499 


Met,  mm  naturel ,  noti  intéressé ,  mais  d*un 
amonr  pur,  solide  et  invariable ,  qui  a  son 
Condementen  Dieu. 

Voyez-vous ,  ma  fille ,  le  sens  humain , 
appuyé  sur  la  chair,  fait  que  maintes  fois 
nous  ne  nous  abandonnons  pas  assez  entre 
les  inains  de  Dieu ,  nous  étant  avis  que , 
puisque  nous  ne  valons  rien ,  Dieu  ne  doit 
tenir  compte  de  nous ,  parce  que  les  hom- 
ttes  qui  vivent  selon  la  sagesse  humaine 
méprisent  ceux  qui  ne  sont  point  utiles.  Au 
contraire ,  Tesprit  appuyé  sur  la  foi  s'en- 
courage emmi  les  difficultés ,  parce  qu'il 
tait  bien  que  Dieu  aime ,  supporte ,  et  se- 
court les  misérables,  pourvu  qu'ils  espè- 
rent en  lui. 

Le  sens  humain  veut  avoir  part  en  tout 
ce  qui  se  passe;  et  il  s'aime  tant,  qu'il  lui 
est  avis  que  rien  n'est  bon  s  il  ne  s'en  est 
mêlé.  L'esprit,  au  contraire,  s'attache  à 
Dieu ,  et  dit  souvent  que  ce  qui  n  est  pas 
de  Dieu  ne  lui  est  rien  ;  et  comme  il  prend 
part  aux  choses  qui  lui  sont  communiquées 
par  charité,  aussi  quitte-t-il  volontiers  sa 
part  es  choses  qui  lui  sont  celées,  par  ab- 
négation et  humilité. 

Vivre  selon  l'esprit,  c'est  aimer  selon 
l'esprit  ;  vivre  selon  la  chair,  c'est  aimer  se- 
lon la  chair  :  car  l'amour  est  la  vie  de  l'ame, 
comme  l'ame  est  la  vie  du  corps. 

Une  sœur  est  bien  douce ,  bien  a?n»nblo, 
tt  je  la  chéris  tendrement  :  clic  m'uini-.> 
bien,  elle  m'oblige  fort;  je  l'aime  récipro- 
quement pour  cela.  Qui  ne  voit  que  j'aiino 
lelon  les  sens  et  la  chair?  car  les  animeux 
qui  n'ont  point  d'esprit,  et  n'ont  que  la 
chair  et  les  sent ,  aiment  leur  bienfaiteur  et 
ceux  qui  leur  sont  doux  et  ap;réables. 

Une  sœur  est  rude ,  âpre  et  incivile  ; 
amis  au  partir  de  là ,  elle  est  très-dévote , 
et  même  désireuse  de  s'adoucir  et  civiliser  : 
et  partant ,  non  pour  plaisir  que  j'ai  en  elle, 
ai  pour  intérêt  quelconque ,  mais  pour  le 
bon  plaisir  de  Dieu ,  je  la  chéns ,  je  Tac- 
cotte  ,  je  la  sers ,  je  la  caresse.  Cet  amour 
est  selon  l'esprit;  car  la  chair  n'y  a  point 
de  part. 

Je  suis  méfiant  de  moi-mémo ,  et  pour 
cela  Je  voudrois  bien  que  l'on  me  laissât 
vivre  selon  cette  inclination  :  qui  ne  voit 
que  ce  u*est  pas  selon  l'esprit?  Non  certes , 
ma  très-chère  fille  ;  car  tandis  que  j'étois 
eneere  Men  Jeune,  et  que  je  ifavois  point 


encore  d'esprit,  je  vivois  déjà  ainsi.  Mais 
quoique  selon  mon  naturel  je  sois  craintif 
etappréhensif,  néanmoins  je  me  veux  es- 
sayer de  surmonter  ces  passions  naturelles, 
et  petit  à  petit  bien  faire  tout  ce  qui  appar- 
tient à  la  charge  qul^  robéissancè  procé- 
dante de  Dieu  m'a  imposée  :  qui  ne  voit 
que  c'est  vivre  selon  l'esprit  l  Ma  chère  fille, 
vivre  selon  l'esprit,  c'est  faire  les  actions, 
dire  les  paroles ,  et  faire  les  pensées  que 
l'esprit  de  Dieu  requiert  de  nous. 

Et  quand  je  dis  faire  les  pensées ,  j'en- 
tends des  pensées  volontaires.  Je  suis  triste, 
et  partant  je  ne  veux  pas  parler  :  les  char- 
retiers et  les  perroquets  font  ainsi. 

Je  suis  triste  ;  mais  puisque  la  charité 
requiert  que  je  parle ,  je  le  ferai  :  les  gens 
spirituels  font  ainsi. 

Je  suis  méprisé  ;  et  je  m'en  fâche  :  ti 
font  bien  les  paons  et  les  singes. 

Je  suis  méprisé ,  et  je  m'en  réjouis  : 
les  apôtres  faisoient  ainsi. 

Vivre  donc  selon  \'%prit ,  c'est  faire  ce 
que  la  foi ,  l'espérance  et  la  charité  nous 
enseignent,  soit  es  choses  temporelles,  soit 
es  spirituelles. 

Vivez  toutes  selon  l'fispril,  »n" 
fille;  demouroz  doiiccmop' 


tout  assurée  quo  !)• 
sez-vouf  o:\  ..;'•' 
(îo  s:i  mi  •  ' 


î  •  Lv;  hvM 
[Mlerncllc. 
vcliv  UîUlî  et  moi  je 
jiî(\  vous  l(î  savez l)îcn. 
I-  vcîre  i^To  se  porte  bien,  et 
'  \i  i  voii  ^  appartient  selon  le  sang  ; 
ainsi  en  soit-il  de  ce  qui  vous  appartient 
selon  l'esprit!  Amen. 

LETTRE  DCXV. 

s.  FBANÇOIS  DE  SALES  ,   A  UNB  EELIGIKU8| 
DE  LA  VISITATION. 

Le  SaîDi  l'eihorte  A  bien  unir  ton  enar  A  eelnl  da 

Fils  de  Dieu. 

Ma  très-chère  mère ,  que  vous  dirai-je  ? 
La  grâce  et  paix  du  Saint-Esprit  soît  tou- 
jours au  milieu  de  votre  cœur  1  Mettez-le , 
ce  cher  cœur,  dans  le  cété  percé  du  Sau- 
veur, et  Punissez  à  ce  roi  des  cœurs,  qui  est, 
comme  en  son  trône  royal ,  pour  recevoir 
l'hommage  et  l'obéissance  de  tous  les  au- 
tres cœurs,  et  tient  ainsi  sa  porto  ouverte, 
afin  que  chacun  le  puisse  aborder  et  avoir 
audience. 
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Et  quand  le  vcMro  lui  parlera  ,  n'oubliez 
pas,  ma  très-chère  mère,  de  lui  faire  parler 
encore  en  faveur  du  mien ,  afin  que  sa  di- 
vine et  cordiale  majesté  le  rende  bon,  obéis- 
sant cl  fidèle. 

Bonjour ,  ma  très-chère  mère  ;  je  suis 
sans  fm  votre  très-humble ,  etc. 

LETTRE  DCXVL 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES ,    A  UNE  RELIGIBCSE 
DE  LA  VISITATION. 

Moyeni  de  comballro  l'amoar-propre  et  restime 
de  soi-m<^mc  qu'on  ne  peut  arracher  du  cœur 
humain.  Trois  parties  de  la  charité.  Avis  sur 
l'oraison  et  la  perfeciion  du  cœur,  sur  la  ten- 
dresse envers  soi-même,  el  sur  Tamour  du  pro- 
chain. 

Je  me  représente  votre  lettre ,  ma  très- 
chère  fille ,  en  laquelle ,  avec  tant  de  sin- 
cérité vous  me  décrivez  vos  imperfections 
et  vos  peines,  et  voudrois  bien  pouvoir 
correspondre  au  désir  que  vous  avez  d'ap- 
prendre quelque  remède  de  moi;  mais  ni 
le  ioisi-  ne  le  permet,  ni,  comme  je  pense, 
vo'.re  nécessité  ne  le  requiert  pas  ;  car  cer- 
tes, ma  très-chère  fille,  la  plupart  de  ce 
que  vous  me  marquez  n'a  point  d'autre  re- 
mède ordinaire  que  la  suite  du  temps  et  des 
exercices  de  la  rè;:le  en  laquelle  vous  vi- 
vez :  il  y  a  même  des  maladies  corporelles 
desquelles  la  cure  dépend  du  bon  ordre  do 
la  vie. 

L'amour-propre,  l'estime  de  nous-mê- 
mes ,  la  fausse  liberté  de  l'esprit ,  ce  sont 
des  racines  qu'on  ne  peut  bonnement  ar- 
racher du  cœur  humain  ;  mais  seulement 
on  peut  empocher  la  production  de  leurs 
fruits,  qui  sont  les  péchés  ;  car  leurs  élans, 
leurs  premières  secousses  ou  premiers 
mouvemens ,  on  ne  peut  les  empêcher  tout 
à  fait  tandis  qu'on  est  en  cette  vie  mor- 
telle, bien  qu'on  puisse  les  modérer,  et  di- 
minuer leur  quantité  et  leur  ardeur  par  la 
pratique  des  vertus  contraires ,  et  surtout 
de  l'amour  do  Dieu. 

Il  faut  donc  avoir  patience,  et  petit  à  petit 
amender  et  retrancher  nos  mauvaises  ha- 
bitudes, dompter  nos  aversions,  et  surmon- 
ter nos  inclinations  et  humeurs,  selon  les 
0(  currences;  car,  en  somme,  ma  très-chère 
(ille,  cette  \ie  est  une  guerre  continuelle  , 
et  n'y  a  celui  qui  puisse  dire  :  Je  ne  suis 
point  attaqué. 


Le  repos  est  rd.^ervc*  pour  le  cîel ,  où  b 
palme  de  victoire  nous  attend.  En  terre,  il 
faut  toujours  combattre  entre  la  crainte  et 
l'espérance,  à  la  charge  que  respcrance 
soit  toujours  plus  forte ,  en  considératioii 
de  la  toute -puissance  de  celui  qui  nous 
secourt. 

Ne  vous  lassez  donc  point  de  travaîlkr 
continuellement  pour  votre  amendement  et 
perfection.  Voyez  que  la  charité  a  trois  pv- 
ties ,  l'amour  do  Dieu  ,  raffection  i  ni* 
même  et  la  dilection  du  prochain  :  votre 
règle  vous  achemine  à  bien  pratiquer  tout 
cela. 

Jetez  maintes  fois  la  journée  tout  votre 
cœur,  votre  esprit ,  et  votre  souci  en  Diea 
avec  une  grande  conGance  en  Dieu ,  et  loi 
dites  avec  David  :  Je  suis  vôtre^  Seigiimrt 
sauveZ'moi  (i). 

Ne  vous  amusez  point  beaucoup  à  penser 
quelle  sorte  d  oraison  Dieu  vous  donne, 
ains  suivez  simplement  et  humblement  sa 
grâce  en  raffection  que  vous  devez  avoir 
pour  vous-même.  Tenez  vos  yeux  bien  ou- 
verts sur  vos  inclinations  déréglées  pov 
les  déraciner.  Ne  vous  étonnez  jamais  de 
vous  voir  misérable  et  comblée  de  mao- 
vaises  humeurs.  Hélas  !  traitez  votre  camr 
avec  un  grand  désir  de  le  perfectionner. 
Ayez  un  soin  infatigable  pour  doucement 
et  chnrit^iblement  le  redresser  quand  il 
bronchera. 

Surtout  travaillez  tant  que  vous  pourra 
pour  fortifier  la  supérieure  partie  de  votre 
esprit ,  ne  vous  amusant  point  aux  senti- 
mens  et  consolations,  mais  aux  résolutions, 
propos  et  élans  que  la  foi ,  la  règle ,  la  su- 
périeure et  la  raison  vous  inspireront. 

No  soyez  point  tendre  sur  vous-même, 
les  mères  tendres  gâtent  les  enfans.  Ne 
soyez  point  pleureuse  ni  plaignante  :  ne 
vous  étonnez  point  de  ces  importunités  et 
violences  que  vous  sentez ,  que  vous  avei 
tant  de  peine  à  déclarer  :  non  ,  ma  fille, 
ne  vous  en  étonnez  point  ;  Dieu  les  permet 
pour  vous  rendre  humble  de  la  vraie  humi* 
lilé,  abjecte  et  vile  en  vos  yeux.  Cela  ne 
doit  point  être  combattu  par  des  élans  en 
Dieu,  des  diversions  d'esprit  de  la  créature 
au  Créateur,  et  avec  de  continuelles  affec- 
tions à  la  très-sainte  humilité  et  simplicité 
do  cœur. 

Soyez  bonne  au  prochain ,  et  nonobstant 

(1)  Toof  fan  e|o,  mItob  mt  tac.  Pa.  cavui.  ?.  H, 
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i  lOiilèTemens  et  saillies  de  la  colère, 
roBODoez  es  occurrences  fort  souvent  ces 
irÎBeft  paroles  du  Sauveur  :  «  Je  les 
«me  Y  Seigneur  père  éternel,  ces  pro- 
chaint,  parce  que  vous  les  aimez  ;  et  vous 
ne  les  avez  donnés  pour  frères  et  sœurs , 
et  vous  voulez  que,  comme  vous  les 
•imei,  je  les  aime.  »  Aussi  surtout  aimez 
•chères  sœurs  avec  lesquelles  la  propre 
im  de  la  Providence  divine  vous  a  asso- 
ie et  liée  d'un  lien  céleste  ;  supportez-les, 
raflaes-les  et  les  mettez  dans  votro  cœur, 
I  trèa-cbère  fille.  Sachez  que  j'ai  une 
«-particulière  affection  à  votre  avance- 
nt, Dieu  m'y  ayant  obligé. 

LETTRE  DCXVIL 

flARCOIS  DE  SALES,  A  UNE  REMGIBUSB 
DE  LA  VISrrATION. 

hb  Saint  U  fortifie  dam  ses  résoIuUona. 

Cest  la  yérilé ,  ma  très-chère  fille ,  que 
m  amc  vous  chérit  très-parfaitement  ;  et 
'est impossible,  quand  je  pense  en  vous, 
li  n'est  pas  peu  souvent ,  que  je  ne  res- 
nte  un  élan  d'affection  fort  particulière. 
Or  808,  il  falloit  bien  que  le  serpent  se 
nrrât  de  force  dans  Tâpreté  de  la  pierre 
or  se  défaire  de  sa  vieille  peau,  et  se  ra- 
nrîr  heureusement,  afin  d'être  transformé 
I  odombe.  Dieu  soit  loué ,  ma  très-chère 
le ,  que  vous  avez  souffert  les  tranchées 
mi accouchement,  quand  vous  vous  êtes 
intée  vous-mémo  à  Jésus-Christ  ! 
Marchez  maintenant  saintement  et  soi- 
leoaeroent  en  cette  nouveauté  d'esprit , 
prdez  bien  de  regarder  en  arrière ,  car 
y  aoroit  un  extrême  danger  ;  et  bénissez 
divine  providence ,  qui  vous  avoit  pré- 
léone  nourrice  si  aimable.  0  que  Dieu 
t  aouverainement  bon  et  gracieux ,  ma 
è»^ière  fille  1  Certes ,  j'ai  eu  un  conten- 
nenl  incroyable  à  voir  comme  il  vous  a 
«daite  en  l'abondance  de  son  amour. 
6  !  ne  l'abandonnez  donc  jamais ,  et  don- 
a  Umte  liberté  à  votre  cœur  de  s'unir  et 
rrer  invariablement  à  son  plaisir  ;  car  il 
A  but  pour  cela. 

Qœ  cette  chère  mère  soit  supérieure , 
f  consens  sans  difficulté  ;  mais  que  cela 
I  puisse  faire  absolument  comme  vous 
'en  parlez ,  je  n'en  sais  pas  les  moyens, 
il  ne  dépendra  pas  de  moi,  qui  suis  fort 


peu  de  chose  ici,  et  rien  du  tout  ailleurs  : 
seulement  je  répète  que  pour  mon  consen- 
tement, je  le  donne  et  contribuerai  de  plus 
ce  que  je  pourrai  bonnement  faire  à  votre 
intention. 

Mais ,  ma  très-chère  fille,  ne  somiAcs*  - 
nous  pas  enfans  adorateurs  et  serviteurs  do  ' 
la  céleste  providence,  et  du  cœur  amoureux 
et  paternel  de  notre  Sauveur!  n'est-ce  pas 
sur  ce  fonds  sur  lequel  nous  avons  bâti  nos 
espérances?  Faites  ce  qu'il  vous  a  inspiré 
pour  sa  gloire,  et  ne  doutez  nullement  qu'il 
ne  fasse  pour  votre  bien  ce  qui  sera  meil- 
leur. Ne  capitulons  point  avec  lui,  il  est 
notre  maître,  notre  roi,  notre  père ,  notre 
tout  ;  pensons  à  le  bien  servir,  il  pensera  à 
nous  bien  favoriser. 

Donc,  ma  fille ,  pour  conclure^  je  ferai 
pour  votre  petit  contentement  tout  ce  que 
je  pourrai,  qui  est  peu;  delà  je  m'assure 
qu'on  fera  de  même  :  mais  au  ciel  on  fera 
tout;  on  vous  comblera  de  consolations  par 
les  moyens  que  la  sagesse  suprême  connolt 
et  voit,  et  que  nous  ne  savons  pas. 

Demeurez  en  paix ,  nourrissez  amoureu- 
sement, soigneusement  et  fidèlement  cette 
nouvelle  enfanco  aimée ,  que  votre  ame  a 
nouvellement  enfantée  au  Saint-Esprit, 
afin  qu'elle  se  fortifie  en  sainteté,  et  qu'elle 
croisse  en  bénédictions,  pour  être  à  jamais 
aimée  du  bien-aimé.  Que  vous  puis-je  dé- 
sirer de  plus ,  ma  très-chère  fille?  Je  suis 
tout  à  fait,  je  vous  assure,  votre  très-hum- 
ble, etc. 

LETTRE  DCXVra. 

s.  FBANÇOISDB  SALES,   A  UNE  BEL1GIKU8B 
DE  LA  VISITATION , 

QUI  ALLOIT  tTEB  SCPARIBUaB. 

Le  Saint  l'exhorte  é  la  douceur,  l'humilité  et  l'in- 
différence. Grande  maxime  du  Saint  <  JVa  tfa- 
tnander  rien,  ««  r$fus§rri9n. 

C'est  la  vérité,  ma  très-chère  sœur,  ma 
fille,  que  vous  m'avez  grandement  consolé, 
en  la  peine  que  vous  avez  prise  de  m'écrire,  * 
puisque  même ,  ainsi  que  je  m'aperçois, 
vous  êtes  celle  à  qui  Dieu  dispose  de  faire 
remettre  la  charge  de  supérieure.  On  vous 
donnera  le  loisir  de  vous  bien  préparer, 
par  une  entière  soumission  à  la  céleste  pro 
vidence,  et  un  parfait  encouragement  à 
vous  bien  exercer  à  l'humilité  et  douceur, 
ou  débonnaireté  de  cœur,  qui  sont  les  deux 
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chères  vcrtUà  que  noire  Seigneur  recom- 
mundoit  aii:(  apâtros,  qu'il  avoit  destinés  i 
la  supériorité  do  t'univera. 

Ne  demandez  rien,  ni  ne  refusez  rien  de 
toutce  qui  est  dans  la  vie  religieuse,  c'est 
la  sainte  îndilTérence  qui  vous  conservera 
en  la  paix  de  votre  époux  étemel ,  et  c'est 
runiquedocumcntque  je  sou hai le  être  pra- 
tiqué par  toutes  nos  sœurs,  que  mon  cœur 
salue  tris-chcrement  avec  lo  vAln,  ma 
trës-cbëre  fille. 

LETTRE  DCXIX. 


Tai  reçu  tous  vos  paquets,  ma  très-chère 
nile,  haussez  votre  tête  dans  le  ciel,  voyez 
que  pas  un  des  mortela  qui  y  sont  immor- 
tels n'y  est  allé  que  par  des  troubles  et 
des  afflictions  continuelles.  Dites  souvent 
entre  vos  contradictions  :  C'est  ici  le  che- 
min du  ciel  ;  je  vois  le  port,  et  suis  assurée 
que  les  tempêtes  ne  me  peuvent  empêcher 
d'y  aller.  Dieu  vous  console  et  bénisse 
millefoisl  Je  suis  plus  parfaitement  qu'il 
ne  se  peut  dire,  ma  trëa-chére  fille,  votre 
très-humble,  etc. 

LETTRE  DCXX. 


Le  Siint  li  prépare  i  teerptn  aice  sDamiitian  ■■ 
uart  d'un  cntinl  qu'elle  avoil  en  éuni  dini  la 
inonde,  el  qui  éwil  daDgerememcnt  maUde. 

Il  faut  attendre ,  ma  très-chère  mère , 
l'événement  de  celte  maladie  te  plus  dou- 
cement qu'on  pourra,  avec  parfaite  résolu- 
tion de  se  conformera  la  volonté  divine  en 
celle  perte,  si  perte  se  doit  nommer  l'ab- 
sence de  quelque  temps,  qui.  Dieu  ai- 
dant, sera  réparée  par  une  présence  éter- 
nelle. 

Hé  I  que  bienheureux  est  le  cœur  qui 
aime  etchérit  la  volonté  divine  en  toutes 
occurrences  1 0  si  une  fuis  nous  avons  notre 
ctrur  bien  engagé  à  cette  sainte  et  bieuhcu- 
reuso  éternité  I  Allez  (ce  dirons-nous  à  hjus 
nos  amis) ,  allez  ;  chers  amis,  allez  en  cet 
Être  éleniel,  h  l'heure  que  le  ni  de  l'éter- 


nilA  vous  R  marquée  *  nMM  y  irow  vam 
après  vous.  Et  puisque  ce  tempft  ne  nooi 
est  douié  que  pourcele,  et  qna  le  aaonde  Bs 
se  peuple  que  pour  peupler  le  ciel,  quand 
nous  allons  là  nous  faisons  tout  ea  que  nmi 
avons  à  faire. 

Voili  pourquoi ,  me  mère ,  nos  Hciou 
ont  tant  admiré  le  sacrifioe  d'Abrahan. 
Quel  cœnr  de  père!  et  votre  ■aaleoMopi- 
Iriote,  la  mère  de  S.  Sympborien.parli 
trait  de  laquelle  je  finis  mon  livre  (4)1 0 
Dieu  t  ma  mère,  laissons  nos  eaEu*  i  k 
merci  de  Dieu,  qui  a  laissé  lo  sien  i  nolra 
merci.  Offrons  lui  la  vie  des  nAtres,  puâ- 
qu'il  a  donné  la  vie  du  sien  pour  dou.  Sm 
somme,  il  faut  tenir  les  yeux  fichés  surit 
providence  céleste,  à  la  conduite  de  la- 
quelle nous  devons,  de  toute  l'humilité  dt 
notre  cœur,  acquiescer. 

11  faut  être  ferme  et  constant  auprès  di 
la  croix  et  sur  la  croix  même,  s'il  plik  ■ 
Dieu  de  nous  y  mettre.  BienheurAii  sénat 
le8crucinés,caril88eront  glorifiés.OriU,  • 
ma  très-chère  mère,  noire  partage  es  n    ' 
monde  est  eu  la  croix,  et  en  l'autre  il  ten  [* 
en  la  gloire. 

Mon  Dieu  1  ma  très-chère  mère,  qnajt  ' 
vous  souhaite  de  perfectionl  et  que  de  ON- 
rage  et  d'espérance  j'aimaiatenantenceiu 
souveraine  bonté  et  en  sa  sainte  mèreaqw 
>  voire  vie  sera  toute  resserrée  en  DtM 
n  avec  Jésus-Christ  (S),  >  pour  parler  avec 
notre  Seigneur, 

Dieu  vous  bénisse,  et  marque  votre  cuetir 
du  si i>ne  éternel  de  son  pur  amour  1  11  fut 
devenir  trés-humblcment  saints,  et  répai- 
dre  partout  la  bonne  et  suave  odeur  di 
notre  charité.  Dieu  nous  fasse  briller  i» 
son  saint  amour,  et  mépriser  tout  ptur 
cela!  Notre  Seigneur  soit  loreposdsBOtn 
c«eur  et  de  nos  corps  1  Tous  les  jours  j'ap- 
prends à  ne  point  faire  ma  volonté,  et  Tain 
ce  que  je  ne  veux  pas.  Demeurez  en  pan 
entre  \t^  deux  bras  du  ia  divine  Provi- 
dence, et  dans  le  giron  de  la  protection  it 
Notre-Dame. 

(I)  La  iitntft  s.  STBipliAr<«i,  Teyial  qa*0s  T*  ««4^ 
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LETTRE  DCXXI. 

rÇOIS  DB  SALBS,  A  UNE  RELIOnCSS 
DB  LA  VISITATION. 

V  timplet  «Migem  autant  que  les  solen- 
bêm»  les  coBvens  de  feniroet,  le  vsu  da 
lé  eai  CMMtamenUl ,  et  les  autres  essen- 
Dn  peol  obtenir  dispense  des  vœux  pour 
Basa  trés-forte.  Désobéissance  obstinée 
des  passions.  Le  novictit  pool  ét/e  pro- 
Ban»  douioff  atteinie  au  concile  da  Trente. 

vcùuXy  ma  très-chère  fille,  sont  aussi 
le  les  VŒUX  de  tous  ordres  de  reli- 
3ur  obliger  la  conscience  des  sœurs 
ibservation.  Il  est  vrai  néanmoins 
lille  qui  voudra  perdre  son  amc  et 
meur,  se  pourra  marier  après  les 
comme  feroit  la  plus  grande  pro- 
e  France,  si  elle  youk>it  se  perdre, 
servir  de  Tédit  de  pacification.  Le 
aire  do  vos  vœux  est  fait  selon  ceux 
reilles  congrégations  d'Italie,  et  ex- 
beaucoup  plus  la  force  de  Tobliga- 
ue  ne  font  la  plupart  des  formulai- 
la  règle  de  S.  Benoit. 
(BU  de  chasteté  est  fondamental,  se- 
i  anciens  pères,  es  monastères  des 
s,  et  les  autres  ne  laissent  pas  d'être 
els. 

À  vrai  y  on  peut  être  dispensé  de 
simples,  et  des  autres  aussi,  plus  fa- 
ut toutefois  de  ceux-là  que  de  ceux- 
is  non  sans  grande  occasion,  et  lors- 
st  expédient;  dont  les  pères  jésuites 
vent  extrêmement  bien,  maintenant 
rtie  le  lustre  de  leur  très-iilustre 
gnie  par  ce  naoyen,  lequel  le  monde 
Olive  pas,  mais  oui  bien  Dieu  et  TÉ- 
ei  toute  l'antiquité  des  religions  a 
aune  cela.  La  solennité  des  vœux 
été  établie  depuis  ^u  de  centaines 
es,  l'expulsion  a  toujours  été  parmi 
iens  religieux. 

t  une  chose  rigoureuse,  que,  pour 
loir  pas  observer  le  silence ,  on  mit 
e  dehors  :  ce  ne  seroit  pas  faute  d'ob- 
le  silence ,  mais  pour  vouloir  obsti- 
;i  troubltf  et  renverser  Tordre  de  la 
igation ,  et  mépriser  le  Saint-Esprit , 
)rdonné  le  silence  es  maisons  reli- 
s.  Que  si  on  n'expulse  pour  Tobsti- 
sobéissance  et  le  mépris  affecté  de 
(,  je  ne  sais  pourquoi  on  expulsera. 
n  les  religieux  même  les  plus  solen- 
xpulsent  ;  au  moins  voit-on  des  reli- 


gîenx  eorpDlsés  de  Tordre  de  nîBt  Franfoîs, 
voire  même  des  capocins  ;  et  les  pères  jé- 
suites, qui  sont  si  «visés  et  pnidens,  ex- 
pulsent pour  leur  désobéissance ,  pour  peu 

qu'elles  soient  afiectionnée»  eteotcetennes. 

La  prolongation  du  noviciat ,  se  faisant 
pour  cause,  n*e8t pas coutraîre  au  concile, 
comme  ont  déclaré  ceux  qui  ont  la  charge 
des  déclarations  d'icelui;  elles  docteurs 
même  Tentendent  ainsi.  De  fait ,  les  car- 
mélites la  font  selon  qu'il  semble  à  propos. 

Si  ces  bons  messieurs  eussent  autant 
étudié  et  pensé  pour  censurer  oonnne  bovs 
avons  fait  pour  établir ,  nous  n'aurions  pas 
tant  d'objections.  Or,  Dieu  soit  loué  ;  j'es- 
père que  bientôt  chacun  s'accoisera,  par 
la  conclusion  qu'on  y  mettra  à  Rome.  Ma 
très-chère  fille ,  pour  Dieu ,  ayez  bon  cou- 
rage :  c'est  aussi  pour  lui  que  vous  vivez  et 
travaillez.  Il  soit  à  jamais  béni  et  glorifié  I 
Amen.  Si  ceux  qui  font  cette  objection  sont 
gens  d'étude,  ils  pourront  lire  Léonard 
Lassius ,  jésuite,  où  ils  trouveront  ce  qu'il 
leur  faut. 

LETTRE  DCXXn. 

8.  FIAIfÇOIS  DE  SALES,  A  U2fB  RELIGIEUSE 
DB  LA  VISITATION. 

Paix  iatérieare,  aUe  de  rbumilité,  firoit  de  la 
profession  religieuse. 

Je  le  confesse  aussi  de  ma  part ,  ma  trcs- 
chère  fille;  ce  me  seroit  de  la  consolation 
très-douce  de  voir  un  peu  clair  dedans  vo- 
tre cœur ,  que  j'ai  aimé  à  tâtons ,  et  sur  la 
foi  de  mon  bon  ange.  Vous  devez  travail- 
ler à  la  conquête  de  la  très-sainte  bmnilité, 
que  le  monde  ne  peut  connoitre,  non  plus 
que  la  paix  qu'elle  nous  donne. 

Je  me  réjouis  de  quoi  vous  êtes  toute 
professe.  0  que  Dieu  soit  béni  de  quoi  il 
vous  a  tant  aimée  l  car  je  ne  doale  point 
qu'avec  la  grâce  de  la  profession  il  ne  vous 
ait  donné  la  grandeur  du  courage ,  l'appré- 
hension vive  de  la  sainte  éternité ,  Tamour 
de  la  sacrée  humilité ,  et  la  douceur  de  Ta- 
mour de  sa  divine  bonté,  requis  à  Ispi^ti-  - 
que  parfaite  de  la  profession.  | 

Quelles  chimères  de  nouvelles!  moi,' 
qu'on  m'ait  voulu  tuer  I  Les  bons  ne  ne 
tueront  pas ,  perce  qu'ils  sont  bons  ;  ni  les 
mauvais ,  perce  que  je  ne  suis  pas  km.  Ce 
n'a  rien  été  qu'une  foible  ombre  d'attaque 
qui  parut  en  mou  logis.  0  M»  Ms-dièro 


SM  lET 

fille  !  vWfli  tout  au  Dieu ,  el  pour  son  6ter> 
Dilé.  Je  TOUS  salue ,  ma  tr6s-chëre  grande 
fille ,  avec  la  dilection  que ,  comme  je  crois, 
TOUS  savez  que  mon  cœur  a  pour  le  vôtre , 
et  suis  votre ,  etc. 

LEITBE  DCXXTII. 


Il  n'y  a  point  de  danger  en  ce  qui  vous 
est  arriva ,  puisque  vous  le  commuoiquez  ; 
mais  notez,  ma  très-chcrc  KUc,  que  Dieu 
a  commence  ses  visitations  en  votre  ame  , 
sur  le  sentiment  el  l'exercice  de  la  peti- 
tesse ,  bassesse  et  humilité ,  pour  approu- 
ver l'avis  qui  vous  e.^t  donné  de  bien  voua 
réduire  à  ce  point,  et  d'être  vraiment  une 
petite  nile  \  jo  dis  toute  petite  en  vos  yeux, 
en  vos  exercices ,  L-n  obéissance ,  naïveté , 
et  abjection  de  vous-même  ;  petite ,  et  un 
vrai  enfant,  qui  no  cache  ni  son  bien  ni  son 


il  à  son  père ,  a  sa  mère 
C'e?t  en  attendant  que  nous  en  parlions 
plus  ample  mon  t.  Dieu  soit  toujours  au  mi- 
lieu de  votre  cœur,  ma  très-chère  fille  ! 

LETTRE  DCXXIV. 

a.  FRANÇOIS  DE  SALES,    A  UNE  BBLIGIBOSE 


Dieu  veuille  recevoir  en  sa  main  deitre 
votre  esprit  que  vous  lui  préscnlcz  ,  ma 
tr^s-chCre  fille ,  et  vous  fasse  saintement 

(continuer  à  le  servir  en  cette  congrégation, 
A  laquelle  il  lui  a  plu  vous  Taire  entrer  ! 
'  C'est  à  lui,  ma  très-chère  fille ,  que  vous 
{ en  devez  le  remerciement ,  qui  vous  y  a 
I  puissamment  attirée,  et  a  tourné  les  cœurs 
io  ces  chères  sœurs  devers  le  vôtre ,  et  le 
rôtre  devers  le  leur .  et  tous  ensemble  de- 
vers la  croix  et  sa  mère  trËs-sainle. 

Vivez  ainsi ,  ma  très-chère  fillo ,  demeu- 
rez en  co  point,  etaimez  cette  sainte  sim- 
plicité, humilité  et  iibjcclion,  que  la  divine 
sagesse  a  tant  estimée,  qu'elle  a  laissé  pour 


un  temps  l'exercica  ia  m  nyauté ,  pcnr 
pratiquer  celui  de  la  pauvreté  et  abiusse- 
mcntde  soi-même ,  jusques  au  signe  et  pé- 
riode do  la  croix .  oii  sa  mère  ayant  puisé 
cette  affection  ,  elle  l'a  répandue  par  après 
dans  le  cœur  de  toutes  ses  vraies  Elles  cl 
ser^'antes.  Je  suis  parfaitement  lont  vôtre. 
Pour  cela ,  ma  très -chère  fille ,  votre  gkiirt 
soit  à  jamais  en  la  croix  de  celui  sans  II 
croixdiiquelnousn'aurions  jamais  la  gloire! 
A  Dieu  soyons-nous  à  jamais  !  Amen. 

LETTRE  DCXXV. 


La  SiiDl  l'en  B*t«  lie  ht  ter  d'cDiratiU  Vititaiin. 

de  notre  bonnemère.  Je  vois  que  nous  »Hn- 
mes  à  la  veille  de  votre  arrivée  :  que  heu- 
reuse puissc-t-elle  élrc!  c'est  pourquoi  je 
n"ajouie  rien.  Si  ces  bonnes  dames  \tit<iH 
vous  parlent,  dites-leur  qu'ayant  été  ici, 
vous  les  avertirez  de  tout  bien  particuliè- 
rement ,  car  il  ne  les  faut  émouvoir  qu'ex- 
trêmement bien  à  propos ,  et  après  un  peu 
d'agencement  de  notre  dessein,  pour  lequel 
je  viens  bien  de  prier  notre  obère  Dame  ;)) 
et  son  S.  Josi'ph. 

Pour  le  premier  livre  que  jo  produirai , 
je  suis  tant  engagé  vers  Bigaud  {3).  que  je 
ne  sais  si  je  le  pourrai  donner  à  Dijon  ;  car 
j'ai  déjà  Tort  lié  ma  liberté  par  ma  pro- 
messe. 

Or  bien  «  venez ,  chère  fille ,  venez  es 
»  montagnes  (:i);  Dieu  vous  y  fasse  \-oir 
B  l'époux  sacré  qui  tressaille  es  monts ,  et 
soulrepassc  les  collines,  qui  regarde  par 
nies  fenêlrcs,  tf  à  travers  la  treille.  Im 
B  ames  qu'il  aime  (i).  <  Ah  I  que  cela  fut 
bien  chanté  hier  en  noire  église  et  dans 
mon  cœur.  Dieu  ^it  à  jamais  notre  tout! 
jo  suis  en  lui  uniquement,  etc. 


DE  S.  FIUNÇOIS  fiE  SALES. 
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LETTRE  DOtXVI. 

1.  PUNÇOIB  DE  BAIES  ,  A  VSB  KUIOIKUSE. 

In  lirraci  àt  U  dttoliau  ne  lonl  pii  de  com- 
mande  :  n<ian  pour  laqDcNc  Dlea  naai  en 
prïie.  Il  Iiut  lairg  umkc  du  bouquet  ipirilual 
■prti  II  mtdlMlion ,  c'eic-à-dire  collecliau  âe 
q»lqDCf-Dnc>   du  penitt 


iB  doitant  polol 

Hon  Dieu ,  ma  chère  Bile ,  je  ne  trouve 
nullement  étrange  que  vousdéiriez  de  mes 
lettres;  car,  outre  que  Dieu  le  veut  bien 
(  qui  est  le  grand  mot  de  notre  commerce  ), 
je  sens  tant  de  consolation  do  votre  com- 
munication ,  que  je  sens  aisément  que  voua 
en  avez  un  peu  de  la  mienne  ;  et  ne  faut 
point  attendre  d'autresujet,  ni  pour  vous 
ni  pour  moi ,  que  celui  d'une  sainte  con- 
versation spirituelle  entre  nos  âmes,  et  de 
la  contriDulion  que  nous  nous  devons  les 
uns  aux  autres  de  nos  consolations. 

Je  ne  dis  rien  ,  ma  bonne  fille ,  de  votre 
cœur,  en  ce  que  vous  n'avez  pas  de  lar- 
mes :  non,  ma  Glle;  car  le  pauvre  cœur  n'en 
peut  mais,  puisque  cela  n'arrive  |>as  iuuto 
do  résolutions  et  vives  afTuctions  (l'aimi?r 
Dieu ,  mats  faute  de  sensible  passion  ,  la- 
quelle ne  dépend  point  do  notre  cœur, 
mais  d'autres  sortes  de  dispositions  que 
nous  ne  pouvons  procurer.  Car  tout  ainsi , 
ma  chère  Glle ,  qu'en  ce  monde  il  n'est  pas 
possible  que  nous  puissions  faire  pleuvoir 
quand  nous  voulons ,  ni  empêcher  qu'il 
pleuve;  aussi  ncsl-ll  pas  à  noire  pouvoir 
de  pleurer  quand  nous  voulons  par  dévo- 
tion ,  ni  de  no  pleurer  pas  aussi  quand 


Pour  tout,  ne  souhaitez  pas  dee  perséctn 
lions  pour  l'exercice  de  votre  infidélité; 
car  il  vaut  mieux  attendre  celles  que  Dieu 
vous  enverra ,  que  d'en  désirer  :  et  cetta 
votre  fidélité  â  mille  sortes  d'autres  exer- 
cices ,  en  l'humilité ,  douceur ,  charité  au 
service  de  votre  pauvre  maladie,  mais  ser- 
vice cordial,  amoureux  et  aHectionné.  Dieu 
vous  donne  un  peu  de  loisir  pour  faire  vos 
provisions  do  patience  et  de  vigueur,  puis 
le  temps  viendra  de  les  employer. 

0  ma  fille,  ôtei  bien  toutes  les  robes  de 
votre  captivité  par  des  continuels  rcnonce- 
mensàvos  affections  terrestres;  et  ne  dites 
point  que  le  roi  ne  vous  en  donne  de  roya- 
les pour  vous  tirer  à  son  saint  amour.  Vive 
Jédus  !  ma  très-chère  fille  ;  c'est  le  mot  in- 
térieur sous  lequel  il  nous  faut  vivre  et 
mourir,  et  avec  lequel  je  proteste  d'âtro 
toujours  tout  vdtre. 

LETTRE  DCXXVn. 


s.  FBANÇOrS  DB  SàLBS  ,  A  DHE  K 

EiboctitioDA  kpniiqMduitcrlui. 

Servez  Dieu  avec  un  grand  courago,  et 
le  plus  que  vous  pourrez  par  les  exercices 
de  votre  vocation.  Aimez  tousics  prochains 
mais  surtout  ceux  que  Dieu  veut  que  voui 
aimiez  le  plus.  Ravalez- vous  aux  actes  des- 
quels l'écorce  semble  moins  dij^e,  quand 
vous  saurez  que  Dieu  le  veut  ;  car  de  quel- 
que façon  que  la  sainte  voloaté  de  Dieu  se 
fasse,  ou  par  desbautes  ou  par  des  basses 
opérations ,  il  n'importe.  Soupirez  souvent 
à  l'union  de  votre  volonté  avec  celle  de 
notre  Seigneur.  Ayez  patience  avec  vous- 
même  en  vos  imperfections.  Ne  vous  em- 
pressez point,  et  ne  multipliez  point  des 
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notre  chemin  par  terre  et  par  désert,  et 
non  par  eaux,  et  veut  que  nous  nous  accou- 
tumioDH  au  travail  et  à  la  dureté. 

Tenez  votre  bouquet  en  main  :  mais  s'il 
se  présente  quciqu'aulre  odeur  souê've  et 
profitable  par  rencontre,  ne  laissez  pas  de 
l'odorer  avec  action  de  grâce  ;  car  le  bou- 
quet ne  se  prend  ,  sinon  que  pour  ne  vous 
laisser  le  long  du  jour  sans  confort  et  plai- 
sir spirituel.  Tenez  bien  ferme  sur  cotle 
posture,  que  voire  cœur  soit  entièromeutà 
Dieu  ;  car  il  n'y  en  a  point  de  meilk'jre. 


bon  Dieu  vous  fait  courir,  il  dilatera  votre 

cœur;  mais  de  notre  cûté  arrêtons-nous  à 

cette  unique  leçon  :  ■  Apprenez  de  tno: 

que  je  suis  débonnjire  et  humble  de 

cœur  (1).  » 

[Il  DJieili  t  na  qgla  kHIi  nb  M  biallli  corda.  Hm, 


&6fi 

LBTTBB  DCXXVffl 

«.  rUMCOta  DB  SALES  ,  A  DNK 
AtU  wr  U  dtrallM. 

Ua  très-chère  fille,  ei  vous  savoorei 
Toire  point  en  l'oralBon,  c'est  un  signe  que 
Dieu  veut  que  vous  suiviei  celte  méthode , 
du  moins  alors.  Que  si  néanmoins  Dieu 
Qous  lire ,  au  commencement  de  l'oraison, 
à  la  simplicité  de  sa  présence,  et  que  nous 
BOUS  y  trouvions  engagés,  ne  la  quittons 
pas  pour  retourner  à  notre  point,  étant  mie 
règle  générale  que  toujours  il  faut  suivre 
Bes  attraits,  et  se  laisser  aller  où  son  esprit 
noujmène.  Lesbouillonnemens  etditote- 
mens  du  cœur  ne  peuvent  quelquefois  ôlre 
évités;  mais  quand  on  s'aperçoit  de  leur 
Tenue,  il  est  bon  d'adoucir  ces  mouvemens 
et  les  apaiser,  en  débandant  un  peu  l'at- 
(enlion  et  les  élans,  d'autant  que  l'oraison 
plus  elle  est  traaquilla,  «mple  et  délicate, 
c'est-à-dire  plus  elle  se  fait  en  la  pointe  de 
l'écrit, plus  elle  est  IroctuMise. 

uerntB  dcxxdc. 

PS  UU9,  A  un 

uconsun- 


LETTBES 


Ha'nm  1  Cprouie. 
Ma chèrefille,  mais  vraiment  trètchère 
Bile ,  ma  cousine ,  il  la  faut  certes  retirer, 
cette  pauvre  ame  du  hasard  ;  car  la  molle 
tafon  de  vivre  du  lieu  où  elle  est,  est  tel- 
lement péri  lieuse,  que  c'est  merveille  quand 
on  échappe  de  la  mêlée.  Hélas  !  ma  pauvre 
fille ,  vous  avez  raison  do  vous  élenner 
qu'une  créature  veuille  offenser  Dieu  ;  car 
cela  surpasse  tout  é Ion nement  :  mais  pour- 
tant cela  se  fait,  comme  par  malheur  on 
voit  [ouslcs  jours,  et  I ' in fcrtu née  beauté 
et  bonne  grâce  que  ces  pauvres  filles  fai- 
néantes se  font  accroire  d'avoir,  parce  que 
ces  misérables  le  leur  disent,  est  cola  qui 
les  perd;  car  elles  s'amusent  tant  au  corps, 
qu'elles  perdent  le  soin  de  l'âme.  Or  sus , 
ma  fille,  il  faut  faire  ce  qui  se  pourra,  et 
demeurer  en  paix. 

Et  pour  voire  regard,  ma  chère  cousine, 
ma  lille,  il  ne  faut  pas  perdre  courage  ;  car 
vous  devez  être  si  amoureuse  de  Dieu , 
qu'encore  que  voua  ne  puissiez  rien  foire 


auprès  de  lui  et  m  n  prAornoe ,  tcw  m 
laissiez  pas  d'être  bien  aise  de  vous  y  met 
tr«,  pour  seulement  le  voir  et  nptéi 
quelquefois  :  et  quelque  peu  avant  que  d'al 
1er  en  l'oraison ,  mettez  votre  cœur  en  paii 
et  en  repos,  et  prenex  espéraiu»  de  liti 
foire;  ctiru  TOasyalte«BaiiBe^)éfinBBei 
déjà  tonte  dégoûtée ,  vous  aurez  peine  d( 
vous  remettre  ea  appétit.  CoangodooCDs 
petite  eottsiM;  dites  à  notre  Seigneur  que 
vous  ne  laisserez  jssiais ,  encore  qnll  ae 
vous  communiqueroit  jamaia  aucune  dou- 
ceur :  dite»4ui  que  vous  demeurera  de- 
vant lui  jusqu'au  qu'il  voua  ait  bénie  (IJ. 
Quand  votre  GŒur  s'égarera  ou  se  ds- 
traira,  rtmenetz-le  tout  doucement  à  eoo 
point,  ranetlei-le  tendr«nent  auprès  de 
son  maître  :  et  quand  voua  ne  feria  auln 
chose  tout  au  long  de  votre  heure  que  à» 
reprendre  tout  beUemenl  votre  cœnr  et  l« 
remettre  auprès  de  notre  Seigneur,  tt 
qu'autant  de  Cois  que  vous  l'y  remettnet. 
ii  s'en  détoumerùt,  voue  heure  soit  bien 
employée  ;  et  ferez  un  exercice  fort  agréa- 
bloà  votrecberËponx, auquel  je  vousre- 
commande  de  même  csaur  que  je  suis  tooi 
vétre. 

LETTRE  DCXXX 

s.  PHÀKÇOIS  DB  SALES  ,  A  UNB    BJSLIQIEl'SÏ. 
UStiilw]il)tlbiDprtid'«lta<*r*piBlan^'u 

■Toil  qu'il  nuWi  procnrtr  U  cIMnM  it  tn 

monulèrc. 


n  m'est  avis  que  je  vois  votre  a 

n  cadran  qui  est  posé  au  soleil,  et  qt 


e  remue  point ,  : 


is  demeure  immobile, 


tandis  que  l'aiguille  et  la  calamité  qui  est 
dedans  s'agîto  incessamment,  et  par  de 
conliouelles  inquiétudes  s'élance  du  rid 
de  sa  belle  étoile ,  car  ainsi  votre  cœur  de- 
meurant immobile ,  votre  voionlé  tend  par 
de  bons  mouvemena  àson  Dieu.  C'est  etlt 
qui  emmi  la  mêlée  de»  passions  crie  too- 
jours  intelligiblement ,  Vive  Jésus  1  Vouï 
avez  donc  bien  raison  de  demeurer  en  paix; 
oui,  demeurez  en  pais,  m»  trè»-chére  tiJIe, 
et  priez  notre  Seigneur  qu'il  lui  plaiso  * 
s'asseoir  sur  mes  lèvres  comino  sur  eob 
trdne ,  pour  de  là  bien  faire  entendre  ta 
volontés  et  ordonnances  à  mes  auditeurs 
pendant  ce  carême. 
11  faut  que  je  me  réjouisse  avec  vous  di 
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cette  petite  cooflaoce  avec  la  chère  petite  I  en  peu  de  paroles»  pttisqu*aussi|j||en  sais* 


cousine,  que  vraiment  mon  cœur  aime  ten- 
drement comme  vous  :  j*espère  que  notre 
Seigneur  la  rendra  fort  sa  servante. 

Il  faut  que  Je  vous  dise  ce  mot  sur  l'opi- 
nion qu*on  a  prise  que  je  procurois  d'enfer- 
mer votre  monastère.  Quiconque  me  con- 
QOttra  dira  aussitôt  qu'il  ne  faut  pas  croire 
de  Hioi  des  duplicités.  Si  j*avois  cette  pen- 
sée de  procurer  votre  enfermement ,  je 
Tauroisdit,  je  m*en  serois  déclaré,  non  pas 
à  vous,  qu'en  vraie  vérité  j'estime  corres- 
pondre à  mon  affection ,  mais  à  madame 
l'abbesse  et  autres,  qui  m'ont  parlé  confi- 
demment ,  tant  je  vais  loyaument  en  sem- 
blables occasions. 

Je  vous  veux  un  jour  tout  dire  ce  que 
son  altesse  m*a  communiqué  de  son  des» 
sein  pour  cela,  et  ce  que  je  lui  ai  répliqué  : 
vous  verrez  si  je  suis  doux  en  cela ,  et  si 
c'est  vous  loger  au  sépulcre.  Non,  je  n'ai 
pas  voulu,  en  un  monastère  ou  j^avois  toute 
autorité,  les  enfermer ,  parce  que  les  filles 
n'y  avoient  pas  inclination,  et  ai  toujours 
dit  que  ces  grands  traits  dépendoient  de 
rinspiration,  et  non  de l'autoritié extérieure, 
laquelle  peut  bien  faire  des  enfermées, 
mais  non  pas  des  religieuses. 

Soyez  bien  ferme  à  ne  point  mécroire 
de  moi,  ma  bonne  fille,  et  soyez  toute  cer- 
taine que  je  suis  tout  ouvert  de  cœur  avec 
vous,  et  pour  les  autres.  Dieu  les  assistera 
s'il  veut  que  je  les  serve,  et  s'il  ne  le  veut 
pas,  sa  volonté  soit  faite  :  pourvu  que  sa 
majesté  soit  glorifiée  en  elles ,  comme  je 
m'assure  qu'elle  sera  toujours,  je  serai 
très-satisfait  et  renoncerai  de  bon  cœur 
au  contentement  spirituel  que  j'espérois 
avoir  d'être  utile  à  leur  bien.  Mon  Dieu! 
ma  chère  fille ,  non-seulement  pour  celui- 
là,  mais  pour  tous  les  autres  encore,  je  re- 
nonce et  résigne  tout  mon  intérêt  au  profit 
de  la  gloire  de  Dieu,  et  prie  Dieu  qu'il  me 
rende  tout  purement  résigné  moi-même 
à  son  amour. 

LETTRE  DCXXXl. 

s.  FBANÇOIS  DE  SALES ,  A  UNE  RELIGIEUSE. 

H  faut  se  supporltr  Beinnéme  avec  humilité,  re- 
iioovelcr  toujours  la  résolution  de  se  corriger, 
el  élre  doui  envers  le  prochain.  La  fidélité  dans 
les  petites  ehoses  nous  obtient  la  grâce  d'être 
fldéles  dans  les  grandes.  On  doit  fuir  la  mau- 
valse  tristesse. 


je  ce  que  vous  m'eussiez  dit  par  votre  let- 
tre, comme  si  je  vous  eusse  ouïe  parier  de 
bouche  :  car  enfin  c'est  que  vous  êtes  tou- 
jours celle-là  que  vous  m'avez  dit  les  an- 
nées passées  :  à  quoi  je  vous  répondrai 
premièrement  que  vous  vous  devez  douce- 
ment supporter  »  en  vous  humiliant  beau- 
coup devant  Dieu,  sans  chagrin  ni  décou- 
ragement quelconque. 

Secondement,  vous  devez  renouveler 
tous  les  propos  que  vous  avez  ci-devant 
faits  de  vous  amender  ;  et  bien  que  vou;^ 
ayez  vu  que,  nonobstant  toutes  vos  réso- 
lutions ,  vous  êtes  demeurée  engagée  en 
vos  imperfections,  vous  ne  devez  pas  pour 
cela  laisser  d'entreprendre  un  bon  amen- 
dement, et  l'appuyer  sur  l'assistance  de 
Dieu  :  vous  serez  toute  votre  vie  impar- 
faite, et  il  y  aura  toujours  beaucoup  a  cor- 
riger ;  c'est  pourquoi  il  faut  apprendre  à 
ne  se  point  lasser  en  cet  exercice. 

Tiercement,  travaillez  pour  acquérir  la 
suavité  du  cœur  envers  le  prochain,  le 
considérant  comme  œuvre  de  Dieu,  et  qui 
enfin  jouira ,  s'il  plait  à  la  bonté  céleste» 
du  paradis  qui  vous  est  préparé  :  et  ceux 
que  notre  Seigneur  supporte,  nous  les  de- 
vons tendrement  supporter ,  avec  grande 
compassion  de  leurs  infirmités  spirituelles. 

Acceptez  de  bon  cœur  cette  petite  visite 
que  la  divine  bonté  vous  a  faite.  Il  faut 
es  petites  occasions  se  rendre  fidèle  pour 
impétrer  la  fidélité  es  grandes. 

Demeurez  fort  en  paix ,  et  repaissez  vo- 
tre cœur  de  la  suavité  de  Tamour  céleste, 
sans  lequel  nos  cœurs  sont  sans  vie, 
et  notre  vie  sans  bonheur.  Ne  vous  re- 
lâchez nullement  à  la  tristesse,  ennemie 
de  la  dévotion.  De  quoi  se  doit  attrister 
une  fille  servante  de  celui  qui  sera  à  jamais 
notre  joie  !  Rien  que  le  péché  ne  nous  doit 
déplaire  et  fâcher  ;  et  au  bout  de  ce  dé- 
plaisir du  péché,  encore  fàut-il  que  la  joie 
et  consolation  sainte  y  soient  attachées.  Je 
vous  salue  mille  fois,  et  suis  sans  fin,  ma 
chère  fille,  votre,  etc. 

LETTRE  DCXXXn. 

s.  FRANÇOIS  OE  SALES ,  A  UNB  RKLIGUlUSB. 


Effets  de  l'amour  divin  dans  les  cœurs.  Recom- 
mandation du  silence  tfansles  peines.  La  —^  ^~ 

Ma  très-chère  fille,  je  vous  répondrai  |     jésascruetOépeaienranooMniapsIir 


^clulcl 


a  dini  Doir« 


Dieu  vous  est  donc  bon ,  ma  cbèrc  Tiile, 
n'est-il  pas  vrai  t  mais  à  qui  ne  l'est-il  pas, 
ce  souverain  amour  des  cœurs?  Ceux  qui 
le  goûlert  ne  s'en  peuvent  assouvir ,  et 
ceuï  qui  s'approchent  de  son  cœur  ne  peu- 
vent contenir  les  leurs  de  le  bénir  et  louer 
à  jamais. 

Gardez  ce  saint  silence  que  vous  mo 
dîtes,  car  vraiment  il  est  bon  d'épargner 
nos  paroles  pour  Dieu  et  pour  sa  gloire. 
Dieu  vousa  tenue  de  sa  bonne  main  en  vo- 
tre aUlictioD.  Orsus,  chère  fille,  il  faut 
donc  faire  toujoiirs  ainsi.    «Mon  Dieu,  di- 

>  soit  S.  Grégoire  à  un  évéque  allligé, 
»  comme  se  peut-il  faire  que  nos  cœurs, 

>  qui  sont  meshui  au  ciel ,  soient  agités 
■  des  Bccidens  delà  terre?  ■  C'est  bien 
dit  :  la  seule  vue  de  notre  cher  Jésus  cru- 
dné  peut  adoucir  en  un  moment  toutes 
nos  douleurs,  qui  ne  sont  que  des  Deurs 
en  comparaison  do  ses  épines.  Etpuis  no- 
tre grand  rendez-vous  est  en  cette  éter- 
nité, au  prix  de  laquelle  que  peut  sur  nous 
tout  ce  qui  se  finit  par  le  temps  I 

Continuel,  ma  fille,  à  vous  unir  de  plus 
en  plus  à  ce  Sauveur;  abîmez  votre  coeur 
en  la  cborilé  du  sien,  et  disons  toujourj 
de  tout  notre  cœur  :  Que  je  meure,  et  que 
Jésus  vive  !  Noire  mort  sera  bien  heureuse 
BJ  elle  se  fuit  en  sa  vie  :  Je  vis.  dit  l'apù- 
tre  ;  mais  il  s'en  ropenl  ;  non  ,  je  ne  et» 
plut  en  moi ,  mais  mon  Jénu  vit  en 
moi  (1). 

Bénio  soyez-vous,  ma  chère  fille,  de  la 
bénédiction  que  la  bonté  divine  a  prépa- 
réeaux  cœurs  qni  s'abandonnent  en  proie 
n  son  saint  et  sacré  amour.  Et  coura^, 
chère  fille,  Dieu  nous  est  bon;  que  tout 
nous  soit  mauvais,  que  nous  en  doit-il 
chaloir?  Vivez  joyeuse  auprès  de  lui  ;  c'est 
on  lui  que  mon  ame  est  tout  dédiée  à  la 
vôtre.  Les  années  s'en  vont,  et  l'éternité 
s'8[iproclie  de  nous.  Que  puissions-nous 
[fillpment  employer  ces  ans  en  l'amour  di- 
vin, que  nous  uyons  l'éternité  en  sa  gloire! 
Amen. 


LETTRE  DCXXXm. 

s.  FfiAMÇOtS  nE  BALBS,    A  UltK 


IlMtplui  Dtilc  dedèconMlrl'ttttdeMnaoHlt 
banehe  qui  pir  écrit.  Koi  iniiifatKi  IdcIUw- 
Uont  KrTeDl  i  Exercer  notre  Bdélilt. 

Une  autre  foie  il  vous  but  bien  tenir 
votre  c(Fur  ouvert ,  et  sans  aucune  aorte 
d'appréhension  ;  car  il  aéra  bien  plus  utile 
de  confesser  bouche  à  bouche  que  par 

Ces  inclinations  que  vous  avez  sont  pré- 
cieuses occasions  que  Dieu  vous  donne  de 
bien  exercer  votre  ridélilé  en  son  endroit, 
parle  soin  que  vousaurezde  les  réprimer. 

Faites  aboutir  vos  oraisons  et  affections, 
qui  leur  sont  contraires;  et  soudain  que 
vous  sentirez  d'avoir  fourvoyé,  réparez  11 
faute  par  quelque  action  contraire  de  dou- 
ceur, d'humilité  et  de  charité  envers  lu 
personnesausquellesvousavez  répugnance 
d'uhcir,  de  vous  soumettre,  de  souhaiter 
dubien,  etd'aimer  tendrement:  car  enfin, 
puisqim  tous  connoissez  de  quel  cdié  vos 
ennemis  vous  pressent  le  plut,  il  vous  faut 
roidir  et  vous  bien  fortifier  et  tenir  en 
garde  en  cet  endroit-là.  Il  faut  toujoun 
baisser  la  tite ,  et  vous  porter  au  rebours 
do  vos  coutumes  ou  inclinations  ,  recom- 
mander cela  à  notre  Seigneur,  et  en  tout 
et  parlout  vousadoucir,  ne  pensant  prtô- 
que  à  autre  chose  qu'à  la  prétention  dp 
celle  victoire. 

Do  ma  part ,  je  prierai  notre  Seigneur 
<tu'il  la  vous  donne  et  le  triomphe  de  sun 
saint  paradis.  11  lu  fera,  ma  chère  fîllo  ,  si 
vous  persévérez  à  la  poursuite  deson  saint 
aiiiOur,  avec  le  soin  que  vous  avez  de  viviv 
humblement  devant  lui ,  amiablenicnt  en- 
vers le  prochain,  l't  doucemenlenvers  vous- 
même.  Et  moi,  je  serai  toujours  cordiale- 
ment votre,  etc. 

LKTTIIE  DCXXXIV. 

s.  PRA^ÇOIS  DE  SALES  ,  A  UNE  ItELIGIEUSb 
Il  l'ciliorlc  i  }*  praliniif  ilss  terlus,  spéciilenicil 

Vous  me  dites,  ma  trùs-chère  nilc,  qu'pi 
votru  maison  on  faisoil  particulière  profrs- 
siondcréRnlilé  d'esprit  ;iKnir  Dieu,  je  voiu 
en  conjure  ,  tiichi'ï  di-  bien  i:[:.li;ii-  cl  c- 
iiril-lii  eu  luul,  luoi'  ci'lui  do  lu   douci-i;r 
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et  humilité  réelle.  Je  regarde  meshoi  vo- 
tre maison  comme  une  pépinière  de  plu- 
sieurs autres  :  c*est  pourquoi  il  faut  son- 
ger d'y  enraciner  les  grandes  et  parfaites 
vertus  de  Fabnégation  de  son  amour-pro- 
pre, Tamour  de  son  abjection ,  la  mortifi- 
cation des  humeurs  naturelles,  la  sincère 
dilecUon ,  afin  que  notre  Seigneur  et  sa 
très-sainte  mère  soient  glorifiés  en  nous  et 
par  nous. 

Nous  avons  ici  la  cour  j  cela  m'ôte  beau- 
coup de  mon  loisir  d'écrire  à  mon  gré  :  mais 
ma  grande  fille  se  contentera  bien  aussi  de 
lire  dans  mon  coeur  de  loin  que  je  suis  par- 
faitement sien ,  en  celui  qui ,  pour  être 
nôtre ,  et  afin  que  nous  fussions  sieçs,  vou- 
lut bien  mourir  pour  nous.  Vivez  toute  à 
Dieu ,  ma  très-chère  fille ,  donnez  tous  les 
momens  de  votre  vie ,  avec  un  grand  soin , 
à' celui  qui  vous  prépare  son  aimable  éter- 
nité. Je  suis  tout  vôtre. 

LETTRE  DCXXXV. 

8.  FRANÇOIS  DB  SALES ,  A  MADAMB  L*ABBBSSB 
DB  MONTMARTRE  ,  ORDRE  DB  8.  BENOIT  (4  ). 

Il  lai  reeommande  de  procéder  A  la  réforme  de 
ton  raoDastére  sans  précipitation,  et  avec  dou- 
ceur et  iranquilHié,  selon  la  conduite  de  Dieu 
même,  et  de  prendre  avis  de  personnes  spiri- 
tuelles, avec  la  soumission  nécessaire  à  son 
•exe. 

Madame ,  j*ai  reçu  double  consolation  de 
la  lettre  que  vous  m'écrivîtes  il  y  a  quel- 
ques mois  ;  car  elle  me  témoigne  votre  bien- 
veillance ,  que  je  désire  beaucoup ,  et  me 

(l)Madan«  Marie  àm  BMUTlIlen,  flile  de  CUode  de 
B«êaTlllerfl,  comte  de  StIaUAIfiian ,  naqolt  l'an  1S74,  an 
châtMa  de  U  Fertè-Hobert,  en  Solof  ne,  et  fat  élevée  par 
■ae  de  tes  taatet,  abbeue  de  Beaamont.  qal  la  rendit  ca- 
pable de  devenir  un  Jour  «tile  à  l'ordre  de  S.  Benoit. 
Maria  aroU  pris  rhabU  de  cet  ordre  à  l'àfe  de  dovae  ans 
(an  isaS).  mais  elle  ne  Ol  profession  que  quatre  ans  après 
{Bn  liSO).  H.  de  Fresne  lai  flt  donner  l'abbaye  de  Mont- 
■Mrtr«(ealSQ6),donl  les  bulles  ne  furent  expédiées  qu'au 
eoromenreaient  de  l'année  1598.  lorsqu'elle  étolt  dans  la 
vlnKl*qualrlèfne  année  de  son  àfe. 

Celle  abbaye  n'avolt  alors  que  tdOO  livres  de  revann , 
al  elle  en  detolt  lO.OOO.  La  grange  étolt  saisie,  la  crosse 
engagée,  et  11  ae  s*j  trouva  point  de  meubles  pour  garnir 
U  cbanbre  de  Tabbesse  ;  chaque  religieuse  vlvolt  da  ce 
que  ses  parens  ou  amis  Tooloient  bien  lui  envoyer  cbaqae 
Jour.  H.  de  Fresne  flt  meubler  un  appartement  pour  l'ab- 
besse,  et  lui  fournit  sa  noarrilnre,  dont  elle  faisolt  part  à 
sae  religieuses. 

La  dérèglement  des  filles  étolt  encore  plus  grand  que  la 
pauvreté  du  monastère  ;  Il  n'y  avolt  plus  de  clôtura. 

Marie  ayant  entrepris  de  faire  cesser  d'abord  au  moins 
•ne  partie  des  désordres,  fut  exposée  à  tout  oa  que  la 
fnreur  peut  Inventer  pour  perdre  sas  ennemis.  On  ae- 
uya  eonire  elle  le  po'«on  Jusqu'à  deux  fols;  et,  comme 
oa  oa  réussit  pM,  on  résolut  d'y  employer  la  far.  Ella 
f  saroli  perle ,  si  l'un  da  eaux  qui  étalant  chargea  da 


donne  avis  des  grâces  que  Dieu  fait  à  votre 
monastère  qui  me  sont  des  nouvelles  les 
plus  chères  que  je  puisse  recevoir,  d'autant 
que  j'honore  et  prise  extrêmement  celte 
maison ,  par  une  certaine  inclination  que 
Dieu  m'en  a  donnée. 

J'espère  qu'en  nos  jours  on  verra  votre 
mont  sacréparsemé  de  fleurs  dignesdu  sang 
dont  il  a  été  arrosé,  et  que  leur  odeur  ren- 
dra tant  de  témoignages  à  la  bonté  de  Dieu, 
que  ce  sera  un  vrai  mont  de  martyrs. 

La  faveur  que  le  roi  vous  fit  dans  l'octave 
de  votre  grand  apôtre ,  quittant  la  nomina- 
tion, en  est  un  bon  présage,  mémement 
étant  accompagné  de  la  bonne  volonté  de 
CCS  vertueux  esprits  qui  concourent  avec 
le  vôtre  au  désir  d'une  entière  réformation. 
Je  présente  souvent  à  l'autel  ce  saint  des- 
sein à  celui  qui  l'a  dressé,  et  qui  vous  a 
donné  Taffection  de  l'embrasser,  afin  qu'il 
vous  fasse  la  grâce  de  le  parfaire. 

U  m'est  avis  que  j'en  vois  la  porte  ou- 
verte :  je  vous  supplie  seulement ,  madame 
(et  pardonnez  à  la  simplicité  et  confiance 
dont  j'use),  que ,  parce  que  cette  porte  est 
étroite  et  malaise  à  passer,  vous  preniez 
la  peine  etla  patience  de  conduire  par  icelle 
toutes  vos  sœurs  l'une  après  l'autre  ;  car  de 
les  y  vouloir  faire  passer  à  la  foule  et  en 
presse,  je  ne  pense  pasqu^il  se  puisse  bien 
faire ,  les  unes  ne  vont  pas  si  vite  que  les 
autres. 

U  faut  avoir  égard  aux  vieilles;  elles  ne 
peuvent  s'accommoder  si  aisément,  elles 

l'assassinat  ne  loi  eAt  découvert  oe  qui  sa  tramolt  coatra 
sa  via. 

La  difllculté  qu*ll  y  avolt  à  faire  rentrer  dans  la  devoir 
des  personnes  qui  s'en  éloleut  cl  fort  écartées ,  ne  flt 
qu'augmenter  son  sèle  :  elle  y  employa  toute  son  Industrie 
et  tout  le  crédit  de  son  beau-frère,  mais  sans  user  de  vla- 
lenca;  et  enfin  elle  y  réussit  peu  à  peu ,  mais  non  sans  las 
plus  grandes  diflDcnltés. 

Au  mois  de  Juillet  1598,  le  roi  donna  le  brevet  de  l*ab- 
baje  de  Salnt^Plerre  de  Lyon  à  M.  de  Fresne  pour  une 
de  ses  sœurs.  La  compassion  quMl  eut  pour  madame  da 
Montmartre  la  lui  flt  offrir;  mais  elle  la  refusa  généreuse- 
ment,  lui  disant,  pour  le  consoler,  qu'elle  préférerolt  l'ab- 
baye la  plus  pauvre  auprès  de  lui,  à  l*sbbaye  la  plus  rMM 
du  monde  en  étant  éloignée. 

Ce  fut  en  iBOf  que  S.  François  de  Sales,  qui  élolt  à 
Paris,  les  docteurs  Duval  et  Gamacbe,  et  mademoisella 
Acharle,  depuis  fondatrice  des  carmélites  réformées  aa 
France,  sous  le  nom  de  scenr  Marie  de  rincaroaUon.  aoaa- 
mencérent  à  fréquenter  madame  de  Montmartre  et  les  ré- 
llgknseeda  son  parti,  ce  qnl  les  mit  ea  réputation  ;  at 
on  ne  roogissolt  plus  d'être  lié  d'amitié  avec  elles. 

Pendant  prés  de  soixante  ans  que  madame  de  BeaavH- 
lers  fut  abbesse  à  Montmartre,  elle  donna  l'habit  à  deoi 
eent  vlngt-»ept  religieuses.  Après  avoir  passé  par  toutes 
sortes  d'épreuves,  avoir  essuyé  des  travaux  Immenses,  et 
porté  les  vertus  religieuses  à  un  très-baut  degré  da  per- 
faotloB,  alla  maarat  la  il  avril  iflVî,  àféa  4a  «aatra^viagt- 
liala 


810 


LRTTAES 


ne  sont  pai  souplet  ;  ctr  hê  nerfii  de  leurs 
etprits,  oomme  ceux  de  leurs  corps ,  ont 
déjà  fait  contraction. 

Le  soin  que  tous  devet  apporter  à  ce 
saint  ouvrage  >  doit  être  un  soin  doux ,  gra- 
cieux ,  compatissant ,  simple  et  débonnaire. 
Votre  âge ,  œ  me  semble ,  et  votre  propre 
oomplexion  le  requièrent;  car  la  rigueur 
n'est  pas  séante  aux  jeunes.  Et  croyez-moi , 
madame ,  le  soin  le  plus  parfait ,  c'est  celui 
qui  approche  de  plus  près  au  soin  que  Dieu 
a  de  nous,  qui  est  un  soin  plein  de  tran- 
quillité et  de  quiétude,  et  qui ,  en  sa  plus 
grande  activité ,  n'a  pourtant  nulle  émo- 
tion, et  n'étant  qu'un  seul,  condescend 
néanmoins  et  se  fait  tout  à  toutes  choses. 

Surtout ,  je  vous  supplie ,  prévalez-vous 
de  l'assistance  de  quelques  personnes  spi- 
rituelles ,  desquelles  le  choix  vous  sera  bien 
aisé  à  Paris ,  la  ville  étant  fort  grande  ;  car 
je  vous  dirai ,  avec  la  liberté  d'esprit  que  je 
dois  employer  partout ,  mais  particulière- 
ment en  votre  endroit  :  Votre  seie  veut 
être  conduit,  et  jamais  en  aucune  entre- 
prise il  ne  réussit  que  par  la  soumission  ; 
non  que  bien  souvent  il  n'ait  autant  de  lu- 
mière que  l'autre ,  mais  parce  que  Dieu  Ta 
ainsi  établi.  J*cn  dis  trop,  madame,  puis- 
que je  ne  doute  point  de  votre  charité  et 
humilité  ;  maiâ  je  n'en  dis  pas  assez  selon 
rextrémc  désir  que  j'ai  à  votre  bonheur, 
auquel  seul  vous  attribuerez,  s'il  vous  plaît, 
cette  façon  d'écrire  ;  car  je  n'ai  su  retenir 
mon  esprit  de  vous  présenter  naïvementce 
que  cette  affection  lui  suggère. 

Au  demeurant ,  madame ,  ne  doutez  point 
que  je  ne  vous  communique  et  applique 
beaucoup  de  sacrifices  que  notre  Seigneur 
me  permet  de  lui  présenter  Je  vous  supplie 
de  les  contre-cbarger  de  vos  prières  et  plus 
ferventes  dévotions  :  vous  n'en  donnerez 
jamais  part  à  personne  qui  soit  de  meilleur 
cœur,  ni  plus  que  mol,  madame,  votre 
très-humble,  etc. 

LETTIIB  DCXXXVI. 

s.  FBAlfCOIS  DB  SALES,  A  LA  MÈRE  ANGÉLIQUE 
▲RNAULD  ,  ABBB3SB  DB  PORT-ROYAL. 

Le  Saint  rcxhorle  à  tainero  ses  mauvaises  incli- 
nations, et  à  no  s'en  point  troubler,  parce  que 
c'est  la  condition  de  cette  vio.  Il  Ta  ut  Tuir  TaiTec- 
tation  dans  les  conversations.  Les  fauicii  vénielles 
ne  nous  privent  point  du  fruildenos  réioln'ions. 
Il  ne  Taut  ni  s'eicuser  ni  s'accuser  ntr»v(*t-  *us- 


cfet»  On  iM  ëtftpei  Cr«p  mÊmfÊÈt  ■■■  fM^, 
tfla  dt  viqBtr  nitiu  à  tes  •iirchii  spirilMii 
et  A  robserratlon  de  set  réglei. 

Je  vois  clairement  cette  ftninnîlièradla- 
clinations  que  l'amour-propre  nourrit  et 
jette  sur  votre  coeur,  ma  très-chère  fille, 
et  sais  fort  bien  que  la  condllioa  de  votre 
esprit  subtil ,  délicat  et  fertile ,  contrilmà 
cela;  mais  pourtant^  me  tffèi-«hèra  filla, 
enfin  ce  ne  sont  que  des  inclinatioiiB ,  des- 
quelles puisque  vous  sentes  rinpoituuté, 
et  que  votre  oosur  s'en  plaint,  il  n'y  e  pei 
de  l'apparence  qu'elles  soient  aooeplte 
par  aucun  consentement  délibéré.  Noi, 
ma  très-chère  fille  ;  votre  chère  ame  ey«t 
conçu  Je  grand  désir  que  Dieu  luia  in^iiré 
de  n*étre  qu'à  lui ,  ne  vous  rendes  pes  aisée 
à  croire  qu'elle  prête  son  consentement  à 
ces  mouvemens  contraires.  YotrecoBorpett 
être  trémoussé  par  le  mouvement  de  sei 
passions  ;  mais  je  pense  que  raremefet  fl 
pèche  par  le  consentement. 

Omotmis^roè/tfJtoiHmtffdisoîtlegraiid 
apôtre ,  qui  me  délivrera  du  corps  de  cetU 
mort  (4  )?  Il  sentoit  un  eoifps  d'année  eod- 
posée  de  ses  humeurs ,  aversions ,  habitu- 
des et  inclinations  naturelles,  qui  avoit 
conspiré  sa  mort  spirituelle  ;  et  pareo  qu'il 
les  craint,  il  témoigne  qu'il  les  hait;  et 
parce  qu'il  les  hait ,  il  ne  les  peut  supporter 
sans  douleur;  et  sa  douleur  lui  fait  faire 
cet  élan  d'exclamation,  à  laquelle  il  répon- 
dit lui-mômo  que  a  la  grâce  de  Dieu  par 
»  Jésus-Christ  le  garantira,  »  non  delà 
crainte ,  non  de  la  frayeur,  non  de  lalarme, 
non  du  combat,  mais  oui  bien  de  la  défaite, 
et  l'empêchera  d'être  vaincu. 

Ma  fille ,  être  en  ce  mondeet  ne  sentir  pes 
ces  mouvemens  do  passion  sont  choses  in- 
compatibles. Notre  glorieux  S.  Bernard  dit 
que  c'est  hérésie  de  dire  que  nous  puissions 
persévérer  en  un  même  état  ici-bas ,  d'au- 
tant que  le  Saint-Esprit  a  dit  par  Job,  par- 
lant de  rhomme ,  que ,  jamaiê  il  n'eêt  au 
même  état  (2).  C'est  pour  répondre  à  re 
que  vous  dites  de  la  léi;èreté  et  inconstance 
de  votre  ame ,  car  je  le  crois  fermement, 
qu'elle  est  continuellement  agitée  des  vents 
de  ses  passions ,  et  que  par  conséquent  elle 
est  toujours  en  branle  ;  mais  je  crois  husà 

(i)  Infrlli  ego  honoi  qait  me  llberablt  de  rerpofi 
nortU  hujasf  Cratla  Del  pcriesum  Chrlsium.  Rom.,  c 
TU.  T.  t*. 

(S)  RamqaàtD  1b  eoétta  tUti  pemunet.  fot. ,  e.  ttt, 
f.  t. 
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que  la  graœ  de  Dîett ,  et  la  réao* 
le  vous  t  donoée ,  demeure  con- 
it  eo  la  pointe  de  votre  esprit, 
rd  de  la  croix  est  toujours  arbo- 
a  foi ,  i'eapéraoce  et  la  charité 
toi^jours  hautement  :  Fwt 

mgj  ma  fille,  ces  inclinations 
e  vanité,  de  Tamour-propre,  sa 
lout,  et  fourrent  insensiblement 
lent  leurs  sentimens  presque  en 
actions  ;  mais  pour  cela  ce  ne 
(  molife  de  nos  actions.  S.  Ber- 
entant  un  jour  qu^elles  le  fâ- 
idis  qu'il  prèchoit  :  c  Retire-toi 
Satan,  dit-il,  je  n*ai  pas  com- 
)ur  toi,  et  ne  finirai  pas  pour 

e  chose  ai-je  à  vous  dire,  ma 
ille,  sur  ce  que  vous  m'écrivez 
^mentez  votre  orgueil  par  des 

en  discours  et  en  lettres.  Es 
*tes  quelquefois  l'aiTection  passe 
lement  qu'on  ne  s'en  aperçoit 
\  ;  mais  si  pourtant  on  s'en  aper- 
t  soudain  changer  de  style  : 
res,  à.  la  vérité  cela  est  un  peu, 
)up  plus  insupportable  ;  car  on 
ce  que  l'on  fait,  et  si  on  s'aper- 
lotable  affection,  il  faut  punir  la 
I  écrite,  lui  faisant  écrire  une 

d'autre  façon. 

ma  très-chère  fille,  je  ne  doute 
armi  cette  si  grande  quantité 
.  de  retours  de  cœur,  il  ne  se 
û,  par-là,  quelques  fautes  vé- 
is  pourtant,  comme  étant  passa- 
\  ne  nous  privent  pas  du  fruit 
3lutions ,  ains  seulement  de  la 
'il  y  auroitde  ne  point  faire  ces 
[is,  si  l'état  de  cette  vie  le  per- 

oyez  juste  :  n'excusez  ni  n'ac- 
i  qu'avec  mûre  considération 
'e  ame,  de  peur  que  si  vous  l'ex- 
fondement,  vous  ne  la  rendiez 
it  si  vous  l'accusez  légèrement, 
;  abattiez  le  courage,  et  la  réa- 
nime. 

simplement,  et  vous  marcherez 
Bnt(4). 
lut-il  que  j'ajoute  en  ce  bout  de 

at  simpIlelUr,  aaboUt  CMB^eottr.  Pmt.. 


papier  ce  mot  important.  Ne  chargez  point 
votre  foible  corps  d'aucune  autre  austérilé 
que  de  celle  que  la  r^gle  vous  impose; 
gardez  vos  forces  corporelles  pour  en  servir 
Dieu  es  pratiques  spirituelles  que  souvenV 
nous  sommes  contraints  do  laisser,  quand 
nous  avons  indiscrètement  surchargé  celui 
qui  avec  l'ame  les  doit  exercer. 

Ëcrivezrmoi  quand  il  vous  plaira,  sans 
cérémonie  ni  crainte  ;  n'employez  point  le 
respect  contre  l'amour  que  Dieu  veut  être 
entre  nous ,  selon  lequel  je  suis  à  jamais 
invariablement  votre  très*humble  frère  et 
serviteur,  etc. 

LETTRE  DCXXXVn. 

8.  PAAlfÇOn  DE  SALES,  A  UNE  ABLtOIEOSB. 

Le  Sftiairtiborla  à  vivre  dent  Hiammié,  ta 
douceur  et  U  tiroplicité. 

Ma  très-chère  fille,  il  me  semble  certes 
que  je  le  vois,  ce  Sauveur  crucifié,  au  mi- 
lieu de  votre  ame,  comme  un  bel  arbre  de 
vie,  qui,  par  les  flammes  des  bons  désirs 
qu'il  vous  donnne,  vous  promet  les  fruits 
du  divin  amour  qu'il  produit  ordinairement 
es  lieux  où  sont  la  rosée  d'humilité,  dou- 
ceur et  simplicité  de  cœur. 

Vivez  donc  bien  ainsi,  ma  très-chère 
fille  :  ce  sont  mes  vœux  et  mes  souhaits 
continuels,  comme  vous  chérissant  d'une 
affection  singulière,  et  me  confiant  que  ré- 
ciproquement vous  soupirezsouvent  devant 
sa  divine  miaéricorde  pour  l'amendement 
de  mon  cœur,  dont  je  vous  conjure  ardem- 
ment, ma  très-chère  fille. 

Si  je  puis  retourner  à  Saint- André,  ce 
sera  de  toute  mon  affection  ;  vous  aurez  vo- 
tre désir.  Que  si  je  ne  puis,  vous  aurez 
plus  que  votre  désir,  puisque  le  bon  père, 
que  j'aime  et  honore  si  cordialement,  y 
fera  cent  fois  mieux  le  service  de  notre 
commun  maître  que  moi.  Votre  trèa-hum- 
ble,  etc. 

LETTRE  DGXXXVm. 

s.  FBANÇOIS  DE  SALES ,  A  UlfE  IBUOIBimB 

NOVICE.  { 

Il.U  félieile  de  ce  qu'elle  a  pris  le  parU  do  eon-  , 
vent.  11  relève  les  avantages  de  la  vie  religieuse, 
de  robétssanoe  et  de  llioiiiiUié. 

Je  me  réjouis  grandement,  ma  trèa-chère 
fille,  du  bonheur  dont  vous  jouissez  an  catle 
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sacrée  compagnie  en  laquelle  vous  êtes; 
car  ce  vous  est  un  bien  inestimable  de  vi- 
vre au  service  de  Dieu  en  un  lieu  où  toutes 
les  amcs  le  servent,  où  leur  conversation 
environne  votre  jeunesse,  pour  la  confir- 
mer et  affermir  en  ses  bons  propos. 

Et  quant  à  moi,  j*aurai  perpétuellement 
une  grande  affection  en  votre  avancement 
en  la  dévotion,  non-seulement  parce  qu'é- 
tant fille  d'un  père  que  j'honore  parfaite- 
ment et  madame  votre  mère,  j'ai  mon  in- 
térêt en  leur  contentement;  mais  aussi 
d'autant  qu'avec  leur  permission  et  celle 
de  madame  votre  abbesse,  je  pense  avoir 
quelque  part  en  votre  ame ,  puisqu'elle 
porte  le  sacré  caractère  de  la  confirmation 
par  mon  entremise  :  c'est  pourquoi  vous 
êtes  un  peu  ma  fille,  comme  je  crois,  et  je 
suis  beaucoup  votre  père ,  ayant  assuré- 
ment senti  une  affection  grandement  pa- 
ternelle pour  vous. 

Et  en  cette  considération  ,  je  vous  sup- 
plie de  tout  mon  cœur  de  vous  exercer  fi- 
dèlement en  la  sainte  humilité  et  obéis- 
sance envers  ces  âmes  sacrées  à  qui  Dieu  a 
confié  la  vôtre ,  afin  qu'im  jour  elle  soit 
toute  sienne  et  son  épouse  bien-aimée.  Et 
tenez-vous  joyeuse,  ma  très-chère  fille, 
puisqu'il  n'y  a  pas  de  véritable  joie  en  cette 
vie  niorleilo,  que  celle  de  se  trouver  en  la 
voie  plus  assurée  pour  parvenir  à  l'immor- 
tello.  Vivez  donc  ainsi  humblement  et  dou- 
cement, ma  très-chère  (ille  ;  et  priez-le  sou- 
vent pour  moi ,  qui  suis  votre  très-hum- 
ble, etc. 

LETTRE  DCXXXIX. 

s.    FRANÇOIS  DE  SALES,  A    UNE  RELIGIEUSE 
SUPÉRIEURE  CARMÉI ITE. 

Le  Saint  la  console  sur  la  peine  qu'elle  avoit 
d'avoir  été  élue  supérieure;  l'encourage  à  sup- 
porter humbleuienl  le  poids  de  sa  cbarcc,  et  lui 
donne  quelques  avis  pour  s'en  bien  acquitter. 

Ma  très-chère  fille ,  quelle  consolation 
pour  vous  que  c'est  Dieu  même  qui  vous  a 
faite  supérieure,  puisque  vous  l'ôlos  p;;r  les 
voies  ordinaires  !  C'est  pourquoi  sa  provi- 
dence vous  est  obligée,  à  cause  de  sa  dis- 
position ,  de  vous  tenir  de  sa  main,  îtfin 
que  vous  fassiez  bien  ce  à  quoi  il  vous  a|>- 
pclle.  Croyez,  ma  très-chère  fille,  il  faut 
aller  à  la  bonne  foi,  sur  la  conduite  de  ce 
bon  DioUy  et  ne  point  disputer  contre  cette 


règle  générale  que  DieUj  qMi  a  commmmi 
en  nous  le  hien^  le  parfera  (4  )  selon  sa  sa- 
gesse, pourvu  que  nous  soyons  fidèles  et 
humbles. 

Mais  on  va  rechercher  entre  $e$  terti- 
teurs  quelgurun  qui  eoit  fidèle {%);  et  je 
vous  dis  que  vous  serez  fidèle,  si  vous  êtes 
humble.  Mais  serai-je  humble?  Oui,  si 
vous  le  voulez.  Mais  je  le  veux.  Vous  Tètes 
donc.  Mais  je  sens  bien  que  je  De  le  suis 
pas.  Tant  mieux,  cela  sert  à  l'être  plus  as- 
surément. Il  ne  faut  pas  tant  subtiliser,  ii 
faut  marcher  rondement  ;  et  comme  il  vous 
a  chargée  de  ces  âmes,  chargez-le  de  la 
vôtre ,  afin  qu'il  porte  tout  lui-même ,  et 
vous  et  votre  charge  sur  vous.  Soncœor 
est  grand,  et  il  veut  que  le  vôtre  y  ait  place. 
Reposez-vous  ainsi  sur  lui  ;  et  quand  voos 
ferez  des  fautes  ou  des  défauts,  ne  vous 
étonnez  point  ;  ains,  après  vous  être  humi 
liée  (levant  Dieu,  souvenez-vous  que  c  11 
»  vertu  de  Dieu  se  manifeste  plus  glorien- 
»  sèment  dans  notre  infirmité  (3).  9 

En  un  mot,  ma  chère  fille,  il  faut  que 
votre  humilité  soit  courageuse  et  vaillante 
en  la  confiance  que  vous  devez  avoir  en  la 
bonté  de  celui  qui  vous  a  mise  en  charge; 
et  |X)ur  bien  couper  chemin  à  tant  de  ré- 
pliques que  la  prudence  humaine,  sous  le 
nom  d'humilité,  a  accoutumé  de  faire  en 
toiles  occasions,  souvenez-vous  que  notre 
Soii^ucur  ne  veut  pas  que  nous  demandions 
notre  pain  annuel,  ni  mensuel,  ni  hebdo- 
madal ,  mais  quotidien.  Tâchez  de  faire 
bien  aujourd'hui,  sans  penser  au  jour  sui- 
vant; puis  le  jour  suivant,  lâchez  de  faire 
de  même ,  et  ne  pensez  pas  à  tout  ce  que 
vous  forez  pondant  tout  lo  temps  de  votre 
char:,'*  :  ainsi  allez  dojour  en  jour  passant 
voir»  ullico  sans  étendre  votre  souci,  puis- 
que votre  Père  céleste,  qui  a  soin  aujoor- 
(l'hui.  aura  soin  demain  et  passé  demain  de 
volro  conduite,  à  mesure  que,  connoissant 
votre  infirmité,  vous  n'espérerez  qu'en  sa 
providence. 

Il  m'est  avis ,  ma  très-chère  fille,  que  je 
vais  bien  à  la  bonne  foi  avec  vous  de  vous 
parler  ainsi,  comme  si  je  ne  savois  pas  que 

(1)  Qui  cœpit  in  robis  upus  bonum  perflciet  nsqat  il 
dieni  Olirisii  Jesu.  Philip.,  o.  i.  t.  C. 

hoiH  omnis  gratia*.  qui  vuontit  nos  lo  œiernain  tu* 
glorinm.  inodicum  p«>sos  ipse  pernciet,  conQrmabit.  m1- 
d«l»ii<jae.  I.  Ptta.,  c.  v,  v.  lO. 

(i.  Hic  Jam  quœrllur  fiitor  diiipensatores,  nt  fidalbqtii 
inveiiialur.  I.  Cou.,  c.  iv.  t.  ». 

(3)  virtui  ID  innriolUlc  pertlciliir.  II.  Coa.,  a.  zn,  V.t> 
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vous  savez  mieux  que  moi  tout  ceci  :  mais 
il  n'importe ,  car  cela  fait  plus  de  coup 
quand  un  cœur  ami  nous  le  dit.  Je  suis 
votre,  etc. 

LETTRE  DCXL. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  UNE  RELIGIEUSE. 

Ia*  Saint  détermine  quel  bouquet  elle  doit  pré- 
senter â  son  ange  gardien  A  la  fin  de  sa  médita- 
lion,  afin  qu'il  le  consacre  à  son  Époux  céleste, 
.  et  de  quoi  il  doit  être  composé.  Les  chules  lé- 
gères servent  A  nous  humilier  et  à  nous  rendre 
vigilaos.  11  faut  supporter  les  défauts  du  pro- 
chain. 

Vous  me  demandez,  ma  très-chère  fille , 
quel  bouquet  vous  pourrez  donner  à  votre 
ValentihÔ)-  Udoit  être  fait  de  quelques 
petites  actions  de  vertu  que  vous  pratique- 
rez exprès  en  faveur  de  ce  Valentin  cé- 
leste ;  et,  au  bout  de  la  méditation  du  ma- 
tin ,  vous  le  lui  présenterez ,  afin  qu'il  le 
consacre  à  votre  cher  époux.  Vous  pouvez 
aussi  quelquefois  en  cueillir  au  jardin  des 
Olives  sur  le  mont  du  Calvaire ,  je  veux 
dire  ces  bouquets  do  myrrhe  de  votre 
S.  Bernard ,  et  supplier  votre  céleste  Va- 
lentin de  les  recevoir  de  votre  cœur,  et 
d*en  louer  Dieu,  qui  est  comme  s*il  en  re- 
lia ndoit  l'odeur,  puisque  vous  no  pouvez  ni 
assez  dignement  flairer  ses  divines  fleurs, 
ni  assez  hautement  en  louer  la  suavité. 

Vous  le  pouvez  encore  prier ,  ce  brave 
Yalentin ,  ^u'il  prenne  aussi  ce  bouquet , 
et  que  do  sa  main  il  vous  le  fasse  odorer, 
et  même  qu*il  vous  en  rende  quelque  autre 
en  échange  ;  qu'il  vous  donne  des  gants 
parfumés ,  couvrant  vos  mains  d'œuvres 
de  charité  et  d*humihté,  et  vous  donne  des 
bracelets  de  corail,  des  chaînes  de  perles  ; 
et  ainsi  faut-il  exercer  des  tendresses  d'a- 
mour avec  ces  heureux  gentilshommes  de 
oe  roi  de  gloire. 

Il  me  semble  que  ce  fut  S.  Thomas  d'A- 

(1)  n  7  aToU  à  Annecy  une  coolnne  profane  vart  le 
ttmVB  do  canuTal  :  les  Jennei  fent  allolent  par  let  mas, 
4oaaant  des  billets  où  étoleni  ècriu  les  noms  des  cara- 
Iton  on  des  danes  qnl  deroient  former  les  assemblées 
■lendaln-r  Les  bommes  s'appeloleni  Valeniins  et  lesda- 
BM  Valentlnes.  et  cenx-la  étolent  obligés  de  serTlr  toata 
rannée  celles  qnl  lenr  étolent  échues. 

GoBoie  cette  coutume  eotralnolt  beaucoup  de  scan- 
dale et  les  plus  f  rares  inoonrénlens,  le  Saint  roulant  j 
apporter  du  remède,  la  défendit  par  un  édit  public.  im> 
plorant  néme  le  secours  du  bras  séculier^  et  ordonna 
fu*ao  catéchisme  on  distribueroit  les  noms  des  saints  et 
des  saintes  auxquels  les  chrétiens  enrôlent  une  partlcn- 
Uèra  dérotion  tout  le  lunr  àt  Tannée,  à  l'imlutlon  da  ce 
«il  M  pratlqnolt  ches  lec  JésallM. 

m. 


quin  que  vous  tirâtes  (4)  pour  le  mois ,  le 
plus  grand  docteur  qui  ait  jamais  été  :  il 
étoit  vierge ,  et  la  plus  douce  et  humble 
ame  qu'on  sauroit  dire. 

Or  parlons  un  peu  de  ce  cœur  de  ma  très- 
chère  fille.  S'il  étoit  à  la  vue  d'une  armée 
d'ennemis,  ne  feroit-il  pas  des  merveilles , 
puisque  la  vue  et  la  rencontre  d'une  petite 
fille  maussade  et  écervelée  le  trouble  si 
fort?  Mais  ne  vous  troublez  pas,  ma  très- 
chère  fille  ;  il  n*est  point  d'ennui  si  impor- 
tun ,  que  l'ennui  qui  est  composé  de  plu« 
sieurs  petites  mais  pressantes  et  continuel- 
les importunités.  Notre  Seigneur  permet 
qu'en  ces  petites  rencontres  nous  demeu- 
rions courts,  afin  que  nous  nous  humiliions, 
et  que  nous  sachions  que  si  nous  avons 
surmonté  certaines  grandes  tentations,  ce 
n'a  pas  été  par  nos  forces ,  mais  par  l'as- 
sistance de  sa  divine  bonté. 

Je  le  vois  bien ,  que  par  ces  menues  tra- 
casseries ,  il  y  a  force  sujets  d'exercer  l'a- 
mour ou  l'acceptation  de  notre  propre 
abjection  ;  car  que  dira-t-on  d'une  fille  qui 
n'a  point  fait  profiter,  et  n'a  point  bien 
dressé ,  ni  donné  bonne  action  à  cette  pe- 
tite fille  I  Et  puis  qu'est-ce  que  nos  sœurs 
diront,  de  voir  que  pour  la  moindre  im- 
portunité  qu'une  créature  nous  fait ,  nous 
nous  débattons,  nous  nous  plaignons,  nous 
grondons  ? 

Il  n'y  a  remède ,  ma  très-chère  fille.  La 
fille  de  S.  Athanase  eût  acheté  cette  con- 
dition au  prix  de  l'or  :  mais  ma  fille  n'est 
pas  si  ambitieuse  ;  elle  aimeroit  mieux  que 
l'occasion  lui  fût  ôtée,  que  d'entreprendre 
de  la  faire  valoir.  Recourez  bien  à  l'humi- 
lité ;  et  pour  ce  peu  de  temps  que  cet  exer^ 
cice  durera ,  essayez-vous  de  le  supporter 
en  la  présence  de  Dieu ,  et  d'aimer  cette 
pauvre  chétive  pour  l'amour  de  celui  qui 
l'a  tant  aimée  qu'il  est  mort  pour  elle.  Ne 
la  corrigez  pas ,  si  vous  pouvez ,  en  co- 
lère ;  prenez  la  peine  qu'elle  vous  donne  à 
gré  ;  et  me  croyez  tout  votre ,  eto. 

LETTRE  DCXUe 

s.  FRANÇOIS  DE  SALBS ,  A  UNS  aKUOIBUSB. 

I«'  Saint  la  remercie  d'un  boaqaet  qu'elle  loi 
avait  envoyé.  Ne  rien  manger  les  vendredi!  de 

(1)  C'ait  nne  pratique  louable  de  certaines  comma* 
nantéf  plencea.  de  prendra  chaque  mol»  na  patroa  antre 
Ici  saints  dont  la  fêle  arrire  dans  la  mois  at  oa  aalnt  9a- 
troB  est  tiré  au  sort  Rar  «kaaaa. 
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l'jrO.iic  qui  ail  eu  vie  ¥M  une  singularité  sus- 
prcti>  de  vanité.  Se  point  craindre  de  ne  pat 
faire  asMi  dn  bien.  Rien  n'est  à  craindre  en 
aimant.  Les  répugnances  de  la  nature  ne  mar- 
quent pas  toujours  qu'on  manque  d'amour  de 
Dieu  ;  cependant  il  est  important  de  les  vaincre. 

Que  notre  cher  Jésus  crucifié  soit  à  ja« 
mais  un  bouquet  entre  vos  mamelles  (4) , 
ma  très-chère  fille.  Oui ,  car  ses  clous  sont 
plus  désirables  que  les  œillets,  et  ses  épines 
que  les  roses.  Mon  Dieu  1  ma  fille ,  que  je 
vous  souhaite  sainte  ;  et  que  vous  soyez 
tout  odoraute  des  senteurs  de  ce  cher  Sau- 
veur 1  C'est  pour  vous  remercier  de  votre 
bouquet ,  et  vous  assurer  que  les  petites 
choses  me  sont  grandes  quand  elles  sortent 
de  votre  cœur,  auquel  le  mien  est  tout  dé- 
dié ,  je  vous  en  assure ,  ma  IrèsHîhère  fille. 

Le  Pater  que  vous  dites  pour  le  mal  de 
tête  n'est  pas  défendu  ;  mais ,  mon  Dieul 
ma  fille ,  non ,  je  n'attrois  pas  le  courage 
de  prier  notre  Seigneur,  par  le  mal  qu'il  a 
eu  à  la  tète ,  de  n'avoir  point  de  douleurs 
en  la  mienne.  Ah  1  il  a  enduré  afin  que  nous 
n'endurions  point!  Sainte  Catherine  de 
Sienne ,  voyant  que  son  Sauveur  lui  pré- 
sentoitdeux  couronnes,  Tune  d'or,  l'autre 
d'épines  :  «  Oh  1  je  veux  la  douleur,  ce  di- 
»  soit-ello  ,  pour  ce  monde ,  l'autre  sera 
p  pour  le  ciel.  »  Je  voudrois  employer  le 
couronnement  de  notre  Seiî2;neur  pour  ob- 
tenir une  couronne  de  patience  autour  do 
mon  mal  de  této. 

Ne  manger  point  chose  qui  ait  eu  vie  les 
vendredis  de  carême  n'est  pas  mal  fait  non 
plus;  mais  cela  tire  un  peu  à  la  vanité  d'es- 
prit ,  qnand  cela  se  fait  par  le  rapport  do 
ce  qui  la  eu  :  mais  quand  cela  se  fait  par 
mortification  ,  cela  est  bon. 

Vivez  toute  entre  les  épines  de  la  cou- 
ronne du  Sauveur  ;  et  comme  un  rossignol 
dans  son  buisson ,  chantez ,  ma  fille  ,  Vive 
Jésus  1 

J'ai  suivi  votre  désir ,  mais  vous  verrez 
que  ce  papier  du  livre  a  bu  tout  ce  que  j'y 
ai  écrit  ;  et  je  crois  certes  (juc  votre  cœur 
en  fora  do  môme,  car  c'est  le  vin  délicieux 
de  l'ame ,  qui  l'enivre  et  ravit  saintement. 

Que  ce  divin  et  céleste  amour  chemine 
toujours  en  cette  confiance;  et  en  obser- 
vant une  amoureuse  fidélité  et  loyauté  en- 
vers ce  cher  Sauveur,  ne  voua  mettez  point 
en  crainte  de  ne  pas  assez  bien  faire  :  non, 

(\)  Pa"«rlniînamyrrhîBdlIeriusinfu«inlM.  Inter  ubcra 
in«a  crnjraoral)!t"r.  Ca^t..  c.  1.  t.  J8. 


ma  fille  ;  mais  avouant  votre  bassesse  et 
abjection ,  rejetez  votre  soin  spîritael  eu  h 
bonté  divine,  qui  agrée  nos  petits  et  cbé- 
tifs  efforts ,  pourvu  qu'ils  soient  faits  aveo 
humilité ,  confiance  et  fidélité  amoureuse. 
Or  j'appelle  amoureuse  la  fidélité  par  la- 
quelle à  notre  escient  nous  ne  voudrions 
rien  oublier  de  ce  que  nous  estimerions  être 
plus  agréable  à  l'Epoux  ;  parce  que  nous 
aimons  ses  contentements  plus  que  noos 
ne  craignons  ses  châtimens. 

Cette  chair  est  admirable  à  ne  voulaîr 
rien  de  piquant  :  mais  la  répugoance  que 
vous  avez  ne  témoigne  pourtant  point  au- 
cun manquement  d'amour  ;  car,  comme  je 
pense ,  si  nous  croyions  qu'étant  écorchés 
il  nous  aimeroit  plus ,  nous  nous  écorche^ 
rions,  non  sans  répugnance  ,  mais  malgré 
la  répugnance.  J'approuverois  que  par  ma 
manière  d'essai  on  tâchât  deux  ou  trois  fois 
de  se  surmonter  avec  un  peu  de  violence, 
au  moins  quelquefois  ;  car  qui  ne  gou^ 
mande  jamais  ces  répugnances ,  il  devient 
toujours  plus  douillet. 

La  pauvre  mère  de  notre  Visitation  est 
cruellement  tourmentée  d'un  catarriie 
qu*elle  a  sur  la  bouche;  mais  elle  s'en  ré- 
jouit, et  dit  que  pourvu  qu'elle  applique 
son  cœur  à  Dieu,  elle  trouve  de  la  douceur 
en  cette  cuisante  douleur.  C'est  une  bonne 
fille  et  bien  résignée ,  qui  vous  chérit  gran- 
dement :  si  fiiis-je  bien  moi ,  qui  suis  tout 
vôtre  en  Dieu.  Ma  chère  fille,  vivez  toute eo 
lui.  Votre,  etc. 

LETTRE  DCXLII. 

s.    FRANÇOIS  DB  SALES,  A  FlfE  RBLIGIUM 

MALAD8. 

II  l'exhorte  à  prendre  les  remède»  qui  lui  étoieot 
ni^ccssalres  dans  un  esprit  de  résignation  H 
d'tiumiliié,  aimant  on  cela  la  volonté  de  Diai. 

Je  vous  assure ,  ma  très-chère  mère ,  ma 
fille ,  que  je  voudrois  bien  porter  dans  mon 
corps  et  en  mon  cœur  toutes  les  peines  que 
vous  ayez  parmi  vos  remèdes  ;  mais  ne  pou 
vant  ainsi  vous  décharger,  embrassez  sai» 
lement  ces  petites  mortifications ,  recerfl 
ces  abjections  en  esprit  do  résignation ,  et 
s'il  se  peut,  d'indifférence.  Accommoda 
votre  imagination  à  la  raison ,  et  votre 
naturel  à  l'entendement;  et  aimez  cett« 
volonté  de  Dieu  en  ces  sujets  d'eux-mémos 
désagréables,  comme  si  elle  étoit  en  des 
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tnjets  des  plus  agréables.  Vous  ne  recevez 
pns  vos  remèdes  par  votre  élection ,  ni  par 
sensualité  ;  c'est  donc  par  obéissance  et  par 
raison  :  y  a-t-il  rien  de  si  agréable  au  Sau- 
veur? 

Mais  il  y  a  de  rabjcction.  Et6«  André, 
et  tant  de  saints ,  ont  souffert  la  nudité  par 
manière  de  croix.  0  petite  croix  !  tu  es  ai- 
mable, puisque  les  sens  ni  la  nature  ne  t'ai- 
ment point,  ains  la  seule  raison  supérieure. 

Ma  très-chère  mère ,  mon  coeur  salue  le 
v6tre  filialement ,  et  plus  que  finalement, 
au-dessus  de  toute  comparaison.  Soyez  une 
petite  brebis,  une  petite  colombe,  toute 
simple ,  douce  et  aimable ,  sans  réplique 
ni  retour.  Dieu  vous  bénisse ,  ma  très-chère 
mère  ;  qu'à  jamais  votre  cœur  soit  en  lui  et 
à  lui.  N'occupez  pas  votre  esprit  es  affaires, 
et  recevez  humblement  et  amiablement 
les  petits  traitemens  que  votre  infirmité  re- 
quiert. Vive  Jésus  et  Marie  1  Je  suis  celui 
que  ce  même  Jésus  a  rendu  vôtre ,  etc. 

LETTRE  DCXLUL 

i.  FBANÇOld  DE  SALES  ,  A  UNE  RELIGIEUSE. 

Le  8aliit  lui  éerit  aa  tajet  de  l'annivertaira  de  m 
prefessien,  qo'il  compare  à  un  holocauste,  à 
obe  consécration  et  à  une  renaissance  spirl- 
taelle.  Il  l'en  félicite,  et  s'en  réjouit  avec  elle. 

ôui-da ,  ma  bonne  et  chère  fille ,  bénis 
•ODS  Dieu  ensemblement  de  cette  heureuse 
journée  en  laquelle ,  par  un  feu  tout  nou- 
veau, vous  renouvelâtes  l'holocauste  de 
votre  cœur  offert  et  voué  piéç^à  la  divine 
majesté;  et  que  ce  jour  donc  soit  compté 
entre  les  jours  mémorables  de  notre  vie.  0 
qu'il  tienne  le  second  rang  après  celui  de 
votre  baptême  1 

Jour  du  renouvellement  de  notre  temple 
intérieur;  jour  auquel,  par  un  échange 
favorable,  nous  consacrâmes  notre  vie  à 
Dieu ,  pour  ne  plus  vivre  qu*en  sa  mort; 
jour  fondement,  Dieu  aidant ,  de  notre  sa- 
lut; jour  présage  de  la  sainte  et  désirable 
éternité  de  gloire,  jour  duquel  le  souvenir 
nous  réjouira  non-soulomont  on  la  mort 
temporelle ,  mais  encore  en  la  vie  immor^ 
telle  !  Hélas I  ma  très-chère  fille ,  il  est  vrai. 
Dieu,  ce  me  semble ,  vous  faisoit  alors  re- 
naître spirituellement  entre  mes  bras  inté- 
rieurs ,  qui  vous  embrassèrent  certes  ten- 
drement ,  et  mon  cœur  fut  tout  dédié  au 
vôtre. 


Or  je  sais  bien  que  vous  avez  très-sou- 
vent sujet  d'exercer  l'amour  du  mépris, 
des  rabrouemens  et  de  votre  propre  abjec- 
tion. Faites  bien  cela  ;  car  c'est  le  grand 
point  de  l'humilité ,  de  voir,  servir,  hono- 
rer et  s'entretenir  es  occurrences  et  à  pro- 
pos (car  il  ne  faut  pas  se  rendre  importune 
en  la  recherche ,  avec  ceux  qui  nous  sont 
à  contre-cœur,  et  demeurer  humble,  sou- 
mise, douce  et  tranquille  entre  eux.  C'est 
un  point  très-admirable;  car  voyez-vous, 
ma  fille,  les  humilités  que  l'on  voit  le 
moins  sont  les  plus  fines.  Mais  pour  l'exté- 
rieur pourtant,  je  voudrois  bien ,  à  cause 
de  la  bienséance  religieuse ,  que  vous  vous 
corrigeassiez  de  cette  parole  hautaine  et 
intempérée. 

Ce  n'est  rien  de  ressentir  oes  mouvemena 
de  colère  et  d'impatience,  pourvu  qu'ils 
soient  mortifiés  à  mesure  que  vous  les 
voyez  naître ,  c'est-à-dire  que  vous  tâchiez 
de  vous  remettre  au  lien  et  pacification  du 
cœur  ;  car  cela  étant,  encore  bien  que  le 
combat  durât  tout  le  jour,  ce  seroit  de 
l'exercice ,  mais  non  pas  de  la  perte  pour 
vous.  Ayez  bon  courage,  ma  fille.  Je  vois 
bien  que  notre  Seigneur  vous  veut  aimer 
et  rendre  sienne.  J*espère  en  Notre-Dame 
que  jamais  aucun  feu  n'embrasera  nos 
cœurs,  que  celui  du  saint  amour  de  son  fils, 
pour  lequel  je  suis  en  toute  vérité  tout 
vôtre ,  etc. 

LETTRE   DCXUV. 

8.  PEANÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  DEMOISELLI. 

L'inquiétude  et  Kempretsement  sont  ennemis  de 
l'oraison  :  le  don  d  oraison  vient  du  ciel,  et  il  s'y 
faut  préparer  avec  soin;  on  H*y  met  en  la  préK 
sence  de  Dieu.  Comment  une  Jeune  personne, 
qui  veut  être  religieuse,  doit  se  comporter 
lorsque  ses  parens  ne  se  prélent  pas  asseï  i  tes 
bons  désirs. 

Mademoiselle,  je  reçus  il  y  a  quelque 
temps  une  de  vos  lettres ,  que  je  chéris 
fort,  parce  qu'elle  porte  témoignage  de  la 
confiance  que  vous  avez  en  mon  affection» 
qui  aussi  vous  est  entièrement  acquise» 
vous  n'en  devez  nullement  douter.  Je  re- 
grette seulement  que  je  suis  fort  peu  ca* 
pable  pour  répondre  à  ce  que  vous  désirez 
de  moi  sur  les  accidens  de  votre  oraison. 
Aussi  sais-je  que  vous  êtes  on  un  lieu  et 
en  une  compagnie  où  rien  ne  vous  peut 
manquer  pour  ce  sujet  :  mais  la  charité^ 
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qui  so  plait  à  la  communication ,  fait  que 
vous  me  demandez  la  mienne  en  me  don- 
nant la  vôtre.  Je  vous  dirai  donc  quelque 
chose. 

L'inquiétude  que  vous  avez  à  Toraison , 
*et  laquelle  est  conjointe  avec  un  grand  em- 
pressement pour  trouver  quelque  objet  qui 
puisse  arrêter  et  contenter  votre  esprit, 
sulfit  elle  seule  pour  vous  empêcher  de  trou- 
ver ce  que  vous  cherchez.  On  passera  cent 
fois  la  main  et  les  yeux  sur  une  chose ,  sans 
rien  apercevoir,  lorsqu'on  la  cherche  avec 
trop  d'ardeur. 

De  cet  empressement  vain  et  inutile  il  ne 
vous  peut  arriver  qu'une  lassitude  d'esprit  ; 
et  de  là  cette  froideur  et  engourdissement 
de  votre  ame.  Je  ne  sais  pas  les  remèdes 
dont  vous  devez  user,  mais  je  pense  bien 
que  si  vous  pouvez  vous  empêcher  de  l'em- 
pressement ,  vous  gagnerez  beaucoup  ;  car 
c'est  l'un  des  plus  grands  traîtres  que  la 
dévotion  et  vraie  vertu  puissent  rencontrer. 
n  fait  semblant  de  nous  échauffer  au  bien , 
mais  ce  n'est  que  pour  nous  refroidir,  et  ne 
nous  fait  courir  que  pour  nous  faire  chop- 
per.  C'est  pourquoi  il  s'en  faut  garder  en 
toutes  occasions,  et  particulièrement  en 
l'oraison. 

Et  pour  vous  aider  à  cela ,  ressouvenez- 
vous  que  les  grâces  et  biens  de  l'oraison  ne 
sont  pas  des  eaux  de  la  terre ,  mais  du  ciel, 
et  que,  partant,  tous  nos  efforts  ne  les 
peuvent  pas  acquérir,  bien  que  la  vérité 
est  qu'il  faut  s'y  disposer  avec  soin,  qui 
soit  grand,  mais  humble  et  tranquille.  Il 
faut  tenir  le  cœur  ouvert  au  ciel ,  et  atten- 
dre la  sainte  rosée.  Et  n'oubliez  jamais  de 
porter  à  roraison  cette  considération ,  c'est 
qu'en  icelle  on  s'approche  de  Dieu  et  on  se 
met  en  sa  présence  pour  deux  raisons  prin- 
cipales. 

La  première  est,  pour  rendre  à  Dieu 
l'honneur  et  l'hommage  que  nous  lui  de- 
vons ,  et  cela  se  peut  faire  sans  qu'il  nous 
parle,  ni  nous  à  lui;  car  ce  devoir  se  fait 
reconnoissant  qu'il  est  notre  Dieu,  et 
nous  ses  viles  créatures ,  et  demeurant  de- 
vant lui  prosternés  en  esprit ,  attendant  ses 
coniraandemcns. 

Combien  de  courtisans  y  a-t-il  qui  vont 
cent  fois  en  la  présence  du  roi ,  non  pour 
lui  parler,  ni  pour  l'ouïr,  mais  simplement 
afin  d'être  vus  de  lui ,  et  témoigner  i>ar 
cette  assiduité  qu'ils  sont  ses  serviteurs? 


Et  cette  fin  de  se  présenter  devant  Dîe«, 
seulement  pour  témoigner  et  protester  de 
notre  volonté  et  reconnoissance  à  son  ser- 
vice ,  elle  est  très-excellente ,  très-sainte  et 
très-pure ,  et  par  conséquent  de  très-grande 
perfection. 

La  seconde  cause  pour  laquelle  on  se 
présente  devant  Dieu ,  c'est  pour  parler 
avec  lui ,  et  l'ouïr  parler  à  nous  par  ses  in- 
spirations et  mouvemens  intérieurs  ;  et  or- 
dinairement cela  se  fait  avec  un  plaisir 
très-délicieux ,  parce  que  ce  nous  est  un 
grand  bien  de  parler  à  un  si  grand  Sei- 
gneur ;  et  quand  il  répond  ,  il  répand  mille 
baumes  et  onguents  précieux ,  qui  donnent 
une  grande  suavité  à  l'ame. 

Or,  mademoiselle  ma  bonne  fille ,  puis- 
que vous  voulez  que  je  parle  ainsi,  l'un  de 
ces  deux  biens  ne  vous  peut  jamais  nuui- 
quer  à  Toraison,  Si  nous  pouvons  parler  à 
notre  Seigneur,  parlons,  louons-le,  prions- 
le,  écoutons-le;  si  nous  ne  pouvons  pas 
parler ,  parce  que  nous  sommes  enroués, 
demeurons  néanmoins  en  la  chambre,  et 
fâisons-lui  la  révérence  ;  il  nous  verra  là, 
il  agréera  notre  patience ,  et  favorisera  no- 
tre silence  :  une  autre  fois  nous  serons  tout 
ébahis  qu'il  nous  prendra  la  main,  et  de- 
visera avec  nous ,  et  fera  cent  tours  avec 
nous  es  allées  de  son  jardin  d'oraison  ;  et 
quand  il  ne  le  feroit  jamais ,  contentons- 
nous  que  c'est  notre  devoir  d'être  à  sa  suite 
et  que  ce  nous  est  une  grande  grâce  etuo 
honneur  trop  plus  grand  qu'il  nous  souflire 
en  sa  présence. 

En  cette  sorte  nous  ne  nous  empresse- 
rons point  pour  lui  parler ,  puisque  l'autre 
occasion  d'être  auprès  de  lui  ne  nous  est 
pas  moins  utile ,  ains  peut-être  beaucoup 
plus ,  encore  qu'elle  soit  un  petit  moins 
agréable  à  notre  goût.  Quand  donc  vous 
viendrez  auprès  de  notre  Seigneur,  parlei- 
lui.  si  vous  pouvez;  si  vous  ne  pouvez,  de- 
meurez- là  ;  faites-vous  voir ,  et  ne  vous 
empressez  d'autre  chose.  Voilà  mon  avis, 
je  ne  sais  s'il  sera  bon,  mais  je  ne  m'en  mets 
pas  en  peine  ;  car,  comme  je  vous  ai  dit, 
vous  êtes  en  un  lieu  oii  de  beaucoup  meil- 
leurs ne  vous  peuvent  pas  manquer. 

Quant  à  la  crainte  que  vous  avez  que 
votre  père  ne  vous  fasse  perdre  le  désir  d'ê- 
tre carmélite ,  par  la  trop  grande  distance 
de  temps  qu'il  vous  veut  préfiger  pour  exé- 
cuter votre  souhait,  dites  ù  Dieu  :  Seigneur 


DE  S.  PRAIfÇ<»S  DE  SALES. 
fmtfiiHm  déiir  eti  devant  voUê(i),  et  le 
laisse!  faire ,  il  maniera  le  cœur  de  votre 
père,  et  le  contournera  à  sa  gloire  et  à 
TOtre  profit.  Cependant  nourrissez  votre 
bon  désir ,  et  le  faites  vivre  sous  la  cendre 
de  lliainililé  et  résignation  en  la  volonté  de 
Dieu. 

nés  prières,  que  vous  demandez,  ne 
vous  manquent  point;  car  Je  ne  saurais 
vous  oublier,  surtout  à  la  sainte  messe;  je 
me  confie  en  votre  charité  que  je  ne  suis 
pas  oublié  BUS  vôtres. 

Je  suis  marri  que  monsieur  de  Paria  nous 
laisse ,  etc. 
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LETTRE  DCXLV 

S.  FUKpJIfl  DB   SALE9  ,  A 

CKBDÀHB. 

a  père  atgna  mire  doivent  Un 
laun  «ntans  se  eormcreni  à  no 

dana  la  religion ,  niiis  itundre 
par  le  concile  de  Trenis. 

r  Disn  tortqoe 
1  serTice.  Il  ne 

se  pour  entrer 

Votre  lettre,  que  H.  Crichant  m'a  ren- 
due, m'est  de  grande  consolation,  ma  trCs- 
chère  fille  ,  étant«isé  de  voir  que,  comme 
je  n'oublie  point  votre  cœur,  il  n'oublie  pas 
non  plus  le  mien. 

Vous  avez  nertes  raison  de  bénir  Di  en  sur 
l'inspi ration  qu'il  donne  à  votre  fille,  la 
choisissant  pour  le  meilleur  parti  de  cette 
vie  mortelle.  Mais ,  ma  fille ,  il  faut  faire 
toutes  choses  en  leur  temps.  Ce  n'e^t  pas 
certesmoi  qui  ai  préfigé  l'âge  auquel  il  Faut 
que  lesfilles  soient  religieuses,  ains  le  sacré 
concile  de  Trente. 

Croyei-moi,  ma  très-chère  fille,  s'il  n'y 
t  rien  d'extraordinaire  qui  presse ,  demeu- 
rez soumise  en  paix  à  l'obéissance  des  lois 
ordinaires  de  l'Ëglise  :  Mieux  vaut  l'obéù- 
aance  qtu  Ibê  tictimet  (ï);  c'est  une  sorte 
d'iAéissance  grandement  agréable  à  Dieu, 
que  de  ne  point  désirer  de  dispense  sans 
grande  occasion.  Noire-Dame  n'en  deman- 
t  da  point  pour  enfanter  avant  le  terme  or- 
ï  dittaire,  ai  pour  parler  avec  notre  Seigneur 
'  avant  TAge  auquel  les  enfansont  accoutu- 
mé de  parler, 

Marchez  ainsi  doucement ,  et  tout  vous 
réussira  à  bénédiction ,  et  pour  votre  per- 
sonne mémo  ;  après  l'enfant ,  Dieu  ouvrira 


la  porte  à  la  mère  :  et  il  n'est  pas  défendu 
do  cuire  au  sacrifice  la  brebis  au  lait  de  la 
brebiette.  En  toute  occasion  je  vous  servi- 
rai très-affeclionnémcnt.  Vous  Êtes  hore  do 
nécessité  d'être  aidée  en  ces  occasions,  ' 
puisque  Dieu  vous  a  laissé  le  révérend  père  , 
SuQren  (jésuite),  el  que  ces  sœurs  do  la  Vi- 
sitation sont  tant  obligées  à  votre  dilection;  '■. 
et,  puisque  vous  avez  tapissé  leur  oratoire  ^ 
jour  de  leur  entrée  en  la  nouvelle  mai- 1 
son ,  elles  doivent  beaucoup  fuiro  pour  ta- 
pisser leur  monastère  de  vos  bonnes  afTec- 
lioDB ,  et  de  celle  do  votre  clière  fille.  Re- 
commandez-moi à  la  miséricorde  de  Dieu, 
et  à  la  bonté  de  sa  mère.  Votre  plus  bun^ 
ble ,  etc. 

lElTRE  DCXLVI. 

a.  nUNCOIS  DE  SALES,  A  UNE  DAME. 
Le  Sginl  renglge  t  li  mamlsslon. 

Vous  aurez  ,  je  m'assure ,  reçu  ce  que 
vous  désirez  de  monsieur  le  premier  juré- 
sident  de  Savoie ,  car  il  le  dépêcha  sou- 
dain; etmaintenant,  ma  très-chère  fille, 
vous  recevrez,  s'il  vous  plaît,  en  ce  billet, 
une  assurance  nouvelle  que  je  ne  cesserai 
jamais  de  vous  souhaiter  mille  et  mille  bé- 
nédictions. Tenez  bon,  ma  chère  fille,  et 
soyez  immobile  es  résolutions  que  vous 
avez  prises  pour  le  salut  do  votre  ame,  afin 
que  vous  puissiez  rendre  bon  compte  de 
vous- mémo  â  notre  Seigneur,  au  jour  de 
votre  trépas ,  lequel ,  â  mesure  qu'il  s'ap> 
proche,  vous  invite  à  vous  préparer  soi- 
gneusement. Soyez  bien  douce  et  gracieuse 
parmi  les  affaires  que  vous  avez,  car  tout 
le  monde  attend  ce  bon  exemple  de  vous. 
II  est  aisé  de  conduire  la  barque  quand  elle 
n'est  pas  pressée  des  vents,  el  de  passer 
une  vie  qui  est  exemple  d'affaires;  mais 
parmi  les  tracas  des  procès ,  comme  parmi 
les  vents ,  il  est  dilBcile  de  tenir  le  chemin. 
C'est  pourquoi  il  faut  avoir  grand  soin  de 
soi-même ,  de  ses  actions  et  de  ses  inten- 
tions,et  faire  toujours  voir  que  le  cœur  est 
bon ,  juste,  doux,  humble  et  généreux.  Vi- 
vez toute  en  notre  Seigneur,  conservez  bien 
votre  ame ,  et  aimez  la  mienne ,  la  recom- 
mandant souvent  à  la  divluo  miséricorde , 
puisque  je  suis  votre ,  el«. 


LETTRE  DCXLVU. 
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Lasli-I^-Grltd.  ) 


La  ulnl  piitil  Ifl  ramciclB  (1«  lai  avoir  readn  dM 
l«iii«*d»r«]ig)eu*eidsl(VliiuiioB  de  France, 

qD'on  lui  ■vailtdrcMéci,etdei  nouTtllM  qu'il 
loi  (pprcnd  de  ce  Toiaumi.  Il  lai  riMainiandt 
un  )(une  girton  pour  loi  tronvïT  une  condlllon. 
Il  dïi  qoa  ici  GansToii  ont  eu  lori  de  prendra 
ombrige  d'ana  clieiia  que  la  prince  Ibonia» 
■     tloit  leou  hlre  en  leur  loiiinage. 

Monsieur,  Je  voub  remarcie  du  Boin  qn'il 
vous  a  plu  ds  prendre  pour  me  faire  avoir 
des  lettres  que  les  sœurs  de  la  Visitation 
vous  ont  adressées ,  comme  encore  de  la 
variété  des  nouvellesdu  monde,  queje  prie 
Dieude  nous  vouloir  donner  de  jour  en  jour 
meilleures  pour  la  prospérité  du  christia- 
nisme ,  et  en  particulier  pour  celle  du  roi 
et  du  royaume. 

Je  sais  que  ce  jeune  garçon  étant  de  ce 
pays ,  et  assez  bien  conditionné ,  trouvera 
en  voua  une  affection  charitable,  pour,  s'il 
sa  rencontre ,  être  logé  à  quelque  service. 
Unis  les  amis  et  parons  ayant  dé&iré  que  je 
vous  le  recommandasse ,  je  le  fais  volon- 
tiers ,  avec  espérance  que  vous  no  le  pren- 
drez pas  à  importunité ,  puisque  culte 
mienne  recommandation,  comme  toutes 
les  miennes ,  bo  fait  toujours  avec  la  con- 
dition et  réserve  que  vous  n'en  ayezaucuDe 
incommodiié. 

M.  le  prince  Thomas  (4),  quialogécéans 
ces  trois  ou  quatre  jours  passés  pour  faire 
lacliusso  en  ces  ploioes  voisines,  amis, 
comme  l'on  vient  de  me  dire ,  en  alarme 


H  maJrsiA  Irti-clireilanDi^  nu  11 


ceui  de  Genève,  qui  ont  te  ptm  grsfMi  tort 
du  monde  de  se  laisser  agiter  par  Unt  de 
veines  appréhensions,  paisqn'oo  observa 
si  soigneusement  les  denùers  articles  qui 
ont  été  passés. 

Je  suis  de  tout  mon  onnr ,  nonritar, 
votre,  etc. 

LBimB  DC3XVni, 

s.  FBiffÇOIB  DE  SALES  ,  A  UNS  DDUMarfi. 
[Tir4*  4b  nmiuiin  d>  la  VbUiOee 


J'ai  ouï  de  la  bouche  du  bon  monsieur 
Crident  l'histoire  de  l'entrée  et  réceplioo 
de  votre  obère  petite  Qlle  en  l'ordre  tmi 
dea  carmélites ,  et  comme  elle  passa  de  vo- 
tre sein  maternel ,  ma  trës-chËre  fille ,  dau 
celui  de  la  bonne  mère  Madeleine  deS.  Jo- 
seph. J'espère  que  cette  action  sera  bésit 
de  la  suavité  de  celui  qui  aime  la  prompti- 
tude des  bons  desseins  et  des  bonnes  aé- 
cutiona,etqui  trou  va  mauvaise  la  pnideiue 
de  cet  enfant  qui  voulait  aller  ensevelir  ua 
père  avant  que  de  se  ranger  tout  A  luli 
sa  suite. 

11  y  a  un  peu  de  l'extraordinaire  ea  l'ofr 
casion  de  cette  Silo,  et  peut-être  eocoreei 
sa  réception  ;  mais  ce  n'est  pas  merveille 
qu'une  aiguille  non  engraissée,  non  dii- 
l^intc,  non  frottée  d'ail,  non  empêchés  par 
le  diamant,  s'attache  si  promptement  élu 
puissamment  à  son  aimant.  Or  eus.  Dieu 
soit  loué ,  ma  très-chère  fille  I  voilà  votre 
holocauste  presque  consommé  avant  qu'il 
soit  bonnement  sur  l'autel.  La  divine  Ul- 
jesté  vous  bénisse  de  plus  en  plus  de  sm 
seintamour.ettecŒur  de  monsieur  votre 
cher  mari,  qui  conspire  si  doucement  ri 
vous  pour  aspirer  tout  à  fait  à  Dieu , 
et  ne  respirer  qu'en  lui  I  Je  suis  invaria- 
blement votre,  etc. 

Mon  coeur  est  tout  à  fait  dédié  à  cdni 
do  mademoiselle  do  Vcrion  ,  votre  diére 
sœur ,  (tans  lequel  j'ai  vu  que  Dieu  règne  ; 
plaiso  à  sa  divini?  Majesté  que  ce  soit  ùtouif 
éternité  I  Amon. 


DE  S.  FRA?<Ç01S  DE  SALES. 
LETTRE  DCXLIX. 
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s    FBANÇOIS  DB  8ALB8  ,  A  MADBMOISKLUi 
Dl  TRAVBS. 

iTlrée  da  ponutèm  4l»  la  VUiUtlon  4n  PniUHl'Orbt.  ) 

11  !•  félieite  de  ce  que  sa  scsar  s'étoit  retirée  du 
monde ,  et  il  U  contole  sur  leur  séparatioa. 

Je  me  réjouis  avec  vous ,  ma  Irès-chère 
fille ,  de  la  retraite  de  la  chère  sœur  ^  lant 
parce  qu'en  vérité  elle  a  été  faite  généreu- 
sement,  saintement ,  et ,  pourle  dire  comme 
je  Ten tends ,  héroïquement  et  à  la  façon  des 
anciennes  amcs  du  christianisme  de  Fâge 
le  plus  saint ,  qu'aussi  d'autant  que,  comme 
m'a  écrit  la  bonne  mère  supérieure  ,  vous 
avez  autant  de  part  en  cette  retraite,  et 
plus  encore  que  si  vous  fussiez  retirée 
voiiâ*inéme ,  au  cas  qu'il  vous  eût  été  loi- 
sible. 

Oh  !  c'est  ainsi ,  ma  fille  très-chèrement 
bien-aimée,  qu'il  faut  servir  Dieu;  car 
c'est  le  servir  en  Dieu ,  et  par  Tamour  sou- 
verainement et  incomnarablement  excel- 
lent. Je  sais  le  fond  vif  et  tendre  amour  de 
votre  cœur  envers  cette  sœur ,  et  que  cette 
petite  séparation  lui  aura  coûté  de  grands 
efforts  ;  et  c'est  cela  qui  me  donne  mille 
plaisirs  en  la  partie  supérieure  ;  car ,  en 
l'inférieure,  croyez-moi,  ma  fille,  j'ai 
trouvé  mon  sentiment  engagé  dans  le 
vôtre.* 

Vous  avez  donc  si  bonne  part  en  ce  sa- 
crifice agréable ,  que  .je  m'en  réjouis  très- 
affectueusement  avec  vous ,  et  crois  que  la 
divine  bonté  aura  une  douce  souvenance 
de  votre  holocauste,  qu'elle  confirmera 
votre  conseil ,  et  vous  rendra,  selon  l'in- 
tention de  votre  cœur,  une  consolation 
qui  vous  fera  toujours  croître  en  cet  amour, 
eu  une  force  qui ,  sans  consolation ,  vous 
fera  toujours  de  plus  en  plus  parfaitement 
servir  ce  céleste  amour.  Je  ne  sais  que 
vous  dnre  davantage ,  ma  très-chère  fille , 
sinon  que  je  suis  indiciblement  et  incroya- 
blement vôtre.  Vive  Jésus.  Amen. 

LETTRE  DCL. 

s.  FEANÇOIS  DB  SALES ,  A  DMB  DAME 
DÉVOTE. 

(Tfré«  ihi  monastère  de  la  Vlslutlon  de  k  Tille 
d'Issondui.  ) 

Ce  Saint  lui  permet  de  renouveler  un  vœu  de  con- 


thtenee  «t  d'ebélsitnee  à  sa  mesie,  et  de  le 

mettre  par  écrit  pour  le  lui  donner  entuile. 

Madame ,  8*il  vous  platt  de  renouveler 
le  veg  de  continence  à  la  messe ,  ainsi  que 
j'offrirai  le  saint  sacrifice ,  offrez-le  à  môme 
temps  à  Dieu  le  père;  et  moi,  en  votre 
nom ,  je  lui  offrirai  aussi  avec  son  fils ,  le 
chaste  Agneau ,  auquel  je  le  recommande- 
rai ,  pour  le  garder  et  protéger  envers  tous 
et  contre  tous ,  comme  aussi  le  propos  de 
vœu  d'obéissance  ;  et  l'ayant  mis  par  écrit, 
vous  me  le  donnerez  après  la  messe.  Dieu 
veuille  recevoir  votre  sacrifice,  et  bénir  vo- 
tre saint  holocauste.  Que  la  Vierge,  les 
anges  et  tous  les  saints  le  veuillent  accom- 
pagner et  recommander  à  leur  maître  ;  et 
priez  votre  bon  ange  d^être  près  de  vous 
quand  vous  le  ferez. 

LEITRE  DCLI. 

s.   FRANÇOIS   DE    SALES ,    A  M.   MALETET  , 


CONSEILLER 
G06NB. 


AU    PARLEMENT    DB    BOUR- 


(  Tirée  du  mouftère 


de  la  VltlIaUon  4a  U  ville  de 
■amen.) 


he  Saint  lui  recoBimande  le  bon  droit  d'un  de  aaa 

amis. 

Monsieur  inon  frère ,  vais-je  point  trop 
souvent  à  votre  porte?  Vous  importuné-je 
point  par  mes  si  fréquentes  supplioQtions? 
Certes,  je  ne  dois  »  ni  no  puis,  ni  ne  veux 
manquer  au  devoir  que  j'ai  à  M.  le  marquis 
d'Aise ,  qui  me  fait  la  faveur  de  m'aimcr 
très-particulièrement ,  et  que  pour  ses  ra- 
res qualités  j'honore  parfaitement.  Or  il  y 
a  une  aflSaire  devant  la  cour ,  et  de  bonne 
fortune  en  la  chambre  de  la  Tournelle ,  en 
laquelle  vous  êtes;  je  vous  supplie  donc 
très-humblement ,  monsieur  mon  frère,  de 
le  gratifier  de  votre  appui  au  soutènement 
de  son  bon  droit,  puisque  même  il  implore 
mon  intercession  auprès  de  vous,  sachant 
la  bien  que  j'ai  d'être  avoué  votre  frère. 

Le  voyage  du  prince  cardinal  de  Savoie 
étant  différé  pour  quelque  temps,  et  comme 
je  crois,  jusqu'au  carnaval,  je  suis  par 
conséquent  d'autant  éloigné  de  l'espérance 
que  j'ai  que  par  quelque  rencontre  ce 
voyage  me  pourra  donner  le  bonheur  de 
vous  voir  ;  mais  cependant  je  ne  laissa 
rai  pas  de  vous  avoir  présent  à  mon  ame , 
ni  de  prier  notre  Seigneur  qu'il  vous  oom* 
ble,  et  madame  ma.  sœur  »  de  toutes  set 
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LETTRES 


prospérités ,  qui  suis ,  monsieur  mon  frère,  |^ 
votre ,  etc. 

LETTRE  DCLn, 

s.  FRANÇOIS  DE  SALBS ,  A  UlfB  DAMB  » 
SA  DELLB-SOEUR. 

Souhaiu  et  bénédictionii. 

La  bénédiction  que  je  vous  souhaite,  ma 
trcs-chôre  sœur,  ma  fille,  se  doit  obtenir 
de  la  main  de  notre  Seigneur  :  et  je  crois 
que  sa  divine  Majesté  vous  l'octroiera  ,  si 
vous  la  requérez  avec  la  soumission  et  hu- 
milité convenable. 

Et  quant  à  moi ,  ma  très-chère  fille ,  ado- 
rant de  tout  mon  cœur  cette  divine  provi- 
dence ,  je  la  suppiie  de  répandre  sur  votre 
cœur  l'abondance  de  ses  faveurs ,  afin  que 
vous  sovcz  bénie  en  ce  monde  et  en  l'autre 
des  bénédictions  du  ciel  et  de  la  terre ,  des 
bénédictions  de  la  grâce ,  et  de  la  gloire 
éternelle.  Ainsi  soit-il. 

Bénie  soyez-vous  en  votre  cœur  et  en 
votre  corps ,  en  votre  personne  et  en  celle 
de  ceux  qui  vous  sont  plus  chers  ;  en  vos 
consolations  et  en  vos  travaux  ;  en  tout  ce 
que  vous  ferez  et  que  vous  souffrirez  pour 
Dieu.  Au  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  Amen. 

LETTRE  DailL 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  MADAME 
DES  GRILLES  ,  SA  PARENTE. 

(ConserTèo  dans  le  inona$t«re  de  la  Vltitatloo  de  la  ville 

de  la  Flèche.) 

Il  lui  donne  avis  qu'il  a  parlé  à  un  de  ses  amis 
d'une  afTaire  qu'elle  avoit  arec  lui  pour  des  în- 
tcréis  temporels.  Il  lui  conseille  de  la  terminer 
à  l'amiable,  par  arbitres. 

Voilà  des  lettres  qui  m'ont  été  rendues 
aujourd'hui ,  les  unes  venant  de  Chambéri, 
les  autres  venant  de  Bourgogne.  Vous  m'ex- 
cuserez, s'il  vous  plaît,  ma  très-chère  fille, 

si  celle  de  monsieur  de est  ouverte, 

ça  été  sans  malice  quelconque  que  je  l'ai 
fait. 

Au  demeurant,  je  parlai  à  M.  de  Tra- 
verncy  assez  longuement  et  doucement  de 
vos  affaires  II  me  dit  qu'à  son  avis  vous 
\oi;s  trompiez  grandement  en  l'estime  des 
bions  (le  feu  monsieur  votre  père,  et  qu'il 
se  tiouvcroit  que  vous  auriez  été  propor- 
liuiiiu'c  Ircs-suflisamnient.  Or  la  conclu- 
sion néanmoins  fut  qu'il  se  soumettroit  à 


ce  qui  en  seroit  avisé  par  tête  arbitres  pt 
amis  que  l'on  jugeroit  convenable  de  choi- 
sir pour  vider  les  prétentions  d'eux  et  de 
vous  à  l'amiable ,  qui  est  en  somme  le  bon 
mot  ;  outre  que  vraiment  il  ne  témoigna 
nullement  de  trouver  maavais  votre  re- 
cherche. Mais  à  votre  venue ,  qui  sera 
peut-être  bientôt,  nous  en  parlerons  plus 
amplement. 

Cependant  ayez  toujours  souvenance  de 
la  sainte  tranquillité  et  douceur  du  cœor, 
et  de  la  parfaite  remise  de  nos  affections  en 
la  sainte  providence  de  Dieu,  à  laquelle 
je  vous  supplie  me  recommander,  ma  très- 
chère  fille,  comme  votre  plus  humble  pa- 
rent et  serviteur,  etc. 

LETTRE  DCLIV. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  UXB  OOCStNI. 

(CoDterTiê  dans  le  monastère  de  la  TlsItaUon  de  11 

ville  d'AIx.) 

Le  Saint  lui  marque  les  avis  qu'il  a  donnés  A  vae 
demoiselle  sur  sa  conduite  par  rapport  toi 
hommes.  , 

Ma  très-chère  fille,  je  salue  votre  cœor 
de  toute  mon  ame  :  j'ai  dit  à  ce  porteur  ce 
qui  m'a  semblé  à  propos,  qui  est  qu'il  re- 
gardât à  trouver  parti  tout  à  loisir  afia  de 
sortir  de  ce  service,  auquel  il  est  plus  con- 
venablement. 

Ma  lille  N.  doit  être  bien  sur  ses  gardes, 
pour  ne  donner  aucun  sujet  aux  hommes 
de  soupçon,  par  aucun  dérèglement  de 
contenance  ou  amusement,  ni  sujet  de  ja- 
lousie à  l'époux  céleste,  qui  est  à  la  vérité 
jaloux  des  âmes  qu'il  favorise,  afin  qu'on 
ne  distraie  de  son  amour  aucune  afifectioo, 
pour  l'appliquer  à  la  créature. 

J'ai  vu  la  sœur  de  Bons  à  Chambéri,  et 
elle  a  fait  fort  dévotement  et  confîdemment 
sa  revue,  lorsque  je  l'ouïs  en  confession  en 
son  abbaye. 

Dieu  vous  comble  de  ses  bénédictions, 
ma  cousine,  ma  fille  1  et  je  salue  votre  sœur 
de  N.  et  toutes  nos  autres  sœurs. 

LETTRE  DCLV. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  MADAME  LA  SÉNA- 
TRICE  DE  LA  VALBO'NE,  SA  MKCE  (I). 

(Conservée  dans  le  monastère  de  la  Visitation 
do  Saint-benis.) 

Le  Saint  déplore  le  malheur  d'une  personne  qui 

(I)  Elle  avnil   ^;mu5té  M.  de  la  Valbonne,  »énaleard« 
Cbembéri,  DU  aîné  do  M.  Favre. 
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étoit  tombée  dans  l'hérésie.  Il  engage  sa  niéce  à 
IraTatlIer  avec  douceur  à  ta  conversion. 

Je  VOUS  écris  subitement,  ma  très-chère 
nièce,  sur  le  sujet  que  vous  me  touchâtes 
lemièremcnt,  parce  que,  n*ayant  pas  eu 
le  porteur  d'assurance,  je  n'avois  pas  voulu 
bire  réponse  à  ce  point-là. 

Cette  pauvre  misérable  Belot  a  une  ame 
pii  ne  veut  point  être  corrigée  par  censu- 
res ;  car  elles  ne  lui  ont  pas  manqué  au 
x>nmiencementde  ses  vanités,  cause  de  sa 
-uine  ;  et  la  bonne  mère  de  Chantai  n'a 
rien  épargné  de  ce  qu'elle  pouvoit  penser 
btre  propre  pour  l'en  retirer,  prévoyant 
)ien  que  cette  humeur  vaine  la  porteroit 
plus  loin  que  pour  lors  elle  ne  s'imaginoit. 

Néanmoins  on  ne  sait  pas  les  conseils  de 
Dieu,  et  ne  faut  jamais  cesser  de  coopérer 
lu  salut  du  prochain  en  la  meilleure  façon 
que  l'on  peut  :  si  donc  vous  pouviez  parler 
à  cette  chétive  créature,  la  prenant  un  peu 
doucement  et  amoureusement,  lui  remon- 
trant combien  elle  seroit  heureuse  de  vivre 
en  la  grâce  de  Dieu,  l'enquérant  si,  quand 
elle  a  vécu  lorsqu'elle  vint  en  cette  ville, 
elle  n'étoit  pas  plus  aise  que  maintenant  ; 
et  passant  ainsi  tout  bellement  à  lui  repré- 
senter son  malheur,  je  pense  que  cela  la 
pourroit  toucher  :  mais  il  faut  témoigner 
que  vous  êtes  portée  d'amour  envers  elle, 
et  que  vous  n'avez  point  eu  horreur  de 
son  malheur.  Or,  quand  vous  ne  feriez 
que  lui  faire  faire  un  bon  soupir,  Dieu  en 
sera  glorifié. 

Mais  je  crois  bien  que  vous  aurez  de  la 
peine  à  trouver  la  commodité  do  faire  à 
propos  cet  office ,  qui  requiert  beaucoup 
de  loisir;  car  on  nous  dit  qu'elle  est  gardée 
fort  soigneusement.  0  que  de  miséricordes 
Dieu  fait  aux  âmes  qu'il  retient  en  sa  très- 
sainte  crainte  et  en  son  divin  amour  1 
mieux  vaut  le  moindre  brin  de  ce  trésor, 
que  tout  ce  qui  est  au  monde.  Vivez  tou- 
jours toute  à  ce  souverain  bien,  ma  très- 
chère  fille;  c'est  la  prière  ordinaire  de  vo- 
tre, etc. 

LETTRE  DaVI. 

6.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  UNE  DAHE. 

il  est  permis  de  pleurer  ies  morts,  poonro  que  ce 
loitavec  modération  et  résignation.  Les  longues 
maladies  sont  avantageuses  en  ce  qu'elles  ser- 
vent à  nour.  pré|>arer  A  la  mort.  Avis  sur  la  va- 
riété dei  désirs  et  sur  là  manière  de  former  ses 
résoiniions,ele. 

Or  sus,  ma  très-chère  fille,  on  me  vient 


de  dire  que  la  chère  sœur  est  partie,  nous 
laissant  encore  ici-bas  avec  les  passions 
ordinaires  de  la  tristesse,  qui  a  accoutumé 
d'attaquer  les  demeurans  en  telles  sépara- 
tions. 0  Dieu!  je  n'ai  garde,  ma  très-chère 
fille,  de  vous  dire  :  Ne  pleurez  pas  :  non  ; 
car  il  est  bien  juste  et  raisonnable  que  vous 
pleuriez  un  peu  ;  mais  un  peu ,  ma  chère 
fille,  en  témoignage  de  la  sincère  affection 
que  vous  lui  portiez,  à  l'imitation  de  notre 
cher  maître  qui  pleura  bien  un  peu  sur  son 
ami  le  Lazare  ;  et  non  pas  toutefois  beau- 
coup ,  comme  font  ceux  qui ,  colloquant 
toutes  leurs  pensées  au  moment  de  cette 
misérable  vie ,  ne  se  ressouviennent  pas 
que  nous  allons  aussi  à  l'éternité,  où,  si 
nous  vivons  bien  en  ce  monde,  nous  nous 
réunirons  à  nos  chers  trépassés,  pour  ne 
jamais  les  quitter. 

Nous  n^  saurions  empêcher  notre  pauvre 
cœur  de  ressentir  la  condition  de  cette  vie, 
et  la  perte  de  ceux  qui  étoient  nos  délicieux 
compagnons  en  icelle  ;  mais  il  ne  faut  pour- 
tant pas  démentir  la  solennelle  profession 
que  nous  avons  faite  de  joindre  insépara- 
blement notre  volonté  à  celle  de  notre 
Dieu. 

Qu'elle  est  heureuse,  cette  chère  sœur, 
d'avoir  vu  venir  petit  à  petit  et  de  loin 
cette  heure  de  son  départi  car  ainsi  elle 
s'est  préparée  pour  la  faire  saintement. 
Adorons  oette  providence  divine,  et  di- 
sons '■  Oui,  vous  êtes  bénie,  car  tout  ce  qui 
vous  plaît  est  bon.  Mon  Dieu  1  ma  très- 
chère  fille,  que  ces  petits  accidents  doivent 
être  reçus  doucement  de  nos  cœurs;  nos 
cœurs ,  dis-je ,  qui  meshui  doivent  avoir 
plus  d'affection  au  ciel  qu'en  la  terre  I  Je 
prierai  Dieu  pour  cette  ame,  et  pour  la 
consolation  des  siens. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  de  votre 
oraison,  ni  de  cette  variété  de  désirs  qui 
nous  viennent  ;  car  la  variété  des  affec- 
tions n'est  pas  mauvaise,  ni  les  désirs  de 
plusieurs  vertus  distinctes. 

Pour  vos  résolutions ,  vous  les  pouvei 
.bien  particulariser  en  celte  sorte  :  Je  veux 
donc  plus  fidèlement  pratiquer  les  vertus 
qui  me  sont  nécessaires,  comme  en  telle 
occasion  qui  se  présente  ;  je  me  prépare  à 
pratiquer  telle  vertu  ;  et  ainsi  des  autres. 

Il  n'est  pas  besoin  d'user  de  paroles, 
môme  intériouros  :  il  suffit  d'élancer  sc^:i 
cœur,  ou  tic  h  reposer  sur  notre  Sri;:nonr  ; 
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il  suffit  du  regarder  amoureusement  ce  di- 
vin amoureux  de  nos  âmes,  car  entre  les 
amans  les  yeux  parlent  mieux  qne  la 
langue. 

Je  vous  écris  sans  loUtr  et  en  la  pré- 
sence du  laquais.  Bonsoir  donc,  ma  très- 
chère  fillo  :  fondez  et  versez  le  trépas  do  la 
sœur  en  celui  du  Sauveur;  ne  regardez 
point  cette  mort  de  la  sceur  qu'en  celle  du 
Rédempteur.  Qu'à  jaifiais  sa  volonté  soit 
formée!  ÂDion. 

Votre  trËs-humblo  serviteur,  etc. 

LETTRE  DCLTII. 

8.  FMHCOIS  DE  BALEB,  A  Dm  PËHSOKRB 
MHT  U  UIRT  «TOIT  «OWUi  LA  riL|.IAD  lirTËHI. 

(T1rt«MBsiaiitndel4  VI>1uilM<aUn>4ilH.) 


Je  loue  Dieu  de  l'heureuie  arrivée  de 
cette  belle  fille  que  vous  m'avez  accordée 
pour  filleule  :  madame  sa  mère  sera  un 
jour  récompensée ,  je  dis  même  en  co 
monde,  des  travaux  qu'elle  a  soufferts  pour 
la  produire,  quand  elle  la  verra ,  pleine  de 
vraie  vertu ,  lui  rendre  mille  sortes  de  con- 
tentemens.  Mes foibles  prières  ne  lui  man- 
queront pas  â  rette  intention  ,  ni  à  vous, 
monsieur  et  madame  sa  mère,  pour  votre 
longue  postérité,  que  je  «ou  ha  itérai  tou- 
jours avec  prende  affceiion.  Votre  commo- 
dité fera  toujours  naltro  la  mienne,  pour 
l'honneur  que  je  désire  do  pouvoir  aussi 
véritablement  me  nommer  votre  plus  hum- 
ble compère ,  comme  je  suis  sincèrement , 
monsieur,  votre  très-affectionné,  etc. 

LETTRE  DCLVIII. 

t.  nlNCOIS  DB  BU.KS,  Â  UNE  DAMS. 
BibatUtion  t  la  prallqat  dci  TerlDi. 

Ma  très-c-lière  mère ,  si  faut-il  que  je 
vous  salue  le  plus  souvent  que  je  pourrai. 
Je  suis  en  peine  de  vous ,  à  cause  de  ces 
maladies  qui  courent ,  qui  sont  populaires. 
Hon  Dieu  I  ma  bonne  mère,  que  cette  vio 
est  trompeuse,  et  que  l'éturnito  est  désira- 
ble 1  Que  bientieuroux  sont  ceux  qui  la 
désirent. 

Tenons-nous  bien  à  la  main  miséricor- 
dieuse de  notre  bon  Dieu  ,  car  il  nous  veut 
tirer  après  soi.  Soyons  bien  débonnaires  et 


humbles  de  cceur  envers  tous,  mais  wrlont 
envers  tes  nétres.  Ne  nous  empressons 
point,  allons  tout  doucement,  nous  sup- 
portant les  uns  les  autres  ;  gardons  biti 
que  notre  cœut  ne  nous  échappe,  t  Hélatl 
>  dit  David ,  mon  cœur  m*a  laissé  (t).  > 
MaisjamaisDotrecœurne  nous  abandonne: 
si  nous  ne  l'abandonnons  point  :  tenons-la 
toujours  en  nos  mains  comme  sainte  Ca- 
therine de  Sienne,  et  saint  Denys  sa  léte. 
Jésus-Christ  soit  à  jamais  en  votre  cœur, 
ma  chère  mère.  Je  suis  en  lui  voire, etc. 

UETTBE  DCUX. 

8.  PBARCOIS  DB  tALBS ,  A  UKB  TBDVl. 
Il  n«  ftal  p»  pouiier  li  curiatil^  Jutqn'l  thIow 


Ha  très-chère  mère ,  ayant  reçu  votre 
lettre  et  lo  message  que  l'on  m'a  fait  de 
votre  part,  je  vous  dirai  que  je  connois  fort 
distinctement  les  qualités  de  votre  cœur,et 
entre  toutes ,  son  ardeur  et  force  â  aimer 
et  chérir  ce  qu'il  aime  :  c'est  cela  qui  vous 
Tait  tant  parler  à  notre  Seigneur  de  cecher 
trépassé,  qui  vous  porte  à  ces  désirs  desa- 
voir où  il  est. 

Or,  ma  chère  mère,  il  faut  réprimer oc« 
élanccmens,  qui  procèdent  de  l'eicès  ût 
celte  passion  amoureuse  :  et  quand  louj 
surprendrez  voire  esprit  en  cet  amuse- 
ment ,  il  faut  soudain  ,  et  même  avec  des 
paroles  vocales,  retourner  du  cfltédc  noire 
Seigneur,  et  lui  dire  ou  ceci  même  ou  chose 
semblable  :  0  Seigneur,  que  voire  provi- 
dence est  douce  I  que  voire  miséricords 
est  bonne  I  Hé  I  que  cet  enfant  est  heureui 
d'être  tombé  entre  vos  bras  paternels, 
on tre  lesquels  il  ne  peut  avoir  quebieo, 
où  qu'il  soit  ! 

Oui ,  ma  chère  mère  :  car  il  se  fauibieo 
garder  de  penser  ailleurs  qu'au  paradis  ou 
au  purgatoire,  puisque  ,  grâces  à  Dieu ,  il 
n'y  a  point  de  sujet  de  penser  autremenl, 
Retirez  donc  ainsi  votro  esprit ,  et  après 
cela  divertissez-le  à  des  actions  d'amour 
envers  notre  Seigneur  crucifié. 

Quand  vous  recommandez  cet  enfanl  d 
la  divine  majesté,  diUis-Iui  simplernsDl: 
Seigneur,  je  vous  recommande  l'earanl  de 
mes  entrailles  ;  mais  bien  plus  Tenant  drs 
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entrailles  de  votre  miséricorde ,  engendré 
de  mon  sang ,  mais  réengendré  du  vôtre.  Et 
{Mssez  outre  ;  car  si  vous  permettez  à  votre 
ame  de  s'amuser  à  cet  objet  proportionné 
et  agréable  à  ses  sens  et  à  ses  passions  in- 
férieures et  naturelles ,  jamais  elle  ne  s'en 
voudra ôter  ;  et,  sous  prétexte  de  prières 
de  piété  ^  elle  s'étendra  à  certaines  com- 
plaisances et  satisfactions  naturelles ,  qui 
TOUS  ôteront  le  loisir  de  vous  employer  au- 
tour de  l'objet  surnaturel  et  souverain  do 
voire  amour.  Il  se  faut  sans  doute  modérer 
en  ces  ardeurs  des  affections  naturelles,  qui 
ne  servent  qu'à  troubler  notre  esprit  et  à 
divertir  notre  cœur. 

Or  sus  donc ,  ma  très-chère  mère  que 
j*aime  d'un  amour  vraiment  filial ,  ramas- 
sons bien  notre  esprit  dans  notre  cœur,  et 
rangeons-le  au  devoir  qu^ii  a  d'aimer  très- 
uniquement  Dieu  ;  et  ne  lui  permettons  au- 
cun amusement  frivole  ;  ni  pour  ce  qui  se 
paase  en  ce  inonde,  ni  pour  ce  qui  se  passe 
en  l'outre  ;  mais  ayant  départi  aux  créa- 
tures ce  que  nous  leur  devons  d'amour  et 
de  charité ,  rapportons  tout  à  ce  premier 
amour  magistral  que  nous  devons  au  Créa- 
teur, et  conformons -nous  à  sa  divine  vo- 
lonté. Je  suis  très-affectionnément ,  oui 
chère  mère ,  votre  plus  fidèle  t  eto. 

LETTRE  DCLX. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UNB  VBttVB. 

Qa^il  fool  UNijoars  tenir  ton  tOM  en  repos  4«YMt 

Dieu. 

Ma  très-chère  mère,  puisque  vous m'a- 
?ez  dit  que  mes  lettres  vous  consolaient 
toujours  beaucoup ,  je  ne  veux  perdre  nulle 
oooasion  de  vous  en  faire  avoir,  pour  vous 
témoigner  en  quelque  sorte  l'affection 
que  j'aurois  de  me  rendre  utile  à  votre 
ame,  à  votre  ame,  dis«jo,  que  je  chéris 
extrêmement. 

Tenezrla  toujours  assise  et  en  repos  de- 
vant Dieu  pendant  les  exercices  extérieurs, 
et  levée  et  nuHivan  te  pendant  les  intérieurs, 
comme  font  les  abeilles ,  qui  ne  volent  point 
dans  leurs  ruches  et  faisant  leur  ménage , 
mais  seulement  à  la  sortie.  Pendant  que 
nous  sommes  parmi  les  aff^aires,  il  se  faut 
étudier  à  la  tranquillité  de  cœur,  et  à  tenir 
notre  ame  douce  en  l'oraison  :  si  elle  veut 
voler,  qu'elle  vole  ;  si  elle  se  veut  remuer, 
qu'elle  se  remue ,  bien  qu'encore  là  la  tran» 


'  quillité  et  simple  repos  de  l'ameà  voir  Dieu, 
à  vouloir  Dieu ,  et  à  savourer  Dieu»  est  ex- 
trêmement excellent. 

Quand  je  commence  à  vous  écrire ,  je  ne 
pense  pas  à  ce  que  je  vous  écrirai  ;  mais 
ayant  commencé,  j'écris  tout  ce  qui  me 
vient ,  pourvu  que  ce  soit  quelque  chose  de 
Dieu  !  car  je  sais  que  tout  vous  est  agréa- 
ble ,  ayant  de  beaucoup  fortifié  l'entière 
confiance  que  mon  cœur  avoit  au  vôtre  en 
ce  dernier  voyage,  où  je  vois  bien ,  ce  me 
semble ,  que  vous  a^ez  toute  assurance  en 
moi. 

J'écris  à  cette  bonne  D.  N.,  laquelle  m*é» 
crit  que  je  la  conseille  sur  sa  vie  future  ;  en 
quoi  j'ai  de  la  peine ,  pour  n'avoir  guère  vu 
son  esprit,  et  le  mien  étant  trop  commua 
et  trivial  pour  considérer  une  vie  si  singu- 
lière comme  est  la  sienne  :  toutefois  je  lui 
dis  simplement  ce  que  je  pense.  Dieu  vous 
tienne  en  sa  sainte  protection ,  et  vous 
comble  de  ses  grâces. 

LETTRE  DaXI. 

8.  FRANÇOIS  Pa  3A1(ES,  A  IJNB  VEtJVS. 

hm  vertae  qui  niisseni  nn  milieu  dei  alQielioiii 
sont  les  plus  solides. 

Ma  très-chère  mère,  je  participe  par 
compassion  à  tant  d'aigres  douleurs  que 
vous  souff^z ,  et  ne  laisse  pas  de  recevoir 
beaucoup  de  consolation  de  quoi  vous  les 
souffrez  en  esprit  de  résignation.  Ma  chère 
mère ,  les  vertus  qui  croissent  entre  les 
prospérités  sont  ordinairement  flouettes  et 
imbéciles;  et  celles  qui  naissent  entre  les 
afflictions  sont  fortes  et  fermes ,  ainsi  qu'on 
dit  que  les  meilleurs  vins  croissent  entre 
les  pierres. 

Je  prie  Dieu  qu'il  soit  toujours  au  milieu 
de  votre  cœur,  afin  qu'il  ne  soit  pomt 
ébranlé  parmi  tant  de  secousses ,  et  que , 
vpus  faisant  part  de  sa  croix ,  il  vous  com- 
munique sa  saiûte  tolérance ,  et  ce  divin 
amour  qui  rend  si  précieuses  les  tribula- 
tions. 

Je  ne  cesserai  jamais  de  réclamer  le  se- 
cours de  ce  Père  éternel  sur  une  fille  que 
j'honore  et  chéris  comme  ma  mère. 

Je  suis ,  ma  chère  mère ,  vôtre  en  notre 
Seigneur,  etc. 
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LETTRES 


LETTRE  DCLXn. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UN  AMI. 
(Tifée  d«  la  rie  dB  Saint,  par  M.  Manpu  dn  Tov.) 

Moyens  de  Titre  dans  une  perpétuelle  paix  ao 
milieu  des  tribulalions. 

;  Voulez-vouB  que  rien  ne  traverse  votre 
vie,  ne  souhailez  point  de  réputation  ni  de 
gloire  du  monde. 

Ne  vous  attachez  point  aux  consolations 
et  amitiés  humaines. 

N*aimez  point  votre  we ,  et  méprisez  tout 
ce  qui  sera  sensible  à  vos  inclinations  na- 
turelles. 

Supportez  généreusement  les  douleurs 
du  corps  et  les  plus  violentes  maladies , 
avec  acquiescement  à  la  volonté  de  Dieu. 

Ne  vous  souciez  point  des  jugemens  hu- 
mains. 

Taisez-vous  de  toutes  choses ,  et  vous 
aurez  la  paix  intérieure  ;  car  pour  vous  et 
pour  moi  il  n'y  a  point  d*autre  secret  pour 
acquérir  cette  paix  que  de  souffrir  à  la  ri- 
gueur les  jugemens  des  hommes. 

Ne  vous  inquiétez  point  de  ce  que  le 
monde  dira  de  vous  ;  attendez  le  jugement 
de  Dieu ,  et  votre  patience  jugera  alors  ceux 
qui  vous  auront  jugé.  Ceux  qui  courent  la 
bague  ne  pensent  pas  à  la  compagnie  qui 
les  regarde ,  mais  à  bien  courre  pour  l'em- 
porter. Considérez  pour  qui  vous  travaillez; 
et  ceux  qui  vous  voudront  donner  do  la 
peine  ne  vous  travailleront  guère.  Votre 
très-humble ,  etc. 

LETTRE  DCLXIII. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  UNE  DAME. 

Le  Saint  Tinstruit  des  excercices   de  dérotion 
qu'elle  doit  pratiquer  pendant  la  journée. 

Madame ,  j'ai  été  bien  consolé  par  les 
lettres  que  vous  m'avez  écrites,  voyant  que 
notre  Seigneur  vous  a  fait  goûter  les  com- 
mencemens  de  la  tranquillité  avec  laquelle, 
moyennant  sa  grâce ,  il  nous  faut  désor- 
mais continuer  de  le  servir  parmi  la  presse 
et  la  multiplicité  des  affaires  auxquelles 
j  notre  vocation  nous  oblige.  J'ai  une  extrê- 
moment  bonne  espérance  pour  vous ,  parce 
que  j'ai  vu ,  ce  me  semble ,  en  votre  cœur 
une  profonde  résolution  de  vouloir  servir 
ea  divine  Majesté ,  qui  me  fait  espérer  que 
vous  userez  de  fidélité  es  exercices  de  la 
sainte  dévotion. 
Que  si*bicn  il  y  entrevient  beaucoup  de 


manquement  par  infirmité,  il  ne  faut  nul- 
lement s'étonner  :  mais  en  détestant  d*Qa  ' 
côté  l'offense  que  Dieu  en  reçoit,  il  faut  de 
l'autre  avoir  une  certaine  humilité  joyeuse 
qui  ait  à  plaisir  de  voir  et  oonnottre  notie 
misère. 

Je  vous  dirai  brièvement  les  exerdœg 
que  je  vous  conseillerai.  Vous  les  venez 
plus  clairement  en  cet  écrit  que  je  fais.  La 
préparation  de  toute  la  journée,  qui  se  fait 
brièvement  le  matin;  l'oraison  mentale 
avant  dîner ,  selon  votre  loisir,  pour  une 
heure  ou  environ;  le  soir,  avant  souper, 
une  petite  retraite,  en  laquelle,  comme  eo 
manière  de  répétition ,  voua  fassiez  une 
douzaine  de  vives  aspirations  en  Dieu,  se- 
lon la  méditation  du  matin,  ou  sur  quelque 
autre  objet. 

Parmi  le  jour ,  et  entre  les  affaires,  le 
plus  souvent  que  vous  pourrez ,  examines 
si  votre  amour  n'est  point  engagé  trop 
avant,  s'il  n'est  point  détraqué,  et  si  vous 
ne  vous  tenez  pas  toujours  par  Tune  des 
mains  de  notre  Seigneur.  Si  vous  vous 
trouvez  embarrassée  outre  mesure ,  accoi- 
sez  votre  ame  ,-remetteZ'la  en  repos.  Ima- 
ginez-vous conunent  Notre-Dame  employoit 
doucement  l'une  de  ses  mains,  tandis 
qu'elle  tenoit  notre  Seigneur  de  l'autre,  oa 
sur  son  autre  bras ,  en  son  enfance  :  car 
c'était  avec  un  grand  égard. 

Au  temps  de  paix  et  de  tranquillité,  mul- 
tipliez les  actes  de  douceur  ;  car  ,  par  ce 
moyen ,  vous  apprivoiserez  votre  cœur  à 
la  mansuétude. 

Ne  vous  amusez  pas  à  combattre  les  m(«- 
nues  tentations  qui  vous  arrivent,  par  des 
contestes  ou  disputes  avec  elles ,  mais  par 
de  simples  retours  de  votre  cœur  à  Jésus- 
Christ  crucifié,  comme  si  vous  alliez  baiser 
son  côté  ou  ses  pieds  par  amour. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  faire 
beaucoup  d'oraisons  vocales,  et  toujours 
quand  vous  prierez  et  que  vous  sentirez 
votre  cœur  porté  à  l'oraison  mentale,  lais- 
sez-l'y aller  hardiment;  et  quand  vous  ne 
feriez  que  l'oraison  mentale  avec  l'oraisoD 
dominicale ,  et  la  salutation  angélique ,  et 
la  créance ,  vous  pouvez  vous  contenter. 
Je  me  dédie  de  grand  courage  au  service 
de  votre  ame ,  qui  me  sera  dorénavant 
chère  comme  la  mienne  propre.  Notre  Soi 
gneur  soit  à  jamais  maître  do  nos  cœurs, 
comme  je  suis  en  lui  votre,  etc. 
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lia  chère  sœur,  mafllte,  je  ne  réponds 
qo'auxdeux  lettresque  ce  porteur  m'a  ren- 
dues de  votre  part;  car  la  troisième  ,  en- 
voyée par  la  voie  de  madame  de  Chantai , 
M  m'est  pas  encore  arrivée.  Ce  m'eatbeau- 
coup  de  contentement  que  vous  viviez  sans 
MTupule,  et  que  la  sainte  communion  vous 
soit  profitable  ;  sur  quoi  je  vous  dis  qu'il 
but  doue  continuer  :  et  pour  cela,  ma  chère 
fille,  puisque  monsieur  votre  mari  s'in- 
quiète de  quoi  vous  allez  "à  N.,  nevDusopi- 
niAtrez  nullement  ;  car  puisque  aussi  bien 
TOUS  n'avez  pas  de  grands  conâeils  à  pren- 
dre ,  tous  confesseurs  vous  seront  presque 
bons ,  même  celui  de  votre  paroisse,  c'est- 
à-dire  monsieur  N. ,  et  quand  il  s'offrira 
Mcore  des  occasions ,  celui  des  bonnes 
mères  carmélites.  Vous  savez  ce  qu'il  faut 
pourae  bien  conduire  avec  toutes  sortes  de 
confesseurs:  c'est  pourquoi  vous  pouvez 
aller  en  liberté  pour  ce  regard-  Ha  chère 
fille ,  demeurez  bien  douce  et  bien  humble 
A  votre  mari. 

Vous  avez  raison  de  ne  vous  point  in- 
quiéter pour  les  mauvaises  pensées,  tandis 
que  vous  avez  de  bonnes  intentions  et  vo- 
lontés ;  car  ce  sont  celles-ci  que  Dieu  re- 
garde. Oui,  ma  fille  ,  faites  bien  comme  je 
vous  ai  dit;  car  quoique  mille  petites  tri- 
cheries de  raisons  apparentes  s'élèvent  au 
contraire,  si  est-ce  que  mes  résolutions 
sont  fondées  sur  des  raisons  fondamentales 
et  conformes  aux  docteurs  et  à  l'Ëglise  : 
mais  je  vous  disqu'elles  sont  tellement  vé- 
ritables ,  que  le  contraire  est  une  grande 
llute.  Servez  donc  bien  Dieu  selon  cela,  et 
il  vous  bénira  :  mais  n'écoutez  jamais  rien 
au  contraire ,  et  croyez  qu'il  faut  bien  que 
je  sois  bien  assuré ,  quand  je  parle  si  har- 
diment. 

Je  rends  grâces  à  la  bonne  mère  prieure, 
et  la  porte  avec  toutes  ses  sœurs  en  mon 
■me ,  avec  grand  honneur  et  amour,  liais, 
na  fille ,  il  y  a  bien  d'autres  choses  à  vous 
demander  pour  cette  même  dévotion  de  la 
révérende  mère  Thérèse  ;  c'est  que  je  vou- 
drois  que  vous  me  fissiez  extraire  son  image 


au  vif  jusqu'à  la  ceinture  seulement,  sur 
celle  qu'on  dit  que  ces  bonnes  sœurs  ont , 
et  allant  par  delà ,  un  de  nos  curés ,  qui 
doit  y  aller  dans  sept  ou  huit  jours,  la 
prendroit  à  son  retour  pour  me  l'apporter. 
Je  ne  traiterois  pas  comme  cela  avec  toutes 
sortes  de  filles,  mais  avec  vous  je  fuis  seloa 
mon  cœur. 

Je  recommanderai  au  Saint-Esprit  I  ■ 
chère  sœur  veuve,  afin  qu'il  l'inspire  ::■: 
choix  d'un  mariquihii  soit  à  jamais  à  co:; 
solation  ;  c'est  le  sacré  mari  de  l'amo  qu  ' 
j'entends  :  néanmoins  si  Dieu  dispose  de  .-ii- 
servir  d'elle  encore  une  fois  au  tracas  du 
ménage  complet,  etqu'il  la  veuille  exercer 
à  la  sujétion ,  il  en  faudra  louer  sa  Majesté, 
laquelle  sans  doute  fait  toute  chose  pour  le 
bien  des  siens. 

Ah  !  ma  fille,  que  les  vertus  d'une  femme 
mariée  sont  agréables  à  Dieu  1  car  il  faut 
qu'elles  soient  fortes  et  excellentes,  pour 
durer  en  cette  vocation  ;  mais  aussi,  ômon 
Dieu,  que  c'est  une  chose  douce  ô  une 
veuve  de  n'avoir  qu'un  cœur  à  contenter  ! 
Mais  bien,  celle  bonté  souveraine  sera  le 
soleil  qui  éclairera  cette  bonne  chère  sœur, 
afin  qu'elle  sache  où  prendre  son  chemin. 
C'est  une  ame  que  j'aime  tendrement,  etc. 
Où  qu'elle  aille,  j'espèrequ'elle servira  bien 
Dieu;  et  je  la  suivrai  par  les  continuelles 
prières  que  je  ferai  pour  elle.  Je  me  recom- 
mande à  celle  de  notre  petite  fille  N.  et  de 
N.  II  est  vrai  que  N.  est  ma  fille  un  peu  plus 
que  les  autres ,  et  me  semble  que  tout  est 
mien,  ma  très-chère  fille,  en  celui  qui,  pour 
^  lus  rendre  siens,  s'est  rendu  tout  nôtre. 

suis  en  lui,  ma  très-chère  fille,  votre,  etc. 

P.  S.  Failesavec  un  soin  particulier  tout 
ce  que  vous  pourrez  pour  acquérir  la  dou- 
ceur entre  les  vôtres,  je  veux  dire  en  votre 
inage;je  ne  dis  pas  qu'il  faille  être  molle 
remise ,  mais  douce  et  suave.  11  y  faut 
penser  entrant  dans  la  maison,  sortant 
d'icelle ,  y  étant  le  matin ,  à  midi ,  à  toute 
heure.  11  faut  faire  un  principal  de  ce  soin 
pourun  temps,  et  le  reste  l'oublier  quasi 
un  peu. 

letthb  dclxv. 

s.  FBANÇOIS  DB  SALES ,  A  DITE  tUMt. 
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laelle«.  AranCages  de  la  oonfetslon,  de  Poraison 
mentale  et  de  la  rèeollection. 

Les  marques  que  j*ai  reconnues  en  votre 
amo  d*uoe  sincère  confiance  en  la  mienne , 
et  d'une  ardenle  affection  à  la  piété,  ren- 
dent mon  cœur  tout  paternellement  amou- 
reux du  vôtre.  Or  sus  donc,  ma  bonne  fille, 
vous  verrez  que  nous  ferons  prou;  car  ce 
cher  et  doux  Sauveur  de  nos  âmes  ne  nous 
a  pas  donné  ces  désirs  enflammés  de  le 
servir,  qu'il  ne  nous  en  donne  les  commo- 
dités ;  sans  doute  il  n'éloigne  point  l'heure 
de  Taccomplissement  de  vos  saints  sou- 
haits, que  pour  vous  faire  rencontrer  plus 
heureuse  ;  car,  voyez-vous,  ma  très-chère 
fille,  cet  amoureux  cœur  de  notre  Rédemp- 
teur mesure  et  ajuste  tous  les  événcmens 
de  ce  monde  à  l'avantage  des  esprits  qui , 
sans  réserve ,  se  veulent  asservir  à  son 
divin  amour. 

Elle  viendra  donc,  cette  bonne  heure  que 
vous  désiriez,  au  jour  auo  cette  Providence 
souveraine  a  nommé  dans  le  secret  de  sa 
miséricorde;  et  alors,  avec  mille  sortes  do 
secrètes  consolations,  vous  déploierez  vo- 
tre intérieur  devant  sa  divine  bonté ,  qui 
convertira  vos  rochers  en  eau ,  votre  ser- 
pent en  baguette ,  et  toutes  les  épines  de 
voire  cœur  en  roses ,  et  en  roses  abondan- 
tes ,  qui  récréeront  votre  esprit  et  le  mien 
de  leur  suavité. 

Car  il  est  vrai ,  ma  fille ,  que  nos  fautes, 
lesquelles ,  tandis  qu'elles  sont  dans  nos 
âmes  sont  des  épines ,  sortant  dehors  par 
la  volontaire  accusation ,  elles  sont  conver- 
ties en  roses  et  parfums;  d'autant  que 
comme  notre  malice  les  tire  dans  noscœurs, 
aussi  c'est  la  bonté  du  Saint-Esprit  qui  les 
pousse  dehors. 

Puisque  vous  avez  assez  de  force  pour 
vous  lever  une  heure  avant  matines  et  faire 
l'oraison  mentale ,  je  l'approuve  bien  fort. 
Quel  honneur  d'être  avec  Dieu  sans  que 
personne  sache  co  qui  so  passe  entre  Dieu 
et  le  cœur,  que  Dieu  mémo  et  le  cœur  qui 
Todorel  J'«[)prouve  que  voua  vous  exer- 
ciez îs  méditation  de  lu  vie  et  passion  de 
noire  SeimiîMir  Ji'.<iis-(lhrist. 

Le  sjoir,  entre  vêpres  et  le  souper,  vous 
vous  relircrez  pour  un  quart  d'heure  ou 
une  |>elito  demi-heure ,  ou  en  réalise  ou 
en  votre  clianil.'ic  ;  et  là  ,  pour  rallumer  le 
feu  du  malin ,  ou  reprenant  la  mémo  ma- 
tière que  vous  aurez  méditée,  ou.preiiant  1 


pour  sujet  Jésna-Cbritt  emoilé,  vous  ferez 
une  douzaine  de  ferventes  et  amoureuses 
inspirations  à  votre  bien-aimé ,  renouve- 
lant toujours  vo§  bons  propos  d'être  toute 
sienne. 

Ayez  un  bon  courage ,  Dieu  vous  appelle 
indid)itablement  â  beaucoup  d*amoar  et  de 
perfection.  Il  sera  ûdèie  de  bod  côté  à  toos 
aider,  soyez  fidèle  du  vôtre  à  le  suivre  et 
seconder.  Et  quant  à  moi ,  ma  fille ,  am- 
rez-vouB  bien  que  toutes  mesafléctîonsaont 
dédiées  à  votre  bien  et  au  service  de  votre 
chère  amc ,  que  Dieu  veuille  à  jamais  bénir 
de  ses  grandes  bénédictûms.  Je  suis  dose 
en  lui  tout  vôtre ,  eto. 

LETTRE  DCLXYI. 

s.   FRANÇOIS  DE  SALES  ,  Â  UlfB  DAM. 

On  n«  doit  pat  ■'étonner  de  la  froideur  e^rliMllf, 
poonro  qu'on  loit  ferme  dam  aet  réMlutiati 
Ce  que  c'est  qu'une  lervanle  de  Dieu. 

Vos  froideurs,  ma  très-chère  fille,  ne 
vous  doivent  nullement  étonner,  poorvo 
que  vous  ne  laissiez  pas ,  pour  le  froid, 
de  continuer  au  train  de  vos  petits  eIe^ 
Cices. 

Hélas ,  ma  très-chère  fille ,  dites-moi  ,1e 
doux  Jésus  ne  naquit-il  pas  au  cœur  do 
froid?  Et  pourquoi  ne  demeura-t-il  pas 
aussi  au  froid  du  cœur?  J'entends  ce  froid 
duquel ,  comme  je  pense,  vous  parlez ,  qui 
ne  consiste  pas  à  aucun  relâchement  de  nos 
bonnes  résolutions,  mais  simplement  es 
une  certaine  lassitude  et  pesanteur  d'esprit 
qui  nous  fait  cheminer  avec  peine  en  la  > oie 
en  laquelle  nous  nous  sommes  mis,  et  de 
laquelle  nous  ne  voulons  jamais  nous  égs- 
rer,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  au  port: 
n'est-ce  pas  cela ,  ma  fille? 

J'irai ,  si  je  peux ,  à  votre  fête ,  et  voob 
donnerai  la  sainte  confirmation.  Que  puis- 
sé-je  participer  à  Tesprit  de  ce  saint  qui 
vous  a  nommée  de  son  nom  dès  votre  bap- 
tême ,  et  qui  le  confirmera  on  votre  faveur 
le  jour  même  auquel  toute  l'Ëgliso  lo  ré- 
clame. Jo  vous  dirai  ce  jour-là  quelqu'une 
de  ces  divines  paroles  qui  plantèrent  si 
avant  le  Sauveur  dans  le  cœur  de  ses  dis- 
ciples. Cependant  vivez  toute  à  Dieu;el 
pour  l'amour  qu'il  vous  a  porté ,  supporUa- 
vous  vous-même  en  toutes  vos  misères. 

Enfin  ,  elre  bonne  servante  de  Dieu,  ce 
n'est  pas  élre  toujours  consolée ,  toujours 
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1  douceur,  Uii^ours  sans  avereioo  ni  repu- 
unce  au  bien,  car  à  ce  compte-là,  ni 
linte  Paule ,  ni  sainte  Ângèle ,  ni  sainte 
Bitherine  de  Sienne,  n'auroient  pas  bien 
irvi  Dieu.  Être  servante  de  Dieu ,  c'est 
•j9  charitable  envers  le  prochain ,  avoir  eu 
I  partie  supérieure  de  l'esprit  une  inviola- 
Ifi  résolution  de  suivre  la  volonté  de  Dieu, 
roir  une  trâs-humbJe  humilité  et  simpli- 
.lé  pour  se  conâer  en  Dieu  et  se  relever 
iitant  de  fois  qu'on  fait  des  chutes ,  s'en- 
urer  soi-même  en  ses  abjections,  et  sup- 
orter  tranquillement  les  autres  et  leurs 
aperfections. 

vous  savez  bien  au  reste  de  quelle  aorte 
lOD  cœur  vous  chérit  ;  c'est,  ma  Irès-chère 
lie,  plus  que  vous  ne  sauriez  dire.  Dieu 
ait  à  jamais  notre  tout. 

Je  suis  en  lui  tout  vôtre ,  etc. 

LBTTHE  DCLXVU. 

cm  DAMS  ,  A  fl.  FRANÇOIS  DE  SALeS. 
(TM*  4*  te  >!■  #■  Mlit.  fit  i»  Un  Tala.) 


Uonsieur,  j'ai  lu  six  fois  depuis  un  an 
otre  Philothée,  jo  ne  sais  si  sa  conversa- 
Ion  m'a  rendue  meilleure ,  mais  au  moins 
e  voudroia  bien  lui  ressembler.  J'ai  lu 
lussi  depuis  un  mois  tout  votre  Tbâotime , 
lù  j'ai  appris  que  l'amour  de  notre  bon  Dieu 
l'est  pas  de  la  nature  du  monde  et  de  ceux 
le  la  cour.  Je  m'en  vais  donc  tâcher  de 
ooular  ma  vie  sur  celle  de  votre  Philothée, 
il  de  n'aimer,  avec  Théotimo,  rien  que 
)ieu ,  ou  pour  lui ,  selon  sa  trës-aimabie 
rolonté. 

Je  vous  prie  donc,  monsieur,  de  m'assu- 
rer  do  vos  prières,  et  do  me  donner  quel- 
ques cûDseiis  particuliers.  Au  reste ,  je  ne 
toua  feroia  pas  cette  demande ,  si  je  n'élois 
Lrès-assurée  que  Dieu  a  ouvert  le  livre  des 
isnaciences,  etqu'eu  déclarant  mon  nom, 
\a  vousdécouvrequi  je  suis,  et  tout  ce  qui 
te  passe  dans  mon  intérieur. 

De  plus,  je  trouve  vos  pratiques  et  votre 
dévotion  si  sjusléea  à  mon  humeur  et  ù  la 
loiblease  de  mon  sexe,  que  je  ne  croîs  pas 
que  vous  puissiez  me  rien  commander  que 
je  ne  puisse  trËs-facilement  accomplir.  Je 
ronnoisplusieursdames  qui  ont  le  bonheur 
de  vivre  sous  votre  sainte  conduite ,  et  qui 


m'ont  assurée  que  Dieu  vous  avoit  fait 
oattre  en  ce  siècle  pour  noua  apprendre  la 

vertu ,  et  qu'il  ne  tiendra  qu'à  nous  d'être 
itaintes,  ai  nous  voulons  suivre  les  douces 
lois  de  votre  sainteté. 

Pour  moi ,  je  vous  choisis  pour  mon  bon 
père  et  mon  directeur,  et  je  vous  coojuro 
que  voulant  être  toute  k  Dieu ,  je  me  résous 
à  être  votre  très-chère  dlle  selon  Dieu. 
Adieu,  monsieur  et  très-cher  père;  conti< 
auez  de  faire,  comme  vous  commencez, 
autant  de  sainte»  qu'il  y  &  de  femmes  dans 


LETTRE  DaXVin. 

t.  PMRÇOIB  DR  BALBS,  A  01»  MME  (1). 


N'attendez  pas  de  moi  maintenant  que  je 
vousécrive  à  souhait  ;  car  bien  que  ce  toU 
par  mon  frère ,  si  n'ai-je  pas  beaucoup  de 
loisir,  et  si  je  ne  sais  s'il  passera  à  Dijon  ; 
mais  je  sais  bien  pourtaut  qu'il  fera  rendre 
sûrement  ma  lettre. 

Oui ,  ma  iille ,  sans  doute  11  ne  faut  pas 
laisser  passer  ces  Pâques  sans  faire  com- 
munier votra  Sis.  Mon  Dlea, c'est  un  doc- 
teur déjà.  C'est  une  grande  erreur,  ce  me 
semble ,  de  tant  différer  ce  bien  en  cet  Igt, 
auquel  les  enf  ans  ont  plus  de  discours  à  dis 
ans  que  nous  n'en  avions  à  quinze.  Vrai- 
ment j'eusse  bien  désiré  de  lui  donner  la 
première  communion  :  ce  lui  eût  été  un 
sujet  de  se  ressouvenir  de  mol ,  et  de  m'ai- 
mer  toute  sa  vie  ;  mais  bien  il  n'importe  pas 
pour  lui. 

J'ai  reçu  l'image  de  la  bienheureuse  mère 
Thérèse  (S),  dont  je  suis  consolé  et  je  vous 
en  remercie. 

Je  suis  bien  aise  de  savoir  que  cette  fille 
soit  en  paix  avocM.  Chevrier.  Vraiment  je 
lui  écrivis  par  M.  de  Moiron  qu'elle  fit  ce 
qu'elle  a  fait  de  point  en  point,  sur  une 
lettre  par  laquelle  elle  me  demandait  con- 
seil. 

Eh  bien ,  ma  chère  fille.  Dieu  soit  loué  I 
Pourvu  que  notre  omè  soit  colorée  du  ver- 
meil do  la  dinrllé ,  Il  ne  nous  doit  pas  cha- 
loir que  nousnyons  les  piiIes  couleurs  ;  c'est 
un  mal  propre  à  morti&er  les  sens  et  les 
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sentimens ,  car  il  ne  laisse  point  de  monve- 
ment  qu'il  n*alanguisse,  honnis  celui  du 
cœur,  lequel ,  pour  Tordinaire,  il  émeut  et 
rend  plus  fréquent.  Rendez-le  bien  utile  à 
votre  avancement  spirituel  par  votre  abné- 
gation réelle  des  dégoûts  des  suavités  qu'il 
vous  ôte,  non-seulement  quant  au  corps, 
mais  encore  quant  à  l'esprit.  Vous  faites 
bien  de  pratiquer  mes  avis  ;  car  ils  sont 
selon  la  volonté  de  Dieu;  et  si  cette  mala- 
die vous  y  donne  plus  de  répugnance ,  tant 
plus  gagnerez-vous  en  leur  exercice. 

Je  pensois  vous  envoyer  plusieurs  livres, 
mais  l'imprimeur  m'a  manqué  de  parole  de 
me  les  envoyer  ;  mais  je  crois  que  vous  en 
aurez  là  plutôt  que  moi  ici  Je  vous  envoie 
néanmoins  celui-ci,  que  j'ai  emprunté  d'une 
dame  qui  l'avoit,  afin  que  s'il  est  possible , 
vous  ayez  le  premier  de  ma  part.  Il  faudra 
corriger  les  autres  avec  icelui  ;  car  je  lai 
corrigé  partout  tant  que  j'ai  pu.  Dieu  soit 
à  jamais  notre  amour ,  ma  chère  fille  I  et 
croyez  que  je  suis  en  lui  tout  particuhère- 
ment  vôtre.  Vive  Jésus  I  Ne  dites  pas  que 
je  vous  ai  envoyé  ce  livre  jusqu'à  ce  que  je 
puisse  en  envoyer  davantage. 

LETTRE  DCLXEX. 

8.  FRANÇOIS  nE  SALES ,  A  UNE  nAME  MARIÉE. 

Un  bon  directeur  connoU  les  âmes  qui  s'adressent 
à  lui,  pour  peu  qu'elles  lui  ouvrent  leur  cœur. 
Cest  un  grand  avantage  d'en  être  bien  connu.  Il 
faut  supporter  ses  propres  imperfections  avec 
patience.  Dieu  tient  une  conduite  différente  en- 
vers ses  serviteurs.  Inslruclion  par  rapport  à 
i'arae.  Avis  touchant  les  sécheresses  dans 
l'oraison.  C'est  une  belle  chose  de  dire  qu'on 
s'abandonne  à  la  volonté  de  Dieu,  maison  le 
pratique  rarement.  Il  se  mêle  souvent  de  l'a- 
mour-propre  dans  les  désirs  qui  ne  sont  pas  de 
l'essence  de  notre  salut. 

Madame,  votre  lettre  du  20  janvier  m'a 
donné  un  extrême  contentement,  parce 
qu'au  milieu  de  vos  misères,  que  vous  me 
décrivez ,  je  remarque  (  ce  me  semble  ) 
quelque  avancement  et  proGt  que  vous 
avez  fait  en  la  vie  spirituelle.  Je  serai  plus 
court  à  vous  répondre  que  je  ne  désirerois, 
parce  que  j'ai  moins  de  loisir ,  et  plus  d'em- 
pêchement que  je  ne  pensois.  Je  dirai  néan- 
moins bien  assez  pour  ce  coup ,  en  atten- 
dant une  autre  commodité  de  vous  écrire 
bien  au  long. 

Vous  me  dites  donc  que  vous  êtes  aûli- 


gée  de  ce  que  vous  ne  vous  déotravrez  pas 
assez  parfaitement  à  moi ,  comme  il  tous 
semble  ;  et  je  vous  dis  qu*enoore  que  je 
n'aie  pas  connoissance  des  actions  que  voos 
faites  en  mon  absence ,  car  je  ne  sois  pas 
prophète ,  je  pense  toutefois  que,  pour  le 
peu  de  temps  que  je  vous  ai  vue  et  dûé,  il 
n*est  pas  possible  de  mieux  connottre  vos 
inclinations  et  les  ressorts  d^icelles  que  je 
fais ,  et  m'est  avis  qu'il  y  a  peu  de  replis 
dans  lesquels  je  ne  pénètre  bien  aisément; 
et  pour  peu  que  vous  m'ouvriez  la  porte  de 
votre  esprit ,  il  me  semble  que  j*y  vois  tout 
à  découvert  :  c'est  un  grand  avantage  pour 
vous ,  puisque  vous  voulez  m'employer  à 
votre  salut. 

Vous  vous  plaignez  de  quoi  plusieurs  im- 
perfections et  défauts  se  mêlent  en  votre 
vie ,  contre  le  désir  que  vous  avez  de  la 
perfection  et  pureté  de  l'amour  de  notre 
Dieu.  Je  vous  réponds  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  nous  abandonner  du  tout  nous- 
mêmes  ,  pendant  que  nous  sommes  ici-bas; 
il  faut  que  nous  nous  portions  toujours 
nous-mêmes  jusqu'à  ce  que  Dieu  nous  porte 
au  ciel;  et  pendant  que  nous  nous  porte- 
rons, nous  ne  porterons  rien  qui  vaille.  D 
faut  donc  avoir  patience,  et  ne  penser  pas 
de  nous  pouvoir  guérir  en  un  jour  de  tant 
de  mauvaises  habitudes  que  nous  avons 
contractées  par  le  pou  de  soin  que  nous 
avons  ou  de  notre  santé  spirituelle. 

Dieu  en  a  bien  guéri  quelques-uns  sou- 
dainement ,  sans  leur  laisser  aucune  mar- 
que de  leurs  maladies  précédentes,  comme 
il  fit  à  l'endroit  de  Madeleine ,  laquelle  en 
un  instant,  d'un  égout  d'eau  do  corrup- 
tion, fut  changée  en  une  source  d'eau  de 
perfections ,  et  ne  fut  jamais  troublée  de- 
puis ce  moment-là.  Mais  aussi  ce  même 
Dieu  a  laissé  en  plusieurs  de  ses  chers  dis- 
ciples beaucoup  de  marques  de  leurs  mau- 
vaises inclinations ,  quelque  temps  après 
leur  conversion,  et  le  tout  pour  leur  plua 
grand  profit ,  témoin  le  bienheureux^ 
S.  Pierre ,  qui  depuis  sa  première  voca- 
tion choppa  plusieurs  fois  en  des  imperfec- 
tions, et  s'abattit  tout  à  fait  et  fort  misé- 
rablement une  fois  par  la  négation. 

Salomon  dit  que  c'est  un  animal  bien  in- 
solent que  la  chambrière  qui  devient  sou- 
dainement maîtresse  (4).  Il  y  auroit  grand 

(1)  Per  tria  movetor  terra,  et  quartam  non  potMt  miU* 
nere  ;  per  aerTam,  cùm  reg lUTerlt  ;  per  stniiom,  cvai  ff 
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ianger  quePame,  laquelle  a  servi  longuc- 
tneat  à  ses  propres  passions ,  ne  devint  or- 
^eilleuse  et  vaine ,  si  en  un  moment  elle 
90  devenoit  fortement  maîtresse.  Il  faut 
]ue ,  petit  à  petit  et  pied  à  pied ,  nous  nous 
icqu crions  cette  domination,  pour  la  con- 
|uète  de  laquelle  les  saints  et  les  saintes 
)nt  employé  plusieurs  dizaines  d*années. 
[J  faut ,  s'il  vous  plaît,  avoir  patience  avec 
tout  le  monde ,  mais  premièrement  avec 
youa-mème. 

Vous  ne  faites  rien ,  ce  me  dites- vous , 
•n  Toraison.  Mais  qu'est-ce  que  vous  y  vou- 
driez faire ,  sinon  ce  que  vous  y  faites ,  qui 
9St  de  présenter  et  représenter  à  Dieu  vo- 
tre néant  et  votre  misère?  C'est  la  plus 
belle  harangue  que  nous  fassent  les  men- 
diants, que  d'exposer  à  notre  vue  leurs 
alcères  et  nécessités. 

Mais  quelquefois  encore  ne  faites-vous 
rien  de  tout  cela ,  comme  vous  me  dites , , 
aîns  vous  demeurez  là  comme  un  fantôme 
et  une  statue.  Eh  bien  !  ce  n'est  pas  peu  que 
cela.  Es  palais  des  princes  et  des  rois  on  y 
met  des  statues  qui  ne  servent  qu'à  récréer 
la  vue  du  prince  :  contentez- vous  donc  de 
servir  de  cela  en  la  présence  de  Dieu  ;  il 
animera  cette  statue  quand  il  lui  plaira. 

Les  arbres  ne  fructifient  que  par  la  pré- 
sence du  soleil ,  les  uns  plus  tôt ,  les  au- 
tres plus  tard  ,  les  uns  toutes  les  années , 
et  les  autres  de  trois  en  trois ,  et  non  pas 
toujours  également.  Nous  sommes  bien- 
heureux de  pouvoir  demeurer  en  la  pré- 
sence de  Dieu ,  et  contentons-nous  qu'elle 
nous  fera  porter  noft-e  fruit ,  ou  tôt ,  ou 
tard  ,  ou  tous  les  jours ,  ou  par  fois ,  selon 
son  bon  plaisir ,  auquel  nous  devons  plei- 
nement nous  résigner. 

C'est  un  mot  de  merveilles  que  celui  que 
vous  me  dites  :  Que  Dieu  me  mette  en  telle 
sauce  qu'il  voudra,  ce  m'est  tout  un, 
pourvu  que  je  le  serve.  Mais  prenez  garde 
de  bien  le  mâcher  et  remâcher  en  votre  es- 
prit ;  faites-le  fondre  en  votre  bouche ,  et 
ne  l'avalez  pas  en  gros.  La  mère  Thérèse 
que  vous  aimez  tant,  dont  je  me  réjouis , 
dit  en  quelque  endroit ,  que  bien  souvent 
nous  disons  de  telles  paroles  par  habitude 
et  certaine  légère  appréhension ,  et  nous 
est  avis  que  nous  les  disons  du  fond  de 
l'ame ,  bien  qu'il  n'en  soit  rien ,  comme 

(■rttu  fMrlt  clbo:  pcr  odioMn  nialiereoi,càoi  loiDa- 
trfoioDio  foerit  tssnmpta  :  per  tncilUm,  càn  faeril  hmru 
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nous  découvrons  par  après  en  la  pratique. 

Eh  bien  !  vous  me  dites  qu'en  queiio 
sauce  que  Dieu  vous  mette ,  ce  vous  est 
tout  un.  Or  sus  vous  savez  bien  en  quelle 
sauce  il  vous  a  mise ,  en  quel  état  et  condî'> 
tion;  et  dites-moi,  vous  est-il  tout  unV 
Vous  n'ignorez  pas  non  plus  qu'il  veut  que 
vous  payiez  cette  dette  journalière  de  la-  ' 
quelle  vous  m'écrivez ,  et  néanmoins  ce  ne  * 
vous  est  pas  tout  un.  Mon  Dieu  !  que  i'a- 
mour-propre  se  fourre  subtilement  parmi 
nos  affections ,  pour  dévotes  qu'elles  sem- 
blent et  paroissent. 

Voici  le  grand  mot  :  Il  faut  regarder  ce 
que  Dieu  veut,  et,  le  reconnoissant,  il  faut 
s'essayer  de  le  faire  gaiement,  ou  au  moins 
courageus'^ment  ;  et  non-seulement  cela , 
mais  il  faut  aimer  cette  volonté  de  Dieu ,  et 
l'obligation  qui  s'en  ensuit  en  nous,  fût-ce 
de  garder  les  pourceaux  toute  notre  vie,  et 
de  faire  les  choses  les  plus  abjectes  du 
monde  ;  car  en  quelle  sauce  que  Dieu  nous 
mette,  ce  nous  doit  être  tout  un  :  c'est  là  le 
blanc  de  la  perfection ,  auquel  nous  devons 
tous  viser  ;  et  qui  plus  en  approche,  c'est 
celui  qui  emporte  le  prix. 

Mais  courage,  je  vous  supplie  ;  accoutu- 
mez petit  à  petit  votre  volonté  à  suivre  celle 
deDieu,  où  qu'elle  vous  mène.Faites  qu'elle 
se  sente  fort  piquée  quand  votre  conscience 
lui  dira ,  Dieu  le  veut  ;  et  petit  à  petit  ces 
répugnances  que  vous  sentez  si  fortes  s*af- 
foibliront,  et  bientôt  après  cesseront  du 
tout.Mais  particulièrement  vous  devez  com- 
battre pour  empêcher  les  démonstrations 
extérieures  de  la  répugnance  intérieure  que 
vous  avez,  ou  au  moins  les  rendre  plus  dou- 
ces. Entre  ceux  qui  sont  ou  courroucés  ou 
mécontens ,  il  y  en  a  qui  témoignent  leurs 
déplaisirs  seulement  en  disant  :  Mon  Dieu , 
que  sera  ceci  ?  et  les  autres  disent  des  pa- 
roles plus  cuisantes ,  et  qui  ne  témoignent 
pas  seulement  un  simple  mécontentement , 
mais  une  certaine  fierté  et  dépit  ;  je  veux 
dire  qu'il  faut  petit  à  petit  amender  ces 
démonstrations ,  les  faisant  moindres  tous 
les  jours. 

Quant  au  désir  que  vous  avez  de  voir  les 
vôtres  fort  avancées  au  service  de  Dieu  et 
désir  de  la  perfection  chrétienne,  je  le  loue 
infiniment  ;  et ,  comme  vous  souhaitez,  j'a- 
jouterai mes  foibles  prières  aux  supplica- 
tions que  vous  en  faites  à  Dieu.  Mais,  ma* 
dame,  il  faut  que  je  confesse  la  vérité;  je 
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craiiii  perpétuellement  en  ces  désirs  qui 
ne  sont  pas  de  ressencc  do  notre  salut  et 
perfection ,  qu'il  ne  s'y  mùlc  quelque  sujé- 
tion du  raniour-pro))rc  et  de  notre  propre 
volonté  :  comme  ,  ])ar  exemple ,  que  nous 
nous  amusions  tant  ù  ces  désirs  qui  no  nous 
sont  pas  nécessaires,  que  nous  ne  laissions 
pos  assez  de  place  en  notre  esprit  pour  les 
désirs  qui  nous  sont  plus  requis  et  plus 
utiles,  de  notre  propre  humilité,  résigna- 
tion ,  douceur  de  cœur,  et  semblables  ;  ou 
bien  que  nous  ayons  Umt  d'ardeur  en  ces 
désirs,  qu'ils  apportent  de  l'inquiétude  et 
de  Tempressement,  et  enfin  que  nous  ne  les 
soumettions  pas  si  parfaitement  au  vouloir 
de  Dieu  qu'il  seroit  expédient. 

Jo  crains  semblables  choses  en  tels  dé- 
sirs :  c'est  pourquoi  je  vous  supplie  de  bien 
prendre  garde  à  vous  pour  no  point  tomber 
en  ces  inconvénients,  comme  aussi  de  pour- 
suivre ce  désir  doucement  et  suavement , 
c'est-à-dire  sans  j^our  cela  importuner  ceux 
auxquel-^  vous  désirez  do  persuader  cette 
perftHTtion ,  ni  même  découvrir  votre  désir; 
car,  croyez-moi ,  que  cela  reculeroit  l'af- 
faire au  lieu  de  l'avancer.  Il  faut  donc,  et 
par  exemple  et  par  paroles,  semer  parmi 
eux  tout  bellement  des  choses  qui  les 
puissent  induire  A  votre  dess(Mn;  et,  sans 
ftiire  semblant  de  les  vouloir  instruire  ou 
pr-rnor,  jeter  petit  à  petit  des  saintes  in- 
spirations et  coi^itations  dedans  leur  esprit. 
Eu  celte  sorte  vous  i^ap;nerez  beaucoup  plus 
qu'on  aucune  autre  façon  ,  surtout  y  aji^u- 
l:mt  la  prière. 

MTTRE  DCLXX. 

s.  FnANÇ.;I6  DE  SALES  ,  A  L'NC  DAME  MAniÉE. 

(Jue  la  piêié  soit  solide-  Il  rant  y  Hre  fidèle  partoal 
et  cil  tout  sans  se  dciueutir. 

Madiime ,  je  loue  Dieu  do  tout  mon  cœur, 
de  voir  en  votre  letlre  le  '^nind  couro'je 
que  vous  avez  de  vaincre  le  utrs  les  (!ifli- 
ciillôs  pour  être  vraiment  et  sainîenieiit 
dé\ote  en  votre  vocation.  Faites-le,  et  at- 
tendez de  Dieu  de  irrandes  bénédictions  ; 
p!us  snns  doulc  (n  une  heure  d'une  telle 
dévotion  bien  et  justement  réglée,  qu'en 
cent  jours  d'une  dévotion  bizarre,  mélan- 
colique et  dépendante  de  votre  propre  cer- 
velle. Tenez  ferme  en  ce  train  ,  et  ne  vous 
laissez  nullement  ébranler  en  cette  résolu- 
tion. 


Vous  avez ,  ce  me  dltea-vout  »  un  pea  ri* 
lâché  de  vos  exercices  aux  champs.  Ek 
bien ,  il  faut  retendre  l'arc ,  et  recommen- 
cer avec  tant  plus  de  soin  :  mais  une  autre 
fois  il  ne  faut  pas  qpe  les  champs  tous  ajh 
portent  cette  incommodité  ;  non ,  car  Dieu 
y  est  aussi  bien  qu'en  là  ville. 

Vous  avez  maintenant  le  petit  écrit  de  la 
méditation ,  pratiquez-le  en  paix  et  repos. 
Pardonnez-moi,  ma  chère  dame,  si  je 
trousse  un  peu  plus  court  ma  lettre  que 
vous  no  désireriez  ;  car  ce  bonhomme  Rose 
me  tient  tellement  au  collet  pour  le  faire 
dépêcher,  qu*il  ne  me  donne  pas  le  loisir  de 
pouvoir  écrire. 

Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  vous  donne 
une  singulière  assistance  en  son  Saint-Es- 
prit ,  afm  que  vous  le  serviez  de  cœar  et 
d'esprit  selon  son  bon  plaisir.  Priez-le  poor 
moi ,  car  j'en  ai  besoin ,  et  jamais  je  ne  TOUS 
oublie  en  mes  foiblcs  oraisons. 

Si  monsieur  votre  mari  ne  me  tient  pas 
pour  son  serviteur,  il  a  bien  tort  ;  car  je  îe 
suis  três-assu rément ,  et  de  tout  ce  qui  vous 
appartient.  Dieu  soit  à  jamais  avec  vous  e( 
en  votre  cœur.  Âmcn. 

LETTRE  DCLXXI. 

s.   FRANÇOIS  nE  SALES  ,  A  UN  GENTILHOHIIE 

;  Trop  parler  est  la  plus  mauvaise  façon  de  mal 
parler  :  la  seule  modération  corrige  cei 
excès.  Mépriser  l'injure  esl  It  remède  k  U 

'      oaloiniiie. 

liïon?ieur,  vous  m*avez  grandement  obli- 
gé recevant  en  bonne  part  ma  franchise, 
bi<  n  (pi'à  vrai  dire  vous  ne  pouviez  bonne- 
ment lui  refuser  ce  gracieux  accueil ,  puis- 
qu'elle alloit  vers  vous  avec  le  sauf-conduil 
de  v'tro  semonce ,  et  sous  la  faveur  d'une 
vr.ie  amitié  :  au<-i  n*avois-je  garde  de  lui 
df  r:ii  r  le  vol  autrement.  Je  ne  veux  nulle- 
m-  nt  répliquer  sur  la  déclarnlion  qu'il  vous 
p!::il  (!«•  me  faire  de  votre  intention  en  l'édi- 
t'y  n  (lu  petit  livre;  c;ir  jo  serois  marri  si 
j'avuis  jamais  eu  un  seul  petit  sou|içon  au 
contraire  :  mais  je  dirai  seulement  co mot 
qui  part  de  la  condition  de  mon  esprit. 

Si  quelqu'un  a\  oit  immodérément  parié 
ou  écrit  de  Tautorité ,  il  auroit  srand  tort; 
car  il  n'y  a  pas  de  plus  mauvaise  faconde 
mal  flire  que  de  trop  dire.  Si  on  dit  moins 
qu'il  ne  finit  dire,  il  est  aisé  d'ajouter:  mais 
itprès  avoir  trop  dit,  il  est  malaisé  de  »• 


DR  S.  FRANÇOIS  DE  SiaCS. 
par  delà 
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tnDCher  jeton  ne  peut  Jamais  hire  le  re- 
tranchement sitât  qu'on  pui^îsc  empêcher 
la  nuisance  de  i'eicès. 

Or  voici  le  haut  point  de  la  vertu,  de 
corriger  l'immodâratioD  modérément.  11  est 
presque  impossible  d'atteindre  à  ce  signe 
de  perfection;  je  dis,  presque ,  à  causa  de 
ceiai  qni  dimy.  OumhU  qui  oderantpa- 
eem  tram  pacifiaa.  Autremenije  pense 
que  je  db  l'eusse  pas  dit  ;  car  leîi  chasseurs 
poussent  partout  dans  les  buissons ,  et  re- 
iDument  souvent  plus  gâiâs  que  la  béte 
qu'ils  ont  cuidé  gâter.  La  plupart  de  ces 
propos  mal  mesurés  qu'on  dilou  qu'onécrit 
•ont  plus  heureusement  repouués  par  io 
mépris  que  par  l'opposition;  mais  n'en 
parlons  donc  plus.  ACésar  ce  qui  e^t  àCé- 
■ar,  mais  aussi  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  {%). 

Je  vous  écria  sans  loisir,  vous  me  sup- 
.  porterez,  s'il  vous  plaît,  selon  votre  bonté, 
et  aycint  égard  à  mon  affection  qui  est  tout 
inclinée  à  vous  honorer  et  chârir  très-spé- 
cialement :  et  sur  cela  ,  jo  prie  notre  Sei- 
gneur qu'il  vous  remplisse  de  la  ^rax», 
paix  et  suavité  de  eon  Saint-Esprit,  et 
donna  sa  sacrée  bénédiction  à  toute  votre 
famille  ;  leiKiant  au  surplus  pour  ce  por- 
teur à  TOUS  dire  comme  notre  Glle  se  porte 
bien. 

Je  suis  v^tre,  etc. 

LETTRE  DCLXXn. 
S.  ruiTcois  na  sales  ,  a  u.nb  demoiskllb. 
!■•  Sjlnl  lui  acril  pour  U  délourncr  d'un  pncM 


HMrqaa  de  gtnérolilé  tt  an  remaja  É  la  a- 

Sur  la  première  partie  de  la  lettre  que 
TOUS  av<>z  écrite  fi  madame  N  ,  ctquovous 
avez  désiré  m'étre  communiquée,  ma  trës- 
chërc  fille,  je  vous  dirai  que  si  AI.  N.  ne 
vous  faisoit  point  d'autres  allégations  que 
celles  que  vous  marquez,  et  »'\\  avoilaffuire 
devant  nous,  nous  iDroniliimncrions  à  vous 
épouser  sous  de  grosses  peines;  car  il  n'y 
a  pas  raison  que  ,  pour  des  ronsîdérations 
qu'il  a  pu  et  dû  taire  avant  aa  promesse, 
il  veuille  maintenant  rompre  parole.  Or 
je  DO  sais  pas  comme  ces  clioscs  pa&sent 


[«'• 


iBiCBurli,  Ccwrl.a 


souvent  on  ne  sait  pas  les  rè- 
gles que  nous  avons  en  nos  affaires  ecclé- 
siastiques. 

Au  demeurant,  ma  très-chère  fille,  le 
désir  que  j'ai  eu  de  vous  dissuader  do  la 
poursuite  de  ce  mauvais  procès,  n'avoit 
point  son  origine  de  la  défiance  de  votre  bon 
droit ,  mais  de  l'aversion  et  mauvaise  opi- 
nion que  j'ai  pour  tous  les  procès  et  toutes 
les  contentions.  Certes ,  il  faut  que  l'issue 
d'un  procès  soit  merveilleusement  heu- 
reuse, pour  réparer  les  frais,  [es  amer- 
tumes, les  empresacmens,  la  dissipation 
du  cœur,  l'odt'ur  des  reprorhes  et  la  mul- 
titude des  incommodités^iue  les  poursuites 
ont  accoutumé  d'apporter.  Surtout  j'estime 
fùcheiix  et  inutiles,  ains  dommageables, 
les  procès  qui  se  (ont  pour  les  paroles  inso- 
ientoâetmanqucmens  de  promesses,  quand 
il  n'y  a  point  d'intérêt  réel  ;  parce  que  les 
proL'ës ,  en  iicu  de  suffoquer  les  mépris,  ils 
les  publient,  dilatent,  et  font  continuer; 
et  en  heu  de  réduire  à  l'observation  des 
promesses ,  ils  portent  à  l'autre  extrémité. 

Voyez-vous,  ma  chère  fille,  J'estime 
qu'en  vraie  vérité  le  mépris  du  mépris  est 
le  témoignage  de  générosité  que  l'on  rend 
par  les  dédains  de  la  foiblesse  et  incon- 
stance de  ceux  qui  rompent  la  foi  qu'ils 
nous  ont  donnée  :  c'est  le  meilleur  remède 
de  tous.  La  plupart  des  injures  sont  plus 
heureusement  rejotées  par  le  mépris  qu'on 
en  fait  que  par  aucun  autre  moyen;  le 
bldme  en  est  plus  pour  l'injurieux  que  pour 
l'injurié.  Avec  tout  cela  mBintenonlco  ■'Ont 
messcntimcns  généraux,  lesqucispeut- être 
no  sont  pas  propres  pour  l'élat  particulier 
auquel  vos  affaires  se  trouvent  ;  et  suivant 
un  bon  conseil  pria  sur  la  considération  dos 
particulières  circonstances  qui  se  présen- 
tent ,  vous  ne  pouyez  pas  faillir. 

Jo  prierai  donc  notre  Seigneur  qu'il  vous 
donne  une  bonne  et  sainte  issue  de  cette 
affaire, afinque  vous  abordiei  au  port  d'une 
solide  et  constante  tranquillité  de  cœur, 
qui  ne  sepciitobt<>nir  qu'en  Dieu,  au  saint 
amour  duquel  je  souhaite  que  de  plus  en 
plus  vousfasEiez^rogrés.  Dieu  vous  bénisse 
de  ses  grnndesbénédictions,  ma  chère  fille; 
c'c!;t-à-diro.  Dieu  vous  rende  très-parfail» 
ment  toute  sienne. 

Je  suis  en  lui  votre  trèa-affectianné'i  etc. 

Je  salue  de  tout  mon  OBur  monsieur 
votre  père,  quo  Je  chéri»  avec  un  amour 


et  roneiir  très-particulier,  et  madame 
volrschÎTO  Fœur. 

LETTRE  DCLXXIH. 

f.  nityçOlA  DE  SALES,  A  UNE  DElfOISELLB. 
Conicili  pour  éiîtcr  no  piocét. 
Que  je  suis  marri ,  ma  tr6s-ch6re  fille , 
de  quoi  je  n'iii  point  roru  vos  premières 
hUTci  :  mais  notre  fhérc  madame  N 
m'Hyanlcommuniquél'élat  de  vos  affaires. 
Je  vous  dis  de  tout  mon  (rceur  c'est-à-dire 
de  lout  ce  cœur  qui  cliérit  uniquement  le 
vôtre,  que  vous  ne  vous  opiniâtrieï  point     qui  ne  paroissent  qu'es  occurrcDcea  n 


l'tipril  de  ebUUDB,  H  de  Vtmamt-fnft»  IM     , 
Il  rtpMqac. 

Je  ne  VOUS  dis  point  l'ainoar  -plm  qv 
paternel,  certes,  que  mon  cœur  apov 
VOUS ,  ma  trèa-chère  fille ,  car  jepmwqn 
Dieu  m^me ,  qui  l'«  créé ,  vous  te  dira  ;  * 
s'il  ne  vous  le  fait  entendre ,  il  n'eatpaa 
mon  pouvoir  de  le  faire.  Mjis  p'.>urquol 
VOUS  diâ-je  cela?  Parce,  ma  trè»«Un 
fille,  que  je  ne  vous  iii  t.a^  écrit  ai bohtmI 
que  vous  eussiez  pyul-èlre  désiré ,  ei  qttt 
quelquefois  on  fait  jugement  des  affccùons 
plus  par  les  feuilles  de  papier  que  par  J» 
fruits  des  véritables  sentlmcns  intérieora 


i  pinider;  vous  y  ■consommerez  votre  temps 
ÎQutilement ,  et  votre  cœur  encore,  qui  est 
le  pis. 

On  VOUS  a  rompu  la  fui  donnée  :  celui 
qui  l'a  rompue  en  a  le  plus  grand  mal.  Vou- 
lez-vous pour  cela  vous  ocdtjier  d'une  si 
fâcheuse  ocmipution  comme  tsl  c«llo  d'un 
mauvais  pr«*aî  Vous  ne  serez  que  très- 
mal  vengée  si,  aprfrs  avoir  reçu  <-■:  tort, 
vous  perdez  votre  tranquillité,  votre  temps, 
et  le  train  de  votre  intiTieur. 

Vous  ne  sauriez  témoiiîner  plus  de  cou- 
rone  que  de  mi^prlsor  les  mépris.  Bienheu- 
reux sont  ceux  que  "on  laisse  en  liberté  au 
pri^<losmoîn  infortuii  ExclamPïromme 
S.  Fnmçuis,  quand  son  père  hr  rejetii  :  Ilél 
dii-il,  je  dirai  donc  avte  ptui  de  con- 
fiance 1  noire  Père  qui  i'et  au  ciel,  puie- 
queje  n'rn  ai  plut  en  terre.  Et  vous  :  lié  ! 
je  dirai  donc,  tan  pin;::  corjliilemKH'iit  :  Mon 

éjH>UK 


Oon-^ervei  votre  ranquilli 
bon  '^s'ià  la  providence  divine,  nui  vous 
ramènoauportduque  vous  vous  éloigniez.  I 
Gomme  vous  pensiez  faire ,  en  lieu  de  na- 
vi;nition,  vOuS  eussiez  peut-être  fait  un 
grand  naufrage.  Recevez  cet  avis  d'une 
ame  qui  vous  chér.t  trés-puiement  ctsin- 
ft-remcnt  ;  et  je  prie  Dieu  qu'il  voii^  com- 
t-.e  de  bénédictions  en  hâte.  Je  salue  notre 
clière  sœur. 

LETTRE  DCLXXIV. 


liées,  et  qui  sont  plue  utiles. 
Or  sus,  vous  me  demandez  un  papier 
que  jusqu'à  présent  je  n'ai  su  trouver  «t 
que  M.  n'a  nullement.  Voua  désirez  que 
s'il  n'est  pas  entre  nos  mains,  on  envoie 
vivement  pour  en  avoir  un  pareil  de  Roaw. 
Mais,  malille,  il  me  semble  qu'à  Troyn 
on  a  changé  d'évéque;  etsicela  est ,  iibnl 
donc  savoir  son  nom. 

Et  pfiii  ne  plu-  faire  de  préface ,  jewns 
vais  dire  sans  art  et  sans  iléguisomeo»  ce 
que  mon  ame  désire  <ie  vous  dire.  Jusqu'à 
<]ijiU]il  ^.T^i-fo  ma  très-chère  fille,  que 
viju^  prricndrei  d'autres  victoires  sur  le 
monde ,  et  d'affection  à  ce  que  vous  y  poit- 
vez  voir,  que  a'Iles  que  noire  Seigneur  en 
8rem|)orlées,  et  à  Tesemple  desquelles  il 
vous  exhorleen  tant  de  façons?  Comment 
fit-il ,  ce  Seigneur  de  lout  le  monde  ?  Il  est 
vrai,  ma  Tille,  il  étoitle  Seigneur  Intime 
I  do  tout  le  monde  ;  et  plaida-t-il  jamais 


et  sachez  '  pour  avoir  seulement  où  récliner  m 
(^/e  (1)  ?  On  lui  fil  mille  torts  :  quel  procès 
en  eut-il  jamais  ?  devant  quel  tribunal  Sl-il 
jamais  citer  personne  ?  Jamais  en  vérité  ; 
ains  non  pas  môme  il  ne  voulut  citer  les 
Irnilres  qui  Je  crucifièrent  devant  le  tribu- 
nal de  la  justice  de  Dieu  (2)  :  au  contraire 
nvûqiia  Sur  eux  l'aulorilé  de  la  miséri- 
irordr.  j:i  c'esL  ce  qu'il  nous  a  tant  incul- 
qué (.■!).  j4  qui  te  veut  ôter  en  jugement 
ta  tunique,  donne-lui  encore  ton  man- 
teau. 


s.  FRANÇOIS  OE  SALES  ,   A  UNE  DAUB 


<  dc>  procéi,prelcilti  <l  aupErdicri 
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la  0681118  nullement  superstitieux ,  et  ne 
Ubne  point  œux  qui  plaident ,  pourvu  que 
y  soit  en  vérité,  jugement  et  justice  :  mais 
1  dis,  j'exclame,  j*écris,  et ,  s'il  étoit  be- 
lio ,  j'écrirois  avec  mon  propre  sang ,  que 
iiiconque  veut  être  parfait,  et  tout  à  fait 
ifant  de  Jésus-Cbrist  crucifié ,  il  doit  pra- 
quer  cette  doctrine  de  notre  Seigneur. 
ue  le  monde  frémisse ,  que  la  prudence 
)  la  chair  se  tire  les  cheveux  de  dépit  si 
lèvent,  et  que  tous  les  sages  du  siècle 
ventent  tant  de  divisions,  prétextes ,  cx- 
ises  qu'ils  voudront  ;  mais  cette  parole 
)it  être  préférée  à  toute  prudence:  Quiie 
mt  ôter  ta  tunique  en  jugement,  donne' 
\i  encore  ton  manteau. 
Mais,  ce  me  direz- vous,  cela  s'entend 
1  certain  cas.  Il  est  vrai ,  ma  très-chère 
le  :  mais ,  grâces  à  Dieu ,  nous  sommes 
1  ce  cas-là ,  car  nous  aspirons  à  la  perfec- 
om ,  et  voulons  suivre  au  plus  priés  que 
His  pourrons  celui  qui,  d'une  affection 
entablement  apostolique ,  disoit  :  Ayant 
9  quoi  boire  et  manger  y  et  de  quoi  nous 
Hir  y  soyons  contens  de  cela  (4  )  ;  et  crioit 
)rès  les  Ck)rinthiens  :  Certes  y  déjà  tota- 
ment  et  sans  doute  il  y  a  faute  et  coulpe 
i  vous ,  de  quoi  vous  avez  des  procès 
isemble (i).ÛBis  écoutez,  ma  fille,  les  sen- 
menset  les  conseils  de  cet  homme ,  qui  ne 
voit  plus  en  lui-même ^  mais  Jésus- 
hriêt  vivoit  en  lui.  Pourquoi,  ajoula-t-il, 
n^rquai  n  endurez-vous  pas  plutôt  qu*on 
ms  défraude  (3)  ?  Notez ,  ma  fille ,  qu'il 
irle  non  à  une  fille  qui  aspire  d'un  air  parti- 
ilier ,  et  après  tant  demouvemens,  à  la  vie 
irfoite ,  mais  à  tous  les  Corinthiens.  No- 
z  qu'il  veut  qu'on  souffre  le  tort,  notez 
l'il  leur  dit  qu'il  y  a  de  la  coulpe  pour 
iz  de  plaider  contre  ceux  qui  les  trompent 
I  défraudent.  Mais  quel  péché?  Péché , 
irce  que  par  ce  moyen  ils  scandalisoient 
s' mondains  infidèles  qui  disoient  :  Voyez 
imme  ces  chrétiens  sont  chrétiens.  Leur 
attre  dit  :  ji  qui  te  veut  ôter  ta  tunique, 
mne-lui  encore  ton  manteau  (i)  ;  voyez 
>mme  pour  les  biens  temporels  ils  met- 
ni  en  hasard  les  éternels,  et  l'amour 

[l)HabenlM  «limeDU,  et  qaibiis  tegamar,  his  contenu 
■M.  Tia. ,  e.  ti,  T.  8. 

[t)  Jan  qnidem  omoioù  dellctam  eat  in  Tobis,  qvûd  Ja- 
de kabetia  Inter  vos.  I.  Coa.,  c.  iv,  t.  7. 
;S)Qoare  non  magis  fraudein  p.iiiuitni?  1.  Coa.,  c.  vi, 
t. 

(4)  El  qui  tnlt  tecum  Judicio  lôiiiendere  et  luulcam 
IB  toltcr#.  dlaitle  cl  et  palliuiu.  IIattu  ,  u.  v.  t.  ;o. 


tendre  et  fraternel  qu'ils  doivent  avoir  les 
uns  pour  les  autres.  Notez  derechef,  dit 
S.  Augustin ,  la  leçon  de  notre  Seigneur  : 
il  ne  dit  pas  ,  Qui  te  veut  Oter  une  bague, 
donne-lui  ton  carcan ,  qui  sont  l'un  et  ; 
Vautre  superflus;  mais  il  parle  de  la  tu-  ♦ 
nique  et  du  manteau ,  qui  sont  choses 
nécessaires.  [ 

0  ma  très-chère  fille ,  voilà  la  sagesse 
de  Dieu ,  voilà  sii  prudence,  et  qui  consiste 
en  la  très-sainte  et  très-adorable  simplicité., 
enfance,  et, pour  parler  apostoliquementi 
en  la  très-sacrée  folie  de  la  croix. 

Mais,  ce  rao  dira  la  prudence  humaine  ^ 
à  quoi  nous  voulez-vous  réduire  ?  Quoi  ! 
qu'on  nous  foule  aux  pieds,  qu'on  nous 
torde  le  nez,  qu'on  se  joue  de  nous  comme 
d'unOk  marotte  ?  qu'on  nous  habille  et  dés- 
habille sans  que  nous  disions  mol?  Oui ,  il 
est  vrai ,  je  veux  cela  ;  je  ne  le  veux  pas , 
moi ,  ains  Jésus-Christ  le  veut  en  moi  ;  et 
l'apôtre  de  la  croix  et  du  crucifix  s'écrie  : 
Jusqu'à  présent  nous  avons  faim ,  nous 
avons  soif,  nous  sommes  nus,  nous  som- 
mes bafoués  ;  et  enfin  nous  sommes  faits 
comme  une  pelure  de  pomme,  la  raclure 
du  monde,  ou  une  pelure  de  châtaigne 
ou  une  coque  de  noix  (1).  Les  liabitiins  do 
Babylone  n'entendent  point  cette  doctrine, 
mais  les  habitans  du  mont  de  Calvaire  la 
pratiquent. 

0 ,  me  direz-vous ,  ma  fille ,  mon  père , 
vous  êtes  bien  sévère  tout  à  coup.  Ce  n'est 
pas  tout  à  coup,  certes  ;  car  dès  que  j'eus 
la  grâce  de  savoir  un  i>eu  le  fruit  de  la 
croix,  ce  sentiment  entra  dans  mon  ame , 
et  n'en  estjamais*sorti.  Que  si  je  n'ai  pas 
vécu  conformément  à  cela,  ça  été  par  foi- 
blesse  de  cœur,  et  non  par  sentiment  ;  le 
clabaudcmcnt  du  monde  m'a  fait  faire  ex- 
térieurement le  mal  que  je  haïssois  inté- 
rieurement ;  et  oserai  dire  cette  parole ,  à 
ma  confusion  ,  à  l'oreille  du  cœur  de  ma 
fille.  Je  ne  fis  jamais  revanche  ni  presque 
mal  qu'à  contre  cœur  :  je  ne  fais  pas  l'exa- 
men de  conscience ,  mais  selon  que  je  vois 
en  gros ,  je  crois  que  je  dis  vrai  ;  et  tant 
plus  inexcusable  suis-je  au  rosle. 

Je  le  veux  bien,  ma  fille,  soyez  prudente 
comme  le  serpent  (2)  qui  se  dépouille  tout 

(l)UAque  in  hanc  horam  et  etarlotus  et  sitimos.et  nndl 

samas.et  culjpl)i»caDdiraur...  taiiquani  puri;amt'i):a  bujua 

mniidi  factl  tumus,  omniam  pcrip>ema  u.squeaJIiuc.  I. 

Cua.,  c.  IV,  T.  It.  13. 

fi)  r.i'.nlo  pruicuiea  aient  »erpcnlc«.  HATiU.,  c.  s;  f  it» 
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à  fait,  non  de  ses  habits,  mais  de  sa  peau 
mCme,  pour  rajeunir;  qui  cache  sa  trte , 
dit  S.  Grégoire ,  c'est-â-dire  pour  nous  la 
fidélité  aux  paroles  évan^éliquos,  et  expose 
tout  le  reste  à  la  merci  de  ses  ennemis , 
pour  sauver  Vintégrité  de  celle-là. 

Mais  enfin  que  vcux-je  dire?  J'écris  avec 
impétuosité  cette  lettre ,  que  j'ai  été  forcé 
do  faire  à  deux  fois ,  et  l'amour  n'est  pîis 
prudent  et  discret,  il  va  de  force  et  devant 
soi.  Vous  avez  là  tant  de  gens  d'honneur, 
de  sagesse,  d'esprit,  de  conlialité,de  piété  ; 
ne  leur  sera-t-il  pas  aisé  de  réduire  ma- 
dame de  G.  et  madame  de  L.  à  quelque 
parti  dans  lequel  vous  puissiez  avoir  une 
sainte  suffisance?  Sont-elles  des  tigres, 
pour  ne  se  laisser  pas  sagement  ramener  à 
la  raison?  N'avez-vous pas  là  M.  N.,  en  la 
prudence  duquel  tout  ce  que  vous  êtes  et 
tout  ce  que  vous  prétendez  seroit  très-bien 
assuré!  N'avez-vous  pas  M.  N.,  qui  vous 
fera  bien  cette  charité  de  vous  assister  en 
cette  voie  chrétienne  et  paisible?  Et  le 
bon  père  N.  ne  prendra-t-il  pas  plaisir  à 
servir  Dieu  en  votre  affaire,  qui  regarde  à 
peu  près  quasi  le  salut  de  votre  ame,  et  du 
moins  tout  à  fait  votre  avancement  en  la 
perfection?  Et  puis  madame  N.  ne  doit^ 
elle  pas  être  crue,  car  elle  est  voirement, 
certes,  jo  ne  dis  pas  très-bien  bonne,  mais 
elle  est  encore  assez  prudente  pour  vous 
bien  conseiller  en  ceci. 

Que  de  pudicilés,  que  d'ai;lifices,  que  de 
paroles  séculières,  et  peut-être  que  de  men- 
songes, que  de  petites  injustices  et  douces 
et  bien  couvertes,  etiniporceptibles  calom- 
nies, emploie-t-on  en  ce  tracas  de  procès 
et  de  procédures  !  direz-vous  ix)int  que 
vous  voulez  vous  marier,  pour  scandaliser 
tout  un  monde  par  un  mensonge  évident, 
si  vous  n'avez  un  précepteur  continuel  qui 
vous  souille  à  l'oreille  la  pureté  de  la  sin- 
cérité ?Ne  direz-vous  point  que  vous  voulez 
vivre  au  monde,  et  être  entretenue  selon 
votre  naissance?  que  vous  avez  besoin  de 
ceci  et  de  cela?  et  que  sera-ce  de  toute 
cette  fourmilière  de  pensées  et  imagina- 
tions que  ces  poursuites  produiront  en  vo- 
tre esprit?  Laissez,  laissez  aux  mondains 
leur  monde  :  qu'avez-vous  besoin  de  ce 
qui  est  requis  pour  y  passer?  Deux  mille 
écus,  et  moins  encore,  suffiront  très-abon- 
damment pour  une  tille  qui  aime  notre 
Seigneur  crucifié.  Cent  et  cinquante  écus 


do  pension,  ou  deux  cents,  sotit  desrich» 
ses  pour  une  fille  qui  croit  en  Tarlicle  de 
la  pauvreté  évangélîque. 

Mais  si  je  n'étois  pas  religieuse  dedd- 
ture,  ains  seulement  associée  à  quelque 
monastère,  je  n'aurois  pas  de  quoi  me  faire 
appeler  madame ,  sinon  par  une  ou  deux 
servantes.  Et  comment?  Avez-vous  vu  ja 
mais  que  Notre-Dame  en  eût  tant?  Qud 
vous  importe-t-il  que  Ton  sache  que  vous 
êtes  de  bonne  maison  selon  le  monde, 
pourvu  que  vous  soyez  de  la  maison  de 
Dieu?  Oh!  mais  je  voudrois  fonder  quel- 
que maison  de  piété,  ou  du  moins  faire  de 
grandes  assistances  à  une  maison;  car, 
étimt  infirme  de  corps,  cela  me  feroit  plus 
gaiement  supporter.  Da,  il  est  vrai,  ma 
très-chère  fille,  je  le  savois  bien  que  votre 
piété  faisoit  planche  à  ramour-propre,tant 
elle  est  piteusement  humaine.  Certes,  en 
somme,  nous  n'aimons  pas  les  croix,  si  elles 
ne  sont  d'or,  em perlées  et  émaillées.Ceât 
une  riche,  quoique  très-dévote  et  admira- 
blement spirituelle  abjection ,  que  d*être 
regardée  dans  une  congrégation  comme 
fondatrice,  ou  du  moins  grande  bienfai- 
trice. Lucifer  se  fût  contenté  de  demeurer 
au  ciel  à  cette  condition-là.  Mais  de  vivre 
d'aumône  comme  notre  Seigneur,  de  pren- 
dre la  charité  d'autrui  en  nos  maladies, 
nous  qui  d'extraction  et  de  courage  sommes 
ceci  et  cela,  cela  certes  est  bien  fâcheux  et 
difficile.  Il  estvrai,  il  estdiffîcile  à  l'homme, 
mais  non  pas  au  fils  de  Dieu,  qui  le  fera  en 
vous. 

Mais  n'est-ce  pas  une  bonne  chose  d'a- 
voir le  sien  pour  l'employer  à  son  gré  au 
service  de  Dieu?  Le  mot  à  son  gré  fait  les 
éclaircissements  de  notre  différend.  Mais 
je  dis,  à  votre  gré,  mon  père  ;  car  je  suis 
toujours  votre  iille.  Dieu  l'ayant  ainsi 
voulu.  Or  sus,  mon  gré  donc  est  que  vou» 
vous  contentiez  de  ce  que  M.  N.  et  madame 
de  N.  aviseront,  et  que  le  reste  vous  le  iaisr 
siez  pour  Ta'mour  de  Dieu  et  l'édification 
du  prochain,  et  la  paix  des  âmes  de  mes- 
dames vos  sœurs,  et  que  vous  ie  consa 
criez  ainsi  à  la  dilection  du  prochain  et  à  la 
gloire  de  l'esprit  chrétien.  0  mon  Dieu! 
que  de  bénédictions,  que  de  grâces,  que 
de  ridiessos  spirituelles  pour  votre  anio, 
ma  Irès-chèro  fille!  si  vous  fiiites  ainsi, 
vous  abonderez  et  surabonderez  :  Dieu 
bénira  votre  peu ,  et  il  vous  contentera  : 


non,  non ,  W  n^cst  pas  diiFicile  à  Dieu  de 
ftiire  autant  avec  cinq  pains  d'orge,  comme 
Sabmon  avec  tant  de  cuisinière  et  de  pour- 
voyeurs. Demeurez  en  paix.  Je  suis  très- 
tovariableiâent  votre  vrai  serviteur  et  père. 

LETTRE  DaXXV. 

8.  FlUNÇOIS  DE  SALES;  A  UKB  DAMB. 

UiM  faac  poinl  8'inquiéter  de  set  chutes ,  «Toirde 
la  compassion  pour  les  misères  du  procbain. 
Pratique  pour  aider  à  se  tranquilliser. 

J'ai  TU,  ma  très-chère  fille,  cette  petite 
infirmité  qui  vous  est  arrivée  ces  jour» 
passés,  sur  ieç  divers  mouvemens  de  votre 
oœur,  entre  i*a£fection  de  renoncer  à  votre 
propre  incUnalion,  et  l'inclination  de  suivre 
TOire  goût  particulier. 

Hé  bien,  ma  chère  fille,  vous  verrez  que 
la  plus  grand  mai  que  vous  avez  fait,  c'est 
de  vous  être  troublée  de  votre  imbécillité; 
car  si  vous  ne  vous  fussiez  point  inquiétée 
après  le  premier  choppement,  mais  quo 
tout  bellement  vous  eussiez  repris  votre 
cœur  en  vos  mains ,  vous  ne  fusâioz  pas 
tombée  au  second. 

Or,  au  bout  de  tout  cela,  il  faut  repren* 
dre  courage  et  vous  affermir  de  plus  fort 
en  DOS  saintes  résolutions,  sjrtout  en  celle 
de  ne  nous  point  inquiéter,  ou  au  moins 
de  nous  apaiser  à  la  première  vue  et  ré- 
flexioa  que  oous  ferons,  sur  notre  inquié- 
tude. 

Ce  mot-là ,  je  suis  bien  toute  déchirée^ 
•lOf,  ne  fut  pas  bon  au  sujet  sur  lequel  il 
fut  dit  :  car,  ma  chère  fille,  il  nous  faut 
bien  suivre  la  compassion  au  prochain,  et> 
l'humilité  pour  nous-mêmes;  ne  pensant  ' 
pas  aisément  que  le  prochain  ait  jamais 
trop  d'aise,  ni  que  nous  en  ayons  trop  peu. 

Hélas!  nous  aurons  toujours  quelque 
chose  à  faire,  toujours  quelques  ennemis  à 
combattre.  Ne  vous  étonnez  point;  mais 
quand  ces  mauvai&es  inclinations  vous  ren- 
dront inquiétée,  jetez  Tœil  intérieur  sur  le 
Sauveur  cnicifié.  Ah!  Seigneur,  vous  êtes 
mon  miel  et  mon  sucre  ;  adoucissez  ce  cœur 
par  la  douceur  du  vôtre.  Divertisscz-vous 
pour  un  peu,  et  allez  vous  préparer  au  com- 
bat; puis,  représentez-vous-y  Tautre  fois, 
et  sentant  la  seconde  émotion,  faites  tout 
de  même  :  Dieu  vous  assistera.  Vive  Jésus, 
an  qui  je  suis  tout  vôtre,  etc. 
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s.  FRANÇOIS  DB  SALES,  A  UNE  DAMB. 

Les  dé8frs  trop  ardens  doivent  être  modérés.  Ce 
qu'il  faut  faire  étant  en  doute  si  en  quelqu<) 
occasion  on  â  fail  son  devoir  ou  non.  Senti- 
ment  du  Stiot  toacbant  les  ausiérilôs  et  U 
retraite. 

J*ai  reçu  vos  deux  lettres,  ma  chère,  et 
vois  bien  clairement  que  tout  le  mal  quo 
vous  avez  eu  n'a  été  qu'un  vrai  embarras- 
sement d'esprit,  provenu  de  deux  désirs 
qui  n  ont  pas  été  satisfaits  en  vous.  L'un 
éloit  le  désir  de  servir  à  Dieu,  en  Toccasioa 
qui  80  présentoit;  Tautre,  le  désir  de  con- 
noltre  si  vous  aviez  fidèlement  fait  votre 
devoir,  et  en  Tun  et  en  l'autre  :  vous  avec 
eu  de  lempresscment,  qui  vous  a  troublée 
et  inquiétée,  et  puis  embarrassée.  Or  sus, 
sans  doute  vous  avez  bien  fait  votre  de- 
voir :  votre  esprit,  penchant  toujours  un 
peu  à  l'indignation ,  vous  a  fait  trouver 
peu  ce  que  vous  avez  fait;  et  le  même  es- 
prit, désirant  grandement  de  satisfaire  à 
son  obligation,  et  ne  se  pouvant  certaine- 
ment persuader  de  l'avoir  fait,  est  tombé 
en  tristesse  et  découragement  ou  dégoût. 

Or  sus,  ma  chère  fille,  il  se  faut  donc  bien 
réjouir  en  oubliant  tout  cela,  ets'humiliant 
bien  fort  devant  noire  Seigneur,  et  vous 
nîssouvenant  que  votre  sexe  et  votre  voca- 
tion ne  vous  permettent  d'empêcher  le  mal 
hors  de  chez  vous,  que  par  l'inspiration  et 
proposition  du  bien,  et  des  remontrances 
simples,  humbles  et  charitables  è  l'endroit 
des  défaillans,  et  par  avertissemens  aux 
supérieurs,  quand  cela  se  peut  :  ce  que  je 
dis  pour  une  autre  fois,  a  quoi  j'ajoute  pour 
un  avis  général  : 

Quo  quand  oous  ne  savons  pas  discenier 
si  nous  avons  bien  rendu  notre  devoir  en 
quelque  occurrence,  et  sommes  en  douta 
d'avoir  offensé  Dieu,  il  faut  alors  s'humi- 
lier, requérir  Dieu  qu'il  nous  excusa,  et 
demander  plus  do  lumière  pour  \me  autro 
fois,  et  oublier  tout  à  fait  cequi  s'est  passé, 
et  se  remettre  au  train  ordinaire  :  car  une 
curieuse  et  empressée  recherche  pour  sa- 
voir si  nous  avons  bien  fait,  provient  iodur 
bitablement  de  Tamour-propro  qui  nous 
fait  désirer  de  savoir  si  nous  somjyes  bra- 
ves là  où  l'amour  pur  de  Dieu  nous  dit  : 
Truand  ou  couard  que  j'ai  été,  humilie-toi, 
appuie-toi  en  la  misédcorde  do  Diau;  de- 
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mande  toujours  pardon ,  et  sur  une  nou- 
velle protestation  de  fidélité,  passe  outre  à 
la  poursuite  de  ton  avancement. 

J'approuve  que,  si  ce  n*est  quelquefois 
que  Ton  a  besoin  de  repos ,  on  ne  dorme 
pas  du  tout  son  soûl  :  mais  pour  faire  que 
cela  ne  nuise  point,  en  lieu  de  dormir  il 
faut  un  peu  faire  plus  d'exercice ,  pour  dis- 
siper les  humeurs  que  le  manquement  du 
sommeil  a  laissées  indigestes;  et  en  celte 
sorte  vous  pouvez  retrancher  une  heure 
sur  votre  sommeil  du  côté  du  matin ,  et 
non  pas  le  soir  ;  et  je  m'assure  que  vous 
vous  en  porterez  mieux. 

Pour  le  reste  des  austérités,  ne  vous  en 
donnez  point  d'extraordinaire,  car  votre 
complexion  et  vocation  requièrent  que  vous 
ne  fassiez  pas  ;  ni  je  n'approuve  pas  une 
grande  retraite  pour  le  préscnl  ;  car  il  est 
mieux ,  pour  l'acquisition  des  vertus ,  de 
les  exercer  emmi  les  contradictions  ;  et  ne 
faut  point  en  cela  se  décourager ,  ains  user 
de  préparations  fréquentes  pour  s'y  bien 
comporter. 

Dieu  soit  toujours  notre  unique  amour 
et  prétention ,  ma  chère  fille  ;  et  je  suis  en 
lui  tout  votre ,  etc. 

LETTRE  DCLXXVIl. 

s.   FRANÇOIS  DE  SALES,   A  UNE  DAME 
MARIÉE   ET   ENCEINTE. 

Il  faut  profiter  y  chacun  dans  son  état,  des  sujets 
de  mortification  qui  y  sont  attachés.  Ce  qu'une 
femme  grosse  doit  observer  et  retrancher  des 
pratiques  de  piélé. 

II  faut,  sur  toutes  choses,  ma  chère  fille, 
procurer  cette  tranquillité ,  non  point  parce 
qu'elle  est  mère  du  contentement,  mais 
parce  qu'elle  est  fille  de  l'amour  de  Dieu 
et  de  la  résignation  de  notre  propre  vo- 
lonté. Les  occasions  de  la  pratiquer  sont 
quotidiennes  :  car  il  ne  nous  manque  pas  do 
contradictions  où  que  nous  serons;  et 
quand  nul  no  nous  en  fait ,  nous  nous  en 
faisons  à  nous-mêmes.  Mon  Dieu  1  ma  chère 
fille,  que  nous  serions  saintes  et  agréables 
à  Dieu,  si  nous  savions  bien  employer  les 
sujets  de  nous  mortifier ,  que  notre  voca- 
tion nous  fournit;  car  ils  sont  plus  grands 
sansdoute  qu'entre  les  religieux  :  le  mal  est 
que  nous  ne  les  rendons  pas  utiles  comme 
eux. 

Contregyrdez  -  vous  soigneusement  en 


cette  grossesse  ;  ne  vousmettez  nuUemeDl 
en  peine  de  vous  contraindre  à  aucune 
sorte  d'exercice ,  que  tout  bellement  :  à 
vous  vous  lassez  à  genoux ,  asseyez-vous; 
si  vous  n'avez  pas  d'attention  pour  prier 
une  demi-heure,  priez  un  quart  d'heure  ou 
demi-quart  d'heure  seulement. 

Je  vous  prie  de  vous  mettre'  en  la  pré- 
sence de  Dieu ,  et  de  soufiûrir  vos  douleurs 
devant  lui. 

Ne  vous  retenez  pas  de  plaindre  :  mais 
je  voudrois  que  ce  fût  à  lui ,  avec  un  esprit 
filial,  comme  feroit  un  tendre  enfantai» 
mère  ;  car,  pourvu  que  ce  soit  amoureuse- 
ment ,  il  n'y  a  point  de  danger  de  se  plain- 
dre,  ni  de  demander  la  guprison ,  ni  de 
changer  de  place ,  ni  de  se  faire  soulage. 
Faites  seulement  cela  avec  amour  et  rési- 
gnation entre  les  bras  de  la  bonne  volonté 
de  Dieu. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  ne  faire 
pas  bien  les  actes  de  vertu  ;  car,  comme  je 
vous  ai  dit,  ils  ne  laissent  pas  d'être  itéar 
bons,  encore  qu'ils  soient  faits  langoureu- 
sement ,  pesamment ,  et  quasi  forcément 

Vous  ne  sauriez  donner  à  Dieu  que  ce 
que  vous  avez ,  et  en  cette  saison  d'alilic^ 
tien  vous  n'avez  pas  d'autres  actions.  Main- 
tenant, ma  rhère  fille,  votre  bien -aimé 
vous  est  un  bouquet  de  myrrhe  (1  )  ;  ne  lais- 
sez pas  de  le  bien  serrer  sur  votre  poitrine. 
Mon  bien-aimé  est  à  moi,  et  moi  à  lui; 
toujours  il  sera  dans  mon  cœur.  Isaïe  l'ap- 
pelle homme  de  douleur  ;  il  aime  les  dou- 
leurs et  ceux  qui  les  ont. 

Ne   vous  tourmentez  pas  à  beaucoup 
faire  ;  mais  disposez-vous  à  souffrir  ce  que 
vous  souflrircz  avec  amour.  Dieu  vous  sera 
propice ,  madame ,  et  vous  fera  la  grâce  de 
traiter  de  cette  vie  plus  retirée ,  de  laquelle 
vous  me  parlez ,  où  languissant,  ou  vivant, 
ou  mourant,  nous  serons  à  Dieu,  et  rien 
;  ne  nous   séparera  de   ce  saint  amour, 
I  moyennant  sa  grâce.  Jamais  notre  cœur 
j  n'aura  vie  qu'en  lui  et  pour  lui  ;  il  sera  à 
jamais  le  Dieu  de  notre  cœur;  je  ne  cesse- 
rai point  de  l'en  supplier,  ni  d'être  entiè- 
rement en  lui  votre ,  etc. 

(i)FnsciculUii  myrrbsB  dilecius  mens  milil;  internbera 
mea  commorabitar.  Caat.,  c.  i.  t.  18 
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LETTRE  DCLXXVIIL 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  UNE  DEMOISELLE. 

Les  maltdies  spirituelles  sont  suivies  de  ressen^ 
timens  miles  à  ceux  qui  les  ont.  L'idée  d'une 
perfection  imaginaire  et  impossible  en  celte 
vie,  Cause  de  grands  troubles  dans  l'ame,  et 
les  désirs  en  sont  suspects.  La  patience  est  la 
vertu  la  plus  nécessaire  à  la  perfection.  Dieu  se 
contente  de  la  préparation  de  notre  cœur  :  ce 
que  c'est.  Elle  n'atteint  jamais  à  ce  que  l'on  doit 
A  Dieu.  On  peut  tirer  avantage  de  ses  imper- 
feciions.  Exhortation  à  la  simplicité  et  au  parfait 
abandon  à  la  Providence. 

Mademoiselle,  je  reçus  par  mon  frère 
une  de  vos  lettres ,  qui  me  fait  louer  Dieu, 
de  quoi  il  a  donné  quelque  lumière  à  voire 
esprit  *  que  s'il  n'est  pas  encore  du  tout  dé- 
sengagé ,  il  ne  s'en  faut  pas  étonner.  Les 
fièvres  spirituelles,  aussi  bien  que  les  cor- 
porelles, sont  ordinairement  suivies  de 
plusieurs  ressen timens  qui  sont  utiles  à  ce- 
lui qui  guérit ,  pour  plusieurs  raisons  ;  mais 
particulièrement,  parce  qu'ils  consument 
les  restes  des  humeurs  peccantes  qui 
avoient  causé  la  maladie ,  afin  qu'il  n'en 
demeure  pas  un  brin  ;  et  parce  que  cela 
fious  remet  en  mémoire  le  mal  passé,  pour 
faire  craindre  de  la  rechute  à  laquelle  nous 
nous  porterions  par  trop  de  licence  et  de 
liberté,  si  les  ressentimens ,  comme  me- 
naces ,  ne  nous  retenoient  en  bride ,  pour 
nous  faire  prendre  garde  à  nous ,  jusqu'à 
ce  que  notre  santé  soit  bien  confirmée. 

Mais,  ma  bonne  fille,  puisque  ^ous  voilà 
à  OKiitié  échappée  de  ces  terribles  passages 
par  où  vous  avez  été  conduite ,  il  me  sem- 
ble que  vous  devez  maintenant  prendre 
un  peu  de  repos ,  et  vous  arrêter  à  consi- 
dérer la  vanité  de  Tesprit  humain ,  comme 
il  est  sujet  à  s'embrouiller  et  embarrasser 
en  soi-même. 

Car  je  suis  assuré  que  vous  remarquerez 
aisément  que  les  travaux  intérieurs  que 
vous  avez  soufferts  ont  été  causés  par  une 
multitude  de  considérations  et  de  désirs 
produits  par  un  grand  empressement  pour 
atteindre  à  quelque  perfection  imaginaire  : 
je  veux  dire ,  que  votre  imagination  vous 
avoit  formé  une  idée  de  perfection  absolue, 
à  laquelle  votre  volonté  se  vouloit  porter  ; 
mais  épouvantée  de  cette  grande  difficulté, 
ou  plutôt  impoi^ibilité ,  elle  demeuroit 
grosse  au  mal  de  l'enfant,  sans  pouvoir 
enfanter.  A  cette  occasion  elle  multiplioit 
ieg  désirs  inutiles ,  qui ,  comme  des  bour- 


dons et  frelons ,  dévoroient  le  miel  de  la 
ruche ,  et  les  vrais  et  bons  désirs  demeu- 
rofentaffamésde  toutes  consolations.  Main- 
tenant donc  prenez  un  petit  haleine ,  res- 
pirez quelque  peu;  et  par  la  considération 
des  dangers  échappés,  divertissez  ceux 
qui  pourroient  advenir  ci-après.  Tenez 
pour  suspects  tous  ces  désirs  qui ,  selon  le 
commun  sentiment  des  gens  de  bien ,  ne 
peuvent  pas  être  suivis  de  leurs  effets  :  tels 
sont  les  désirs  de  certaine  perfection  chré- 
tienne qui  peut  être  imaginée ,  mais  non 
pas  pratiquée,  et  de  laquelle  plusieurs 
font  des  leçons ,  mais  nul  n'en  fait  les  ac- 
tions. 

Sachez  que  la  vertu  de  patience  est  celle 
qui  nous  assure  le  plus  de  la  perfection  ; 
et  s'il  la  faut  avoir  avec  les  autres ,  il  faut 
aussi  l'avoir  avec  soi-même.  Ceux  qui  as- 
pirent au  pur  amour  de  Dieu ,  n'ont  pas 
tant  de  besoin  de  patience  avec  les  autres 
comme  avec  eux-mêmes.  Il  faut  souffrir 
notre  imperfection  pour  avoir  la  perfection  ; 
je  dis  souffrir  avec  patience ,  et  non  pas 
aimer  ou  caresser  :  l'humilité  se  nourrit  en 
cette  souffrance. 

Il  faut  confesser  la  vérité ,  nous  sommes 
des  pauvres  gens  qui  ne  pouvons  guère 
bien  faire  :  mais  Dieu ,  qui  est  infiniment 
bon ,  se  contente  de  nos  petites  besognes , 
et  a  agréable  la  préparation  de  notre 
cœur. 

Et  qu'est-ce  à* dire,  la  préparation  de 
notre  cœur?  Selon  la  sainte  parole ,  Dieu 
est  plus  grand  que  notre  cœur,  notre  cœur 
est  plus  grand  que  tout  le  monde ,  quand 
notre  cœur  à  part  soi ,  en  sa  méditation , 
prépare  le  service  qu'il  doit  rendre  à  Dieu  ; 
c'est-à-dire  quand  il  fait  ses  desseins  de 
servir  Dieu ,  de  l'honorer ,  de  servir  le  pro- 
chain ,  de  faire  la  mortification  des  sens  ex- 
térieurs et  intérieurs,  et  semblables  bons 
propos  ;  en  ce  temps-là  il  fait  des  merveil- 
les, il  fait  des  préparations ,  et  dispose  ses 
actions  à  un  degré  si  éminent  de  perfec- 
tion admirable.  Toute  cette  préparation 
néanmoins  n'est  nullement  proportionnée 
à  la  grandeur  de  Dieu ,  qui  est  infiniment 
plus  grand  que  notre  cœur  ;  mais  aussi 
cette  préparation  est  ordinairement  plus 
grande  que  le  monde,  que  nos  forces,  que 
nos  actions  extérieures. 

Un  esprit  qui  d'un  côté  considère  la  gran- 
deur de  l>ieu ,  son  immense  bonté  et  dignité» 
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ne  se  peut  soûler  de-lui  faire  de  grandes 
et  merveilleuses  préiiaralions.  U  lui  pré- 
pare une  chair  mortifiée  sans  rébellion, 
une  attention  à  la  prière  sans  distraction , 
une  douceur  de  conversation  sans  amer- 
tume, une  humilité  sans  aucun  élancement 
de  vanité. 

Tout  cela  est  fort  bon,  voilà  de  bonnes 
prépiirations.  Encore  en  faudroit-il  davan- 
tage pour  servir  Dieu  selon  notre  devoir  ; 
mais  au  bout  de  là ,  il  faut  chercher  qui  le 
fasse  ;  car  quand  ce  vient  à  la  pratique  , 
nous  demeurons  court ,  et  voyons  que  ces 
perfections  ne  peuvent  être  si  grandes  en 
nous ,  ni  si  absolues.  On  peut  morlifier  la 
chair,  mais  non  pas  si  parfaitement  qu'il 
n'y  ait  quel(]ue  rébellion  :  notre  attention 
sera  souvent  interrompue  de  distractions , 
et  ainsi  des  autres.  Et  faut-il  pour  cela 
8*inquiéter,  troubler,  empresser,  oilliger? 
Non  pas ,  certes. 

Faut-il  appliquer  un  mode  de  désirs 
l)Our  s*exciter  à  parvenir  à  ce  signe  de  per- 
fection ?  Non  :  à  la  vérité ,  on  peut  bien 
faire  de  simples  souhaits  qui  témoignent 
notro  reconnaissance.  Je  puis  bien  dire  : 
Hé  !  que  ne  suis-je  aussi  fervent  que  les  sé- 
raphins, pour  mieux  servir  et  louer  mon 
Dieu  !  mais  je  ne  dois  pas  m'amu^ier  à  faire 
des  désirs ,  comme  si  en  ce  monde  je  dc- 
vois  atteindre  à  cette  exquise  perfeclion, 
disant  :  Je  le  désire  ;  je  m'en  vais  cssayor  ; 
et  si  je  ne  puis  y  atteindre,  je  me  fâcherai. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  ne  faille  se 
mettre  en  chemin  de  ce  côté-là  ;  mais  il  ne 
faut  pas  désirer  d'y  arriver  en  un  jour , 
c'est-à-dire  en  un  jour  de  celte  mortalité  : 
car  ce  désir  nous  tourmenteroit,  et  pour 
néant.  Il  faut,  pour  bien  cheminer,  nous 
appliquer  à  bien  faire  le  chemin  que  nous 
avons  plus  près  de  nous ,  et  la  première 
journée ,  et  non  pas  s'amuser  à  désirer  de 
faire  la  dernière ,  pendant  qu'il  faut  faire 
et  vider  la  première. 

Je  vous  dirai  ce  mot,  mais  retenez-le 
bien  :  nous  nous  amusons  quelquefois  tant 
à  être  bons  anges ,  que  nous  en  laissons 
d'être  bons  hommes  et  bonnes  femmes. 
Notre  imperfection  nous  doit  acconqwgner 
jusiju'yu  HTCueil ,  nous  ne  pouvons  aller 
sans  toucher  terre.  Il  ne  faut  pas  s'y  cou- 
cher ni  ^aulre^,  mais  aussi  ne  faut-il  pas 
penser  voier  :  car  nous  sommes  de  petits 
poussins  qui  n'avons  pas  encore  nos  ailes. 


Nous  mourons  petit  à  petit  ;  il  faut  aMssi 
faire  mourir  nos  imperfections  avec  nous 
de  jour  en  jour  :  chères  imperfections  qui 
nous  font  reconnottre  notre  misère ,  noos 
exercent  en  l'humilité,  mépris  de  noas- 
mémes ,  en  la  patience  et  diligence ,  et  no- 
nobstant lesquelles  Dieu  considère  la  pré- 
paration de  notre  cœur,  qui  est  parfaite. 

Je  ne  sais  si  je  vous  écris  à  propos ,  mais 
il  m'est  venu  au  cœur  de  vous  dire  ceci, 
estimant  qu'une  partie  de  votre  mat  pnssé 
vous  est  arrivée  de  ce  que  vous  avez  fait 
de  grandes  préparations  ;  et  voyant  que 
les  eiïets  étoient  très-petits ,  et  les  forces 
insuffisantes  pour  pratiquer  ces  désirs,  ces 
desseins  et  ces  idées,  vous  avŒ  eu  de  cer- 
tains crève-cœurs,  des  impatiences,  inquié- 
tudes et  troubles  ;  puis  ont  suivi  des  dé- 
fiances ,  allanguissemens ,  abaissemeiis  ot 
défaillances  de  cœur  :  or  si  cela  est,  soyn 
bien  sage  par  ci-après. 

Allons  terre  à  terre ,  puisque  la  haute 
mer  nous  fait  tourner  la  tète  et  nous  donne 
des  convulsions.  Tenons-nous  aux  pieds 
de  notre  Seigneur,  avec  la  sainte  Made- 
leine, de  laquelle  nous  célébrons  la  fête: 
pratiquons  certaines  petites  vertuspropres 
pour  notre  petitesse.  A  petit  mercier,  petit 
panier.  Ce  sont  les  vertus  qui  s'exercent 
plus  en  descendant  qu'en  montant,  et  par 
tant  elles  sont  sortables  en  nos  jambes;  la 
patience,  le  support  des  prochains,  le  ser- 
vice ,  l'humilité ,  la  douceur  de  courage, 
l'affabilité,  la  tolérance  de  notre  imperfec- 
tion ,  et  ainsi  ces  petites  vertus.  Je  ne  dis 
pas  qu'il. ne  faille  monter  par  l'oraison, 
mais  pas  à  pas. 

Je  vous  recommande  la  sainte  simph'cité: 
ivL'ardcz  devant  vous ,  et  ne  regardez  pas 
à  ces  dangers  que  vous  voyez  de  loin,  ainsi 
que  vous  m'avez  écrit  :  il  vous  semble  que 
ce  soient  des  armées ,  ce  ne  sont  que  des 
saules  ébranchés  ;  et  cependant  que  vous 
regardez  là ,  vous  pourriez  faire  quelque 
mauvais  pas.  Ayons  un  ferme  et  général 
propos  de  vouloir  servir  Dieu  de  tout  notre 
cœur  et  toute  notre  vie  ;  au  bout  de  là 
n'ayons  soin  du  lendemain  (<),  pensons 
seulement  à  bien  faire  aujourd'hui;  et 
quand  le  jour  de  demain  sera  arrivé ,  il 
s'appellera  aussi  aujourd'hui,  et  lors  ncns 
y  penserons.  Il  faut  encore  en  cet  endroit 
avoir  une  grande  confiance  et  résignation 

(1)  Nolile  toUleUl  «m»  in  ei«*tfnan.  VAtTa.,  o.  v.  v.M. 
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en  la  providence  de  Dieu  ;  il  faut  faire  pro- 
vision de  manhe  pour  chaque  jour,  et  non 
|diis,  et  ne  doutons  point,  Dieu  en  pleuvera 
demain  d'autre ,  et  passé  demain ,  et  tous 
les  jours  de  notre  pèlerinage. 

J'approuve  infiniment  Tavis  du  père  N., 
qae  vous  ayez  un  directeur  entre  les  bras 
duquel  vous  puissiez  doucement  disposer 
TOtre  esprit.  Ce  sera  votre  bonheur  si  vous 
n'avez  nul  autre  que  le  doux  Jésus,  lequel, 
comme  il  ne  veut  pas  que  l'on  méprise  la 
conduite  de  ses  serviteurs  quand  on  la  veut 
avoir,  aussi  quand  elle  nous  défaut,  il  sup- 
plée pour  tout  :  mais  ce  n'est  qu'à  cette 
extrémité  à  laquelle,  si  vous  êtes  réduite, 
vous  Texpérimenterez. 

Ce  que  je  vous  écrivis  n'étoit  pas  pour 
vous  garder  de  communiquer  avec  moi  par 
lettres ,  et  de  conférer  de  votre  ame  qui 
m*est  tendrement  chère  et  bien-aimée, 
mais  pour  éteindre  lardeur  de  la  confiance 
que  vous  aviez  en  moi ,  qui ,  pour  mon  in- 
suffisance et  pour  votre  éloignement,  ne 
puis  vous  être  que  fort  peu  utile,  bien  que 
très-affectionné  et  très-dédié  en  Jésus- 
Christ.  Écrivez-moi  donc  en  confiance ,  et 
ne  doutez  nullement  que  je  réponde  fidèle- 
ment. 

J'ai  mis  au  (bnd  de  la  lettre  ce  que  vous 
désiriez,  afin  qu'elle  soit  pour  vous  seule- 
ment. Priez  fort  pour  moi,  je  vous  supplie. 
U  n'est  pas  croyable  combien  je  suis  pressé 
et  oppressé  sous  cette  grande  et  difficile 
charge  ;  vous  me  devez  celte  charité  par 
les  lois  de  notre  alliance,  et  puisque  je  la 
contre-change  par  la  continuelle  souve- 
nance que  je  porte  de  vous  à  l'autel,  et  en 
mes  foibles  prières.  Béni  soit  notre  Sei- 
gneur. Je  le  supplie  qu*il  soit  votre  cœur, 
votre  ame,  votre  vie,  et  je  suis  votre  ser- 
viteur, etc. 

LETTRE  DCLXXIX. 

s.  FRANÇOIS  UB  SALES  ,  A  UNE  DEMOISELLE. 

ImporUmce  da  bon  emploi  du  tompg,  par  rapport 
i  réierniié.  U  faut  vivre  content  dans  l'étal  o& 
meu  noas  a  rais  ^  sans  en  ambitionner  on  plui 
parfait  et  an  plus  relevé. 

Celte  vie  est  courte ,  ma  très-chère  fille, 
mais  elle  est  pourtant  de  grande  valeur, 
puisque  par  icello  nous  pouvons  acquérir 
l'éternelle.  Bienheureux  sont  ceux  qui  la 
Baveni  employer  à  cela  ;  mais  vous ,  ma 


très-chère  fille,  vous  avez  un  grand  sujet 
de  louer  Dîeu,  qui,  avec  une  providence 
fort  spéciale,  ne  vous  apassculementdonné 
la  volonté  de  rapporter  vos  jours  mortels  à 
celui  do  rimmortalité,  mais  vous  a  marqué 
le  lieu,  les  moyens  et  la  façon  avec  laquelle 
vous  devez  appliquer  le  reste  de  ces  mo- 
mens  périssables  à  la  conquête  de  la  très- 
sainte  éternité. 

N'en  doutez  jamais ,  ma  très-chère  fille, 
la  vraie  lumière  du  ciel  vous  a  fait  voir 
votre  chemin,  elle  vous  conduira  par  icelui 
fort  heureusement.  11  y  a  sans  doute  des 
chemins  plus  excellons,  mais  non  pas  pour 
vous  ;  et  rexcellence  du  chemin  ne  rend 
pas  excellons  les  voyageurs ,  ains  leur  vi- 
tesse et  agilité.  Tout  ce  qui  vous  voudra 
détourner  de  cette  voie,  tenez-le  pour  ten- 
tation d'autant  plus  dangereuse  que  peut- 
être  elle  sera  spécieuse.  Rien  n'est  si 
agréable  que  la  persévérance  à  la  divine 
majesté  ;  et  les  plus  petites  vertus,  comme 
l'hospitalité,  rendent  plus  parfaits  ceux 
qui  persévèrent  jusqu'à  la  fin ,  que  les 
plus  grandes  qu'on  exerce  par  change  et 
variété. 

Demeurez  donc  en  repos ,  et  dites  :  Oh  I 
(Combien  de  voies  pour  le  ciel  1  Bénis  soient 
ceux  qui  marchent  par  icellcs  ;  mais  puis- 
que celle-ci  est  la  mienne,  je  marcherai  en 
icelle  avec  paix ,  sincérité ,  simplicité  et 
humilité.  Oui ,  sans  doute ,  ma  très-chère 
fille ,  l'unité  de  cœur  est  le  plus  excellent 
moyen  de  la  pierfection.  Aimez  tout,  louei 
tout,  mais  ne  suivez,  mais  n'aspirez  que 
selon  la  vocation  de  cette  providence  cé- 
leste ,  et  n'ayez  qu'un  cœur  qui  sera  pour 
cela.  Dieu  le  comble  de  son  saint  aoKNir. 
ce  cœur  que  le  mien  chérit  et  chérira  éter» 
nellement.  Amen. 

Ma  très<Mre  fille ,  votre  très-affecUo»' 
aé,  eto. 

LETTRE  DCLXXX. 

8.FaANÇ0IS  DiB  SALES,  AUNE  DAMÊ^CEUTTE. 

Avis  Bir  la  manière  de  eerri^er  la  pnideoce  bn- 
maioe.  Les  saints  n'ont  pu  être  eiempb  des 
attaques,  «il  faut  la  faire  servir  à  la  prudence 
cbrétienne. 

Je  réponds  à  la  demande  que  la  bonne 
mère  (1)  de  sainte  Marie  m'a  faite  de  votre 
part,  ma  très-chère  fille.  Quand  la  pru- 

(l)llaëaMSdaCteaiaL 
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dcnce  humaine  se  mêle  de  nos  desseins ,  il 
est  malaisé  de  la  faire  taire ,  car  elle  est 
merveilleusement  importune,  et  se  fourre 
ardemment  et  hardiment  en  nos  affaires 
malgré  nous. 

Que  faut-il  faire  là-dessus  afin  que  l'in- 
tention soit  purifiée  ?  Regardons  si  notre 
dessein  peut  être  légitime,  juste  et  pieux; 
et  s*il  le  peut  être,  proposons  et  délibérons 
de  le  faire ,  non  plus  pour  obéir  à  la  pru- 
dence humaine,  mais  pour  en  îcelui  ac- 
complir la  volonté  de  Dieu. 

Si  nous  avons  une  fille ,  par  exemple , 
que  la  prudence  humaine  dicte  devoir  être 
colloquée  en  religion  pour  quelque  raison 
de  l'état  de  nos  affaires ,  or  sus ,  nous  dirons 
ett  nous-mêmes ,  je  ne  dis  pas  devant  les 
hommes ,  mais  devant  Dieu  :  0  Seigneur  1 
je  vous  veux  offrir  cette  fille,  parce  que, 
telle  qu*elle  est,  elle  est  vôtre  ;  et  bien  que 
ma  prudence  humaine  m'incite  et  incline  à 
cela ,  si  estK^ ,  Seigneur,  que  si  je  savois 
que  ce  ne  fût  pas  aussi  votre  bon  plaisir, 
malgré  ma  prudence  inférieure ,  je  ne  le 
ferois  nullement ,  rejetant  en  cette  occasion 
ladite  prudence  que  mon  cœur  sent ,  mais  à 
laquelle  il  ne  désire  point  consentir,  et  em- 
brassant votre  volonté  que  mon  cœur  n'a- 
perçoit pas  selon  son  sentiment ,  mais  à  la- 
quelle il  consent  selon  sa  résolution. 

0  ma  très-chère  fille  1  c'est  à  tout  propos 
que  l'esprit  humain  nous  travaille  de  ses 
prétentions ,  et  se  vient  importunément  in- 
gérer parmi  nos  affaires.  Nous  ne  sommes 
pas  plus  saints  que  Tapôtre  S.  Paul ,  qui 
sentoit  deux  volontés  au  milieu  de  son  ame  : 
Tune  qui  vouloit  selon  le  vieil  homme  et  la 
prudence  mondaine,  et  celle-ci  se  faisoit 
plus  sentir;  et  l'autre  qui  vouloit  selon  l'es- 
prit de  Dieu ,  et  celle-ci*étoit  moins  sensi- 
ble, mais  laquelle  pourtant  dominoit ,  et 
selon  laquelle  il  vivoit  :  dont  d'un  côté  il 
s'écrioit  :  O  moi  ^  misérable  homme  !  qui 
me  délivrera  du  corps  de  cette  mort  (4)? 
et  d'autre  part  il  s'écrioit:  Je  vis,,  non 
plus  moi-même,  mais  Jésus- Christ  vit 
en  moi  (2).  Et  à  chaque  pas  presque  il 
nous  faut  faire  la  résignation  que  notre 
Seigneur  nous  a  enseignée  :  Non  ma  vo- 
lonté^ mais  la  vôtre,  ô  Père  éternel^ 

(l)Inrelix  ego  homol  qnU  me  liberabit  de  corpore  nor* 
lit  bujus!  Rom  ,  u.  vu,  t.  s4. 

(2)  M^iaaicx,  j.im  nuo  rgo;  viTit  reroin  me  Ciiriilus. 
C4L  ,u.  u,  T.M. 


soit  faite  (4 }  ;  et  cela  fait ,  l  aiasez  dabto 
der  prudence  humaine  tant  qu*elle  voudra; 
car  l'œuvre  ne  sera  plus  la  sienne ,  et  vous 
lui  pourrez  dire  comme  les  Samaritains 
dirent  à  la  Samaritaine*  après  qu'ils  earent 
ouï  notre  Seigneur  :  Ce  n^est  plus  meshtU 
pour  ta  parole  que  nous  croyons .  mais 
parce  que  nous-mêmes  nous  Savons  tu 
et  entendu  (2)  Ce  ne  sera  plus  pour  la 
prudence  mondaine ,  bien  que  ce  soit  elle 
qui  ait  excité  la  volonté ,  que  vous  fera 
cette  résolution ,  mais  parce  que  vousavei 
connu  que  Dieu  l'auroit  agréable  :  ainsi  par 
l'infusion  de  la  volonté  divine  vous  corri- 
gerez la  volonté  humaine. 

Demeurez  en  paix ,  ma  très-chère  fille , 
et  servez  bien  Dieu  en  la  peine  et  fâcherie 
de  la  grossesse  et  de  l'enfantement  que  vous 
dresserez  aussi  selon  son  bon  plaisir.  El  je 
prie  sa  souveraine  bonté  qu'elle  vous  oom- 
;  ble  de  bénédictions ,  vous  suppliant  de 
m'aimer  toujours  en  lui  et  pour  lui ,  qui  m'a 
en  toute  vérité  rendu  votre ,  etc. 

LETTRE  DCLXXXI. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  DAME. 

Il  l'exhorle  à  un  généreux  mépris ,  el  à  an  dé- 
pouiUenienl  entier  des  créatures. 

C'est  la  vérité,  madame  ma  très-chère 
fille ,  qu'entre  les  souvenirs  que  j'ai  des 
âmes  que  Dieu  m'a  fa^t  aimer,  celui  de  la 
vôtre  m'est  de  très-grande  consolation; 
car  j*ai  vu  un  certain  dépouillement  des 
créatures  et  de  leurs  vanités,  qu'il  m'est  im- 
possible de  n'aimer  pas  passionnément. 

Tenez  bien ,  je  vous  supplie ,  voire  cœur 
haut  élevé  comme  cela ,  ma  très-chère  fille  : 
qu'il  ait  tout  à  fait  son  soin  attaché  à  la 
belle  éternité  qui  vous  attend.  Les  enfaos 
du  monde  confessent  ordinairement  en 
mourant,  que  cette  vie  n'est  pas ccasidé- 
rable  que  pour  l'éternelle  ;  mais  les  enfans 
de  Dieu  touchent  toute  leur  vie  cette  vérité. 

Vivez  comme  cela ,  parmi  toute  cetH 
multitude  de  fâcheuses  occupations,  que 
votre  condition  vous  oblige  de  voir  ctd*a- 
voir  ;  et  comme  ceux  ({ui  s*acheminent  à 
leur  patrie  n'espèrent  le  repos  qu*aprè&  "t 
être  arrivés,  ainsi  prétendez  toujours 

(1)  Pater,  non  met  Tolontas,  sed  toa  Oat.  Luc,  a.  zzu 
f.  *!. 

(*;  Jnm  non  propter  inam  lo<|aelain  eradlnu;  Ipti  Mi0 

autJ.Hruu»  et  «cimut.  JoAN.,  u.  it,  t.  4i. 
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cette  paix  perouraDle  à  laquelle  vous  allez 
et  ardez,  travaillez  et  marchez;  je  suis 
consolé  de  quoi  petit  à  petit  vous  faites  vo- 
tre chemin  très-aisé.  Dieu  soit  à  jamais  au 
milieu  de  nos  esprits ,  qui  est  le  souhait 
continuel ,  madame ,  de  votre ,  etc. 

LETTRE  DCLXXXU. 

3«  PRANÇOIS  DE  SALES ,  A  MADAME  BRULART. 

fCoanraBlqnée  par  ■.  Gossin  ,  tiré«  da  nontilère  d«  U 
VUlutloD  d«  la  Tille  d«  Troyes.) 

n  approuve  on  changeraenC  de  confessear  fait 
pour  de  bonnes  raisons.  Avis  sur  la  commHoi- 
caliOD  et  le  commerce  avec  les  hériiiquea. 

Et  puisque  vous  trouvez  de  Favancement 
et  de  la  consolation  ail  changement  jque 
TOUS  avez  fait,  je  ne  puis  que  je  ne  l'ap- 
prouve; m*as8urant  que  vous  l'avez  fuit 
avec  telle  discrétion ,  le  précédent  n'en  au- 
roit  reçu  aucun  mécontentement. 

Je  ne  vois  encore  rien  devant  mes  yeux 
qui  me  puisse  promettre  le  bonheur  de  vous 
voir  cette  année  ;  et  quant  à  ce  que  vous  me 
touchez  de  m'avoir  de  deçà ,  il  ne  me  sem- 
ble pas  que  ce  soit  chose  bien  aisée  à  faire , 
ni  point  être  convenable  de  quelque  temps, 
eu  égard  aux  lieux  avec  lesquels  Dieu  vous 
a  attachée  de  delà  ;  mais  si  la  providence 
de  Dieu  Texigeoit  pour  sa  gloire  et  votre 
salut ,'  elle  saura  bien  faire  naître  les  occa- 
sions encore  que  nous  ne  les  voyons  pas , 
et  les  fera  sortir  de  quelque  lieu  auquel 
nous  ne  pensons  pas ,  il  est  requis  en  cela 
d'une  entière  résignation  au  bon  plaisir  de 
Dieu  :  pour  ma  part ,  croyez-moi ,  je  vous 
supplie ,  je  n'ai  pas  moins  de  désir  de  vous 
revoir,  et  à  loisir,  que  vous  sauriez  avoir 
encore  votre  main,  il  faut  savoir  qui  est  le 
plus  expédient  et  à  propos.  Monsieur  Viar- 
dot  pourra  fort  aisément  suppléer  à  ce  que 
je  pourrai  faire  de  loin ,  il  en  est  fort  capa 
l)ke(4). 

Les  médecins  m'ont  fort  défendu  d'écrire 
de  ma  main  au  sortir  de  cette  maladie  :  c'est 
pourquoi  j'ai  employé  la  main  d'autrui 
jusqu'ici ,  ajoutant  de  la  mienne  que  vous 
irous  ressouveniez  de  ce  que  je  voys  ai  tant 
lecommandé ,  et  que  le  faisant  vous  ferez 
diose  qui  agréera  plus  à  Dieu  que  si ,  sans 

(1)  Celle  leur*  ay«nt  été  écrite  sons  la  dictée  de  S.  Fran- 
f»to  de  Sales,  )•  trriba  a  tant  doate  omis  quelques  mots, 
ee  q«l  reod  en  partie  cet  alinéa  inintelligible. 


le  faire ,  vous  donniez  votre  vie  au  martyre  ,• 
parce  que  Dieu  veut  l'obéissance  beaucoup 
plus  que  le  sacrifice.  Notre  doux  Sauveur 
.  vous  donnera ,  s'il  lui  plaît ,  la  lumière  pour 
suivre  ce  bon  chemin  auquel  vous  êtes  : 
ayez  seulement  bon*  courage. 

Je  suis  bien  consolé  de  voir  combien  vous 
estimez  le  bien  de  servir  Dieu,  car  c'est 
signe  que  vous  l'embrasserez  étroitement. 
Je  le  suis  autant  dti  contentement  que  vous 
donnez  aux  vôtres,  de  la  gaieté  avec  la- 
quelle vous  vivez;  car  Dieu  est  le  Dieu  de 
joie.  (Continuez  et  persévérez  ;  car  la  cou-  * 
ronne  est  pour  ceux  qui  persévèrent. 

0  ma  très-chère  dame ,  ma  bonne  sœur, 
cette  vie  est  courte  ;  les  récompenses  de  ce 
qui  s'y  fait  sont  éternelles  :  faisons  bien, 
adhérons  à  la  volonté  de  Dieu  ;  que  ce  soit 
l'étoile  sur  laquelle  nos  yeux  s'arrêtent 
en  cette  navigation ,  et  nous  ne  saurions 
que  bien  arriver.  Je  prie  Dieu  ,  notre  Sau- 
veur, qu'il  vive  et  règne  en  vous ,  et  vous 
en  lui. 

J'ai  reçu  maintenant  votre  lettre  précé- 
dente ,  à  laquelle  je  ne  puis  répondre.  Je 
vous  dirai  seulement  que  le  commerce  des 
huguenots  n'est  pas  absolument  défendu  à 
ceux  qui  sont  mêlés  avec  eux  ;  mais  la  vé- 
rité est  qu'il  faut  s'en  abstenir  le  plus  qu'on 
peut,  car  il  a  accoutumé  de  refroidir  la  dé- 
votion. Quanta  prendre  leur  marchandise, 
si  elle  est  meilleure  que  celle  des  autres , 
il  n'y  a  nul  danger.  Je  vous  souhaite  mille 
et  mille  bénédictions ,  et  suis  invariable 
ment,  madame,  votre ,  etc. 

LETTRE  DCLXXXIIT. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  UNE  DEMOISELLE. 

Le  Saint  l'exhorte  à  conserver  ses  bonnes  réso- 
lutions. Tyrannie  de  nos  inclinations.  En  qael 
cas  le  soin  de  les  combattre  est  préférable  aa 
désir  d'éviter  les  occasions.  Les  meilleures 
afflictions  sont  celles  qui  nous  humilient.  Im< 
portanre  qu'il  y  a  d'avoir  bon  courage.  Moyen 
d'acquérir  la  ferveur  dans  l'oraison. 

Mademoiselle,  je  garderai  chèrement  le 
billet  de  votre  vœu,  et  Dieu  en  gardera  la 
fermeté.  Il  en  a  été  l'auteur,  et  il  en  sera 
le  conservateur.  Je  ferai  souvent  pour  cela 
le  prière  de  saint  Augustin  :  Hélas,  Sei- 
gneur, voilà  un  petit  poussin  éclos  sous  les 
ailes  de  votre  grâce  :  s'il  s'écarte  de  l'ombre 
de  sa  mère,  le  milan  le  ravira.  Faites  donc 
qu'il  vive  à  la  faveur  et  à  la  grâce  qui  l'a 
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produit.  Mais  voyez^vmis,  ma  sœur,  il  ae 
faut  pas  seulement  penser  si  cette  résolu* 
tion  sera  perdurable  ;  il  faut  tenir  cela  pour 
si  certain  et  résolu,  que  jamais  plus  il  n'en 
soit  doute. 

Vous  m'obligez  bien  fort  de  me  dire  les 
deux  mots  que  vous  m'écrivez  de  vos  incli- 
nations ,  sur  lesquels  je  vous  dis  que  nos 
affections,  pour  petites  qu'elles  soient,  dé- 
chirent notre  ame,  quand  elles  sortent  mal 
à  propos.  Tenez-les  en  main,  et  n'en  faites 
pas  peu  de  compte  ;  car  elles  valent  beau- 
coup selon  le  poids  du  sanctuaire. 

Le  désir  de  vous  éloigner  des  causes  n*est 
pas  à  propos  au  train  auquel  nous  sommes  ; 
car  il  fait  abandonner  le  vrai  soin  de  com- 
battre. Or  ce  dernier  nous  est  nécessaire, 
tandis  que  le  premier  est  impossible  :  et 
puis  où  il  n'y  a  pas  de  danger  do  péché  mor^ 
tel,  il  ne  faut  pas  fuir,  mais  vaincre  tous 
nos  ennemis,  et  s'y  opiniâlrer  sans  perdre 
courage,  bien  que  nous  soyons  quelquefois 
vaincus. 

Oui ,  vraiment,  ma  chère  fille,  attendez 
do  moi  tout  ce  que  vous  pouvez  attendre 
d'im  vrai  père  ;  car  j*ai  certes  bien  cette  af- 
fection-là pour  vous;  vousleoonnoitrezau 
progrès,  si  Dieu  m'assiste. 

Or  sus  donc,  ma  bonne  fille,  vous  voilà 
affligée  comme  il  faut,  pour  bien  servir 
Dieu  ;  car  les  aflliclions  sans  abjection  en- 
flent bien  souvent  le  cœur  au  lieu  do  l'hu- 
milier :  mais  quand  on  a  du  mal  sans  hon- 
neur, ou  que  le  déshonneur  môme,  l'avi- 
lissoment  et  l'abjoclion  sont  notre  mal, 
que  d'occasions  d'exercer  la  patience,  l'hu- 
milité, la  modestie  et  la  douceur  du  cœur  1 

Le  glorieux  saint  Paul  s'éjouit,  et  d'une 
humilité  saintement  glorieuse,  de  quoi  il 
est  avec  ses  compagnons  estimé  comme  les 
balayures  et  raclures  du  mondo  (4).  Vous 
avez,  ce  me  dites-vous ,  encore  le  senti- 
ment fort  vif  aux  injures;  mai:?,  ma  chère 
fille,  cet  encore  à  quoi  se  rapporte-t-il?En 
avez- vous  déjà  beaucoup  gâté,  de  ces  enne- 
mis-là? Je  veux  dire  qu'il  faut  avoir  cou- 
rage et  bonne  opinion  do  fairo  mieux  doré- 
navant, puisque  nous  ne  faisons  que  com- 
mencer, et  que  néanmoins  nous  avons  désir 
de  bien  faire. 

Pour  vous  rendre  fervente  en  l'oraison, 
désirez-la  bien  fort,  lisez  volontiers  les 

(1)  TaB<|Ma  porftnenti  liajot  msndl  ftctl  nvan*  on* 
plQV  p«rl^Mipa  mw»  Mbw.  Cq:,  a.  ir,  t.  II. 


louanges  de  roraiioo,  qui  topt  aamteM 
beaucoup  de  livres,  en  Qrenade,  au  am- 
mencementdeBclintani,  et  ailleurs;  car 
l'appétit  d'une  viaqde  foit  qu*oa  6*eatead 
fort  à  la  manger. 

Vous  êtes  bien  heureuse,  ma  fiUe,  de 
vous  être  vouée  à  Dieu.  Souvenez- vous  de 
ce  que  fit  saint  François,  quand  son  père  le 
mit  à  nu  devant  l'évoque  d'Assise.  Afats- 
tenant  donc,  dit-il,  je  pourrai  bitn  dire: 
Nôtre  père  qui  êtes  i$  deux  (4).  Hos 
père  et  ma  wUre ,  dit  David,  m'eiil  «tas- 
donnée  et  le  Seigneur  m'a  prit  à  «ot.  Ne 
me  faites  point  de  préface  pour  m*écrirs, 
car  il  n'est  nul  besoin  de  cela,  puisque  je 
suis  avec  tant  de  volonté  dédié  à  votre  ame, 
Dieu  la  bénisse  de  ses  grandes  bénédic- 
tions, etla  rende  toute  sienne.  Amen. 

LETTRE  DGLXXXIV. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  DBHOISBLIl, 

Le  Saint  l'invite  à  mépriMr  le  Bionde,  et  à  m 
corriger  deg  répartie!  mondaines  qu'elle  4T<)i( 
couiume  de  faire ,  et  qui  pouvoieni  lui  devenir 
dangereutes. 

Je  réponds  à  votre  dernière  lettre,  m 
bonne  fillo.  Lesempressemens  d'amour  en 
Toraison  sont  bons,  s'ils  vous  laissent  des 
bons  edets,  et  qu'ils  ne  vous  amusent  point 
à  vous-même,  mais  à  Dieu  et  sa  sainte 
volonté  :  et  en  un  mot  tous  lesmouvemens 
intérieurs  et  extérieurs  qui  affermissent 
votre  fidélité  envers  cette  volonté  divine 
seront  toujours  bons.  Aimez  donc  bien  les 
désirs  célestes,  et  désirez  aussi  fort  les 
amours  célestes.  Il  faut  désirer  d'aimer  et 
aimer  à  désirer  ce  qui  jamais  ne  peutétie 
assez  ni  désiré  ni  aimé. 

Dieu  nous  fasse  la  grâce,  ma  fille,  de 
bien  absolument  mépriser  le  monde  qui 
nous  est  si  inique  qu*il  nous  crucifie, 
pourvu  que  nous  le  crucifiions.  Aussi  Itf 
abnégations  mentales  des  vanités  et  com- 
modités mondaines  se  font  assez  aisément: 
les  réelles  sont  bien  plus  difficiles.  £t  vooi 
voilà  doncemmi  les  occasions  de  pratiquer 
cette  vertu  jusqu'à  l'extrémité,  puisque 
cette  privation  est  joint  l'opprobre,  et 
qu'elle  se  fait  en  vous,  sans  vous,  et  per 
vous,  mais  plus  en  Dieu,  avec  Dieu  et  pour 
Dieu. 

(1)  Paier  nnyter  qoi  m  In  colif.  Matti..  q.  it,  t.  I; 
crat.  Domini, 
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Je  ne  suis  paê  satisfait  de  ce  que  je  vous 
dis  l'aulro  jour,  sur  votre  première  lettre, 
de  ces  réparties  moudaîDes,  et  de  cette 
vivacité  de  cœur  qui  vous  pousse.  Ma  fille, 
preoei  donc  à  prix  fait  de  vous  mortifier 
an  cela  :  faites  souvent  la  croix  sur  voire 
bouche,  afin  qu'elle  ne  s'ouvre  que  de  par 
Dieu. 

11  est  vrai ,  la  joliveté  de  Kesprit  nous 
donne  quelquefois  bien  de  la  vanité  ;  et  on 
lève  plus  souvent  le  nez  de  Tesprit  que  ce- 
lui du  visage  :  on  fait  les  doux  yeux  par 
les  paroles  aussi  bien  que  par  le  regard.  Il 
B*est  pas  bon  vraiment  d*aller  sur  le  bout 
du  pied,  ni  d'esprit,  ni  do  corps;  car  si  on 
cboppe  la  chute  en  est  plus  rude.  Or  sus 
donc ,  ma  fille,  prenez  bien  soin  pour  re- 
trancher petit  à  petit  cette  superfluilé  de 
votre  arbre;  tenez  votre  cœur  là  tout  bas, 
tout  coi,  au  pied  de  la  croix.  Continuez  à 
me  dire  bien  franchement  et  souvent  des 
Bouvelles  de  ce  cœur-là,  que  le  mien  chérit 
d'un  grand  amour  pour  celui  qui  est  mort 
d*amour,  afin  que  nous  vécussions  par 
amour  en  sa  sainte  mort.  Vive  Jésus. 

LETTRE  DCLXXXV. 

a   FRANÇOIS  DB  SALES ,  A  UNS  DAMB  MARIÉE. 

Qatile  aotorité  le  pape  a  sur  le  temporel  des 
rojaames  elaur  iei  élaUdes  iouveraini  ;  comme 
l'âaiorité  da  pape  et  celle  des  roia  a'accordcnl 

Parfaitement  ensemble,  et  n'impiétent  point 
une  sur  l'autre. 

Je  veux  bien,  ma  très-chère  fille,  répon- 
dre à  la  demande  que  vous  me  faites  sur  la 
fin  de  votre  lettre  ;  mais  ayez  agréable  que 
je  vous  parle  comme  le  grand  S.  Gré- 
goire (4)  fit  à  une  vertueuse  dame  nommée, 
oonune  lui,  Grégoire,  et  laquelle  étoit  dame 
de  chambre  do  rimpératrice  (2).  Elle  l'a- 
voit  prié  d'obtenir  do  Dieu  la  connoissimco 
de  pe  qu'elle  devoit  devenir  ;  et  il  lui  dit  : 
c  Quant  à  ce  que  votre  douceur  me  de- 
»  mande,  et  qu'elle  dit  no  vouloir  pointces- 
»  ser  de  m'importuner,  jusqu'à  tant  que  je 
»  le  lui  aie  octroyé,  vous  requérez  de  moi 
»  une  chose  également  diilicile  et  in- 
*  utile  (3).  » 

(1)  L.  6.  Epist.  Regist.  Indict.  T.  mente  Jon.  page  ?07, 
lome  4,  opernm  sancti  Grtgorit  ma;,  edit.  1605,  in-fol. 
êâ  lotiffoe  navU. 

(i:-  Celle  lelire  de  S.  Gri*f;oIrc  commenro  par  ce»  mots  ; 
iirrgonui  Gregona,  cubtcularto'  Auguttœ. 

(5;  Quod  Tero  diiltotJo  tun  i:i  suis  Kpistulit  »:ibjunxit, 
ioportunafn  »e  rnibi  exister*),  qu'indu^quc  v.^ribani  niihl 


Je  VOUS  eu  diademéma,  ma  chôre  fille  : 
quant  à  ce  que  vous  me  demandez  quelle 
autorité  le  pape  a  sur  le  temporel  des  royau- 
mes et  principautés,  vous  désirez  de  moi 
une  résolution  également  difficile  et  inutile. 

Difficile,  non  pas  certes  en  elle-même  ; 
car  au  contraire,  elle  est  fort  aisée  à  ren- 
contrer aux  esprits  qui  la  cherchejit  par  \o 
chemin  de  la  charité  :  mais  difficile,  parc-> 
qu'en  cet  âge  qui  redonde  en  cervelles 
chaudes,  aiguës  et  contentieusos ,  il  est 
malaisé  de  dire  chose  qui  n'offense  ceux 
qui ,  faisant  les  bons  valets,  soit  du  pupc, 
soit  des  princes,  ne  veulent  que  jamais  on 
s'arrête  hors  des  extrémités  ;  ne  regardant 
pas  qu'on  ne  sauroit  faire  pis  pour  un  père, 
que  de  lui  ôter  l'amour  de  ses  enjfans,  ni 
pour  les  enfans  que  de  leur  ôter  le  respect 
qu'ils  doivent  à  leur  père* 

Mais  je  dis  inutile,  parce  que  le  pape  ne 
demande  rien  aux  rois  et  aux  princes  pour 
ce  regard  ;  il  les  aime  tous  tendrement,  il 
souhaite  la  fermeté  et  stabilité  de  leurs 
couronnes,  il  vit  doucement  et  amiablcmcnt 
avec  eux,  il  ne  fait  presque  rien  dans  leurs 
états,  non  pas  même  en  ce  qui  regarde  les 
choses  purement  ecclésiastiques,  qu'avec 
leur  agrémept  et  volonté.  Qu*est-il  dope 
besoin  de  s'empresser  maintenant  ^  l'exa- 
men de  son  autorité  sur  les  choses  tempo- 
relles, et  par  ce  moyen  ouvrir  la  porte  à 
la  dissention  et  discorde? 

Certes,  ici  je  suis  dans  Tétat  d*un  prince 
qui  a  toujours  fait  très-particulière  profes- 
sion d'honorer  et  révérer  le  saint-siégo 
apostolique,  et  néanmoins  nous  n'oyons 
nullement  parler  que  le  pape  se  mêle ,  ni 
en  gros ,  ni  en  détail ,  de  l'administration 
temporelle  des  choses  du  pays ,  ni  qii'il 
interpose  ou  prenne  aucune  autorité  tem- 
porelle sur  le  prince ,  ni  sur  les  officiers,  ni 
sur  les  sujets ,  en  façon  quelconque  :  nous 
nous  donnons  plein  entier  repos  de  ce  côté- 
là  ,  et  n'avons  aucun  sujet  d'inquiétude.  A 
quel  propos  nous  imaginer  des  prétentions, 
pour  nous  porter  à  dos  contentions  contre 
celui  que  nous  devons  finalement  chérir , 
honorer  et  respecter  comme  notre  vrai  père 
et  pasteur  spirituel. 

Je  vous  le  dis  sincèrement,  ma  très- 
chère  fille  ;  j'ai  une  douleur  extrême  au 
cœur ,  do  savoir  que  cette  dispute  de  Tau- 

•ua  roTelaïQin  qala  peecata  taa  dlmUia  sont  ;  nm  at 
ditH-ritcm  eilnm  et  inutilam  poatolasU. 
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torité  du  pape  soit  le  jouet  et  sujet  de  la 
parlerie ,  parmi  tant  de  gens  qui ,  peu  ca- 
pables de  la  résolution  qu'on  y  doit  pren- 
dre ,  en  lieu  de  réclaircir  la  troublent ,  et 
en  lieu  de  la  décider  la  déchirent ,  et ,  ce 
qui  est  le  pis ,  en  la  troublant  troublent  la 
paix  de  plusieurs  âmes ,  et  en  la  déchirant 
déchirent  la  très-sainte  unanimité  des  ca- 
tholiques ,  les  avertissant  d'autant  de  pen- 
ser à  la  conversion  des  hérétiques. 

Or  je  vous  ai  dit  tout  ceci  pour  conclure 
que ,  quant  à  vous ,  vous  ne  devez  en  façon 
quelconque  laisser  courir  votre  esprit  aprrs 
tous  ces  vains  discours  qui  se  font  indiffé- 
remment sur  celte  autorité ,  ains  laisser 
toute  cette  impertinente  curiosité  aux  es- 
prits qui  s'en  veulent  repattre  comme  les 
caméléons  (4  )  du  vent  \  et  pour  votre  repos, 
voici  des  petits  retranchements  dans  les- 
quels vous  retirerez  votre  esprit  à  Tabri  et 
à  couvert. 

Le  pape  est  le  souverain  pasteur  et  père 
spirituel  des  chrétiens,  parce  qu'il  est  le 
suprême  vicaire  de  Jésus-Christ  en  terre  : 
partant  il  a  l'ordinaire  souveraine  autorité 
spirituelle  sur  tous  les  chrétiens ,  empe- 
reurs, rois,  princes,  et  autres,  qui  en 
cette  qualité  lui  doivent  non-seulement 
amour,  honneur,  révérence  et  respect, 
mais  aussi  aide ,  secours  et  assistance  en- 
vers tous ,  et  contre  tous  ceux  qui  Toffen- 
scnt ,  ou  rÉj;lise ,  en  cette  autorité  spiri- 
tuelle et  en  l'administration  d'icelle  :  si 
que ,  comme  par  droit  naturel ,  divin  ,  et 
humain  ,  chacun  peut  employer  ses  forces 
.  et  celles  de  ses  alliés  pour  sa  juste  défense 
contre  l'inique  et  injuste  aggresseur  et  of- 
fenseur :  aussi  l'Église  ou  le  pape  (  car 
c'est  tout  un  )  peut  employer  ses  forces  et 
celles  de  l'Église ,  et  celles  dos  princes 
chrétiens,  ses  enfans  spirituels,  pour  la 
ju>te  défense  et  conservation  des  droits  de 
l'Église,  contre  tous  ceux  qui  les  vou- 
droient  violer  et  détruire. 

Et  d'autant  que  les  chrétiens ,  princes . 
et  autres ,  ne  sont  pas  alliés  au  pape  et  a 
rÉi^Iise  d'une  simple  alliance,  mais  d'une 
alliance  la  plus  puissante  en  obligation  ,  la 
plus  excellente  en  dignité  qui  puisse  ôlre  : 
comme  le  papL»  et  les  autres  prélats  do  l'É- 

(1)  Le  caméléon  est  nn  polit  aolnal  aMfi  Mmblablo 
aa  léiArd.  quant  à  la  forn  e  du  r(irp!(,  et  d'une  cuuleur 
cliaiiRoniiv  On  pieirinioit  autrcfom  qu'il  vhuil  d'air; 
Biai«  un  e>t  retenu  de  rcite  errear,  et  on  a  racoonu  qu'il 
ft  noarriwoU  de  petits  iniectes. 


glise  sont  obligés  de  donner  leur  vie  el 
subir  la  mort ,  pour  donner  la  noorriture  el 
pâture  spirituelle  aux  rois  et  aux  royaumes 
chrétiens ,  aussi  les  rois  et  les  royaunes 
sont  tenus  et  redevables  réciproquement 
de  maintenir ,  au  péril  de  leur  vie  et 
états ,  le  pape  et  ÏE^m ,  leur  pasteur  et 
père  spirituel. 

Grande ,'  mais  réciproque  obligatkm  en- 
tre le  pape  et  les  rois  ;  obligation  invaria* 
ble ,  obligation  qui  s'étend  jusqu'à  la  mort 
inclusivement;  et  obligation  naturelle, di- 
vine, humaine,  par  laquelle  le  pape  el 
riCiilise  doivent  leurs  forces  spiritoeiles 
aux  rois  et  aux  royaumes ,  et  les  rois  lem 
forces  temporelles  au  pape  et  à  l'Église. 
Le  pape  et  l'Église  sont  aux  rois ,  pour  1er 
nourrir,  conserver,  et  défendre  eoTen 
tous ,  contre  tous  et  contre  tout  spirituelle- 
ment Les  rois  et  les  royaumes  sont  à  Vtr 
glise  et  au  pape  ,  pour  les  nourrir ,  con- 
server et  défendre  envers  tous  et  contre 
tous  temporellement  :  car  les  pères  aoot 
aux  enfants ,  et  les  enfans  aux  pères. 

Les  rois  et  tous  les  princes  souverain 
ont  pourtant  une  souveraineté  temporelle, 
en  laquelle  le  pape  ni  l'Église  ne  préten- 
dent rien ,  ni  ne  leur  en  demandent  aucune 
sono  de  reconnoissanco  temporelle,  en 
sorle  que ,  pour  abréger ,  le  pape  est  très- 
souverain  pasteur  et  père  spirituel ,  le  roi 
est  très-souverain  prince  et  seigneur  tem- 
porel. L'autorité  de  l'un  n'est  point  con- 
traire à  l'autre ,  ains  elles  s'entreportenl 
l'une  l'autre;  car  le  pape  et  l'Église  ex- 
(•f  n:-:nient  et  tiennent  pour  hérétiques 
ciMix  (\m  nient  l'autorité  souveraine  des 
rois  (  t  princes;  et  les  rois  frappent  àa, 
leuis  épées  ceux  qui  nient  l'autorité  dn 
pajie  et  de  l'Église  ;  ou  s'ils  ne  les  frappent 
|)as ,  c'est  en  attendant  qu'ils  s'amendent 
et  humilient. 

Demeurez  là  :  soyez  humble  fille  spiri- 
tuelle de  l'Église  et  du  pape ,  soyez  humble 
sujette  et  servante  du  roi;  priez  pour 
l'un  et  pour  l'autre  ;  et  croyez  fermement 
qu'ainsi  faisant,  vous  aurez  Dieu  {K)urpére 
et  pour  roi. 
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LETTRE  DCLXXXYI. 

s.  nUNÇOIS  DB  SALES  ,   A  UN  ASII. 

M«  da  monattèr*  de  la  Vislutlon  de  Monurgit.) 

re  d'amitié,  de  compliment,  de  nouvelles  et 
d'aiTaires. 

foDsieur,  fils  d'un  très-bon  père,  et 
lel  est  de  mes  meilleurs  amis ,  ce  por- 
*  qui  est  aussi  ami  n*a  pas  voulu  retour- 
à  Paris ,  sans  vous  rapporter  de  mes 
"es,  comme  il  m'en  a  apporté  dos  vô- 
;  estimant  que,  comme  il  désire,  il 
%  en  seroit  plus  agréable.  Je  lui  suis 
obligé  de  cette  bonne  pensée ,  fondée 
la  créance  qu'il  a  de  la  parfaite  bien- 
ance  dont  vous  me  favorisez ,  qui  est 
persuasion ,  laquelle  comme  elle  m'est 
honorable ,  elle  m*est  aussi  fort  douce 
imable. 

vous  dira  toutes  mes  nouvelles,  qui  à 
avis  consistent  en  ce  que  nous  n'en 
18  point.  Pour  moi ,  je  tire  chemin  en 
irème,  afin  de  me  tirer  dans  mon  lit 
ain  après  Pâques.  J'ai  pensé  avoir 
ineur  de  voir  monseigneur  le  cardinal 
antoue  à  son  retour  ;  mais  on  nous  dit 
prend  le  chemin  d'Allemagne  :  on 
a  aussi  donné  du  bruit  du  passage  de 
seigneur  le  duc  d'Espernon  ;  mais  c'est 
oui  aussi.  Quant  au  mariage ,  vous  sa- 
[u'en  temps  de  carême  il  n'en  est  pas 
[son  ;  aussi  n'en  dit-on  plus  mot. 
us  attendons  le  passage  de  M.  Gra- 
,  qui  vous  dira  ce  qu'il  aura  pris 
!ent  pour  votre  faveur  ;  et  soudain , 
aidant ,  je  l'enverrai ,  voulant  meshui 
er  commencement  à  la  satisfaction  de 
le  devoirs  pécuniaires  que  je  vous  ai  : 
[uant  aux  autres ,  je  ne  pourrai  ni  ne 
rai  jamais  en  être  quitte,  ayant  un 
me  plaisir  d'être  par  obligation  ce  que 
s  absolument  par  inclination ,  et  suis, 
ieur,  votre,  etc. 

ne  cesserai  jamais  de  recommander  à 
Seigneur  la  prospérité  de  toute  votre 
)D ,  et  suis  très-humble  serviteur  de 
me  la  mère  de  famille  Agcelle ,  que  je 
de  toute  mon  affection.  Monsieur  le 
ier  président  Favre  me  tient  ici  en 
lation ,  en  parlant  souvent  de  vous 
mon  désir. 


LETTRE  DCLXXXVn. 

8.   FRANÇOIS  DB  SALES ,  A  UN  AMI. 

(Tirée  da  monastère  de  la  Vltlutlon  de  la  illle 
de  Montar^ii.  ) 

Le  Saint  le  félicite  sar  le  réUbliMeraent  de  ne 
santé,  et  lui  fait  part  de  quelques  nou? elles. 

Monsieur ,  je  loue  Dieu  de  cette  nouvelle 
sanié,  le  retour  de  laquelle  vous  m'annon- 
cez par  votre  lettre  du  6  décembre ,  avaiil 
que  j'aie  eu  aucune  sorte  d'avertissement 
de  voire  maladie.  Veuille  cette  bonté  du 
Seigneur  qui  vous  a  été  propice  et  à  moi  en 
votre  guérison ,  nous  favoriser  longuement 
de  sa  durée,  et  d'une  constante  consola- 
tion en  cette  sainte  et  douce  amitié  qu  elle 
a  établie  entre  nous.  Que  si  je  savoisque 
mes  lettres  eussent  quelques  secrètes  ver- 
tus pour  vous  donner  un  bon  portement , 
ainsi  que  votre  affection  vous  le  fait  esti- 
mer, croyez,  monsieur,  que  j'en  écrirois 
jour  et  nuit  ;  et  ne  vous  écris  point  d'autre 
encre  que  celui  de  mon  sang ,  pour  marque 
des  caractères  si  aimables  et  si  précieux , 
lequel  les  effets  me  seraient  si  chers  et  dé- 
sirables. Ce  grand  Dieu  devant  lequel  je 
suis  joumellemont  offrant  la  divine  hostie 
de  propitiation  sait  bien  qu'en  ce  temps-là 
je  lui  nomme  toujours  votre  nom  avec 
rhuinble  recommandation.  Si  cela,  comme 
je  n'en  doute  point ,  a  la  force  d'attirer  les 
bénédictions  divines  de  son  sein  paternel , 
je  veux  espérer  qu'il  vous  en  comblera. 

M.  de  Granger  est  allé ,  comme  je  pense, 
en  Languedoc ,  sans  passer  ici  où  nous 
l'attendions ,  plus  pour  apprendre  les  par- 
ticularités des  grâces  et  traits  de  votre  fu-. 
veur ,  pour  autres  raisons ,  bien  que  je  sais 
qu'elles  sont  grandes. 

Ce  que  j'avois  prévu  de  la  volonté  de 
monseigneur  de  Nemours,  touchant  sou 
hôtel ,  s'est  trouvé  plus  que  véritable  ;  car, 
outre  ce  que  j'avois  considéré ,  il  y  a  de 
plus  qu'il  n'est  nullement  hors  d'occasion 
d'aller  peut-être  plus  tôt  que  je  ne  pense  à 
Paris,  vous  pouvez  bien  penser  pourquoi  : 
mais  je  dis  ceci  entre  nous  deux.  Son  al- 
tesse lui  a  promis  de  rechef  d'effectuer  le 
mariage,  ou  devant  carême-prenant,  ou 
après  Pâques  :  le  temps  d'après  PAques 
peut  être  bien  long. 


m. 
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LETTRE  DCLXXXVm. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  DEMOISELLE. 
Sur  les  amitiés  fondées  sur  la  charité. 


0  Diru  !  que  les  amilîës  fondées  sur  le 
solide  fondement  de  la  charité  sont  bien 
plus  constantes  et  formos  quô  celles  des- 
quelles le  fondement  est  en  la  cliair  et  au 
Siing,  et  aux  respects  mondains  1 

Ne  vous  troublez  point  pour  vos  séche- 
resses et  stérilités ,  ains  consolez-vous  en 
votre  esprit  supérieur,  et  vous  souvenez 
deceqse  notre  Seigneur  a  dit  :  Bienheu- 
reux sont  les  pauvres  d'esprit,  bienheureux 
sont  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  jusr 

tice(4). 

Quel  bonheur  de  servir  Dieu  au  désert 
sans  manne ,  sans  eau ,  et  sans  autre  con- 
solations quo  celle  qu'on  a  d'être  sous  sa 
conduite  ot  de  souflrir  pour  lui  1  Lu  très- 
sainte  Vierge  puisse  bien  naître  dedans 
nos  cœurs ,  pour  y  apporter  ses  bénéfiic- 
tions.  Je  suis  en  elle  et  en  son  ûls  tout  en- 
tièrement vôtre. 

LETTRE  DCLXXXIX. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  UN  COUSIN. 

(Tlré«  dm  monastère  de  lu  VIsitatloB  de  la  TlIIe 
de  Bordeaux.  ) 

Le  Saint  s'excuse  de  n'aroir  point  réponda  plus 
loi  à  une  de  ses  lettres,  et  lui  fait  son  compli- 
ment de  condoléance  sur  la  mort  de  son  père. 

Monsieur  mon  cousin ,  je  puis  dire  quo 
ce  fut  sans  ma  faute  quo  nous  bissons  re- 
tourner notre  liuiuais  sans  réponse  à  la 
letlro  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'é' 
crirc. 

Monsieur  Desago  fut  celui  qui  me  trompa, 
ayant  luimc^me  lo  premier  été  trompé  par 
su  surdité  ;  car  ilmo  dit  que  votre  h^piais 
étoit  sorti  de  la  ville  le  soir ,  pour  faire  son 
parlement  plus  m.'itin ,  qui  me  ;;arda  d'é- 
crire comme  je  devois. 

Je  suis  trop  long  à  faire  celte  exruse  : 
mais  pai donnez-moi  ce  que  je  crains,  le 
dérhcldo  l'opinjun  que  vous  nrns-urozquo 
vous  avez  d»*  mon  nireolion  ,  laquelle,  sî 
elle  pouvoit  croître  ,  s'augmenteroit  tous 
les  jours  commo  vous  on  fixités  naître  en 
tout  l.'inps  d<î  nouveaux  sujets,  comme  est 

■y,  Urnti  p  u|icre!>sp.'iili>   ■  Itv.U  qui  csuriuut  etaiiiunt 
jiii.l  SIC.  r-'Airu  .c.  T,  ».  .«!  r,. 


la  patience  qu*il  vous  «  plu  avoir  à  ma 
prière  à  l'endroit  de  M.  deBellecombe.de 
laquelle  ne  voulant  plus  abuser ,  monsieur, 
on  no  vous  priera  point  de  la  continuer 
plus  avant,  mais  de  la  voir  employer  avec 
votre  incommodité  et  sans  leurs  profits, 
puisquMls  ne  s*en  sont  servis  à  faire  Tap*  i 
pointement  que  voua  désirez. 

J'ai  su  le  trépas  de  monsieur  votre  pèit 
mon  oncle,  bientôt  après  qu*il  fut  aven, 
et  en  ressens  les  aiDictions  que  je  devoîii 
l'amitié  do  laquelle  ilavoit  toujoars  henoé 
notre  maison ,  et  à  la  perte  que  vonsam 
faite ,  laquelle  je  sus  bien  profiter  par  h 
mémoire  que  celle  que  peu  d^aiméea  aipi* 
ravant  j'avois  faite  moi-même  sur  un  pan! 
sujet.  Je  n*attendis  pas ,  croyez-le  bien, je 
vous  supplie  7  de  recommanclor  son  amai 
notre  Seipneur,  que  vous  m'en  eusM 
averti  ;  mais  lui  rendis  ce  devoir  snrto- 
champ  à  la  première  nouvelle ,  et  n'eusse 
pas  retardé  non  plus  à  vous  écrire ,  poar 
vous  faire  la  cérémonieirse  offrande  daiCF 
vice  de  notre  maison  et  du  mien  ea  parti» 
lier,  si  je  n'eusse  su  que  vous  nous  crom 
tout  vôtre  pour  une  bonne  fois ,  sans  qiH 
'  soit  nécessaire  d'en  renouveler  ai  soufett 
les  reconnoissances  :  et  quant  aux  consola- 
lions  ,  je  sais  qui  vous  êtes ,  et  ma  oousiae 
aussi,  et  laisse  au  bon  Jésus,  lequel  vom 
avez  en  votre  esprit,  à  vous  faire  cet  o^ 
Gce.  JVn  dis  do  même  de  M.  Duvillar»  dms 
cousin. 

LETTRE  DCXC. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  UNE  DEMORBLU. 

Remèdes  contre  la  trop  grande  crainte  4e  la  moit 

Quoiqu'il  n*y  ait  aucun  péché  auxeffroii 
et  craintes  de  la  mort,  si  est-ce  qu'il ya 
du  dommage  pour  le  cœur ,  lequel ,  troa- 
blé  do  cette  passion ,  ne  peut  pas  si  bict 
se  joindre  par  amour  avec  son  Dieu,  comme 
il  f(T()it  s'il  n'éloit  pas  si  fort  tourmealé. 
Donc  je  vous  assure  que  si  vous  persévérei 
à  ces  exercices  de  dévotion ,  comme  je  voit 
que  vous  faites,  vous  vous  trouverez  pelil 
à  petilfj;randement  allégée  de  ce  founneni» 
d'autant  que  votre  ame  se  trouvant  aina 
exempte  de  mauvaises  affections ,  et  8*a« 
nissant  de  plus  en  plus  à  Dieu ,  elle  se  troB- 
vcTa  moins  attachée  à  cette  vie  mortelle  H 
aux  viîinos  complaisances  que  l'on  y  prend. 
Continuez  donc  en  la  vie  dévote ,  selon  que 
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vous  avez  commencé,  et  allez  toujours  de 
bien  en  mieux  dans  le  chemin  dans  lequel 
vous  êtes,  et  vous  verrez  dans  quelque 
''tomps  ces  terreurs  B'affoibliront,  et  ne  vous 
inquiéteront  plus  si  fort. 
.  £xerccz-vous  souvent  es  pensées  de  la 
grande  doijiceur  et  miséricorde  avec  la- 
quelle Dieu  notre  Sauveur  reçoit  les  âmes 
W  leur  trempas,  quand  elles  se  sont  confiées 
çn  lui  pendant  leur  vie,  et  qu'elles  se  sont 
ÇSMiyées  de  le  servir  et  aimer  chacune  en 
aa  vocation.  Oh  Ique  vous  êtes  borif  Sei- 
gneur •  à  ceux  qui  ont  le  cœur  droit  (\)  ! 

Belevez  souvent  votre  cœur  par  une 
jidinte  confiance,  mêlée  d*une  profonde 
bumilité  envers  notre  Rédempteur,  comme 
disant:  Je  suis  misérable.  Seigneur,  et 
vous  recevrez  ma  misère  dans  le  sein  de 
yotrc  miséricorde ,  et  vous  me  tirerez  de 
votre  main  paternelle  à  la  jouissance  de 
votre  héritage  :  je  suis  chétive  et  abjecte  , 
-mais  vous  m*aimerez  en  ce  jour-là ,  parce 
que  j*ai  espéré  en  vous  et  ai  désiré  être 
vôtre. 

Excitez  en  vous,  le  plus  que  vous  pourrez, 
l'amour  du  paradis  et  de  la  vie  céleste ,  et 
laites  plusieurs  considérations  sur  ce  sujet, 
lesquelles  vous  donneront  sufiQsamment 
celles  qui  sont  marquées  au  livre  de  17n- 
troduction  à  la  vie  dévote  (2) ,  à  la  médi- 
tation do  la  gloire  du  ciel ,  et  au  choix  du 
paradis  ;  car  à  mesure  que  vous  estimerez 
et  aimerez  la  félicité  éternelle ,  vous  aurez 
moins  d'appréhension  de  quitter  la  vie 
mortelle  et  périssable. 

Ne  lisez  point  ces  livres,  ou  les  endroits 
des  livres  èsquels  il  est  parlé  de  mort,  de 
jugement  et  de  l'enfer  ;  car ,  grâces  à  Dieu, 
vous  avez  bien  résolu  de  vivre  chrétienne- 
ment,  et  n'avez  pas  besoin  d'y  être  poussée 
par  les  motifs  de  la  frayeur  et  do  Tépou- 
vantement. 

Faites  souvent  des  actes  d'amour  envers 
Jiotre-Dame ,  les  saints  et  les  anges  céles- 
tes. Apprivoisez-vous  avec  eux ,  leur  adres- 
sant souvent  des  paroles  de  louanges  et  do 
dilectioi»:  car,  ayant  beaucoup  d'accès 
avec  ces  citoyens  de  la  divine  Jérusalem 
céleste,  il  vous  fâchera  moins  de  quitter 
ceux  de  la  terrestre  ou  basse  ci  té  du  monde. 

Adorez  souvent,  louez  et  bénissez  la 

<t)  Qaàm  honiit  IumI  Deu  bis  qol  net»  rank  eorde  ! 
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(I)  FreBlère  partit  de  V Introduction  à  la  ri>  dévote, 
ik.  nvi  ft  isTo. 


très-sainte  mort  df  notre  Seigneur  cruciâé, 
et  mettez  toute  votre  confiance  en  son  mé- 
rite, par  lequel  votre  mort  sera  rendue 
heureuse ,  et  dites  souvent  :  0  divine  mort 
de  mon  doux  Jésus,  vous  bénirez  la  mien- 
ne ,  et  elle  sera  bénie  ;  je  vous  bénis ,  et 
vous  me  bénirez,  ô  mort  plus  aimable  que 
la  vie  !  Ainsi  S.  Charles ,  en  la  maladie  de 
laquelle  il  mourut ,  fit  mettre  à  sa  vue  l'i- 
mage de  la  sépulture  de  notre  Seigneur , 
et  celle  de  l'oraison  qu'il  fit  au  mont  des 
Olives ,  pour  se  consoler  en  cet  article  sur 
la  mort  et  passion  de  son  Rédempteur. 

Faites  quelquefois  réflexion  sur  ce  que 
vous  ^tes  fille  de  l'Église  catholique,  et 
vous  réjouissez  de  cela  :  car  les  enfans  de 
celte  mère  qui  désirent  de  vivre  selon  ses 
lois,  meurent  toujours  bienheureux;  et 
comme  dit  la  bienheureuse  mère  Thérèse, 
c'est  une  grande  consolation  à  l'heure  de 
la  mort  d'être  fille  de  notre  mère  la  sainte 
Église. 

Finissez  toutes  vos  oraisons  en  confiance, 
comme  disant  :  Seigneur,  vous  êtes  mon 
espérance  (4),  en  vous  j*ai  jeté  ma  con- 
fiance (2).  0  Dieu  !  qui  es()éra  jamais  en 
vous,  lequel  ait  été  confondu  (3)?  J'espiTO 
en  vous,  ô  Seigneur,  et  je  ne  serai  point 
confondue  éternellement  (i). 

En  vos  oraisons  jaculatoires  parmi  la 
journée,  et  en  la  réception  du  très-saint 
Sacrement ,  usez  toujours  de  paroles  d*a- 
mouretd*espérance  envers  notre  Seigneur, 
comme  :  Vous  êtes  mon  père,  ô  S(Mgneur  I 
ê  Dieu,  vous  êtes  répoux  do  mon  ame,vous 
êtes  le  roi  de  mon  amour,  et  le  bien-aimé 
de  mon  ame  !  6  doux  Jésus,  vou4  êtes  mon 
cher  maître,  mon  secours,  mon  refuge. 

Considérez  souvent  les  personnes  que 
vous  aimez  le  plus,  et  desquelles  il  vous  fâ- 
cheroit  d'être  séparée,  comme  des  person- 
nes avec  lesquelles  vous  serez  éternelle- 
ment au  ciel,  par  exemple,  votre  mari  et 
vos  enfans.  Et  ce  garçon  (direz-vous  en 
considérant  votre  fils)  qui  sera  un  jour, 
Dieu  aidant,  bienheureux  en  cette  vie  éter- 
nelle, en  laquelle  il  jouira  do  ma  félicité  et 
s'en  réjouira,  et  je  jouirai  de  la  sienne  et 
m'en  réjouirai ,  sans  jam»i<^  plus  nous  se- 

(1)    0  «4.  Domine,  ipM  met  P«.  xa.  ▼.  •. 
(I)  Mihi  adtiarrere  U^o  Imnuiii  eut,  pon«rf  In  OonlBO 
Deo  fipjm  lucnm.  Ps.  lxxii.  v.  I8. 
(I)  Niillui  »peraiit  in  Domino,  «t  confosus  est.  Eccti., 

G.  Il,  T    11. 

(V)  In  te.  Domine.  spenTl  ;  non  confundar  In  œlerenm 
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parer. Ainsi  du  mari  «tilesauliV'.  :i  iptoi 
vous  aurez  d'aulant  plus  do  facililo,  quo 
tous  vos  plus  chers  sen'ent  Dieu  et  le  croi- 
j^neTit,  Voyw  au  livre  de  Vlntroduction  à 
la  vie  déeole  (1),  ce  (juo  je  dis  de  la  trie- 
IGSSO  cldcâ  remi'des contre  icelle. 

LETTRE  DCXa. 
s.  fba:(çois  de  sales  ,  A  c.^B  dame. 

(Tirée  di  nSBUltn  de  le  VLiIUUob  de  UIdI-DhCi.) 
11  lui  rctominaDdc  la  conllance  en  DicB  din«  l« 

Voilà  la  lettre,  ma  très-chère  Qlle,  failes- 
,B  fermer,  et  soyez  bien  ferme  en  la  con- 
fianco  que  nous  devons  avoir  en  [a  provi- 
dence do  Dieu;  laquelle,  si  elle  vous  pré- 
pare des  croix,  vous  donnem  des  épaules 
pour  les  porter.  Vous  savei  d'où  ma  vient 
une  si  grande  presse,  cl,  Dieu  aidant,  ea 
serez  bien  sise. 

LETTRE  DCXaL 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES,  k  U.tB  DAME. 
LMlribaUiloniiontiililftclpr«d«aH*auiélut. 

0  que  Dieu  est  bon,  ma très-chcrc  fille! 

Il  est  vrai  qu'il  est  bon  à  tous,  mais  souve- 
rainement à  ceux  qui  l'aiment. 

Les  tribulations  sont  plus  précieuses  quo 
l'or  et  lo  repos  aux  amcs  que  Dieu  a  choi- 
sies. 

J'écris  à  noire  sœur  supérieure  selon  vo- 
tre désir  et  celui  de  celle  chère  fille  ;  car 
je  ne  puis  ni  no  dois  faire  autrement  ;  elle 
sera  bien  heureuse,  cette  ame,  si  elle  per- 
sévère constammonl.  Meilleure  est  une 
heure  es  portiques  de  Dieu,  quo  mille  mil- 
lions es  cabinels  des  pécheurs.  Or  vous  y 
ites  encore,  ma  Irès-chère  fille,  en  i'i'>  jiur- 
ches  sacrés  de  nuire  Seigneur,  p'iis(|uc 
vous  prétendez,  et  prétendez  inviirialile- 
ment,  à  la  conjonction  de  votre  amc  à  ^un 
Dieu,  et  qu'elle  Tait  la  plupart  de  son  séjour 
au  mont  sacré  du  Calvaire. 

Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de  votre 
ame,  pour  l'enflammer  de  plus  en  plus  de 
son  pur  amour,  qui  est  la  plusdiiinu  ella 
plus  désirable  bénédiction  de  votre  esprit- 
Je  suis  de  loul  le  mien  très-invariablemeni 
et  parfaitement  votre,  etc. 

(I)  oairitM  rtni*.  tk.  Kl. 
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A  la  vérité,  je  ne  flavoifl  paa,  m  Wfr 
chère  6lle,  que  votre  afilicUon  eût  s  vi» 
lemraent  opprimé  votre  cœur  :  mns  qamà 
je  l'ai  su,  j'eusse  volontiers  pris  réaololiB 
d'aller  vous  porter  le  mteo ,  et  avec  icdi 
toutes  les  consolations  qu'il  eût  [du  A  Dm 
me  fournir.  Or,  Dieu  soit  loué  de  qw»  nn 
vous  accoisez  tout  bellement  à  la  suite  di 
sa  divine  providence. 

Ha  tr«s-dière  Glle,  étendes  souvent  i»> 
Lrevue  jusques  au  ciel,  etvoyecqwcrtk 
vie  n'est  qu'un  passage  à  celle  (pw  tm 
fait  là  :  quatre  ou  dnq  mois  d'abeôuiS» 
ront  bientôt  passés.  Que  si  notre  ancatt 
mance  et  nos  sens  amuaési  voir  et  estàv 
ce  monda  et  la  vie  d'icelui ,  nous  (ont  ■ 
peu  trop  ressentir  cequi  nous  y  oontnrili 
corrigeons  souvent  ce  défaut  par  la  dlrtt 
de  la  foi ,  qui  nous  doit  faire  jugv  tris- 
heureux  ceux  qui  en  peu  de  jours  oit 
achevé  leurs  voyagea  en  ces  grandes  o«» 
siens  ;  ma  trës-chëro  fille,  il  faut  faire  nà 
la  grandeur  de  notre  Rdélilé.  Bienbeuras 
sont  ceux  qui  n'estiment  jamais  avoir  ria 
perdu  de  co  que  Dieu  a  reçu  à  sa  grâce,  il 
ferai  co  que  vous  rao  dites.  Vives  loa» 
pour  Dieu,  ma  très-chère  Glle,  et  me  crojs 

LETTRE  DCXCIV. 

9.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  VBUVa. 
Deiicin  de  Dieu  d 

Qu'esKe  quo  fait  voire  cœur,  ma  trts- 
chère  elle?  Notre  frèro  m'écrit  que  vom 
avez  reçu  quelque  sorte  d'affliction  qu'il 
no  me  nomme  point.  Certes,  quelle  qu'elli 
soil,  elle  me  donne  bien  do  li  condo- 
léance, mais  aussi  quand  el  quand  de  II 
cjosolulion,  puisqu'il  dit  quo  Dieu  vous  l'i 
envoyée  :  car,  ma  très-cliêre  Gllè,  rien  m 
sort  do  cette  main  divine  que  pour  l'uniU 
des  âmes  qui  lecraignent,  ou  pour  lesjn- 
rilier,  ou  pour  les  affiner  en  son  saiiU 

Ma  très-chère  Glle,  vous  serez  bien  heu 
reuse,  si  vous  recevczd'un  cœur  filialemea 
amoureux  co  que  notre  Seigneur  voua  w- 
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ï  cœur  ai  paternellenient  soigneux 
perfection.  Regardez  souvent  à  la 
B  l'ëlernité ,  el  vous  no  vous  trou- 
oint  des  accidens  de  la  vie  de  cette 
é.  Ainsi  soit-il. 

ëe-chère  fille ,  vous  avez  toujours 
leschétives  prières;  et  tout  maia- 
e  m'en  vais  offrir  votre  cœur  bien- 
père  céleste,  en  l'union  de  celui  de 
rès-aimé,  en  la  très-sainte  messe, 
invariablement,  ma  très-chère  fille, 
&s-affectionné,  etc. 

LETTRE  DCXCV. 
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■;  ellM  aonl  prèfiribici  m  goût. 

S,  ma  chère  fille,  ce  n'est  pas  que 
un  CŒur  tout  [eiidre  pour  vous; 
snis  tellement  tracassé  d'encom- 
]ue  je  ne  puis  pas  écrire  quaod  je 
t  puis  votre  mat  qui  n'est  autre 
AS  de  técberesse  et  aridité  ne  peut 
lédié  par  lettre.  Il  Taut  en  présence 
1  petits  accidens,  et  encore  après 
patience  et  résignation  en  est  l'u- 
lérison  .  après  l'hiver  de  ces  froi- 
B  saint  été  arrivera,  et  aous  serons 


I  ma  BUe,  n 
mes  à  la  douceur,  suavité  et  déli- 
ODSolation;  mais  toutefois  l'apreté 
cheresse  est  plus  fructueuse  :  et 
t  S.  Pierre  aimât  la  montagne  du 
,  et  fuit  la  montagne  du  Calvaire, 
touteftHS  ne  laisse  pas  d'être  plus 
e celle-là;  et  le  sang  qui  est  ré- 
m  l'une  est  plus  désirable  que  la 
joi  est  répandue  en  l'autre.  Notre 
irvous  traite  déjà  en  brave  fille, 
issi  un  peu  comme  cela.  Mieux  vaut 
le  pain  sans  sucra  que  le  sucre 
in. 

niétnde  et  le  chagrin  qui  vous  ar- 
ia connoisaance  de  votre  néantise 
is  aimable  :  car  cncoreque  la  cause 
bonne,  l'rHet  néanmoins  ne  l'est 
n,  ma  fille,  car  rello  ronnoisiance 
;  néantise  tip  nous  doit  pas  troubler, 
loocir,  humilier  et  abaisser  ;  c'est 
■-propre  qui  fail  que  nous  nous  im- 


patientons de  nous  voir  vils  et  abjects.  Or 
sus,  je  vous  conjure  par  notre  commun 
amour,  qui  est  Jésus-Christ,  que  vous  vi- 
vtez  toute  consolée  et  toute  tranquille  en 
vos  infirmités.  Je  me  glorifierai  en  mes  in- 
firmités,  dit  notre  grand  S.  Paul ,  afin  que 
la  vertude  mon  Sauveur  habite  en  moi  (1)*, 
oui ,  car  notre  misère  sert  de  trâne  pour 
faire  reconnoltre  la  bonté  souveraine  de 
notre  Seigneur. 

Je  vous  souhaite  mille  bénédictions.  0 
Seigneur,  bénissez  lecteur  de  ma  très-chère 
fille,  faites-le  brûler  comme  un  holocauste 
de  suavité  à  l'honneurde  votre  diiectton  I 
qu'elle  ne  cherche  aucun  autre  cont«nte- 
ment  que  le  vôtre ,  ne  requière  autre  con- 
solation que  celle  d'être  trëa-parraitement 
consacrée  A  votre  gloire  I  Jésus  soit  à  jamais 
au  milieu  de  ce  cœur,  et  que  ce  cœur  soit 
à  jamais  au  milieu  do  Jésus  I  Jésus  vive  en 
ce  coeur,  et  ce  cœur  en  Jésas  I 

tKrniE  Dcxcvi. 

8.   ntARCOIS  DB  SALES,  A  tmC  DAMB. 
L*  Si<nl  11  o 

Madame, Dieu  Tousavisitéepourpreuve 
de  votre  èonstance  et  fidélité.  L'homme 
n'est  en  ce  monde  que  comme  un  arbre 
planté  de  la  main  du  Créateur,  cultivé  par 
sa  sagesse,  arrosédu  sang  de  Jésus-Christ , 
afin  qu'il  porte  des  fruits  propres  au  goût 
du  maître,  qui  désire  éb«  servi  en  ceci 
principalement,  que  de  plein  gré  nous  nous 
laissions  gouverner  à  sa  providence ,  qui 
mène  les  volontaires ,  et  traîne  à  force  les 
réfractaires. 

Madame ,  Yons  êtes  sa  fUle ,  tous  protes- 
tez sous  les  jours  et  le  priez  que  sa  volonté 
s'accomplisse  en  la  terre  comme  au  Ciel  (ï)  ; 
que  vous  reste-t-il  à  faire ,  qu'à  vous  ré- 
soudre courageusement  à  consoler  mon- 
sieur votre  époux ,  et  à  vous  conduire  en 
ce  pèlerinage  par  les  voies  qu'il  plairaà  Ib 
majesté  divine  de  vous  tracer? 

Lui  vous  doit  être  pour  fils,  pour  père, 
pour  mère ,  pour  frère ,  pour  tout ,  en  ta 
présence  duquel  si  vous  vivez  toujours  en 
innocence  au  moyen  de  la  grâce ,  vous  ob- 


IM  I.K1 

Ucndm  un  jour  la  paradia  auquel  règno 
cettti  amu  Lienhi?urtus«  de  eu  pi>tjt  inno- 
l'pnt ,  uai]iivl  je  porlu  plus  d'cavic  (]Ui>  Uc 
rouipus&iun ,  s:idiant  qu'il  voit  la  face  de 
Dieu,  coiiiiiiu  fait  god  an^^c  qui  avoil  ùlô 
cominisùsatuU'llc.  AtlenduntdonrcuboD- 
bcur  do  lo  vtjir  un  jour  en  cptte  f^tiritéc-ter- 
nelle,  ]e  prie  Dieu  pour  voire  confuri  d'au^i 
bon  Gceur  quo  je  &ui«  voire ,  eUs. 

LEmtE  DCXCVII. 

8.  FUNÇOIS  DE  SALES  ,  A  VXB  DW'i. 


Voilà  donc, ma  chère  (ille ,  comme  rnn;; 
à  rang  nou^  passons  le  fleuve  du  Jourdain, 
pour  cnircr  en  la  ttirro  de  prnmi  sioa  où 
Dieu  noiii  iippelle  les  uns  après  les  nuires. 
0  vive  Jésus  I  il  n'y  a  pas  do  quoi  en  ce 
monde  puni  fiiire  souhaiter  que  les  umi^  y 
demcurcntlicaucOLip. 

Je  conrioi-soirt  celle  bonne  soeur  rti'funli', 
non -seulement  de  vue  cxlérii-ure ,  mais  en- 
core pur  quelque  communicullon  de  ^un 
ame  qu'elle  mo  fit  en  ma  visile  ;  el  n'y  a 
environ  qu'une  ann^e  que  je  lui  envoyui 
l'habit  du  tiers  ordrn  des  cannes ,  (ju'i'lli: 
m'avoit  muni|6  rrqui'rir  pour  Aa  dévutiuii  ; 
et  à  sa  réception  ellu  lit  nnu  confei^ion  f.é- 
nérali'  à  un  homme  furl  capehli- ,  qui  me 
rôcrlvit  (ju  me  le  dit,  jo  le  suis  bii-n. 

Hé  bien,  mu  clit-re  lilh,  n'éluit-ce  pas 
une  Jiîpuîiliun  que  tu  l>onlii  de  Dieu  fui- 
i^oil  en  elle ,  pour  la  tirer  unu  annt-u  après 
àïoi?Giuiresoitdiincau  PèrG,elau  Fil^, 
et  iiu  Saint-Esprit (1).  (lui,  tK'S-chèro  lille, 
pifurci  un  jieu  ^ur  Ci-lte  tivpuiiéc  ;  car 
notre  Sei);ueur  pleura  bien  un  peu  sur  son 
cher  Lazare  (i).  ïlaid  que  ce  ne  soienl  pas 
des  larnicii  do  lejji'i:! ,  mais  d'une  simple 
compassion  chrélienne ,  et  d'un  cœur  qui , 
coniinu  celui  de  S.  Joseph  (3),  pk'ure  de 
tendreté,  et  non  pas  de  fierté  comme  celui 
d'Ë^aii  (i).  C'est  en  ces  occasions  èsiiuellea 


avec  un  SHint  atnour  il  faut 

i|uif  scer  au  bon  plaisir  du  doux  Jésus. 

Hais  dites-moi ,  ma  fdic,  et  nous,  qanid 
irons- nous  en  cette  patrie  qui  nous  attend t 
Iirias  I  nous  voici  à  la  surveille  de  DOtr» 
dépnrt ,  et  nous  pleurons  ceux  qui  y  sont 
allés  1  Bon  prcsa^  pour  cette  ame .  qu'elle 
ait  soulfert  beaucoup  d'afllictioni;  cv 
ayant  été  couronnée  d'épines ,  il  faut  crein 
qu'elle  aura  la  couronnede  roses.  Qu'rllg 
aille  donc  cette  bonne  sœur,  qu'elle  liU) 
pnsst'dcr  son  éternel  repos  au  Kinm  de  h 
miséricorde  de  Dieu, 

Que  si  mes  prières  lui  peuvent  accélfni 
ce  bien  ,  je  les  lui  promets  de  bon  cœur; 
et  si  je  pouvois  tenir  son  rang  en  voin 
amitié,  je  vous  lo  drmanderoirde  bol 
cœur  aussi  :  au  moins  me  permettez- Tins 
que  je  tienne  celui  que  j'y  ai ,  et  qu'A  m- 
sure  que  ces  {Kirens  temporels  vous  ^'oot 
manquant,  l'alTeclion  plus  que  paterntUc 
que  je  vous  porto  et  que  jo  vous  ai  dMi^ 
fort  fidèlement  s'agrandisse  en  tendntjd 
anieiir  suinte. 

Prenez,  ma  Glle ,  les  bandelettes  de  non 
Sci}:neur,  ou  son  saint  suaire  duquel  il  Id 
envflopi»  BU  sépulcre ,  et  essuyez  vos  to^ 
mes  avw  cela.  Vraiment  jo  pleure  auxi 
bivn  moi  en  telles  occasions  ,  et  mon  opur 
(le  pierre  ê*  choses  célestes  jette  des  nia 
{Kiur  ces  sujets  ;  mais  Dieu  eoit  loué  tnu- 
jijiirs  doucement,  et  |)Oiir  vous  parltr 
comme  à  ma  chère  fille .  toujours  averaii 
izrand  sentiment  d'amoureuse  dilrction  Ht- 
vi-rsla  providence  de  Dieu  ;  cardepuisqw 
noire  !Sei};neur  n  aimé  la  mort,  et  qu'il  a 
donné  sa  mort  [«ur  objet  à  notre  iimniir, 
je  ne  |iuis  vouloir  mal  à  lu  mort  ni  il<>  nm 
scGurs,  ni  de  personne,  pourvu  qu'ell*H 
fiisse  en  t'amuur  df  relie  mort  sacr^  dt 
mon  Siuiveur.  Qu'à  jamais  il  vive  et  rfpn 
en  noscoiurs!  Amen.  Je  suis  eu  loi  Ir» 
véritabloment  tout  vôtre. 

LETTfiE  DCXCVin. 

B.  Fa.U<ÇOIS  DB  SALES ,  A  CMB  DIXZ. 
Héms  lajM  qua  It  prteédenle. 

Or  SUS ,  ma  chère  Glle ,  il  faut  donc  biei 
re|>rendre  couia^e  après  cette  secousse. 
Hélai  ce  sont  des  accidcns  naturels  q>u 
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l'apoplexie  et  chute  de  catarrhe;  et  noire 
Seigneur  voyant  arriver  notre  fin ,  nous 
prépare  doucement  par  ses  inspirations  afin 
qfi<a  nous  ne  soyons  pas  surpris,  ainsi  qu'il 
a  fait  à  cette  bonne  sœur.  Je  ne  m'étonne 
point  que  vous  ayez  été  étonnée ,  et  que 
vous  n'ayez  pas  sitôt  su  trouver  votre  cœur 
pour  le  reporter  à  son  Sauveur. 

0  Dieu  !  ma  chère  fille ,  il  le  faut  bien 
préparer  à  mieux  faire  pour  la  première 
occasion  qui  se  présentera,  car  à  mesure 
que  nous  voyons  ce  monde ,  et  les  biens 
que  nous  y  avons  ,  se  rompre  devant  nos 
yeux,  il  faut  recourir  plus  ardemment  à 
notre  Seigneur,  et  avouer  que  nous  avons 
tort  de  loger  nos  espérances ,  et  espérer 
nos  contentemens  ailleurs  qu'en  lui  et  en 
l'éternité  qu'il  nous  a  destinée.  U  faut  que 
je  dise  ce  petit  mot  de  confiance.  Il  n'y  a 
bomm  «  au  monde  qui  ait  le  cœur  plus  ten- 
dre et  affectionné  aux  amitiés  que  moi ,  et 
qui  ait  le  ressentiment  plus  vif  aux  t^épara- 
lions.  Néanmoins  je  tiens  pour  si  peu  de 
chose  cette  vanité  de  vie  que  nous  menons, 
que  jamais  je  ne  me  retourne  à  Dieu  avec 
plus  de  sentiment  d'amour  que  quand  il 
m'a  frappé  ,  ou  quand  il  a  permis  que  je 
8015  frappé.  Ma  fille ,  portons  bien  nos  pen- 
sées au  ciel ,  et  nous  serons  fort  exempts 
des  accidens  de  la  terre.  Cette  bonne  sœur 
avoit  bien  prié  Dieu  :  sur  cela  elle  a  été 
ravie  devant  lui.  Il  faut  espérer  que  c'a  été 
pour  son  mieux  que  notre  Seigneur  en  ait 
ainsi  disposé.  Demeurons  en  paix  en  at- 
tendant qu'il  dispose  de  nous.  Ma  fille  ,  te- 
nez peu  de  compte  de  ce  monde ,  sinon  en 
tant  qu'il  nous  sert  de  planche  pour  passer 
à  l'autre  meilleur  ;  et  je  suis  tout  vôtre  en 
celui  qui  se  rendit  tout  nôtre,  mourantsar 
Farbredelacroix. 

LETTRE  DCXaX. 

A.   FBÀffÇOISDB   SALES,  A  VKE  DAME. 
1.0  Saint  U  forlifle  de  nouveau  sur  le  même  sujet. 

Hélas  !  ma  chère  fille ,  nous  sommes  mi- 
sérables de  savoir  par  tant  d'expérienas 
combien  cette  vie  est  mortelle ,  et  de  nous 
affliger  néanmoins  .si  fort ,  quand  ou  nous, 
ou  les  nôtres ,  passons  de  la  vie  à  la  mort. 
Dieu  soit  au  milieu  de  votre  cœur,  ma  fille, 
et  vous  soit  unique  et  parfait  consolateur 
en  cet  inopiné  accident  de  cette  bonne  et 


vertueuse  sœur,  la([uelle,  sans  aucun 
ébranlement  précédent  de  sa  santé ,  est 
tombée  en  un  moment  à  la  mort ,  mais 
comme  nous  devons  espérer,  entre  les 
mains  de  la  miséricorde  iieson  Sauveur. 
0  Dieu  I  qu'il  fait  bon  mourir,  puisqu'il  le 
faut,  autour  de  ces  bonnes  fêtes l  est  on  se 
prépare  par  les  sacremens  à  l'avantage. 

Vous  seriez  trop  téméraire ,  ma  très- 
chère  fille,  si  vous  prétendiez  d'être 
exempte  des  secousses,  que  Tinconsta^ce 
de  cette  vie  donne  de  temps  en  temps  aux 
hommes.  Je  veux  bien  que  vous  pleurié?. 
pour  cette  perte  j  car  c'est  la  raison  •'  maîfi 
je  désire  bien  aussi  que  vous  lîe  pleuriez 
pas  désordonnément ,  et  qu*en  celte  occa- 
sion vous  témoigniez  que  vous  avez  déjà 
tant  profilé  en  la  vertu,  que  vous  avez  plus 
de  fondement  sur  l'éternité  que  sur  l'imago 
de  ce  monde. 

Voyez  cette  si  soudaine  mort  qui  n'a  pas 
dûnjié  le  loisir  à  Ip  défunto  de  dire  les 
adieux  d'honneur  à  ceux  (qu'elle  chérissoit  : 
et  en  espérant  qu'elle  est  passée  en  la  grâce 
de  notre  Seigneur,  disons. nos  adieux  do 
bonne  heure ,  renonçant  affccLionnément 
au  monde  et  à  toute  sa  vanité  ;  et  collo- 
quons  nos  cœurs  eu  la  bienheurouso  éter- 
nité qui  nous  attend.  Hé  !  ma  pauvre  fille  , 
mon  cœur  compatit  au  Vôtre ,  el  le  conjure 
d'èUe  tout  à  celui  qui  le  ressuscitera  do 
tjiiori  à  vje ,  et  qui  nous  a  préparé  ses  éter- 
nel!^ bénédictions.  Qu'à  jamais  son  saint 
nom  soit  béni  !  Je  suis  en  lui  votre  tout  en- 
Ûëremonl. 

LETTRE  DCC. 

s.  PAANÇOIS  DE  SALES  ,  A  UN  AMI. 

(tMe  tm  «MUlèrt  àê  U  VltiitUon  de  ta  rllto  CAafti*.) 

I^  Saint  le  console  sur  la  ftiortd'une  personne  <|iii 
loi  étoH  ctère. 

Monsieur,  ces  quatre  lignes  vous  assure- 
ront que  j  ai  outant  partir ipé  à  votre  dé- 
plaisir qu'ami  que  vous  puissiez  avoir,  et  ai 
infiniment  regretté  la  perte  du  bon  exem- 
ple de  vertu  que  c^tte  chère  ame  donnoit 
en  sa  famille  et  en  son  voisinage  :  etquimt 
à  moi ,  qui  l'ostimois  et  avois  une  pariicu- 
licro  dileclion  pour  elle,  je  n'ai  pus  mnn- 
qué  ni  ne  manquerai  de  la  recommander 
souventà  notre  Seigneur, comme  aiu-^^i  tout 
œ  qu'elle  a  laissé  de  piuscher  dansée  misé- 
rable monde.  Que  si  je  puuvois  par  quelque 
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boone  rencontre  vous  tôraoigper  en  effet 

ce  que  je  vous  suis,  vous  auriez  grand  sujet 
de  vous  assurer  de  la  véritable  profession 
que  je  fais  d'être ,  monsieur,  votre,  elc. 


LETTRE  Dca. 

B.  rUMCOn  DK  ULKB  ,  A  UHE  SUpéRIEnRE. 
U  p«rUg«  d«t  MiriM  de  Dieu  en  «elle  Tle  eil  11 


IBTTRES 

LETTRE  DCCn. 

8.  PBAKÇOIS  DE  SALES,  A  MiBUŒ 
DE  CHAKTAL. 
Sot  11  «le  de  le  njliwnce  de  qoItb  B«I|M 
Le  grand  petit  enfant  de  Bethléem  ïoiti 


Ha  trèfi-chfere  fiUo  ,  certes  ,  s'il  se  pou- 
TOit,  jevoudroislous  les  jours  recevoir  des 
Douvelit^  de  votre  ame  ,  et  tous  les  jours 
vous  en  donner  tJ»  la  mienne  ;  car  je  m'i- 
magine que  vous  ne  vivez  guère  sans  af- 
flictions :  si  est-ce  que  par  sentiment  de 
mon  cœur  je  connois  que  le  vôtre  seroit 
aucunement  soulagé  par  le  commerce  spi- 
rituel qu'il  pourroit  avoir  avec  le  mien , 
selon  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  donner  une 
affection  toute  singulière  pour  vous  chérir 
de  toutes  mes  forces. 

Ha  très-chère  fille ,  vous  savei  très-bien 
que  Dieu  réierve  le  parWge  de  ses  enfans 
pour  la  vie  future,  et  que,  pour  celle-ci,  il 
ne  donne  ordinairement  à  ses  mieux  aimés 
que  l'honneur  de  souffrir  beaucoup,  etde 
porler  leur  croix  après  lui.  Je  vois  votre 
cœur  assis  et  affermi  sur  cette  vérité  ;  c'est 
pourquoi,  bien  que,  d'uncôlé,je  ne  puisse 
pas  ni'empèclier  de  compatir  avec  vous, 
puisque  vérilablemenl  vous  èlcs  ma  fille  , 
d'autre  part  je  me  glorifie  en  la  croix  de 
notre  Si'ii;neur,  puisque  vous  êtes  si  heu- 
reuse que  d'y  par^ciper  ;  et  ne  cesserai  ja- 
niais  de  prier  le  Saint-Esprit  qu'il  établisse 
de  plus  en  plus  le  vfllre  en  son  obéissance 
très-pure  et  très-saint  amour. 
Faites-moi  ce  bien  ,  ma  très-chère  fille , 
■  que  par  la  première  boune  commodité  qui 
se  présentera  ,  je  puisse  savoir  quelque 
chose  de  l'état  de  votre  cœur,  et  de  toute 
voire  chère  petite  troupe  des  petits  enfans 
nue  Dieu  vous  a  donnés,  afin  que  vous  f  us- 
Eiei  leur  mère  selon  l'e:iprit  encore  plus 
que  vous  ne  l'êtes  selon  le  cœur,  et  de 
notre  frère  N.  etde  notre  sœur  N.,  et  sur- 
tout delà  bonne  mademoiselle  votre  mère  ; 
el  suis  très-invaiiablcmenl  votre ,  etc. 


jamais  les  délices  et  les  amours  de  notre 
lœur,  ma  très-chère  mère  ,  ma  filleî  Bê- 
las !  comme  il  est  beau  ,  ce  pauvre  petit 
poupon  !  U  me  semble  que  je  vois  SalonXMi 
sur  son  grand  trône  d'ivoire,  doréeton- 
vragé,  qui  n'eut  point  d'égal  es  royaumes, 
comme  dit  l'Écriture  ;  et  ce  roi  n'eut  point 
dcpaircngloirenien  magniBcenea.  Mits 
j'aime  cent  fois  mieux  voir  le  cher  petit  en- 
fançon  on  ia  crèche ,  que  de  voir  tous  \a 
rois  en  leurs  trônes. 

Maissi  je  levois  sur  les  genoux  dewBi- 
crée  mère  ou  entre  ses  bras  ,  ayant  sa  pe- 
tite bouchette  comme  un  petit  bouton  d6 
rose,  attachée  au  lis  de  ses  saintes  ma- 
melles ,  ô  Dieul  je  le  trouve  pluama,»ni- 
Bque  en  ce  trône,  non-seulement  que  Salo- 
mon  dans  le  sien  d'ivoire,  mais  que  jamais 
même  ce  fils  éternel  du  père  ne  le  fut  m 
ciel ,  car  si  bien  le  ciel  a  plus  d'être  visi- 
ble ,  la  sainte  Vierge  a  plus  de  vertus  et 
perfections  invisibles;  et  une  goutte  du 
lait  qui  (lue  virginalcment  de  ses  sacrés 
sucherons  vaut  mieux  que  toutes  lesaf- 
fluences  des  cieux.  Le  grand  S.  Joseph  nous 
tasse  partdo  sa  consolation  ;  la  souveraine 
mère  do  son  amour  ;  el  l'enfant  veuille  a 
jamais  répandre  dans  notre  cœur  ses  mé- 
rites l 

Je  vous  prie,  reposez  le  plus  doucement 
que  vous  pourrez  iiu|)rÈs  du  petit  céleste 
enfant  :  il  ne  laissera  pas  d'aimer  votre 
cœur  bicn-aimé  tel  que  vous  l'avez ,  sans 
tendreté  et  sans  sentiment.  Voyez-vous 
pas  qu'il  reçoit  lliideine  de  ce  gros  bœuf 
el  de  cet  ànc  qui  n'ont  sentiment  ni  mou- 
vement quelconque  ;  comme  ne  recevra-t- 
il  pas  les  in-piralions  de  notre  piiuvre 
cœur,  lequel,  quoiquenon  tendrement, 
pour  le  présent ,  solidement  néanmoins  et 
farmement,  se  sacrifie  à  ses  pieds  pour  être 


a  jamais  servile 


iviolablodu  si 


etde 


celui  de  sa  sainte  mère ,  et  du  grand  gou. 
verneurdu  petit  roi- 
Ha  très-chère  mère ,  c'est  la  vérité  ,  j'ai 

I  uoe  lumière  toulc  parliculicre  qui  me  fait 
I  voir  qui:  l'uiiiii'  Uc  ;iuiif  i-iuur  rai  un  vu- 
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vrage  de  ce  grand  anisseur  (4  )  ;  et  partant 
je  veux  désormais  non-seulement  aimer, 
mais  chérir  et  honorer  cette  vérité,  comme 
sacrée. 

La  joie  et  consolation  du  fils  et  de  la 
mère  soient  à  jamais  Tallégresse  de  notre 
ame  !  Je  viens  de  prêcher  tout  revêtu  de  la 
main  de  ma  tanl  aimable  et  amiable  mère, 
"il  j'en  ai  été  bien  aise.  Hélas  !  ma  très- 
!hèrc  mère  m*a  fait  tout  couvrir  de  Jésus, 
Maria,  Que  ce  doux  Jésus  et  celte  sacrée 
Marie  me  la  conservent  longuement ,  et 
tout  le  vêtement  nuptial  de  son  cœuri 
Amen.  Votre,  etc. 

LETTRE  DCCin. 

s.   PRAlfÇOlS   DE  SALES,   A  MADAME    DB 

CHANTAL. 

Sar  U  naiMance  de  notre  Seignear. 

Hé,  vrai  Jésus  !  Que  cette  nuit  est  douce, 
ma  très-chère  fille!  Les  cieux ,  chante  TÉ- 
glise ,  distillent  de  toutes  parts  le  miel  (i), 
et  moi ,  je  pense  que  ces  divins  anges  qui 
résonnent  en  Tair  leur  admirable  cantique, 
viennent  pour  recueillir  ce  miel  céleste  sur 
les  lis,  où  il  se  trouve  sur  la  poitrine  de  la 
très-douce  Vierge  et  de  S.  Joseph.  J'ai 
tpear,  ma  chère  fille,  que  ces  divins  esprits 
ne  se  méprennent  entre  le  lait  qui  sort  des 
mamelles  virginales,  et  le  miel  du  ciel,  qui 
est  abouché  sur  ces  mamelles.  Quelle  dou- 
ceur devoir  le  miel  sucer  le  laitl 

Mais  je  vous  prie,  ma  chère  fille,  ne  suis- 
je  pas  si  ambitieux  que  de  penser  que  nos 
bons  anges  de  vous  et  de  moi  se  trouvèrent 
en  la  chère  troupe  de  musiciens  célestes 
qui  chantèrent  en  cette  nuit!  0  Dieu! 
s'il  leur  plaisoit  d'entonner  derechef  aux 
oreilles  de  notre  cœur  cette  même  céleste 
chanson ,  quelle  joie  1  quelle  jubilation  I  Je 
les  en  supplie ,  afin  que  gloire  soit  au  ciel , 
et  en  terre  paix  aux  cœurs  de  bonne  vo- 
lonté (3). 

Revenant  donc  d'entre  les  sacrés  mys- 
tères, je  donne  ainsi  le  bonjour  à  ma  chère 
fille  :  car  je  crois  que  les  pasteurs  encore, 

(1)  C*6tt  aa  terme  que  le  Saint  a  loTeeté  poor  Imiter 
N  artiftes,  eomme  od  dit  bruoissear,  floUMor,  fferala- 
«rar,  etc. 

(S)  Hodie  per  totom  maodnm  melliflal  factl  sont  cœU. 
f«  Hiéponê  du  premier  nocturne  de  Fogiee  de  Im  nuit 
de  ?ioéi. 

(9)  ClorU  in  altlMlmlf  Deo,  et  la  terrA  pai  bomiDibW 
benw  vf^iuDiaii*.  Lcc,  c.  ii,  ?.  ik. 


après  avoir  adoré  le  céleste  poupon  que  le 
ciel  même  leur  avoit  annoncé,  se  reposèrent 
un  peu.  Mais ,  6  Dieu  !  que  de  suavité, 
comme  je  pense ,  à  leur  sommeil  I  il  leur 
étoit  avis  qu'ils  oyoient  toujours  la  sacrée 
mélodie  dos  anges  qui  les  avoient  salués 
si  excellemment  de  leur  cantique,  et  qu'ils 
voyoient  le  cher  enfant  et  la  mère  qu'ils 
avoient  visités. 

Que  donnerions-nous  à  notre  petit  roi, 
que  nous  n*ayons  reçu  de  lui  et  de  sa  di« 
vino  libéralité?  Or  sus,  je  lui  donnerai 
donc  à  la  sainte  grand'messe  la  très-uni- 
quoment  fille  bien-aimée  qu'il  m'a  donnée. 
Hé  !  Sauveur  de  nos  âmes,  rendez-la  toute 
d'or  en  charité,  toute  de  myrrhe  en  morti- 
ficalion,  toute  d'encens  en  oraison  ;  et  puis 
recevez-la  entre  les  bras  de  votre  sainte 
protection,  et  que  votre  cœur  dise  ausien  : 
Je  suis  ton  salut  au  siècle  des  siècles  (4). 
Amen.  Votre,  etc. 

LEITRE  DCCIV. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  MADAME  DE 
CHANTAL. 

Sur  la  naissance  du  di? in  Sau? eur. 

Ma  chère  fille,  rien  ne  vous  manquera, 
puisque  vous  serez  en  la  présence  de  cet 
enfant  sacré,  duquel  vous  tiendrez  l'idée 
en  votre  mémoire  et  imagination ,  comme 
si  vous  le  voyiez  naître  dans  la  pauvre  pe- 
tite crèche  de  Bethféem. 

Mon  Dieu  !  que  cette  naissance  fait  naî- 
tre de  saintes  affections  dedans  nos  cœurs, 
ains  surtout  de  la  parfaite  abnégation  des 
biens ,  des  pompes ,  des  soulas  de  ce 
monde  1  Je  ne  sais,  mais  je  ne  trouve  point 
de  mystère  qui  mêle  si  suavement  la  ten- 
dreté avec  l'austérité,  l'amour  avec  la  ri- 
gueur, la  douceur  avec  râpreté.  Jamais  on 
ne  vit  un  plus  pauvre  ni  un  plus  heureux 
accouchement,  ni  jamais  une  si  somptueuse 
et  si  contente  accouchée. 

Certes,  qui  accouche  du  fils  de  Dieu  n'a 
que  faire  de  mendier  du  monde  des  conso- 
lation extérieures.  Sainte  Paule  (2)  aima 

(1)  IMe  anlmm  mem  :  Salos  loa  e; o  mm.  Pt  xxxrr. 

(t)  Sainte  Paole.  Illottre  dame  mmairie.  abandonna 
Rbme  pour  m  reiirer  à  Beililéeni.  •  En  cniront  dans  le 
»  frotte  où  notre  Réiiempleur  a  tuuIu  naltro,  dit  S.  Je* 
•  rAme,  elle  assarolt  en  ma  préMnre  qu>llo  Tujrult  det 
»  yenx  de  la  foi  l'enfant  Jévns,  nonToliemont  cnTeloppé 
»  de  langes  dans  la  cièrhe  ot  les  mn^rs  qui  radoroieiit  t 
m  et.  *"élant  Uan^  la  jr>lcexiraordiniiiri>  qnVlle  ttfnioit  eo 
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mieux  aussi  vivre  hospiluliorecn  Belhléom 
que  de  denieuivr  riilio  Jjime  î*i  Hoiîîc,  lui 
cUiiil  a\  \è  que  jour  el  nuit  elh*  oyoit  on  son 
cher  hoplLil  les  cris  enfantins  du  Sauveur 
en  la  cièclie,  ou,  comme  parkit  S.  Fran- 
çx)it<  du  cher  ent'unl  de  Bethléem ,  qui  Tin- 
citoil  au  mépris  des  grandeurs  et  all'ections 
mondaines,  elTappeloi tau  très-saint  amour 
de  l'abjeelion. 

Ce  cher  petit  Sauveur  le  sait  bien,  ma 
très-chère  (ille,  que  dès  ce  matin  mun  cœur 
cric  et  rédamc  Jésus  pour  le  vôtre.  Oui, 
très-doux  Jésus,  baume  précieux  quidonne 
toute  suavité  aux  anges  et  aux  hommes, 
entrez,  possédez  i'ame  de  celte  très-chère 
Glle  ;  qu'elle  jouisse  pleinement  de  ces  af- 
flictions ,  afm  que  Todeur  de  ce  lieu  par- 
fumé rejaillisse  en  toutes  ses  actions. 

Hélas,  ma  Glle,  vous  m'éles  toute  chère, 
parce  que  vous  n'avez  rien  de  cher  que  Jé- 
sus, et  qu'en  lui  et  par  lui  je  sais  bien  que 
je  vous  buis  bien  cher  :  que  je  le  sois  donc 
encore  plus  celte  année  ,  mais  surlout  (jue 
Jésus  le  doit  de  plus  en  plus,  jusqu'à  la 
tres-sainte  élernitc.  Amen.  Votre,  etc. 

LETTRE  DCCV 

s.  FRANÇOIS   DE  SALES,   A  l'.NE  UELIGIErSE. 

Sur  la  Tenue  de  Jësus-Christ. 

Vous  êtes  bien ,  ma  chère  fdio  ,  auprès 
de  cette  crèche  sacrée ,Vn  laquelle  le  Sau- 
veur de  nos  amos  nous  enseigne  laut  de 

•  son  aine,  df s  larmes  de  Juie,  elle  di»olt  :  •  Je  tou4  «alae, 

■  BelhleeL'i  ;mai>fiii  du  |Miu;.  uu  naiiull  le  pjiu  >iiaut  qui 

•  est  dP«rmUo  du  ciel.  ■ 

Apre»  aroir  parrouru  tou<>  If9  l'teai  ronucriSs  par  les 
nystero^  de  la  «le  o:  de  la  iiMirl  du  >uuvtiir  elle  ic^int  a 
Bethléem,  ou  elîo  fit  a  wn  jrj-iur  F.He  y  fil  hîitir  un  oio- 
naatere  et  un  iiûinul.  dan*  la  même  rue  ou  S  J(i>vpii  et  la 
Virr^e  ne  truuu-ri'ut  p<>iiil  uiio  l.f'iicic'ia  uu  l'on  Toulùt 
les  rere»olr.  pnur  j  loper  le»  pi-lrrli.s  qui  Tf  nuicnl  alnri 
«ittuuiesiMirU  vi«iierl.iTerr«  faii.te.  Elle  oioil  ai  Inimble. 
que  i'eux  qui  ne  I.)  c(itin()i«>oienl  que  p.ir  «a  rëpui.itmn  de 
oiClé  afoli'n»  peinp  a  cnire.  lursqUun  la  leur  Diontrull, 
|M  c«  ïùi  leiic  iéiobre  l'aole. 

Elle  fi)..d-i  abs»i  trui«  m^naclvrcs  do  religieuses,  el 
aunrut  si  pauire  i}u'clle  ue  lalfsa  rien  à  sa  nile  Eus- 
loctaium. 

S.  Jerôrre  fit  >vn  èpitaplie.  dont  Toici  la  substance  : 
«  Ci-pli  celle  qui  ,  do  rôie  de  sim  prre .  etoit  l«sue  do 

•  roi  Aiaraeinnuu  .  et,  du   lOv  Je  sa  mure.  dejLi-en~ 

■  doit   lie:!   >ri|i,{iii9  ri  di'it  Or>«<  <iui-» ,   riuirn:t.'e  l'ouïe. 

■  Elle  élvit  oiere  ue  la  ^aiuto  ticige  Luiim  iiiuui ,   et 

•  ta  première  du  »ci!«t   nini;>iii  .  el  elle  uut  a  Beili- 

•  laeia  iniit.>r  li  piu\rtri«  de  Jr-»u»-i.br.»l.  •  Sur  la 
porte  de  la  frutle  il  u.t  ic«  i:i(.t>  :  ■  VnUi   la  »epuU 

•  Mie  de  «Aiiite  Pnuie.  qui  l^t^i  dau>  Ituiiie  ms  eu. 

•  faii»,    "e*   p.rcns  el  si-j   r.ri;o-î>r«    |iiiur  1  joiour  de 

•  Jv>u*-ùliri:t.  >«ia  i-urps  e^i  i.oi..(u:e  l'u  lene.  et  sou 

•  aw«  ert  allée  au  ciel.  ■  Cotte  uxuut  luuurul  le  M  Jaii- 
flir404. 


vertus  par  son  silence  :  maisqu'esl-rcin'iv 
ne  nous  dit  pas  en  se  laisnnl?  Son  in^îit 
coeur  pantelant  d'amour  i>our  nousdcvrjii 
birn  enflummer  le  noire.  Mais  vovti  com- 
bien am(»ureu:=ement  il  a  écrit  votre  nom 
dans  le  fond  do  son  divin  cosut ,  qui  pjl- 
pile  là  sur  la  paille,  pour  la  passion  affec- 
tueuse qu'il  a  de  votre  avancement,  et  ne 
jette  pas  un  seul  soupir  devant  son  père, 
auquel  vous  n'ayez  part,  ni  un  seul  trait 
d'esprit  que  pour  votre  bonheur. 

L'aimant  attire  le  fer,  Tambre  attire  la 
paille  et  le  foin  ;  ou  que  nous  soyons  fer 
par  dureté,  ou  que  nous  soyons  paille  par 
imbécililé,  nous  nous  devons  joindre  à  ce 
souverain  petit  poupon  qui  est  un  vrai  tire- 
cœur.  Oui,  ma  fille ,  ne  ri*tournon>  point 
en  la  région  de  laquelle  nous  sommes  sor- 
tis, laissons  pour  jamais  l'Arabie  et  la  Chul- 
dée ,  et  demcuix^ns  aux  pieds  do  ce  Sau- 
veur ;  disons  avec  la  céleste  épouse  :  J'ai 
trouvé  celui  que  mon  cœur  uixnc ,  je  le 
tiens,  et  ne  l'abandonnerai  (4). 

Hélas  !  ma  chère  fille ,  Tenvie  que  vous 
me  portez  (2)  procèJe-t-elle  de  ce  que  jt» 
prêche  au  monde  les  louanges  de  Dieu? 
0  (]ue  c'est  quelquefois  un  grand  conton- 
tementau  cœur  de  publier  la  bonté  t\oc^ 
qu'un  aime  !  Maissi  vous  désirez  do  préi-lwr 
a\ec  moi,  Je  vous  en  prie,  fi»iteà-!e,  mal!  Je. 
toujours  priant  Dieu  qu'il  me  clonno  Je» 
paroles  srlon  ton  cœur  et  selon  vos  s<ii- 
îiiiils.  Combien  de  foisarrive-t-il  que  m-iis 
disons  de  bonnes  clv)ses,  parce  que  quelque 
bonne  ame  nous  le»iiiq>ètre!  Ne  prêche-t- 
el le  pas  assi'Z ,  et  avec  cet  avanla;;e  que, 
ne  sijchant  rien,  elle  ne  s>*enfle  point  ? 

Nou>  ressemblons  aux  orgues ,  où  c»^!ui 
qui  met  le  soufllo  fait  en  vérité  lelcut.ot 
n'emporte  point  la  loiianse.  Aspirez  donc 
Sî'uvent  pour  moi,  ma  fille,  et  vous  pré- 
chorez  avec  moi  ;  et  moi ,  croyez-moi ,  je 
joins  mon  ame  à  la  vôlre  tous  les  jours  par 
le  lien  du  très-r;iint  saciTinciil,  que  j».*  ne 
rv^roi<  point  qu'avec  vous  el  pour  vois? 
Faites  donc,  ma  fille,  fuites  mille  ft-i-  I- 
jour  ros  saintes  aspirations  à  Dieu.  pri..to*- 
tant  que  vous  éles  tuule  iol»ile::ii'nt  à  ja- 
mais et  éternelîomcnt  vienne.  Vi\e  Jé-fusf 

(1)  lefeni  qncRi  dillf  it  auliui  nea  ;  leaui  «ua .  oec  dl- 
mitiac;.  C.oi  ,  •..  m.  t.  •. 

(i.  I.a  rel.cieiioe  a  qui  le  Salut  ociit  lui  at  ::  «  .:i.  uooie 
mai-dr  qu'elle  lui  pui:uiieQiie.  p^i-e  qu  iiaijuvjif  >:iau 
ânes  la  veriié  du  Mïut.  et  les  fasouil  a  It.eu. 


DE  S.  FRAIHÇOl»  DE  SALES. 
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car  c'est  notre  vie.  Qu'à  jamais  son  saint 
amour  vive  et  régne  dans  nos  cœurs  1 


LETTRE  DCGVI. 

8.  FRANÇOIS  DR  SALES,  A  UNE  DAMB. 
Sur  U  naissaoee  de  notre  Seignear. 

Ma  très-chère  fîUe ,  ces  grandes  fêtes 
Q0Q8  imposentsilence,  d*autant  que  b'cllcs 
mêmes  elles  retentissent  et  parlent  bivino- 
ment  du  mystère  qu'elles  nous  représen- 
tent. Je  ne  sais  certes  que  dire  autour  de 
ce  divin  enfant;  car  il  ne  dit  mot,  et  son 
cœur  plein  de  ferveur  pour  les  noires ,  ne 
se  déclare  point  qu'avec  des  plaintes,  des 
larmes  et  des  douces  œillades ,  sa  sacrée 
mère  se  tait  presque  toujours,  et  admire 
ce  qu*on  lui  dit.  Mon  Dieu  1  que  ce  silence 
me  dit  de  grandes  choses  I  il  m'apprend  à 
faire  la  vraie  oraison  mentale  ;  il  m'ap 
prend  la  ferveur  amoureuse  d'un  cœur  qui 
est  saisi  d'affections,  que  nourrisseln  ces 
douces  pensées,  et  qui  a  peur  b'en  perdre 
la  suavité,  s'il  les  prononce. 

Tenez-vous  auprès  de  cette  mère  cepen- 
dant ,  et  ne  l'abandonnez  pas  d*un  seul 
moment,  tandis  qu'elle  part  de  Nazareth 
et  qu^elle  va  en  Bethléem  :  tandis  que,  sans 
empressement,  mais  non  pas  sans  ses  dr- 
dens  mouvemens,e  lie  attend  d'heure  à  au- 
tre de  voir  éclos  de  son  sacré  ventre  le  bel 
oiseau  de  Paradis.  Hélas  1  ma  chère  fille, 
vous  la  verrez  cette  belle  dame,  cette  heu- 
reuse fille  de  Sion,  que,  telle  qu'elle  est. 
mère  du  roi  de  p;loire ,  elle  va  mendiant 
rhospitalité  en  Bethléem  ;  elle  n'en  a  nulle 
sorte  de  honte,  ains  elle  s'honore  de  cette 
sacrée  et  bienheureuse  nécessité. 

Je  vous  promets  qu'en  cette  messe  de  la 
mi-nuit,  en  laquelle  il  me  semblera  voir  une 
crèche  sur  l'autel,  et  le  divin  poupon  fai- 
sant ses  doux  yeux ,  pleins  de  larmes  plus 
précieuses  que  des  perles ,  je  Tofifrirai  à 
Dieu  son  père  avec  le  congé  de  sa  mère , 
et  le  demanderai  pour  vous,  afin  qu'il  soit 
à  jamais  le  cœur  de  votre  cœur  et  l'unique 
époux  de  votre  ame.  0  ma  fille  !  tenez  bien 
co  divin  enfant  entre  vos  bras ,  et  lui  don- 
nez vos  mamelles;  il  mange  le  laitderhu- 
milité  et  de  la  douceur  cordiale. 

Mon  Dieu  !  que  ce  mystère  est  doux  1  le 
premier  ravissement  de  notre  S.  Bernard 
loi  d'une  vision  d'icelui,  et,  par  ce  moyen , 


il  rendit  son  cœur  et  sa  bouche  pleins  du 
lait  do  la  sainte  Vierge  et  des  larmes  de  ce 
doux  petit  enfant.  Sitôt  que  vous  verrez  le 
grand  petit  enfant  né  en  votre  amc,  dites* 
lui  fermement  que  je  lui  i^aerifie  la  mienne 
avec  la  vôtre  éternellement.  Amen. 

LETTRE  DCCVli. 

8.  fBANÇOiS  DE  8ALSS,  A  UNI  DAMB  tEUtl. 
Sur  la  fête  de  la  Cifconci»ion 

Ma  fille,  je  suis  tellement  pressé  que  jo 
n'ai  loisir  de  vou»  écrire  sinon  le  f^and 
mot  de  notre  salui,  Jésus.  Cul,  mu  fiik^ 
que quissions- nous,  au  moins  une  fois  pro« 
noncer  co  nom  sacré  do  notre  cœur  l  0 
quel  baume  il  répandroit  en  toutes  les 
quissances  de  notre  esprit  1  Que  neuf  se« 
rions  heureux,  ma  fille,  de  n'avoir  en  Ten* 
tendcmeni  que  Jésus,  que  Jésus  en  1  ima- 
gination 1  Jésus  aeroit  partout  en  nous,  el 
nous  partout  on  lui.  Essayons-nous-en, 
ma  très-chère  fille  ;  prortonçons-le  souvent 
comme  nous  pourrons  ;  que  Si  bien  pour 
le  présent  ce  ne  sera  qu'en  bégayant)  à  la 
fin  néanmoins  noua  pourrons  le  bien  pro 
noncer. 

Mais  qu'est-ce  que  le  bien  prononcer, 
ce  sacré  nom  ?  car  vousmo  dites  que  je 
vous  parle  clain 

Hélas  1  ma  fille,  je  ne  sais  pas;  mais  je 
sais  seulement  que  pour  le  bien  exprimer 
il  faut  avoir  une  langue  toute  de  feu  ;  o'es^ 
è-dirO;  qu'il  faut  que  ce  soit  par  le  seul 
amour  divin  ,  qui  sans  autre  exprime  Je*" 
sus  en  entre  vie,  en  l'imprimant  dans  la 
fond  de  notre  cœur.  Mais  courage,  ma  fille  ; 
sans  doute  nous  aimerons  Dieu  car  il  nous 
aime.  Tenez  vous  joyeuse  pour  cela,  et  ne 
permettez  point  à  votre  ame  de  se  troubler 
d'aucune  chose.  Je  suis,  ma  chère  fille,  je 
suis  en  ce  même  Jésus,  votre,  etc. 

LETTRE  DCCVffl. 

s.  FRANÇOIS  OE  SALES  ,  A  UNE  RELIGtEtTSl 
DE   LA  VISITATION. 

8oohail0  de  bonne  année. 

Ma  chère  fille ,  quand  rÉcriluro  sainle 
veut  parler  d'une  peréotme  bonne,  do««*e, 
innocenlo  et  dédiée  à  Dieu,  elle  dit  :  C'est 
un  fils  ou  me  fille  d*unan(1}.  llélas!  ma 

(1)  nifû»  0Ald«  aanl  «rit  SaAI,  cfttti  ngaètt  copiiMt.  i 
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fille,  si  nous  n'avons  pas  correspondu  ci- 
devant  à  l'amour  de  ce  p;racicux  Sauveur 
par  une  sainte  et  inséparable  union  de  nos 
affections  à  sa  sainte  volonté,  faisons  main* 
tenant  en  sorte  qu'au  bout  de  cette  année 
nous  puissions  être  appelés  enfans  d'un  an. 

Je  disois  hier,  ma  chère  fille  (car  je  vous 
veux  faire  part  de  nos  prédications) ,  que 
quand  Dieu  voulut  prendre  en  sa  sauve- 
garde les  enfans  des  Israélites,  a6n  que 
fange  exterminateur  ne  les  tuât  comme  il 
feisoit  ceux  des  Égyptiens,  il  ordonna  que 
leurs  portes  fussent  endtfftes  et  marquées 
du  sang  de  l'agneau  pascal,  et  qu'ainsi  sa 
divine  majesté  marquoit  du  sang  de  sa  cir- 
concision la  porte  et  l'entrée  de  cette  an- 
née sur  nous ,  afin  qu'en  icelle  l'extermi- 
nateur de  nos  enfans  n*eût  aucun  pouvoir 
sur  eux.  Or  vous  savez  qui  sont  vos  en- 
fans :  car  je  parle  de  ceux  du  cœur,  nos 
bons  propos,  dob  bons  désirs,  nos  amours 
divins. 

Je  l'espère,  ma  chère  fille,  que  nous  se- 
rons inviolablement  fidèles  à  ce  Sauveur, 
et  que  ces  années  suivantes  nous  serons 
comme  les  années  fertiles  de  Joseph,  le- 
quel, par  le  moyen  du  ména^  qu'il  fit  en 
icelles  se  rendit  vice-roi  d'Egypte;  car 
nous  ménagerons  si  bien  nos  ans,  nos  mois, 
nos  semaines,  nos  jours,  nos  heures,  nos 
momens ,  que  le  tout  s'employant  selon 
Tamour  de  Dieu,  nous  sera  profitable  à  la 
vie  étemelle  pour  régner  avec  les  saints. 
Mais  ce  n'est  pas  donc,  ma  fille?  doréna- 
vant nous  ne  serons  plus  ces  vieux  nous- 
mêmes  que  nous  avons  été  ci-devant,  nous 
serons  des  autres  nous-mêmes  qui ,  sans 
exception,  sans  réserve,  sans  condition, 
serons  à  jamais  sacrifiés  à  Dieu  et  n  son 
amour  ;  et,  comme  des  petits  phénix,  nous 
serons  renouvelés  en  ce  feu  de  la  dilection 
divine ,  pour  laquelle,  avec  un  irréconci- 
liable divorce ,  nous  avons  pour  jamais 
abandonné  et  rejeté  le  monde  et  toute  sorte 
ie  vanité. 

Nos  petites  colères,  nos  petits  chagrins, 
2es  petits  frissonncmens  de  cœur,  sont  des 
restes  de  nos  maladies ,  que  le  souverain 
médecin  nous  laisse  afin  que  nous  crai- 
gnions la  rechute,  que  nous  nous  humilions 
et  demeurions  en  une  sincère  soumission. 
Nous  irons  néanmoins  nous  établissant  de 
jour  on  jour,  et  ces  petites  altérations  s'af- 
foibliront,  Dieu  aidant.  Ayez  courage,  ma 


fille,  car  ce  petit  Jésus  vous  aimo  bien,  le 
suis  en  lui  tout  vôtre. 


LETTRE  DCCIX. 

s.  PBAlfÇOIS  DB  SALES,    A  MAlUm 
DE  CHANTAL. 

Soobaitf  de  bonne  année,  et  eonsidénitiou  sor  ta 
minière  de  prononcer  le  nom  de  notre  Sei» 
gneur  Jétas-Cbriat 

0  Jésus  I  remplissez  notre  oœor  da 
baume  sacré  de  votre  nom  divin,  afin  que 
la  suavité  de  son  odeur  se  dilate  en  tous 
nos  sens,  et  se  répande  en  toutes  nos  ac- 
tions. Mais  pour  rendre  ce  cœur  capable  de 
recevoir  une  si  douce  liqueur,  circoncisez- 
le,  et  retranchez  d'icelui  tout  ce  qui  peut 
être  désagréable  à  vos  saints  yeux.  O  nom 
glorieux  ,  que  la  bouche  du  père  céleste 
a  nommé  éternellement,  soyez  a  jamais  la 
superscription  de  notre  ama.,  afin  que, 
comme  vous  êtes  Sauveur,  elle  soit  éter- 
nellement sauvée  I  0  vierge  sainte,  qui,  la 
première  de  toute  la  nature  humaine,  avez 
prononcé  ce  nom  de  salut,  inspirez-nous 
la  façon  de  le  prononcer  ainsi  qu'il  est 
convenable ,  afin  que  tout  respire  en  nous 
le  salut  que  votre  ventre  nous  a  porté. 

Ma  très-chère  fille ,  il  falloit  écrire  la 
première  lettre  de  cette  année  à  notre  Sei- 
gneur et  à  Notre-Dame;  et  voici  la  seconde 
par  laquelle,  ô  ma  fille,  je  vous  donne  le 
bon  an,  et  dédie  notre  cœur  à  la  divine 
bonté.  Que  puissions-nous  tellement  vivre 
cette  année,  qu'elle  nous  serve  de  fonde- 
ment pour  Tannée  étemelle!  Du  moins  ce 
matin  sur  le  réveil  j'ai  crié  à  vos  oreilles  : 
Vive  Jésus!  et. eusse  bien  voulu  épandre 
cette  huile  sacrée  sur  toute  la  face  de  la 
terre. 

Quand  un  baume  est  bien  fermé  dans 
une  fiole ,  nul  ne  sait  discerner  quelle  li- 
queur c'est,  sinon  celui  qui  Ty  a  mise  ;  mais 
quand  on  a  ouvert  la  fiole ,  et  qu'on  en  a 
répandu  quelques  gouttes,  chacun  dit: 
C'est  du  baume.  Ma  chère  fille,  notre  cher 
petit  Jésus  étoit  tout  plein  du  baume  de 
salut;  maison  ne  le  connoissoit  pas  jus- 
qu'à tant  qu'avec  ce  couteau  doucement 
cruel  on  a  ouvert  sa  divine  chair  ;  et  lors 
on  a  connu  qu'il  est  tout  baume  et  huile 
répandue,  et  que  c'est  le  baume  de  salut. 
C'est  pourquoi  saint. fosoph  et  Notre-Dame, 
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puis  tout  le  voisinage,  oommenoent  à  crier  : 
Jésus,  qui  signifie  Sauveur. 

Plaise  à  ce  divin  poupon  de  tremper 
DOS  cœurs  dans  son  sang,  et  les  parfumer 
de  son  saint  nom ,  a6n  que  les  roses  des 
bons  désirs  que  nous  avons  conçus,  soient 
toutes  pourprées  de  sa  teinture,  et  toutes 
odorantes  de  son  onguent!  Mon  Dieu!  ma 
flUe,  que  cette  circoncision  est  à  propos  de 
DOS  petits  mais  grands  renoncemensl  car 
c'est  proprement  une  circoncision  spiri- 
tuelle. Votre  très-afiectionné,  etc. 

LETTRE  DCCX, 

8.  rBAlfÇOIS  DB  SALES,  A  MADAMS 
DB  GRAIfTAL. 

Sonbails  de  nouvelle  aooée. 

Vous  serez  la  première,  ma  très-chère 
et  très-bonne  mère,  qui  recevrez  de  mes 
écrits,  cette  année  nouvelle.  La  raison  cer- 
tes le  veut  bien,  qu'après  avoir  fait  hom- 
mage au  père  et  à  la  mère  célestes,  je  le 
rende  aussi  à  la  seule  mère  que  leurs  ma- 
jestés m'ont  donnée  pour  cette  vie.  Bonne 
et  très-sainte  année  à  ma  très^hère  mère 
de  la  part  de  son  fils ,  qui  lui  souhaite  l'a- 
bondance de  la  grâce  du  père  éternel,  de 
la  paix  dy  fils  circoncis,  et  de  la  consolation 
da  Saint-Esprit,  dédiant  avec  ce  même 
cœur  de  ma  très-chère  mère  lemien  comme 
le  sien  à  la  gloire  de  la  divine  bonté,  et  lui 
consacrant  tous  les  momens  de  cette  nou- 
velle année,  pour  faire  une  entière  circon- 
cision de  ce  même  cœur,  et  l'appliquer  à 
recevoir  purement  et  parfaitement  Tamour 
sacré  que  le  céleste  et  divin  nom  de  Jésus 
nous  annonce  écrit  en  son  sang  sur  la  sainte 
humanité  du  Sauveur. 

Je  ne  me  puis  promettre  de  vous  voir 
avant  mercredi ,  sinon  de  cette  vue  perpé- 
tuelle de  laquelle  mon  ame  regarde  et  garde 
la  vôtre  chèrement  dans  le  fond  de  notre 
cœur.  Âh  I  mon  Dieu  l  ma  chère  mère,  que 
Je  désire  d'amour  divin  à  ce  cœur,  que  je 
hii  souhaite  de  bénédictions  !  Baisons  mille 
fois  les  pieds  de  ce  Sauveur ,  et  disons-lui  : 
Mon  cœur,  6  mon  Dieu,  vous  proteste; 
ma  face  vous  désire  :  Ah  !  Seigneur ,  ma 
lace  recherche  votre  face  (4).  C'est-à-dire , 
ma  très-chère  mère,  tenons  nos  yeux  en 
Jésus-Christ,  pour  le  considérer,   notre 
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boudie  pour  le  louer  ;  et  qu'enfin  tout  notre 
visage  ne  respire  que  d'agréer  à  celui  de 
notre  cher  Jésus  :  Jésus  pour  lequel  il  nous 
faut  humilier,  entreprendre,  travailler, 
souffrir  et  devenir ,  comme  dit  S.  Paul,  des 
brebis  conduites  à  la  boucherie  (4) ,  quand 
il  plairoit  à  sa  divine  majesté  de  nous  ren- 
dre déshonorables  pour  son  honneur  et 
gloire. 

Or  sus ,  bonne  et  très-sainte  année  à  ma 
très^hère  mère ,  toute  parfumée  du  nom 
de  Jésus,  toute  (]^trempée  de  son  sacré 
sang.  Que  nul  jour  de  cette  année ,  ains 
que  nulle  année  ni  nul  jour  de  plusieurs 
années ,  que  je  supplie  Dieu  vouloir  donner 
à  ma  très-chère  mère ,  ne  se  passe  quil  ne 
soit  arrosé  de  la  vertu  de  ce  sang ,  et  ne 
reçoive  la  douceur  du  vent  de  ce  nom  qui 
répand  le  comble  de  toute  suavité.  Amen. 

Ainsi  puisse  ce  nom  sacré  remplir  de  son 
agréable  son  toute  la  congrégation  de  noB 
sœurs ,  et  les  gouttes  de  sang  du  petit  Sau- 
veur se  convertir  en  un  fleuve  de  sainteté , 
qui  réjouisse  et  rende  fertile  tous  les  cœurs 
de  cette  chère  troupe ,  et  surtout  celui  de 
ma  très-chère  mère ,  que  le  mien  aime 
comme  soi-même  !  Vive  Jésus  !  vivo  son 
sang ,  vive  Marie  !  vive  son  flanc,  duquel 
Jésus  a  pris  son  sang  ! 

LETTRE  DCCXI. 

8.  FBAlfÇOIS  DB  SALBS,  A  MAnAMB 
DB  CHANTAL. 

Considérations  sur  la  fête  de  la  Conception  de  la 
sainie  Vierge,  et  aor  una  chape  qu'U  avait 
reçue. 

0  vraiment  elle  est  belle  en  extrémité , 
la  chape  (2)  que  la  plus  chère  mère  qui 
vive  envoie  à  son  très-cher  père  :  car  elle 
est  toute  au  nom  de  Jésus  et  de  Marie,  et 
représente  parfaitement  le  ciel  des  bien- 
heureux ,  où  Jésus  est  le  soleil ,  et  Marie 
la  lune ,  luminaire  présent  à  toutes  les  étoi- 
les de  cette  sainte  habitation  ;  car  Jésus  y 
est  tout  à  tous  ;  et  n'y  a  point  d*étoile  en  ce 
jour  céleste ,  en  laquelle  il  ne  soit  repré- 
senté comme  en  un  miroir  ;  et  les  phi  re- 
doublés signifient ,  comme  lettres  capita- 
les, la  philothie  et  la  philanthropie,  l'amour 

(1)  Propler  te  mortlflcamor  toiâ  dl«,  «fUBtU  «uias 

llcVl  OTM  OOcIsIODU.  PS.  ,  0.  XUII,  T.  ttj  «1  R0«. .  0.  Vl|l, 

T.  86. 

(t)  n  s'agit  d*aM  ckapt  Mancht,  fctodés  avee  Mia  par 
MëaMt  a*  «li#iial,  H  «H'alia  aialt  4aaaéa  aa  mm» 
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I.  FUHÇOIS  DE  Si 


Sur  raicenalcn  d«  aolra  Seignaor. 
Je  vous  donne  la  joio  de  quoi  notre  Sau- 
veur est  monté  au  ciel,  où  il  vit  et  ri^gne, 
et  veut  qu'un  jour  nous  vivions  et  régnions 
avec  lui.  Oquel  triomphe  au  ciel,  et  qu'elle 
douceur  en  la  terre  I  Que  noi  cours toUnt 
oit  eil  leur  lréiar{i);  et  que  nous  vivions 
au  ciel ,  puisque  notre  vie  est  au  ciel.  Mon 
Dieu  I  ma  fille,  que  œ  ciel  est  beau  mainte- 
nant que  le  Sauveur  y  sert  de  soleil  (3),  et 
la  poitrine  d'icelui  d'une  source  d'amour 
de  laquelle  les  bienheureux  boivent  à  sou- 
hait! Chacun  se  va  regarder  tà-dedans,  et 
y  voit  son  nom  écrit  d'un  caractère  d'a> 
mour,  que  le  seul  amour  peut  lire,  et  que 
le  seul  eraour  a  gravé. 

Ah  Dieu  l  ma  chère  Glle,  les  nôtres  n'y 
seront-ils  pas?  Si  seront  sans  doute,  car 
bien  que  notre  cœur  n'a  pas  l'amour,  il  a 
néanmoins  le  di'sir  de  l'amour  et  le  com- 
■MDcement  de  l'amour  ;  et  le  nom  sacré  de 
iéaus  n'est-il  pas  écrit  en  nos  cœurs?  Il 
m'est  avis  que  rien  ne  le  saurait  oflacer.  Il 
faut  donc  espérer  que  le  nétre  sera  écrit 
réciproquement  en  l'osprit  de  Dieu.  Quel 
contentement,  quand  nous  verrons  ces  di- 
vins caractères  marqués  de  notre  bonheur 
éternel!  Pour  moi?  je  n'ai  rien  su  penser 
ce  matin  qu'en  cette  éternité  de  biens  qui 
nous  attend,  mais  en  laquelle  tout  me  sem- 
blcroil  peu  ou  rien,  si  ce  n'étoit  cet  amour 
invariable  et  toujours  actuel  de  ce  grand 
Dieu  qui  y  règne  toujours. 

Mon  Dieu  1  ma  chère  mère,  que  j'admire 
la  contrariété  qui  est  en  moi,  d'avoir  des 
sentimenla  si  purs  et  des  actions  si  impu- 
res! car  vraiment  il  m'est  avis  que  le  pa- 
radis serait  parmi  toutes  les  peines  d'enrer, 
si  l'amour  de  Dieu  y  pouvoit  être  ;  et  si  le 
feu  d'enfer  é toit  ua  feu  d'amour,  il  semble 
que  ces  lourmcns  seroient  iJésirables.  Je 
voyois  ce  matin  tous  les  contentomens  cé- 
lestes être  un  vrai  rien  auprèsde  ce  régnant 
amour.  Mai.s  d'où  m'arrivc-t-il  que  je 
n'aime  pas  bien  ,  puisque  dès  maintenant 


je  puis  bien  aimer  ?0  ma  filte,  prioM,  tt» 
veillons,  humiliona-nous ,  invoquoM  M 
amour  sur  nous. 

Jamais  la  terrenevit  le  jonrâe  réimitt 
sur  son  rond  jusqu'à  cette  sainte  ftte.  qm 
notre  Seigneur,  glorifiantson  corps,  donâa, 
comme  je  pense,  envie  aux  anges  d'avoirda 
pareils  corps,  à  la  beauté  desquU  In 
cieux  et  le  soleil  ne  sont  paa  compatablo. 
Ah  I  que  nas  corpe  sont  heureux  d'attendn 
un  jour  la  participation  à  tant  de  ^oin, 
pourvu  qu'ils  servent  bien  A  l'eqirit  • 
cette  vie  mortellel 

LETTRE  DCCXV. 


Ole-loi  d'ici  autour,  ô  vent  de  MM;d 
vient,  6  vent  du  miii,  etiouffle  doMt  mn 
jardin,  et  Itt  parfum»  emortiroitl  akw- 
dammenl  (1  ).  0  ma  très^hère  fille  ,  qua 
je  souhaite  ce  gracieux  vent  quj  vient  dn 
midi  de  l'amour  divin  I  ce  Saint-Espritqoi 
nous  donne  la  grâce  d'aspirer  à  lui,  etds 
respirer  pour  lui!  Ah!  que  je  voud  rois  bien 
vous  faire  quelque  don,  ma  chère  fille! 
mais  outre  qucjesuis  si  pauvre,^!  n'est  pu 
convenable  qu'au  jour  auquel  le  Saint- 
Esprit  failses  présens,  nous  nous  amusions 
à  vouloir  faire  les  nûtrea  ;  il  ne  faut  enten- 
dre qu'à  recevoir  au  jour  de  cette  grande 
largesse. 

Mon  Dieu!  que  j'en  ai  voirement  biw 
besoin,  de  l'esprit  de  force!  carjeaiûs 
certes  foi  b  le  et  infirme  ;  de  quoinémtmoint 
je  me  giorifie,  afin  que  la  vertu  de  notre 
Seigneur  habite  en  moi  (8),  J'aime  mieux 
élre  infirme  que  fortdevant  Diea  ;  car  lu 
infirmes ,  il  les  prend  entre  ses  bras,  et  le 
forts,  il  les  mène  par  la  main.Lasapieoce 
éternelle  soit  à  jamais  dans  notre  cœur, 
afin  qiienous  savourions  les  b^Mrs  de  l'in- 
finie douceur  de  Jésus-Christ  crucifié. 

Dites  à  la  grande  fille,  que,  comme  moi. 
elle  se  glorifie  en  la  foiblessc  qui  est  toute 
propre  (wur  rerevoir  In  force;  car  à  qui 
donner  la  force  qu'nirx  fuibles'? 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


Bonsoir,  ma  très-chère  fille.  Ce  feu  sacré 
qui  change  tout  en  soi  veuille  bien  trans- 
muer notre  cœur ,  afin  qu*il  ne  soit  plus 
qu*amour ,  et  qu'ainsi  nous  ne  soyons  plus 
aimans,  mais  amour  ;  non  plus  deux,  mais 
un  seul  nous-méme ,  puisque  Tamour  unit 
toutes  choses  en  la  souveraine  unité.  Adieu, 
ma  chère  fille  ;  persévérons  au  désir  de 
cette  unité ,  de  laquelle  Dieu  nous  ayant 
fiait  jouir  dès  ici,  autant  que  notre  condi- 
tion infirme  le  peut  porter,  il  nous  en  fera 
plus  parfaitement  jouissance  au  ciel. 

LETTRE  DCCXVI. 

s.   FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  UNE  RELIGIEUSE 
SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION. 

EipHcation  des  deux  prinripaux  mystères  de 
noire  foi,  la  Trinité  et  l'Incarnation,  par  une 
comparaison  tirée  de  la  nature  humaine. 

Ma  chère  fille,  le  premier  ,  principal  et 
fondamental  article  de  foi,  c*est  de  croire 
qu'il  n*y  a  qu'un  très- unique  et  très-vrai 
Dieu.  Le  second  article  principal,  c*estquo 
ce  seul  vrai  Dieu  est  Père,  Fils ,  et  Saint- 
Bsprit,  dont  le  Père  est  la  première  per- 
sonne de  la  très-sainte  Trinilé,  le  Fils  la  se- 
conde, et  le  Saint-Esprit  la  troisième  :  en 
sorte  que  les  trois  personnes  ne  sont  pas 
plusieurs  Dieux ,  ains  un  seul  vrai  Dieu, 
bien  que  Tune  des  personnes  ne  soit  pas 
Pautre  ;  car  le  Père  n*esl  pas  le  Fils,  et  le 
Fils  n'est  pas  le  Saint-Esprit  ;  d'autant 
qu'encore  que  le  Père  ne  soit  pas  un  autre 
Dieu  que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit ,  il  est 
néanmoins  une  autre  personne  ;  et  de  même 
le  Fils  n'est  pas  un  autre  Dieu  que  le  Père 
et  le  Saint-Esprit,  ains  seulement  une  au- 
tre personne  ;  et  le  Saint-Esprit  n'est  pas 
un  autre  Dieu  que  le  Père  et  le  Fils ,  ains 
seulement  une  autre  personne. 

Ladifficullé  consiste  à  bien  entendre  ceci, 
et  il  se  peut  aucunement  comprendre  par 
cet  exemple.  Vous  n'avez  qu'une  ame ,  ma 
dière  fille  ;  et  néanmoins  cette  ame  est  en- 
tendement ,  mémoire  et  volonté  ;  votre 
entendement  n'est  pas  mémoire  ;  car  il  y  a 
beaucoup  de  choses  que  vous  entendez , 
desquelles  vous  ne  vous  ressouvenez  pas 
quelque  temps  après  :  votre  entendement 
et  Totre  mémoire  ne  sont  pas  votre  volonté, 
car  il  y  a  beaucoup  de  choses  que  vous  en- 
tendes et  desquelles  vous  avez  mémoire , 

III. 


lesquelles  vous  ne  voulez  pas ,  comme  sont 
les  péchés  que  vous  détestez.  Votre  ame 
donc  est  une  toute  seule  ;  ses  puissances 
sont  trois,  entendement,  mémoire,  volon- 
té ;  et  bien  que  Tune  des  puissances  ne  soit 
pas  l'autre ,  si  est-ce  que  toutes  trois  ne 
sont  qu'une  seule  ame!  l'entendement  étant 
ame  la  mémoire  ame ,  la  volonté  ame ,  et 
non  trois  âmes,  ains  une  ame;  et  bien 
que  ce  ne  soit  qu'une  ame  ,si  est-ce  que 
cette  ame  en  tant  qu'entendement  n'est 
pas  mémoire ,  en  tant  que  mémoire  n'est 
pas  volonté. 

Ainsi  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  en  trois 
personnes ,  desquelles  trois  Tune  n'est  pas 
l'autre,  et  toutes  trois  ne  sont  qu'un  seul 
Dieu  :  en  sorte  que  le  Père  est  Dieu,  le  Fils 
est  Dieu ,  le  Saint-Esprit  est  Dieu ,  et  non 
trois  Dieux ,  mais  un  seul  Dieu  ;  parce  que 
encore  qu'il  y  ait  trois  personnes ,  toutes 
trois  ensemble  n'ont  qu'une  seule  et  unique 
divinité;  comme  encore  qu'il  y  ait  trois 
puissances  en  notre  ame ,  toutes  trois  néan- 
moins ne  sont  qu'une  seule  ame. 

Or,  Dieu ,  qui  n'est  qu'un  en  divinité  ou 
nature  divine ,  après  avoir  créé  le  monde, 
et  long-temps  après ,  c'est-à-dire  environ 
cinq  mille  ans  après  la  création ,  prit  la 
nature  humaine ,  joignant  l'humanité  à  sa 
divinité  au  ventre  de  la  Vierge ,  et  par  ce 
moyen  il  se  rendit  homme  :  car,  comme 
ayant  la  divinité ,  il  est  Dieu  ,  aussi  ayant 
l'humanité,  il  est  homme.  Mais  il  faut  noter 
qu'encore  que  ce  soit  le  seul  unique  vrai 
Dieu  qui  ait  pris  notre  humanité ,  si  est-ce 
qu'il  ne  l'a  prise  en  la  personne  du  Père« 
ni  en  la  personne  du  Saint-Esprit ,  ains  seu- 
lement en  la  personne  du  Fils. 

Ck)mme  si  je  disois  que  votre  ame  a  pris 
la  connoissance  d'écrire ,  je  ne  dirois  pas 
pour  cela  que  c'est  votre  volonté  qui  a  pris 
cette  connoissance  ;  car  ce  n'est  pas  la  vo- 
lonté qui  connolt,  c'est  l'entendement;  et 
néanmoins  l'entendement  et  la  volonté  ne 
sont  qu'une  seule  ame.  De  même  je  dis 
vrai  quand  je  dis  que  votre  ame  agit  dedans 
votre  cœur  et  dedans  votre  cerveau  ;  et 
néanmoins  au  cœur  elle  agit  par  la  volonté 
et  l'amour,  et  au  cerveau  elle  agit  par  l'en- 
tendement et  la  connoissance.  Et  encore 
que  ce  nesoit  qu'uneseulc  ame ,  néanmoins 
l'une  des  facultés  aj^it  en  un  endroit,  où 
*  l'autre  n'agit  pas.  Ainsi  le  seul  Fils  est  in- 
carné ,  et  non  le  Père  ni  le  Saint-Esprit} 
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bien  que  le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
ne  soient  qu'un  seul  Dieu. 

Il  faut  encore  savoir  que  le  Père ,  le  Fils, 
%t  le  Saint-Esprit ,  un  seul  vrai  Dieu ,  sont 
partout  et  totalement  par  tout  le  monde , 
comme  votre  ame  est  par  tout  votre  corps  ; 
mais  parce  qu'au  ciel  sa  divine  majesté  se 
manifeste  plus  clairement ,  nous  imaginons 
plus  facilement  sa  présence  au  ciel.  Main- 
tenant donc,  ma  chère  fille,  quand  vous 
vous  représentiez  notre  Seigneur  revenant 
d'Egypte ,  vous  considériez  Dieu  le  Fils , 
lequel,  bien  qu'il  fût  partout,  selon  qu'il 
est  Dieu ,  étoit  néanmoins  par  les  chemins 
en  travail,  selon  qu'il  est  homme.  Quand 
vous  vous  représentiez  Dieu  le  Père  au  ciel, 
vous  le  considériez  selon  la  commune  ima- 
gination qui  le  représente  plutôt  au  ciel 
qu'en  terre  ;  et  quand  vous  vous  représen- 
tiei  que  le  Père  et  le  Fils  étoient  deux ,  vous 
pensiez  la  vérité  :  car  ce  sont  deux  person- 
nes, encore  qu'ils  no  soient  qu'un  seul  Dieu. 
Quand  vous  disiez  qu'il  n'étoit  qu'un ,  vous 
disiez  bien  aussi  ;  car  ils  ne  sont  qu'un  seul 
Dieu  et  très-wiique ,  bien  qu'ilssoientdeux 
personnes. 

Mais  il  y  a  de  plus  :  c'est  que  vous  con- 
•idériez  fiotrc  Seigneur  en  tant  qu'homme  : 
et,  en  cette  {K)rtc ,  il  est  vraiment  différent 
d'avec  le  Pôro  en  nature  :  car  le  Père  n'est 
|>as  homme ,  ains  seulement  Dieu ,  et  le 
Fils  est  Dieu,  et  un  même  Dieu  avec  le  Père 
et  le  Sainl-Esprit.  Mais ,  outre  cela ,  il  est 
vrai  homme,  ayant  deux  natures,  l'une 
divine  qui  est  celle-là  même  du  Père  et  du 
Saint-Esprit,  l'autre  humaine  qu'il  a  prise 
au  ventre  de  la  Vierge  ;  comme  nous  avons 
deux  natures ,  Tune  spirituelle  qui  est  notre 
ame ,  l'autre  corporelle  qui  est  la  chair.  Et 
comme  le  fer  enflammé  a  la  nature  du  fer 
et  celle  du  feu ,  et  peut  être  dit  fer  et  feu 
tout  ensemble  ;  ainsi  notre  Seigneur  ayant 
saisi  la  nature  humaine ,  comme  le  feu  sai- 
sit le  fer,  il  est  vraiment  Dieu  à  raison  du 
feu  de  la  divinité ,  et  vraiment  homme  à 
t*aison  du  fer  de  Thumanité. 

Et  comme  le  fer  ne  laisse  pas  d'être  fer, 
et  pesant ,  et  massif,  et  ferme ,  etdur  pour 
être  enflammé ,  et  que  le  feu  ne  laisse  pas 
d'être  féu ,  chaud ,  lumineux ,  ardent  pour 
être  enferré  ;  ainsi  l'humanité  de  notre  Sei- 
gneur ne  laissa  pas  d'èlre  petite ,  et  tendre, 
el  gémissante ,  et  frileuse  en  la  crèche  de 
Vethléem ,  encore  qu'elle  fût  jointe  à  la  di- 


vinité; et  la  divinité  m  hiaia  pasdUlra 

toute  paissante ,  toute  glorimiae ,  pour  êbe 
jointe  à  l'humanité. 

Ma  chère  fille ,  je  ne  pense  pas,  loa, 
vous  avoir  déclaré  Taibire;  car  cTestn 
abîme  lequel  il  faut  regarder  aimpleoèai 
et  humblement,  sans  se  beauooap  loa^ 
monter  pour  l'entendre.  U  suffit  que  votn 
méditation  alloit  bien ,  et  que  notre  Sei- 
gneur a  plus  agréable  votre  simplicité  qie 
la  science  de  ceux  qui  pensent  beaucoup 
être.  Si  vous  n'entendez  pas  cette  lettre,  db 
vous  fâchez  pas  :  je  l'ai  seulement  éoita 
pour  vous  donner  un  peu  de  jour,  et  nos 
pas  le  jour  du  midi  que  nous  aurons  en  pa- 
radis. Bonsoir,  ma  très-chère  fille  ;  isitis 
dévotement  les  fêtes  auprès  de  ce  vrai  Diaa 
petit  enfant ,  auquel  je  suis  tout  vôtre. 

LETTRE  DCCXVn. 

8.   PIANÇOIS  DE  SALES ,  A  tJIOl  EBLIGIBm 
BEaNABDlNB. 

Bar  là  fête  da  Mint  McrviiMBt  de  l'aolcL 

Votre  coeur  sera  pur,  ma  chère  petite  filk, 
puisque  votre  intention  est  pure,  et  les 
pensées  vaines  qui  vous  surprennent,  ne  le 
sauroient  souiller  en  sorte  quelconque.  De- 
meurez en  paix ,  et  supportez  doucement 
vos  petites  misères  :  vous  êtes  à  Dieu  sans 
réserve  ;  il  vous  conduira  bien  :  que  8*il  ne 
vous  délivre  pas  sitôt  de  vos  imperfections, 
c'est  pour  vous  en  délivrer  plus  utilement , 
et  vous  exercer  plus  longuement  en  l*hQ- 
miliié ,  afin  que  vous  soyez  bien  enracinée 
en  cette  chère  vertu. 

Qui  reçoit  la  très-sainte  communion,  il 
reçoit  Jésus-Christ  vivant.  C'est  pourquoi 
son  corps ,  son  ame  et  sa  divinité  sont  en 
ce  divin  sacrement  ;  et  d'autant  que  sa  di- 
vinité est  celle-là  même  du  Père  et  du  Sain^ 
Esprit  qui  no  sont  qu'un  seul  Dieu  avec  lui, 
qui  reçoit  la  très-sainte  Eucharistie  reçoit 
le  corps  du  Fils  de  Dieu,  et  par  conséquent 
son  sang  et  son  ame,  el  par  conséquent  la 
très-sainte  Trinité. 

Mais  néanmoins  ce  divin  sacrement  est 
principalement  institué  afin  que  nous  re- 
çussions le  corps  et  le  sang  de  notre  Sau- 
veur avec  sa  vie  vivifiante ,  comme  les  ha* 
billemens  couvrent  principalement  le  corps 
de  rhommo  ;  mais  parce  que  l'ame  est  unie 
au  corps,  ils  couvrent  par  conséquent 


l*eiitend«nent,  la  mémoire  et  la 

I  bien  simplement  en  cette  croyance, 
»  souvent  le  cœur  de  ce  divin  Sau- 
ui ,  pour  nous  témoigner  son  amour, 
ula  couvrir  des  apparences  du  pain, 
)  demeurer  très-familièrement  et 
Jmement  en  nous  et  près  de  notre 

ms  bien  en  esprit  les  saints  anges 
nronnent  le  très-saint  sacrement 
idorer,  et,  en  eette  sainte  octave, 
ent  plus  abondamment  des  inspira- 
icréessur  ceux  qui ,  avec  humilité, 
ice  et  amour,  s'en  approchent.  Ma 
lie ,  ces  divins  esprits  vous  appren- 
)mme  vous  ferez  pour  bien  célébrer 
s  solennels ,  et  surtout  Tamour  iii- 
qui  vous  fera  connoltre  combien 
id  Tamour  de  notre  Dieu ,  qui  pour 
re  plus  nôtre ,  a  voulu  se  donner  en 
pour  la  santé  spirituelle  de  nos 
afin  que ,  les  nourrissant,  ils  fus- 
s  parfaits. 

LBTTRB  DCCXVm. 

nUNÇOIS  DE  SALES,  A  MADAïqi 
PB  CHANTAL. 

isidériilioQf  lar  le  saint  Mcremcnt. 

est  vrai ,  ma  très-chère  sœur,  uia 
li  été  un  peu  las  de  corps  ;  mai;» 
et  de  cœur ,  comment  le  pourrois- 
iprès  avoir  tenu  sur  ma  poitrine, 
oignant  mon  cœur,  un  si  divin  épi- 
comme  j*ai  fait  ce  matin  tout  au 
la  procession?  Hélas  !  si  j^cusse  eu 
!ur  bien  creux  par  l'humilité,  Qt 
aissé  par  abjection,  j'eusse  sans 
ttiré  ce  sacré  gage  à  moi,  il  se  fût 
edansmoi,  car  il  est  si  amoureux 
ertus,  qu'il  s'élance  à  force  où  }\ 

mereau  trouve  un  repaire^  et  la 
ille  un  nid  où  elle  met  ses  pous- 

,  dit  David.  Mon  Dieu!  que  cela 
Irit  quand  on  a  chanté  ce  psaume  ! 
isois  :  0  chère  reine  du  ciel,  chaste 
lie,  03t-il  possible  que  votre  pous- 
maintenant  pour  son  nid  ma  poi- 
Iet(e  parole  de  l'Épouse  m'a  bien 

r  InTMlt  slbl  doiaain,  et  tortar  nldui  flbl,  ibl 
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eoeore  touché  :  Jtfo»  hiem^imé  mI  mli% 
et  moi  je  suis  t<mte  sienn$(^y,  iè  êfmm^e 
H^irê  m$ê  mmmeèles  (^),  car  je  le  tendis  '  ^  ; 
et  celles-ci  de  l'Époux  :  Mets-moi  eouéiéie 
uneaeMiur  ton  eœur  (3).  Hélas)  oui, 
ma  fille  s  mais  ayant  ôté  le  cachet,  je  ae 
vois  point  l'impression  des  traita  d'icelui 
en  mon  cœur.  Y  a-t-il  une  douceur  compft* 
rablet 

Quant  à  l'affaire,  je  ne  sauroia  que  dira, 
sinon  qu'en  une  heure  on  se  peut  résoudre 
au  moins  mal  ;  et,  la  résolution  prise,  oa 
se  doit  donner  du  contentement  sur  ee 
que,  de  quel  côté  que  l'on  retourne  les  af- 
faires de  ce  monde,  il  se  trouvera  toiyour^ 
beaucoup  de  choses  à  désirer  et  redire  ;  en 
sorte  qu^après  qu'on  s'est  déterminé,  il  ne 
faut  plus  s'amuser  à  soupirer  après  les  ima- 
ginations des  choses  meilleures,  mais  à  bien 
passer  les  difficultés  présentes,  lesquelles 
aussi  bien  ne  saurions-nous  échapper  sans 
en  rencontrer  d'autres  aussi  fortes,  puisque 
tout  en  est  plein.  Bonsoir,  ma  trè^-chère 
fille,  le  divin  Sauveur,  unique  amour  de 
notre  cœur,  soit  notre  éternel  repoa. 
Amen. 

LETTRE  DCCXIX. 

s.  FRANÇOIS  DB  SALES,  A  UNE  RBLIOIBUn. 

Sur  U  (été  de  9. 4e«n-B«pU«ie» 

Or  sus,  ma  chère  fille,  si  vous  ne  pouvex 
bonnemcntcommunier souvent  réellement, 
vous  vous  communierez  tant  que  vous  vou- 
drez spirituellement.  Hélas  1  vous  me  de- 
mandez une  bonne  pensée  sur  sBint  Jean  : 
cello-cim*est  extrêmement  douce.  En  plu- 
sieurs occurrences  il  avoit  connu  notre  Sei- 
gneur, dès  le  ventre  de  sa  mère,  tressail- 
lant d'aise  de  sa  présence  et  de  la  voix  de 
la  mère  d'icelui  (I)  :  il  témoigna  bien  dès 
lors  le  contentement  qu'il  aurait  de  le  voir, 
de  l'ouïr,  de  converser  avec  lui;  néan- 
moins il  fut  privé  de  tout  cel^  ;  et  en  tout 
ce  que  l'Écriture  témoigne,  il  ne  lui  parla 
jamais  deux  bonnes  fois  :  ains  sachant  que 
ce  divin  Sauveur  prèchoit  et  se  commuai- 
quoità  tout  le  monde  en  Judée,  il  demeura 

(t)  DilMtof  »e«f  «Ihi.ft  «fo  llU.CàiT..O.  UJ-  if. 

(t)  Inter  obéra  maa  commorabilor.  /6id.,o  i,  t.  11. 

(8)  Pont  ma  Jii  altMcaltm  •«^•r  oor  inaB.  C^iif., 
o.  Tlll.  T.  •• 

(4)  AU  âd  lUriaa  Ellubetb  ;  Ecpe  ot  rac^  eat  tox  lale- 
UiloDta  twa  lo  auriboa  mêla,  excluait  In  fiHlo  laiuia  ta 
«tero  BMo.  Loo.,  o.  i,  t.  44. 
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solitaire  dans  un  désert  tout  voisin  ^  sans 
oser  le  venir  voir  réellement,  quoiqu'il  le 
vit  toujours  spirituellement. 

Fut-il  jamais  une  mortification  égale, 
d'être  si  proche  de  son  unique  et  souverain 
amour,  et,  pour  Tamour  de  lui,  demeurer 
sans  le  voir,  sans  Touïr,  sans^  Técouter? 
Hé  bien  1  ma  chère  fille,  vous  en  ferez  de 
même  proche  du  sacrement  où  Jésus  est; 
ear  vous  ne  le  goûterez  qu'en  esprit, 
comme  saint  Jean. 

Mon  Dieu  1  on  ne  sauroit  dire  si  ç*a  été 
un  homme  céleste  ou  un  ange  terrestre.  Sa 
casaque  d*armes,  faite  do  poil  de  chameau, 
reprcsentoit  snn  humilité  qui  le  couvroit 
partout;  sa  ceinture  de  peau  morte,  mise 
sur  son  ventre  et  sur  ses  reins,  signiQoit  la 
mortific^ition  avec  laquelle  il  rétrécissoitet 
serroit  toutes  ses  concupifrcences.  11  man- 
fi;eoit  des  sauterelles ,  pour  montrer  que  si 
bien  il  iHoit  en  terre,  il  sauloit  néanmoins 
perpétuellement  en  Dieu  ;  le  miel  sauvage 
iuiservoitde  sauce,  parce  que  la  suavité  de 
Tamour  do  Dieu  assaisonnoit  toutes  ses 
austérités  ;  mais  cet  amour  étoit  sauvage, 
parce  qu'il  ne  Tavoit  pas  appris  des  maî- 
tres, ains  dos  arbres  et  des  pierres,  comme 
dits.  Bernard. 

Mon  Dieu  !  ma  fille,  mangeons  et  du  sau- 
vage et  du  dunicsliqne  ;  amassons  de  ce 
saint  amour  à  toutes  occasions ,  et  par 
l'exemple  de  nos  sœurs,  et  par  la  considé- 
ration (les  autres  créaluros;  car  tout  crie 
aux  oreilles  de  notre  cœur  :  Amour,  amour. 
0  siiint  amour,  venez  donc,  et  possédez 
nos  cœurs  très-uniquement. 

Vraiment,  nos  bo.ines  dames  do  la  Visi- 
tation font  merveille,  et  qui  les  voit  en  est 
tout  consolé.  Vive  Jésus!  Je  suis  en  lui 
extrêmement  vôtre,  ma  chère  ûlle. 

LETTRE  DCCXX. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  RELIGIEUSE. 

Sur  la  fête  de  S.  Jvan-BapUste. 

Ma  trèà-clière  mère,  je  voudrois  bien, 
certes,  avoir  quelque  beau  bouquet  du  dé- 
sert de  noire  glorieux  S.  Jean,  pour  le  pré- 
senter à  votre  cbere  ame;  mais  la  mienne 
plus  strrile  que  le  désert ,  n'a  su  en  trou- 
ver nujoiini'liui,  h'wn  iiuen  vérité  elle  ait 
eïi  ce  mr.tin  cL  ail  encore  présentement  un 
certain  petit  in>en^ible  sentiment  de  ne 


vouloir  plus  vivre  selon  la  nature,  mai^ 
tant  qu*il  se  pourra ,  selon  la  foi,  Vet/p^ 
rance  et  la  charité  chrétienne,  à  rimitatioa 
de  cet  homme  angélique,  que  nousvoyoas 
dans  ce  profond  désert  ne  regarder  qoe 
Dieu  et  soi-même. 

0  que  bienheureux  est  l*esprit  de  orioi 
qui  ne  voi|  que  ces  deux  objets,  dont  Vm 
le  ravit  à  la  dilection  souveraine,  et  raatn 
le  ravale  à  Tabjcction  extrême!  car  qo» 
pouvoit  dire  ce  grand  ermite  en  un  Ueii  oi 
il  n*y  avoit  que  Dieu  et  lui,  sinon  :  Qd 
étes-^ouSp  Seigneur^  et  gui  tuiâ-jê?  k 
prie  notre  Seigneur,  qui  est  Tagnean  qm 
notre  grand  S.  Jean  nous  montra ,  qa  fl 
vous  revête  toutes  do  la  irès-sainle  laine 
de  ses  mérites,  ma  très-chère  mère,  ma  fille. 

0  Dieu!  quelle  admirable  pureté  de 
oœurT  quello  indifférence  à  toutes  clioset 
en  cet  admirable  ange  humain  ou  homme 
angélique,  qui  semble  n*aimer  quasi  pis 
son  maître,  pour  Taimer  davantage  et  plos 
purement  1  Je  ne  sais  comment  il  eut  le 
courage  de  demeurer  en  son  désert  après 
qu*il  eut  vu  son  Sauveur,  et  qu*il  Teut  vq 
s'en  aller  de  là.  Il  continue  néanmoins  ses 
prédications,  et  d'une  sainte  dureté  il  ne 
se  laisse  point  vaincre  à  la  tendresse  et 
suavité  de  Tamour  de  la  présence  de  son 
souverain  bien  ;  mais  avec  un  amour  aus- 
tère, constant  et  fort,  il  le  sert  en  absence 
pour  son  amour.  Dieu  et  le  grand  S.  Jean 
vous  veuillent  visiter  en  la  douceur  de  leurs 
consolations  avec  toutes  nos  filles. 

(l)Quant  à  votre  treille,  je  pense  qu'il 
la  faut  pour  le  présent  faire  de  bois,  tandis 
que  vous  êtes  à  louage  ;  et  qu'il  y  faut  faire 
une  porte,  sans  que  toute  la  treille  s'ouvre. 

Car  quant  à  la  profession,  le  Pontifical 
revu  et  imprimé  par  ordre  du  pape,  fait 
sortir  les  filles  pour  venir  faire  le  vœu. 

Et  quant  à  parer  Tautel,  on  verra  si  on 
pourra  continuer  à  faire  sortir  ;  je  n'y  vois 
nul  inconvénient,  mais  il  faut  subir  l'esprit 
des  autres. 

Vraiment,  si  l'on  veut  faire  professe  ma 
chère  sœur  Anaslasc,  le  jour  de  la  Visita- 
tion, je  serai  bien  aise  d'être  lofficiant.  On 
pourra  supplier  un  de  ces  seigneurs  pour 
un  autre  jour,  en  prenant  le  dimanche 
dans  l'octave. 

(1)  Toute  cette  On  eit  dans  le  manoscrlt  original  do  ••• 
n»4iùre  de  la  VUitation  do  la  Flèche.  Les  «ncieDDes édl- 
tlniii  ne  Ja  pré«f  nient  po«  autrement ,  t|Ie  n'a  élé  réuMIt 
qae  dani  le*  édkUoiu  moderiiM. 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 
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uffrnœ  dccxxi. 

s.  FKAItCOIS  DE  SALKS,  A  Um  BBUGIBTSE. 
iMiuigci  cl  prtrogtliTU  de3.  JeiD-BipUils. 

Hëlasl  ma  très-chère  fille,  que  n'ai-je 
[[uelque  digne  geniiment  de  joie  pour  cet 
h(»nineang^lique,aucetange  humain,  du- 
quel nous  célébrons  la  aaissaocel  Mon 
Dieu  !  que  j'aurois  de  suavité  de  m'en  en- 
tretenir moi-même  I  Mais  je  vous  assure 
qm  la  grandeur  de  mon  intérieure  pensée 
m'empêche  de  me  donner  cette  satisfaction 
i  moi-même. 

Je  le  trouve  plus  que  vierge ,  parce  qu'il 
est  vierge  même  des  yeux ,  qu'il  a  plantés 
wr  les  objets  insensibles  du  désert ,  et  ne 
Hit  point  par  les  sens  qu'il  y  a  deux  sexes; 
plus  que  confesseur,  car  il  a  confessé  le 
Sauveur  avant  que  le  Sauveur  se  aoit  con- 
GDaaé  lui-même  ;  plus  que  prédicateur,  car 
il  ne  prêche  pas  souvent  de  la  langue , 
mais  de  la  main  et  du  doigt,  qui  est  lo 
comble  de  la  perfection  ;  plus  que  docteur, 
car  il  prêche  sans  avoir  ouï  la  source  de 
la  doctrine  ;  plus  que  martyr,  car  les  au- 
tres martyrs  meurent  pour  celui  qui  est 
mortpoureuz,  mais  lui  meurt  pourcelui 
qui  est  encore  on  vie  ,  et  contre-change  , 
ReloD  sa  petitesse,  la  mort  de  son  Sauveur 
avant  qu'il  la  lui  ait  donnée  ;  plus  qu'évan- 
géliste,  car  il  prêche  t'Ëvangile  avant  qu'il 
lit  été  fait  ;  plus  qu'apétre  ,  car  il  précède 
celui  que  les  apÂlres  suivent;  plus  que 
prophète ,  car  L  montre  celui  que  les  pro- 
phètes prédisent;  plus  que  patriarche,  car 
il  voïtcelui  qu'ils  ontcru  ;  et  plus  qu'ange, 
ttplus  qu'homme ,  car  les  anges  ne  sont 
qu'esprit  sans  corps  ,  et  les  hommes  ont 
Irop  de  corps  et  trop  peu  d'esprit  :  celui- 
ci  a  un  corps,  et  n'est  qu'esprit. 

J'ai  UD  goût  extrême  à  le  regarder  dans 
X  sombre  mais  bienheureux  déi-ert  qu'il 
jiarfume  de  toutes  parts  de  dévotion  ,  et 
laos  lequel  il  répand  jour  et  nuit  dm  soli- 
loques et  devis  extatiques  devant  lo  grand 
abjetdesoncŒur;  cœur  qui,  se  voyant 
seul  Â  seul ,  jouit  de  la  présence  de  son 
amour,  trouve  en  la  soliiudd  la  multitude 
des  douceurs  éternelles ,  là  où  il  £uc«  le 
miel  céleste,  qu'il  ira  après bientétdisiri- 
buer  dans  tes  âmes  des  Israélites  auprès 
du  Jourdain. 

ItoQ  Dieu  I  ma  chère  fille ,  que  voila  un 


admirable  saint  I  U  natt  d'une  stérile ,  il 
vit  dans  les  déserts ,  il  prêche  au  coeur 
aride  et  pierreux ,  il  meurt  parmi  les  mar- 
tyrs; et  parmi  toutes  ces  épretés,  il  a  son 
cœur  tout  plein  de  grâces  et  bénédictions!  ' 
Hais  ceci  est  encore  admirable ,  que  notre 
Sauveur  ayant  dit  qa'ntre  tout  ceux  qui 
étaient  ni*  de  femme  ,  tml  n'était  pfw 
graniqut  Jean {,\),\\a\o\i\x:  Foire, mail 
celui  qui  ett  le  moindre  aa  royaume  det 
deux  ,  c'est-à-dire  en  l'Église  ,  est  plus 
grand  qu«  lui  (2).0  ma  chère  fille  1  il  est 
vrai  ;  car  le  moindre  chrétien  communiant 
est  plus  grand  que  saint  Jean  :  et  que  veut 
dire  que  nous  sommes  ei  petits  en  sain- 
teté? 

Bonsoir,  ma  chère  Qlle,  et  toute  la  cbëre 
troupe  do  nos  filles.  Le  bon  S.  Jean  lea 
veuille  bénir  avec  leur  chère  mère. 

LETTRE  DCCXXn. 

s.  FKARÇOIS  m  SALEa  ,  A  CHB  lEUOlBUW. 
Snr  \t  téM  di  S.  JeaD-Bipliil«. 

Ne  faut-il  pas,  ma  chère  sœur,  que ,  ne 
pouvant  vous  voir,  je  vous  aille  au  moins 
donner  la  bonne  fêle  en  espriiY  0  Dieu , 
que  voici  un  grand  saint  qui  sa  présente 
aux  yeux  de  notre  ame  I  quand  je  le  consi- 
dère dans  ces  déserta ,  je  ne  sais  si  c'est 
un  ange  qui  fait  semblant  d'être  homme , 
ou  un  homme  qui  prétend  de  devenir 
ange.  Quelles  contemplations!  quelles  élé- 
vations d'esprit  fait-il  là-dedans  ! 

Sa  viande  est  admirable  ;  car  le  mioi  re- 
présente la  suavité  de  la  vie  contempla- 
tive, toute  ramassée  eur  les  fleurs  des  mys- 
tères sacrés.  Les  locustes  représentent  la 
vie  active  :  car  la  locuste  ne  chemine  ja- 
mais sur  terre,  ni  ne  vole  jamais  enl'air; 
mais ,  par  un  mystérieux  mélange ,  tantêt 
on  la  voit  sautante ,  et  tantôt  touchant  la 
terre  pour  reprendre  son  air  ;  car  ceux  qui 
font  la  vie  active  sautent  et  touchent  terre 
alternativement  :  elle  vit  de  la  rosée,  et  n'a 
point  d'exercice  que  do  chanter.  Ma  chère 
fille ,  bien  que ,  selon  notre  condition  mor- 
.teile ,  il  nous  faut  toucher  la  terre  pour 
donner  ordre  aux  nécessités  de  cette  vie , 
si  est-ce  que  notre  CŒur  ne  doit  savo-Jrer 
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^  la  rosée  du  bon  plaisir  de  Dieu  en  but 
eela ,  et  doit  tout  rapporter  à  ia  louange  de 
Dieu. 

Mais  que  cetange  terrestre  est  habillé  de 
poil  de  chameau,  que  aignifie-t-il?  Le  cha- 
meau bossu  i  et  proprement  fait  à  perler 
des  fardeaux ,  représente  le  pécheur.  Hé- 
las !  pour  gens  de  bien  que  soient  les  chré- 
tiens, ils  «loi  vent  néanmoins  se  ressouvenir 
qu*i]s  sent  environnés  du  péché;  et,  si  ie 
péché  ne  ies  touche  pas ,  au  moins  y  a-4-ii 
toujours  du  poil  des  cogitations,  des  tenta- 
tions, et  des  dangers.  Ah  !  que  c'est  un  ha- 
bit propre  à  conserva  la  aainieté ,  que  la 
robe  de  l'humilité  1 

Eh  !  voyeE,  je  yous  prie  ^  ce  saint  jeune 
homme  enfoncé  dans  la  solitude  ;  il  y  est 
par  obéissance,  attendant  qu'on  l'appelle 
poar  venir  nu  peuple.  Il  se  tient  éloigné  du 
Sauveur,  qu'il  connoissoit  et  baîsoit  par 
affection  dès  le  ventre  de  sa  mère ,  aûn  de 
ne  point  s'éloigner  de  l'obéissance,  sachant 
bien  que ,  de  trouver  le  Sauveur  hors  de 
l'ebéiBBancei,  c'est  le  perdre  tout  à  fait. 

Au  demeurant ,  il  naît  d*une  vieille  sté 
rile,  pour  nous  apprendre  que  les  séche- 
resses etsténtkésfiè'laiBseat  pas  de  pro- 
duire en  nous  la  sainte  firaoe^  car  ^ean 
veut  dire  grâce. 

Mais  sartou  t,  ma  chèreillle.,  voyez  que  (1  ) 
tout  aussitôt  que  son  père  Zachafrie  eut 
écrit  le  nom  de  ce  glorieux -enfant  sur  ses 
tablettes ,  il  'commence  à  f>rophétiser  et 
chanter  le  beau  cantique  Benedictus  Do- 
minus  Deus  Israël.  Certes  ce  nom  bien 
gravé  dans  nos  cowirs ,  je  veux  dire  l'hon- 
neur et  l'inïitdtion  de  ce^int ,  nous  fera 
prophétiser  et  bénir  Dieu  abondamment. 

J'aime  ce  beau  rosskfrtol'du  bois  ,  qui , 
étant  tout  voix  et  (oot'Chafnt ,  sortant  sur 
les  avenues  de  la  iludéè  ,  ^anfidnco  le  pre- 
mier la  venue  du  solott.  Je  le  prie  (|u'ii 
vous  donne  de  son  miel ,  de  ses  locustes , 
et  qu'il  vous  communique  son  manteau. 

LETTRE  DCCXXIIL 

s.    PR^NÇOrS'DB  SALES,  A  tNE  REUGIEUSE. 
Sur  la  fêle  de  S.  Jean-Bapliste. 
Voyoz-vous  une  rose ,  ma   trôs-chère 

(1)  PosiuUns  pofflllarem  «orlpiilt.  dirent .  Joanncs  fst 
noincti  «Jus.  Et  rnlratl  tuot  anrvfntl.  Apertum  est  niituin 
llliro  m  ejns  et  lin^nii  ejas,  et  Inqaeb.itor  beiiedii-ciis 

Pciim et  repletus  eat  Spirttu  S«iicto.  et  prupbcUi^it 

die«iit  :  Benedletu  IkoBloM  D««  lir««l.  Loa..  ci,  t.  es 


fi)Të?  fillè  replante  le  glorieux  St.  Jean , 
duquel  la  vermeille  charité  tel  plus  écla- 
tante que  la  rose ,  à  laquelle  encore  il  res* 
soMMe  paiT.is  q^^  comme  elle ,  fl  a  vécu 
parmi  les  épines  de  beaucoup  de  mortifica- 
tions. 

Hais  pensez  comme  ce.  grand  homme 
avoit  gravé  au  milieu  de  son  oœur  la  aaiote 
Vierge  et  son  enfant ,  depuis  le  jour  de  II 
Visitation,  auquel  il  ressentit,  le  premier 
dos  mortels,  combien  la  mère  do  œtenfaat 
etlenfant  de  cette  mèreétoientaimaUes. 
Hors  de  cette  mère  etdeoet  enftmt,  rien 
ne  doit  occuper  le  coeur  de  ma  fifie  et  de 
son  père.  Qu'à  jamais  ce  gloricwx  et^nn 
Jésus  vive  et  règne  en  nos  esprits  ,  entre 
les  bras  de  sa  sainte  mère .,  oonma  ei 
son  trône  Aoirissant. 

Et  voilà  donc ,  ma  très  -  dière  fille ,  «a 

bouquet  spirituel  oà  vous  voyez  deux  lis 

,  dans  une  rose,  l'un  qui  est  né  dans  rauitre, 

{  vi  qui  tous  deux  bénissent ,  de  i>edenrde 

j  leur  suavité  et  de  la  perfection  de  Inr 

beauté,  la  rose  des  cœurs ,  qui ,  par  me 

parfaite  mortification  pcngnante,  vnient 

j  nus,  dépouillés,  et  quittes  de  tcnrte  aoire 

'  chose  pour  eux.  £h  1  qui  noos  fera  la  jtnce 

que  nous  savourions  bien  le  mîdqneoeîte 

mère  abeille  fait  uu  milieu  de  cotte  fHcr 

aimable?  Bonsofr  niu  irès-<;hère  oière^le 

,  bonsoir  à  toutes  nos  sœurs. 

I 

!  LETTOE  DCCXXIV. 

! 
s.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  tJNE  RELIGIECSE. 

Bar  la  fête  de  S.  Pierre. 

Notre  grand  S. Pierre,  réveilli^  de  son 
sommeil  par  Pu nî:îo  (1),  vous  donne  h^hou- 
jour,  ma  trè?^licremère.  C(>ml)îonde(lon- 
ceur  en  l'hisloire  de  ce  ire  délivrance!  car 
son  amoeïit  tellement  snisio  ,  (firil  ne  siiit 
s'il  songe  ou  s'il  ne  sonp;e  pas.  Que  puisse 
no'.re  ana:o  toucher  cejourd'hui  notre  flanc, 
nous  donner  le  réveil  do  Tatlention  amou 
r«'iiso  à  Di(^u  ,  nous  délivrer  do  tous  lei 
liens  de  Tamour-proprc,  et  nou^  consiicrei 
à  jamais  à  ce  c^Meste  amour,  afin  que  nois 
puissionsdiro:  Maintenant  je  saut,  certes^ 

(i)  Anftrliis  Domini permMnqne  tuterc  Peirl.  n- 

!  cllA\il  cwm et   n<>«cioli.il  (  rclrox)  guin   Trnini  H 

.  qiiod   (K^b.it  pcr  Aripcinm  ;  eiistimibit  aiilem  se  tI^dii 

Tiili're rotriM  înl  ^e  r»ror«u«  dixlt  :  Niinc  ^'in  ifrt 

I  qui/i  iiiiiiit  Dumiiius  Aiifselnm   suum  ,  et  enpuit  me  di 

manu  llcrodis,  etdn  omni  expectatlone  pleb<«  JadsoreS- 
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t'aimet-tuli)^  Don  point  qu'il 
nais  pour  le  grand  pUiiùrqu'il 
1  souvent  ouïr  dire  et  redire  et 
e  noua  l'aimons, 
mère,  aimons-DOUspaslcdoux 
h  !  il  Bsit  bien  quo,  si  nous  ne 
)ur  le  moins  désiroos-nous  de 

si  noua  l'aimons,  paissons  ses 
;neaux  ;  c'est  là  la  marque  de 
e.  Hais  de  quoi  biut  il  rapallre 
>rebiettes?  De  l'amour  même  : 

ne  vivent  pas  on  elles  vivent 
tre  leur  mort  et  l'amour  il  n'y 
otre-deus:  tl  fant  moarir  ou 
qui  n'aime,  dit  S.  Jean,  il  df- 
i  mort  (î). 

I-V0U8  une  jolie  pensée?  Notre 
I  dire  à  son  cher  S.  Pierre  ; 
loi» Jeune,  tu  mtttoit  taeein- 
•ûo^tuvoulois;  mail  quant 
il,  tu  étendrai  tei  maim,  et 

ceindra,  et  ti  minora  oA  (ii 

r{3). 

s  apprentis  en  l'emour  de  IHeu 

eux-mêmes,  et  prennent  les 
19  que  ben  leur  semble;  ils 
leur  pénitence,  résignation  et 
font  leur  propre  volonté  parmi 
u  :  mais  les  vieux  maîtres  au 
aiasent  lier  et  ceindre  par  au- 
nettant  an  joug  qu'on  leur  fnt- 
«r  les  chemius  qu'ils  ne  vou- 

selon  leur  inclination.  Il  est 
îndent  la  main  ;  car  malgré  la 
B  leurs  inclinations,  ils  aelais- 
ler  volontiiiremeot  contre  leur 
lisent  qu'il  vaut  mieux  obéir 
t  offraniei  (i]  :  et  voilà  comme 
Dieu,  cruri fiant  non-seulement 
nai£  leur  esprit. 


Yninent,  hier,  tandît  qm  l'on  dMnloil 
llBritaloin,  et  qu'on  disait  :  Fit»  tt  rôt 
deiapâtreti  venez  et  ador»%-li(t),i'eim 
un  si  doux  et  amiabla  Kotiment  qua  rien 
de  plua,  etiogdaio  Je  déeirob  qu'il  l'^n* 
cbét  sur  tout  notre  CŒur.  0  Diso,  aolN 
Sauveur  nouseoitâjunais  toutes  ehoanl 
Tenez  le  OBur  en  haut  dans  le  aeia  de  la 
divine  bonté  et  providence;  oar  «'est  la 
lieu  de  aon  repos,  c'est  lui  qui  m'a  rends 
tout  vâtrc  et  vous  toute  mienne,  afin  qoê 
nous  fussions  plus  pureoMnl,  parfailaotant 
et  uniquement  siens.  Ainsi  soit-î). 

usrntE  Docxxv. 


Bdta  tmuUiwUioa»  iir  t<  mjiUtê  d«  U  TWI^ 
Hm  de  Hatr»-Dima.  OrcantUneei  qsl  piéel* 
dml  cl  (Geempigiient  wn  t«][«|c  et  Mn  •é]<iu 
*uZtDkari*MBUubMb.  UlltilaM«tarH<- 

Bfaie  que  ]ê  suis  aise,  ma  Ëhftrefllle,  qna 
ces  deux  filles  de  notre  cœur  ne  puissent 
pas  jcOner  demain  (?),  et  qu'en  échanga 
elles  aient  des  petites  morliflcatlont  inro  - 
loTitarres;earj'aîme singulièrement  le  mal 
que  la  seule  élection  du  Père  céleste  nous 
donne  tca  prix  de  celui  que  nouschoi^ssonsl 
HniB^voDS,  qui  êtes  robuste  (3),  Jeûnerez 
donc  en  pain  et  eau;  cela  s'entend,  ma 
chère  fille  (car  vous  ne  l'entendez  pas,  sf 
je  ne  vous  le  dis),  cela  s'entend  Tannée 
qui  vient,  si  l'heure  écbeoi  t  ;  car  pour  celle- 
ci,  vraiment  il  fout  être  Juif  aux  Juifs,  et 
Gentil  anx  Gentils,  manger  avec  les  man- 
geants, rire  avec  les  riants  H),  dille  grand 
apAtre  de  cejourd*hui  (B). 

Or  paissez  donc  vos  petites  brebis,  ma 
chère  fille ,  mais  demain  vous  verrez  la 
pauvre  petite  Jeune  dame  enceinte  du  Fils 
de  Dieu,  qui  vient  doucement  occuper  l'es» 
prit  de  son  d>er  et  saint  mari  ,  pour  avoir 
le  congé  de  faire  la  sainte  visite  de  sa  vieille 
cousine  Elisabeth.  Yous  verrez  comme  elle 
dit  adieu  à  ses  ch6res  voisines  pour  trois 
mois,  qu'elle  pense  être  aux  champs  et  is 
montagnes  ;  car  ce  mot  est  bon.  Je  pense 
que  toutes  la  laissent  avec  tendreté;  car 


élla  4loit  si  aimablA  et  amiable,  qn'on  ne 
pouTOit  être  avec  elle  sans  amour  ni  la  lai»- 
aer  sans  douleur. 

Ella  entreprend  son  voyage  avec  un  peu 
d'empressement;  car  l'Évangile  le  dit,  que 
ee  fut  hdtivemenl.  Ahl  les  prémiceades 
ntouvemena  do  celui  qu'elle  a  an  ses  en- 
trailles ne  se  peuvent  faire  qu'avec  de  la 
ferveur.  0  saint  empressement,  qui  ne 
trouble  point  et  qui  nous  hâte  sans  nous 
précipiter  I 

Les  anges  se  disposent  à  l'accompagner, 
et  S-  Joseph  à  la  conduire  cordialement. 
le  voudroÎB  bien  savoir  quelque  chose  des 
Kitretiens  de  cee  deux  grandes  âmes,  car 
TOUS  prendriez  bien  pl^sir  que  je  le  vous 
dise  :  mais  je  pense  que  la  Vierge  ne  s'en- 
tretient que  de  ce  quoi  elle  est  pleine ,  et 
qu'elle  ne  respire  que  le  Sauveur.  S.  Jo- 
seph réciproquement  n'aspire  qu'au  Sau 
Teur,  qui,  par  des  rayons  secrets,  lui  toi^ 
die  le  CŒur  de  mille  extraordinaires  senti- 
ineDs;  et,  comme  les  vins  enfermés  dans 
les  caves  ressentent,  sans  les  sentir,  l'o- 
deur des  vignes  florissantes,  ainsi  la  cœur 
de  ce  saint  patriarche  ressent,  sans  les  sen- 
tir, l'odeur,  la  vigueur  et  la  force  du  petit 
flnfantqui  Qeurit  en  sa  belle  vigne. 

0  Dieul  quel  beau  pèierînagel  Le  Sau- 
veur leur  sert  de  bourdon,  de  viande  et  de 
petite  bouteille  à  vin  ;  à  vin,  dis-je ,  qui  ré- 
jouit les  anges  et  les  hommes,  et  qui  eni- 
vre le  père  d'un  amour  démesuré.  Je  vous 
laisse  à  penser,  ma  fille ,  quelle  bonne 
odeur  répandit  en  la  maison  de  Zacharie 
cette  belle  Qeur  de  lis.  Pendant  trois  mois 
qu'elle  y  fut,  comme  chacun  en  étoit  em- 
baumé! et  comme  avec  peu  mais  detrès- 
exrcl'enles  paroles,  elle  versoit  de  ses  sa- 
crées lèvres  le  miel  et  le  baume  prédeui  1 
car  que  |)Otirroit-elle  épancher  que  ce  de 
quoi  eUe  éloit  pleine  ?  or  elle  étoit  pleine 
de  Jésus.  Mon  Dieu!  ma  fille,  je  m'admire, 
tant  que  je  sui^  encore  si  plein  de  moi- 
même  après  avoir  si  souvent  communié. 
Eli  1  cher  Jésus,  soyez  l'enfanlde  nos  en- 
trailles, afin  que  nous  ne  respirions  ni  res- 
;Bcnlions  partout  que  vous.  Hélas  1  vous 
êtes  si  souvent  en  moi,  pourquoi  suis-je  si 
peu  souvent  en  vous?  vous  entrez  en  moi, 
pourquoi  suis-je  tant  hors  do  vous?  vous 
êtes  dans  mes  entrailles,  pourquoi  ne  suis- 
je  dans  les  vôtres ,  pour  y  touiller  et  re- 
cueillir te  grand  amour  qui  enivre  les 


cœurs?  Ma  fille,  Je  sois  toat  pamd  celle 
chère  Visitation ,  en  laquelle  notre  Sei- 
gneur, comme  an  vin  tout  nouveau,  fait 
bouillonner  de  toute  part  cette  aifectioB 
dedans  le  ventre  de  sa  sacié* 


LETTRE  DCCXXVL 

B.  nUHÇOIS   DB   SALES,  A  VXE  eupiaOCCU 
DBLAVISITATIOI*. 

CoDiidèrttloni  fur  la  trtpn  de  la  wlnl*  TIarir. 

Ma  très-chère  mère,  je  considérais  su 
soir,  selon  la  foiblesse  do  mes  yeus,  celte 
reine  mourante  d'un  dernier  accès  d'une 

fièvre  plus  suave  que  toute  santé,  qui  est 
la  fièvre  d'amour,  laquelle  desséchant  son 
cœur,  enfin  l'onÔammc,  l'embrase  et  le 
consume;  de  sorte  qu'il  exhale  son  saint 
esprit ,  lequel  s'en  va  droit  entre  le^  maini 
de  son  fils.  Ah!  veuille  cette  sainte  Viei^ 
nous  faire  vivre  par  ses  prières  en  ce  saint 
amour  I  Qu'il  soit  à  jamais  le  très-unique 
objctdenotrecœur.Que  puisse  notre  upilé 
rendre  à  jamais  gloire  à  l'amour  de  Dieu, 
qui  porte  le  sacré  nom  d'unissant  ! 

Je  n'ai  pas  une  si  heureuse  naissance, 
matrca-chère  mère,  que  d'avoir  paru  en 
ce  monde  au  jour  auquel  la  très-sainte 
Vierge  notre  reine  parut  au  ciel. 


ainsi  que  nous  dirons  dimanche,  jour  au- 
quel je  naquis  avec  cotte  gloire,  que  c'a 
été  entre  les  octaves  do  cette  grande  As- 
somption (î).  Ahl  Dieu,  ma  très-chère 
mère,  que  je  veux  approfondir  creusement 
notre  cœur  devant  cette  dame  élevée ,  afia 
qu'il  lui  plaise  le  remplir  de  celte  surabon- 
daute  rosée  d'Hcrmon,  qui  distille  de  tou- 
tes parts  de  sa  sainte  plénitude  de  gracti. 
0ht  quelle  perfec lion  toute  souveraioe 
de  cette  colombe,  au  prix  do  laquelle  nuuj 
sommes  des  corbeaux)  Hclasl  pjrmiledi^ 
luge  do  nos  misères,  j'ui  souhaité  qu'élis 
trouvât  lo  rameau  de  l'olive dusainl  jimou 
de  la  pureté .  de  la  douceur,  de  l'oraisoa 
pour  le  rapporter  en  signe  de  paix  à  son 
cher  colombcau,  à  son  Noé.  ViveJL-suà, 
vive  Marie ,  le  support  de  ma  vie  !  Ainon. 


hR  s.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


UriTRB  DCGXXVn. 

àNÇOIS  DE  SALBS  ,  A  UNE  RELIGIEUSE 
BERNABDINB ,  SA  GOUSINE. 

\  fêtes  delà  Toasuint  et  de  la  Commémo- 
ration de§  mort». 

lUt  souffrir  celte  incommodité  de  l*a- 
de  nos  parens ,  qui  ne  pensent  pas 
'  ait  de  la  comparaison  entre  la  salis- 
1  d*étre  chez  eux ,  et  celle  que  Ton 
au  train  du  service  de  Dieu.  Soyez 
ma  chère  cousine ,  ma  fille ,  en  la  so- 
menlalo ,  puisque  vous  ne  pouvez 
n  la  solitude  réelle.  Tout  est  doux 
)ux«  et  tout  est  saint  aux  saints  (4  ). 
lavez  de  quelle  sorte  il  faut  résister 
)s  ces  petites  attaques  d'impatience, 
n,  et  autres. 

issez  Dieu,  ma  chère  fille,  de  ces  pe- 
sais qui  vous  arrivent  pour  témoi- 
'Olre  fidélité.  Oyez  la  messe  dans 
:xBur  quand  vous  ne  pourrez  Touïr 
3,  et  adorez  le  saint  Sacrement, 
nt  aux  bonnes  fêtes  qui  approchent, 
'avez  rien  à  faire  de  plus  après  vos 
qu*à  tenir  votre  esprit  en  la  céleste 
em ,  parmi  ces  rues  glorieuses  où 
errez  de  toutes  parts  retentir  les 
3S  de  Dieu  :  voyez  cette  variété  de 
et  vous  enquérez  d'eux  comme  ils 
irvenus  là  ;  et  vous  apprendrez  que 
très  y  sont  allés  principalement  par 
*,  les  martyrs  par  la  constance ,  les 
*s  par  la  méditation,  les  confesseurs 
nortification,  les  vierges  par  la  pu- 
cœur,  et  tous  généralement  par 
ité.  Vous  irez  le  jour  des  morts  dans 
atoire ,  et  verrez  ces  âmes  pleines 
ance ,  qui  vous  exhorteront  de  pro- 
plus que  vous  pourrez,  en  la  piété, 
à  votre  départ  vous  soyez  moins 
e  d'aller  au  ciel.  Bonsoir,  ma  chère 


LEWRE  DCCXXVm. 

ÇOIS  DE  SALES  ,    A  UNE  RELIGIEUSE 
BERNARDINE  ,    SA  COUSINE. 

Kesde  la  Toussaint  et  de  la  Commémo- 
ration des  morts. 

chère  fille,  puisque  la  cessation  de 
Lercice  ne  vous  donne  aucun  allé- 
,  vous  pourriez  le  reprendre,  mais 

la  aaada  bub<H«.  I.  Tin.,  o.  xt. 
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tout  bellement,  n'y  employant  que  demi- 
heure  à  la  fois. 

Il  est  vrai  sans  doute,  Fhumilité ,  la  pa« 
tience,  l'amour  de  celui  qui  nous  donne  les 
croix  requièrent  que  nous  les  recevions  sans 
en  faire  des  plaintes.  Mais  voyez-vous,  ma 
très-chère  fille .  il  y  a  différence  entre  dire 
son  mal  et  s'en  plaindre.  On  le  peut  donc 
dire ,  ains  en  beaucoup  d*occasions  on  est 
obligé  de  le  dire ,  comme  on  est  obligé  d'y 
remédier;  mais  cela  se  doit  faire  paisi- 
blement sans  l'agrandir  par  paroles  ni 
plaintes. 

C'est  cela  que  dit  la  mère  Thérèse  ;  car 
se  plaindre  ce  n'est  pas  dire  son  mal,  mais 
le  dire  avec  des  lamentations ,  doléances, 
et  témoignages  de  beaucoup  d'afflictions. 
Dites-le  donc  naïvement  et  véritablement 
sans  nul  scrupule  :  mais  que  ce  soit  en 
sorte  que  vous  ne  témoigniez  point  de  ne 
iwuloir  pas  y  acquiescer  doucement.  Car 
aussi  faut-il  y  acquiescer  de  très-bon  cœur. 
Passez  bien  dévotement  ces  saintes  fêtes; 
voyez  bien  ces  belles  rues  de  la  Jérusalem 
céleste  où  tant  de  bienheureux  saints  rési- 
dent, où  tous  jubilent  autour  de  leur  grand 
roi,  et  où  l'amour  de  Dieu ,  comme  une  cé- 
leste source  vive ,  répand  de  toutes  parts 
ses  eaux  qui  arrosent  ses  glorieuses  âmes, 
et  les  font  fleurir,  chacune  selon  ses  condi- 
tions, d'une  beauté  incompréhensible.  Que 
là  soient  nos  sœiu^ ,  ma  fille ,  où  sont  ces 
vrais  et  désirables  plaisirs.  Vive  Jésus , 
n'est-ce  pas  notre  mot  du  guet  1  Non,  rien 
n'entrera  dans  nos  cœurs ,  qui  ne  dise  en 
vérité:  Vive  Jésus  I  11  sait  ce  doux  Sau- 
veur, que  je  suis  en  vérité  tout  vôtre. 

LETTRE  DCCXXIX. 

s.  nUNÇOlS  DE  SALES ,    A  UNE  DAME. 

(Tirée  4«  BODUlèro  do  ta  VtolUUoa  4»  la  villa  4o 

SauDor.  ) 

Sur  la  fête  de  la  Peniecôe. 

Ma  très-chère  fille,  n'en  doutez  point , 
je  vous  aime  plus  que  jamais ,  parce  que  je 
vous  vois  en  état  d'entrer  dans  cotte  voie 
d'une  véritable  dévotion  qui  commence  à 
détacher  son  cœur  de  toutes  les  choses  du 
monde ,  afin  d'être  tout  à  Dieu ,  et  qu'il 
puisse  absolument  disposer  de  vous  pour 
n'aimer  que  ce  que  Dieu  aime ,  pour  faire 
sa  volonté  et  suivre  ses  conseils ,  pour  fyir 
avec  un  pia  extrême  tout  oe  qui  te  ptut 
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offenserp  mortiBer  ses  passions  «  et  régler 
sa  vie  sur  les  maximes  de  Jésus-Christ,  être 
humble  et  patiente. 

Car  le  grand  secret  pour  entretenir  une 
bonne  dévotion ,  c*est  d'avoir  beaucoup 
d'humilité  :  soyez  humble ,  et  Dieu  sera 
pour  vous,  et  appuiera  votre  bonne  vo- 
lonté, vous  donnant  à  lui  sans  déguise- 
ment et  sans  réserve  ,  lui  disant  du  fond 
de  votre  cceur,  que  si  jusqu'à  présent  vous 
ne  l'avez  pas  assez  bien  servi ,  qu'il  ait  la 
bonté  de  vous  pardonner  et  fortifier  dans 
la  résolution  que  vous  avez  prise  de  vous 
détacher  de  toutes  les  afiEKtioos  du  noode, 
et  de  ne  vous  attacher  à  rien ,  sinon  à  l'a- 
mour de  Dieu,  et  de  tout  votre  oûsur  à  le 
servir  fidèlement. 

Je  veux  bien  encore,  ma  chère  fille,  vous 
faire  quelque  part  de  ce  que  je  viens  d'é- 
crire à  la  grande  mère  Agnès  aux  Carmé- 
liles,  sur  les  dispositions  pour  bien  rece- 
voir le  Saint-Esprit,  à  cette  gmde  lètede 
la  Pentecùie;  cet  amour  incréé,  qui  sans 
égard  è  ses  propres  avantages ,  s'emploie 
partout  à  chercher  notre  bien ,  aous  ca- 
chant souvent  les  pUis  bdies  flammes  où 
nous  le  pensions  moins  à  ce  saint  artifice , 
pour  nous  engager  à  l'aimer  de  toute  notre 
puissance ,  et  parce  que  cet  amour  est  un 
don  gratuit  de  son  amour.  Aussi  devons- 
nous  le  chercher  de  toutes  nos  forces.  Nous 
ne  devons  pas  nous  troubler  pour  nos  of- 
fenses, car  souvent  ce  divin  esprit  est  plus 
libéral  de  ses  dons  à  ceux  qui  lui  ont  été 
plus  avares  de  leur  cœur  et  de  leurs  affec- 
tions. 

Mais,  ma  très-chère  fille,  il  faut  que 
nous  témoignionsà  Jésus-Christ  toute  notre 
confumcL'  avec  les  saints  apôtres  et  disci- 
ples sur  lesquels  il  ne  voulut  pas  envoyer 
le  Saint-E^prit  qu'après  être  monté  au 
ciel ,  et  "Si  vous  me  demandez  po«rqtîoi 
c«la  ,  il  faut  avant  savoir  que  le  Saint-Es- 
prit est  le  vin  du  ciel ,  chez  S.Bernard  qui 
disoit  qu'au  ciel  il  y  avait  surabondance  de 
ce  vin ,  je  veux  dire  l'allrgresse  du  Saint- 
Esprit  et  le  joie  béatifique  :  mais  ils  n*a- 
voiont  ce  (vain  sacre  de  l'humanité  de  Jé- 
sus-Christ. La  terre  au  contraire  avoit  ce 
pain  sacré  dont  elle  faisoit  ses  délices  et  sa 
joie ,  elle  n 'avoit  pas  ce  vin  si  suave  et  si 
brillant  du  S;iint-Ksprit,  qui  devoit  enivrer 
nos  âmes  et  les  coukblcr  de  joie. 

fit  voici  cette  admirable  induction  de 


Jésus-ChrisI»  tesHmlraBl  à  sas  apAtrei 
qu'il  n'étoit  pas  juste  de  garder  lliumanité 
de  lés«»-Ghriet,  et  de  prendre  encore  ee  vin 
admirabledadel.  U  faut  done,  leur  dit  J6* 
sus-Christ ,  qu'il  y  ait  entre  vous  unsaînl 
commerce  (1)  entre  vous  et  les  anges,  vous 
aurez  infailliblement  du  ciel  ce  vin  si  pui^ 
sanl  du  Saint-Esprit,  en  lui  faisant  part  de 
votre  pain  secré  qui  est  encore  sur  la  terre 
et  comme  entre  vos  mains ,  c'est-à-dire 
lliumanité  de  Jésus-Christ.  Je  croîs ,  ma 
clière  fille ,  que  c*est  assez  pour  bien  ou 
vrir  votre  cœur  à  la  réception  du  Saint- 
Esprit  et  de  ces  langues  de  feu  et  de  flam- 
mes adorables.  Âdicu ,  je  suis  tout  vôtre. 

LETTBEDCCXXX. 

8.  FRANÇOIS  ns  SALES,  A  UminAMI. 

Il  loi  donne  det  remèdes  contre  rimpalicnoe  d 
oecnrreoces  du  ménage. 

lia  tre»diere  fille ,  oe  sera  toujour» 
quand  je  pourrai  que  vous  aurez  de  mes 
lettres  :  mais  maintenant  c'est  de  meilleur 
CQOurque  je  vous  écris,  parce  que  M.  Jjoy* 
ron ,  présent  porteur,  est  mon  plus  proehi 

i  vai:>in  de  œtte  ville,  mon  grand  ami  et 
mon  allié ,  par  le  retour  duquel  vous  ae 
pourrez  écrire  en  toute  assurance  ;  et  m 
l'image  de  la  niere  Thérèse  esloit  faite ,  il 

;  la  prondroit,  payeroit  et  apporteroit,  aia&i 

:  que  je  l'en  ay  prié. 

I  Mais ,  ma  fille,  il  m*est  advis  que  je  œ 
vous  dis  pas  bien ,  par  ma  dernière  lettre, 
ce  que  je  desirerois  touchant  vos  menues, 
mais  fréquentes  impatiences  es  occurrences 
de  vostre  ménage.  Je  vous  dis  donc  qu'il 
faut  que  vous  ayez  une  spéciale  altentioo, 
et  vous  y  tenir  douce ,  et  qu*estant  levée  le 
maiÏD ,  sortant  de  l'oraison ,  revenant  de  U 
messe ,  ou  communion ,  et  toujours ,  quand 
vous  rentrerez  en  œs  affaires  domestiques, 
il  vous  faut  estre  attentive  à  commencer 
doucement,  et  coup  sur  coup  regarder 
vostre  cœur,  voir  s'il  est  doux  :  et  s'il  ne 
l'est  pas ,  radoucir  avant  toutes  choses  : 
que  s'il  Test ,  il  en  faut  louer  Dieu ,  et  l'em- 
ployer aux  affaires  qui  se  présentent ,  avec 
un  soin  spécial  de  ne  point  le  laisser  dis- 
siper. 
Voyez- vous ,  ma  fille ,  ceux  qui  mangent 

(1)  (  Dizlt  Jetot  apostolU)  t  Ezpedit  robls  gt  «§•  a** 
dim  :  al  enim  non  tbiero,  Pararletaf  100  T«ntet  td  roa 
at  antaai  ablaro.  mlttaia  Mm  ed  Toa.  J«Mw  «.  «m,  r. % 
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ttravent  du  miel ,  trouvent  les  choses  aigres 
|4ti8  aigres ,  et  les  amcres  plus  amercs ,  et 
se  dégoûtent  aysement  des  viandes  après  ; 
?ostre  ame  s'entretenanl  souvent  aux  exer- 
cices spirituels  qui  sont  doux  et  agréables 
à  Tesprit ,  quand  elle  revient  aux  exercices 
corporels ,  extérieurs  et  matériels ,  elle  les 
treuve  bien  aspres  et  fascheux  ;  c'est  pour- 
qaoy  aysement  elle  sMmpaticnte;  et  par- 
tant ,  ma  chère  fille ,  il  faut  qu*en  ces  oser- 
cioes  vous  considériez  la  volonté  de  Dieu , 
qui  y  est,  et  non  pas  la  chose  mesme  qui 
se  fait. 

Invoquez  souvent  Tunique  et  belle  co- 
lombe de  Tepoux  céleste ,  afîn  qu'elle  im- 
petre  pour  vous  un  vrai  cœur  de  colombe, 
et  que  vous  soyez  colombe  non-seulement 
volant  par  Toraison  ;  mais  encore  dedans 
votre  nid ,  et  avec  tous  ceux  qui  sont  au- 
tour de  vous.  Dieu  soit  à  Jamais  au  milieu 
de  vostre  cœur,  ma  bonne ,  ma  chère  fille, 
et  vtyusf^efide  un  mesme  esprit  avec  luy. 

Je  salue  par  vostre  entremise  la  bonne 
mère,  et  toutes  les  sœurs  carmélites,  im- 
plm'ant  Tayde  de  leur  oraison.  Si  je  sçavois 
que  mademoiselle  nostre  chère  sœur  Jacob 
fust  là ,  je  la  saluerois  aussi,  et  sa  petite 
Françou  ;  comme  je  fais  vostre  Magdeleine, 
qui  eat  encore  mienne.  Vive  Jésus. 

LETTRE  DCCXXXL 

s.  rmANÇOis  de  sales,  a  une  demoiselle. 

Il  Peiborte  de  tenir  toujourt  ses  aflecUons  ran- 
gées sens  celles  de  Dieu. 

Mademoiselle,  pleut  à  Dieu  que  j'eusse 
autant  de  liberté  que  ce  porteur  en  a ,  pour 
aller  où  je  voudrois  :  vous  me  verriez  au 
moins  toutes  les  années  une  bonne  fois  au- 
près de  vous ,  avec  le  contentement  que  les 
plus  tendres  enfans  ont  d'estre  en  la  pré- 
sence de  leur  bonne  mere  ;  car  vostre  bien- 
reîllance  et  mon  affection  me  rendent  cela 
en  Tostre  endroit. 

Hais  puisque  Dieu  m'a  voulu  entraver 
comme  les  mauvais  chevaux  ^  afin  que  je 
demeurasse  en  ce  champ ,  c'est  bien  la  rai- 
son que  je  m*y  accommoîdc  et  que  sa  divine 
volonté  soit  faite  :  encore  voudrois-jo  bien 
la  mienne  plus  souple  à  m'humilier  sous 
cette  souveraine  providence,  a&n  de  non- 
seulemeni  incliner  mes  affections  au  vou- 
loir de  non  Dieu;  miûs  aussi  d'ay  mer  ten- 


drement et  affectueusement  son  sacré  vou- 
loir. 

Continuez,  mademoisene,  ma  chère  et 
bonne  mere,  continuez  è  servir  cette 
suprême  bonté  en  sincérité  et  douceur 
d*esprit ,  puisqu'avec  tant  d*amour  et 
suavité  elle  vous  y  a  invitée ,  et  des!  bonna 
heure. 

Tenez  bien  rangées  vos  affèctiotis  sous 
celle  de  ce  grand  Sauveir,  ei  vousgardet 
d'en  nourrir  aucune ,  sous  quelque  prétexie 
que  ce  soit ,  qui  ne  soit  battue  au  sceau  dtt 
roi  céleste.  N'aymez  point,  s*fl  se  peut,  ta 
volonté  de  Dieu ,  parce  qu'elle  est  selon  !a 
vostre;  mais  aymez  la  vostre,  quand  et 
parce  qu'elle  sera  selon  celle  de  Dieu,  le 
suis  bien  éloigné  de  cette  pureté  t  pour  y 
parvenir,  seoourez-mei  en  ce  éessem ,  je 
vous  supplie,  par  vos  prières  et  oraisons; 
ainsi  que  de  moneosté  je  ne  présente  ja- 
mais le  tres-saint  sacrifîce  au  Père  éternel 
que  je  ne  luy  demande  peur  vous  abon- 
dance de  son  saint  et  sacré  amour,  et  ses 
plus  désirables  bénédictions,  et  pour  vostre 
famille. 

LETTRE  DGCXXXIL 

madame  de  CHANTAL,  a  monsieur  CHARLES- 
AUGUSTE  DE  SALES,  KVÊQUE  ET  PRINCE 
DE  GENÈV8,  TROISIÈME  SUCCESSEUR  DU 
SAINT. 

(Tirée  dm  ■owslèie  de  U  VMttlioa  «■  la  rlllt 
de  Caen.) 

Efle  remercie  M.  Charles-Aoguste  de  dalet  de 
Tessistance  qu'ils  donnée  A  une  supérieure  du- 
rant une  neltdie,  et  de  son  afleciion  pour  son 
ordre. 


Mon  très-honoré  seigneur,  vous  ne 
riez  croire  combien  la  douceur  de  votre  let- 
tre est  entrée  bien  avant  dans  mon  cœur.  Je 
Tai  reçue  avec  le  respect  que  je  vous  dois, 
et  avec  une  consolation  sensible  de  voir  la 
tendre  affection  que  votre  cœurputarnela 
pour  ces  chères  âmes  que  la  divine  ^rovi» 
dcncc  a  données  à  votre  piété  et  confiées  à 
votre  soin.  Je  supplie  cette  infmie  bonté  4ie 
leur  continuer  longues  années  ce  bonheur, 
pour  la  conservation  de  votre  vie ,  mon-oher 
seigneur,  et  à  vous  si  douce  joie  et  consola- 
tion que  vous  prenez  en  leur  dévotion,  eC 
en  rameur  et  obéissance  filiale  qu'elles  vous 
doivent ,  et  désirent  de  toute  leur  affsction 
vous  rendre,  y  étant  très-étroitement  obli- 
gées» en  particulier  par  ra8aii(afiec4ihari- 
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table  qae  vous  avez  rendue  à  notre  chère 
sœur  la  supérieure  pendant  sa  maladie ,  de 
laquelle  elle  ne  peut  assez  se  louer,  ainsi 
qu'elle  me  le  témoigne  par  sa  lettre ,  dont 
je  vous  rends  mille  très-humbles  actions  de 
grâces ,  mon  très-cher  seigneur.  Vous  imi- 
tez bien  en  toute  façon  la  douceur  et  débon- 
naire charité  de  celui  (4)  que  vous  honorez 
avec  un  amour  et  respect  tout  filial.  Je  le 
supplie  de  vous  obtenir  de  la  divine  misé- 
ricorde une  abondance  de  grâces  et  de  bé- 
nédictions célestes  ;  et  vous ,  mon  cher  sei- 
gneur, je  vous  conjure  de  me  donner  quel- 
quefois part  en  vos  saints  sacrifices  et  en 
vos  prières ,  puisque  je  suis  avec  une  afifec- 
tioa  pleine  de  vénération  et  de  dilection , 
monseigneur,  votre  très-humble ,  etc. 


LETTRES 

DE 


S.  FRANÇOIS  DE  SALES, 

ADRESSÉES  A  DES  GENS  DU  MONDE. 


LETTRE  DCCXXXUl. 

8.   FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  MADAME  LA  COM- 
TESSE DE  SALES  ,  SA  MÈRE. 

11  la  console  sur  son  absence  par  l'espérance  de  la  ' 

revoir  bientôt. 

Mal  iset. 

Je  VOUS  écris  ceci,  ma  très-chère  et 
bonne  mère,  en  montant  à  cheval  pour 
Chambéry .  Ce  billet  n*est  point  cacheté ,  et 
je  n'en  ai  nulle  inquiétude  ;  car,  par  la  grâce 
do  Dieu,  nous  ne  sommes  plusen  ce  fâcheux 
temps  (2)  où  il  falloit  nécessairement  nous 

(1)  s.  Prinçoit  de  Sales,  toa  oncle,  qu'il  appeloit  bod 
^re,  et  qu'il  bunoroit  comme  tel. 

(t)  Ce  fâcheux  tempe  éioit  celui  ou  son  père,  pour  le 
forcer  d'abandonaer  la  mlstlon  du  Ctiablais.  aTolt défend» 
de  lui  donneraucun  tecoura.  «(  même  de  lui  écrire;  de  sorte 
que  aa  mère  éluit  oblifrée  de  m  cacher  pour  lui  foire  parve- 
Bir  ce  dont  II  af oit  besoin,  lui  donner  de  ses  nouvelles,  et 
rerevoir  de  ses  lettres- 

Le  duc  de  Savoie,  qui  venolt  de  reprendre  ce  pays  sur 
les  Bernois,  aroil  voulu  faire  escorter  les  missionnaires 
pardes  troupes;  mais  François  <ie  Sales  les  refusa,  disant 
que  Luther  et  Calvin  avoient  planté  leurs  hérêtiet  par 
le»  armeê;  maiê  qu'à  texrmple  des  apotns.  tl  fah 
toit  les  arracher  par  la  seule  parole.  En  cou.oéqurufc, 
ils'éloit  ensaRé  dans  le  Ctiablais,  accompagne  seulement 
d'sn  de  ses  parens.  qui  élolt  chanoine  de  GcneTC.  et  d'un 
domeetlqac.  O  y  fut  d'abord  eiposé  a  toutes  sortes  d'in- 
•oltM,  et  UaaiOt  eprèa  11  y  eoural  las  pios  granda  dau- 


cacher  pour  nous  écrire ,  et  pour  coût  dire 
quelques  paroles  d  amitiéetdeconsolatioiL 
Vive  Dieu ,  ma  bonne  mère  ;  il  est  vrai  que 
le  souvenir  de  ce  temps-là  produit  toujours 
en  mon  amc  quelque  sainte  et  douce  peu» 
sée.  Conservez  toujours  la  joie  en  notre 
Soigneur,  ma  bonne  mère ,  et  soyez  assurée 
que  votre  pauvre  fils  se  porte  bien  par  ht 
divine  miséricorde,  et  se  préparc  à  vous 
aller  voir  au  plus  tôt ,  et  à  demeurer  avec 
vous  le  plus  long- temps  qu'il  lui  sera  pos- 
sible, car  Je  suis  tout  à  vous,  et  vous  k 
savez,  que  je  suis  votre  fils. 

LETTRE  DCCXXXIV. 


s.  FRANÇOIS  DE  SALES  , 
TANTES. 


A  UNE  DB  SES 


Sur  la  mort  de  ion  mari.  La  perfecUon  doa  vraiei 
amitiés  ne  m  iroa? e  qa'au  ciol. 

AnMey.ltaaanlMlL 

Madame  ma  tante ,  si  je  ne  savois  que 
votre  vertu  vous  peut  donner  les  consola- 
tions et  résolutions  nécessaires  à  suppor- 
ter avec  un  courage  chrétien  la  perte  qoe 
vous  avez  faite ,  je  m'essayerois  à  vous  en 
présenter  quelques  raisons  par  cette  lettre, 
et ,  s'il  étoit  requis ,  je  vous  les  porterois 
moi-même.  Mais  j'estime  que  vous  avez 
tant  de  charité  et  de  crainte  de  Dieu,  que 
voyant  son  bon  plaisir  et  sainte  volonté, 
vous  vous  y  accommoderez  ,  et  adoucirez 
votre  déplaisir  par  la  considération  du  mal 
de  ce  monde  ,  qui  est  si  misérable,  que  fi 
ce  n'étoit  notre  fragilité ,  nous  devrions 
plutôt  louorDicu,  quand  il  cnôte  nos  amis, 
que  non  pas  nous  en  fâcher  :  aussi  bien 
faut-il  que  tous,  les  uns  après  les  autres, 
nous  en  sortions,  selen  rorclre  qui  est  éta- 
bli ;  et  les  premiers  ne  s'en  trouvent  que 
mieux  ,  quand  ils  ont  vécu  avec  soin  de 

gers  :  ce  fat  alors  que  le  roiDie  de  Sales  Toulot  robllfer 
de  revenir.  «  étant  d'avis  qoe.  s'otutiner  plus  long-temps, 
m  ce  seroit  tenter  bleu,  et  ajoutant  qu'a  la  douleur  qa'U 
m  avoit  eue.  lorsqu'il  av oit  été  forcé  de  consentir  qoe  soa 
m  flls  aîné,  l'espoir  de  ses  vieux  Jours,  fût  d'église,  il  m 
»  vouioit  pas  ajouter  celle  de  le  voir  périr  inatiiemeal.  s 
Mr.ls  le  saint  missionnaire,  qui  ovolt  été  cD*ujé  par  soa 
érèque,  crut  devoir  pursé\érfr;  et  après  quatre  ans  da 
trataui.ses  preiiicatious,  l'eicmplede  ses  grauiiea  vertu, 
et  surtout  m  patience  et  sa  douceur  inaltérables  ramené- 
rcMi  tout  le  paj»  a  l'i^itlise  laiiiolique.  Ce  fut  a  cette  épo- 
que qu'il  fut  nomme  coadjuteur  de  l'éiéque  de  Geoeva 
Pcn  d'années  apros,  il  n$sista  »ou  pero  daua  sa  deroicrt 
maladie  :  cp  vieillard,  presque  octogénaire.  «  ne  po%- 
»  roit  se  rassasier  de  ses  saints  et  suares  entretient 
b  et  se  disait  être  trois  et  quatre  fois  heureux  d'mvoir 
•  un  tel  /Us.  •  (Vie  da  S.  Françola  da  Salea,  par  Aufvaia 
de  Salaa.) 


DE  S.  FRAICÇOIS  DE  SALES. 


171 


ut  et  de  leur  ame,  comme  a  fait 
r  mon  oncle  et  mon  atné,  duquel 
Motion  a  été  si  douce  et  si  utile 
^  amis ,  que  nous ,  qui  avons  été 
lus  familiers  et  intimes,  ne  sau- 
us  empêcher  d*avoir  beaucoup  de 
3  la  séparation  qui  s'en  est  faite  : 
plaisir  ne  nous  est  pas  défendu, 
lue  nous  le  modérions  par  l'espé' 
e  nous  avons  de  ne  demeurer  guère 
mais  que  dans  peu  de  temps  nous 
ons  au  ciel ,  lieu  de  notre  repos, 
js  en  faisant  la  grâce.  Ce  sera  là 
accomplirons  et  parferons  sans 
onnes  et  chrétiennes  amitiés  que 
ivons  fait  que  commencer  en  ce 
Vest  la  principale  pensée  que  nos 
:édés  requièrent  de  nous,  en  la- 
vons supplie  de  vous  entretenir, 
jes  démesurées  tristesses  pour  les 
ui  n*ont point  de  telles  espérances; 
it,  madame  matante,  j'ai  tant 
m  à  la  mémoire  de  notre  défunt  et 
ervice,  que  vous  accroîtrez  infini- 
»ligation  que  j'ai,  si  vous  me  faites 
r  de  me  recommander  avec  toute 
L  de  m'employer  en  grande  assu- 
aites-Ie ,  je  vous  supplie  de  tout 
ir,  et  je  prie  notre  Seigneur  qu'il 
I  en  vous  ses  saintes  consolations, 
x)mbie  des  grâces  que  vous  sou- 
kdamema  tante,  votre,  etc. 

LETTRE  DCCXXXV. 


)IS  DE  SALES  ,  A  MADAME  LA  PRÉSI- 
DENTE BRULART, 

mise  8008  la  direclion  da  Saint,  pen-  ' 
il  préchoii  le  carême  à  Dijon  en  1604. 

Après  I«  •  octobre  l€e«. 

le,  ce  m'a  été  un  extrême  conten- 
l'avoir  eu  et  vu  votre  lettre  :  je 
bien  que  les  miennes  vous  en  pus- 
ler  un  réciproque,  et  particulière- 
ir  le  remède  des  inquiétudes  qui 
evées  en  votre  esprit  depuis  notre 
m.  Dieu  me  veuille  inspirer, 
s  ai  dit  une  fois,  et  m'en  ressou- 
t  bien,  quej'avois  trouvé  en  votre 
n  générale  toutes  les  marques 
aie ,  bonne  et  solide  confession, 
DQaiB  je  n*en  avois  reçu  qui  m'eût 
èrement  contenté.  C'est  la  vraie 


vérité,  madame  ma  chère  sœur,  «tcroyei 
qu'en  telles  occasions  je  parle  fort  pure- 
ment. 

Que  si  vous  avez  omis  quelque  chose  à 
dire ,  considérez  si  c'a  été  à  votre  escient 
et  volontairement;  car  en  ce  cas-là,  vous 
devriez  sans  doute  refaire  la  confession, 
si  ce  que  vous  auriez  omis  étoit  péché  mor- 
tel, ou  que  vous  pensassiez  à  cette  heure- 
lâ  que  ce  le  fût  :  mais  si  ce  n'est  que  péché 
véniel,  ou  que  vous  l'ayez  omis  par  oublian- 
ce  ou  défaut  de  mémoire,  ne  doutez  point, 
ma  chère  sœur;  car,  au  péril  de  mon  ame, 
vous  n'êtes  nullement  obligée  de  refaire 
votre  confession,  ains  suffira  de  dire  à  vo- 
tre confesseur  ordinaire  le  point  que  vous 
avez  omis.  De  cela  j'en  réponds. 

N'ayez  pas  crainte  non  plus  de  n'avoir 
pas  apporté  tant  de  diligence  qu'il  falloit  à 
votre  confession  générale  ;  car  je  vous  re- 
dis fort  clairement  et  assurément,  que  si 
vous  n'avez  point  fait  d'omission  volon  • 
taire,  vous  ne  devez  nullement  refaire  la 
confession,  laquelle  pour  vrai  a  été  très- 
suffisamment  faite;  et  demeurez  en  paix  de 
ce  côté-là.  Que  si  vous  en  conférez  avec  le 
père  recteur,  il  vous  en  dira  de  même  ;  car 
c'est  le  sentiment  de  l'Église  notre  mère. 

Toutes  les  règles  du  rosaire  et  du  cor- 
don n'obligent  nullement  ni  à  péché  mor- 
tel, ni  à  véniel,  ni  directement,  ni  indirec- 
tement ;  et  ne  les  observant  pas,  vous  ne 
pécherez  non  plus,  que  de  laisser  une  au- 
tre sorte  de  bien  à  faire.  Ne  vous  en  met- 
tez donc  nullement  en  peine  ;  mais  servez 
Dieu  gaiement  et  en  liberté  d'esprit. 

Vous  me  demandez  le  moyen  que  vous 
devez  tenir  pour  acquérir  la  dévotion  et 
paix  de  l'esprit.  Ma  chère  scBur,  vous  ne 
me  demandez  pas  peu  ;  mais  je  m'essaye- 
rai de  vous  en  dire  quelque  chose,  car  je 
vous  le  dois.  Mais  remarquez  bien  ce  que 
je  vous  dirai. 

La  vertu  de  dévotion  n'est  autre  chose 
qu'une  générale  inclination  et  promptitude 
d'esprit  à  faire  ce  qu'il  connoît  être  agréa- 
ble à  Dieu.  C'est  cette  dilatation  de  cœur 
de  laquelle  David  disoit  :  Tai  couru  en  la 
voie  dé  vos  commandemens  quand  voue 
avez  étendu  mon  ectur  (4).  Ceux  qui  sont 
simplement  gens  de  bien ,  cheminent  en 
la  voie  de  Dieu;  mais  les  dévots  courent, 
et  quand  ils  sont  bien  dévots ,  ils  voienl. 

(i)F8.iit,f.ai. 
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Maintenant  Je  vous  dirai  quelques  règles 
qu*il  f^ut  ob^enrer  pour  ôtre  vraiment 
dévote. 

II  faut  avant  toutes  choses  observer  les 
commandcmcns  ;;<^néraux  de  Dieu  et  do 
TË^Iise  y  qui  sont  établis  pour  tout  fidèle 
chrétien  ;  et  sans  cela  il  n*y  peut  avoir  au- 
cune dévotion  au  monde.  Cela,  chacun  le 
sait. 

Outre  les  commandemens  généraux,  il 
faut  soigneusement  observer  les  comman- 
demens particuliers  qu'un  chacun  a  pour 
le  regard  de  sa  vocation  ;  et  quiconque  ne 
le  sait,  quand  il  feroit  ressusciter  les  morts, 
il  ne  laisse  pas  d*étre  en  péché  et  damné 
s*il  y  meurt.  Comme,  par  exemple,  il  est 
commandé  aux  évèqucs  de  visiter  leurs 
brebis,  les  enseigner,  redresser,  consoler  ; 
que  je  demeure  toute  la  semaine  en  orai- 
son, que  je  jeûne  toute  ma  vie,  si  je  ne  fais 
cela,  je  me  perds.  Qu'une  prsonne  fasse 
miracle  étant  en  état  de  mariage,  et  qu'elle 
ne  rende  pas  le  devoir  de  mariage  (4)  à 
sa  partie,  ou  qu'elle  ne  se  soucie  point  des 
enrans ,  elle  est  pire  qu'infidèle  (2) ,  dit 
S.  Paul,  et  ainsi  des  autres. 

Voilà  donc  deux  sortes  de  commande- 
mens qu'il  faut  soigneusement  observer 
pour  fondement  de  toute  dévolion  ;  et  néan- 
moins la  vertu  de  dévolion  no  consiste  pas 
à  les  observer,  mais  à  les  observer  avec 
promptitude  et  volontiers.  Or,  |K)ur  acqué- 
rir cette  promptitude,  il  faut  employer  plu- 
sieurs considérations* 

La  première,  c'est  que  Dieu  le  veut  ainsi  ; 
et  est  bien  la  raison  que  nous  fussions  sa 
volonté,  car  nous  no  sommes  en  ce  monde 
que  |)our  cela.  Hélas  1  tous  les  jours  nous 
lui  demandons  que  sa  volonté  soit  faite; 
et  quand  ce  vient  à  la  faire ,  nous  avons 
tant  de  peine  1  Nous  nous  offrons  à  Dieu  si 
souvent,  nous  lui  dirons  à  tous  coups  :  Sei- 
gneur, je  suis  vôtre,  voilà  mon  cœur,  et 
quand  il  nous  veut  employer,  nous  sommes 
si  lûclies!  Comme  pouvons-nous  dire,  que 
nous  sommes  siens,  si  nous  ne  voulons 
accommoder  notre  volonté  à  la  sienne? 

Ln  seconde  considération ,  c'est  de  pen- 
ser à  la  nature  dos  commandemens  de 
Dieu,  qui  ^ori  doux  ,  gracieux  et  suaves, 
non-seulement  les  généraux,  mais  encore 

(1)1-  Coa.  VII.  3,  4  et 8 
(iWTiH.  T.  8. 


les  particuliers  de  la  vocation.  Et  <ia*est<« 
donc  qui  vous  les  rend  fâcheux?  rien  à  h 
vérité  sinon  votre  propre  volonté,  qui  veut 
régner  en  vous  à  quelque  prix  que  ce  soit  ; 
et  les  choses,  que  peut-être  elle  désireroit, 
si  on  ne  les  lui  commandoit,  lui  étant  com- 
mandées, elle  les  rejette. 

De  cent  mille  fruits  délicieux,  Eve  choi- 
sit celui  qu'on  lui  avoit  défendu  ;  et  sans 
doute  que  si  on  le  lui  eût  permis,  elle 
n'en  eût  pas  mangé.  C'est  en  un  mot,  qoe 
nous  voulons  servir  Dieu,  mais  à  notre  vo- 
lonté et  non  pas  à  la  sienne. 

Saiil  avoit  commandement  de  gdter  et 
ruiner  tout  ce  qu'il  trouveroiten  Âinalech: 
il  ruina  tout,  hormis  ce  qui  étoit  précieux 
qu'il  réserva,  et  en  fit  sacrifice;  maisDiea 
déclara  qu'il  ne  veut  nul  sacrifice  coalre 
l'obéissance.  Dieu  me  commanda  de  servir 
aux  âmes,  et  je  veux  demeurer  à  la  con- 
templation :  la  vie  contemplative  est  bonne, 
mais  non  pas  au  préjudice  de  robéissaooe. 
Ce  n'est  pas  à  nous  de  choisir  à  notre  vo- 
lonté. Il  faut  vouloir  ce  que  Dieu  veut;  et 
si  ce  Dieu  veut  que  je  le  serve  en  une  chose, 
je-  ne  dois  pas  vouloir  le  servir  en  une  au- 
tre. Dieu  veut  que  Saiil  le  serve  en  qua- 
lité de  roi  et  de  capitaine,  et  Saiil  ventle 
servir  en  qualité  do  prêtre  :  il  n'y  a  nulle 
(lidiculté  (pie  relle-ri  est  plus  excellente 
<]ue  cclle-lâ  ;  mais  néanmoins  Dieu  ne  m 
pjie  pas  de  cela,  il  veut  être  obéi. 

C'est  grand  cas!  Dieu  avoit  donné  de  la 
manne  aux  enfansd'lsraol, une  viande  très- 
délicieuse;  et  les  voilà  qu'ils  n'en  veulent 
pas,  mais  recherchent  en  leurs  désirs  les 
aulx  et  les  ojjnons  d'É;j;yple.  C'est  notre 
chétive  nature  qui  veut  toujours  que  sa  vo- 
lonté soit  faite,  et  non  i)as  celle  de  Dieu. 
Or,  à  njesure  (jue  nous  aurons  moins  de 
propre  volonté,  celle  de  Dieu  sera  plus  ai- 
sément observée. 

11  faut  considérer  qu'il  n'y  a  nulle  voca- 
tion qui  n'ait  ses  ennuis,  ses  amertumes  et 
dégoûtemens;  et  qui  plus  est,  si  ce  n'est 
ceux  qui  sont  pleinement  résignés  en  la  vo- 
lonté de  Dieu ,  chacun  voudroit  volontiers 
changer  sa  condition  à  celle  des  autres; 
ceux  qui  sont  évoques,  voudroient  ne  l'ê- 
tre pas;  ceux  qui  sont  marii»s,  voudroient 
ne  l'être  pas;  v\  feu\  qui  nelescuit  pas,  le 
vuudnienl  être.  Don  vient  cette  générale 
inquiétude  des  esprits,  sinon  d'un  certain 
déplaisir  que  nous  avons  à  la  contraiBle, 
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iK4*ttfiemàlîgnilé  d'esprit,  qui  naos  fait 
penser  qne  chacun  est  mieux  que  nous? 

Mais  c'est  touiun  ;  quiconque  n'est  plei- 
nement résigné,  qu*il  tourne  deçà  et  deià, 
■  i!  n*aura  jamais  de  repos.  Ceux  qui  ont  la 
fièvre  ne  trouvent  nulle  place  bonne;  ils 
n'ont  pas  demeuré  un  quart  d'heure  en  un 
iii,  qu'ils  voudroient  être  en  un  autre  ;  ce 
n'est  pas  le  lit  qui  en  peut  mais»  c'est  la 
fièvre  qui  les  tourmente  partout.  Une  per- 
sonne qui  n'a  point  la  fièvre  de  la  propre 
volonté  se  contente  de  tout,  pourvu  que 
Dieu  soit  servi.  Elle  ne  se  soucie  pas  en 
ipielle  qualité  Dieu  l'emploie,  pourvu  qu'il 
ftuue  sa  volonté  divine;  ce  lui  est  tout  un. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  non-seule- 
Bent  vouloir  faire  la  volonté  de  Dieu  ;  mais 
pour  être  dévot  il  la  faut  faire  gaiement. 
8i  Je  n'étois  pas  évèque ,  peu^ètre  sachant 
00  que  je  sais,  je  ne  le  voudrois  pas  être , 
mais  l'étant,  non-seulement  je  suis  obligé 
de  flaire  ce  que  cette  pénible  vocation  re- 
quiert, mais  je  dois  le  faire  joyeusement, 
et  dois  me  plaire  en  cela,  et  m'y  agréer. 
Cost  le  dire  de  S.  Paul  :  Chaeuh  demure 
m  êa  ooeafioti  devant  Dieu  (1). 

Il  ne  faut  pas  porter  la  croix  des  autres, 
nais  la  sienne;  et  pour  porter  chacun  la 
Oiotine ,  notre  Seigneur  veut  que  chacun 
renonce  à  soi-même,  c'est-à-dire  à  sa  pro- 
pre volonté.  Je  voudrois  bien  ceci  et  cela, 
Je  florols  mieux  ici  et  là  :  ce  sont  tenta- 
tions. Notre  Seigneur  sait  bien  ce  qu'il  fait, 
iÉiflons  ce  qu'il  veut,  demeurons  où  il  nous 
amis. 

Mais,  ma  bonne  fille,  permettez-moi  que 
Je  vous  parle  selon  mon  cœur  :  car  je  vous 
aime  tomme  cela.  Vous  voudriez  avoir 
quelque  petite  pratique  pour  vous  con- 
tfnire. 

Outre  ce  que  j'ai  dit  qu'il  falloit  considé- 
rer, I*  faites  la  méditation  tous  les  jours, 
ou  le  matin  avant  dtner,  ou  bien  une  heure 
OQ  deux  avant  le  souper  ;  et  ce,  sur  la  vie 
et  mort  de  notre  Seigneur;  et  à  cet  effet, 
oervai-vous  de  Bellintani,  capucin,  ou  de 
Bruno,  jésuite.  Votre  méditation  ne  doit 
être  que  d'une  grosse  demi-heure,  et  non 
phis;  au  bout  de  laquelle  ajoutez  toujours 
mie  considération  de  l'obéissance  que  noire 
Seigneur  a  exercée  à  l'endroit  de  Dieu  son 
père  :  car  vous  trouverez  que  tout  ce  qu'il 
a  fait,  il  l'a  fait  pour  complaire  à  la  volonté 
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de  son  père  ;  et  là-dessus  évertuez- vous  de 
vous  acquérir  un  grand  amour  de  la  vo» 
lonté  de  Dieu. 

So  Avant  que  de  faire,  ou  vous  préparer 
à  faire  des  choses  de  votre  vocation  qui 
vous  fâchent,  pensez  que  les  saints  ont  bien 
fait  gaiement  d'autres  choses  plus  grandes 
et  fâcheuses  :  les  uns  ont  souffert  le  mar- 
tyre, les  autres  ont  souffert  le  déshonneur 
du  monde.  S.  François,  et  tant  de  religieux 
de  notre  âge,  ont  baisé  et  rebaisé  mille 
fois  des  ladres  et  des  ulcères  ;  les  autres  se 
sont  confinés  es  déserts  ;  les  autres  sur  les 
galères  avec  les  soldats;  et  tout  cela,  pour 
faire  chose  agréable  A  Dieu.  Et  qu'est^se 
que  nous  faisons  qui  approche  en  diflBculté 
à  cela? 

3°  Pensez  souventefois  que  tout  ce  que 
nous  faisons  a  sa  vraie  valeur  de  la  confor- 
mité que  nous  avons  avec  la  volonté  de 
Dieu  :  si  qu'en  mangeant  et  buvant,  si  je 
le  fais  parce  que  c'est  la  volonté  de  Dieu 
que  je  le  fasse,  je  suis  plus  agréable  à  Dieu, 
que  si  je  souffirois  la  mort  sans  cette  inten- 
tion-là. 

i»  Je  voudrois  que  souvent,  parmi  b 
journée,  vous  invoquassiez  Dieu,  afin  qull 
vous  donnât  l'amour  de  votre  vocation,  et 
que  vous  dissiez  comme  S.  Paul,quand  il  fut 
converti  :  Seigneur ^  que  voulez-voui  que 
Je  fasee  (4  )?  Voulez-vous  que  je  vous  serve 
au  vil  ministère  de  votre  maison?  Ahl  Je 
me  réputerai  encore  trop  heureuse;  pourvu 
que  je  vous  serve,  je  ne  me  soucie  pas  en 
quoi  ce  sera.  Et  venant  au  particulier  de 
ce  qui  vous  fâchera,  dites  :  Voulez -vous 
que  je  fasse  telle  et  telle  chose?  Hélas  1 
Seigneur,  encore  n'en  suis-je  pas  digne ,  Je 
le  ferai  très -volontiers;  et  c'est  ainsi  que 
vous  vous  humiliez  fort.  0  mon  Dieul  quel 
trésor  vous  acquerrez  1  plus  grand  sans 
doute  que  vous  ne  sauriez  estimer. 

6*  Je  voudrois  que  vous  considérassiez 
combien  de  saints  et  de  saintes  ont  été  en 
votre  vocation  et  en  état,  et  qu'ils  s'y  sont 
tous  accommodés  avec  une  grande  dou- 
ceur et  résignation,  tant  au  nouveau  qu'à 
rancien  Testament  ;  Sara,  Rcbecca,  sainte 
Anne,  sainte  Elisabeth,  sainte  Monique, 
sainte  Pauie ,  et  cent  mille  ;  et  que  cela 
vous  anime,  vous  recommandant  à  leurs 
prières. 

Il  faut  aimer  ce  que  Dieu  aime  ;  or,  il 
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aime  notre  vocation  :  aimons-la  bien  aussi, 
et  ne  nous  amusons  pas  à  penser  sur  celle 
des  autres.  Faisons  notre  besogne  ;  à  cha- 
cun sa  croix  n'est  pas  trop  :  mêlez  douce- 
ment l'office  de  Marthe  à  celui  de  Made- 
leine :  faites  diligemment  le  service  de  vo- 
tre vocation,  et  souvent  revenez  à  vous- 
même,  et  vous  mettez  en  esprit  aux  pieds 
de  notre  Seigneur,  et  dites:  Mon  Seigneur, 
soit  que  je  coure,  soit  que  je  m'arrête,  je 
suis  toute  vôtre,  et  vous  à  moi  :  vous  êtes 
mon  premier  époux  ;  et  tout  ce  que  je  ferai, 
c'est  pour  vous,  et  ceci  et  cela. 

Vous  verrez  l'exercice  de  l'oraison  que 
j'envoie  à  madame  du  Puy-d'Orbe  :  tirez- 
en  une  copie,  et  vous  en  prévalez;  car  je  le 
désire. 

Il  me  semble  que  faisant  le  matin  une 
demi  heure  d'oraison  mentale,  vous  devez 
vous  contenter  d'ouïr  tous  les  jours  une 
messe  ;  et  parmi  la  journée  lire  une  demi- 
heure  de  quelque  livre  spirituel,  comme  de 
Grenade,  ou  de  quelque  autre  bon  auteur. 

Le  soir  faire  l'examen  de  conscience,  et 
le  long  de  la  journée  faire  des  oraisons  ja- 
culatoires. Lisez  fort  le  Combat  spirituel, 
Je  vous  le  recommande.  Les  dimanches  et 
les  fêtes  vous  pourrez,  outre  la  messe,  ouïr 
vêpres  (mais  cela  sans  astriction)  et  le 
germon. 

N'oubliez  pas  de  vous  confesser  tous  les 
huit  jours,  et  quand  vous  aurez  quelque 
grand  ennui  de  conscience.  Pour  la  commu- 
nion, si  ce  n'est  au  gré  de  monsieur  votre 
mari,  n'excédez  point  pour  le  présont  les 
limites  de  ce  que  nous  en  dîmesà  S.  Claude  : 
demeurez  forme,  et  communiez  spirituelle- 
ment; Dieu  recevra  en  compte  la  prépara- 
tion de  votre  cœur. 

Souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  ai  si 
souvonldit;  faites  honneur  à  votre  dévo- 
tion :  rendez-la  fort  aimable  à  tous  ceux 
qui  vousconnoitront,  mais  surtout  à  votre 
famille  •  f.>itos  qu'un  chacun  en  dise  du 
bien.  Mon  Dieu!  que  vous  êtes  heureuse 
d'avoir  un  mari  si  raisonnable  et  souple! 
Vous  en  dovoz  bien  louer  Dieu. 

Quand  il  vous  surviendra  quelque  con- 
tradiction, résignez-vous  fort  en  notre-Sei- 
gneur,  et  vous  consolez,  sachant  que  ses 
faveurs  ne  sont  que  pour  les  bons,  ou  pour 
ceux  qui  se  mottonl  on  chemin  de  le  de- 
venir. 

Au  demeurant,  sachez  que  mon  esprit  est 


tout  vôtre.  Dieu  sait  si  jamais  Je  Tooion* 
blie,  ni  toute  votre  famille  en  mes  foibki 
prières  :  je  vous  ai  trèsrintimement  gra- 
vée en  mon  ame.  Dieu  soit  votre  cœur  et 
votre  vie. 

LETTRE  DCCXXXVI. 

s.  FRANÇOIS  DB  SALES,  A  M.  LB  PAÉSDIBir 

FRimOT  , 

Qai  étoit  iTancè  en  Irc.  Le  Saint  rengage  a  m 
préparer  i  la  mort. 

ASalti.  leToctoferamib 

Monsieur ,  la  charité  est  également  la- 
cile  à  donner  et  à  recevoir  les  bonnes  hn- 
pressions  du  prochain  :  mais  si  à  sa  géoé* 
raie  inclination  on  ajoute  celle  de  quelque 
particulière  amitié,  ell^sc  rend  excessive 
en  cette  facilité.  M.  de  Bourçes  et  madame 
Chantai ,  vos  chers  et  dignes  enfans,  m'ont 
sans  doute  été  trop  favorables  en  la  per- 
suasion qu'ils  vous  ont  faite  de  me  vouloir 
du  bien  :  car  je  vois  bien ,  monsieur,  pir 
la  lettre  qu'il  vous  a  plu  de  m'écrire ,  qu'ils 
y  ont  employé  des  cx)uleurs ,  desquelles  ma 
chétive  ame  ne  fut  jamais  teinte.  Et  vous, 
monsieur,  n'avez  pas  été  moins  aisé,  ni 
comme  je  connois  moins  aise  de  leur  don- 
ner une  ample  et  libérale  créanc-c.  La  ehor 
rite ,  dit  l'apôtre ,  croit  tout  et  se  r^auit 
du  bien  (h). 

En  cela  seul  ils  n'auront  pas  su  passer 
la  mesure  à  dire,  ni  vous ,  monsieur , à 
croire ,  que  je  leur  ai  voué  toutes  mesaf- 
foclions ,  qui  vous  sont  par  ce  moyen  afr 
quises ,  puisqu'ils  sont  vôtres  ,  avec  tout 
ce  qu'ils  ont. 

Pormettez-moi ,  monsieur ,  que  je  laisse 
courir  ma  plume  à  la  suite  de  mes  pensées 
pour  répondre  à  votre  lettre.  C'est  bien  la 
vérité  que  j'ai  reconnu  en  M.  de  Bourges, 
une  si  naïve  bonté  et  d'esprit  et  de  cœur , 
que  je  me  suis  rehWhé  à  conférer  avec  lui 
des  offices  de  notre  commune  vocation, 
avec  tant  de  liberté ,  que  revenant  à  moii 
je  n'ai  su  qui  avoit  usé  de  plus  de  sim- 
plicité ,  ou  lui  à  m'écouter ,  ou  moi  à  lui 
parler. 

Or ,  monsieur  ,  les  amitiés  fondées  sur 
Jésus-Christ  ne  laissont  pas  d'être  respec- 
tueuses*, ixnir  élro  un  peu  fort  simples  et 
à  la  bonne  foi.  Nous  nous  sommes  bieo 
coupé  de  la  besogne  l'un  à  l'autre;  dos 
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désirs  de  servir  Dieu  et  son  Église  (  car  jo 
confesse  que  j>n  ai ,  et  lui  ne  sauroit  di:?- 
flimuler  qu'il  n'en  i^oit  plein  ) ,  se  sont ,  ce 
me  semble ,  aiguisés  et  animés  par  la  ren- 
contre. 

Mais ,  monsieur ,  vous  voulez  que  jo  con- 
tinue de  mon  côté  cette  conversation ,  et 
sur  ce  sujet ,  par  lettres.  Je  vous  assure 
que  si  je  voulois ,  je  ne  m'en  saurois  em- 
pêcher ,  et  de  fait  je  lui  envoie  une  lettre 
de  quatre  feuilles ,  et  toute  de  cottu  même 
étofiie.  Non,  monsieur,  jo  n'apporte  plus 
nulle  considération  à  ce  que  je  suis  moins 
que  lui ,  ni  à  ce  qu'il  est  plus  que  moi ,  en 
tant  de  façons ,  amor  œqnat  amantes  (1)- 
le  lui  parle  fidèlement ,  et  avec  toute  la 
confiance  que  mon  amepeut  avoir  en  celle 
quo  j'estime  des  plus  franches,  rondes  et 
vigoureuses  en  amitié. 

Et  quant  à  madame  de  Chantai ,  j'aime 
mieux  ne  rien  dire  du  désir  que  j'ai  de  son 
bien  éternel,  que  d'en  dire  trop  peu. 

Mais ,  monsieur  le  président  des  comp- 
tes ,  votre  bon  frère ,  ne  vous  a-t-il  pas  dit 
qu'il  m'aimoit  aussi  bien  fort?  Je  vous  dirai 
bien  au  moins  que  je  m'en  tiens  pour  tout 
assuré. 

H  n'est  pas  jusques  au  petit  Celse-Béni- 
g;ne ,  et  votre  Aimée  (2)  qui  ne  me  connois- 
sent ,  et  qui  ne  m'aient  caressé  en  votre 
maison. 

Voyez ,  monsieur ,  si  jo  suis  vôtre ,  et 
par  combien  de  liens  !  J'abuse  do  votre 
bonté  à  vous  déployer  si  grossièrement 
mes  affections.  Mais,  monsieur,  quicon- 
que me  provoque  en  la  contention  d'ami- 
tié, il  faut  qu'il  soit  bien  ferme ,  car  je  ne 
l'épargne  point. 

Si  faut- il  que  je  vous  obéisse  encore  en 
ce  que  vous  me  commandez  de  vous  écrire 
les  principaux  points  de  votre  devoir. 
J'aime  mieux  obéir  au  péril  de  la  discré- 
tion ,  que  d'étro  discret  au  péril  do  l'obéis- 
sance. Ce  m'est ,  à  la  vérité,  une  obéissance 
Un  petit  âpre,  mais  vous  jugort^z  bien 
qu'elle  en  vaut  mieux.  Vous  excédez  bien 
en  humilité  à  me  faire  cotte  demande; 
pourquoi  ne  me  sera-t-il  loisible  d'excéder 
en  simplicité  à  vous  obéir? 

Monsieur,  je  sais  que  vous  avez  fait  une 
longue  et  très-honorable  vie ,  et  toujours 
Uèa^oonstante  en  la  sainte  Église  catholi* 

U)  L'amoir  ic*l«  ceax  qal  t'.iiffleut. 
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I  que  ;  mai?  au  bout  de  là ,  ra  été  au  monde 
'  et  au  maniement  de  ses  afTaircs.  Chose 
étrange ,  mais  que  Vexpérience  et  les  au- 
teurs témoignent!  un  cheval,  pour  brave 
et  fort  qu'il  soit ,  cheminant  sur  les  passées 
et  allures  du  loup ,  s'engourdit  et  perd  le 
pas.  Il  iCett  pas  possible  que ,  vivant  au 
monde ,  quoique  nous  ne  le  touchions  que 
des  pieds,  nous  ne  soytms  embrouillés 
de  sa  poussière  (h). 

Nos  anciens  pères ,  Abraham  et  les  au- 
tres, présentoient  ordinairement  à  leurs 
hôtes  le  lavement  des  pieds  :  je  pense,  mon- 
sieur ,  que  la  première  chose  qu'il  faut  faire, 
c'est  de  laver  les  affections  de  votre  ame 
pour  recevoir  l'hospitalité  de  notre  bon 
Dieu  en  son  paradis. 

Il  me  semble  que  c'est  toujours  beau- 
coup de  reproche  aux  mortels ,  de  mourir 
sans  y  avoir  pensé  :  mais  il  est  double  à 
ceux  que  notre  Seigneur  a  favorisés  du 
bien  de  la  vieillesse. 

Ceux  qui  s'arment  avant  que  l'alarme  se 
donne,  le  font  toujours  mieux  que  les  au- 
tres ,  qui  sur  l'elfroi  courent  qà  et  là  au 
plastron ,  aux  cuissarts ,  au  casque. 

Il  faut  tout  à  l'aise  dire  ses  adieux  au 
moiulo,  et  retirer  petit  à  petit  ses  affections 
dos  créatures. 

Lis  arbres  que  le  vent  arrache  ne  sont 
pas  propres  pour  être  transplantés ,  parce 
qirils  laissent  leurs  racines  en  terre  ;  mais 
qui  les  veut  porter  en  une  autre  terre ,  il 
faut  que  dextrement  il  désengage  petit  à 
petit  toutes  les  racines  l'une  après  l'autre  ; 
et  puisque  de  cette  terre  misérable  nous 
devons  être  transplantés  en  celle  des  vi- 
vans ,  il  faut  retirer  et  désengager  nos  af- 
fections l'une  après  l'autre  de  ce  monde  : 
je  ne  dis  pas  qu'il  faille  rudement  rompre 
toutes  les  alliances  que  nous  y  avons  con- 
tractées (  il  faudroit  à  l'aventure  des  efforts 
pour  cela)  ;  mais  il  les  faut  découdre  et  dé- 
nouer. 

Ceux  qui  partent  à  l'imprévu  sont  excu- 
sables de  n'avoir  pas  pris  congé  de  leurs 
amis,  et  de  partir  en  mauvais  équipage; 
mais  non  pas  ceux  qui  ont  su  l'environ  du 
temps  de  leur  voyage  :  il  se  faut  tenir  prêt; 
ce  n'est  pas  pour  partir  devant  l'heure , 
mais  pour  l'attendre  avec  plus  de  tran- 
quillité. 

A  cet  effet ,  je  crois ,  monsieur,  que  vous 
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aurez  une  incroyable  consolation  de  choisir 
do  chaciuo  jour  une  heure,  pour  penser 
devant  Dieu  et  votre  bon  ange ,  à  ce  qui 
vous  est  nécessaire  pour  faire  une  bien- 
heureuse retraite.  Quel  ordre  à  vosallaires, 
:  s'il  fiilloit  que  ce  fût  bientôt?  Je  sais  que 
cc*s  pensées  ne  vous  seront  pas  nouvelles  : 
mais  il  faut  que  la  façon  de  les  faire  soit 
nouvelle  en  la  présoncc  de  Dieu ,  avec  une 
tranquille  attention ,  et  plus  pour  émou- 
voir raffective  que  pour  éclairer  Tintel- 
lectivQ. 

Saint  Jérôme  a  plus  d*unofois  rapporté 
à  la  sapionce-des  vieilles  gens  Thistoire 
d'Âbisag ,  Sunamite ,  dormant  sur  Testo- 
mac  de  David ,  non  pour  aucune  volupté , 
maissoulemontpour  TéchaulTor.  La  sagesse 
et  considération  do  la  philosophie  accom- 
pagne souvent  les  jeunes  gens  :  c'est  plus 
pour  récréer  leur  esprit ,  que  pour  créer 
en  leurs  affections  aucun  bon  mouvement; 
mais  outre  les  bras  des  anciens ,  elle  n'y 
doit  être  que  pour  leur  donner  la  vraie 
chaleur  de  dévotion. 

J'ai  vu  et  joui  de  votre  belle  bibliothè- 
que :  je  vous  présente  pour  votre  leçon 
spirituelle  sur  ce  propos  ,  S.  Ambroise,  De 
loixo  mortis ,  S.  Bernard ,  De  inieriori 
domo  ,  et  plusieurs  Homélies  éparses  de 
S.  (llirysostome. 

Votre  S.  Bernard  dit  que  Tame  qui  veut 
aller  à  Dieu ,  doit  premièrement  aller  bai- 
ser les  pieds  du  crucifix  ,  purger  ses  affec- 
tions ,  et  se  résoudre  à  bon  escient  do  se 
retirer  petit  à  petit  du  monde  et  de  ses  va- 
nités ,  puis  baiser  les  mains  par  la  nou- 
veauté des  actions,  qui  suit  le  changement 
des  afl'eelions ,  et  enfin  le  baiser  en  la 
bouche ,  s'unissant  par  un  amour  ardent  à 
cetl<^  suprême  bonté.  Cest  le  vrai  progrès 
d'une  honnête  retraite. 

On  dit  qu'Alexandre-le-Grand  cinglant 
(.-•n  huuto  mer,  découvrit  lui  seul,  el  pre- 
nncnment,  l'Arabie  heureuse  à  l'odeur 
fhvs  bois  aromatiques  qui  y  sont  :  aussi  lui 
seul  y  a  voit  sa  prétention.  Ceux  qui  pré- 
tendent au  pays  éternel ,  quoique  cinglant 
en  la  haute  mer  des  affaires  de  ce  monde , 
ont  un  certain  pressentiment  du  ciel ,  qui 
les  nninie  et  encourage  merveilleusement  ; 
mais  il  faut  se  tenir  en  proue,  et  le  n^z 
tourné  de  ce  côté-là. 

Nou-î  nous  devons  à  Dieu ,  à  la  patrie  , 
aux  porens ,  aux  amis  :  à  Dieu  première- 


ment ,  puifi  à  la  patrie ,  mais  prenûèremat 
à  la  céleste ,  secondement  à  la  terrestre , 
après  cela  à  nos  proches:  maiamiIiietKmi 
est  si  proche  que  vous-même ,  dit  notre 
Sénèque  chrétien  :  enfin  aux  amis;  niais 
n'êtes- vous  pas  le  premier  des  vôtres?  il 
remarque  que  S.  Paul  dit  à  soaTimotbée: 
Attende  tibi ,  et  gregi;  primo  ItM,  deisÀi 
gregi  {\) ,  ûli-il 

C'est  bien  assez ,  monsieur,  si  oe  aW 
trop  pour  cette  année ,  laquelle  s'enfuit  et 
s'écoule  de  devant  nous ,  et  dans  ces  deux 
mois  prochains  nous  fera  voir  la  vanité  de 
sa  durée ,  comme  ont  fait  toutes  les  précé- 
dentes qui  ne  durent  plus.  Vous  m'ivez 
commandé  que  toutes  les  années  je  vous 
écrive  quelque  chose  de  cette  sorte  :  me 
voilà  quitte  pour  celle-ci ,  en  laquelle  je 
vous  supplie  d'ôter  le  plus  de  vosafiectioDs 
de  ce  monde  que  vous  pourrez  ;  et  âme- 
sure  que  vous  les  arracherez,  de  les  tni» 
porter  au  ciel. 

Et  pardonnez-moi ,  je  vous  en  coiijiire 
par  votre  propre  humilité,  si  ma  simplicité 
a  été  si  extravagante  en  son  obéissance , 
que  do  vous  écrire  avec  tant  de  longueur 
et  de  liberté  sur  un  simple  commande- 
ment ,  et  avec  une  entière  reconnoissance 
que  j'ai  de  votre  extrême  suffisance,  qui 
me  de  voit  ou  retenir  au  silence ,  ou  en  une  / 
exacte  modération.  Voilà  des  eaux,  mon- 
sieur, si  elles  sortent  d'une  mâchoire  d'âne, 
Samson  ne  laissera  pas  d  en  boire.  Je  prie 
Dieu  qu'il  comble  vos  années  de  ses  béué- 
dictions ,  et  suis  d'une  affection  totalement 
filiale,  monsieur,  etc. 

LETTRE  DCCXXXVII. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  MADAME  LA  BABOICfS 
DE  CHANTAL. 

Marques  certaines  par  lesquelles  on  peut  eoa- 
iioUro  sî  le  choix  que  l'on  a  fait  d'un  direcccur 
est  l<^(;iliiiie.  Heiiiède  pour  les  tentations  contre 
la  foi.  Hèt;les  de  conduite  h  l'usage  d'une  Tea>e 
chrétienne,  tant  h  l'égard  de  ses  dcvoin  enven 
Dieu ,  que  vis-à-vis  de  s«  famille  et  de  ton  iot»' 
rieur  domestique. 

u  octobre  leoi 

Madame , 

Plût  à  notre  bon  Dieu  que  j'eusse  autant 
de  moyen  de  me  bien  faire  entendre  par 
cet  éci'it  comme  j'en  ai  de  volonté  !  Je  m'as- 

(1)  Ayei  »olD  de  vous  et  de  votro  troapttit  ; 
ment  de  tou*.  eiualtede  Totre  iroapeaiL 
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sure  que  pour  une  partie  de  ee  que  vous 
dédirez  savoir  de  moi,  vous  seriez  consolée, 
et  particulièrement  pour  les  deux  doutes 
que  Tennemi  vous  suggère  sur  le  choix 
que  vous  avez  fait  de  moi  pour  être  votre 
père  spirituel.  Mais  je  m'en  vais  vous  dire 
ee  que  je  pourrai ,  pour  exprimer  en  peu 
de  paroles  œ  que  je  pense  vous  être  néces- 
saire sur  ce  sujet. 

Pour  le  premier,  le  choix  que  vous  avez 
fait  a  toutes  les  marques  d'une  bonne  et 
légitime  élection  ;  de  cela  n'en  doutez  plus, 
je  vous  supplie.  Le  grand  mouvement  d'es- 
prit qui  vous  y  a  portée  presque  par  force 
et  avec  consolation  ;  la  considération  que 
j*y  ai  apportée  avant  que  d'y  consentir;  ce 
que  ni  vous  ni  moi  ne  nous  en  sommes  pas 
fiés  à  nous-mêmes ,  mais  y  avons  appliqué 
Je  jugement  de  votre  confesseur,  bon,  docte 
et  prodent  ;  ce  que  nous  avons  donné  le  loi- 
sir aux  premières  agitations  de  votre  con- 
science pour  se  refroidir»  si  elles  eussent 
été  mal  fondées;  ce  que  les  prières  non 
d'uD  jour  ni  de  deux ,  mais  de  plusieurs 
mois  ont  précédé,  sont  indubitablement 
des  marques  infaillibles  que  c'étoit  la  vo- 
lonté de  Diou. 

Leemouvemens  de  l'esprit  malin  on  de 
l'esprit  humain ,  sont  bien  d'autre  condi- 
tion. Ils  sont  terribles  et  véhéments,  mais 
tans  constance.  La  première  parole  qu'ils 
jettent  à  Toreille  do  Tame  qui  en  estagilée, 
c'est  de  n*ouïr  point  de  conseil;  ou,  si  elle 
en  oit ,  que  ce  soient  des  conseils  de  gens 
de  peu  et  sans  expérience.  Ils  pressent,  ils 
veulent  qu'on  trousse  marché  avant  que  de 
ravoir  traité,  et  se  contentent  d'une  courte 
prière ,  qui  ne  sert  que  de  prétexte  pour 
établir  des  choses  les  plus  importantes. 

IJ  n'y  a  rien  de  pareil  en  notre  fait.  Ce 
Q*a  été  ni  vous  ni  moi  qui  en  avons  formé 
le  traité  :  c'a  été  un  troisième ,  qui  en  cela 
n'a  pu  regarder  qu'à  Dieu  seul.  La  diffît» 
culte  que  j*y  apportai  au  commencement» 
qui  ne  procédoit  que  de  la  considération 
que  j'y  devois  appliquer,  vous  doit  entiè» 
rement  résoudre.  Car  croyez  bien  que  ce 
n'étoit  pas  faute  de  très-grande  inclination 
à  votre  service  spirituel ,  je  l'avois  indici- 
ble ;  mais  parce  qu'en  chose  de  telle  con* 
séquence  je  ne  vouiois  suivre  ni  votre  désir, 
oi  mon  inclination ,  ains  Dieu  et  la  Provi- 
dence. Ârrôtcz-vous  là,  je  vous  supplio ,  et 
ne  disputez  plus  avec  l'ennemi  en  ce  sujet , 


dites-lui  hardiment  que  c*esl  Dieu  qui  Ta 
voulu,  et  qui  l'a  fait.  Ce  fut  Dieu  qui  vous 
embarqua  en  la  première  direction  ,  pro- 
pre à  votre  bien  en  oe  temps-là  ;  o*est  D  *u 
qui  vous  a  portée  à  eelle-oi ,  laquelle ,  bfcn 
que  l'instrument  en  soit  indigne ,  il  voua 
rendra  fructueuse  et  utile. 

Pour  le  second ,  ma  très-chère  sœur,  sa- 
chez que,  comme  je  viens  de  dire ,  dès  le 
commencement  que  vous  conférâtes  avec 
moi  de  votre  intérieur,  Dieu  me  donna  un 
grand  amour  de  votre  esprit.  Quand  vous 
vous  déclarâtes  à  moi  plus  particulière- 
ment, ce  fut  un  lien  admirable  à  mon  ame, 
pour  chérir  de  plus  en  plus  la  vôtre ,  qui 
me  fit  vous  écrire  que  Dieu  m'avoit  donné 
à  vous,  ne  croyant  pas  qu'il  se  pût  plus 
rien  ajouter  à  l'affection  que  je  sentois  en 
mon  esprit ,  et  surtout  en  priant  Dieu  pour 
vous. 

Mais  maintenant,  ma  chère  fille ,  il  est 
survenu  une  certaine  qualité  nouvelle , 
qui  ne  se  peut  nommer,  ce  me  semble  ; 
mais  seulement  son  effet  est  une  grande 
suavité  intérieure  que  j'ai  à  vous  souhaiter 
la  perfcH^iion  de  Tamour  de  Dieu  et  les  au- 
tres bénédictions  spirituelles.  Non,  je  n'a- 
joute pas  un  seul  brin  à  la  vérité  ,  Je  parie 
devant  le  Dieu  de  mon  cœur  et  du  vétre  : 
chaque  affection  a  sa  particulière  différence 
d'avec  les  autres  ;  celle  que  je  vous  ai  a  une 
certaine  particularité  qui  me  con90le  infl- 
nimont,  et,  pour  dire  tout ,  qui  m'est  extrê 
moment  profitable.  Tenez  cela  pour  une 
très-véritable  vérité,  et  n*en  doutez  plus. 
Je  n'en  vouiois  pas  tant  dire ,  mais  un  mot 
tire  l'autre ,  et  puis  je  pense  que  vous  le 
ménagerez  bien. 

Grand  cas ,  ee  me  semble,  ma  fille  I  La 
sainte  Église  de  Dieu ,  à  l'imitation  de  son 
Époux ,  ne  nous  enseigne  point  de  prier 
pour  nous  en  particulier,  mais  toujourii 
pour  nous  et  nos  frères  chrétiens  :  Donnez- 
noiM,  dit^lie,  aecordez-nouêj  et  en  sem- 
blables termes ,  qui  en  comprennent  plu- 
sieurs. Il  ne  m'étoit  jamais  arrivé ,  sous 
cette  forme  de  parler  générale ,  de  porter  l 
mon  esprit  à  aucune  per80^ne  particulière  :  *^ 
depuis  que  je  suis  sorti  de  Dijon ,  sous 
cette  parole  de  nou$ ,  plusieurs  particu- 
lières personnes  qui  se  sont  recommandées 
à  moi  me  viennent  en  mémoire  ;  mais  vous 
presque  ordinairement  la  première;  et 
quand  ce  n'est  pas  la  première,  qui  estra- 


580 


LETTRES 


remout ,  c'est  la  dernière  pour  m'y  arrêter 
davantage.  Se  peut-il  dire  plus  que  cela? 
Mais.,  à  rhonneur  do  Dieu ,  quo  ceci  ne  se 
communique  point  à  personne;  car  j'en 
dis  un  petit  trop ,  quoiqu'avcc  toute  vérité 
et  pureté. 

En  voilà  bien  assez  pour  répondre  ci- 
nprès  à  toutes  ces  suggestions,  ou  au 
moins  pour  vous  donner  courage  de  vous 
moquer  de  leur  auteur,  et  de  lui  cracher 
au  nez.  Je  vous  dirai  le  reslo  un  jour,  ou  en 
ce  monde ,  ou  en  l'autre. 

Pour  le  troisième ,  vous  me  demandez 
les  remèdes  au  travail  que  vous  donnent 
les  tentations  que  le  malin  vous  fait  contre 
la  foi  et  rÉglise;  car  c'est  cela  que  j'en- 
tends. Je  vous  en  dirai  ce  que  Dieu  me 
donnera. 

U  faut  en  cette  tentation  tenir  la  posture 
que  l'on  tient  en  celle  de  la  chair,  ne  dis- 
puter ni  peu  ni  prou  ;  mais  faire  comme 
faisoient  les  enfans  d'Israël ,  des  os  do  l'a- 
gneau pascal ,  qu'ils  ne  s'essayoient  nulle- 
ment de  rompre,  mais  les  jetoicnt  au  feu. 
Il  ne  faut  nullement  répondre ,  ni  faire 
semblant  d'entendre  ce  que  l'ennemi  dit. 
Qu'il  clubaudo  tant  qu*il  voudra  à  la  porte, 
il  ne  fant  pas  seulement  dire  :  Qui  va  là? 

Il  est  vrai ,  ce  me  dire:  vous  ;  mais  il 
m'importune ,  et  son  bruit  fait  que  ceux  de 
dedans  ne  s'enlemient  pas  les  uns  los  au- 
tres deviser.  C'est  tout  un  ;  patience ,  il  se 
faut  prosterner  devant  Dieu  ,  et  demeurer 
là  devant  ses  pieds  :  il  entendra  bion  par 
cette  humble  contenance  que  vous  êtes 
sienne  ,  et  que  vous  voulez  son  secours , 
encore  que  vous  ne  puissiez  pas  parler. 
Mais  surtout  tenoz-vous  bien  fermce  de- 
dans, et  n'ouvrez  nullement  la  porte,  ni 
pour  voir  qui  c'est ,  ni  pour  chasser  cet 
importun  ;  enfin  il  se  lassera  do  crier,  et 
vous  laissera  en  paix. 

Il  en  sera  tantôt  temps ,  me  direz-vous. 
Je  vous  prie,  ayez  un  livre  intitulé  :  De  la 
Tribulaliofiy  composé  par  le  {x^re  Ribade- 
neira,  en  espagnol,  et  tnwluit  en  franç.ois , 
le  père  recteur  (1)  vous  dira  où  il  est  im- 
primé; et  le  lis^z  soigneusoment.  (Courage 
donc ,  le  temps  en  sera  tantôt  :  pourvu 
qu'il  n'entre  point ,  il  n'importe.  C'est  ce- 
pendant un  très-bon  siizne  que  l'ennomi 
hatti*  et  tfmjwHe  à  la  porte  ;  car  c'est  signe 
qu'il  n'a  pasco  qu'il  veut    S'il  l'avoit  eu  , 

(1)  u  it  p.  de  VilUn. 


il  ne  crieroit  plus ,  il  entreroit  et  ft'arrèCe- 
roit.  Notez  cela  ,  pour  ne  point  entrer  en 
scrupule. 

Après  ce  remède,  je  vous  en  donne  un 
autre.  Les  tentations  de  la  foi  vont  droit  à 
l'entendement,  pour  Tattirer  à  disputer,  à 
rêver  et  songer  là-dessus.  Savez-vons  ob 
que  vous  ferez  pendant  que  l'ennemi  s'i- 
muse  à  vouloir  escalader  rinlellect?  Sortez 
par  la  porte  de  la  volonté ,  et  loi  ûiiles  nue 
bonne  charge.  C'est-à-dire,  comme  la  ten- 
tation de  la  foi  se  présente  pour  vous  en- 
tretenir, Mais  comment  se  peut  faire  œdt 
mais  si  ceci  ?  mais  si  cela  ?  faites  qu'en  lieo 
de  disputer  avec  l'ennemi  par  le  discooTB, 
votre  partie  affective  s'élance  de  vive  force 
sur  lui ,  et  même  joignant  à  la  voix  inté- 
rieure l'extérieure ,  criant  :  Ah  !  traître , 
ah  1  malheureux  ;  tu  as  laissé  l'Église  d« 
anges,  et  tu  veux  que  je  laisse  celle  dei 
saints  1  Déloyal,  infidèle,  perfide,  ta  pré- 
sentas à  la  première  femme  la  pomme  de 
perdition ,  et  tu  veux  que  j'y  morde  !  Jr- 
riérây  Satan.  Il  eut  écrit:  TV»  ne  Imtf- 
ras  point  le  Seigneur  ton  Dieu  (4).  Non, 
je  no  disputerai  point ,  ni  ne  contesterai. 
Eve  voulant  disputer  se  perdit  ;  Eve  le  fit, 
et  fut  séduite.  Vive  Jésus ,  en  qui  je  crois! 
Vive  l'Église,  à  laquelle  j'adhère  !  et  sem- 
blables paroles  enflammées. 

Il  en  faut  dire  aussi  à  Jésus-<!Ihist  et  an 
Saint-Esprit,  telles  qu'il  vous  suggérera; 
et  même  à  l'Èpilise  :  0  mère  des  enfans  de 
Dieu  I  jamais  je  ne  me  séparerai  de  vous, 
je  veux  vivre  et  mourir  en  votre  giron. 

Je  ne  sais  si  je  me  fais  bien  entendre,  le 
veux  dire  qu'il  faut  se  revancher  avec  des 
afi'eclions,  et  non  pas  avec  des  raisons; 
avec  des  passions,  et  non  pas  avec  des 
considérations.  Il  est  vrai  qu'en  ces  temps 
de  tentation  la  pauvre  volonté  est  toute 
sèche  :  mais  tant  mieux  ;  ses  coups  seront 
tant  plus  terribles  à  l'ennemi,  lequel  voyant 
qu'en  lieu  de  retarder  votre  avancement, 
il  vous  donne  sujet  d'exercer  mille  affec- 
tions vertueuses,  et  particulièrement  de  la 
protestation  do  la  foi ,  vous  laissera  en  fin 
finale. 

En  troisième  lieu,  il  sera  bon  d'appliquer 
quelquefois  cinquante  ou  soixante  coups 
de  discipline ,  ou  trente ,  selon .  que  vous 
serez  disix)sëe.  C'est  grand  c^is comme  cette 


(1)  Vdde.  Salaiio.  scripiuin   cet  enim  ■  Non 
Duminam  beum  laum.  M&tth.  c.  »,  r.  10  •!  7 
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)Ue  8*eftt  trouvée  bonne  en  une  ame  que 
3nnois.  C'est  y  sans  doute ,  que  le  senti- 
tt  extérieur  divertit  le  mal  et  affliction 
rieure ,  et  provoque  la  miséricorde  de 
i;  joint  que  le  malin  voyant  que  Ton 
sa  partisane  et  confédérée,  la  chair,  il 
nt  et  s'enfuit.  Mais  de  ce  troisième  re- 
le,  ilen  faut  user  modérément,  et  selon 
rofit  que  vous  en  verrez  réussir  par  l'ei- 
enoe  de  quelques  jours. 
u  bout  de  tout  cela ,  ces  tentations  ne 
i  que  des  afflictions  comme  les  autres  ; 
But  8*accoiser  sur  le  dire  de  la  sainte 
ture  :  Bienheureux  est  qui  souffre  la 
olfon;  car  ayant  été  éprouvé  yil  rece- 
la couronne  de  gloire  (4  ).  Sachez  que 
ira  peu  de  personnes  avoir  été  avancées 
»  cette  épreuve ,  il  faut  avoir  patience. 
"8  Dieu ,  après  les  bourrasques,  enverra 
ahne.  Mais  surtout  servez-vous  du  pre- 
r  et  second  remède.  . 
>or  le  quatrième  point,  je  ne  veux 
t  changer  les  offres  que  vous  fîtes  la 
Qîere  fois  que  vous  vous  vouâtes ,  ni  la 
e  qui  vous  fut  donnée  (2) ,  ni  tout  le 

3. 

aant  à  vos  prières  quotidiennes,  voici 
avis. 

)  matin,  faites  la  méditation  avec  la 
laration ,  telle  que  je  Tai  marquée  en 
it  que  j'envoie  à  cette  intention  :  ajou- 
e  Pater  noster,  V Ave  Maria,  le  Cre- 
le  Fenicreator  Spiritus,  VAve  maris 
'a,  VAngele  Dei ,  et  une  courte  oraison 
'  les  deux  saints  Jean  et  les  deux  saints 
içois  et  d'Assise  et  de  Paule ,  que  vous 
verez  dans  le  Bréviaire  ;  ou  peut-être 
i^ez-vous  déjà  dans  le  livret  que  vous 
lez  m'envoyer.  Saluez  tous  les  saints 
ï  cette  araison  vocale  : 
rinte  Marie  et  tous  les  saints,  veuillez 
rcéder  pour  nous  vers  notre  ScMgneur, 
que  nous  obtenions  d'étro  aidés  et  sau- 
par  celui  qui  vit  et  règne  es  siècles  des 
les.  Amen. 

%ncta  Maria,  et  omnes  sancti,  inier- 
te  pro  nohis  ad  Doininum,  ut  nos 
eamuT  ah  eo  adjnvari  et  salvari, 

BMtu  fflr   qnl  toffart  teotatioDem  ;  qaonlam  , 
protatoi  fiMrit,  acriplet  coronam  vit».  Jac,  q.  i, 

n  iM  reiiToya ,  dit  madame  «la  Chantai ,  arec  rette 
tnaDdatlon  de  ne  penser  qu'à  demeurer  dan«  ma 
Uoi*  paivcM«v  J'a^ols  aoQTenl  des  désirs  d'être  re- 
ts. Vit  de  madttmf  de  Chantai,  par  H.  do  Maupas 


qui  vivit  et  régnât  insœeula  sœeuloruin. 

Afnen(i), 

Ayant  salué  les  saints  qui  sont  au  ciel, 
dites  un  Pater  noster  et  VAve  pour  les  fi- 
dèles trépassés,  et  un  autre  pour  les  fidè- 
les vivans.  Ainsi  vous  aurez  visité  toute 
rÊglise ,  dont  l'une  des  parties  est  au  ciel , 
l'autre  en  terre ,  l'autre  sous  terre ,  comme 
S.  Paul  et  S.  Jean  témoignent.  Cela  vous 
tiendra  une  heure  bien  ronde. 

Oyez  tous  les  jours  la  messe ,  quand  il  se 
pourra,  en  la  façon  que  j'ai  décrite  en  ré- 
crit de  la  méditation. 

£t8pit4  la  messe,  soit  le  long  du  jour, 
je  désire  que  le  chapelet  se  dise  tous  les 
jours  y  le  plus  affectueusement  qu'il  se 
peut. 

Le  long  du  jour,  force  oraisons  jacula- 
toires, et  particulièrement  celles  des  Heu- 
res, quand  elles  sonnent;  c'est  une  dévo- 
tion utile. 

Le  soir,  avant  souper,  j'approuve  une 
petite  récollection ,  avec  cinq  Pater  noster 
et  Ave  Maria  j  aux  cinq  plaies  de  notre 
Seigneur.  Or  la  récollection  se  pourra  faire 
avec  une  entrée  de  l'âme  en  l'une  des  cinq 
plaies  de  notre  Seigneur  pour  cinq  jours, 
le  sixième  dans  les  épines  de  sa  couronna, 
et  le  septième  dans  son  côté  percé  ;  car  il 
faut  commencer  la  semaine  par  là,  et  la 
finir  de  même  ;  c'est-à-dire ,  les  dimanches 
il  faut  revenir  à  ce  cœur. 

Le  soir,  environ  une  heure  ou  une  heure 
et  demie  après  souper,  vous  vous  retirerez, 
et  direz  le  Pater  noster,  VAve,  le  Credo; 
cela  fait,  le  Con/îf^or  jusqu'à  med  eulpd; 
puis  Texamcn  de  conscience ,  après  lequel 
vous  achèverez  le  med  eulpd,  et  direz  les 
litanies  de  Notre-Dame  de  l'église  de  Lo- 
rette,  ou  bien,  par  ordre,  les  septlilanics 
de  notre  Seigneur,  Notre-Dame ,  dos  anges, 
et  ainsi  des  autres ,  telles  qu'elles  sont  en 
un  livre  fait  exprès.  Il  est  vrai  qu'il  est 
malaisé  à  les  trouver;  et  partant^  ne  les 
trouvant  pas,  celles  de  Notre-Dame  suffi- 
ront; cela  vous  tiendra  près  d'une  demi* 
heure.  ^ 

Tous  les  jours  une  bonne  demi-heure  de 
lecture  spirituelle,  c'est  bien. assez  pour 
tous  les  jours.  Les  fêtes  vous  y- pourrez 
ajouter  d'être  à  vêpres,  et  dire  l'office  de 
Notre-Dame.  Mais  si  vous  avez  un  grand 
goût  aux  prières  que  ci-devant  vous  avez 
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faites ,  ne  changez  pas ,  Je  yous  prie.  Bt  8*il 
vous  advient  de  laisser  quelque  chose  que 
je  vous  ordonne ,  ne  tous  mettez  point  en 
scrupule  ;  car  voici  la  règle  générale  de  no- 
ire obéissance  écrite  en  grosses  lettres  : 

IL  FAUT  TOUT  FAIRE  PAR  AMOUR, 
ET  RIEN  PAR  FORGE.  IL  FAUT  PLUS 
AIMER  L'ORËISSANCE  QUE  CAAINDRE 
LA  DÉSOBÉISSANCE. 

Je  vous  laisse  Te^prit  de  liberté ,  non 
pas  celui  qui  fordôtTobéissance,  oarc^est 
la  liberté  de  la  chair  ;  mais  celui  qui  forcl6t 
la  contrainte  et  le  scrupule ,  ou  empresse- 
ment. 

Si  vous  aimes  bien  fort  l'obéissance  et 
soumission ,  je  veux  que  s'il  vous  vient  oc- 
casion juste  ou  charitable  de  laisser  vos 
exercices ,  ce  soit  une  espèce  d'obéissance, 
et  que  ce  manquement  soit  suppléé  par 
l'amour. 

Je  désire  que  vous  ayez  une  traduction 
fhinçoise  de  toutes  les  prières  que  vous  di- 
rez ,  non  pas  que  je  veuille  que  vous  les  di- 
siez en  françois ,  ains  en  latin ,  car  elles  vous 
rendront  plus  de  dévotion  ;  mais  c'est  que 
je  veux  que  vous  en  ayez  aucunement  le 
sens,  même  les  litanies  du  nom  de  Jésus, 
de  Notre-Dame  et  des  autres.  Mais  faites 
tnut  c«ci  sans  empressement ,  et  avec  es- 
prit de  douceur  et  d'amour. 

Vos  méditations  seront  sur  la  vie  et  la 

mort  de  notre  Seigneur J'approuve  que 

vous  employiez  les  Exercices  de  Tolède,  les 
méditations  de  S.  Bonavcnture,  et  celles 
de  Capiglia;  car  c'est  enfin  toujours  la  vie 
de  notre  Seigneur  que  ses  Evangiles.  Mais 
il  faut  réduire  le  tout  A  la  manière  que  je 
vous  envoie  dans  cet  écrit. 

Les  méditations  des  quatre  fins  de 
l'homme  vous  seront  utiles ,  à  la  charge 
que  vous  les  finissiez  toujours  par  un  acte 
de  confiance  en  Dieu;  ne  vous  représen- 
tant jiimais  ni  la  mort,  ni  l'enfer  d'un  côté: 
que  la  croix  ne  soit  de  l'autre,  pour,  après 
vous  êlre  excitée  à  la  crainte  par  l'un ,  re- 
courir à  Tautip  par  confiance.  L'heure  de 
la  méditation  ne  soit  que  de  trois  quarts 
au  plus. 

J'aime  les  cantiques  spirituels,  mais 
chantés  avec  affection. 

Pour  l'ûnesse ,  j'iipprouve  le  jeûne  du 
vendredi,  et  le  souper  sobre  du  samedi. 
J'approuve  qu'on  la  mata  le  long  de  la  se- 


maine ,  non  tant  aa  retranchemeat  des 
viandes  (la  sobriété  étant  gardée)  comme 
au  retranchement  du  choix  d'teelles.  J'ap- 
prouve que  néanmoins  on  la  flatte  ^oel* 
quefois,  en  lui  donnant  à  manger  de  l'a- 
voine, que  S.  François  lui  doonoit  pour  b 
faire  aller  plus  vite.  C'est  la  diactpliiie  qd 
a  une  merveilleuse  force,  en  fÂquani  la 
chair,  de  réveiller  l'esprit^  aeulemeat  deux 
fois  la  semaine. 

Voua  ne  devez  pas  relâcher  de  la  fré- 
quence de  la  communion,  sinon  qoavobre 
confesseur  vous  le  comnmnde.  Tai  cette 
consolation  particulière,  les  fèCes,  de  sa- 
voir que  nous  communions  ensemble. 

Pour  le  cinquième  point,  c'est  la  vérité 
que  je  chéris,  d'une  très-particalière  di* 
lection ,  et  notre  Gelse-Bénigne,  et  tout  le 
reste  de  vos  enfans.  Puisque  Dieu  voasa 
donné  ce  ccsurde  les  désirer  totalement» 
service  de  Dieu ,«  il  les  faut  nourrir  à  os 
dessein ,  leur  inspirant  souèvement  des 
pensées  conformes  à  cela.  Ayez  les  Coa- 
fessions  de  S.  Augustin,  et  lisez  aoignease- 
ment  dès  le  huitième  livre  ;  vous  y  verra 
sainte  Monique,  veuve,  avec  le  soin  de  fioo 
Augustin,  et  plosieurs  choses  qui  vousooD- 
soleront. 

Quant  à  Celse-Bénigne ,  il  faut  que  ce 
soit  avec  des  motifs  généreux ,  et  qu'on  lui 
plante  dans  sa  petite  amedes  prétentions 
au  service  de  Dieu  toutes  nobles  et  vail- 
lantes, et  lui  ravaler  fort  les  appréhensions 
de  In  gKire  purement  mondaine  ;  mais  cela 
petit  à  potit.  A  mesure  qu'il  croîtra,  nous 
penserons  aux  particularités  requises,  Dieu 
aidant. 

Ce[)Gndant  prenez  garde ,  non-seule- 
ment [)our  lui,  mais  pour  ses  sœurs,  qu'iU 
ne  dorment  que  seuls,  le  plus  qu'il  66 
pourra,  ou  avec  des  personnes  ésqaelles 
vous  puissiez  avoir  autant  de  juste  coo- 
fiance  comme  en  vous-même.  Il  n'est  pas 
croyable  combien  cet  avis  est  utile  ;  l'ex- 
pcritnce  me  le  rend  recommandable  tous 
loà  jours. 

Si  Françoise  veut,  de  son  gré,  être  reli- 
gieu>e,  bon  :  autrement  je  n'approuve  pas 
qu'on  prévienne  sa  volonté  par  des  r^- 
lution>,  mais  seulement ,  comme  celles  de 
toutts  les  autres,  par  des  inspirations 
souèvcs.  * 

Il  nous  faut,  le  plus  qu'il  est  possible, 
agir  dans  les  esprits,  ooBune  les  anges  fenS 
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nouvcmens  gracieux  otsnns  vio- 

pentla  ni  j'approuve  bien  que  voua 
:  Dourrir  en  ta  religion  du  Puil^- 
niaquellej'esipère  que  la  dévotion 
rir  bienlôt  à  l>on  escient;  et  je 

vous  coopériez  à  cette  intention. 
Utes  6lez-Ieur  la  vanité  de  l'ame  : 
tresque  avec  le  sexe, 
que  vous  avez  les  Épitrcs  do  S.  lé- 
Trançoia  :  voyez  celle  qu'il  écrit 
lia  ,  et  les  autres,  pour  la  nouiri- 
lllos,  elles  vous  récréeront.  Il  faut 
;3  user  de  mwlération.  J'ai  tout 
I  j'ai  dit  des  inspirations  souèvcâ. 

que  voua  devez  deux  mille  écus  : 
le  voua  pourrez,  hâtez- en  le  paio- 

gardez  surtout  de  retenir  rien  de 

,  tant  qu'il  vous  sera  possible. 
quelques  petites  aumdncs ,  mais 
ide  humilité.  J'aime  la  Visitation 
les,  des  vieux  et  des  femmes  prin- 
nt,  et  des  jeunes,  quand  elles  le 

fort.  J'aimo  la  Visitation  dcapau- 
;ialemcntdesfemmes,avecgrande 
et  débonnaire  té. 

e  sixième  point,  j'approuve  que 
agiczvotre  séjourauprès  de  M.  vo- 
;l  de  M.  votre  beau-père ,  et  quo 
13  exerciez  à  procurer  !e  bien  do 
I  à  la  façon  des  anges,  comme  j'ai 
I  séjour  de  Dijon  est  un  petit  plus 

n'importe  :  c'est  aussi  votre  prc- 
oir.  Tâchez  de  vous  rendre  tous 
plus  agréable  et  humble  k  l'un  et 
es  pèrcj,  et  procurez  leur  salut 

de  douceur.  Sans  doute  que  l'hi- 

Bora  plus  propre  h  Dijon. 

à  M.  voire  père  ;  et  parce  qu'il 
X)mraandé  do  lui  écrire  quelque 
ur  le  salut  de  son  ame  ,  je  l'ai  fait 
iucoup  de  simplicité,  peut-être 

ÎÎ8  gtt  en  deux  points  :  l'un ,  qu'il 
9  générale  revue  de  toute  sa  vie 
re  une  pénitence  générale,  c'est 
e  sans  laquelle  nul  homme  d'hon- 
doit  pas  mourir  ;  l'autre ,  qu'il 
petit  à  petit  de  Ee  déprendre  des 
s  du  monde ,  et  lui  en  dis  les 

propose  c<^Ia,  à  mon  avis,  assez 
ntet  doucemonl  ;  et  avec  ce  terme, 
t  non  pas  du  tout  rompre  les  liens 
fl  qu'on  a  aux  atTaires  du  monde, 


mais  les  découdre  et  dénouer.  Il  vous  mon- 
trera la  lettre ,  je  n'en  doute  point.  Aldcz- 
lo  à  l'entendre  et  à  la  pratiquer. 

Vous  lui  devez  une  grande  charité  à 
l'acheminer  à  une  fin  heureuse,  et  nul  res- 
pect no  vous  doitompècber  de  vous  y  em- 
ployer avec  une  humble  ardeur,  car  c'est 
le  premier  prochain  que  Dieu  vous  oblige 
d'aimer;  et  la  première  partie  que  vous 
devez  aimer  en  lui,  c'est  son  ame,  et  en 
son  ame  la  conscience,  et  en  la  conscience 
b  pureté ,  et  en  la  pureté  l'appréhension 
du  salut  éternel. 

J'en  dis  de  mémo  au  beau-père. 

Peut-^lrcqueM.  votre  père,  nemecon- 
noî'snnl  pas,  trou  veramalibertAmauviiise; 
maisfiiiles-moifonnoltreà  !ui,et  jem'as- 
Bure  qu'il  m'aimera  pour  cette  liberté  plus 
que  pour  autre  chose. 

J'écris  è  H.  de  Bour^  une  lettre  de 
cinqreiiilles((),  où  je  lui  marque,  la  façon 
de  prêcher,  et  avec  cela  je  m'épanche  à  lui 
dire  mon  avis  de  plusieurs  parties  de  la  vie 
d'un  archevêque.  Or ,  pour  celui-là,  je  ne 
doute  point  qu'il  ne  l'ait  agréable.  EnRn. 
quo  voulez-vous  plus?  père,  frère,  onrlc, 
cnfuns,  tout  cela  m'est  inlîniment  à  cœur. 

Pour  le  septième  point,  de  l'esprit  do 
liberté ,  je  vous  dirai  ce  que  c'est. 

[(2)  Tout  homme  de  bien  est  libre  des 
actions  de  péché  mortel ,  et  n'y  attache 
nullement  son  affection.  Voilà  une  liberté 
nécessaire  à  salut.  Ju  ne  parle  pas  de  cellu- 
)à  :  la  liberté  de  laquelle  je  parle ,  c'est  la 
liberté  des  eufansbicn-aimés.  Et  qu'est-ce? 
c'est  un  désengagement  du  cœur  chrétien 
de  toutes  choses,  pour  suivre  la  volonté  do 
Dieu  reconnue.  Vous  entendrez  aisément 
ce  que  je  veux  dire,  si  Dieu  me  donne  la 
grâce  de  tous  proposer  les  marques,  si- 
gnes, effets,  occasions  du  cette  liberté. 

Nous  demandons  à  Dieu,  avant  toutes 
choses,  que  son  nom  soit  sanctifié  (3),  quo 
son  royaume  advienne,  sa  volonté  foit 
faite  en  la  terre  comme  au  ciel. 

Tout  cela  n'est  autre  c^oso,  sinon  l'es- 
prit de  liberté  ;  car  pourvu  que  le  nom  de 
Dieu  soit  sanctifié,  que  sa  majesté  régno 
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en  vous,  que  sa  volonté  soit  faite ,  l'esprit 
ne  se  soucie  d'autre  chose. 

Première  marque  :  le  cœur  qui  a  cette 
liberté  n'est  point  attaché  aux  consolations, 
mais  reçoit  les  afflictions  avec  toute  la 
douceur  que  la  chair  peut  le  permettre. 
Je  ne  dis  pas  qu'il  n'aime  et  qu'il  ne  désire 
les  consolations.  Mais  je  dis  qu'il  n'engage 
pas  son  cœur  en  icelles. 

Seconde  marque  :  il  n'engage  nullement 
son  affection  aux  exercices  spirituels  ;  de 
fcçon  que  si ,  par  maladie  ou  autre  acci- 
dent, il  en  est  empêché,  il  n'en  conçoit 
nul  regret.  Je  ne  dis  pas  aussi  qu'il  ne  les 
aime,  mais  je  dis  qu'il  ne  s'y  attache  pas. 

Il  ne  perd  guère  sa  joie ,  parce  que  nulle 
privation  ne  rend  triste  celui  qui  n'avoit 
son  cœur  attaché  nulle  part.  Je  ne  dis  pas 
qu'il  ne  la  perde,  mais  c'est  pour  peu. 

Leseffetsde  c^tte  liberté  sont  unegrande 
suavité  d'esprit ,  une  grande  douceur  et 
condesa^ndance  à  tout  ce  qui  n'est  pas 
péché,  ou  danger  de  péché  ;  c'est  cette  hu- 
meur doucement  pliable  aux  actions  de 
toute  vertu  et  charité. 

Exemple  :  une  ame  qui  s'est  attachée  à 
l'exercice  de  la  méditation,  interrompez-la, 
vous  la  verrez  sortir  avec  du  chagrin,  em- 
pressée otélonnée.  Une  ame  (jui  a  la  vraie 
libellé  sortira  avec  un  visage  égal  (i)  et  un 
rœiir  gracieux  à  Tcndroit  de  l'importun 
qui  l'aura  incommodée.  Car  ce  lui  est  tout 
un  ,  ou  de  servir  Dieu  en  méditant,  ou  de 
le  servir  en  supportant  le  prochain  :  l'un  et 
l'autre  est  la  volonté  de  Dieu  ;  mais  le  sup- 
port du  prochain  est  nécessaire  en  ce 
temps-là. 

Lci  occasions  de  celte  liberté  sont  toutes 
les  choses  qui  arrivent  contre  notre  incli- 
nation ;  car  quiconque  n'est  pas  engagé  en 
SOS  inclinations  ne  s'impatiente  pas  quand 
elles  sont  diverties. 

Celte  liberté  a  deux  vices  contraires , 
i'instabilité  et  la  contrainte,  ou  la  dissolu- 
lion  cl  la  S;  rviludo. 

L'instabilité  des[Hit,  ou  dissolution,  est 
un  certîiin  cxcèa  d»»  liberté,  |;îir  lequel  on 
\eut  chnnger  (roM-iiice,  d'état  de  vie, 
f;ans  raison,  ni  coiint;.-spnce  (jiiorosoiila 
volunlé  de  l)iv.'U.  A  hi  moindre  occasion  on 
chiinL;o  d'exeii  ices  ,  de  dcs-eiu,  de  règle  ; 
pour  toute  pclile  occurrence,  on  laisse  sa 

(i;  Gal|  Mlon  UB  autre  exemplaire. 


règle  et  sa  louable  coutume;  et  par  là  le 
cœur  se  dissipe  et  se  perd,  et  est  comme 
un  verger  ouvert  de  tous  côtés,  duquel  les 
fruits  ne  sont  pes  pour  les  maîtres,  niais 
pour  tous  passans. 

La  contrainte ,  ou  servitude,  est  un  cer- 
tain manquement  de  liberté,  par  lequel 
Tesprit  est  accablé  ou  d'ennui  ou  de  colère, 
quand  il  ne  peut  faire  ce  qu*il  a  desseigné, 
encore  qu'il  puisse  faire  quelque  chose  de 
meilleur. 

Exemple  :  je  dt^sseigne  de  faire  la  mili- 
tât ion  tous  les  jours  au  matin  ;  si  j*ai  l'es- 
prit d'instabilité  ou  dissolution,  à  la  moin- 
dre occasion  du  monde  je  différerai  au  soir, 
pour  un  chien  qui  ne  m'aura  laissé  dormir, 
))Our  une  lettre  qu'il  faudra  écrire ,  bien 
que  rien  ne  presse.  Au  contraire ,  si  j'ai 
Tesprit  de  contrainte  ou  servitude ,  je  ne 
laisserai  pas  ma  méditation ,  ores  qa*an 
malade  ait  grand  besoin  de  mon  assistance 
à  cette  heure-là,  oresquej'aie  une  dépêche 
de  grande  importance ,  et  qui  ne  puisse 
être  biendiflerée  ;  et  ainsi  des  autres  sujets. 

Il  me  reste  à  vous  dire  deux  ou  trois 
exemples  de  celte  liberté,  qui  vous  feront 
mieux  connaître  ce  que  je  ne  saispasdire. 
Mais  premièrement  il  faut  que  je  vous  dise 
qu'il  faut  observer  deux  règles  pour  ne 
point  chopper  en  cet  endroit. 

C'est  qu'une  personne  ne  doit  jamais 
passer  ses  exercices  et  les  communes  rè- 
gles des  vertus,  sinon  qu'il  voie  la  volonté 
de  Dieu  de  l'autre  côté.  Or  la  volonté  de 
Dieu  se  manifeste  en  deux  façons  ,  par  la 
nécessité  et  i>ar  la  charité.  Je  veux  prêcher 
ce  carême  en  un  petit  lieu  de  mon  diocèse; 
si  cependant  je  (leviens  malade  ou  que  je 
me  rompe  la  jambe,  je  n'ai  que  faire  de  re- 
gretter et  m'inquiéter  de  ne  point  prêcher; 
car  c'est  chose  certaine  que  la  volonté  de 
Di(>u  est  que  je  le  serve  en  souffrant,  et  non 
pas  en  prêchant.  Que  si  je  ne  suis  pas  ma- 
lade, mais  qu'il  se  présente  une  occasioa 
d'aller  en  un  autre  lieu,  où  si  je  ne  vais, 
ils  se  feront  huguenots ,  voilà  la  volonté  fie 
Dieu  assez  déclarée  pour  faire  doucement 
contourner  mon  dessein. 

La  seconde  règle  est  que,  lorsqu'il  faut 
user  de  liberté  par  charité,  il  faut  qaeoo 
soit  sans  scandale  et  sans  injustice.  Par 
exemple ,  je  sais  que  je  serois  plu>  utile 
quelque  part  bien  loin  de  uiondioccse  ije 
ne  dois  pas  user  de  liberté  en  cela  ;  car  je 
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scandaliserois  etferois  injustice,  parce  que 
je  suis  obligé  ici. 

Ainsi  c*est  une  fausse  liberléaux  femmes 
mariées  de  8*éloigner  de  leurs  maris  sans 
légitime  raison,  sous  prétexte  de  dévotion 
et  de  charité  :  de  manière  que  cette  liberté 
ne  préjudicie  jamais  aux  vocations;  au 
contraire,  elle  fait  qu'un  chacun  se  plaît  en 
la  sienne,  puisque  chacun  doit  savoir 
que  c'est  la  volonté  de  Diou  qu'on  y  de- 
meure. 

Maintenant  je  veux  que  vous  considériez 
le  cardinal  Borromée  (4),  qu'on  va  canoni- 
ser dans  peu  de  jours.  C'était  l'esprit  le 
plus  exact,  roide  et  austère  qu'il  est  possi- 
ble d'imaginer  :  il  ne  buvoit  que  de  Teau, 
et  ne  mangeoit  que  du  pain  ;  si  exact  que, 
depuis  qu'il  fut  archevêque ,  en  vingt-qua- 
tre ans  il  n'entra  que  deux  fois  en  la  maison 
de  ses  frères  étant  malades ,  et  deux  fois 
dans  son  jardin  :  et  néanmoins  cet  esprit  si 
rigoureux  mangeant  souvent  avec  les  Suis- 
ses ses  voisins ,  pour  les  gagner  à  mieux 
faire,  il  ne  faisoit  nulle  difficulté  de  faire 
des  carroux  ou  brindes(2)  avec  eux  à  cha- 
que repas,  outre  ce  qu'il  avait  bu  outre  sa 
soif.  Voilà  un  trait  de  sainte  liberté  en 
l'homme  le  plus  rigoureux  de  cet  âge.  Un 
esprit  dissolu  eût  fait  trop  ;  un  esprit  con- 
traint eût  pensé  pécher  mortellement  ;  un 
esprit  de  liberté  eût  fait  cela  par  charité. 

Spiridion  (3),  un  ancien  évéque ,  ayant 
reçu  un  pèlerin  presque  mort  de  faim  en 
temps  de  carême ,  et  en  un  lieu  où  il  n'y 
avoit  autre  chose  que  de  la  chair  salée ,  il 
fit  cuire  cette  chair  et  la  présenta  au  pè- 
lerin. Le  pèlerin  n'en  vouloit  pas  manger, 
nonobstant  sa  nécessité.  Spiridion  n'en 
avoit  nulle  nécessité,  qui  en  mangea  le  pre- 
mier par  charité,  afm  d'ôter,  par  son  exem- 
ple, le  scrupule  du  pèlerin  Voilà  une  cha- 
ritable liberté  d'un  saint  homme. 

Le  père  Ignace  de  Loyola  (4),  qu'on  va 
canoniser  le  mercredi  saint ,  mangea  de  la 
chair,  sur  la  simple  ordonnance  du  méde- 
cin ,  qui  le  jugeoit  expédient  pour  un  petit 

(1)  s.  Ckàt\w  Borromée.  arcbeTèqae  de Mllao. 

(1)  Carroux  «t  brindeê  sont  des  mots  allemands.  Faire 
•anoas .  c'est  se  dUertir  en  buvant  et  vidant  son  rorre; 
fSilreoBe  brinde, c'est  porter  une  sanié  à  quelqu'un, ce 
^1  est  fort  en  usage  en  Snisse  et  eu  Allemagne. 

(S)  Spiridion,  éTCquf^  de  Trémltbonto  en  l'Ile  do 
Cbfpre.  Uluitre  par  te»  miracles,  se  trouva  au  ronclle 
fénéral  de  Niiée  .  et  «oiiroitdit  un  philosoiilio  (n-s-cap- 
Hesi  par  i«S4rnle  expngfiivii  de  la  toi  cUrciicuiic.  (Sozo- 
méme,  Sncrate.) 

(I)  S.  Ignaro ,  fondatear  de  la  compagnie  de  Jésuj. 


mal4|u*!l  avoit.  Un  esprit  de  contrainte  se 
fût  fait  prier  trois  jours. 

Mail  je  vous  veux  présenter  un  soleil 
aui>rôs  de  tout  cela,  un  vrai  esprit  franc  et 
libre  de  tout  engagement,  et  qui  ne  tient 
qu'à  la  volonté  de  liieu.  J'ai  pensé  souvent 
quelle  était  la  plus  grande  mortification  do 
tous  les  saints ,  de  la  vie  desquels  j'ai  eu 
connjoissanc^  ;  et  après  plusieurs  considéra- 
tions, j'ai  trouvé  celle-ci.  S.  Jean-Baptiste 
alla  au  désert  à  l'âge  de  cinq  ans,  et  sa  voit 
qufer  notre  Sauveur,  et  le  sien,  étoit  né  tout 
proche  de  lui,  c'est-à-dire,  une  journée,  ou 
deux,  ou  trois,  comme  cela.  Dieu  sait  si  le 
cœur  de  S.  Jean,  touché  de  l'amour  de  son 
Sauveur  dès  le  ventre  de  sa  mère ,  eût  dé- 
siré de  jouir  de  sa  sainte  présence.  Il  passe 
néanmoins  vingt-cinq  ans  là  au  désert, 
sans  Tenir  une  seule  fois  pour  voir  notre 
Sauveur,  et  surtout  s'arrête  à  catéchiser , 
sans  venir  à  notre  Seigneur ,  et  attend 
qu'il  vienne  à  lui  :  après  cela,  l'ayant  bap- 
tisé, il  ne  le  suit  pas,  mais  demeure  à  faire 
son  office.  0  dieu  1  quelle  mortification 
d'esprfl  1  Etre  si  près  de  son  Sauveur,  et  ne 
le  voir  point!  l'avoir  si  proche ,  et  n'en 
jouir  point  !  Et  qu'est-ce  que  cela  ,  sinon 
avoir  son  esprit  désengagé  de  tout,  et  de 
Dieu  même,  pour  faire  la  volonté  de  Diou 
et  le  servir  ?  Laisser  Dieu  pour  Dieu ,  et 
n'aimer  pas  Dieu  pour  l'aimer^tant  mieux 
et  plus  purement  !  Cet  exemple  étoufib  es- 
prit de  sa  grandeur. 

J'ai  oublié  à  dire  que  non-seulement  la 
volonté  de  Dieu  se  connaît  par  la  nécessité 
et  charité,  mais  par  l'obédience;  de  façon 
que  celui  qui  reçoit  un  commandement 
doit  «roire  que  c'est  la  volonté  de  Dieu. 
N'est-ce  pas  trop?  mais  mon  esprit  court 
plus  vite  que  je  ne  veux ,  porté  de  l'ardeur 
de  vous  servir  (4). 

Pour  le  huitième  point,  ressouvenez- 
vous  di  jour  du  bienheureux  roi  S.Louis(2), 
jour  auquel  vous  ôtàtes  derechef ,  ou  de 
nouveau  la  couronne  de  votre  royaumo  à 
votre  propre  esprit ,  pour  la  mettro  aux 
pieds  du  roi  Jésus  :  jour  auquel  vous  re- 
nouwlûtes  votre  jeunesse ,  comme  l'aigle, 

vous  plongeant  dans  la  mer  de  pénitence; 
jour  fourrier  du  jour  étemel  pour  votre 

(1)  Ici  flnilee  qni  cstécrità  l'abbesae  du  Polts-d'Orbo. 

(S)  Ce  fat  le  Jour  de  S«int-Luuis ,  dans  un  vorave  que 
flt  madame  de  Chauisl  à  S.iini-Claude,  qu'elle  commença 
de  se  soumettre  a  la  direct  ion  du  saint  évë«|ue  de  Genèfo 
qu'elle  fit  une  conf«.<«aloa  g énérale  et  na  vœu  <!•  cbMilé 
1  perp6liKlI«  et  d'obeiwaDce  entre  §••  mains. 
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ame.  Ressouvenez-vous  que  8ur  les  gran- 
des résolutions  que  vous  déclarâtes  de  vou- 
loir être  toute  à  Dieu,  de  corps,  do  cœur 
et  d'esprit,  je  dis  Amen  de  la  part  do  TÉ- 
glise  notre  mcro  ;  et  à  môme  temps,  la 
Sle  Vierge  avec  tous  les  saints  et  bienlieu* 
reuxGrcnt  retentir  au  ciel  leur  grand^m^m 
et  Alléluia.  Ressouvenez-vous  de  faire 
état  que  tout  le  passé  n'est  rien  ,  et  que 
tous  les  jours  il  vous  faut  dire  avec  David  : 
Tout  maintenant  je  commence  à  bien  ai- 
mer mon  Dieu  (4).  Faites  beaucoup  pour 
Dieu,  et  ne  faites  rien  sans  amour.  Appli- 
quez tout  à  cet  amour;  mangez  et  buvez 
pour  cela. 

Ayez  dévotion  à  saint  Louis,  et  admirez 
en  lui  cette  grande  constance.  Il  fut  roi  à 
douze  ans,  eut  neuf  cnfans ,  fit  perpétuel- 
lement la  guerre,  ou  contre  les  rebelles  ou 
contre  les  ennemis  de  la  foi  ;  vécut  passé 
quarante  ans  roi  ;  et  au  bout  de  là,  après 
sa  mort ,  son  confesseur,  saint  homme  , 
jura  que  Tayant  confessé  toute  sa  vie,  il 
ne  Tavoit  trouvé  être  tombé  en  péché  mor- 
tel. Il  fit  deux  voyages  outre  mer  :  en  tous 
deux  il  fit  perte  de  son  armée,  et  au  der- 
nier il  mourut  do  peste,  après  avoir  lon- 
guement visité,  secouru,  servi ,  pansé  et 
guéri  les  pestiférés  de  son  armée,  et  meurt 
gai,  constant,  avec  un  verset  de  David  (2) 
dans  la  bouche.  Je  vous  donne  ce  saint 
pour  votre  spécial  patron  pour  toute  cette 
année  :  vous  Taurez  devant  les  yeux  avec 
les  autres  susnommés.  L'année  qui  vient , 
s'il  plaît  à  Dieu,  je  vous  en  donnerai  un 
autre,  après  que  vous  aurez  bien  profité  en 
récole  do  celui-ci. 

Pour  le  neuvième  point,  croyez  de  moi 
deux  choses  :  Tune  que  Dieu  veut  que  vous 
vous  serviez  do  moi,  et  n'en  doutez  point; 
Tautre  qu Cn  ce  qui  sera  pour  votre  salut, 
Dieu  m'assistera  delà  lumière  qui  me  sera 
nécessaire  pour  vous  servir  ;  et  quant  à  la 
volonté ,  il  me  Ta  déjà  donnée  si  grande, 
quelle  ne  peut  Tétre davantage.  J'ai  reçu 
le  billet  de  vos  vœux,  que  je  garde  et  re- 
garde soigneusement,  comme  un  juste  in- 
strument de  notre  alliance  toute  fondée 
en  Dieu ,  et  laquelle  durera  à  Téternité, 

(1}  Dixlt:  Rvnccœpl.  Ps.  lxxti,  ▼.  il,  11. 

(t)  lotroibo  lu  domain  tnam .  adorabo  td  templnm 
Miictuni  tuum ,  tl  conlilebor  nnniiiii  tno. 

J'entrerai  dan»  votre  mai$on ,  S«lf  oeiir;  /#  vous 
adorerai,  mon  Dieu,  dan»  votre êatnt  temple,  et  je 
99mffmtrmt  votre  nom.  Pt.  ? ,  ? .  t. 


moyennant  la  miaérieorde  de  cehii  qui  ai 

est  l'auteur. 

Monseigneur  Tévèque  de  Salooet  (4), 
l'un  de  mes  plus  intimes  amis  et  des  (iloi 
grands  serviteurs  de  Dieu  et  de  l*ÉgliiB 
qui  fût  au  monde,  est  décédé  depuis  pea, 
avec  un  regret  incroyable  de  mm  peuple, 
qui  n'avoit  joui  de  ses  travaux  qu'un  a 
et  demi  :  car  nous  avions  été  faits  évéqoes 
.ensemble,  et  tout  d'un  jour.  Je  tous  d» 
mande  trois  chapelets  pour  son  repas,  as* 
sure  que  je  suis  que  s'il  m'eût  sortées,  il 
m'eût  procuré  une  charité  pareille  vm 
tous  ceux  où  il  eût  eu  du  crédit. 

Vous  m'écrivez  en  un  endroit  de  votre 
lettre,  en  façon  qu'il  semble  que  vous  te- 
niez pour  résolu  que  nous  nous  reverrons 
un  jour.  Dieu  le  veuille ,  ma  trèsHMre 
sœur  1  mais  pour  mon  regard .  je  ne  vofe 
rien  devant  mes  yeux  qui  me  puisse  faire 
espérer  d'avoir  la  liberté  d'aller  de  deU: 
je  vous  en  dis  la  raison  en  confiance,  étaot 
à  Saint-Claude. 

Je  suis  ici  lié  pieds  et  mains;  et  pour 
vous ,  ma  bonne  scrar ,  nnoomniodité  du 
voyage  passé  ne  vous  étonne-t-elle  pomt? 
Mais  nous  verrons ,  entre  ci  et  Pâques,  ee 
que  Dieu  voudra  de  nous  :  sa  sainte  fo- 
lonté  soit  toujours  la  nôtre. 

Je  vous  prie  do  bénir  Dieu  avec  moi  des 
effets  du  voyage  de  Saint-Claude  :  je  ne 
vous  les  puis  dire,  mais  ils  sont  grands;  et 
à  votre  premier  loisir ,  écrivez-moi  l'his- 
toire (2)  de  votre  porte  de  Saint-Claude,  et 
croyez  (jue  ce  n'est  point  par  curiosité  que 
je  vous  la  demande. 

Si  je  me  veux  croire ,  je  ne  finirai  point 
cette  lettre,  écrite  sans  autre  soin  que  de 

(1)  Cet  éTéfiM  tfe  Stiacet  Mt  le  père  ioTénal  Andii 
aiipnravaDl  prêtre  de  l'Oratoire .  avec  leqnel  s.  FreafoM 
aviMi  lié  uoe  amitié  étroite  dans  le  «uya^e  qa*ii  fit  t 
R'>ine  pour  les  afDiirea  do  Chablals.  Il  en  p.irie  «Matrat 
dAii»  »e«  lettrée  coniBe  d'ne  prélat  émise»!  en  »rieocc  fl 
en  «vriu,  xélé,  cbanlable,  qui  tItoII  ifec  «on  peupM 
comme  un  père  âiee  tei  enfanta ,  el  qnl  ea  éloU «loro- 
liercment  aimé.  La  conformité  de  (éale  el  de  ■sert 
les  nuit  ensemble,  et  cette  union  dam  mtaBl  \wt 
leor  Tie. 

(S)  Celle  liiftotre  eit  alnai  rapportée  dan*  It  Vie  di 
madame  de  Chantai  : 

«  Le  matin,  notre  pieuae  Tenve  étant  an  Ut  u  pce 

•  assoupie,  elle  se  vit  dans  un  cbarint  arec  une  traept 
k  de  K<^ns  qai  allolent  en  >oxfl(o;  el  lui  Ncmliloit  que  la 
»  iltrii  t  ii.->.<»iiii  devant  une  é|rll<c  '>u  t*!!**  tû}i<il  quaa- 
»  liU'  de  personne»  qui  luuuieutn>eu  a^ec  Joie  et^r^oda 
■  moUcktie.  Jr  Tunlus  .  dit-clle,  m'éiancer  pour  mallff 
>  Joindre  a  i  elle  l^énsle  (ruupe.  et  miivr  |)ar  la  (laoïia 
m  purie  de  IfRli^e;  maU  Je  fus  repon^sve,  el  eaicnJli 

•  dl»lin«M<*ni<>n:  une  voix  qui  me  dit  ;  Il  fuut  passer  uetie 
s  et  aler  plu»  loin  ;  tu  n'entreras  Jamais  an  sacré  rcfos 

•  dea  enianisde  Dieu  que  par  la  port»  de  SaldtrCludti 
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yoas  répondre.  Je  la  veux  pourtant  finir, 
TOUS  demandant  une  grande  assistance 
de  vos  prières ,  et  que  j'en  suis  nécessi- 
teux. Je  ne  prie  jamais  sans  vous  avoir 
pour  une  partie  du  sujet  de  mes  suppiica* 
tkms;  je  ne  salue  jamais  losanges  que  je 
ne  salue  le  vôtre  :  rendez-moi  la  pareille, 
eiCelse-Benigne  aussi,  pour  lequel  je  prie 
toujours ,  et  pour  toute  votre  compagnie. 
Croyez  bien  que  je  ne  les  oublie  point,  ni 
feu  M.  leur  père  (4)  »  votre  mari ,  en  la 
sainte  messe.  Dieu  soit  en  votre  cœur,  votre 
esfMit  et  votre  ame,  ma  très-chère  sœur; 
et  je  suis,  en  ses  entrailles,  votre,  etc. 

LBTTRE  DCCXXXVm. 

8.  FRANÇOIS  OB  SALES,  A  UNB  OAMB. 

Le  folonté  de  Dieu  donne  on  grand  prii  aux 
iBoiDilres  actions.  U  ne  Caut  rien  aimer  trop  ar- 
demment, même  les  Tertas. 

10  Juin  IMI. 

Madame  ma  très-chère  sœur,  me  voici 
dans  la  disposition  do  vous  écrire  ;  muis 
je  ne  sais  que  dire ,  sinon  que  vous  mar- 
chiez toujours  gaiement  dans  ce  chemin 
tout  céleste  où  Dieu  vous  a  mise.  Je  le 
bénirai  toute  ma  vie  des  grâces  qu'il  voua 
a  préparées  ;  préparez-lui  aussi  de  votre 
o6té  y  en  reconnoissance ,  de  grandes  rési- 
goationSy  et  portez  courageusement  votre 
coBur  à  Tezécution  des  cbc^  que  vous  sa- 
vez qu'il  veut  de  nous ,  malgré  tout  ce 
qui  pourroit  s'y  opposer. 

Ne  regardez  nullement  à  la  substance 
des  choses  que  vous  ferez ,  mais  à  Thon- 
neur  qu'elles  ont ,  toutes  cbétives  qu'elles 
peuvent  être,  d'être  voulues  de  Dieu,  d'ê- 
tre dans  l'ordre  de  sa  providence  et  dispo- 
sées par  sa  sagesse  ;  en  un  mot,  étan  t  agréa- 
bles à  Dieu ,  et  reconnues  pour  telles,  à 
qui  doivent-elles  être  désagréables? 

Soyez  attentive,  ma  très-chère  fille,  à 
vous  rendre  tous  les  jours  plus  pure  de 
cœur.  Or  cette  pureté  consiste  à  estimer 
toutes  choses,  et  à  les  peser  au  poids  du 
sanctuaire,  qui  n'est  autre  que  la  volonté 
de  Dieu. 

N'aimez  rien  trop  ardemment,  je  vous 
supplie»  pas  même  les  vertus,  que  l'on 
p^  quelquefois  en  passant  les  bornes  de 
là  modération.  Je  ne  sais  si  vous  m'enten^ 

|l>M.lelties«ft€ianiaL 


dez,  mais  je  le  crois  :  mon  discours  wgarde 
vos  désirs  et  votre  ardeur. 

Ce  n'est  pas  le  propre  des  roses  d'être 
blanches,  ce  me  semble  ;  car  les  vermeilles 
sont  plus  belles,  et  de  meilleure  odeur; 
c'est  au  contraire  le  propre  des  lis. 

Soyons  ce  que  nous  sommes,  et  soyons 
le  bien  pour  faire  honneur  au  maître  dont 
nous  sommes  l'ouvrage.  On  se  moqua  du 
peintre  qui ,  voulant  représenter  un  che- 
val, fit  un  taureau  accompli  en  toutes  ses 
parties:  l'ouvrage  étoitbeau  en  lui-même, 
mais  peu  honorable  à  l'ouvrier  qui  avoit 
un  autre  dessein,  et  n'avoit  bien  fait  que 
par  hasard. 

Soyons  ce  que  Dieu  veut,  pourvu  que 
nous  lui  soyons  tout dévoués,  et  ne  soyons 
pas  ce  que  nous  voulons  contre  son  in- 
tention; car  quand  nous  serions  les  plus 
excellentes  créatures  du  ciel,  de  quoi  cela 
nous  serviroit-il ,  si  nous  ne  sommes  pas 
au  gré  de  la  volonté  de  Dieu? 

Peut-être  que  je  dis  cela  trop  souvent; 
mais  je  n'en  parlerai  pas  tant  par  la  suite, 
parce  que  notre  Seigneur  vous  a  déjà 
beaucoup  fortifiée  sur  cet  article. 

Donnez-moi  la  satisfaction  de  m'avertir 
do  sujet  de  vos  méditations  pour  l'année 
présente.  Je  serai  charmé  de  le  savoir 
aussi  bien  que  le  fruit  qu'elles  produisent 
en  vous.  Réjouissez-vous  en  notre  {sei- 
gneur, ma  chère  sœur,  et  tenez  votre  cœur 
en  paix.  Je  salue  monsieur  votre  mari,  et 
suis  éternellement,  madame,  etc. 

LETTRE  DCCXXXIX. 

s.  FRANÇOIS  DB  SALES,  A  MADAMK  LA  PHÉ* 
SIDBIfTB  BEULABT. 

Gommeot  on  doii  balr  se»  imperfections  itne  lo 
décourager  ni  se  troubler. 

lasTitrlMI. 

Madame  ma  très-chère  mère,  votre  let- 
tre pleine  de  termes  d'honneur ,  d*aiuour 
et  de  confiance  ,  nte  rendroit  du  tout  à' 
vous  ,  si  dès  long-temps  je  n'y  étois  tout 
\  dédié  :  mais ,  ma  très-chère  mère ,  vous 
'  m'épargnez  un  peu  trop  le  nom  de  fils 
I  qui  est  le  nom  du  cœur  pour  me  donner 
I  un  nom  respectueux  qui  est  bien  aussi 
.  nom  du  cceur,  mais  non  pas  du  maternel 
qui  est  celui  de  mes  délices. 

C'est  la  venté,  ma  très-chère  mère,  que 
nous  eûmes  ici  une  grande  assemblée  à 
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notre  jubilé;  et,  ce  qui  importe,  qu*il  s'y 
fit  quelque  fruit.  J^eus  dix  mille  consola- 
tions et  point  do  peine ,  ce  me  semble. 
Seulement  eussé-iebien  désiré  avoir  Thon- 
neur  et  le  contentement  de  vous  y  voir, 
ma  trè&Kïhère  mère,  et  vous  eussiez  reçu 
rhommage  que  sept  ou  huit  de  mes  frères 
et  sœurs  ne  vous  ont  encore  point  fait  en 
qualité  de  vos  très-humbles  enfans  et  ser- 
viteurs ;  mais  puisquMl  ne  se  peut  d'autre 
façon,  je  vous  approcherai  souvent  en  es- 
prit ,  pour ,  avec  vous  conjointement,  de- 
mander à  notre  Seigneur  qu'il  lui  plaise 
consoler  votre  ame  de  ses  bénédictions,  la 
faisant  abonder  en  son  saint  amour,  et  en 
la  sacrée  humilité  et  douceur  de  cœur  qui 
ne  soit  jamais  sans  ce  saint  amour. 

Pour  vous  parler  selon  votre  conscience, 
ma  très-chère  mère ,  ne  vous  fâchez  point, 
ni  ne  vous  étonnez  point  de  voir  encore 
vivre  en  votre  ame  toutes  les  imperfections 
que  vous  m'avez  contées  :  non ,  je  vous  en 
supplie,  ma  très-chère  mère;  car  bien 
qu'il  les  faille  rejeter  et  détester  pour  s'en 
amender,  il  ne  faut  pas  s'alSiger  d'une  af- 
fliction fâcheuse ,  mais  d'une  affliction  cou- 
rageuse et  tranquille  ;  ce  qui  engendre  un 
propos  bien  rassis  et  solide  de  correction. 
Ce  [)ropos  ainsi  pris  en  repos  et  avec  ma- 
turité de  considérations,  nous  fera  pren- 
dre les  vrais  moyens  pour  l'exécuter,  entre 
les(iuels  je  confesse  que  la  modération  des 
affections  ménagères  est  grandement  utile  : 
je  ne  dis  pas  le  total  abandonnement,  mais 
je  (lis  la  modération  ;  car  par  cette  modé- 
ration nous  savons  trouver  les  heures  fran- 
ches pour  l'oraison ,  pour  un  peu  de  lec- 
ture dévote ,  pour  élever  par  diverses  con- 
sidérations notre  cœur  à  Dieu ,  pour  re- 
prendre de  temps  en  temps  le  maintien 
intérieur  et  la  posture  cordiale  de  la  paix , 
do  la  douceur  et  humilité.  Mais  le  grand 
secret  en  ceci,  c'est  d'employer  toutes 
choses.  Laissez  sept  ou  huit  jours  pour 
bien  as>eoir  votre  amfe ,  et  lui  faire  pren- 
dre profondément  ses  résolutions.  Surtout, 
mu  très-rhèro  mère,  il  faut  combattre  la 
haine  et  le  mécontentement  envers  le  pro- 
chain, et  s'abîitenir  d'une  imperfection  in- 
sensible, mais  grandement  nuisible,  de 
laquelle  peu  de  gens  s'abstiennent,  qui 
Q>{ ,  (juc  s'il  nous  arrive  de  censurer  le 
prochain ,  ou  de  nous  plaindre  de  lui ,  ce 
qui  nous  dcvroit  rarement  arriver,  nous 


ne  finissons  jamais ,  mais  recommeoçoai 
toujours;,  et 'cépétoDS  nos  plaintes  et  do- 
léancesisaù  fin;,  gui  est  signe  d*un  cœor 
piqué ,  .étiquil.nAa  pas  encore  de  vraie  cha- 
rité. L^ca|v&'ftrt8  et  puissansne  deuil- 
lent  que  pouc  iJUs^rands  sujets ,  eienoora 
pour  ces  gf8û[)fls.8ûJQt8,  ne  gardent  guère 
le  sentiment ,  :a«unei;is  avec  trouble  et  en- 
pressement.  Coumgo ,  ma  très-chère  mère, 
ces  petites  années  que  nous  avons  encoTB 
ici-bas  nous  seront ,  Dieu  aidant ,  les  meil- 
leures et  les  plus  avantageuses  pour  ^éte^ 
nité.  Cependant  je  vous  donne  touslei 
meilleurs  souhaits  que  mon  ame  peut  four- 
nir, et  les  présente  à  la  majesté  divine  de 
notre  Seigneur,  afin  qu'il  lui  plaise  vous 
donner,  avec  la  patience  qu*il  vous  a  dé- 
partie il  y  a  long-temps ,  le  doux  et  très- 
humble  agrément  de  vos  travaux ,  que  les 
plus  grands  Saints  ont  eu  à  leur  fin  ;  et  que 
moissonnant  beaucoup  de  mérites  célestes 
en  Tarrière-saison  de  votre  âge ,  vous  vous 
trouviez  riche  devant  la  divine  face ,  quand 
vous  la  verrez.  Croyez ,  je  vous  suivie , 
ma  très-chère  mère ,  que  mon  ame  vous 
aime  et  honore  spécialement,  et  que  les 
foibles  prières  que  je  pourrai  contribuera 
votre  consolation ,  no  vous  seront  point 
épargnées.  Aimez-moi  bien  aussi,  ma  chère 
mère  ;  et  pendant  votre  maladie  tenez-vous 
à  l'ombre  de  la  croix,  et  voyez-y  souvent  le 
pauvre  Sauveur  languissant.  Là ,  les  mala- 
dies et  langueurs  sont  salutaires  et  aima- 
blés,  oij  Dieu  même  nous  a  sauvés  parles 
langueurs. 
Madame  ma  chère  mère ,  je  suis ,  etc. 

LETTRE  DCCXL. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  MADAME  U 
PRÉSIDENTE    BRULART. 

Atis  aux  femmes  mariées  sur  les  devoirs  du  ma- 
riage, les  aumônes,  la  confession,  la  comna- 
nion,  etc. 

8  Juin  isas. 

Ma  très-chèro  dame  ettrès-aimécsœnr, 
à  l'arrivée  de  M.  de  Sauzéa ,  j'ai  reçu  mille 
consolations  par  le  récit  qu'il  m'a  fait  do 
tout  ce  qui  se  passe  de  delà,  parliculièrc- 
ment  pour  votre  rej^ard.  Allez  toujours 
outre ,  ma  chère  fille ,  et  ne  vous  détournez 
p»int  ni  à  droite ,  ni  à  iiauche.  Je  suis  dans 
une  occupation  qui  me  tient  la  bride  si 
courte ,  ({ue  je  ne  me  puis  guère  échapper 
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pour  vous  écrire  selon  mon  souhait ,  ni  à 
madame  notre  abbesse.  Je  répondrai  donc 
brièvement  à  ce  que  vous  me  demandez. 

Communiez  assurément,  selon  le  conseil 
de  KM.  de  BéruUeetGalemant,  puisque 
TOUS  vousy  sentez  inclinée  et  congelée.  Ne 
TOUS  mettez  nullement  en  peine  do  l'appa- 
rence qu'il  y  a  de  quelque  irrévérence  pour 
l'exercice  de  la  condition  dans  laquelle  vous 
êtes  ;  car,  ma  chère  Glle ,  il  n'y  a  nulle  ir- 
révérence, mais  seulement  uoeapparen  «. 
Cfit  eiercice-là  n'eat  nullement  déshonni^te 
ileTant  les  yeui  de  Dieu  i  au  contraire  ,  il 
lui  estagréablo.  ilest saint,  il  est  méritoire, 
lu  moins  pour  la  partie  qui  rend  le  devoir 
St  n'en  recherche  pas  l'acte  ,  mais  seule- 
sent  y  condescend  pour  obéir  à  celui  A  qui 
Dieu  a  donné  l'autorité  de  se  faire  obéir 
Mur  ce  regard. 

Harhëre  fille,  il  ne  fautpasjugerdes 
dtoses  selon  notre  goût ,  mais  selon  celui 
le  Dieu  :  c'est  le  grand  mot.  Si  nous  som- 
nes  saints  selon  notre  volonté ,  noua  ne  le 
lerans  jamais  bien  ;  ii  faut  que  nous  le 
loyoDs  selon  la  volonté  de  Dieu.  Or  la  vo- 
mté  de  Dieu  est  que  pour  l'amour  do  lui 
fous  fassiez  librement  ainsi ,  et  que  vous  : 
limiezfranGhementl'exercicedevotreélat.  j 
le  dis  que  vous  l'aimiez  et  chérissiez,  non  j 
XHir  ce  qui  eat  extérieur,  et  qui  peut  regar- 
der la  sensualité  eu  elle-même ,  mais  pour 
'intérieur,  parce  que  Dieu  l'a  ordonné , 
parce  que  sous  cette  vile  écorce  la  sainte 
volonté  de  Dieu  s'accomplit. 

Mon  Dieu  I  que  nous  nous  trompons  sou- 
vent! Je  vous  dis  encore  une  foie  qu'il  ne 
laut  point  regarderàla condition  extérieure 
:leâ actions,  maisà l'intérieure,  c'est-à-dire 
li  Dieu  les  veut  ou  ua  les  veut  pas.  Les 
□onceptions  mondaines  ^e  brouillent  et  se 
mêlent  toujours  panni  nos  pensées.  En  la 
maison  d'un  prince ,  ce  n'est  pas  tant  d'être 
maillon  de  cuisine  comme  d'être  gentil- 
liomme  de  la  chambre  ;  mais  en  la  muison 
je  Dieu ,  les  souillons  et  souillardes  sont 
teaplusdignes  bien  souvent ,  parce  quecn- 
Borequ*îl8  te  souillent,  c'est  pour  l'amour 
ie  Dieu ,  c'est  pour  sa  volonté  et  son  amour; 
3t  oelta  TcdoDt^  donne  le  prix  à  nos  actions , 
lun  pas!  l'extérieur. 

Je  ne  confonds  souvent  en  cette  considé- 
calîoa ,  me  voyant  en  une  condition  si  ex- 
Eellente  au  service  de  Dieu  :  faut-il  que 
l'acliou  qui  est  si  basse  en  l'extérieur  soit 


si  haute  en  mérite?  et  mes  prédications, 
mes  confirmations,  si  relevées  en  l'exté- 
rieur, soient  «i  basses  en  mérite  pour  moi , 
faute  d'amour  et  de  dilcctiou?  J'ai  dit  ceci 
do  la  sorte,  afin  que  vous  sachiez  que  in 
communion  n'est  nullement  incompatible 
avec  l'obéissance ,  en  quelque  sorte  d'ac- 
tion qu'où  l'exerce.  En  l'ancienne  Église  on 
communioit  tous  les  jours ,  et  néanmoins 
S.  Paul  ordonne  aux  mariés  qu'ils  ne  se  dé- 
fraudent point  l'un  l'autre  pour  le  devoir 
du  mariage  [1)- Cela  soit  dit  pour  une  foiâ, 
et  qu'il  vous  siitTise  que  c'est  la  vraie  vé- 
rité. 

Mais  la  partie  qui  recherche  pëche-t-ello 
point  si  elle  suit  que  l'autre  ait  communié? 
Je  dis  que  non,  nullement,  surtout  quand 
les  communions  sont  fréquentes.  Ce  que 
j'ai  dit  de  l'Église  primitive  en  fait  foi ,  et 
la  raison  est  toute  claire.  11  y  a  plus;  c'est 
que,  si  la.  partie  communiée  recherchoit 
elle-même  lejourde  sa  communion,  le  pé- 
ché ne  scroit  que  Lres-véniel  et  très-léger, 
â  cause  d'un  peu  d'irrévérence  qui  en  rc- 
viendroit  :  mais  ne  rcchorcbaot  pas,  ains 
condescendant,  c'est  grand  mérite;  la  grace 
de  la  communion  s'en  accrût  t,  tant  s'en  faut 
qu'elle  amoindrisse.  C'ostassez. 

Pour  l'aumône,  vous  devei  savoir  si  c'est 
l'intention  du  M.  votre  mari  que  vous  en 
fassiez  à  proportion  de  vor.  facultés  et  des 
moyens  de  votre  maison.  Bt ,  parce  qu'il  me 
semble  que  vom  m'avez  dit  qu'oui ,  il  n'y 
a  nulle  difficulté  non-seulement  que  vous  (a 
pouvez,  maisquevous  la  devez  faire.  Quant 
à  la  quantité,  cela  ne  se  peut  mieux  juger 
que  par  vous-même  ;  il  faut  considérer  vos 
moyens  et  vos  charges;  et  sur  cela  propor- 
tionner vos  aumônes  selon  les  nécessités 
des  pauvres  :  car,  en  temps  de  famine ,  la 
maison  demeurant  sobrement  pourvue ,  il 
faut  Être  plus  libéral  à  donner;  en  temp^ 
d'abondunf  0 ,  il  est  moins  requis ,  et  plus 
loisible  de  beaucoup  épargner. 

Pour  écrire  la  confession,  cela  est  indiffé- 
rent ;  mais  pour  vous ,  je  vous  assure  que 
vous  n'en  avez  nul  besoin  ;  car  je  me  res- 
souviens que  vous  fîtes  exactement  et  bien 
la  générale ,  mi^mi'  sans  l'avoir  écrite  :  aint 
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pliuienra  n'approuvent  pas  qu'on  écriveà 
c'eflt-â-dire  aiment  mieux  qu'on  s'accugo 
par  cœur. 

LeE  confcssionB  annuplles  sont  bien  bon- 
nes; car  elles  nous  rappellent  à  laconsidé- 
reiion  de  notre  misAre,  nous  font  recon- 
noltre  ai  noDS  avançons  ou  reculons ,  et 
nous  font  rafraîchir  plus  vivement  nos  bons 
propos  :  mais  il  les  Faut  faire  sens  inquié- 
tude et  scrupule,  non  tant  pour  être  absoute 
que  pourâlre  encouragée;  et  n'est  pas  re- 
quis de  faire  si  exactement  l'examen ,  mais 
seulement  de  gros  en  gros.  Si  vous  les  pou- 
vez faire  de  la  sorte ,  je  vous  les  conseille  ; 
si  moins,  je  ne  désire  point  que  vous  les 
fassiei. 

Vous  me  demandei  encore,  ma  chère 
sœur,  un  petit  mémorial  des  vertus  plus 
propres  à  une  femme  mariée  ;  mais  do  cela 
jen'en  ai  pas  le  loi8ir;unjour  je  vousen 
inellrfli  quelque  chose  par  écrit,  car  je  dé- 
sire de  tout  mon  cœur  de  vous  servir  ;  et 
bien  queje  sache  que  TOUS  no  manquez  pas 
de  bons  conseils,  a^ant  ta  communication 
que  vous  avci  avec  tant  de  saintes  et  sa- 
vantes âmes ,  si  est-ce  que,  puisque  vous 
voulez  encore  le  mien,  je  vous  ledirai. 

Quant  à  ramener  ma  sœur,  ce  ne  sera 
pas  si  tôt,  puisque  ma  mèro  l'a  laissée  à 
notro  madame  l'abbcssc  encore  pour  celte 
année.  Voua  faiU?«  trop  de  faveur  à  celte 
petite  cl  vile  créature  do  la  désirer  auprès 
de  vous  ;  mais  ma  mûrcjugc  que  la  vie  des 
champs  est  plus  propre  pour  les  filles  de 
ce  pays  que  cellcdes  viIles;cVst  cela  qui 
lui  lit  prendre  résolution  d'en  importuner 
[itulât  madame  de  Chantai  que  vous;  et, 
pour  moi,  je  vous  tiens  poursi  amies  vous 
df'ux,qu'avec  laquelle  quelle  ?oil  je  croirai 
qu'elle  sera  encore  avec  l'autre. 

Quelle  consolation  de  savoir  que  do  plus 
en  plus  M.  votre  mari  reçoit  de  la  douceur 
et  suavité  do  votre  société  I  C'est  là  une  des 
verlusdcs  femmes  mariées,  et  c'est  la  seule 
queS.Paulinculqup(l). 

Je  vous  supplie,  ma  chèro  Site,  ne  me 
traitOE  point  avec  cérémonie  ;  car  je  suis 
vôtre  (oui  siacèr«mcnt.  Notre  Sel  teneur  suit 


jamais  le  e«ar,  t'ame  et  la  vie  de  us 

cœursl  Amen. 

LETTRE  DCCXU. 

S.  PUnÇOIS  DE  SALES,  A  DUE  DEHOmtU. 
iriBBiitUa  qn'«ll>  épramw  p— r  Mte  witluiii, 


Ifaderaoiselle,  ce  m'est  tonjonra  bien  d« 
la  consolation  de  savoir  que  votre  eœarn 
vance  en  l'amour  de  notre  Seîgneur.ooounR 
M.  de  N.  m'en  a  asaoré,  bien  qu'il  ne  m'ca 
ail  parié  qu'en  bloc,  ne  m'ayant  particula- 
risé qu'un  désir  que  voua  ares  d'èlra  rsli- 
gieuse.  Le  désir  est  bon,  sans  doute  ;  mù 
il  faut  que  vous  ne  lui  permettin  pas  de 
voua  inquiéter,  puisque  pour  le  préHtl 
vous  ne  le  pouvez  pas  réduire  en  tfal  :  ti 
notre  Sauveur  veut  qu'il  réusstaw,  il  l« 
procurera  par  des  moyens  conveaab)«, 
qu'il  sait,  et  que  nous  ne  savons  paaeaint. 

Hais  cependant,  faites  bian  la  be»^ 
qui  est  devant  vos  yeux  maintenant  ;c'cM- 
à-dire  continuez  à  faire  tout  douameii 
vos  exercices  spirituels  :  rendex  votn  es- 
prit et  votf  e  cœur  cent  fuis  le  jour  entra  ta 
mains  de  Dieu,  lui  recommandant  vsbi 
travail  en  toute  sincérité  :  voyez  qnellM 
occasions  vous  rencontrez  tous  les  joan 
pour  servir  sa  divine  &lajcsté.  soit  poorro- 
tre  avancement,  soit  pour  celui  duprocbatD, 
et  les  em[)loyez  fidèlement;  car,  *oy«- 
vous,  ma  illle,,vous  pouvez  beaucoiip 
profiler,  si  vous  aimez  bien  Dieu  et  a 
gloire. 

Je  sais  que  l'abandonncment  de  votn 
père  vous  afQige  ;  mais  répétez  souvent,  el 
de  cœur  et  do  bouche,  la  parolo  du  pt- 
phùle  :  Mon  père  et  ma  mêra  m'oal  à* 
laiisé,  et  le  Seigneur  m'a  élevé  à  (oi(l> 
C'c-t  unccroix,  sans  doute,  à  une  fille,  qui 
d'être  ainsi  abandonnée  du  secours  éti 
hommes;  mais  c'est  une  croix  très-sainte, 
et  qui  est  lu  plus  propre  pour  gagner  plus 
entièrement  l'amour  de  Dieu.  Il  faut  avoi: 
un  grand  courage  en  col  heureux  ameur  di- 
vin, et  une  grande  confiance  surrassurance 
que  nous  avons  que  jamaisce  r«le«Ie  Épa» 
ne  nianqui'  aux  anics  qui  espèrent  en  lui., 

Je  vous  envoie  ù  ce  propos  une  pcli;!' 
croix  nu  milifudc  laquelle  il  y  n  unosainir 
TliL-i'lo  miiityro,  à  la  vue  de  laquelle  image 
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fOUs  animerez  à  BovflHr  beaucoup 
notre  Seigneur  Ce  n'est  pas  pour 
i^  de  yotre  beau  présent ,  mais  seu- 
nt  pour  souvenance  de  l*amour  affeo- 
é  que  je  porte  à  votre  ame  en  notre 
leor,  auquel  je  voua  prie  de  me  re< 
oander  souvent,  comme  votre  très-as- 
et  bien  humble  en  notre  sainte  croix. 

LETTRE  DCCXIil. 

FRANÇOIS  DB  SALES ,  A  MADAIIB  LA 
Pl^IDENTB  BRTJLART. 

du  monaatère  de  U  VlilUtlon  de  SalAt-Dente.) 

reeommaBdd  l'éducation  de  sa  Jeune  sœur. 

Aaaeef ,  n  Janiter  1M7. 

idame  ma  très^ère  sœur  et  fille  bien* 
e ,  je  m'en  vais  vous  dire  tout  ce  que 
urrai  le  plus  vilement  et  brièvement 
e  saurai, car  je  n*ai  nul  loisir,  l'homme 
L  de  Sainte-Claire  m'étant  arrivé  en 
mpe  que  je  n*ai  que  ce  soirpourécrire, 
nse,  vingt  lettres.  Il  vous  tarde  que 
sachiez  de  mes  nouvelles  :  mais  je  ne 
penser  à  quoi  il  tient  que  vous  n'en 
plus  souvent;  car  j'écris  à  toutes  ce- 
ns, et  mon  affection  n'en  laisse  pas 
1er  une  seule,  qu'elle  ne  me  violente 
l'employer. 

pauvre  madame  de  Sainte-Claire  et 
aari  m'écrivent  combien  d'assurances 
itables  ils  reçoivent  de  vous  :  je  m'en 
lis  en  Dieu,  pour  l'amour  duquel  je 
les  ai  recommandés,  et  vous  le  servez. 

votre  bon  père  m'écrit  qu'afin  que 
petite  soBur  n'oublie  les  exercices  de 
tion,  vous  et  madame  de  Yilers  lui  en 
s  des  répétitions  et  la  conduisez  :  là* 
la,  je  lui  dis  deux  ou  trois  mots  de* 
afin  qu'il  lui  plaise  de  le  permettre, 
ril  vous  la  remet  pour  l'avoir  près  de 
,  je  n'en  serai  que  plus  aise,  puis- 
Ile  ne  sera  pas  moins  auprès  de  lui,  et 
plus  près  de  vous  et  de  mademoiselle 
)  fille,  que  je  pense  ne  devoir  être 
e  plus  âgée  qu'elle.  Vous  voyez  de 
le  cérémonie  j'use  avec  vous  ;  car  je  ne 
:ien  qu'accepter. 

lis  quant  à  votre  fille ,  l'ai-je  jamais 
f  Je  crois  que  non,  et  qu'elle  étoit  avec 
3ur  de  M.  votre  mari  en  un  monastère, 
lant  que  j'étois  à  Dijon.  Mais  si  je  ne 
388  vue  encore,  je  la  vois  en  esprit,  et 


l'honore  et  chéris  comme  toute  mienne, 
en  celui  qui  m'a  rendu  tout  vôtre  et  tout 
sien.  Sa  lettre  ressent  à  votre  cœur  et  m'a 
beaucoup  consolé;  si  c'est  celle-là  de  la- 
quelle vous  me  demandiez  de  la  commu- 
nier, je  puis  bien  dire  qu'oui,  qu'elle  est 
bien  capable. 

Vous  me  demandez  si  vous  communierez 
deux  jours  l'un  après  l'autre,  quand  il  ar- 
rive de  grosses  fêtes  joignantes  au  jour  or- 
dinaire de  votre  communion.  Je  vous  avois 
dit  que  vous  en  fissiez  selon  l'avis  de  vos 
confesseurs;  mais  puisqu'ils  ne  sont  pas 
d'accord,  je  vous  dirai,  comme  j'ai  dit  A 
notre  madame  de  Chantai,  quand  les  fêtes 
seront  grandes,  nonobstant  la  communion 
ordinaire,  il  ne  faut  pas  laisser  de  les  célé- 
brer par  une  communion  extraordinaire. 
Car  comment  pourrons-nous  bien  célébrer 
une  grande  fête  sans  ce  festin?  Ce  que  je 
vous  renvoyois  à  vos  confesseurs,  c'est  que 
je  ne  sais  pas  clairement  les  particularités 
de  votre  nécessité.  Je  sais  bien  que  vous 
enavez  de  fort  capables  là,  et  celui  des 
carmélites,  et  aux  jésuites,  et  celui  de  vo- 
tre paroisse. 

Cette  multitude  de  pensées  qui  tracas- 
sent votre  esprit  ne  doivent  nullement  être 
attaquées  ;  car,  quand  auriez-vous  achevé 
de  les  défaire  Tune  après  l'autre?  il  faut 
seulement  de  temps  en  temps,  je  veux  dire 
plusieurs  et  plusieurs  fois  le  jour,  les  dé- 
mentir toutes  ensemble,  et  les  rejeter  en 
gros,  et  puis  laisser  l'ennemi  faire  tant  de 
fracas  qu'il  voudra  à  la  porte  de  votre 
cœur;  car,  pourvu  qu'il  n'entre  point,  il 
n'importe.  Demeurez  donc  en  paix  parmi  la 
guerre,  et  ne  vous  troublez  point;  Dieu  est 
pour  vous.  Je  le  supplie  qu'il  vous  rende 
toute  à  lui  et  pour  lui.  Amen.  Je  suis  sans 
fin  et  à  jamais,  votre,  etc. 

iojtifier  iMrr. 

Vous  avez  raison  de  vous  accuser  de  la 
superfiuité  et  excès  dont  vous  usez  à  toutes 
les  compagnies;  mais  apportez-y  donc  do 
la  modération,  et  voyez  de  garder  celte 
règle,  c'est  que  vous  traitiez  en  sorte, 
qu'eu  égard  à  votre  qualité  et  de  ceux  que 
vous  traitez,  vous  ne  fassiez  pas  comme  les 
moins  libéraux  et  magnifiques  de  votre  con- 
dition ni  aussi  comme  les  plus  magnifiques 
et  libéraux.  Je  suis  enclin  à  ce  vice-là, 
mais  je  m'en  garde  fort  exactement  :  il 
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est  vnii  qiio  les  règles  ecclésiastiques  m'y 
servent  de  Wi  et  d?  garant. 

LETTRE  DCCXLIII. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UNS  DE  SIS 

SOEURS. 

Éviter  les  empreisemens  dans  la  déroUoDg  eipra- 
tiquer  les  luoriiUcaiions  qui  se  présenleni  d'el- 
les-iiu>uiC8,  de  quelque  uature  qu'elles  ioieiltt 
pIoMt  que  d'en  chercher  d'auiret. 

M  juillet  leov. 

Madame  ma  très-chère  soeur,  il  ne  m'est 
pas  po&^ible  de  me  contenir  de  vouséwire 
à  toutes  sortes  d'occasions  qui  s'en  pré- 
sentent. No  vous  empressez  point;  non  ,> 
croyez- moi ,  exercez- vous  à  servir  notre 
Seigneur  avec  une  forte  et  soigneuse  dou- 
ceur :  c*est  la  vraie  méthode  de  ce  service. 
No  voulez  pas  tout  faire,  mais  seulement 
quelque  chose ,  et  sans  doute  vous  ferez 
beaucoup.  Pratiquez  les  mortifications  des- 
quelles le  sujet  se  présente  plus  souvent  à 
vous  ;  car  c'est  une  besogne  qu'il  faut  faire 
la  première  :  après  celle-là  nous  en  ferons 
d'autres.  Baisez  souvent  de  coeur  les  croix 
que  notre  Seigneur  vous  a  lui-même  mises 
sur  les  bras.  Ne  regardez  point  si  elles 
sont  plus  croix,  quand  elles  sont  d*un  bois 
vil ,  abject ,  puant.  C'est  grand  cas  que 
ceci  me  revient  toujours  en  Tcsprit,  et  que 
je  ne  sais  que  cette  chanson.  Sans  doute , 
ma  chore  sœur ,  c'est  le  cantique  de  l'A- 
gneau :  il  est  un  peu  triste,  mais  il  est  hai^ 
monieux  et  beau.  Mon  père  y  qu'il  soit 
fait,  non  pas  selon  que  je  veux ,  tnms  se- , 
Ion  que  vous  voulez  (4). 

Madeleine  cherche  notre  Seiîineureole 
tenant  :  elle  le  demande  à  lui-ni(>nie  ;.  elle 
no  le  voyait  pas  en  la  forme  iju'i^ile  vou- 
loit  ;  c'est  pourcjuoi  elle  ne  se  contente  pas 
de  le  voir  ainsi,  et  lo  cherche  pour  le  trou- 
ver autrement  ;  elle  io  vouloit  voir  en  sen 
habit  de  gloire,  et  non  pas  en  un  vil  habit  do 
jardinier;  mais  néanmoins  enfin  elle  connut 
que  c'éloit  lui ,  quand  il  lui  dit  :  Marie  (2) 

Voyez-vous  ,  ma  chère  sœur  ma  fille  , 
c'est  notre  Seigneur  en  l'habit  de  jardinier 
que  vous  rencontrez  tous  les  jours  çà  et  là 
es  occurrences  des  mortifications  ordi- 
naires qui  se  présentent  à  vous.  Vous  i^n- 
driez  bien  (ju'il  vous  ollrit  d'autres  plus 

(1)  Mnllb.  ,xtvi,  99. 
(S)  Jutun.,  XX,  ii-lii. 


belles  mortificntions.  O  Dieu ,  les  plu^ 
belles  ne  sont  pas  les  meilleures.  Croyei- 
vous  pas  qu'il  vous  dit  :  Marie ,  Mariée 
Non  :  avant  que  vous  le  voyiez  en  sa  gloire, 
il  veut  planter  dedans  votre  jardin  bcan- 
coup  de  fleurs  petites  et  basses,  mais  à  nn 
gré  '  c'est  pourquoi  il  est  ainsi  vêtu.  Qiia 
jamais  nos  cœurs  soient  unis  au  sien ,  et 
nos  volontés  à  son  bon  plaisir.  Je  suis  sans 
fin  et  sans  mesure ,  madame  ma  sœor, 
votre,  etc. 

Ayez  bon  courage,  ne  vous  étonnez  point 
soyons  seulement  à  Dieu,  car  Dieu  est  nôtre. 

LETTRE  DCCXLIV. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  nAMB 

Qui  ctoit  contrainte,  p«r  Bon  ferrice  é  la  cmt 
d'une  princesse,  de  quiller  une  partie  da  fci 
exercices  de  piété. 

AoMcy ,  f7  iepicmtev  latr. 

Madame,  il  n*est  nul|ement  besomde 
faire  des  excuses  et  cérémonies  pourm'é- 
crire  :  car  vos  lettres  me  consolent  bien 
fort  en  notre  Seigneur,  pour  lequel  je  tous 
aime  sincèrement. 

Je  vois  que  vous  avez  de  rapprëhension 
de  vous  ranger  au  château  ,  d'autant  que 
vousserez  privée  des  commodités  quevous 
aviez  de  servir  Dieu  par  la  hantise  du  col 
légo  des  Jésuites  :  je  vous  en  sais  vraiment 
bon  gré  :  mais  si  faut-il  que  vous  ne  \\er- 
diez  point  courage  pour  a»la.  Car  encore 
que  vous  n'aurez  pas  tant  d'aide  extérieure, 
si  est-ce  que  tenant  toujours  vos  drsirs  et 
résolutions  d'ôtre  toute  à  Dieu,  bien  \if8  et 
formés  en  votre  ame ,  lo  Saint-Esprit  vous 
con^>olera  \mr  une  secrète  assistance,  qui 
suppléera  aux  exercices  que  vous  laissez; 
puisque  vous  ne  les  laissez  que  pour  l'hon- 
neur et  la  gloire  de  cette  mèmedivinebonté. 

Je  pense  que  vos  communions  vous  se- 
ront permises,  car  je  ne  vois  pas  que  cela 
vous  puisse  être  refusé.  Vous  pourrez  bi« 
avoir  une  demi-heure  chaque  jour  pour 
votre  oraison  mentale  ,  outre  la  prière 
d'îtppureil  qui  se  fait  avec  madame  :  avec 
a'ia  vous  pouvez  justement  vous  contenter. 
el  suppk'er  lo  nianquementdes  autres  exer- 
cices, par  des  ferventes  et  fréquentes  orai- 
sons jaculatoires ,  ou  élancemens  d'esprit 
en  Dieu  ;  et  les  sermons,  par  une  dévote  el 
attentive  lecture  de  bons  livres. 

Au  demeurant ,  d'être  sujette  et  vivre 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


$ss 


lagnie ,  vous  donnera  mille  sujets 
bien  mortifier,  et  rompre  votre 
,  qui  n'est  pas  un  petit  moyen  de 
m ,  si  vous  remployez  avec  humi- 
ouceur  de  cœur.  Ce  doivent  être 
:  chères  vertus ,  puisque  notre  Sei- 
s  a  tant  recommandées;  et  la  troi- 
ine  grande  pureté  du  même  cœur; 
atriëme ,  une  grande  sincérité  en 
des ,  surtout  en  vos  confessions, 
compagnie ,  nulle  sujétion  ne  vous 
pécher  de  parler  souvent  avec  no- 
leur,  ses  anges,  et  ses  saints,  ni 
uuvent  parmi  les  rues  de  la  Jérusa- 
ste  ,  ni  d'écouler  les  sermons  in- 
de  Jésus-Christ  et  de  votre  bon 
li  de  communier  tous  les  jours  en 
Faites  donc  avec  gaieté  de  cœur 
i  ;  et  de  mon  côté ,  en  correspon- 
I  confiance  que  vous  avez  en  moi , 
ai  sa  divine  Majesté  qu'elle  vous 
ie  des  grdces  de  son  Saint-Esprit , 
rende  de  plus  en  plus  uniquement 
iTotre,  etc. 

LETTRE  DCCXLV. 

RANÇOIS   DE  SALES,   A  MADAME 
DE  CHANT  AL. 

DOS  gnr  la  raort  de  sa  jeune  sœur  Jeanne 
'S,  morte  dans  les  bras  de  madame  de 
.  Eiercices  spirituels  qu'il  lui  recom- 
pour  toutes  les  semaines. 

t  noTembre  1M7. 

en,  ma  chère  fille  ;  mais  n'est-il  pas 
ible  que  la  très-sainte  volonté  de 
t  exécutée ,  aussi  bien  es  choses 
is  chérissons  comme  aux  autres? 
jut  que  je  me  hâte  de  vous  dire  que 
le  more  a  bu  ce  calice  avec  une 
ce  toute  chrétienne  ;  et  sa  vertu,  de 
j'avais  toujours  bonne  opinion ,  a 
coup  devancé  mon  estime, 
nche  matin  (\  )  elle  envoya  prendre 
re  le  chanoine  (2)  ;  et  parce  qu'elle 
m  fort  triste  ,  et  tous  les  autres 
jssi,  le  soir  précédent,  elle  luicom- 
i  dire  :  J'ai  rêvé  toute  la  nuit  que 
I  Jeanne  est  morte.  Dites-moi,  je 
e ,  est-il  pas  vrai  ?  Mon  frère ,  qui 
it  que  je  fusse  arrivé  pour  le  lui 
r  j'étois  à  la  visite)  (3),  voyantcette 

tobre. 

-François  de  Salet,  soecMsear  da  aalnt  éTèqna. 

«nçoii  étolt  occupé  à  la  tUlte  de  son  dioeèto. 

m. 


belle  ouverture  de  lui  présenter  le  liannp> 
et  qu'elle  étoit  couchée  en  son  lit  :  il  est 
vrai ,  dit-il ,  ma  mère  ;  et  cela  sans  plus , 
car  il  n*eut  pas  assez  de  force  pour  rien 
ajouter.  La  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  dit 
ma  bonne  mère  ;  et  pleura  un  espace  de 
temps  abondamment;  et  puis  appelant  sa 
Nicole  (4)  :  je  me  veux  lever  pour  aller 
prier  Dieu  en  la  chapelle  pour  ma  pauvre 
fille ,  dit-elle;  et  tout  soudain  fit  ce  qu'elle 
avoit  dit.  Pas  un  seul  mot  d'impatience , 
pas  un  clin  d'œil  d'inquiétude;  mais  béné- 
dictions à  Dieu  ,  et  mille  résignations  en 
son  vouloir.  Jamais  je  ne  vis  une  douleur 
plus  tranquille  :  tant  de  larmes  que  mer- 
veille ;  mais  tout  cela  par  de  simples  atten- 
drissemens  de  cœur,  sans  aucune  sorte  de 
fierté  :  c'étoit  pourtant  son  cher  enfant. 
Hé  bien,  cette  mère,  neladois-je  pas  bien 
aimer? 

Hier,  jour  de  Toussaint  (3),  je  fus  le 
grand  confesseur  de  la  famille,  et  avec  le 
très-saint  sacrement  je  cachetai  le  coBur  de 
cette  mère  contre  toute  tristesse.  Au  de- 
meurant, elle  vous  remercie  infiniment  du 
soin  et  de  Tamour  maternel  que  vous  avez 
exercé  à  l'endroit  de  cette  petite  défunte , 
avec  obligation  aussi  grande  que  si  Dieu 
l'eût  conservée  par  ce  moyen.  Autant  vous 
en  dit  toute  la  fraternité ,  laquelle  de  vrai 
s'est  témoignée  d'extrêmement  boa  natu- 
rel au  ressentiment  de  ce  trépas ,  surtout 
notre  Boisy  (3),  que  j'en  aime  davantage. 

Je  sais  bien  que  vous  me  direz  volontiers: 
Et  vous ,  comme  vous  étes-vous  comporté  ? 
Oui ,  car  vous  désirez  savoir  ce  que  je  fais, 
Hélas  I  ma  fille ,  je  suis  tant  homme  que 
rien  plus  :  mon  cœur  s'e^t  attendri  plus 
que  je  n'eusse  jamais  pensé.  Mais  la  vé- 
rité est  que  le  déplaisir  de  ma  mère  et  le 
vôtre  y  ont  beaucoup  contribué  ;  car  j'ai 
eu  peur  de  votre  cœur  et  de  celui  de  ma 
mère.  Mais  quant  au  reste ,  oh  1  vive  Jésus, 
je  tiendrai  toujours  le  parti  de  la  Provi- 
dence divine  :  elle  fait  tout  bien ,  et  dispose 
de  toutes  choses  au  mieux.  Quel  bonheur 
à  cette  fille  d*avoir  été  ravie  du  monde  ^ 
afin  que  la  malice  ne  pervertit  son  es» 

La  fS  octobre  i!  Tiiltolt  régUse  de  Saint-Jean-Buptltta 
d'Arbasif uj  ,  et  il  apprit  la  rAcbeo»e  Doavelle  de  la  mort 
de  M  sœur  le  30.  éiâiit  à  ^int>Plerre  de  Mooeiier  oo  a 
!  Saint  George  de  Muro«z,  par  uù  il  termina  sa  coorce 
:  celte  foit-la.  poar  le  rendre  auprès  de  madame  sa  nere 
pour  là  euDSoler. 
(1)  Kieule  Rolland  ,  m  femme  de  chambra, 
(t)  Cetolt  le  Jeudi  cette  anoée-la. 
(t)  Gallola  de  Salea ,  Seiffoesr  dt  Bolaf 
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rU  (4),  ai  d'ètrc  sortie  de  ce  lieu  fan- 
cux  avaht  qu'elle  s'y  f(\t  souillée  !  On 
ueille  les  fraises  et  les  cerises  avant  les 
poires  bergamotes  et  les  ca pendus  ;  mais 
c'est  parce  que  leur  suison  le  requiert. 
Laissons  que  Dieu  recueille  ce  qu'il  a 
planté  en  son  verger;  il  prend  tout  à 
saison. 

Vous  pouvez  penser,  ma  chère  fille, 
combien  j'aimois  cordialement  cetto  petite 
fdle  1  Je  Tavois  engendrée  à  son  Sauveur,  car 
je  ravoi&  baptisée  de  ma  propre  main ,  il 
y  a  environ  quatorze  ans. 

Ce  fut  la  première  créature  sur  laquelle 
j'exerçai  mon  ordre  de  sacerdoce.  4'étûis 
son  père  spirituel ,  et  me  promcllois  bien 
d'en  faire  un  jour  quelque  choso  de  bon. 
Bt  co  qui  me  lu  rondoit  forl  chère  (  mais 
je  dis  la  vérité  ) ,  c'est  qu  cllo  étoit  vôtre. 
Mais  néanmoins ,  ma  chère  (illo ,  au  milieu 
de  mon  cœur  de  cbuir ,  qui  a  eu  tant  do 
rcsseniimon:»  de  cetto  mort,  j'aiverçoîs 
fort  bi^nsibicment  une  certaine  souèvcté  , 
tranquillilé ,  et  certain  doux  repos  do  mon 
psprit  en  la  Providence  divine ,  qui  répand 
en  mon  ame  un  grand  contentement  en 
ses  déplaisirs. 

Or  bien  voilà  mes  mouvemcns  repré- 
sentés comme  je  puis.  M;tis  vous ,  ma 
chère  fille ,  que  voulez-vous  din^ ,  quand 
vous  uie  dites  que  vous  vous  êtes  bien 
trouvée  en  celle  occasion  telle  que  vous 
étic7. 1  Dites-moi ,  je  vous  prie  :  notre  ai- 
guille-marine n'a-t-elle  pas  toujours  vie 
temUinle  à  sa  belle  étoile ,  à  ."^on  saint 
astro,  à  son  Dieu?  Votre  coeur,  qu'a-t-il 
fait?  Avez-vous  scandai isé  coux  qui  vous 
ont  vue  sur  co  ^wint  et  en  c^^l  événemont.^ 
Or  cela,  ma  fille , ditos-U'-moi  r.lain^niîvit ; 
car,  vous  voyez,  je  n'ai  piis  trouvé  bon 
que  vous  ayez  otïert  ni  votnîvie  ,  ni  celle 
de  quoiqu'un  de  vos  ;>utros  enfans,  en 
échiU)Lio  do  colle  de  la  défu[\te. 

Non,  UMi  chère  fillo,  il  no  faut  passou- 
lemcnt.  Uriiéer  que  Diiui  nous  IVappo;  mais 
il  faut  acquiescer  que»  ce  soit  »ur  ren»! roi t 
qu'il  lui  plaira.  Il  f;MU  lai:>S(T  le  choix  à 
Dieu,  car  il  lui  ap{>îu*licnt.  David  ollroit 
sa  vie  pour  colle  do  son  Abîalon  (2) ,  mais 

(1)  R.itlii>  est  uo  uialitla  muljrot  Inlrlîct  liim  cjus,  aut 
LC  Im  l  I)  li  (  >iH-:i'l  .-jiiiiiiaiii  illiii- .  S'  i>  »  '  T  ,  c.  iv,  r.  ]l. 

('J.  ('l'i';;!-;'».!!!-.  ri.l(mn.'iMl-, -i-lil  iinirlc  l:lii  .»'i:  Ab-.-inn) 
»•!.«:  li.t  (•■III  ii;Ii;'ii  p    i  l;i'  'jirîN  in  '■!!!  •.■r.il    ,  ci  HiMil. 
Lt  iic  !o.;i;«'l*.iiur   >..'h".>.  :  I  iU  .'v.i   Mi-.ilim'  .'Ir.ilMP  nii    ! 
nit  .  i]ui-  iiiilii  Iriljiiot  ut  cfo  luuiiflrpr»  le  Abbal^ufllI   j 
mil  lili  iiil  Ali)«tlun!  U.  Kei:..  c.  xviii,  t.  33. 


c'est  parce  qu'il  mouroit  perdu  ;  p^  en 
ce  cas-là  qu'il  faut  conjurer  Dieu  :  mais 
es  pertes  temporelles ,  6  ma  fille  !  que 
Dieu  touche  et  pince  par  où  il  voudra  ,ct 
sur  telle  corde  de  notre  luth  qu'il  chci- 
sira ,  jamais  il  ne  fera  qu'une  bonne  hai- 
monie.  Seigneur  Jésus  !  sans  réserve,  sans 
si ,  sans  mais ,  sans  exception ,  sans  limita- 
tion, votre  volonté  soit  faite  sur  père, sur 
mcre,  sur  fille ,  en  tout  et  partout.  Âhlje 
ne  dis  pas  qu'il  ne  faille  souhaiter  et  prier 
pour  leur  conservation  :  mais  de  dire  à 
Dieu,  laissez  ceci,  et  prçnez  cela;  ma 
chère  fille,  il  ne  le  faut  pas  dire.  Aussi  ne 
ferons-nous.  Non  pas;  non  ,  ma  fille. 
moyennant  la  grâce  de  sa  divine  bonté. 

iù  vous  vois ,  ce  me  semble ,  ma  chère 
fille ,  avec  votre  cœur  vigoureux ,  qui  aime 
et  qui  veut  puissamment.  Je  lui  en  sais 
bon  gré  :  c-ar  ces  cœurs  à  demi-morts ,  à 
quoi  sont-ils  bons?  mais  il  faut  quonou> 
fassions  un  exercice  particulier ,  toutes 
les  semaines  une  fois  ,  de  vouloir  et  d'ai- 
mer la  volonté  de  Dieu  plus  vigoureuse- 
ment (je  passe  plus  avant),  phn  tendre- 
ment ,  p)us  amoureusement  que  nullr  chose 
du  monde  ;  c«t  cola  non-sculemcnt  os  oc- 
curroncos  supportables ,  mais  aux  plus  in- 
supportables. Vous  on  trouverez  jo  no  sai^ 
quoi  dans  le  petit  livre  du  Combat  spiri- 
Uiel ,  que  je  vous  ai  si  souvent  recom- 
mando. 

llèlas  !  ma  fille ,  à  la  vérité  dire  ,  cette 
loçon  est  haute;  mais  aussi  Dieu,  pjur 
qui  nous  l'apprenons ,  est  If*  Tr»^-Hauî. 
Vous  avez ,  ma  fille  ,  quatre  onfanfs  ;  vo«> 
avoz  un  beau -père  ,  un  si  ch»»r  frère ,  et 
puis  enroie  un  père  spirituel  :  tout  cela 
vous  est  fort  cher ,  et  avec  raison  ;  o«r 
Dieu  le  veut.  Ho  bien ,  si  Dieu  vous  ravis- 
soit  tout  cola,  n'auriez-vous  pas  oncore 
nssoz  d'avoir  Dieu  !  n'est-ce  pas  tout ,  à 
votre  avis?  quand  nous  n'aurions  que 
Diou ,  no  soroit-ce  pas  beaucoup? 

Héias  !  le  fils  de  Dieu ,  mon  cher  Jésu?» 
n'en  eut  prosquo  pas  tant  sur  la  croix,  lors- 
qu'ayant  lout  quitté  et  laissé  pour  l'amour 
et  o!)oissanro  do  son  Père,  il  fut  comme 
quiMé  ot  l:ii"i>o  df>  lui  ;  et,  le  torrent  dt^s 
]>assi(.»us  ouiporlant  sa  barjjue  à  la  dé?o!a- 
tioa,  jjpoiii"  s«*nl-il  l'aiguillo,  qui  non-?ou- 
|.^!Ui  Mî  ri\u:.i(i'.-it,  mais  étoit  inst'?panjble- 
mf'nluînoa^onPoro.Oui.il<»toitnuavecson 
rère,  mais  la  partie  inférieure  n'en  savoitm 
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apercevoit  du  tout  rien  :  essai  que  Jamais  la 
divine  bonté  n'a  fait  ni  fera  en  aucune  au- 
tre ame,  car  elle  ne  le  pou rroit  supporter. 
Hé  bien  donc ,  ma  fille ,  si  Dieu  nous 
^toit  tout ,  si  ne  s*6tera-t-il  jamais  à  nous, 
pendant  que  nous  ne  le  voudrons  pas.  Mais 
il  y  a  de  plus  ;  c'est  que  toutes  nos  pertes 
et  nos  séparations  ne  sont  que  pour  ce  pe- 
tit moment.  Oh  !  vraiment ,  pour  si  peu 
que  cela,  il  faut  avoir  patience. 

Je  m'épanche ,  ce  me  semble ,  un  peu 
trop.  Mais  quoi?  je  suis  mon  cœur ,  qui  ne 
pense  jamais  trop  dire  avec  cette  si  chère 
fille.  Je  ,vous  envoie  un  écusson  pour  vous 
af»réer  ;  et  puisqu'il  vous  plaît  de  faire  faire 
le  service  là  où  cette  fille  repose  en  son 
corps ,  je  le  trouve  bon  ;  mais  sans  grandes 
pompes ,  sinon  celles  que  justement  la 
coutume  chrétienne  exige  :  car  à  quoi  bon 
tout  le  reste  ?  Vous  ferez  par  après  tirer 
en  liste  tous  ces  frais  et  ceux  de  sa  mala- 
die, et  me  l'enverrez  ;  car  je  le  veux  ainsi  : 
et  cependant  on  priera  Dieu  en  deçà  pour 
cette  ame ,  et  lui  ferons  joliment  ses  petits 
honneurs.  Nous  n'enverrons  point  à  son 
quarantal  (4)  :  non ,  ma  fille ,  il  ne  faut  pas 
tant  de  mystère  pour  une  fille  qui  n'a  ja- 
mais tenu  aucun  rang  en  ce  monde  ;  car 
ce  seroit  se  faire  moquer.  Vous  me  con- 
noissez  ;  j'aime  la  simplicité  et  en  la  mort 
et  en  la  vie.  Je  serai  bien  aise  4©  savoir  le 
nom  et  le  titre  de  l'église  où  elle  est.  Voilà 
tout  pour  ce  sujet.  Votre ,  etc. 

LETTRE  DCCXLVI. 

s.  FRANÇOIS  DB  8ALB8  ,  A  UNB  DAWB. 

Moyens  de  eonienrer  l<  paix  intérieure. 

8  arrll  180S. 

Madame ,  j'ai  reçu  votre  première  ^ettre 
avec  une  particulière  consolation ,  comme 
un  bon  commencement  de  la  communica- 
tion spirituelle  que  nous  devons  avoir  en- 
semble, pour  l'avancement  du  royaume 
de  Dieu  dans  nos  cœurs.  Veuille  ce  même 
Dieu  me  bien  inspirer  ce  qui  sera  plus  pro- 
pre pour  votre  conduite  ! 

Il  n'est  pas  possible  que  vous  soyez  si 
tôt  maîtresse  de  votre  ame ,  et  que  vous  la 
teniez  en  votre  m^in  si  absolument  de  pre- 

(1)  G'aM  Mns  dout«  nn  MrTico  qni  se  faisolt  foleoiiMto- 
BêDt  qnarnaU)  Joars  après  la  mort  d'une  paraonne.  Il  y  a 
tfe  aemblable»  praliqaei  en  diTen  Uaoi,  et  il  sa  fait  de 
caa  aarticaa  •otoonalf  trois  jours .  hvU  Jon* ,  trMle 
joan,  VD  an  après  la  mort,  etc. 


mfer  abord.  Contentez-vous  de  gagner  de 
temps  en  temps  quelque  petit  avantage 
sur  votre  passion  ennemie.  Il  faut  suppor- 
ter les  autres;  mais  premièrement  i>  -e 
faut  supporter  soi-même ,  et  avoir  patience 
d'être  imparfait. 

Mon  Dieu ,  ma  obère  fille ,  voudrions- 
nous  bien  entrer  au  repos  Intérieur ,  sang 
passer  par  les  contradictions  et  contestes 
ordinaires?  Observez  bien  ces  points  que 
je  vous  ai  dits. 

Préparez  donc  dès  le  matin  votre  amé  à 
la  tranquillité  :  ayez  un  grand  soin  le  long 
du  jour  de  Fy  rappeler  souvent ,  et  de  la 
reprendre  en  votre  main. 

S'il  vous  arrive  quelque  acte  de  cha- 
grin, ne  vous  en  épouvantez  point,  ne 
vous  en  mettez  nullement  en  peine  :  mais 
l'ayant  reconnu,  humillez-vous  doucement 
devant  Dieu ,  et  tâchez  de  remettre  votre 
esprit  en  posture  de  suavité  ;  dites  à  votre 
ame  :  Or  sus ,  nous  avons  fait  un  faux  pas, 
allons  maintenant  tout  bellement ,  et  pre- 
nons garde  à  nous.  Et  toutes  fois  etquantes 
que  vous  retomberez ,  faites-en  de  même. 

Quand  vous  aurez  le  repos ,  employez-le 
vivement ,  faisant  le  plus  d'actes  de  dou- 
ceur que  vous  pourrez  j  es  occasions  les 
plus  fréquentes  que  vous  en  ayez ,  pour 
petites  qu'elles  soient;  car,  comme  dit 
notre  Seigneur  :  ^i  est  fidèle  es  petites 
choses ,  on  lui  confiera  les  grandes  (4). 

Surtout,  ma  fille,  ne  perdez  point  cou- 
rage ,  ayez  patience ,  attendez ,  exercez- 
vous  fort  à  l'esprit  de  compassion  :  je  ne 
doute  point  que  Dieu  ne  vous  tienne  de  sa 
main  ;  et  bien  qu'il  vous  laissera  broncher, 
ce  ne  sera  que  pour  vous  faire  connaître 
que  s'il  ne  vous  tenoit,  vous  tomberiez  du 
tout,  et  afin  que^vous  lui  serriez  la  main 
de  plus  fort.  Adieu,  madame  ;  à  Dieu  soyez- 
vous  entièrement ,  absolument,  irrévoca- 
blement. Je  suis  en  lui,  votre,  etc. 

LETTRE  DCCXLVn. 

s.  FBANÇOIS  DE  SALES ,  A  MADAMB  LA 
PRÉSIDENTE  BRULABT. 

Ne  pat  Touloîr  tropoe  que  l'on  Teiit,  c'est  It  flooM 
de  rinquiolude.  Remède  à  ce  mal.  Le  désir  d« 
la  coinmanion  est  une  disposition  è  bien  com- 
munier. Sur  I«  légèreté  de  Kesprit  dans  fo* 

raison. 

tBJalniMS. 

Madame  ma  très-chère  sœur,  j'ai  reça 

(1)  Lao.  zTi.,  IOl 
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votre  lettre  du  46  mai.  Que  je  serai  marri 
^i  les  bons  projets  de  la  réformation  de  ce 
monastère  (4)  s*évanouissent  comme  cela  ! 
Si  est-ce  pou  tant  que  si  Tesp^rance  que 
j*ai  d'aller  en  Bourgogne  n'est  point  vaine , 
je  me  résous  d'aller  jusque-là  pour  voir  ce 
gue  c'est.  Je  ne  suis  point  un  homme  ex- 
trême ,  et  me  laisse  volontiers  emporter  à 
mitiger  ,  quand  on  ne  peut  faire  absolu- 
ment. Je  n'écris  point  à  madame  l'abbesse, 
quoique  je  le  désire,  parce  que  je  n  en  ai 
pas  le  loisir,  et  il  faut  que  je  lui  écrive  un 
peu  à  mon  aise.  C'est  grand  cas  :  je  pense 
toujours  que  si  je  la  vois  à  souhait  avec 
toute  sa  troupe,  si  nous  ne  faisons  pas  tout 
ce  qui  est  désirable,  cous  en  ferons  quelque 
chose  ;  car  j'ai  quelque  conGanceen  la  con- 
fiance qu'elle  a  en  moi,  qui  aussi  la  ché- 
ris d'un  amour  fort  particulier  en  notre 
Seigneur. 

Vous  me  parlez  de  votre  impatience. 
Est-ce  bien  une  vraie  impatience?  ou  sont- 
ce  point  seulement  des  répugnances  natu- 
relles? Mais  puisque  vous  la  nommez  im- 
patience, je  la  tiendrai  pour  telle  ;  et  en  at- 
tendant de  vous  en  parler  plus  amplement 
de  bouche,  devant  que  l'automne  se  passe, 
je  vous  dirai,  ma  chère  sœur,  en  esprit  de 
liberté,  qu'à  ce  que  j'aie  reconnu  de  vous 
par  vos  lellros,  plus  que  par  le  peu  de  con- 
versation que  j 'ni  eue  avec  vous,  vous  avez 
un  cœur  qui  s'attache  puissamment  aux 
moyens  de  votre  prétention. 

Vous  ne  prétendez,  je  le  sais  bien,  que 
l'amour  de  notre  Dieu  :  pour  y  parvenir , 
il  faut  employer  des  moyens,  des  exercices, 
des  pratiques.  Or  je  dis  que  vous  vous  at- 
tachez puissamment  aux  moyens  que  vous 
goûtez,  et  voudriez  tout  réduire  là  :  c'est 
pourquoi  vous  avez  de  l'inquiétude  quand 
on  vous  empêche  ou  qu'on  vous  distrait. 

Le  remède  seroit  de  prendre  la  peine  de 
bien  persuader  et  bien  détromper  votre  es- 
prit en  ce  benliment  :  c'est  que  Dieu  veut 
que  vous  le  serviez  ainsi  comme  vous  éles, 
et  par  les  exc«rcices  convenables  à  cetétiU, 
et  par  les  actions  qui  en  dépendent  ;  et , 
ensuite  de  cette  persuasion  ,  il  faut  que 
vous  vous  rendiez  tendrement  amoureuse 
de  votre  état  et  des  exercices  d'icehii,  pour 
l'amour  de  celui  qui  le  veut  ainsi.  Miiis 
voyi'z-vous,  ma  ^noresœur,  il  ne  l'iuit  pjs 
peiisiT  à  ceci  simplement  en  passant;  il 
(i;  Du  raiu-<i'0rbe. 


faut  mettre  cetteoogitatlon  bieD  avânvdm 
votre  cœur,  et,  perdes  récoUecUons  e  at- 
tentions particulières  ,  vous  rendre  cHte 
vérité  savoureuse  et  bien  venue  dans  vote 
esprit  ;  et  croyez-moi,  tout  ce  qui  est  ool> 
traire  à  cet  avis  n'est  autre  chose  qu'a- 
mour-propre. 

Quant  à  la  sainte  communion ,  fap> 
prouve  que  vous  continuiez  à  la  désirer 
fort  fréquente,  pourvu  que  ce  soit  avec  II 
soumission  que  vous  devez  avoir  à  votre 
confesseur,  qui  voit  l'état  présent  de  voire 
ame.  et  est  si  digne  personnage. 

Cette  variété,  en  laquelle  votre  esprit le 
voit,  en  l'or,  ison  et  hors  de  l'oraison,  taih 
tôt  fort,  tantôt  foible,  tantôt  regardant  le 
monde  avec  plaisir,  tantôt  avec  dégoût,  œ 
n'est  autre  chose  qu'un  sujet  que  Dieu  vous 
laisse  de  vivre  bien  humblement  et  douce- 
ment :  car  vous  voyez  par  ce  moyen  quelle 
vous  êtes  de  vous-même ,  et  quelle  avec 
Dieu  ;  de  sorte  que  vous  ne  devez  nulle- 
ment vous  en  décourager  pour  cela. 

II  n'est  jà  besoin  que  madame  votre  chère 
sœur  l'abbesse  m'envoie  un  homme  pour 
me  faire  savoir  de  ses  nouvelles ,  ni  pour 
savoir  comme  elle  me  pourra  voir  ;  car  si 
je  fais  mon  voyage ,  comme  j'espère,  je 
vous  avertirai  assez  devant  mon  départ 
pour  cela. 

Je  vous  recommande  à  notre  Seigneur 
continuellement,  et  ai  votre  dilection  fort 
avant  dans  mon  cœur.  Je  ferai  mémoire  de 
vous  en  mes  sacrifices. 

Je  présente  mes  recommandations  à  la 
mère  prieure  des  carmélites  ;  j'honore  gé- 
néralement tout  cet  ordre,  et  la  remercie 
de  la  charité  dont  elle  use  à  mon  endroit, 
de  prier  pour  moi  qui  suis  des  plus  néces- 
siteux de  la  sainte  Edise. 

Qu'à  jamais  le  saint  amour  de  Dieu  vive 
et  règne  dans  nos  esprits.  Amen.  Voire 
très-affectionné  et  tout  dédié  frère  et  ser- 
viteur. 

LETTRE  DCCXLVIII. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  UNB  DAMB. 

Conseils  pendant  une  maladie. 

ftteplembreiMi. 

Je  m'avise,  ma  chère  fille,  que  vous  êtes 
malade  d'une  maladie  plus  fà(  hcuse  que 
dan;;er('use  ;  et  je  sais  que  telles  maladies 
sont  propres  à  gâter  l'obéissance  que  Ton 


Ht  aux  médecins  ;  c'est  pourquoi  je  vous 
îox  dire  que  vous  n'épargniez  nullement 
le  repos,  ni  les  médecins,  ni  les  viandes, 
les  récréations  qui  vous  sont  ordonnées  : 
«8  ferez  une  sorte  d*obéissance  etde  rési- 
lation  en  cela ,  qui  vous  rendra  extrème- 
?nt  agréable  à  notre  Seigneur;  car 
i6n  voilà  une  quantité  de  croix  etmorti- 
atioDS  que  vous  n'avez  pas  choisies  ni 
fiilues.  Dieu  vous  les  a  données  de  sa 
înte  main,  recevez-les,  baisez-les ,  ai- 
ez-les.  Mon  Dieu,  elles  sont  toutes  par- 
mées  de  la  dignité  du  lieu  d*où  elles 
Bnnent. 

Bonjour,  ma  chère  fille,  je  vous  chéris 
ec  empressement  :  que  si  j'avois  le  loi- 
',  j*en  dirois  davantage  ;  car  j'afTcclionne 
Qniment  que  vous  soyez  fidèle  en  ces  pc- 
es  et  fâcheuses  occurrences,  et  que  tant 
i  peu  qu'au  prou  vous  disiez  toujours  : 
ve  Jésus  1 

LETTRE  DCCXLIX. 
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vent,  à  parler  à  lui  et  de  lui,  à  vous  réunir 
souvent  à  lui  au  très-saint  sacrement, 
Qu'à  jamais  puisse-t-il  éClre  notre  propre 
cœur  I  Mademoiselle ,  je  suis  en  lui  » 
votre,  etc. 


FRANÇOIS  DE  SALES,  A 
DE  TRAVES. 


MADEMOISELLE 


Exhortation  è  l'amour  de  Dieu. 

18  décembre  KOS. 

Mademoiselle,  mon  frère  qui  va  là  vous 
ra  peut-être  que  je  vous  chéris  et  honore 
en  fort;  mais  vous  croiriez  peut-être 
en  aussi  qu'il  me  fcroit  ce  bon  office  par 
larité,  et  je  désire  que  vous  sachiez  que 
estmoncŒur  qui  a  vraiment  ce  sentiment- 
.  Cest  pourquoi  je  récris  ainsi  de  ma 
lain  et  de  mon  cœur.  Mais  dites-moi  donc, 
lademoiselle ,  je  vous  supplie  ;  l'amour  de 
ieu  règne-t-il  pas  toujours  en  votre  ame  ? 
'estrce  pas  lui  qui  tient  les  rênes  do  tou- 
»  vos  affections  et  qui  domine  toutes  les 
Bssions  de  votre  cœur?  Oh,  je  n'en  doute 
ullement  :  mais ,  mademoiselle ,  il  faut 
ue  vous  permettiez  à  un  esprit  qui  vous 
ime  chèrement,  de  vous  demander  ce  qu'il 
ait,  pour  le  plaisir  qu'il  prend  dWir  dire 
t  de  redire  votre  bonheur.  On  demande  si 
3uvent  :  Vous  portez-vous  bien  ?  encore 
ue  l'on  voie  ceux  qu'on  interroge  en  fort 
onne  santé  :  ayez  donc  agréable  que,  sans 
éfîance  de  votre  vertu  et  constance ,  je 
DUS  demande  par  amour  :  Aimez-vous 
ien  Dieu ,  mademoiselle  ?  Si  vous  l'aimez 
ien,  vous  vous  plairez  à  le  considérer  sou- 


LETTRE  DCa. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  MADAME  hk 
PaisiDENTE  BRULAaT. 

Af  if  spiritiielf. 

Mcetnlire  IMI. 

Madame  ma  très-chère  sœur,  vous  m'a- 
vez infiniment  consolé  à  m'écrire  si  sou- 
vent, comme  vous  avez  fait  :  de  mon  côté, 
je  n'ai  jamais  manqué  de  vous  écrire  par 
toutes  les  commodités  qui  s'en  sont  pré- 
sentées. Je  vous  ai  jusqu'à  présent  répondu 
de  point  en  point  à  tout  ce  que  vous  m'avez 
demandé  et  je  sais  que  vous  avez  mainte- 
nant des  lettres  en  main,  il  me  reste  à  vous 
dire  que  j'ai  écrit  à  madame  l'abbesse  vo- 
tre bonne  sœur,  que  j'espère  qu'elle  en 
sera  consolée. 

Je  sais  que  sa  santé  corporelle  dépend 
en  bonne  partie  de  la  consolation  spiri- 
tuelle. Il  me  semble  qu'elle  a  un  petit  trop 
de  crainte  que  je  ne  m'oflense ,  si  elle  com- 
munique son  intérieur  à  quelque  autre;  et 
la  vérité  est  que  quiconque  veut  profiter, 
il  ne  faut  pas  l'aller  épanchant  çà  et  là  in- 
distinctement ,  ni  changer  à  toute  appa- 
rence de  méthode  et  de  façon  de  vivre  : 
mais  aussi  doit-on  vivre  avec  une  honnête 
liberté,  et  quand  il  est  requis,  il  ne  faut 
faire  nulle  difficulté  d'apprendre  d*un  cha- 
cun ,  et  de  se  prévaloir  des  dons  que  Dieu 
met  en  plusieurs.  Je  ne  désire  rien  tant 
que  de  voir  en  elle  un  cœur  étendu,  et 
sans  aucune  contrainte  au  service  de  Dieu  : 
je  le  vous  dis  aussi ,  afin  que  vous  me  con- 
noissiez  fort ,  et  que  vous  alliez  à  votre  aise, 
tant  qu'il  se  peut,  en  la  voie  de  la  sainte 
perfection. 

J'ai  écrit  assez  amplement  à  M.  N.,  à  qui 
j'avoisjeté  beaucoup  de  mon  amitié,  étant 
par-delà.  Je  prie  qu'il  voie,  le  plus  qu'il 
pourra ,  le  monastère  du  Puy-d'Orbe  :  je 
m*assure  qu*il  lui  sera  utile  ,  et  Dieu  sans 
doute  l'a  préparé  pour  cela ,  dont  je  loue  sa 
divine  majesté  de  tout  mon  cœur. 

Pour  vous ,  ma  chère  sœur,  je  vous  ai 
déjà  dit  en  une  autre  lettre  que  non-seule- 
ment j'approuvois  le  choix  que  vous  aviez 
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faitdMcelui  pour  être  votre  confesseur,  mais 
que  je  m'en  consolois;  et  vous  disois  que 
vous  pourrez  apprendre  de  lui  ce  qui  sera 
convenable  touchant  les  aumônes,  et  autres 
charités  que  vous  voulez  et  devez  faire  : 
vous  ferez  bien  aussi  de  lui  obéir  en  tout  le 
reste  de  votre  conduite  intérieure  et  spiri- 
tuelle, sans  que  pourtant  je  me  veuille 
exempter  de  contribuer  tout  ce  que  Dieu  me 
donnera  de  lumière  et  de  force  ;  car  il  ne  me 
seroit  pas  possible  de  défaire  la  sainte  liai- 
son que  Dieu  a  mise  entre  nous. 
«  Affermissez  tous  les  jours  de  plus  en  plus 
la  résolution  que  vous  avez  prise  avec  tant 
d'affection  de  servir  Dieu  selon  son  bon 
plaisir,  et  d'être  tout  entièrement  sienne , 
sans  vous  rien  réserver  pour  vous  ni  pour  le 
monde.  Embrassez  avec  sincérité  ses  sain- 
tes volontés ,  quelles  qu'elles  soient ,  et  ne 
pensez  jamais  avoir  atteint  à  la  pureté  de 
cœur  que  vous  lui  devez  donner,  jusqu'à  ce 
que  votre  volonté  soit,  non-seulement  du 
tout ,  mais  en  tout ,  et  même  es  choses  plus 
répugnantes ,  librement  et  gaiement  sou- 
mise à  la  sienne  très-sainte  ;  regardant  à 
ces  fins ,  non  le  visage  des  choses  que  vous 
ferez ,  mais  celui  qui  vous  le  commande , 
qui  tire  sa  gloire  et  notre  perfection  des 
choses  les  plus  imparfaites  et  chétives, 
quand  il  lui  plaît. 

Non ,  plus  de  cérémonies  entre  nous  ;  nos 
liens  ne  sont  pas  faits  de  ces  cordes-là  :  ils 
sont  invariables,  incorruptibles  et  éternels, 
puisque  nous  nous  aimerons  au  ciel  pour  lo 
même  amour  de  Jésus-Christ,  qui  nous 
joint  de  cœur  et  d'ame  ici-bas,  et  qui  me 
rend  votre,  etc. 

LETTRE  DCai. 

s.  FRANÇOIS    DB   SALES,   A  MADAME 
DE  CUANTAL. 

Le  Saint  Ibî  parie  du  dessein  qu'on  avoit  à  fa  cour 
de  France  de  l'atUrer  dans  ce  royaume. 

Fia  de  ie08. 

On  parle  de  m'agrandir,  mais  c'est  à  bon 
jeu  bon  argent ,  et  du  côté  de  delà.  Cola  m  a 
mis  en  peine;  car  c'est  avec  lo  titre  do  la 
plus  Jurande  gloire  de  Dieu  et  du  bcrvice  de 
rÉi^Iise.  Or  demeurez  en  paix,  ma  très- 
chère  fille;  car  il  ne  se  fera  rien  qm?  ^elon 
le  bon  plaisir  de  sa  divine  majesté ,  et  sous 
sa  conduite.  Je  ne  sais  d'où  c(îla  peut  arri- 
ver, que  ce  grand  prince  (Henri  IV]  conti- 


\ 


nue  si  fort  à  me  favoriser,  sans  que  j'ûe  ja- 
mais fait  nulle  chose  pour  cela.  Pai  fai  ré- 
ponse (car,  comme  je  vous  dis ,  c'est  toif-de 
bon)  que  j'étois  tout  à  Dieu  ,  et  que  je  'm 
disois  :  0  Seigneur,  que  voulez-vous  qu 
je  fasse  (4)?  Entre  ci  et  deux  mois ,  je  scraf 
hors  de  cette  peine ,  par  une  résolution  ab- 
solue. Priez  donc  bien  pour  moi ,  ma  chère 
fîlle ,  afin  que  mon  cœur  se  tienne  pur  de 
toutes  vrnités  et  prétentions  mondiaioes. 
Pour  moi ,  je  proteste  que  je  ne  veux  que 
Dieu  pour  mon  partage,  comme  que  ce  soit. 

La  commodité  de  nos  résolutions  ne  se 
peut  bonnement  perdre ,  mais  de  plus  en 
plus  faciliter,  moyennant  la  grâce  divine. 
0  ma  fille  ,  quand  serons-nous  unis  à  notre 
Dieu ,  de  l'union  parfaite  I  Quand  aurons- 
nous  des  cœurs  embrasés  de  son  amour  ! 
Courage ,  ma  chère  ûlle ,  nous  sonunes  des- 
tinés à  cette  heureuse  lin  :  ne  nous  trou- 
blons point  des  stérilités ,  car  les  stérililé3 
enfanteront  enfin;  ni  des  sécheresses, car 
la  terre  sèche  se  convertira  en  sources 
d'eaux  vivantes  (2). 

L'autre  jour  en  l'oraison ,  considérant  le 
côté  ouvert  de  notre  Sei'j;neur,  et  vovant 
son  cœur,  il  m'étoit  avis  que  nos  coeurs 
étoient  tout  alentour  de  lui ,  qui  lui  fai- 
soient  hommage,  comme  au  souverain  ri 
dos  cœurs.  Qu'à  jamais  soit-il  notre  ccuur  ! 
Amon. 

Et  cotte  petiUî  Aimée  (3)  sera  des  trôs- 
mieux  aimées  sœurs  du  monde  ;  car  je  s^Tai 
son  frère  :  mais  avec  tout  cela ,  ceci  ne  st  ra 
que  ni)tre  alliance  tixlérieuro,  carcvlui  à 
l'œil  duquel  le  fond  de  mon  cœur  est  ou- 
vert ,  sait  bien  que  le  lion  iiilcriour,  duquel 
il  joint  mon  esprit  au  vôlre ,  est  totalenu-nt 
indépendant  de  tous  ces  accidons,  qui  ne 
peuvent  ni  ajouter  ni  diminuer  à  cette  in- 
time ot  Irès-puro  ii.n\  ction  et  uuion  qutf 
Dieu  a  faite  en  nous. 

LETTRE  DCCLIL 

s.   FRANÇOIS  DE  SALES,  A  MADEMOISELLE 
DE   TRAVES. 

Le  Sainl  ren{;a(:e  n  iic  pas  se  marier,  cl  à  sappor- 
1er  (tourajieusciucnl  ses  peines  doiue»ti(|ue»,  el 
la  riiarge  de  sa  fa  mi  Me. 

1»  AThl  icod. 

Mademoiselle,    vous   voulant   honorer, 

(J)  A. t..  IX.  6. 

(S)  (^(P  erai  arida  erit  la  ita^nirai .  «l  sUtoos  ta  r<^BM 
•quariini    Ls..  x\xv.7. 

(S)  Marie  Aimée  de  RaboUn  de  Chantai,  gui  deroit 
épouMr  U  iMToa  lU  Tonm  ,  Mn  da  itML 


DE  S.  FRANÇAIS  t)E  SALES. 

cbérîf,  et  servir  toute  ma  vie,  je  me  suis 
eûqtiis  de  madame  votre  chère  cousine ,  ma 
scfeur,  de  Tétat  de  votre  cœur,  duquel  elle 
m'a  dît  chose  qui  m'a  cionsolé.  Que  vous 
sef  ez  heureuse ,  ina  chôre  fille ,  si  vous  per- 
sévérer à  mépriser  les  promesses  que  le 
monde  vous  voudra  faire  I  Car,  en  vraie 
vérité ,  (Je  n*est  qu'ùD  vrai  trompeur.  Ne 
regardotis  jamais  tout  ce  qu'il  propose ,  que 
Dous  ne  considérions  ce  flu'il  cèle  II  est 
vTdi ,  sans  doute ,  c*est  une  grande  assis- 
tance qiie  celle  d'un  bon  mari  ;  mais  il  en 
est  peu ,  dt  pour  bon  qu*on  Tait ,  on  reçoit 
plus  de  sujétion  que  d'assistance.  Vous 
avez  un  grand  ^in  pour  la  famille  qui  est 
sur  vos  bras;  mais  il  n'amoindriroit  pas, 
quand  vous  entreprendriez  la  charge  (Tunë 
autre  peul^tre  aussi  grande.  Demeurez 
ainsi ,  je  vous  prie ,  et  croyez-moî ,  fhites- 
en  une  résolution  aussi  forte  et  si  sensible, 
que  nul  n'en  doute  plus.  L'exercice  auquel 
voTisêtcs  maintenant  vous  servira  d'un  pe- 
tit martyre ,  si  vous  continuez  à  joindre 
les  lravauii[  que  vous  y  aurez  à  ceux  du  Sau- 
veur, de  Notre-Dame ,  et  des  Saints  et  Sain- 
tes ,  qui  emmi  la  variété  et  multiplicité  des 
importunités  que  leur  soin  leurdonnoit, 
ont  conservé  inviolablement  l'amour  et  la 
vraie  dévotion  à  la  très-sainte  unité  de  Dieu, 
en  qui ,  par  qui ,  et  pour  qui  ils  ont  conduit 
leurs  vies  à  une  fm  très-heureuse.  Que 
puissiez-vous  donc  comme  eux  conserver 
ef  consacrer  à  Dieu  votre  cœur,  votre  corps, 
voire  amour,  et  toute  votre  vie  I  Je  suis  en 
toute  sincérité,  etc.,  votre ,  etc. 


LETTRE  DCCLin. 

a.  FEAKCmS  DE  SALES  ,  A  MADAME  DE 
COBNnXON ,  SA  SOEUR  (4). 

le  Saint  l'encourage  à  prendre  patience  dans  les 
contradictions  qu'elle  avoil  à  soulTrir  de  la  part 
de  son  beau-pére,  et  sur  la  mort  de  leur  |eune 

Miur. 

15  mai  1608. 

Mon  Dieu ,  ma  chère  fîlle  ma  sœur,  soyez 
joyeusement  dévote.  Que  vous  serez  heu- 
reuse, si  vous  embrassez  constamment  ce 
dessein  1  La  pauvre  petite  sœur  (2)  qui  s'en 
c>l  allée  si  chrétiennement  et  si  soudaine- 
ment, a  bien  réveillé  mon  esprit  à  l'amour 

(1)  Épouw  46  Helehlor  de  ComUlon ,  Mi^iiflor  de 
Uérao*. 

(2)  bile  rooarnt  à  Totte ,  Tane  des  terrej  de  la  baronne 
de  fSfeimUl ,  et  adirée  de  b  picibe  baronne ,  qui  prenolt 
flola  de  ion  éducation. 


Ole 

de  ce  souverain  bien ,  auquel  toute  notre 
courte  vie  doit  être  rapportée.  Âimons-nou 
bien ,  chère  sœur,  et  nous  tenons  bien  en^ 
sembleinent  à  ce  Sauveur  de  nos  âmes,  en 
qiii  seul  nous  pouvons  avoir  nôtre  bonheur. 
Je  suis  tout  plein  d*espérance  que  notre 
Seigneur  sera  de  plus  en  plus  fidèlement 
servi,  obéi  et  honoré  de  vous,  qui  est  le 
plus  grand  bien  que  je  vous  puisse  sou* 
hàiter. 

La  multitude  des  ennuis  que  vous  avez 
es  affaires  de  votre  maison  (desquels  mon 
bon  frère  me  parla  l'autre  jour)  vous  ser- 
viront infiniment  pour  rendre  votre  amo 
vertueuse,  si  vous  vous  exercez  à  suppor- 
ter le  tout  en  esprit  de  douceur,  de  pa- 
tience et  de  débonnaireté.  Tenez  toujours 
bien  votre  cœur  bandé  à  cela,  et  considé- 
rez souvent  que  Dieu  vous  regarde  de  son 
œil  d'amour  parmi  toutes  ces  petites  incom- 
modités et  brouilleries,  pour  voir  comme 
vous  vous  y  comportez  selon  son  gré  :  fai- 
tes donc  bien  joliment  à  la  pratique  de  son 
amour  en  ces  occasions  :  et  s'il  vous  arrive 
quelquefois  de  vous  impatienter,  no  vous 
troublez  point  de  cela,  mais  vous  remettez 
soudainement  en  douceur.  Bénissez  ceux 
qui  vous  afiligent;  et  Dieu,  ma  chère  fille, 
vous  bénira.  Je  Ten  supplie  de  tout  mon 
cœur,  comme  pour  ma  sœur  bien-aimée, 
et  ma  fille  très-chère,  à  laquelle  je  suis 
tout  dédié. 

LETTRE  ÙCCLIV. 


s.  FRANÇOIS  Vm  SALES,  A  UlfB  DAMft. 

Les  emliarrai  des  alTaires  sont  deg  occasions  de 
pratiquer  les  vertus. 

iSmal  iioi. 

Je  me  ressouviens  que  vous  médites 
combien  la  multiplicité  de  vos  affaires  vous 
chargeoit;  et  je  vous  dis  queo'étoit  une 
bonne  commodité  pour  acquérir  les  vraies 
et  solides  vertus.  C'est  un  martyre  conti- 
nuel, que  celui  de  la  multiplicité  des  affai- 
res ;  car  oommo  les  mouches  font  plus  de 
peine  et  d'ennui  à  ceux  qui  voyagent  ei 
été,  que  ne  fait  le  voyage  môme;  ainsi  la 
diversité  et  la  multitude  des  affaires  fait 
plus  de  peine  que  leur  pesanteur  même. 

Vous  avez  besoin  de  la  patience,  et  j'es- 
père que  Dieu  vous  la  donnera,  si  vous  k 
lui  demandez  soigneusement,  et  que  vous 
vous  efforciez  de  la  pratiquer  fidèlement; 


Yons  y  préparant  touB  les  matins  par  une 
application  spéciale  de  quelque  point  de 
votre  méditation,  et  vous  opiniâtrant  de 
TOUS  mettre  en  patience  le  long  de  la  jour- 
née tout  autant  de  fois  que  vous  vous  en 
sentirez  distraite.  Ne  perdez  nulle  occa- 
sion, pour  petite  qu'elle  soit,  d'exercer  la 
douceur  de  cœur  envers  un  chacun. 

Ne  V01»  confiez  pas  de  pouvoiç  réussir 
en  vos  affaires  par  votre  industrie,  ains 
seulement  par  Fassistance  de  Dieu;  et  par- 
tout reposez-vous  en  son  soin  voyant  qu'il 
fera  ce  qui  sera  mieux  pour  vous,  pourvu 
que  de  votre  côté  vous  usiez  d'une  douce 
diligence.'  Je  dis  douce  diligence,  parce 
que  les  diligences  violentes  ^tent  le  cœur 
et  les  a£foires,  et  ne  sont  pas  diligences, 
maisempressemens  et  troubles. 

Mon  Dieul  madame ,  nous  serons  bien- 
tAt  en  l'éternité,  et  lors  nous  verrons  com- 
bien toutes  les  afiaires  de  ce  monde  sont 
peu  de  chose,  et  combien  il  importoit  peu 
qu'elles  se  fissent,  ou  ne  se  fissent  pas. 
Maintenant  néanmoins  nous  nous  empres- 
sons comme  si  c'étoient  des  choses  grandes. 
Quand  nous  étions  petits  enfans,  avec  quel 
empressement  assemblions-nous  des  mor- 
ceaux de  tuiles,  de  bois,  de  la  boue,  pour 
faire  des  maisons  et  petits  bâtimens  I  Et  si 
quelqu'un  nous  les  ruinoit,  nous  en  étions 
bien  marris  et  pleurions  :  maintenant  nous 
connoissors  bien  que  tout  cela  importoit 
fort  peu.  Un  jour  nous  en  serons  de  môme 
au  ciel,  que  nous  verrons  que  nos  affections 
au  monde  n'éloient  que  de  vraies  enfances. 

Je  ne  veux  pas  ôtcr  le  soin  que  nous  de- 
vons avoir  de  ces  petites  Iricheries  et  ba- 
gatelles ;  car  Dieu  nous  les  a  commises  en 
ce  monde  pour  exercice  :  mais  je  voudrois 
bien  ôter  l'ardeur  et  la  chaleur  de  ce  soin. 
Faisons  nos  enfances,  puisque  nous  som- 
mes enfans  ;  mais  aussi  ne  nous  morfon- 
dons pas  à  les  faire;  et  si  quelqu'un  ruine 
nos  mi'isonnettes  et  petits  desseins,  ne 
nous  en  tourmentons  pas  beaucoup,  car 
aussi  quand  viendra  ce  soir,  auquel  il  fau 
dra  se  mettre  à  couvert ,  je  veux  dire  la 
mort,  toutes  ces  maisonnettes  ne  seront 
pas  à  propos  :  il  faudra  se  retirer  en  la 
maison  de  notre  père.  Soi:j;nez  fidèlement 
vos  affaires,  mais  sachez  que  vous  n'avez 
point  do  plus  di<i;nes  affaires  que  celle  do 
votre  salut,  et  rachrminement  du  salut  de 
votre  ame  à  la  vraie  dévotion. 


UBTTRBS         -   -.pj 

Âyei  pstienoa  kvoo  tooSf  ttrit  fiUffr 
lement  avec  vouMnéme  :  Je  veux  dîRyfM 
vous  ne  vous  troubliez  point  de  voeim|»- 
fections,et  que  vous  ayez  toujours  oomp 
de  vous  en  relever.  Je  suis  bien  aise  m 
quoi  vous  recommencez  tous  les  Jean  :  & 
n'y  a  point  de  meilleurs  moyens  pour  Hm 
achever  la  vie  spirituelle,  que  de  toujoaiB 
recommencer,  el  ne  penser  jamab  tfoir 
assez  fait. 

Recommandeff>moi  à  la  noisérioorde  de 
Dieu,laquelle  je  supplie  dévoue  faire  abon- 
der en  son  saint  amour,  ^me».  Je  suis  vo- 
tre, etc. 

LETTBB   DGCLY. 


8.  FRANÇOIS  DB  SiXBS,  AONB  DB  fnSBHàOL 

U  l«l  rtooamiaiidt  de  b«  pM  laitier  twmp 
•an  Miur  dus  ramoor  4m  tes  parent. 


Or  sus,  ma  chère  nièce,  ma  fille, 
voilà  donc  auprès  de  monsieur  votre  père, 
que  vous  regardez  comme  une  image  vi- 
vante du  Père  éternel  :  car  c*est  en  cette 
qualité  que  nous  devons  honneur  et  service 
à  ceux  desquels  il  s'est  servi  pour  nous  pn^ 
duire. 

Tenez  bien  votre  ame  en  vos  mains,  afin 
qu'elle  ne  vous  échappe  ni  à  gauche  ni  à 
droite;  je  veux  dire,  ni  qu'elle  s'amollisse 
entre  les  affections  des  parcns,  ni  qu'elle 
s'attriste  parmi  leurs  passions  et  les  diver- 
sités des  humeurs  avec  lesquelles  il  vous 
faut  vfvre. 

Vraiment  je  crois  fort  bien  que  vous  fû- 
tes vivement  touchée  en  vous  séparant  de 
votre  chère  mère ,  car  elle  m'écrit  que  de 
son  côté  elle  fut  extrêmement  pressée; 
mais  un  jour  cette  société  durera  éternel- 
lement, s'il  plaît  à  rÉternel,  et  en  attendant 
demeurons  tous  bien  unis  en  son  saint 
amour. 

J'admire  que  monsieur  N.  se  soit  per- 
suadé cette  opinion,  que  Ton  ne  puisse  pas 
communier  sans  ouïr  la  messe;  car  non- 
seulement  elle  est  sans  raison ,  mais  elle 
est  sans  apparence  de  raison  :  puisque  tou- 
tefois il  faut  que  vous  passiez  par  là,  mul- 
tipliez tant  plus  les  communions  spirituelles 
que  nul  ne  vous  peut  refuser. 

Dieu  vous  veut  aussi  sevrer,  ma  chère 
nièce,  et  vous  faire  m^nger  des  viandes 
solides,  c'est-à-dire  des  viandes  dores  ;< 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


60t 


solides,  il  n*y  en  a  point  au  ciel  ni 
*re  que  la  sainte  communion  :  mais 
s,  qui  est  plus  dur  à  votre  ame  qui 
i  son  saint  amour,  requiert  aussi 
rs  plus  forts. 

is  écris  sans  loisir,  ma  chère  nièce, 
,  et  prie  notre  Soigneur  qu*il  soit 
i  en  votre  cœur.  Je  suis  en  lui  en- 
it  votre,  etc. 

LETTRE  DCCLVI. 

FRANÇOIft  DE  SALES  ,  A  MADAME 
DE  CHA.NTAL. 

jéplore  le  malheur  d'une  dame  qui  étolt 
dans  l'hcrésie.  L'onclion  qui  se  troute 
s  livres  des  saints  Pères  et  dans  les  dis- 
es catholiques,  contribue  plus  que  les 
erses  à  ramener  à  l'Eglise  nos  frères 

t  décemlir*  iSOii 

u  !  quel  malheur  !  Cette  pauvrette 
donc  perdre  avec  son  mari!  Les 
ons  de  S.  Augustin,  et  le  chapitre 
li  montrai  passant  vers  elle,  de- 
uflire  pour  la  retenir,  si  elle  n'est 
son  précipice  que  par  les  considéra- 
fello  allègue.  Dieu,  au  jour  de  son 
igemenl,  se  justifiera  contre  elie, 
bien  voir  pourquoi  elle  Ta  aban- 
Vh  1  un  abîme  en  attire  un  autre, 
ai  Dieu  pour  elle ,  et  spécialement 
e  S.  Thomas,  que  je  conjurerai  par 
reuse  infidélité,  d'intercéder  pour 
uvre  ame  si  malheureusement  in- 

3S  actions  de  grâces  devons-nous  à 
d  Dieu,  ma  chère  fille!  Mais  moi, 
par  l^nt  de  moyens  en  un  âge  frêle 
pour  me  rendre  à  l'hérésie,  et  que 
e  ne  lui  aie  pas  seulement  voulu  re- 
lu visage,  sinon  pour  lui  cracher 
Dz;  et  que  mon  foible  et  jeune  es- 
courant  sur  tous  les  livres  plus 
•s,  n'ait  pas  eu  la  moindre  émotion 
alhcureux  mal!  ODieuI  quand  je 
ce  bénéfice,  je  tremble  d'horreur  de 
ratitude. 

accoi sons- nous  en  la  perte  de  ces 
:ar  Jésus-Christ,  à  qui  elles  étaient 
;res,  ne  les  laisseroit  pas  aller  après 
tis,  si  sa  plus  grande  gloire  ne  le 
it.  S'il  est  vrai  que  nous  les  devons 
r  et  soupirer  pour  elles,  comme 


David  sur  sonAbsalon  pendu  et  perdu 

U  n'y  eut  pas  grand  mal  en  ces  dédains 
que  vous  témoignâtes  parlant  avec  elle.  Hé- 
las !  ma  fille,  on  ne  se  peut  quelquefois 
contenir  en  des  accidens  si  dignes  d'être 
abhorrés. 

Les  épîtres  de  S.  Jérôme  lui  seront  en- 
core bonnes  :  car  voyez-vous,  entre  les 
témoignages  qui  sont  épars  çà  et  là  es 
écrits  des  saints  Pères  en  faveur  de  TÉglise 
(car  enfin  ils  parlent  tous  comme  nous) , 
l'esprit  même  de  ces  grands  personnages 
respire  partout  contre  l'hérésie. 

L'autre  jour,  de  grand  matin ,  un  homme 
grandement  docte,  et  qui  avoit  été  ministre 
longtemps,  vint  me  voir,  et  me  racontant 
comme  Dieu  Tavoit  retiré  de  Thérésie  :  J'ai 
eu ,  ce  me  dit-il ,  pour  catéchiste ,  le  plus 
docte  évèque  du  monde.  Je  m'attendois 
qu'il  me  nommât  quelqu'un  de  ces  grands 
renommés  de  cet  âge  :  il  me  va  nommer 
S.  Augustin.  Il  s'appelle  Corneille,  et  main- 
tenant fait  imprimer  un  beau  et  digne  livre 
pour  la  foi .  U  n'est  pas  encore  reçu  à  l'Église, 
et  m'a  donné  espérance  que  ce  sera  moi 
qui  le  recevrai.  Je  n*ai  jamais  vu  homme  si 
docte  de  ceux  qui  sont  hors  de  l'Église. 
Hélas  1  le  bon  homme  s'en  alla  satisfait 
d'avec  moi ,  disant  que  je  Tavois  caressé 
amoureusement,  et  que  j'avois  le  vrai  es- 
prit de  chrétien.  Enfin  il  faut  conclure  que 
ces  anciens  Pères  ont  un  esprit  qui  respire 
contre  l'hérésie,  es  points  même  èsquels 
ils  ne  disputent  pas  contre  elle. 

Étant  à  Paris,  et  préchant  en  la  chapelle 
de  la  reine  le  jour  du  jugement  (ce  n'est  pas 
un  sermon  de  dispute),  il  se  trouva  une  de- 
moiselle, nommée  madame  de  Perdreau- 
ville  ,  qui  étoit  venue  par  curiosité  :  elle 
demeura  dans  les  filets,  et  sur  ce  sermon 
prit  résolution  de  s'instruire ,  et  dans  trois 
semaines  après  amena  toute  sa  famille  à 
confesse  vers  moi,  et  fus  leur  parrain  de 
tous  en  la  confirmation.  Voyez-vpus?  ce 
sermon-là ,  qui  ne  fut  point  fait  contre  l'hé- 
résie, respiroit  néanmoins  contre  l'hérésie  : 
car  Dieu  me  donna  lors  cet  esprit  en  faveur 
de  ces  âmes. 

Depuis  j'ai  toujours  dit  que,  qui  prêche 
avec  amour,  prêche  assez  contre  Théréti- 
que ,  quoiqu'il  ne  dise  un  seul  mot  de  dis- 
pute contre  lui.  Et  c'est  pour  dire  qu'en 
général  tous  les  écrits  des  Pères  sont  pro- 
pres à  la  coaversion  des  hôrMquei. 


6gs 

0  mon  DiflQ  I  ma  ehftre  llUei  qm  Je  toai 
souhaite  des  perfections  I  une  pour  toutes, 
cette  unité,  cette  simplicité.  VîTez  en  paix 
et  joyeuse,  ou  au  moins  cxmtente  de  tout 
ce  que  Dieu  Yeat  et  liera  dans  votre  cosur. 

Je  suis  en  lui  et  par  lui ,  tout  votre  frère. 
Votre»  eto, 

hETTBM  ocavn. 

s.  FÈA^COis  OB  SAltS ,  ASCII  ALTBSBB 

siaiifissdifB  ts  imc  mi  àAVon. 

L'évéqno  de  Gsoé? t  M  jwtifls  d'an»  «oeuatiM 

ctliNBDieiife. 
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Mopsstgnenry  ayant  été  averti  par  qtiel« 
qa'on  de  mes  amis,  que  Ton  m'avolt  ea- 
loninlé  aufirès  de  votre  altesse ,  de  teins 
wrtalns  manége»d'état  avec  les  étrangers 
contre  son  service,  J'en  al  été  le  plus 
étonné  du  monde ,  comme  ne  pouvant  p9ê 
penser  sur  quel  fondement  on  a  pm  bftiir 
une  telle  impostore.  Car  encore  que  ces 
jomv  passés  le  devoir  de  ma  charge  u*ait 
nécessité  d'aller  à  Get ,  et  m'y  arrêter  quel^ 
que  timps,  si  «st<»e  qaenon  plus  là  qu'ail- 
levrs,  jenemesoisméléi  ttideflsire  Aide 
dire  que  ce  qui  est  de  ma  profession ,  en 
préchant ,  disputant,  réconciliant  les  égli- 
ses, et  administrant  les  sacremens. 

Et  non-seulement  je  n'ai  point  fait  de 
manèges  contre  le  service  de  votre  altesse 
(ce  qui  n'est  jamais  arrivé  ni  arrivera  ja- 
mais ,  ni  en  effet  ni  en  pensées  ) ,  mais  au 
contraire,  autant  que  la  discrétion  et  res- 
pect que  j'ai  à  ma  qualité  me  le  permettent, 
j'aî  soigneusement  remarqué  tout  ce  que 
jepouvois  estimer  être  utile  à  son  service, 
pour  lui  en  donner  avis,  comme  j'eusse  fait 
par  lettres ,  si  à  mon  retour  je  n'eusse 
trouvé  le  commandement  que  votre  altesse 
me  donnoit  de  les  dire  de  bouche  à  M.  le 
marquis  de  Lans ,  auquel  je  les  dis  avec 
toute  fidélité  et  naïveté;  l'assurant  que 
tous  les  bruits  touchant  le  dessein  des 
Fran^x>rs  sur  Genève  n'étoient  autre  chose 
que  des  chimères  que  quelqu'un  ayoit 
peut-ôtrc  fabriquées  pour  rendre  probables 
leurs  prétendus  services.  Je  lui  dis  plusieurs 
autres  particularités,  desquelles  je  m'as* 
sure  qn*il  aura  eu  bonne  mémoire  pour  les 
leprésenter  à  votre  altesse,  laquelle  je  sup- 
plie trè»-humblement  de  croire  que  j'ai 
gravé  trop  aivaBl  en  mon  cœur  le  devoir 


que  Je  loi  ai  y  pov  Jamii  ma  véHMwiI 
faire  auoone  aorte  da  eliO09  qoi  poiaMlMt 
soit  peu  noire  ao  serviea  de  lea  cfiaim,  «t 
que  j'ai  une  trop  grande  oppoaitiaii  m 
tracas  des  affaires  d'Etat  peur  jamaiam'tt 
vouloir  eottanettre  :  aaaai  ne  paeai^ 
pas  qifan.homme  da  monde  en  parieaiîo 
moina  de  go4t,  et  y  panaa  nMins  tfMlHliai 
que  moi ,  qui  ayant  aasae  é'nelnedMNSi 
faire,  qui  sont  propres  à  nm  profonrion,  m 
dis  jamais  rien  de  oat  aqele  ^'étant  pnh 
voqué,  et  n'y  pense  que  par  manièrs  ds 
distraAlon  ittvolentaira. 

Ni  moi,  monselgieer^  si  pas  on  de  ami 
proches  n'avons  rien ,  ni  en  eflét  ni  en  pié> 
tdùtiofi ,  h01%  robéissance  de  votre  altom; 
Je  ne  sais  paa  dono  comment  la  ralnamn 
oae  me  repréeenter  cvee  dea  -f^^***ff*i 
étfâttgéres  ;  palsqne  même  Je  via,  tisa 
merci  y  de  telle  aorte,  que  comme  je  ne  mé- 
rite pas  d'être  en  la  bonne  grâce  de  voCie 
aKeûé,  n'ayant  Hen  qtd  puUiae  oorramih 
dre  à  cet  hottfiedNià,  aos^  noérîtai-je  dé 
n'être  nnllemenf  en  aa  disgrâce,  ptàmtOB 
je  ne  fais  riefl  et  tt'aAE«tlonne  lien  qd» 
doive  porter  ft  ce  nmlhenr ,  que  Je  m 
crains  aussi  pohitme  devmr  jamaiaarriter, 
moyennant  l'aide  de  notre  Seigneur ,  qd 
en  faveur  de  la  véritable  fidélité  que  j'ai  à 
votre  altesse ,  ne  permettra  point  que  les 
brouillons  et  les  calomniateurs  m'étent  II 
gloire  d'être  invariablement  son  très-hoo 
et  très  obéissant  serviteur  et  orateur. 

LETTRE  DCCLVm. 

8.  paAifçois  na  salss,  a  s.  nassAfis, 
GouvsaifEoa  de  hontabgis. 

11  lui  fait  part  des  événemens  qui  «Toient  doué 
da  Pombrage  sur  son  compte  au  dac  de  Si- 
TOie,  el  qui  «roiMl  aaiemé  l«  lellr*  préeé- 
dento. 

Annecy,  4  décembre MOS. 

ùlonseigneur , 

Ayant  été  près  de  deux  mois  entiers  en 
Bourgogne ,  partie  au  duché  pour  assister 
aux  noces  de  mon  frère  Groisy ,  qui  doit 
tant  être  votre  serviteur ,  partie  au  comté 
pour  l'exécution  d'un  commandement  que 
le  pape  avoit  confié  à  monseigneur  l'évè- 
quode  Bâlc  et  à  moi  conjointement,  j'ai 
trouvé  à  mon  retour  la  lettre  que  vous 
aviez  pris  la  peine  de  m'écrire  par  le  bon 
monsieur  de  SouMbar  ,  qui  passa  A  Chaift 
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éry  tandis  que  j'étoîs  en  mon  voyage  ; 
îWre  comme  toutes  les  antres ,  pleine  de 
larques  de  ce  grand  et  fort  amour  que 
0U3  me  portez ,  et  duquel  jo  suis  récipro- 
uement  amoureux  de  toute  l'étendue  de 
icwi  cœur,  et  autant  glorieux  qu'iiommo 
a  monde  à  qui  vous  les  sussiez  départir. 

Si  vos  affaires  retardent  votre  pèlerinage 
la  sainte  Magdelcine ,  il  n'en  sera  que 
int  plus  délicieux  une  autre  fois ,  quand 
5US  les  aurez  heureusement  achevées, 
)nime  je  souhaite  ;  et  tandis ,  je  m'éclair- 
raî  aussi ,  de  mon  côté ,  d'une  autre  que 
lî  trouvée  à  mon  retour  fort  inopinément; 
tqoelle,  afmquo  je  vous  ledi?e,  monsieur, 
qui  je  voudroisétre  toujours  ouvert,  con- 
ste  en  un  éclaircissement  d'un  ombrage 
ue  quelque  insolent  a  fait  par  Tîntcrpo- 
lion  de  la  calomnie  entre  l'esprit  de  son 
liesse  et  moi ,  comme  si  j'avois  certaine 
itelligencc  sur  ma  misérable  Genève, 
Mir  y  entrer  etrégner  par  un  autre  moyen 
oe  celui  de  sa  grâce. 

Le  fondement  du  médisant  a  été  dix  ou 
onze  jours  entiers  que  je  fus  à  Gex  ce  mois 
e  septembre  passé ,  et  où  allant ,  par  une 
îrtaine  imprudente  hardiesse ,  je  passai 
ml  au  travers  de  Genève ,  après  avoir  fait 
ire  à  la  porte  à  celui  qui  marchoit  inmié- 
iatement  devant  moi  que  j'étois  monsieur 
évéque,  et  écrit  en  la  bullette  :  FrançoU 
e  Sales ,  évêque  de  ce  diocèse  ;  car  il  se 
lat  un  peu  étendre  à  dire  les  particularités 
es  saillies  de  ma  vaillance. 

Sur  tout  cela  donc  on  a  fait  cet  argu- 
lenl  :  Qu'a-t-tl  tant  fait  à  Gex ,  et  qui  lui 
onne  cette  assurance  de  passer  en  cette 
ille  tant  ennemie  du  nom  qu*il  porte  et 
e  sa  qualité ,  et  en  laquelle  ses  prédé- 
Bsseurs  ne  sont  jamais  entrés  dès  la  ré- 
olte  (4),  sans  sauf-conduit,  sans  se  dé- 
uiser ,  sans  désavouer  sa  qualité?  Mais 
a  vraie  vérité ,  ils  ont  peu  de  connois- 
mce  de  mon  ame ,  s'ils  me  jugent  si  plein 
e  considération  et  d'appréhension ,  que 
I  ne  paisse  pas  faire  une  petite  témérité, 
e  temps ,  mon  innocence  ,  mais  surtout 
1  providence  de  Dieu  accommodera  tout 
;bi  ;  de  quoi  néanmoins  j'ai  écrit  à  son 
Itesse  tout  ce  qui  m'en  scmbloit ,  ayant 
remfèrement  su  qu'elle  s'otoit  laissé  por- 
\T  à  quelque  sorte  de  défiance  de  moi ,  dci 

II)  U  iMiMPflétr,  fl  d'y  poêur* 


manière  que  j'en  demeure  en  tout  bon 
repos. 

Voilà  mes  nouvelles  d'état  ;  q  iiant  à  col- 
lés de  ce  pays,  nous  nous  réjouissons  gran- 
dement en  l'espémnce  de  voir  un  bon  fniit 
du  voyage  de  M.  de  Jacob ,  et  attendant 
que  Monsieur  vienne  pour  passer  en  France 
achever  ce  mariage  que  nous  désirons  tant 
et  qu'on  diffère  tant.  Notre  M.  de  Char> 
moisy  cependant  est  tout  joyeux  en  sa 
maison  des  champs  et  témoigne  d'aimer 
tant  sa  retraite ,  qu'il  ne  veut  pas  qu'on 
traite  de  l'en  tirer  :  néanmoins  si  Monsieur 
vient,  je  ferai,  si  je  puis,  selon  votre  con- 
seil ;  je  désireroisbien  y  pouvoir  beaucoup, 
comme  aussi  de  savoir,  le  temps  étant  venu, 
que  Paris  ait  un  chef,  auquel  mon  cœur  ait 
tant  d'alliance  et  correspondance  d'amitié 
comme  il  a  avec  vous. 

J'envoie  ces  trois  livres  aucunement  cor- 
rigés de  tant  de  fautes  que  l'imprimeur  y 
a  laissées  glisser  ;  je  les  offre  à  madame 
votre  chère  moitié,  et  un  par  son  entremise 
à  mademoiselle  de  Touteville  ,  sinon  que 
vous  en  voulussiez  prendre  la  peine  vous- 
même,  et  un  autre  à  madame  la  marquise 
de  Menclay.  J'aurois  honte  de  tout  cola  , 
si  votre  faveur  ne  devoit  couvrir  la  nudité 
qui  y  est,  comme  encore  c<»  que  j'ose  vous 
adresser  tant  de  lettres  qui  sont  en  ce  pa- 
quet. Notre  Seigneur  vous  conserve  ,  mon- 
sieur,  et  vous  oomble  de  toutbonbeur;  c'est 
le  continuel  souhait  de  votre,  etc. 

LETTRE  DCGLIX. 


!  s.     FRANÇOIS    DE    SALES  ,    A    MADAME    DE 
CX>lUfILL0N,   SA   SOBDB. 

Ser  U  mort  de  leur  mère. 

Ma  très-chère  sœur,  ma  fille,  oensolons- 
nous  le  plus  que  nous  pourrons  en  ce  tré- 
pas de  notre  bonne  mère  :  car  les  grâces 
que  Dieu  a  exercées  en  son  endroit,  pour 
la  disposer  à  une  si  heureuse  fin,  sont  des 
marques  fort  certaines  que  son  ame  est 
doucement  reçue  entre  les  bras  de  sa  divine 
miséricorde.  Si  qu'elle  est  bienheureuse 
d'être  déprise  et  démêlée  des  travaux  de 
ce  monde  ;  et  nous  ausj^i ,  chère  sœur , 
serons  bienheureux  à  notre  tour ,  si , 
comme  elle  ,  nous  vivons  le  reste  de  nos 
jours  eu  la  crainte  et  amour  de  notre 
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Seigneur ,  dnsi  que  nous  nom  le  som- 
mes promis  l*un  à  l'autre,  Tautre  jour  à 
Annecy. 

Sa  divine  majesté  nous  attire  en  cette 
sorte  au  désir  du  ciel,  y  retirant  petit  à  pe* 
lit  tout  ce  qui  nous  éloit  plus  cher  ici-lûs. 
Soyez  donc  bien  consolée,  ma  chère  fille  ; 
et  si  votre  cœur  ne  peut  s'empêcher  d'a- 
voir du  ressentiment  en  cette  séparation  , 
Caites  au  moins  qu'il  soit  tellement  modéré 
par  l'acquiescement  que  nous  devons  au 
bon  plaisir  de  notre  Sauveur,  que  sa  bonté 
n*en  soit  point  oflénsée,  ni  le  firuît  qu'il  a 
mis  en  votre  ventre,  mai  mené. 

Encore  faut-il  que  je  vous  dise  ce  mot 
pour  votre  contentement  :  c'est  que  cette 
pauvre  bonne  mère,  avant  que  de  partir 
d'Annecy ,  revit  tout  l'état  de  sa  con- 
science ,  renouvela  toutes  les  bonnes  réso- 
lutions qu'elle  avoit  faites  de  servir  Dieu, 
et  vint  si  contente  de  moi,  que  rien  plus  ; 
car  Dieu  ne  voulut  pas  qu'elle  fût  en  état 
de  mélanrolie ,  quand  il  la  prendroit  à  soi. 
Or  sus,  Bia  chère  sœur,  ma  fille,  aimcMnoi 
toujours  bien  ;  car  je  suis  plus  vôtre  que 
jamais  :  et  plût  à  Dieu  que  vous  puissiez 
venir  faire  la  sainte  semaine  avec  nous  1  je 
m'en  sortirois  fort  consolé.  Bonjour  ma 
fiUe ,  je  suis  votre,  etc. 

LETTRE  DCCLX. 

s.  FBANÇOIS  DE  SALES,  A  MADÀMB 
DE    CHANTAL. 

Bar  I«  mort  de  la  comtesse  de  Sales,  sa  mère,  et 
sur  tes  deruiers  insuns. 

11  min  isia. 

Mais,  ô  mon  Dieu  !  ma  très-chère  fille , 
ne  faut-il  pas  en  tout  et  partout  adorer  cette 
suprême  Providence ,  de  laquelle  les  con- 
seils sont  suints ,  bons ,  et  très-aimables  ? 
Et  voilà  qu'il  lui  a  plu  retirer  de  ce  misé- 
rable monde  notre  très-bonne  et  très-chère 
mère,  pour  Tavoir,  comme  j'espère  fort 
aisément ,  auprès  de  soi  et  en  sa  main 
droite.  Confedsons ,  ma  fille  bien-aimée  , 
confessons  que  Dieu  est  bon^  et  que  sa 
miséricorde  est  d  Vétemiié  (4)  :  toutes 
ses  volontés  sont  justes ,  et  tous  ses  dé- 
crets équitables  (2;  :  son  bon  plaisir  est 
toujours  saint  (3) ,  et  ses  ordonnances  très- 
aimables. 

(1)  Pi.  cxxst,!. 

(t;  P$.  cxTiii ,  iir 
<t)aoa.,iii,k 


El  pour  moi,  Je  confesse,  nalb,  q« 
j*ai  on  grand  ressentiment  de  cette  s^i» 
tion ,  car  c'est  la  oonfesak»  que  je  Mi 
faire  de  ma  foiblesse ,  après  que  j*aî  Ul 
celle  de  la  bonté  divine.  Meis  néeniDii^ 
ma  fille ,  ça  été  un  ressentiment  tmqaiUBi 
quoique  vif;  car  J'ai  dit  ocmmie  Devid  zJ$ 
me  tais ,  Seigneur  ^€i  i»'<wore  poùd  h 
bouche  Y  parée  que  e'*eei  ucms  fui  festf 
fait  (I).  Sans  doute ,  si  ce  n'eût  été  cak , 
j'eusse  crié  bdà ,  sous  ce  ooop,  aseis il  is 
m*est  pas  avis  que  j'osasse  crier  ni  téMÎ- 
gner  du  mécontentement  sous  les  oonpds 
cette  main  paternelle,  qu'en  vérité,  peœ 
à  sa  lionté ,  j'ai  appris  d'aimer 
dés  ma  jeunesse. 

Mais  vous  voodriei  peni-èlie 
comme  cette  bonne  fenune  a  fini  ses  jenSi 
En  voici  une  petite  histoire;  car  è'està 
vous  à  qui  je  parie,  à  vous,  dis-je,  à  qn 
j'ai  donné  la  place  de  cette  mère  en  bm 
mémorial  de  la  messe,  sans  vous  dteresBi 
que  vous  aviez  :  car  je  n'ai  su  le  fiiire,  lait 
vous  tenez  ferme  ce  que  vous  tenez  en  boi 
cœur,  et  par  ainsi  vous  y  tenez  en  moi 
ame;  et  par  ainsi  vous  y  tenez  la  preniîèn 
et  la  dernière. 

Cette  mère  donc  vint  ici  cet  hiver  ;  et  m 
un  mois  qu'elle  y  demeura ,  elle  fit  la  re- 
vue générale  de  son  ame ,  et  renouvela  ses 
désirs  de  bien  faire  avec  certes  beaucoup 
d*afiection ,  et  s'en  alla  la  plus  contente  da 
monde  d'avec  moi ,  duquel ,  comme  elle 
disoit,  elle  avoit  tiré  plus  de  consdatioa 
que  jamais  elle  n'avoit  fait.  Elle  continua 
en  celte  bonne  joie  jusqu*au  jour  des  Cen- 
dres, qu*elle  alla  à  la  paroisse  de  Torens, 
où  elle  se  confessa  et  communia  avec  très- 
grande  dévotion ,  ouï  trois  messes  et  vê- 
pres ,  et  le  jour ,  étant  au  lit ,  et  ne  pouvant 
dormir ,  se  fît  lire  par  sa  fille  de  chambre 
trois  chapitres  de  r/n/rodtfc/ion,  pour 
s*entretenir  en  de  bonnes  pensées ,  et  fit 
marquer  la  protestation  pour  la  faire  au 
matin  suivant  ;  mais  Dieu  se  contenta  de 
sa  bonne  volonté ,  et  en  disposa  d'autre 
sorte  ;  car  le  matin  étant  venu ,  cette  bonne 
dame  se  leva ,  et  en  se  peignant  elle  tomba 
soudainement  d'un  catarrhe  comme  toute 
morte. 

Mon  pauvre  frère ,  votre  fils,  qui  dor- 
moit  encore ,  étant  averti ,  accourt  en  che- 
mise et  la  fait  relever  et  promener ,  et  ai- 

(1)  Fi.  s»f  ni ,  u. 
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der  par  des  essences ,  eaux  impériales  et 
aoires  choses  qu'on  juge  propres  en  ces 
aecidens ,  eo  sorte  qu'elle  se  réveille ,  et 
Dommeace  à  parler,  mais  presque  inintelli- 
{iblement,  d'autant  que  le  gosier  et  la 
langue  étoient  saisis. 

Oo  me  vint  appeler  ici  ;  et  j*y  vais  sou- 
lainementavec  le  médecin  et  Tapothicaire, 
{oi  ÏB  trouvent  léthargique  et  paralytique 
le  la  moitié  du  cor^ts  ;  mais  léthargique  en 
elle  sorle ,  que  néanmoins  elle  étoit  fort 
lisée  à  réveiller;  et  en  ces  momens  de 
"éveil ,  elle  témoignoil  le  jugement  entier, 
loit  par  les  paroles  qu'elle  s'eflbrçoit  de 
lire  y  soit  par  le  mouvement  de  sa  main 
aine ,  c'est-à-dire ,  de  laquelle  l'usage  lui 
itoit  demeuré  :  car  elle  parloit  fort  à  pro- 
ies de  Dieu  et  de  son  ame ,  et  prenoit  la 
Toîx  elle-même  à  tâtons  (d'autant  que 
oodain  elle  devint  aveugle  ),  et  la  baisoit. 
■mais  elle  ne  prenoit  rien  qu'elle  n'eût 
ait  le  signe  dessus ,  et  reçut  ainsi  le  saint- 
mile. 

A  mon  arrivée ,  tout  aveugle  et  tout  en- 
lormie  qu'elle  étoit  ;  elle  me  caressa  fort , 
)i  dit  :  C'est  mon  fils  et  mon  pire  celui- 
i;  et  me  baisa,  en  m'accolant  de  son  bras, 
li  me  baisa  la  main  avant  toute  chose.  Elle 
xmtinua  en  même  état  presque  deux  jours 
it  demi ,  après  lesquels  on  ne  la  put  bon- 
lement  réveiller  ;  et  le  premier  de  mars , 
die  rendit  l'ame  à  notre  Seigneur  douce- 
neot  et  paisiblement,  et  avec  une  conte- 
laooe  et  beauté  plus  grandes  que  peut-être 
Ile  n'avoit  jamais  eues,  demeurant  une 
les  belles  mortes  que  j*aie  jamais  vues. 

Au  demeurant,  encore  vous  faut  il  dire 
[ne  j'eus  le  courage  de  lui  donner  la  der- 
liëre  bénédiction ,  lui  fermer  les  yeux  et 
I  bouche,  et  lui  donner  le  dernier  baiser 
le  paix  à  llnstant  de  son  trépas  ;  après 
[ooi  le  cœur  m'enQa  fort,  et  pleurai  sur 
eUe  mère  plus  que  je  n'avois  fait  depuis 
[ve  je  suis  d'Église  ;  mais  ce  fut  sans  amer- 
orne  spirituelle ,  grâce  à  Dieu.  Voilà  tout 
e  qui  se  passa. 

Au  reste ,  je  ne  me  puis  taire  du  gran- 
lement  bon  naturel  de  votre  fils  (4),  qui 
n'a  si  extrêmement  obligé  au  soin  et  tra- 
rail  qu'il  a  pris  pour  cette  mère  .  mais  je 
lis  avec  tant  de  cœur,  que  s'il  eût  été  étran 
^,  je  serois  forcé  de  le  tenir  et  jurer  pour 

(I)  Lt  taroB  Sm  ToNA»,  Mn  4n  Saloi,  fMdrt  éê 


mon  frère.  Je  ne  sais  si  je  ne  me  trompe, 
mais  je  le  trouve  extrêmement  bien  changé 
en  mieux ,  soit  pour  le  monde ,  soit  princi- 
palement pour  i'ame. 

Or  sus,  ma  chère  fille,  si  faut-il  se  ré- 
soudre sur  cela ,  et  louer  toujours  Dieu , 
quand  il  lui  plairoit  nous  visiter  encore 
plus  fortement.  Si  donc  vous  le  trouvez  à 
propos ,  vous  pourrez  venir,  pour  être  id 
le  jour  des  Rameaux  :  je  dis  ici ,  car  il  n'y 
auroit  point  de  proportion  que  vous  fissiez 
les  bons  jours  aux  champs.  Votre  petite 
chambre  vous  attendra  ;  notre  petite  table 
et  notre  petit  et  simple  traitement  vous 
sera  fait  et  offert  de  bon  cœur  ;  je  veux 
dire  de  mon  cœur,  qui  est  grandement 
vôtre. 

Maintenant  je  vais  courant  sur  les  chefo 
de  votre  lettre.  Notre  pauvre  petite  Char- 
lotte (4)  est  bien  heureuse  d'être  sortie  de 
la  terre  avant  qu*elle  l'eût  bonnement  tou- 
chée, llélasl  il  falloit  néanmoins  bien  un 
peu  pleurer  ;  car  n'avons-nous  pas  un  cœur 
humain  et  un  naturel  sensible?  Pourquoi 
non  pleurer  un  peu  sur  nos  trépassés ,  puis- 
que l'esprit  de  Dieu  non-seulement  le  nous 
permet ,  mais  nous  y  semond  ?  Je  l'ai  re- 
grettée la  pauvre  petite  fille ,  mais  d'un  re- 
gret moins  sensible;  d'autant  que  le  grand 
sentiment  de  la  séparation  de  ma  mère  ôta 
presque  toute  prise  au  sentiment  de  ce  se- 
cond déplaisir,  duquel  la  nouvelle  m*arriva 
tandis  que  nous  avions  encore  le  corps  de 
ma  mère  en  la  maison.  Dieu  soit  encore 
loué  en  cet  endroit.  Dieu  nous  donne ,  Dieu 
nous  ôte  ;  son  saint  nom  soit  béni  (2). 

Hélas  !  notre  pauvre  N.  auroit  un  grand 
besoin  d'être  assistée  de  près  ;  car  elle  esC 
si  bonne  et  si  cordiale ,  que  rien  plus,  mais 
si  mélancolique ,  si  douillette  de  courage , 
que  rien  plus.  Vous  voyez ,  je  lui  avois  tant 
témoigné  la  nécessité  de  s'assujettir  elle- 
même  à  la  stabilité  en  son  monastère;  et 
néanmoins ,  contre  le  souhait  des  siens, 
elle  médite  tous  les  jours  des  sorties  pour 
ceci  et  pour  cela.  Ce  n'étoit  pas  sortir ,  d'al- 
ler avec  vous  à  Bourbilly  :  non ,  ma  fille , 
ce  n*est  pas  sortir,  quand  on  sort  pour 
mieux  s'arrêter  et  rentrer  ;  mais  ses  autres 
sorties  sont  hors  de  raison  :  aussi  on  les 
desseigne  et  les  délibèrc-t-on  sans  moi. 
Dieu  sait,  ma  fille ,  si  j'aime  tendrement 

(1)  PiUe  4«  nudaac  S»  ChuML 
(I)  Job.,  1,  H* 


cette  anM,  etti  Jeanto  pMn  do  désir  de 
800  bien;  et  jamais  je  ne  la  veux  ni  puis 
abandonner  ;  je  dis ,  quoi  qu'elle  fit  :  mais 
je  n*06e  pas  la  presser  de  loin  ;  car  c'est 
on  esprit  qui  ne  peut  être  conduit  qu'avec 
amour  et  confiance  ;  confiance ,  dispje,  tou- 
jours nourrie  de  nouvelle  et  continuelle  dé- 
monstration d*a0ection  ;  ce  qui  ne  se  peut 
faire  de  loin  :  mais  bien  quand  vous  fierez 
ici ,  nous  y  àvlserona. 

Je  regrette  Taccident  de  madame  da  N., 
qui devoit arriver ,  ou  i^us  tôt,  ou  plus 
tard.  Si  elle  a  bien  jeté  son  espérance  en 
notre  Seigneur,  car  il  la  retirera  de  ce 
mauvais  passage,  pour  la  faire  marcher 
tant  plus  vitement  vers  lui. 

J'écrirai  au  P.  de  N.  qui  souffre  beau- 
coup :  car  nous  ne  sommes  pgint  désbono- 
rabkds  à  l'f^lise,  quand  nous  imitons  notre 
Seigneur ,  qui  a  tant  souSért  d'ignominies 
pour  notre  salut. 

Où  il  y  a  du  profit  spirituel ,  il  ne  faut 
pas  craindre  les  oi^(d>re&  :  dUi,  ma  fille  » 
notre  bon  Dieu  nous  aidera ,  et  pour  la 
bonne  commère  aussi ,  bien  qu'il  âiUa  tâ- 
cher d'avoir  tout  ce  qu'on  pourra.  Quand 
vous  serez  ici  nous  prendrons  les  résolu- 
tions convenables  pour  commencer  notre 
dessein ,  et  verrons  ce  que  dirons  nos  filles 
de  deçà.  Notre  Favre  a  fait  merveille ,  et 
est  muin tenant  toute  à  Dieu« 

Quant  à  ces  préceptes  do  Toraison  ,  que 
vous  avez  reçus  de  la  bonne  mèref>rieuro, 
je  ne  vous  en  dirai  rien  pour  le  présent  : 
^ulement  je  vous  prie  d'apprendre ,  le  plus 
que  vous  pourrez,  les  fondcmens  de  tout 
cela ,  car ,  à  parler  clair  avec  vous ,  quoi- 
.que  deux  ou  trois  fois  l'été  passé  m'étaot 
mis  en  la  présence  de  Dieu  sans  prépara- 
tion et  sans  dessein ,  je  me  trouvasse  ex- 
trêmement bien  auprès  de  sa  majesté, 
avec  une  seule ,  très-simple  et  continuelle 
aflcction  d'un  amour  presque  impercepti- 
ble ,  mais  très-doux ,  et  si  est-ce  que  je 
n^osai  jamais  démarcher  du  grand  chemin, 
pour  réduire  celaà  un  ordinaire.  Je  ne  sais; 
j'aime  le  train  des  saints  devanciers  et  des 
simples. 

Je  ne  dis  pas  que  quand  on  a  fait  sa  pré- 
paration ,  et  qu'en  l'oraison  on  est  attiré  à 
cette  sorte  d'oraison ,  il  n'y  faille  alîcr  : 
nj.iis  prendre  pour  méthode  de  ne  se  point 
préparer ,  cela  m'est  un  peu  dur.  Comme 
aussi  de  sortir  tout  à  ftiit  do  devant  Dieu 


prière  expresse,  toat  eéla  ne  feat  émitt- 
lement  lait  ;  mû  que  cala  ioîl  «m  lè- 
g)e,  je  oDoteae  qoa  j'ai  impeadavéïi- 
ananea. 

Néanmoins  Je  parle  iimpliBBBtdami 
notre  Seigneur,  6t  à  vDOi,  à  ^Jepn 
parler  que  ponaiieiit  et  omditeBnl  t  ja 
ne  poise  pas  tant  savoir  qm  Je  ne  ap 
très^aise,  jediseaKtrtmemmit  trèeiaîw,^ 
me  démettre  de  mm  aeatûnant  » 
celui  de  ceux  qui  en  doivempoi» 
raisons  avoir  plua  que  moi  i  Je  ae.disfa 
seutoment  de  cette  booM  woèn^mmlfi 
dis  d'une  beaucoup  moindia.  Appiw 
donc  bien  tout  son  aentîmeatett  cela,  it 
tous  ses  foodemeDa;  mais  tom  hefaMit 
pourtant  et  sana  emprcweaieet;  es  soili 
qu'elle  ne  cnide  paa  que  veve  k  veailliK 
examiner,  J'hooiore  oeUe  m^pe^  de  M 
mon  cceur ,  et  tout  aon  monMtére^ 
•  idieu,  ma  cfaàre  elle ,  jnaqQ'à  ae  leiiir 
bientôt,  moyennant  Jésus,  qui  viveatiè- 
gne  à*  jamais  m  nos  esprits.  Amen. 


LfiTTREOœLXI. 


f 


s.   FBAJNÇOIS  UB  SALB8,  A  DKB  mm. 


Ne  pai  donner  eréasoe  «vx  préteget .  Le 
ne  peu  tromper  ceux  qui  ne  eaebeat  rie» à  \mt 
confesseur. 

rt  nan  iii& 

Ma  très-chère  fille ,  voici  comme  je  voas 
réponds.  Il  n'y  eut  nulle  offense  en  tout  ce 
qui  se  passa  touchant  les  présages  du  péril 
de  monsieur  votre  fils  ;  bien  qu'il  ne  àiiUe 
pas  attendrir  son  esprit  à  donner  créance 
à  ces  préoccupations;  mais  aller  douce- 
ment ,  remettant  tout  ce  qui  vous  toudie 
entre  les  mains  de  la  divine  Providence: 
et  mémo  quand  quelque  yiefent  présage 
nous  arrive ,  tel  qu'était  celui  duquel  vous 
m'écrivez ,  il  faut  renoncer  aux  appréhes- 
sions  qui  nous  en  reviennent»  tant  qu'il 
nous  est  possible ,  de  peur  que  notre  en- 
nemi nous  trouvant  faciles  à  croire  tek 
prcssentimens ,  n'abuse  de  notre  facilité. 

Mais  la  vérité  est  que  jamais  il  n'abe- 
sera  de  chose  quelconque  en  votre  endroit, 
tandis  que ,  comme  vous  faites ,  vous  tiefi- 
drez  votro  cœur  naïvement  et  bumbl^nesl 
ouvert  à  votre  guide. 

II  faut  bien  toujours  faire  pour  toutes 
occurrences,  comme  vous  toutes  pour  le 
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prooèfl  perdu ,  c'est-Mire  il  faut  bien  tou- 
mrs  g'aooommoder  à  doucement  tu{^[)or- 
ter  ces  rencontres. 

Faites  comme  le  père  François  vous  a 
dit  touchant  le  jeûne ,  et  faites  hardiment 
un  peu  bonne  collation. 

Pour  Toraison,  vous  faites  bien  de  vous 
laisser  aller  à  la  mentale ,  quand  notre  Sei- 
gneur vous  y  semond ,  lorsque  vous  dites 
les  vocales. 

Dites  donc,  ce  reste  de  Carême,  cinq 
i^aUr  noêiêTj  et  cinq  Ave^  les  genoux 
pus ,  et  les  mains  nues ,  par  obéissance , 
9t  pour  nous  conformer  o  colui  qui  va  nu 
aur  la  croix  pour  nous ,  c'est-à-dire  duquel 
nous  allons  remémorer  la  mort. 

Il  est  mieux  do  choisir  quelque  pauvre 
prêtre ,  et  lui  faire  dire  une  messe  le  sa- 
medi ,  que  donnor  tous  les  jours  un  liard  ; 
lûnsi  vous  soulagerez  le  prochain ,  et  loue- 
rez la  Vierge  Mario  par  une  excellente  ac- 

tÎMl. 

Que  s*il  ne  se  trouve  point  de  prêtre  qui 
ait  besoin  do  retto  assistance ,  je  pense  que 
sainte  Claire  en  pourra  être  aidée.  11  est 
vrai  qu*en  cas  qu'il  y  eût  d'autres  pauvres 
en  nécessité ,  il  lo  lour  faudroit  appliquer, 
parce  qu'alors  le  soulagement  du  prochain 
est  commando  en  ce  que  Ton  peut  bonne- 
ment. 

Bonsoir ,  ma  très-chère  iille ,  demeurez 
toute  en  notre  Seigneur.  Jo  suis  en  lui  tout 
vôtre. 

LETTRE  DCCLXII. 

9.  VIUNCOia  AB  SALES ,  A  U.  DESHATES  (1), 
■ArrBB  b'rotel  du  roi  benri  iv,  ami  du  saint. 

Condoléance  sur  la  mort  de  Henri  IV. 

ABnMy.raïauio. 

Ah  !  monsieur  mon  ami ,  il  est  vrai , 
l'Europe  ne  pouvoit  avoir  aucune  mort 

(1)  ■.  Mshiyes,  qal  étoit  depuis  lonR-teaps  tmi  de 
nfat  François  de  Sales ,  étolt  atwst  du  nombre  de  ceux 
!■»  Beuri  IV  tppeloU  see  «nnù.  naos  m  Toyace  que 
hmiiçois  m  à  la  cour  de  France  eu  160S,  i^our  «oilicitcr 
TeaUer  rétabllRsement  de  Texercice  public  de  la  relliriun 
■thoMQM  dam  le  pays  die  Gex.  eu  il  avoit  iié  Oétrait . 
iomioe  dam  le  Choblais.  par  la  C(>u(ia«le  oi  lu  longue 
posaMsIon  des  Bernois ,  Ilonri  IV  si'étant  aperçu .  dit  un 
Hstorien  du  t«BV«,  dePétroito  liahion  qui  K'fQolt  outre 
réfèqna  de  (iecoTe  et  Desbajes ,  deiuanda  un  jour  à 
Mlttl-cl  «  lequel  U  alaolt  le  p\w  de  lui  ou  de  réfé<iue 

4m  Ctnèva.  •  Desbayea  fut  embarriMé ,  et  m  répondit 
ica.  La  roi .  qui  prenuii  plnisir  à  son  enibarraii ,  lo  pres- 
lolt,  en  lui  disanr  :  «  beahayos  ,  il  r.iat  répondre,  a  Enfin 
Nifcijii  B>  poBfant  plus  recnlor,  rcpoudlt  eu  ces  ter- 
BM  :  «  Slro,  puisque  Totre  majesté  m'urdunnc  de  W  dire, 
»  Je  IbI  avoue  que  J'ai  pour  «Mt^  toute  la  vénôfaiiaii  et 


plua  lamentablequeceUedu  grand  Henril  V. 
Mais  qui  n'admireroit  avec  vous  Tincon- 

•  tenta  la  tendresse  dont  Je  sulrtcepable  i  neto  qoCansI 
9  J'aime  bleu  réf«qse  de  Geaère.  »  Cette  répnnae  ne  dé- 
plut pas  au  roi  :  au  contraire ,  étant  tourbe  de  la  (énéro« 
sité  de  Desbayes  :  «  Je  ne  trouve  pas  à  redire  à  Toe  lentl- 
»  menta.  lui  ditrll.  mAU  Je  tous  prie  tuus  de»  qne  Je 
»  fasse  le  tiers  à  votre  amitié.  »  Il  lui  dit  en  même  temps 
qn*ll  avult  rbargéle  due  d*Epemen  de  solliciter  Fran^eis 
de  rester  eu  France ,  de  lui  promettre  le  premier  évèobé 
vacant,  et  eu  attendant  une  pension  de  4.000  llrres. 
«  AIK^ ,  ajouta  le  roi .  prévenei .  s'il  se  peut .  le  deo 

•  d'Eperooq,etapprenes  vous-même  à  l'évéque  de  Genève 

•  ce  que  j*al  dessein  de  faire  pour  lui.  » 

François  refusa  ces  oITres,  en  disant  qne  ■  Dieu  l*avelt 
a  appelé,  malfré  lui ,  è  l'évécbé  de  Génère ,  et  qne  poer 
9  répondre  à  sa  vocation ,  il  se  croyoit  obligé  de  le  (tarder 
»  teole  sa  vie  ;  qne  d'ailleurs  il  devolt  eela  a  sa  patrie 

•  qui  l'a  voit  neurrl  et  élevé  Jusi^u'alors.  »  Le  roi  voulut 
du  moins  qu*il  accept&l  une  pension  de  3,000  livres  pour 
suppléer  au  faible  revenu  de  réfècbéde  Genève.  François 
crut  alara  qu'il  y  aureil  quelque  cImiso  de  trop  affecté  à 
refuser  les  bienfaits  d'nn  si  trrand  roi.  Il  répondit  donc  à 
BcKbayes  :  •  QuMI  le  prlolt  de  remercier  pour  lui  sa  ma- 
»  Jesté ,  et  de  lui  dire  qne  sea  présents  lui  faisoieut  trop 
»  d'honneur  pour  les  refuser  ;  mais  que  comme  il  n'avoit 
»  paît  alors  besoin  d'argent,  et  qu'il  ne  savelt  pas  le 
»  (Tarder,  il  la  cuppliolt  de  trouver  bon  que  cet  argent 
»  d«>meur&l  entre  les  mains  dn  trésorier  de  Tépargne .  et 
n  qu'il  le  deraanderoit  quand  11  en  aerolt  besoin.  •  Le 
roi  vit  bien  que  c'étolt  na  refus,  mais  11  le  trouva  si  noble 
et  si  ingénieux ,  qu'il  dit  à  ce  sujet  «  qu'il  n'avoit  Jamais 
»  donné  de  pension  dont  II  eût  été  mieux  remercié  que 
»  de  celle  qu'il  avoit  offerte  à  l'évéque  de  Genève.  • 

Ileuri  IV  le  coiuulta  souvent  sur  les  affaires  de  con- 
srlrure,  et  même  des  plus  délicates,  qai  regardolent  sa 
propre  conduite  ;  François  lui  répondit  avec  une  sainte 
liberio  el  Henri  IV  l'estima   davantage.  <<  Monsieur  de 

•  Gendre  est  véritablement  un  iiomme  de  Dieu,  disolt-ll 
»  on  Jonr;  car  11  rapporte  tout  à  Dieu  :  il  ne  sait  point 
»  la  manière  de  flatter,  et  avee  cette  grande  slacérUé 
»  d'esprit  qu'il  montre  partout,  il  est  très-modeste  ;  il  ne 
»  se  méprend  Jamais,  mats  rend  bonnenràqui  il  ledoit.  » 
Un  seigneur  qui  étolt  grandeaaent  familier  avec  sa  ma- 
jesté .  continue  Fblstorien  elté  pins  haut ,  ayant  ouï  cet 
louanges .  prit  la  liberté  de  lui  demander  «  à  qnello  raisoo 
»  Il  rendolt  tant  de  témoignages  d'amitié  à  cet  évè-iee 
»  savobfen  f  •  Le  roi  lui  répondit  :  •  Paroe  qn'il  possède 

•  toutes  les  vérins  an  souverain  degré  de  lenr  perfection, 
»  et  n'a  pas  un  vice  :  Je  n'en  eonnois  pas  déplus  capable 
»  ni  de  plu»  propre  pour  remettre  l'état  eecléslastlqne 
»  dans  sa  premi<^re  splendeur  :  il  est  doux,  facile ,  huml>le 
»  decceur.  et  Jouit  d'aee  trés-grende  tranquillité  d'esprit; 
»  il  est  très-dévot  et  religieux  sans  sompnle ,  et  si  vons 
»  voolex  que  Je  vont  le  dise  eaeore  une  fols,  tont  à 
»  fait  capable  et  propre  à  chamer  les  hérésies  et  eon- 
»  Teantée.  » 

Cette  estime  dn  roi  ezeim  l'envie  deqnelqQes  pereennes. 
On  avolt  vu  l'évêqve  de  Genève  Jeter  un  profond  soupir 
en  entrant  dans  l'églbe  où  étolt  enterré  le  maréchal  de 
BIron,  décapité  depuis  peu  ponr  avoir  conspiré  avee  le 
duo  de  Savoie;  et  là-dessus  on  alla  dire  au  roi  •  que  ee 
»  prêtre  aevoislen  traitolt  auprès  de-sa  majesté  d'affalrea 

•  tout  autres  que  celles  qu'il  faisoit  semblant,  et  qu'l 
»  étolt  participant  de  tontes  les  entreprises  et  desseins 
»  du  maréchal  de  Diron,  et  partant  qu'il  fallnit  s'en 
»  prendre  garde.  »  C'est  la  vérité  (nous  continuons  à  nous 
servir  dos  expressions  de  l'auteur  original) ,  que  le  roi 
n'ajouta  pas  une  ferme  croyance  a  cette  calomnie  ;  malt 
il  ne  laissa  pas  que  d'entrer  en  quelque  sorte  de  soupçon. 
On  célébrolt  alors  l'octave  de  la  fêle  du  Saint-Sacrement. 
et  François  prOchoit  tous  les  Jours  a  Fégli^e  Saint-Benoit. 
Comme  il  éloit  »ur  lo  poiut  do  monter  eu  choire,  ua 
gentilhomme  de  »esamls  loi  porta  c<-ttc  nouvelle,  loulo- 
fols  il  ne  lâU<*a  pas  de  monter,  et  prêcha  a\<N>  autant 
d'assuninro  que  s'il  n'avoit  rien  su  de  tont  cela.  Kiant 
descendu  de  chaire ,  lo  même  gentilhomme  l'inierrogea 
avee  éionnement  :  «  El  comment,  monsieur,  ne  tous 
»  étonnex-vous  pas  plus  qneeeln*  O»  t<hw  a  cl 
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stance,  la  vanité  et  la  perfidie  des  gran- 
deurs de  ce  monde  ?  Ce  prince  ayant  été 
si  grand  en  son  ex  trac  lion ,  si  grand  en  la 
valeur  guerrière ,  si  grand  en  victoires,  si 
grand  en  triomphes ,  si  grand  en  bonheur, 
si  grand  en  paix ,  si  grand  en  réputation  , 
ai  grand  en  toutes  sortes  de  grandeurs, 
hé!  qui  n'eût  dit,  à  proprement  parler, 
que  la  grandeur  étoit  inséparablement  liée 
et  collée  à  sa  vie  ;  et  que  lui  ayant  juré 
une  inviolable  fidélité ,  elle  éclateroit  en 
un  feu  d'applaudissemens  à  tout  le  monde, 
par  son  dernier  moment  qui  la  termineroit 
en  une  glorieuse  mort  ?  Non  certes ,  mon- 
sieur ,  il  sembloit  bien  qu'une  si  grande 
vie  ne  devoit  finir  que  sur  les  dépouilles 
du  Levant,  après  une  finale  ruine  de  Thé- 
résie  et  du  turcisme.  Ces  quinze  ou  dix- 
huit  ans  que  sa  forte  complexion  et  santé , 
et  que  tous  les  vœux  de  la  France  et  de 
plusieurs  gens  de  bien  hors  de  la  France , 
lui  promettoient  encore  de  vie  vigoureuse, 
eussent  été  suffisans  pour  cela  :  et  voilà 
qu'une  si  grande  suite  de  grandeur  aboutit 
en  une  mort  qui  n'a  rien  de  grand  que 
d'avoir  été  grandement  funeste ,  lamenta- 
ble, misérable  et  déplorable  ;  et  celui  qu<> 

•  crime  de  lète>n)aji>9té ,  et  root  n'en  fahes  pas  tfm- 
»  blant?  »  il  lui  répondit-  «  Je  m'éluaiieroit  «i  J'etols 
»  coupable:  mais  pu  ne  que  Je  suis  iiinocenl.  J'ai  cuii- 
»  fin  lice  au  Seigneur,  el  tant  s'en  faut  que  J'aie  peur,  que 
»  luui  (Je  ce  pas  Je  uiVn  vais  au  roi,  espéraut  que  Dieu 
»  aura  soin  de  ma  répu(al>un  .  si  elle  sert  laul  suit  peu  a 

•  sa  Rluire.  »  Disant  aiusi ,  il  s'en  alla  luut  droit  au 
Louvre  .  et  aborda  le  roi  avec  un  rUaçe  ircs- serein  ;  mais 
M  roAje»lé  le  prévint  lorsqu'il  n^oit  déjà  sa  harangue  »ur 
les  lèvres  .  et  lui  dit  ces  paroles  .  <>  Non ,  non ,  monsieur. 

•  vous  n'avez  pas  besoin  de  vous  Justifler;  car  Je  n'ai 
»  Jamais  mal  pense  de  vous;  mal»  Je  ne  saurois  empô- 
»  cher  qu'on  ne  me  rapporte  beaucoup  de  choses  de  ceux 

•  qui  sont  auprès  de  moi.  «  l.e  serviteur  de  Dieu  le  re- 
mercia tresbuniblemeut    et  lui  dit:  «  Sire,  Je  ne  suis 

•  pas  si  fort  Intelligent  aux  alTdlres  d'éUit  que  Je  me  mâle 

•  de  les  tralier:  et  si  Je  m'y  inirodulsois,  ou  que  Je  vou- 

•  lusse  j  entendre  quelque  chose,  ce  ne  seroit  pas  par 

•  une  si  grande  niéchanceié  que  Je  voudrois  fAlre  uion 
»  apprenlis>age.  »  Il  ajouia  quelques  auires  paroles,  par 
Je»quelle»  <-e  roi  .  qui  n'avoit  pA»  son  semblable  en  pru- 
dence, connut  fort  bien  l'ingénuiic  et  rraiuLise  de  cet 
eapni;  et  tant  s'eu  ^nu(  qu'il  le  renvoyai  mal  content, 
qu'au  contraire  il  s'offrit  a  lui  par  une  bonté  tout  a  fait 
admirable,  oïdes  lors  ue  pouvoit  cesser  de  la  louer  a  toat 
propas. 

S.  François  de  Sales  quitta  Paris  après  7  aroirdereeuré 
neuf  mois  ,  et  avoir  oiiirun  des  lettres  du  roi  au  gnuver- 
neur  et  au  pa.-lenient  de  Bourgogne,  d'où  dépendoit  le 
pay»  de  (>ei.  De»  la  même  nnnce  ,  un  arrêt  de  ce  parle- 
ment donna  au  cler;:é  de  ce  p.iy«  une  entière  main-levee 
de*:  revenu;*  ecclcinustiiiues  qui  étoient  détenus  par  le» 
mmistrei»  prute»iants 

En  l»0'<,  Henri  IV  lit  encore  proposer  à  saint  Friinçois 
de  S^ile^.  par  Desli<i)e».  d'ut  «eplcr  un  des  premiers 
siec*'''  de  Fiance  :  umi*  le  S.iint  per.sisiia  a  ne  vuuluirpas 
quitter  »«  [tune  ei  le  diocèse  auquel  il  avoit  éié  premiè- 
rement appelé,  {l  oyez  a  ce  sujet  la  leiir»  adressea  a 
■laUame  de  Ctiaulal,  paia  i\tè.) 


Ton  eût  jugé  presque  immortel,  poisqQt 
n'avoit  pu  mourir  parmi  tant  de  hasards, 
desquels  il  avoit  si  longuement  fend^  la 
presse  pour  arriver  à  l'heureuse  paix  de 
laquelle  il  avoit  été  jouissant  ces  dix  aî- 
nées dernières ,  le  voilà  mort  d'un  conterop* 
tible  coup  de  petit  couteau ,  et  par  lambin 
d'un  jeune  homme  inconnu,  au  milieu 
d'une  rue  1  En  fans  des  hommes,  jusqn^é 
quand  serez-vous  si  pesant  de  cœur! 
Pourquoi  chérissez-vous  la  vanité,  et 
pourquoi  pourchasse!  -  vous  le  men- 
songe  (4)  I  Tout  ce  que  le  monde  nous  fait 
voir  de  grand  ,  ce  n'est  que  fantôme ,  illo- 
sion  et  mensonge.  Qui  eût  dit,  je  voos 
supplie ,  monsieur  mon  cher  ami ,  qu'on 
fleuve  d'une  vie  royale  grossi  de  l'afiluence 
de  tant  de  rivières  d'honneurs,  de  vic- 
toires ,  de  triomphes ,  et  sur  les  eaux  du- 
quel tant  de  gens  étoient  embarqués ,  eût 
dû  périr  et  s'évanouir  de  la  sorte ,  laissant 
sur  la  grève  et  à  sec  tant  de  navigeans? 
N'eût-on  pas  plutôt  jugé  ,  qu'il  devoit  aller 
fondre  dans  la  mort  comme  dans  une  mer 
et  en  un  océan ,  par  plus  de  triomphes  qoe 
le  Nil  n'a  d'embouchures?  Et  néanmoins 
les  en  fans  des  hommes  ont  été  trompés 
et  déçus  de  leurs  balances ,  et  leurs  pré- 
sajj^t's  ont  été  vains. 

Mon  Dieu  !  monsieur ,  que  ne  sommes- 
nous  sages  par  tant  d'expériences?  Que  ne 
méprisons-nous  ce  monde ,  lequel  en  tout 
est  si  frêle  et  si  imbécile?  Que  ne  nous 
tenons-nous  aux  piods  de  ce  roi  immortel, 
qui  a  triomphé  de  la  mort  par  sa  mort,  et 
duqut^l  la  mort  est  plus  aimable  que  la  vie 
de  tous  les  rois  de  la  terre?  Vous  êtes  bien 
heureux,  monsieur,  de  faire  ces  considé- 
rations ;  mais  vous  serez  très-heureux  si, 
à  la  suite  d'icelles,  vous  entrez  es  résolu- 
tions conveniibles,  exhalant  le  reste  de 
vos  vieux  jours  comme  un  encens,  parle 
feu  de  l'amour  unique  du  roi  de  réternité. 
L'affection  que  j'ai  à  votre  chère  et  belle 
ame ,  me  fait  dire  cela  sans  nécessité. 

Au  demeurant,  le  plus  grand  bonheur  de 
ce  grand  roi  défunt  fut  celui  par  lequel  se 
rendant  enfant  de  l'Église ,  il  se  rendit  [Mtre 
de  la  France  :  se  rendant  brebis  du  unind 
pu&teur,  il  se  rendit  pasteur  de  tant  «je 
peuples  ;  et  convertissant  son  cœur  à  Dieu, 
il  convertit  celui  de  tous  les  bons  catholi- 
qucà  à  soi.  C'est  ce  seul  bonheur  qui  me 

(i)  Pa.  If,  I. 
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hiit  espérer  que  la  douce  et  miséricor- 
dieuse providence  du  Père  céleste  aura  in- 
sensiblement mis  dans  ce  cœur  royal ,  en 
De  dernier  article  de  sa  vie,  la  contrition 
Bécessaire  pour  une  heureuse  mort.  Ainsi 
priai-je  cette  souveraine  bonté,  qu*clle 
loil  pitoyable  à  celui  qui  le  fut  à  tant  de 
^jSDs  ;  qu'elle  pardonne  à  celui  qui  par- 
donna à  tant  d*enncmis ,  et  qu'elle  reçoive 
Bette  ame  réconciliée  à  sa  gloire  ,  qui  en 
reçut  tant  en  sa  grâce  après  leur  réconci- 
liation (4). 

(1)  Taiidlt  qu'un  poêtt  qui  t  chanté  Reirl  IV.  et  qui, 
!■■•  presqut  tous  m«  ooTraret,  «  pt>ur  but  print-ipal  de 
itlumolerla  relirioo  attribue  a  *e»  d«»ffaie«  de  répruuTer 
M  prince  comme  mort  $anê  confeuion,  il  e^t  coo»olant 
IHHir  UD  caibulique.  ei  kurtoni  pour  nu  cntholique  rnn- 
^ola.deTuir  un  rraad  Mlnte>pérer  la  miséricorde  dl- 
tium  poar  ce  frraud  et  boa  roi.  Le  mime  «oDiimenl  fera 
trouver  Ici .  avec  plai»ir.  ce  que  rappurie  le  célélire 
llel«rten,  le  père  d'Oriéant.  sur  les  seotiments  reli- 
Iteai  4n  Henri  IV,  parUculièreweut  ëaus  les  derniers 
Mrs  de  sa  vte. 
«  Benri  avoit  des  momeais  de  dévotion  admirables. 
tjn  prolestants  ulsoient  quelquefois  que  ,  si  le  roi  n'y 
pmnoil  ganie  .  le  P.  Cotoo  le  reodruit  bifot.  Le  respect 
%wê  rbomme  de  Dieu  lui  avoil  inspiré  pour  la  reiliiuo 
•I  Un  cboaes  saintes ,  les  fauoit  parler  ainsi.  Ils  eu  an- 
roteoi  bten  dit  davaniafe .  s'ils  «u*seut  eié  témoins  des 
•naUBenis  d  bumllité  et  de  péaitence  que  ce  «rand  roi 
BpportoU  an  sacrement.  Il  fonuoll  en  larmes  au»  pieds 
ém  8410  coBfesaeur .  et  cette  grande  ame.  qui  ne  savult 
polDi  felBdre ,  parolssoit  si  toocbee  de  Dieu  .  qu  elle  ne 
laUault  aucan  lieu  de  douter  de  la  sincérité  de  sa  peol- 
ta»r«.  Il  Ht  d'abord  une  confession  générale  de  toute 
•■  Tle  avecane  exactiiode  extrême,  et  il  expérimenta 
dana  cette  action,  par  la  ccnsolstiun  qo'il  en  rcçnt,  ce 
q|««  tant  d'autres  ont  avoué  depuis  lui ,  qu'il  n'y  a  rleu 
ém  plMS  injuste  que  d'appeler  la  confession ,  comme  ont 
fait  Lnibcret  Calvin ,  le  supplice  et  la  torture  des  âmes 
Il  paaaoit  quelquefois  des  Jours  entiers  dans  les  exer- 
Clcet  «Je  piété .  ne  traitant  et  ne  parlant  que  de  D  eu  et 
ém  cboees  du  salut.  An  reste  .  en  quelque  temps  que  ce 
m,  on  le  trouva  toujours  prêt  a  coopérer  aux  bonnes 
SBfi^squon  lai  proposoit,  surtout  pour  ce  qui  recar^ 
doitio  blende  rEgilae  («J;  car  depuis  qu'il  y  fut  rentré. 
Ja»ala  la  corruption  de  son  caur  ne  passa  Jusqu'à  son 
Oif  nt.  Il  étoit  souvent  foible  ,  mais  toujours  lidele;  et 
couire  coqni  arrive  d'ordinNire,  on  ne  s'«perçot  jamais 
QM  aoa  paa»ions  eussent  affotbii  sa  religioo. 
m  Jamais  Henri  a'avolt  fait  paraître  de  si  grands  seoli- 
■•oia  de  piété,  et  un  plus  graud  dé»lr  de  se  sauver,  que 
ladoralara  année  de  sa  vie.  Dans  les  fêtes  même  et  dans 
laa  lioox  de  réjomssauves.  il  pensoit  aux  vérités  du  mIui. 
Claut  1  Saint-Denis  au  couronnement  de  la  reine,  qnl 
fat  tait  la  Teille  de  sa  mort .  il  Ut  monter  le  P.  Colon 
dana  aae  tnbnne  vitrée,  qa'il  s'étoitfait  faire  pour  voir 
^  cérémonie  sans  être  vn.  Là ,  considérant  le  graud 
^^^^^  QHt  «ccupoit  le  cbœur  de  l'église  sur  des  ampbi- 
Ill44ifag  qii  loucbolent  aux  ToAie* ,  Il  tira  le  père  à 
■aartier,  et  lui  faisant  remarquer  celte  multitude  de 
ma  onla  séa  les  nus  anr  iea  autrea*  Vou$  ne  êav0M 
mas  Ini  dit-Il,  à  quoi  je  penêoiê  tout  à  rheure  en 
mant  Cette  graude  oêumblée  ?je  penêoiê  au  juge- 
mSnt  4êtnter,  et  au  compte  que  nouê  y  devonê 
nmdre  a  Dieu,  •  (Vie  dn  F.  Coton  par  le  P.  d'Orléans  , 

C)  Loa  ralsalOQS  de  l'Amérique  sepientHonale  sont  does 
I  V^arl  IV.  Les  François  avoienl  des  eublissements  an 
•aoada  depuis  Françoi*   l'*  ;  msit  on  ne  k'ëuiii  occupé 

Cd#>e  avantages  du  t-ummerce  ;  Henri  IV  voulmeutoyer 
■Iseionuaires  en  ce  NuuTeau-Muntie  pour  j  cumerlir 
ei  il  cbargea  les  Jeynlir!*  de  ci>tio  fumtioa 


tsanoTafca. 


Ul 


Pour  moi,  je  le  confesse,  les  faveurs  de 
ce  grand  roi  en  mon  endroit  me  sembloient 
infinies,  mettant  en  considération  ce  que 
j'étois  lorsqu'en  Tannée  4602  il  me  fît  des 
semonces  de  m'arrôter  en  son  royaume, 
qui  étoient  capables  d'y  retenir,  non  un 
pauvre  prêtre  tel  que  j'étois,  mais  un  bien 
grand  prélat.  Or  Dieu  disposoit  autrement  ; 
et  j'ai  été  extrêmement  consolé  que  ce 
royal  courage  m'ayant  une  fois  départi  sa 
bienveillance,  ait  si  longuement  et  gracieu 
sèment  persévéré  à  m'en  gratifier,  comme 
mille  témoignages  qu'il  en  a  faits  en  diver- 
ses occasions  m'en  assurent  ;  et  bien  que 
je  n'aie  jamais  reçu  de  sa  bonté  que  la 
douceur  d'être  en  ses  bonnes  grâces,  si 
m'estimai-je  extrêmement  redevable  à  con 
tinuer  mos  Coibles  prières  pour  son  ame, 
et  pour  le  bonheur  de  sa  postérité.  Je  ne 
fmirois  pas  aisément  de  parler  d'un  prince 
de  tant  de  mémoire  ;  mais  me  voici  pressé 
de  donner  ma  lettre.  Dieu  soit  votre  tout 

Monsieur,  je  suis  en  lui  votre,  etc. 

LETTRE  DCCLXIII. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  UN  DE  SES  AMIS 

a  MONTriLLIBB. 

Condoléance  far  la  mort  de  Henri  lY 

to  août  ma. 

Ce  papier  vous  portera  simplement  des 
paroles  qui  sortent  du  fond  de  mon  cœur, 
sur  la  dernière  lettre  que  j'ai  reçue  de  votre 
part,  il  y  a  près  de  six  semaines. 

Certes ,  le  trépas  de  ce  grand  roi  m'a 
touché  de  compassion  en  cent  façons,  et  par 
cent  motifs;  car  vraiment  il  a  été  pitoya- 
ble. Mais  votre  considération  a  tenu  Tun 
des  premiers  rangs  à  m'assaillir  de  déplai- 
sir; car,  mon  Dieu,  cet  excellent  esprit  de 
prince  a  voit  seulement  commencé  à  vous 
connottre,  et  voilà  qu'il  est  ravi  à  votre 
fortune,  afin  qu'elle  ne  vive  plus  si  heu- 
reuse :  mais  faites,  mon  cher  monsieur, 
que  je  chéris  à  l'égal  de  mon  cœur,  faitei 
toujours  vivre  courageusement  vos  vertus, 
qui  aussi  bien  sont  immortelles;  et  je  me 
promets  ce  contentement  de  voir  qu'un  peu 
d'interruption ,  que  la  p-erte  de  ce  grand 
roi  fait  à  votre  bonheur,  ne  servira  que  de 
reprise  d'haleine  à  votre  fortune.  Car  enfin 
c'est  Dieu  qui  manie  les  rênes  du  cours  de 
notre  vie,  et  nous  n'avons  point  d'autre 
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foMiine  qiie  ia  providence,  laquelle  aéra 
toujofirs  spécialement  sur  vous  quabd  vo-" 
tre  {liiiour  sem  spécial  en  son  endrdlt.  Jd 
la  siipplit*  do  tout  mon  cœur  qtiVIle  soit 
Fpôciale  à  \û  France  et  à  son  pblit  h)l,  etâ 
Ba  grahde  roine(l). 

Je  vous  avois  écrit  slir  ce  éûjct  bientôt 
après  le  coup  ;  mais  â  ce  qiië  je  vois,  mes 
lollrosnc  vous  sorti  [Kiini  vohiio:»  en  main. 
Oh  bien,  \'ox\^  avez  iû  monsieur  de  Mont- 
pellier (2),  cl  m'assure  que  volfe  mutuelle 
prudence  îiUKi  ap^yorté  tant  de  Soulagement 
a  vos  cspriis,  qui  se  péiit  recevoir.  Pour 
moi,  monsieur,  je  voua  conjure  de  croira 
que  vous  n'avez  p  s  de  cœur  au  monde 
qui  soit  plus  absolurtient  en  la  pensée  du 
bien  qu'il  a  d'être  si  pai-faitemeht  aimé  de 
vous.  Dieu  vous  bénisse  et  pio:ipêre dé  plus 
en  plus  en  ses  i^races  et  consolations ,  et 
suis  IrrévocUbLment  Voire ,  etc. 

LETTRE  DCCLXIV. 

).  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  DAME. 

GoDSoUtionf  el  avis  i  une  pérsotibè  qui  avoit  an 

procéf. 

If  Mpiembrt  1610. 

Ma  très-chère  fille,  j'ai  su  la  multitude 
de  vos  peines,  et  je  les  ai  reconimanfiéos 
à  nolro  Seigneur,  afin  qu'il  lui  plùL  de  les 
bénir  de  la  ^ac^éo  bénédiction  de  laquelle 
il  a  béni  colles  de  ses  plu^clirrsi-crvittMirs, 
afin  qu\'llrs  soient  employées  h  la  sancli- 
ficaticn  do  son  saint  nom  en  votre  ame. 

Et  fiiut  que  je  confesse,  qu'encore  qu'à 
mon  avis  les  aftlirtions  qui  regardent  les 
personnes  propres,  et  celles  des  |>érhés, 
Roionl  plus  allligeantes,  néanmoins  colles 
drs  procès  me  donnent  plus  de  compassion, 
p;iK'e  qu'elles  sont  plusdan;;ereuscs  pour 
l'artie.  Coml)ien  de  gens  avons-nous  vus  en 


raison ,  oa  plutôt  la  ecltiéé  tana  iniM:. 
Nous  avons  peine  de  croire  que  le  itiiilttes 
procès  soit  envoyé  de  Dieu  pour  notre 
exercice ,  parce  que  nous  voyons  que  «I 
^nt  les  hommes  qui  font  \eé  podrsuilN: 
et  n*osant  t>as  nous  remuer  tonlre  cette 
Providéhce  toute  boniie  ;  ttibte  sage ,  nbitt 
I  iloùs  remuons  contre  le&  (lersonneS  qiii 
I  nous  aiiligent ,  et  nous  nbus  en  prêtions 
!  â  elleis ,  non  sans  f^rand  péril  de  perdre  d 
'  charité,  la  seule  perle  de  laquelle  tioiisttm 
vons  craindre  en  cette  vie. 
,  Or  Sus ,  ma  très-chere  fille ,  quand  vt»^ 
ions-nous  témoigner  notre  fidélité  à  notre 
Sauveur,  sinon  en  ces  occasions?  Quand 
voulons-nous  tenir  en  bride  notre  corar, 
liotre  jugement  et  notre  langue ,  sinon  en 
ces  psis  si  raboteux  et  procheâ  des  préci* 
pires?  Pour  Dieu  ,  ma  Irès-chùre  fille  ;  M 
laissez  pas  passer  une  saison  si  favorable 
à  votre  avancement  spirituel ,  sans  biei 
recueillir  les  fruits  de  la  {Kitience ,  dé  l'hu- 
milité .  de  la  douceur  et  de  l'amour  de  l'alh 
jection  Souvenez-vous  que  iiotire  Sèigbeur 
ne  dit  un  seul  mot  contre  ceux  qui  le  cod* 
damnèrent  :  il  ne  les  jugea  poiiit  ;  il  fiit 
ju;;é  et  ctindamné  à  tort ,  et  il  demeura  « 
paix  ,  et  mourut  eu  paix  ,  et  lie  se  reveo- 
îîea  qu'à  prier  pour  eux.  Et  nous ,  ma  très- 
chère  fille,  nous  jugeons  nos  juges  et  nos 
parties:  nous  nous  armons  de  plaintes  et 
de  reproches. 

Croyez-moi ,  ma  très  chère  fille ,  il  faut 
être  forte  et  constanlè  en  l'amour  du  pro- 
chain ;  et  je  dis  ceci  de  tout  mon  cœur 
sans  avoir  égard  ni  à  vos  parties  ,  ni  à  ce 
qu'ils  me  sont ,  et  m'es't  «vis  que  rien  ne 
me  touche  en  ces  ronconires ,  que  la  jalou- 
sie (le  votre  peiferlion.  Mais  ii  faut  que  je 
ce.^se,  et  je  no  pensbis  pas  hiême  eh  tant 


preinier-i  imiU  de  la  ret^nce  de  Mflrie  de  Mrtliiis.  Elle 
caroi'S""  alors  suivre  les  Iruie»  du  ifODioritemeiii  uo 
Iloiiri  IV  .  el'e  rtoll  nimëe  <Jii  peuple;  iurbMue  le  prince 
de  Ctindé  revinl  de  Flnndre  ,  atec  l'espoir  de  lui  enlitfor 
l.iuiuriie.  elU'  «irinrt  les  lu  uict'ol»  de  Paris,  qui  Crièrent 
qii  i'.s  iie  Touliiient  recoiinuttre  que  le  toi  et  la  rein§. 
Sully  éioll«"ticnreeii  place, 

(:>,  M  (le  l-tMiuuilIri,  (imi  du  Saint,  Atolt  né  à  Annecy, 
et  a^i'ii  ^l>'  rii.-itiolne  de  fleawe  Se«  prends  Inlent*  pour 
lapri'>li<'*'ii*'i  II'  nrtnt  Hitirercu  l-rniii-e.uu  Henri  IV  lui 
donna  l'cxè'ho  «iv  M  ■iiitM-llii«r.  Ce  p'éiai  montra  un 
grand  ;-M<'  p<iurl>'  inAiiiilni  de  ta  foi,  et  rcndll  deifrnridg 
«cnFU'cta  la  relition  caiiiulique  i>n  L'i.^uedur.  il  v$i  uhtet 
leman'iuabie  qu'il  pronooça  l'orAl«OD  (uuebrf  de  fleuri  i  v 
•I  celle  de  Luuia  Xlll. 


pos ,  et  sa  voix  vôtre  gloire  ;  et  Je  suis  sans 
fin  votre ,  etc. 

LETTRE  t)CCLXV 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  UNE  DAMB. 

Il  Ponrourave  à  soaiTrir  de  bon  cœur  lej;  tribu- 
laiiuns.  L'aïuuur  de  Dieu  s'ei.tretieni  par  In 
croii. 

11  Mptembre  1610. 

Modame ,  mais  moi  j'ai  bien  de  la  cob- 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SILES. 

iblation  de  vous  voir  recevoir  si  doucement 
les  efrsais  que  je  fais  au  service  de  votre 
ehère  ame^  laquelle  voyant  marquée  de 
plusieurs  grâces  célestes ,  je  ne  puis  que  je 
■*aime  tendrement  et  puissamment  :  c'est 
pourquoi  je  lui  souhaite  de  plus  en  plus 
beaucoup  d'avancement  au  saint  amour  de 
Dieu,  qui  eftt  ia  bénédictiou  des  bénédic- 
tions. 

Or  vous  savez,  ma  très-ch  re  fille,  que 
lei  feu  que  Moïse  vit  sur  la  montagne  re- 
pi'ésentoit  ce  saint  amour  ;  et  que  C(Miuue 
ces  flammes  se  nourrissoient  entre  les  épi- 
nes ,  aussi  Pexerçice  de  l'amour  sacré  se 
maintient  bien  plus  heureusement  |)armi 
tè»tribulation.s  qu'emmi  les  contentcmcns. 
Vous  avez  donc  bien  occasion  de  connoitre 
Atie  notre  S(M;^eiir  déslhe  qitc  vous  pi  oG- 
fiez  en  to  dllectiôn ,  t)uisqu'il  voua  oonne 
ttlië  Mtittf  presque  toujours  incertaine ,  et 
|)lu^ieu^  autità  exercices. 

Ifbn  Dieu,  ma  très-clièi-e  (tlle ,  ^iie  c'est 
èhose  dbiice  de  vbir  holre  Sei^'neur  côU- 
iroùni  d*ëpihes  sur  lactoit ,  et  de  gloire  au 
tibl  \  car  cela  nous  encourage  à  recevoir 
Im  contradictions  amourcu^bhient,  sachant 
Biëh  'que,  pat  la  couronne d*epines,  nous 
àhrivérOnsd  là  bouronne  do  ^élicit6.  Tchcz- 
icKÈA  toujours  bi(^ri  serrée  et  jointe  à  notre 
fieigfieliF,  et  Vous  ne  sauriez  a\oir  aucun 
tnal  (|ùi  hé  se  convertisse  éh  bien.  Mà- 
daniô,  Votre,  eto 
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LfettRfe  DCCLXVt. 
a.  rmANçdta  db  bales,  a  un  GËïfrnttoHaB 

Qàt  aliolt  fuivré  U  coar. 

•  déceabr»  1619. 

H ôilàietli^  i  èùRn  dotic  voua  allez  faire 
lôiië  ;  ttt  prendt^  là  haute  mer  du  monde 
en  la  cour.  Dieu  vous  veuille  être  propice, 
et  que  àa  sdinte  main  soit  toujours  avec 
tous* 

Je  tie  suis  pas  si  peureux  que  pluf%ieurs 
autres  4  et  n'estltne  pas  cette  profcssion-là 


de  oéarage  qui ,  n*ayant  pas  la  force  d*6n- 
treprendre  rarx[uisition  de  là  vraie  et  '^o- 
iide  louange ,  en  veut ,  et  se  contente  v^i 
avoir  de  la  fausse  et  vide  :  au^si  rambiùon 
est  un  excès  de  courage  qui  nous  porto  à 
pourchasser  des  gloires  et  honneurs ,  sans 
et  contre  la  règle  de  la  raison. 

Ainsi  la  vanité  fuit  qu'on  s'amuse  à-  ces 
folâtres  galanteries,  qui  sont  à  loiiango 
devant  les  femmes  etnutn^  a^prits minces, 
et  qui  sont  à  mépris  devant  les  grands 
courages  et  esprits  relevés  :  et  l'ambition 
fait  que  l'on  veut  avoir  les  honneurs  r.vaht 
que  les  avoir  mérités  ;  c'est  elle  qui  nous 
fait  mettre  en  compte  pour  nous ,  et  à  trop 
haut  prix ,  le  bien  de  nos  prédécesseurs,  et 
voudrions  volontiers  tirer  notre  estime  de 
la  leur. 

Ur.  monsieur ,  contre  tout  cela,  puisqu'il 
vous  plait  que  je  vous  parle  ain>i ,  conti- 
nuez à  nourrir  votre  esprit  des  viandes 
spirituelles  et  divines;  car  elles  loremiront 
fort  contre  la  vanité,  et  juste  contre  l'am- 
bitioh. 

Tenez  bon  à  la  fréquente  communion  ; 
et,  croyez-moi,  vous  ne  sauriez  fiirc chose 
qui  vous  affermisse  Umt  en  la  vertu  ;  et  pour 
bien  vous  assurer  en  cet  exercice ,  rangez- 
vous  ^ous  iescon-^eils  de  quelque  bon  con- 
fesseur, et  le  priez  qu'il  prenne  autorité 
de  vous  demander  compte  en  confession 
des  retardemens  que  vous  ferez  en  cet 
exercice,  si  par  fortune  vous  en  faisiez  ;  con- 
fessez-vous toujours  humblement ,  et  avec 
un  vrai  et  exprès  propos  de  vous  amender. 

N'oubliez  jamais  (  mais  de  cela  je  vous  en 
conjure  )  de  demander  à  genoux  le  secoure 
de  notre  Seigneur ,  avant  que  de  sortir  de 
votre  logis ,  et  de  demander  le  pardon  de 
vos  foutes  avant  que  d'aller  coucher. 

Surtout  gardez-vous  des  mauvais  livret , 
et  pour  rien  du  mon  Je  ne  laissez  point  em- 
porter votre  esprit  après  certdns  écrits 
que  les  cervelles  foiblcs  admirent,  à  cause 
de  certaines  vaines  suhtilitcs  qu'ils  j  hu- 
ment ,  comme  cet  infâme  Rabelais ,  etcer 


des  plus  dangereuses  pour  les  âmes  bien  i  tains  autres  de  notre  âge ,  qui  font  profcs- 


nées;  et  pour  les  courages  mâles  ;  car  il 
a'y  a  que  deux  principaux  écueils  en  ce 
fgoninte:  la  vanité,  qui  ruine  les  esprits 
mous,  fain6atis, féminins  et  lluets;  et  Tam- 
bitioDi  qui  (lertl  les  cœurs  audacieux  et 
présomptueux. 
Et  coaijue  ia  vanité  est  un  manquement 


sion  de  révoquer  tout  en  doute,  de  mépriser 
tout ,  et  se  moquer  de  toutes  les  maximes 
de  l'antiquité.  Au  contraire,  ayez  des  li- 
vres de  solide  doctrine ,  et  surtout  des 
chrétiens  et  spirituels  pour  vous  y  récréer 
de  temps  en  temps. 
Je  vous  recommande  la  douce  et  sincère 
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courtoisie ,  qui  n'ofTense  personne ,  et 
oblige  tout  le  monde  ;  qui  cherche  plus  l'a- 
mour que  l'honneur  ;  qui  ne  raille  jamais 
aux  dépens  de  personne,  ni  piquemment: 
qui  ne  recule  personne ,  et  aussi  n*est  ja- 
mais reculée ,  et  si  elle  l'est ,  ce  n'est  que 
rarement  ;  en  échange  de  quoi  elle  est  trës- 
souvenl  honorablement  avancée. 

Prenez  garde ,  je  vous  supplie,  à  ne  vous 
point  embarrasser  parmi  les  amourettes , 
et  à  ne  point  permettre  à  vos  affections  de 
prévenir  votre  jugement  et  raison,  au 
choix  des  sujets  aimables  :  car  quand  une 
fois  Taffection  a  pris  sa  course ,  elle  traine 
le  jugement  comme  un  esclave  é  des  choix 
ibrt  imperlinens,  et  dignes  du  repentir  qui 
les  suit  par  après  bientôt. 

Je  voudrois  que  d'abord ,  en  devis,  en 
maintien,  et  en  conversation  ,\ous  fissiez 
profession  ouverte  et  expresse  de  vouloir 
vivre  vert ueuroment,  judicieusement,  con- 
stamment, et  chrétiennement. 

Je  dis  vertueusement,  aGn  qu*aucun  ne 
pn'tende  vous  engager  aux  débauches  ; 

Judicieusement,  aGn  que  vous  ne  fassiez 
pas  des  signes  extrêmes ,  en  Tcxtérieur , 
de  votre  intention,  mais  tels  seulement 
que,  selon  votre  condition,  ils  ne  puissent 
être  censurés  des  sages  ; 

Coii^tuniuienl,  parce  que  si  vous  ne  té- 
moignez pas  avec  persévérance  une  vo- 
lonté égale  et  inviolable ,  vous  exposerez 
vos  résolutions  aux  desseins  et  attaques 
de  plu^ieu^s  miscTables  amcs ,  qui  atta- 
quent les  autres  pour  les  réduire  à  leur 
train; 

Je  dis  enGn  chrétiennement ,  pour  ce  que 
plusieuis  font  profession  de  vouloir  être 
vertueux  à  la  philosophique ,  qui  néan- 
moins ne  sont,  ni  le  [)euventétre  en  façon 
quelconque,  et  ne  sont  autre  chose  que 
cerUiins  fantômes  de  vertu ,  couvrant  à 
ceux  qui  ne  les  hantent  i)as  leurs  mauvaise 
vie  et  humeurs  par  des  cérémonieuses 
contenances  et  paroles. 

Mîiid  nous ,  qui  savons  bien  que  nous  ne 
saurions  avoir  un  seul  brin  de  vertu  que 
par  la  grâce  de  notre  Seigneur,  nous  de-» 
vous  employer  la  piété  et  la  sainte  dévo- 
tion ^K»ur  vivre  vertueusement  ;  autrement 
ne  us  n'«nir(  ns  des  vertus  qu'en  imagina- 
tion et  en  ombre. 

Or ,  il  ini()orlc^  inGniment  de  se  faire 
couuoitrc  de  *Jonne  heure  tel  qu'on  veut 


être  toujours,  et  an  cela ,  0  110  taitpai 
marchander. 

Il  vous  importera  auseî  infiniment  de 
faire  quelques  amis  Je  même  intention, 
avec  lesquels  vous  puissiez  vous  entre- 
porter  et  fortifier.  Car  c'est  chose  toute 
vraie  que  le  commerce  de  ceux  qni  ont 
l'ame  bien  dressée  nous  sert  infiniment  à 
dresser  ou  à  bien  tenir  dressée  la  ndtre. 

Je  pense  que  vous  trouverez  hien  an 
jésuites ,  ou  aux  capucins ,  ou  aux  féuîllans, 
ou  même  hors  des  monastères ,  quelque 
esprit  courtois ,  qui  se  réjouira ,  si  quelque- 
fois vous  Tallez  voir ,  pour  vous  récréer, 
et  prendre  haleine  spirituelle. 

Mais  il  faut  que  vous  me  permettiei  de 
vous  dire  quelque  chose  en  particulier. 

Voyez- vous ,  monsieur?  je  crains  que 
vous  ne  retourniez  au  jeu ,  et  je  le  craini, 
parce  que  ce  vous  sera  un  très-grand  mal: 
cela  en  peu  de  jours  dissiperoit  votre  cœur, 
et  feroit  flétrir  toutes  les  fleurs  de  vos  bou 
désirs  :  c'est  un  exercice  de  fainéant;  et 
ceux  qui  se  veulent  donner  du  bruit  et  de 
l'accueil ,  jouant  avec  les  grands ,  disant 
que  c'est  le  plus  court  moyen  de  se  faire 
connoître,  témoignent  qu'ils  n'ont  pointde 
bonne  marque  de  mérite,  puisqu'ils  ont  re- 
cours à  ces  moyens ,  propres  à  ceux  qui , 
ayant  do  l'argent,  le  veulent  hasarder  :  et 
ne  leur  est  pas  grande  louange  d'être  con- 
nus pour  joueurs  ;  mais  s'il  leur  arrive  de 
grandes  pertes ,  chacun  les  connolt  pour 
fous.  Je  laisse  à  part  les  suites  des  colères, 
désespoirs  et  forceneries,  desquelles  pas 
un  joueur  n'a  aucune  exemption. 

Je  vous  souhaite  encore  un  cœur  vigou- 
reux ,  pour  ne  point  flatter  votre  corps  eo 
délicate>ses,  au  manger,  au  dormir,  et 
telles  autres  mollesses  ;  car  enGn  un  ccBor 
généreux  a  toujours  un  peu  de  mépris  des 
mignardises  et  délices  corporelles. 

Néanmoins  notre  Seigneur  dit (4),  que 
cetix  qui  s* habillent  mollement  ëont  éi 
maisons  des  Rois  :  c'est  pourquoi  je  vous 
en  parle  ;  et  notre  Seigneur  ne  veut  pas 
dire  qu'il  faille  que  tous  ceux  qui  sont  es 
cours  s'habillent  mollement,  mais  ii  dit 
seulement,  que  coutumièrement,  ceux  qi| 
s'habillent  mollement  se  trouvent  là.  Or, 
je  ne  parle  |)as  de  l'extérieur  de  Thabit, 
mais  de  l'intérieur  ;  car  pour  l'extértcuri 

(1)  Hatth.,  u,  i. 
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t  trop  mieux  la  bienséance ,  il  ne 
ent  pas  d'en  parler, 
donc  dire ,  que  je  voudroîs  que 
us  gourmnndassiez  votre  corps  à 
entir  quelques  âpretés  et  dure- 
mépris  des  délicatesses,  et  le 
ent  fréquent  des  choses  agréa' 
«ns  ;  car  encore  faut-il  quelque- 
la  raison  fasse  Texercice  de  sa 
é,  et  de  Tautorité  qu'elle  a  de 
\  appétits  sensuels. 
su  1  je  suis  trop  long,  et  si  je  ne 
e  j'écris ,  car  cVst  sans  loisir ,  et 
i  reprises  :  vous  connoissez  mon 
trouverez  tout  bon  ;  encore  faut- 
t  que  je  vous  dise  ceci. 
3Z-V0US  que  vous  fussiez  courti- 
int  Louis;  il aimoit ,  ce  roi  saint 
(4)  est  maintenant  saint  par  in- 
,  qu'on  fût  brave,  courageux, 
,  de  bonne  humeur ,  courtois , 
ic ,  poli  ;  et  néanmoins  il  aimoit 
l'on  fût  bon  chrétien. 
>us  eussiez  été  auprès  de  lui,  vous 
vu  rire  amiablement  aux  occa- 
rler  hardiment  quand  il  en  est 
^oir  soin  que  tout  fût  en  lustre 
lui ,  comme  un  autre  Salomon  , 
itenir*la  dij^nité  royale  ;  et  un 
iprès  servir  les  pauvres  aux  hôpi- 
Bnfin  marier  la  vertu  civile  aveè 
mne ,  et  la  majesté  avec  l'humi- 

Q  un  mot  ce  qu'il  faut  entrepren- 
l'ètre  pas  moins  brave  pour  être 
ni  moins  chrétien  pour  être  brave; 
lire  cela  il  faut  être  crès-bon  chré- 
it-à-dire  fort  dévot,  pieux ,  et  s'il 
spirituel;  car,  comme  dit  saint 
ïomme  spirituel  digceme  tout{2), 
en  quel  temps ,  en  quel  rang,  par 
éthode  il  faut  mettre  en  œuvre 
ertu. 

souvent  cette  bonne  pensée  que 
minons  en  ce  monde  entre  le  pa- 
l'enfer,  que  le  dernier  pas  sera 
nous  mettra  au  logis  éternel ,  et 
ne  savons  lequel  sera  le  dernier, 
Dur  bien  faire  le  dernier,  il  faut 
'  de  bien  faire  tous  les  autres, 
te  et  interminable  éternité  1  bien- 

riMM  à  qai  1«  Salol  écriTOll  •Uoll  à  laooOT 
Il ,  alors  âgé  tf«  Mif  tu. 


heureux  qui  vous  considère  :  oui  ;  cnr 
qu'est-ce  que  jeu  de  petits  enfans,  ce  q'io 
nous  faisons  en  ce  monde,  pour  je  ne  stîis 
combien  de  jours?  Rion  du  tout,  si  ce  n'é- 
toit  que  c'est  le  passage  à  Péternité. 

Pour  cela  donc  il  nous  faut  avoir  soin  du 
temps  que  nou^  avons  à  demeurer  çà-bas, 
et  de  toutes  nos  occupations,  afin  que  nous 
les  employions  à  la  conquête  du  bien  per- 
manent. 

Aimez-moi  toujours  comrtie  chose  vôtre , 
car  je  le  suis  en  notre  Segneur ,  vous  sou- 
haitant tout  bonheur  pour  ce  monie ,  et 
surtout  pour  l'autre  :  Dieu  vous  bénisse , 
et  vous  tienne  de  sa  sainte  main. 

Et,  pourOnir  par  où  j'ai  commencé,  vous 
allez  prendre  la  haute  mer  du  monde ,  no 
changez  pas  pour  cela  de  patron ,  ni  de 
voiles ,  ni  d'ancre ,  ni  de  vent  ;  ayez  tou- 
jours Jésus  pour  patron  ,  sa  croix  pour  ar" 
bre,  sur  lequel  vous  étendrez  vos  résolu- 
tions en  guise  de  voile  ;  votre  ancre  soit 
une  profonde  confiance  en  lui ,  et  allez  à  la 
bonne  heure  ;  veuille  à  jamais  le  vent  pro 
pice  des  inspirations  célestes  enfler  de  plus 
en  plus  les  voiles  de  votre  vaisseau ,  et 
vous  faire  heureusement  surgir  au  port  de 
la  sainte  éternité ,  que  de  si  bon  cœur  vous 
souhaite  sans  cesse ,  monsieur ,  votre,  etc^ 

LETTRE  DCaXVn. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  DAME. 

La  matUtode  des  «flaires  domestiques,  auxqueUes 

on  est  tenu  par  sa  vocaUon,  ne  nuit  pas  à 

Tanion  avec  Dieu. 

Aprte  U  8  avril  1611. 

Ma  très-chère  sœur,  écrivant  à  monsieur 
votre  mari  en  recommandation  d'un  mien 
ami  qui  est  chanoine  à  Lyon ,  je  vous  fais 
ce  petit  billet  pour ,  tout  simplement,  vous 
saluer  de  tout  mon  cœur  ;  mais  de  la  part 
encore  de  la  chère  et  bonne  sœur  madame 
de  Chantai ,  laquelle  va  bien  mieux  pour  sa 
santé  ;  et  pour  le  dire  encore  entre  nous 
deux,  pour  la  sainteté,  à  laquelle  les  tri- 
bulations et  maladies  sont  fort  propres 
pour  donner  l'avancement ,  à  cause  de  tant 
de  solides  résignations  qu'il  faut  faire  es 
mains  de  notre  Seigneur. 

Vivez  toute  pour  Dieu ,  ma  chère  Bile,  et 
puisqu'il  faut  que  vous  vous  exposiez  à  la 
conversation ,  rendez-vous-y  utile  au  pro- 
chain par  les  moyens  que  souvent  je  vous 
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ai  écrits.  Ne  pensez  pas  que  notre  Seigneur  î  imporee  peu  quelle  voie  on  tienne,  bien 
fioit  plus  éioij^né  de  vous ,  landis  que  vous     qu'en  eilcs-nicmcs  les  unes  soient  plu&iiê- 

sini  blés  que  io9  autres  à  ceuK  qui  ont  la  li- 
berté de  choisir. 
Mais  quant  à  vous ,  ma  chère  fiîle ,  de 


êtes  |)armi  le  tracas  auquel  vcirc  vocation 
vous  |)orlc,  qu'il  ne  stMcit,  si  vous  étiez 
dans  les  délices  do  la  viu  triinquille.  Non , 
ma  trcs-chèro  fille ,  ce  nVst  pas  la  tran- 
quillité qi|i  rapproche  de  nos  cœurs ,  c*est 
la  (idélilc  do  notre  amour  ;  ce  n'est  pas  le 
scnlirncnt  que  nous  avons  dp  sa  douceur, 
mais  le  ronspntcment  que  nous  donnons  a 
sa  sainte  volonté ,  laquelle  il  est  plus  dési- 
rable quVlle  soit  exécutée  en  nous,  que  si 
nous  exépiilions  notre  volonté  en  lui.  Bon- 
jour ,  nia  t|-ës-cluTO  sœur ,  mii  fille  ;  je  prie 
ceUe  SQqveraine  bonté  qu'elle  nous  fjsse  la 
grâce  de  la  bien  chiTchcr  par  amour  ;  et 
je  &pis  en  elle  tout  entièrement,  madame, 
votre ,  etc. 

LETTRE  DCCLX\1U. 

s.  FRANÇOIS  DB  SALES  ,  A  UNE  DAXB. 

Le  Saint  lui  donne  des  conseU»  sur  le  mariage  de 
la  (il le,  et  la  Telicile  des  vertus  de  son  luari 

qui  éioil  luagislral. 

ApfAs  la  •  afrti  1611, 

Ce  m*a  été  un  extrême  contentement 
d*flpprendre  un  pou  plus  amplement  qqo 
de  coutume  ,  de  vos  nouvelles ,  ma  très- 
cluTO  <œiir,  ma  fille;  bien  que  je  n'aie 
p<is  encore  tant  eu  do  loisir  pour  ptirler 
avec  mndnmc  do  Chantai,  que  j'aie  pu 
mVnquérir  tÂ  p'iiticuliènmont,  oomme  jo 
drsirois,  do  toutes  vos  uflain^s,  dos(]uoll(>s, 
je  pcnso ,  que  vous  aurez  couimuniqué  avec 
elle,  comme  avec  une  parfaite  amie  :  or 
pour  lo  moins,  m*a-tH.'Ile  dit  que  vous  che- 
minoz  fulèlomont  en  la  crninto  de  notre 
Soi  loueur,  qui  est  le  gnmd  mot  de  ma  con- 
solation ,  puis(iuo  mon  arao  désire  tant  de 
bien  à  la  vôtre  Irès-chore. 

Au  reste,  p(jiir  lépon.ire  brièvcmont  à 
la  vôtre,  N.  fit  trc.--bi(n  d'entrer  aux  Car- 
mélites ;  car  il  y  avoit  appronce  que  Dieu 
en  seroit^lorilié  ;  mais  puis(iuVIIo  en  sert 
p::r  ordre  dos  supérieurs,  elle  doit  estimer 
que  Dieu  se  contentant  de  son  essai,  veut 
qu'elle  le  serve  ailleurs;  si  bien  qu'elle 
fera  mal  si,  np:os  les  promiers  rossonti- 
mei.s  de  sa  sortie ,  elle  n'apaise  son  esprit, 
et  no  prend  ferme  résolulicn  de  vivre  touto 
en  Diou  en  quel(|ue  autre  condition  ;  car 
par  ()lusieui's  voies  on  va  au  ciel.  Pourvu 
qu'on  ait  la  crainte  de  Dieu  pour  guide ,  ii 


quoi  vous  mettez-vous  en  peine  pour  ca 
regard  ?  Vous  avez  fait  charité  de  procarcr 
une  si  sainte  retraite  à  cette  pauvre  fille 
s'il  ne  plaît  pas  à  Dieu  qu'elle  y  pcrsévèrSi 
vous  n*en  pouvez  mais.  Il  faut  acqiiiescer 
à  cette  Providence  souveraine ,  laquelle 
n'est  pas  obligée  de  suivre  nos  élections  et 
persuadions,  mais  son  infînio  sagpaSf.  SiK. 
est  sage  et  humble ,  Dieu  lui  trouvera  hi» 
une  place,  en  laquelle  elle  pourra  bien 
servir  sa  divine  I^lajesté ,  ou  par  oonaola- 
tions,  ou  par  tribulations. 

Cependant  les  bonnes  mèr^s  Cansélita 
font  bien  d'observer  exactement  leurs  con- 
stitutions ,  ot  de  rejeter  les  esprits  qui  oe 
sept  pas  propre^  popf  leiir  maniprede 
vivre. 

Ma  chère  fille ,  ce  P^^tit  ébriinlement  4fi 
cœur  que  vous  avez  en  cette  occasion,  voitf 
doit  servir  d'avertissement ,  que  Tamoar- 
propre  est  grand  et  gros  dans  votre  copur, 
et  qu'il  faut  fiiire  bon  guet,  de  peur  qu'il 
ne  s  on  rer.de  le  maître.  Ah  !  Dieu  par  sa 
bonté  ne  lo  veuille  jamais  permett.e,  ain» 
f;:sso  régner  sans  fin  en  nous  ,  sur  nouà. 
et  ronlro  nous,  ot  pour  nous,  son  trc»- 
saint  amour  céloste. 

Touchant  le  mariage  de  cotte  chère  fille, 
que  i'aimo  fort  bien,  je  no  puis  bunnomrut 
vous  donner  conseil,  ne  sachant  dequcllo 
nature  est  ce  chevalier  qui  la  rccheivl>e. 
Car  rc  que  monsieur  votre  marj  dit  est  vé- 
ritable, qu  il  pouvoit  à  Tavcnturfî  chantier 
toutes  SOS  mauvaises  humeurs  que  vùui 
remarquez;  mais  cola  s'entend,  :>'il  Cs[iii 
bon  naturel ,  et  qi|c  ce  ne  soit  qqe  la  jeu- 
nesse .  ou  la  niauvui>e  compagnie  qui  lo 
giito.  Mais  si  c'est  un  esprit  do  naturel  mal 
qualifié,  comme  il  no  s'en  voit  que  trop, 
certes  c'est  Icntpr  Dieu ,  de  b<)sarder  uoe 
fille  on  ses  maips,  sous  l'incertaine  etdûU' 
tcuse  présomption  d'amendement ,  et  sur- 
tout si  la  fille  e;$t jeune,  et  qui  ait  besoin 
do  conduite  elle-piéme  :  auquel  eus,  œ 
pouvant  rien  contribi^qr  s)  ramondement 
du  jeune  homme,  ains  étant  plutôt  à  cruin 
dre  que  l'un  ne  S4Tve  de  ^ujot  de  {Xîite? 
l'autre  ;  qu'y  a-t-il  on  tout  cela  qu'un  é\i 
dent  danger 7  Or,  monsieur  votre  mari  eit 
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gWideiMiit  gage ,  «t  m*assure  qu^il  fera 
tQ}i(e  bonne  considération ,  à  quoi  vous  le 
Sflrvirez  :  et  moi ,  je  prierai ,  selon  votre 
iémr^  qu'il  plaise  a  Dieu  de  bien  adresser 
ctU«  chère  fille ,  qu'elle  ylve  et  vieillisse 
«n  sa  crainte. 

De  mener  au  bal  cette  jenne  fille  fort 
floovent  ou  rarement,  puisque  c-est  avec 
vous  qu'elle  ira ,  il  importe  peu.  Votre  pru- 
dence doit  juger  de  cela  é  Toeil ,  et  selon 
bs  occurrences  ;  mais  la  voulant  dédier  au 
mariage,  et  elle  ayant  celle  inclination,  il 
n*y  a  pas  de  mal  de  Ty  conduire,  tant  sou- 
tint que  ce  soit  assez ,  et  non  pas  trop  (4). 
8i  je  no  me  trompe ,  cette  fille  est  vive ,  vl- 
foareose ,  et  de  naturel  im  peu  ardent  : 
or,  maintenant  que  son  entendement  corn- 
nence  à  se  déployer,  il  faut  y  fourrer  dou- 
cement et  suavement  les  prémices  etpre* 
mfëres  semences  de  la  vraie  gloire  et  vertu, 
non  pas  en  la  tnnçantde  paroles  aigres, 
nais  en  ne  cessant  pas  de  Ta  ver  tir  avec 
des  paroles  sa^es  et  amiables  à  tous  pro- 
pos ,  et  les  lui  faisant  redire ,  et  lui  procu- 1 
vant  de  bonnes  amitiés  de  filles  bien  nées 
et  sages. 

Madame  de  N.  m'a  dit ,  que  pour  votre 
eilérieur  et  la  bienséance  de  votre  maif^n, 
vous  marchiez  fort  sagement  ;  et  tant  elle 
que  mon  frère  de  forei^^  m*opt  dit  une 
chose  qui  me  remplit  d*aise  :  c'est  que 
monsieur  votre  mari  acquérait  fie  plus  en 
plu^  grande  et  bonne  réputation  d*ôtrp 
bon  justicier,  ferme,  éqi|itabrè,  laborieux 
au  devoir  de  sa  charge,  et  qui  en  tout  vi- 
voit  et  se  compôrtoit  en  grand  homme  de 
bien  et  boq  chrétien.  4e  vous  promets,  ma 
chère  fille ,  que  j*ai  tressailli  de  joie  à  ce 
récit ,  car  voilà  une  grande  et  belle  béné- 
diction. Entre  autres  clioses  ils  m-ont  dit 
que  toujours  il  commencoit  sa  journée  par 
Tassistance  à  la  sainte  messe  ;  qu'es  occa- 
Bîons  il  témoigne  un  zèle  solide  et  digne 
de  sa  qualité  pour  la  sainte  religion  catho- 
lique. Dieu  soit  toujours  àsa  dextre,  afin 
qu'il  ne  change  jamais  que  de  mieux  en 

(1)  p  PhU4)(4»t  Bf9  rldlcul«f  dlrfrlits^peplf  «opi  ordU 
Bilrement  danfcreux  :  fis  diisipent  )  esprit  de  dévotion, 
llf  affoibllto^nf  les  forcM  de  lu  ToloDté  ,  lU  rerroldlweol 
lifflnlA  rMrité  et  il}  r^vçillep^pp  l>m;i  milJ.e  (orie*  df 
■tOTiifM  dltHXltfoB*  :  c'e»l  pourquoi  l'on  ne  d'iii  Jamais 
N  !•  pennelire  dans  la  nécesnité  même,  qu'avec  de 
irfBdfi  prdcapiion».  Itttroftuciio^  à  la  rie  dévotf. 
fToyes  le  diâplirv  entirr  de  ce  mémip  livre  du  Saint  :  dcê 
hattet  aut*'^  àittriiuemtnu  permii.  maiêdangt^ 


mienz.  Vous  êtes  donc  bien  heureuse ,  ma 
chère  fille ,  d'avoir  chez  vous  les  bénédic- 
tions temporelles  et  spirituelles. 

Le  voyage  de  Lorette  est  un  grand 
voyage  pour  les  femmes  :  je  vous  con.-seiile 
de  le  faire  souvent  en  esprit ,  joignant  par 
intention  vos  prières  à  cette  grande  mul- 
titude de  personnes  dévoles  qui  y  vont 
honorer  la  mère  de  Diep ,  comme  au  lieu 
01^  premièrement  l'honneur  incomparable 
de  celte  ipaternlté  lui  arriva.  Mais  puisque 
vous  n  avez  p^s  de  vœu  qui  vous  oblige  d'y 
aller  en  présence  corporeile,  je  ne  vous 
conseille  point  de  1 -entreprendre;  oui  bien 
d'être  de  plus  en  plus  zélée  à  la  dévotion 
de  cette  sainte  dame  de  laquelle  Tinterccs 
sion  estai  forte  et  favorable  aux  âmes,  que 
pour  moi  je  lestime  le  plus  grand  appui  que 
nous  puissions  avqir  envers  Dicp  pour  notre 
avancement  en  la  vraie  piété,  et  puis  parier 
de  cola,  pour  en  savoir  plusieurs  particula- 
rités remarquables.  Qu'à  jamais  le  nom  de 
cellesainte  vierge  soilbénjet  exalté.  Amen. 

Pour  vos  aumônes,  ma  chère  fille,  faites- 
les  toujours  un  peu  bjen  largement,  et  à 
bonne  mesure ,  néanmoins  avec  1^  discré- 
tion qu^autrcfois  je  vous  ai  ditou  écrit  :  car 
si  ce  (|ue  vous  jetez  dans  le  sein  de  la  larra 
vous  est  rendu  avec  usure  par  sa  fertilité, 
sachez  que  ce  que  vous  jetez  dans  le  sein  da 
Dieu  voussera  infiniment  pi  us  fructueux,  ou 
d'une  façon,  ou  d-une  autre;  0'esi-à-diro 
Dieu  vous  en  récompensera  en  qq  monda, 
ou  en  vous  donnant  plus  de  ripjicsM^ ,  ou 
plus  de  santé ,  ou  plus  de  contentement. 
Votre,  etc. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UN  DE  SKS  ONCLES. 

ConsolaUoDS  sur  la  mort  de  sa  fpiiirnc. 
A  SainUlallea ,  it  octobre  1611. 

Monsieur  mon  onde,  quel  dép4»i'^ir  viepii 
je  de  recevoir  on  la  triste  ijpijycljç  du  fri}- 
pas (Je  p)fi{ipme ;t?.9  tonte,  et  qui  mjiimfut 
si  tendrement  etchèromont,  à  laquelle  j'a- 
vois  si  justement  voué  tîint  d'afibcttoni 
J*irois  moi-môme  -vous  témoigner  ce  res- 
sentiment ,  si  je  croyois  par  ce  moyen  de 
pouvoir  alléger  le  vôtre;  ou  que  cet  enga- 
gement, duquel  je  suis  pnrmi  les  assigna- 
Irons  de  ma  visite,  me  le  permît  ;  mais  au 
moins,  voilà  mon  frère  qui  va  recevoir  vos 
commandemens  pour  lui  et  poupoMl^  ^J 
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vous  assurer  que ,  comme  j'ai  honoré  de 
lout  mon  cœur  la  viede  cette  chère  défunte, 
aiis.'-i  chéri rai-je  à  jamais  son  honorable 
mémoire,  autunt  qu'nucun  de  ses  ptirons 
etservilcurs  qu'elle  ait  laissés  en  ce  monde. 

Au  demeurant,  monsieur  mon  oncle, 
cette  si  fâcheuse  séparation  est  d'autant 
moins  dure  qu'elle  durera  peu;  et  que  non- 
seulement  nous  espérons,  mais  nous  aspi- 
rons à  cet  heureux  repos,  auquel  cette  belle 
amc  est,  ou  sera  bientôt  logée;  prenons, 
je  vous  supplie,  en  gré  cette  petite  uttento 
qu'il  nous  faut  faire  ici-bas;  et  au  lieu 
de  multiplier  nos  soupirs  et  nos  larmes  sur 
elle,  faisons-les  pour  elle  devant  notre 
Seigneur,  a6n  qu'il  lui  plaise  hâter  sa  ré- 
ception entre  les  bras  de  cette  divine  bonté, 
si  déjà  il  ne  lui  a  fait  cette  grâce. 

Certes ,  pour  moi ,  j'ai  beaucoup  de 
consolation  en  la  connoissance  que  j'avois 
de  l'intérieur  de  cette  benne  tante,  laquelle 
plusieurs  fois,  avec  extrême  conGance,  me 
l'avoit  communiqué  en  la  sacrée  confeâ- 
siun  ;  car  j'en  tire  une  assurance  que  cette 
divine  providence,  qui  lui  avoit  donné  un 
cœur  si  pieux  et  chrétien  ,  laura  comblée 
de  bénédiction  en  ce  départ  qu*elle  a  fait 
d'entre  nous. 

Bénissons  et  louons  Dieu,  monsieur  mon 
très-cher  oncle  :  adorons  la  disposition  de 
ses  ordonnances ,  et  reconnoissons  la  con- 
duite et  instabilité  de  cette  vie,  et  atten- 
dons en  paix  la  future.  Je  m'en  vais  à  l'é- 
glise ,  où ,  par  le  saint  sacrifice ,  je  com- 
mencerai les  recommandations  de  cette 
chère  précieuse  ame,  et  celle  que  je  dois  à 
jamais  continuer  pour  vous ,  et  tout  ce 
qu'elle  aimoil  le  plus.  Je  suis  votre,  etc. 

LETTRE  DCCLXX. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  UNE  DAME. 

Sur  la  folie  des  gens  du  monde,  qui,  pour  des 
adaires  d'honneur,  courent  le  risque  de  perdre 
U  bealilude  éiernelle. 

ÀDoecy .  18  mai  1611. 

Ma  très-chère  fille,  votre  dernière  lettre 
m'a  donné  mille  consolations,  et  à  madame 
N.  à  qui  je  l'ai  communiquée,  n'y  ayant 
tien  vu  qui  ne  pût  être  montré  à  une  ame 
de  cette  qualite-là,  et  qui  vous  chérit  si 
saintement.  Or  je  vous  écris  sans  loisir, 
pour  une  dépêche  qu'il  me  faut  faire  pour 
Bourgogne. 


Mais,  mon  Dieul  ma  très-chère  fille, 
que  dirons-nous  de  ces  hommes  qni  ap- 
préhendent tant  l'honneur  de  ce  misérable 
monde ,  et  si  peu  la  béatitude  de  Tautret 
Je  vous  avoue  que  j'ai  eu  des  étranges  af- 
flictions de  cœur ,  me  représentant  com- 
bien près  de  la  damnation  étemelle  ce 
cher  cousin  s*étoit  mis ,  et  que  votre  cher 
mari  l'y  eût  conduit.  Hélas  1  quelle  sorte 
d'amitié  de  s'entreporter  les  uns  les  autres 
du  côté  de  l'enfer  l  U  faut  prier  Dieu  qu'il 
leur  fasse  voie  sa  sainte  lumière ,  et  avdr 
grande  compassion  d'eux. 

Je  les  vois  certes  avec  un  CGBur  plein  de 
pitié,  tant  je  désire  qu'ils  sachent  que 
Dieu  mérite  d'être  préféré  ;  et  n'ont  pas 
néanmoins  le  courage  de  le  préférer, 
quand  il  en  est  temps ,  crainte  des  paroles 
des  malavisés. 

Cependant,  afin  que  votre  mari  ne  crou- 
pisse pas  en  son  péché ,  et  en  l'excômma- 
nication,  voilà  un  billet  que  je  lui  envoie 
pour  se  confesser  et  faire  absoudre.  Je 
•prie  Dieu  qu'il  lui  envoie  la  contrition  re- 
quise pour  cela.  Or  sus,  demeurez  en  paix; 
jetez  votre  cœur  et  vos  souhaits  entre  les 
bras  de  la  Providence  céleste,  et  que  la  bé- 
nédiction divine  soit  à  jamais  entre  vous. 
Amen. 

LETTRE  DCCLXXI. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES ,   A  UNE  DAME. 

Le  Saint  l'exhorte  à  continuer  d'éire  patiente  dans 

ses  maux. 

tO  Jalllet  Hll. 

Madame,  sachez  que  j'ai  un  particulier 
coiilcnlement  quand  je  reçois  de  vos  let- 
tres, de  voir  que  parmi  beaucoup  d'empé- 
chcniens  et  de  ronlradiclions  ,  vous  con- 
servez la  volonté  de  servir  notre  Seigneur; 
car  c'est  la  vérilé  ,  que  si  vous  êtes  bien 
fidèle  entre  ces  traverses ,  vous  en  aurez 
d'aut^int  plus  de  consolations ,  que  les  dif- 
ficultés que  vous  avez  auront  élé  grandes. 
Je  pense  en  vous ,  quand  moins  vous  le 
penM'z  ;  et  vous  vois  avec  un  cœur  de  com- 
passion ,  sachant  bien  combien  vous  avez 
de  rencontres  en  ce  tracas  parmi  lequel 
vous  vivez ,  qui  vous  peuvent  divertir  de 
la  sainte  attention  que  vous  désirez  avoir 
à  Dieu.  Pour  cela ,  je  ne  veux  point  cesser 
de  recommander  à  sa  divine  bonté  votre 
nécessité  ;  mais  je  ne  veux  pas  aussi  laisser 
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de  vous  conjurer  de  le  rendre  utile  à  votre 
avancement  spirituel. 

Nous  n*avons  point  de  récompense  sans 
victoire ,  ni  point  de  victoire  sans  guerre. 
Prenez  donc  bien  courage,  et  convertissez 
votre  peine  qui  est  sans  remède  en  matière 
de  venu.  Voyez  souvent  notre  Seigneur 


et  révérence  vous  Técoutiez,  ainsi  qu'il  est 
marqué  dans  Vlntroductiony  en  disant  vo- 
tre chapelet.  Le  soir  avant  souper,  ou  en- 
viron, vous  pourriez  aisément  faire  un  peu 
de  prières  ferventes ,  vous  jetant  devant 
noire  Seigneur  autant  comme  on  diroit  un 
Pater;  car  il  n'y  a  point  d'occasion  qui 


qui  vous  regarde ,  pauvre  petite  créature  i  vous  tienne  si  sujette,  que  vous  ne  puissiez 


que  vous  êtes ,  et  vous  voit  emmi  vos  tra- 
vaux et  vos  distractions.  Il  vous  envoie  du 
secours ,  et  bénit  vos  afEliclions.  Vous  de- 
vez à  cette  considération  pfendre  patiem- 
ment et  doucement  les  ennuis  qui  vous  ar- 
rivent, pour  Tamour  de  celui  qui  ne 
permet  cet  exercice  vous  arriver  que  pour 
voire  bien. 

Élevez  donc  souvent  votre  cœur  à  Dieu  : 
requérez  son  aide  ;  et  faites  votre  princi- 
pal fondement  de  consolation  au  bonheur 
que  vous  avez  d*ètre  sienne.  Tous  les  ob- 
jets de  déplaisir  vous  seront  peu  de  chose, 
quand  vous  saurez  d'avoir  un  tel  ami ,  un 
si  grand  support ,  un  si  excellent  refuge. 
Dieu  soit  toujours  au  milieu  de  votre  oœur, 
madame  ma  très-chère  fille ,  et  je  suis  de 
tout  le  mien  votre ,  etc. 

LETTRE  bcaxxn. 

8.   FRANÇOIS  D9  SALBS  ,   A  UNB  DAXB 
Qui  éloit  surchargée  d'âffairei. 

n  leptMnbr*  lllt. 

Madame  ma  très-chère  fille,  vous  saurez 
par  cette  si  digne  porteuse ,  parmi  quelle 
multitude  de  tracas  je  vous  écris,  qui  me 
servira  d*excuse ,  si  je  ne  vous  parle  pas  si 
amplement  comme  je  désirerois.  Vous  de- 
vez mesurer  la  longueur  de  vos  prières  à 
la  quantité  de  vos  affaires  ;  et  pui$qu*il  a 
plu  à  notre  Seigneur  de  vous  mettre  en 
une  sorte  de  vie ,  en  laquelle  vous  avez 
perpétuellement  des  distractions,  il  faut 
que  vous  vous  accoutumiez  à  faire  vos 
oraisons  courtes  ;  mais  qu'aussi  vous  les 
vous  rendiez  si  ordinaires,  que  jamais 
vous  ne  les  laissiez  sans  grande  nécessité. 
Je  voudrois  que  le  matin  au  lever  vous 
pliassiez  le  genou  devant  Dieu  pour  l'ado- 
rer ,  faire  le  signe  de  la  croix ,  et  lui  de- 
mander sa  bénédiction  pour  toute  la  jour- 
née ;  ce  qui  se  peut  faire  au  temps  que  Ton 
diroit  un  ou  deux  Pater  noster.  Si  vous 
Ava  la  messe ,  il  suffira  qu'avec  attention 


dérober  ce  petit  bout  de  loisir.  Le  sofr 
avant  qu'aller  coucher ,  vous  pourrez ,  fai- 
sant autre  chose ,  en  quel  lieu  que  ce  soit, 
faire  la  revue  de  ce  que  vous  aurez  fait 
parmi  la  journée  de  gros  en  gros ,  et  al- 
lant au  lit ,  vous  jeter  brièvement  à  ge- 
noux ,  demander  pardon  à  Dieu  des  fautes 
que  vous  aurez  commises ,  et  le  prier  de 
veiller  sur  vous,  et  vous  donner  sa  béné- 
diction ,  ce  que  vous  pourrez  faire  courte- 
ment,  comme  pour  un  Ave ,  Maria. 

Mais  surtout  je  désire  qu*à  tout  propos 
parmi  la  journée,  vous  retiriez  votre  cœur 
en  Dieu«  lui  disant  quelques  paroles  de 
fidélité  et  d'amour. 

Quant  aux  afflictions  de  votre  cœur,  ma 
chère  fille,  vous  discernerez  aisément  cel- 
les auxquelles  il  y  a  du  remède ,  et  celles 
èsquelles  il  n'y  en  a  point.  Où  il  y  a  du 
remède,  il  faut  tâcher  de  l'apporter  dou- 
cement et  paisiblement  :  celles  où  il  n'y 
en  a  point,  il  faut  que  vous  le  supportiez 
comme  une  mortification  que  notre  Sei- 
gneur vous  envoie  pour  vous  exercer  et 
rendre  toute  sienne. 

Prenez  gardjB  de  ne  vous  relâcher  guère 
aux  plaintes ,  ains  contraignez  votre  cœur 
de  souffrir  tranquillement.  Que  s'il  vous 
arrive  quelque  sorte  de  saillied'impaticnce, 
soudain  que  vous  vous  en  apercevrez ,  re 
mettez  votre  cœur  en  la  paix  et  douceur. 
Croyez-moi ,  ma  chère  fille ,  Dieu  aime  les 
âmes  qui  sont  agitées  des  flots  et  tempêtes 
du  monde ,  pourvu  qu*elles  reçoivent  de 
sa  mnin  le  travail,  et,  comme  vaillantes 
guerrières,  s'essaient  de  garder  la  fidélité 
emmi  les  assauts  et  combats. 

Si  je  puis,  je  dirai  quelque  chose  sur  ce 
sujet  à  cette  sœur  tout  aimable,  afin  qu'elle 
le  vous  redise  ;  et  je  m'en  vais  pour  l'ac- 
commodement d'une  querelle  chaude,  qu'il 
faut  empêcher.  Je  suis  y  mais  d'un  cœur 
fort  entier,  etc.  | 
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s.  FBAXÇOIS  DR  SALES ,  A  UNE  DAMI. 
Sar  |4  lUQFt  de  f  on  fili  en  bas  âge. 

Je  VOUS  nssiire,  ma  Irès-clière  fille,  que 
votre  affliction  m'a  louché  vivement ,  ne 
doiilanl  poin|,  qu'elle  ne  vous  ail  élé  fort 
rude .  d'auUmt  que  votre  esprit ,  comme 
celui  du  reste  des  hommes ,  ne  voyant  pas 
la  fin  et  rintenlion  pour  laquelle  les  choses 
arrivent,  ne  les  reçoit  pas  en  la  façon 
qu*cliessont,  mais  en  la  façon  qu'il  les  sent. 

Voilà ,  ma  chère  fille ,  qu^'  votre  fils  est 
en  assurance  ;  il  possède  le  salut  éternel  1 
le  voilà  échappé  et  garanti  du  hasard  de 
se  perdre,  auquel  nous  voyons  tant  de 
personnes.  Diles-moi ,  je  vous  supplie ,  ne 
pou  voit-il  pas  devenir  avec  TAge  fort  dé- 
bauché? Ne  pouviez-vous  pas  recevoir 
beaucoup  de  déplaisir  de  lui  à  Tavenir, 
comme  tant  d'autres  mères  en  reçoivent 
des  leurs?  Car,  ma  chère  fille,  on  en  re- 
çoit souvent  de  ceux  desquels*  on  en  attepd 
le  moins;  et  voilà  que  Dieu  Ta  retiré  de 
toys  ces  périls ,  et  lui  a  fait  recueillir  le 
triomphe  sans  bataille ,  et  moissonner  les 
fruiu  de  la  gloire  sans  labour. 

^  votre  avis,  ma  chère  fille,  et  vos  voeux 
et  vos  dévotions  ne  sont-ils  pas  bien  ré- 
compensés? vous  les  faisiez  pour  lui ,  mais 
afin  qu*il  demeurât  ici  avec  vous  en  celte 
v§llée  de  misère.  Notre  Seigneur,  qui  en- 
tend mieux  ce  qui  est  bon  pour  nous  que 
nous-mêmes ,  a  exaucé  vo?  prières  en  fa- 
veur de  l'enfant  pour  lequel  vous  les  fai- 
siez ,  mais  aux  dépens  dos  contenlemens 
temporels  que  vous  en  prétendiez. 

En  vérité,  j'approuve  bien  la  confession 
que  vous  faites ,  que  c'est  pour  vos  péchés 
que  cet  enfant  s*en  est  allé,  (Mirce  qu'elle 
procède  d'humilité;  mais  je  ne  croi»  pas 
pouitant  qu'elle  soit  fondée  en  la  vérité. 
Non,  ma  chère  fille,  ce  n'est  pas  pour  vous 
châtier,  c'est  pour  favoriser  cet  enfant, 
que  Dieu  Ta  sauvé  de  bonne  heure.  Vous 
avez  de  la  douleur  de  cotte  mort ,  mais 
l'enfant  en  a  un  grand  profil  :  vous  en 
avez  reçu  du  déplaisir  temporel,  et  l'enfant 
en  a  un  phiisir  éternel.  A  la  fin  de  nosjours, 
lorsque  nos  yeux  seront  dossi liés,  nous  ver- 
ront? que  cette  vie  est  si  peu  de  chose,  qu'il 
ne  falloit  pas  regretter  ceux  qui  la  perdoient 


I  bientôt:  I(|  plus  oourtf  fsRi  la  meilleure, 
pounu  qu'eue  nous  conduise  à  réternelle. 
Or  sus ,  voilà  donc  voire  petit  enfant  au 
ciel  avec  les  anges  et  les  saints  Innoccns. 
Il  vou$  sait  ^rô  du  soin  que  vous  avez  en 
de  lui ,  ce  peu  de  temps  qu'il  a  été  en  vo- 
tre charge ,  et  surtout  des  dévotjons  faites 
pour  jui  ;  ep  contre-échange ,  il  prie  Dieu 
pour  vous ,  et  répand  mille  souhaits  sur 
vpire  vie ,  afin  qu  elle  soit  de  plus  en  plus 
conforme  à  la  volonté  céleste,  et  par  icclle 
vous  puissiez  gagner  celle  dont  il  jouit 
Demeurez  en  paix ,  ma  très-chère  filfe ,  et 
tenez  bien  \otre  cœur  au  ciel ,  où  vous 
ayez  ce  bravo  petit  saint.  Pei^vérez  à 
!  vouloir  toujours  plus  fidèlement  aimer  la 
.  bonté  souveraine  du  Sauveur  ;  et  je  le  prie 
qu'il  soit  à  jamais^  votre  consolation.'  h 
suis  ^3  fin  votre ,  etc. 

LBTTBE  pcaxXlV. 

s.  n^NÇOIS  pE  SALES ,  A  UNE  JEUNS  DAMI. 
Le  Sftloi  U  félipilf  for  sop  mariage. 

It  nurt  ISlt. 

Dieu  soit  béni  et  glorifié  de  ce  change- 
ment de  condition ,  que  voi)s  avez  fait  pour 
son  nom  ,  ma  très-chère  fille  ;  cl  je  dis  lou- 
joui:8  ma  tres-chèro  fille^  car  ce  chance- 
mont  no  change  rien  en  cette  afToclion  vrji- 
ment  paternelle  que  je  vous  ai  dédiée. 
Vous  verrez  bien  que  si  vous  avez  une  par- 
faite résignation  de  votre  ame  en  Iji  provi- 
dence et  volonté  de  notre  Seigneur  ,  vous 
marcherez  en  cette  vocation  ,  vous  v  au- 
rez  bien  de  la  consolation ,  et  deviendrez 
fort  sainte  à  la  fin.  Cétoit  ce  qu'il  falioit  à 
votre  esprit ,  puisque  vous  avez  rencontré 
ce  gentilhomme  si  plcjn  de  bonne  inclina- 
tion. Vous  avez  tort  de  faire  scrupule  de 
rompre  le  jeûne ,  puisque  l'avis  du  méde- 
cin le  porte. 

Conduisez- vous  en  la  communion  au  gré 
do  votre  confesseur  ;  car  il  lui  faut*  donner 
culte  satisfaction ,  pt  voqs  ne  perdrez  rico 
pour  cela  ;  car  ce  que  vous  n'aurez  p«iâ 
;  pour  la  réception  du  sacrement ,  vqus  la 
'■  rencontrerez  en  la  soumission  et  oboià- 
sance.  De  règle  pour  votie  vie ,  je  ne  voui 
I  en  donnerai  que  relie  qui  es^  dans  le  li- 
vre ij)  :  mais  si  Djeu  dispose  que  je  vou^ 

(1)  L*IalrodacUoa  à  la  Via  dévola. 
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puisse  voir  ^  et  s*il  y  a  quelq[ue  sorte  de 
difficulté  ^  je  vous  répondrai. 
:  Il  n'est  nul  besoin  nue  vous  m'écrîvîrz 
voire  confession  :  que  si  vous  avez  quel- 
que point  particulier  duquel  vous  désuirz 
conférer  avec  mon  cœur,  qui  est  tout  vô- 
tre ,  voij$  le  pourrez. 

|Fk>yez  bien  douce  ;  ne  vivez  point  selon 
Tos  humeurs  et  selon  vos  inclination»,  rpafs 
selon  la  raison  et  la  dévotion.  Aimez  votre 
man  tendren)ent ,  çomipe  vous  ayapt  été 
donné  de  la  propre  main  de  notrp  Sej- 
gneur. 

Soyez  bien  humble  envers  tous  :  vpus 
devez  savoir  un  grand  soin  de  ranger  votre 
esprit  q  la  p^x  et  tranquillité ,  et  d*éloufr 
fer  ces  nfauvaises  inclinations  que  vous 
avpz  ^  par  une  alteplion  à  la  pratique  ({e$ 
vertus  contraires ,  en  vous  résolvant  d'être 
plus  diligente,  attentive  et  active  à  la  pra- 
tique des  vertus  ;  »H  marquez  ces  quatre 
parojcs  que  ie  vais  vous  cire  :  vo^re  mu\ 
vient  de  quoi  vous  craignez  plus  les  vices 
que  vous  n*ainu}z  les  vertus. 

Si  vous  pouviez  provoquer  un  peu  pro- 
fondément votre  ame  à  l'amour  de  la  pra- 
tique de  la  douceur  et  de  la  vraie  hupiililé. 
ma  chère  fille ,  vous  seriez  brave  ;  mais  i{ 
faut  y  penser  ^gvçnt.  Faites  la  prépprf)- 
tion  du  malin ,  et  en  somme  prc  ne^  ({  nfjx 
fait  cefle  besogne ,  que  Dieu  vou.7  puier^ 
de  mille  consolations  ;  et  pour  cela  n*pu- 
biiez  de  souvent  élever  votre  cœur  en  Dieu, 
et  vos  pensées  en  Téternité.  Lisez,  au  ppni 
de  Dieu ,  tous  les  jours  un  peu ,  je  vous  en 
prie  ;  faites  cela  pour  moi ,  qui  tous  les  \ 
jours  vous  recommande  à  Dieu ,  et  je  prie 
son  infinie  bonté  qu*à  jamais  elle  vous  bé- 
nisse. Votre ,  etc. 


m 


LETTRE  DCCLXJfV. 

0.  YfUnçOIS  DC  SALES ,  A  LIT  HOMME  DU 
MOICDE  d'un  BAMp  rOBT  DISTIXGUÉ. 


\»\nl  loi  exposa  c<B  «m'est  la  vi^  ëlernellp,  ^t 
l'if  faut  pratiquer  l'ataour  de  Dieu  pojir  y 


Le  Sa 
qu 

àuwtj .  1^  10*1  If  la. 

Monsieur ,  parmi  les  lassitudes  et  autres 
rtsseotimens  que  la  maladie  m'a  laissés  , 
j*Hi  dressé  le  mémorial  qu'il  vous  avoit  plu 
désirer  de  moi ,  et  ai  voulu  y  ajouter  un 
abrégé,  afin  qu'il  vous  fût  plus  commode 


grand  vous  deiyieurant  comme  en  réserve, 
pour  y  avoir  recours  en  vos  difflciiltés ,  ci 
en  tirer  réclnirci  somentdocequi  se  trou- 
vcroit  ob  cur  en  TuLt  gc.  Le  tout  est  à  la 
benne  foi ,  sans  art  ni  couleur  :  car  ces 
matjêrçs  n*en  veulent  poipt,  ]^  sin)plipité 
leur  servant  do  beauté ,  comme  à  Dieu  q^j 
en  est  Tauteur.  Vou§  y  trouverez ,  mon- 
sieur ,  des  marques  de  ma  maladie  :  car  s| 
j*cusse  fait  ce  petit  ouvrage  en  pleine 
sâpté ,  j'eusse  sans  dputç  employé  un  ^j^ 
p|us  exact  de  le  rendre  moin^  indigne  dQ 
voire  réception.  Je  n*ai  ^u  non  plus  Péçrire 
moi-même  ;  mais  ceux  qui  Tonf  écrit  n'ont 
point  ç)e  connois^ance  de  Tusagp  ^uqiip)  j^ 
l'ai  dédié.  " 

Béni  soit  pieu  éternellement  de  \^  bonl^ 
qu*ii  exerce  envers  votre  apie ,  monsieur , 
l'inspirant  si  puissamment  à  la  résolution 
de  consacrer  le  reste  de  votre  vie  mortelle 
au  service  de  réternelie  :  vie  éternelle,  qui 
n*est  autre  chose  que  la  divinité  même ,  en 
tant  Qu'elle  vivifiera  nos  esprits  de  sa  gloire 
et  fôlicité  :  vie  seule  vraie  vie ,  et  pour  la- 
quelle seule  nous  devons  vivre  en  ce  monde, 
puisque  toute  vie  qui  n*aboutit  pas  à  la 
vitale  éternité  est  plutôt  une  mort  qu'une 
Vie. 

Maïs ,  monsieur,  si  Dieu  vous  a  si  aipia- 
blrment  inspiré  d*aspirer  à  l'éternité  ds 
gloire,  il  vous  a  quant  et  quant  obligé  à 
recueillir  humblement,  et  pratiquer  soi- 
gneusement son  inspiration,  sous  peine 
d'être  privé  de  celte  grâce  et  gloire  :  pri- 
vation ,  laqqclle ,  à  Tguïr  nommer  seule- 
ment, remplit  iêcœur  d'effroi,  pour  peu 
qu'il  ait  de  courage. 

C'est  pourquoi ,  en  la  simplicité  de  mon 
anie,  je  vous  conjure,  monsieur,  d'être 
fort  attentif  pour  bien  conserver  ce  que 
vous^vcz,  afin  que  vous  ne  perdiez  point 
votre  couronne.  Vousétesindubitublcinent 
appolé  à  une  dévotion  mâle ,  courqgeuse , 
vaillante;  invariable ,  pour  servir  de  mi- 
roir à  plusieurs  en  faveur  de  la  vérité  do 
l'amour  céleste ,  digne  réparation  des  fau- 
tes ptissées ,  si  jamais  vous  l'aviez  été  de 
la  vanité  des  amours  terrestres. 

Voyez,  je  vpus  spppije,  fsonsieur, 
comnip  je  laisse  aller  mon  esprit  en  Ijl^erté 
autour  du  vôtre  ;  comme  ce  nom  de  père 
dopt  il  yous  a  p|u  n^'bonorer ,  fi^'empùrte. 
C'est  qu'il  est  entré  dans  mon  cfBur ,  et 


en  vos  confessions  de  le  porter  et  voir  ;  le  I  mes  affections  se  sont  rangées  aux  lois  de 
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Tamour,  qu^l  signifie  le  plus  grand,  le 
plus  vif,  et  le  plus  fort  de  tous  les  amours. 
Ensuite  duquel  il  faut  que  je  vous  supplie 
derechef,  monsieur,  de  pratiquer  diligem- 
ment les  exercices  que  je  marque  es  cha- 
pitres X,  XI,  XII  et  XIII  de  la  seconde 
partie  de  V Introduction ,  pour  le  matin  et 
le  soir,  pour  la  retraite  spirituelle ,  et  pour 
les  aspirations  en  Dieu.  La  bonté  de  votre 
esprit,  le  courage  noble  que  Dieu  vous  a 
donné ,  vous  serviront  grandement  à  cette 
pratique-là,  laquelle  vous  sera  d*autant 
plus  aisée ,  qu*il  n'est  besoin  d*y  employer 
quedesmomens  dérobés*  ains  retirés  jus- 
tement en  diverses  occasions  çà  et  lé  sur 
les  autres  affaires.  La  dixième  partie  d*une 
heure ,  voire  e/icore  moins ,  suffira  pour  le 
matin ,  et  autant  pour  le  soir. 

Oh  1  si  vous  pouviez  doucement  décevoir 
votre  chère  ame ,  monsieur,  et  en  lieu  que 
vous  avez  entrepris  de  communier  tous  les 
mois  un  an  durant,  mais  un  an  de  douze 
mois,  quand  vous  auriez  achevé  le  dou- 
zième, vous  y  ajoutassiez  le  treizième, 
puis  le  quatorzième ,  puis  le  quinzième ,  et 
que  vous  allassiez  ainsi  poursuivant  de 
mois  en  mois  :  quel  bonheur  à  votre  cœur, 
qui ,  à  mesure  qu'il  recevroit  plus  souvent 
son  Sauveur,  se  convertiroit  aussi  plus 
parfaitement  en  lui  !  Et  cela,  monsieur,  se 
pourroit  bravement  faire  sans  bruit,  sans 
intérêts  des  affaires ,  et  sans  que  le  monde 
eût  rien  à  dire.  L'expérience  m'a  fait  tou- 
cher, en  vingl-cinq  ans  qu'il  y  a  que  je 
sors  les  âmes,  la  toute-puissante  vertu  de 
ce  divin  Sacrement,  pour  fortiûer  les  cœurs 
au  bien  ,  les  exempter  du  mal,  les  consoler, 
et  en  un  mot  les  diviniser  en  ce  monde , 
pourvu  qu'il  soit  hanté  avec  la  foi ,  la  pu- 
reté, et  la  dévotion  convenables. 

Mais  c'est  assez  dit ,  monsieur  :  l'in- 
f-dence  céleste ,  votre  bon  ange  ,  et  votre 
générosité  suppléeront  à  ce  que  mon  insuf- 
fisance ne  permet  pas  de  vous  proposer. 
Ainsi  priai-je  notre  Seigneur  qu'il  vous 
fasse  de  plus  en  plus  abonder  en  ses  fa- 
veurs ,  et  suis  sans  fin ,  etc. 

LETTRE  DCCLXXVl. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  UNE  DAME. 

S'abandonner  à  la  Providence  dans  toutes  sea 

peines.  Le  souverain  remède  aux  injures  est  de 

les  dissimuler. 

7  Janvier  161». 

Ha  sœur  très-chère ,  et  toujours  de  plus 


en  plus  très-chère  soBor,  Je  ^ieiis  tout 
maintenant  de  recevoir  les  deux  lettres 
que  vous  aviez  confiées  à  monsieur  de  Tre- 
vemay  ;  et  une  autre ,  par  laquelle  vous 
me  spécifiez  la  qualité  de  votre  déplaisir , 
que  je  vois  être  grandement  fâcheux  pour 
la  multitude  des  accidens  qui  semblent  at- 
tachés aux  sujets  dont  il  voiis  est  arrivé. 
Ma  très-chère  sœur,  ces  brouillards  ne 
sont  pas  si  épais  que  le  soleil  ne  les  dissipe. 
Enfin  Dieu,  qui  vous  a  conduite  jusqu'à 
présent,  vous  tiendra  de  sa  très-sainte 
main  ;  mais  il  faut  que  vous  vous  jetiez 
avec  un  total  abandonnement  de  vous- 
même  entre  les  bras  de  sa  providenoee  ; 
car  c'est  le  temps  désirable  pour  cela. 

Se  confier  en  Dieu  emmi  la  douleur  et  la 
paix  des  prospérités,  chacun  presque  le 
sait  faire  :  mais  de  se  remettre  à  lui  en  les 
orages  et  tempêtes ,  c'est  le  propre  de  ses 
enfans;  je  dis  se  remettre  à  lui  avec  un 
entier  abandonnement.  Si  vous  le  faites, 
croyez  moi,  ma  chère  sœur,  vous  serez 
tout  étonnée  de  la  merveille,  qu'un  jour 
vous  verrez  évanouir  devant  vos  yeux  tous 
ces  épouvantails  qui  maintenant  vous  trou- 
blent. Sa  divine  majesté  attend  cela  de 
vous,  puisqu'il  vous  a  tirée  ô  soi,  pour  vous 
rendre  extraordinairement  sienne. 

De  cet  honmie ,  sur  lequel  vous  pensez 
devoir  être  jetée  une  partie  de  la  faute, 
parlez -en  peu  et  consciencieusement; 
c'est-à-dire  ne  vous  étendez  guère  en  vos 
plaintes,  et  n'en  faites  pas  souvent,  et 
quand  vous  en  ferez ,  n'assurez  rien  qu'à 
mesure  que  vous  en  aurez  la  connoissance; 
ou  conjecturez  de  la  faute ,  parlant  dou- 
teusement  des  choses  douteuses ,  plus  ou 
moins  selon  qu'elles  le  seront. 

Je  vous  écris  du  tout  sans  loisir ,  en  un 
jour  le  plus  embarrassé  que  j'aie  eu  il  y  a 
long-temps.  Je  suppléerai  de  plus  en  plus, 
s'il  plaît  à  Dieu,  priant  pour  votre  repos  et 
consolation.  Apaisez,  tont  que  vous  pour- 
rez, doucement  et  sagement,  les  esprits  do 
messieurs  vos  parens.  Hélas  !  en  telles  oc- 
casions la  dissimulation  guérit  plus  le  mal 
en  une  heure ,  que  les  ressenti  mens  en  uo 
an.  Dieu  doit  faire  le  tout  :  c'est  pourquoi 
il  l'en  faut  supplier.  Dieu  soit  à  jamais  au 
milieu  de  votre  cœur,  ma  très-chère  sœur. 
Je  suis  très-parfaitement  votre ,  etc. 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 
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LETTRE  DCCLXXVH. 

fÇQIS  DB  SALES  ,  A  M.  DE  EOCHEPORT. 
ontoltUons  fur  la  mort  de  son  aif. 

Miuifl«rltllw 

^eur ,  me  sentant  le  sentiment  que 
vez  eu  de  monsieur  votre  fils,  par  le 
timont  que  j'en  ai  eu ,  je  m'imagine 
été  extrême  ;  car  c'est  la  vérité  que 
«souvenant  du  contentement  que 
[preniez  à  me  parler  l'autre  jour  de 
fant,  j'entrai  en  une  grande  corn- 
a,  quand  je  me  représentai  combien 
regret  seroit  douloureux  à  la  nou- 
le  son  décès  ;  mais  je  n'osai  pourtant 
émoigner  ma  condoléance ,  ne  sa- 
pas ni  que  la  perte  fût  certaine ,  ni 
)  vous  eût  été  annoncée,  et  mainte- 
monsieur,  je  viens  trop  tard  pour 
}uer  de  la  consolation  à  votre  cœur, 
aura ,  je  m'assure ,  déjà  beaucoup 
e  soulagement,  pour  ne  plus  demeu- 
regret  qu'une  si  sensible  affliction 
>it  donné. 

vous  aurez  bien  su  considérer  que  ce 
afant  étoit  à  Dieu  plus  qu'à  vous,  qui 
i^iez  qu*en  prêt  de  cette  souveraine 
ité.  Que  si  sa  providence  a  jugé  qu'il 
smps  de  le  retirer  à  soi,  il  faut  croire 
)  l'a  fait  en  faveur  de  son  bien ,  au- 
n  père  bien  chérissant  comme  vous 
cquiescer  doucement.  Notre  siècle 
pas  si  agréable,  que  ceux  qui  en 
)ent doivent  être  beaucoup  lamentés. 
,  pour  lui ,  a ,  ce  me  semble ,  beau- 
;agné  d'en  sortir  avant  presque  d'y 
Dnnement  arrivé. 

not  de  mort  est  épouvantable ,  ainsi 
nous  le  propose  ;  car  on  vous  vient 
Ifotre  cher  père  est  mort,  et  votre  fils 
rt  :  et  ce  n'est  pas  bien  parler  entre 
lutres  chrétiens,  car  il  faudroit  dire  : 
fils  ou  votre  père  s'est  retiré  en  son 
t  au  vôtre  ;  et,  parce  qu'il  le  falloit, 
»assé  par  la  mort ,  en  laquelle  il  n'a 
irrèté.  Je  ne  sais  pas,  certes,  comme 
pouvons  en  bon  jugement  estimer 
patrie  ce  monde  auquel  nous  ne 
»  que  pour  si  peu ,  en  comparaison 
l  auquel  nous  devons  être  éternelle- 
Nous  nous  en  allons,  et  sommes 
issurés  de  la  présence  de  nos  chers 


ici-bas  :  car  ceux-là  nous  attendent,  et 
nous  allons  vers  eux  ;  ceux-ci  nous  laissent 
aller,  et  retarderont  le  plus  qu1ls  pourront 
après  nous  ;  et  s'ils  vont  comme  nous,  c'est 
contre  leur  gré. 

Que  si  quelque  reste  de  tristesse  pousse 
encore  votre  esprit  pour  le  départ  de  cette 
douce  ame,  jetez-vous  le  cœur  devant 
notre  Seigneur  crucifié ,  et  demandez-lui 
secours  ;  il  vous  le  donnera ,  et  vous  inspi- 
rera la  pensée  et  le  ferme  propos  de  vous 
bien  préparer  pour  faire  à  votre  tour ,  à 
rheure  qu'il  a  marquée ,  cet  épouvantable 
passage ,  en  sorte  que  vous  arriviez  heu- 
reusement au  lieu  où  nous  devons  espérer 
être  déjà  logé  notre  pauvre ,  ains  bienheu- 
reux défunt.  Monsieur,  si  je  suis  exaucé  en 
mes  continuels  souhaits ,  vous  serez  com- 
blé de  toute  sainte  prospérité  ;  car  c'est  de 
tout  mon  cœur  que  je  chéris  et  honore  !« 
vôtre ,  et  qu'en  cette  occasion  et  en  tout 
autre,  je  me  nomme  et  dédie,  monsieur, 
votre,  etc. 

LETTRE  DCaXXVni. 

8.  FIAMÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  DAME. 

Afit  tor  la  commanion  et  la  perfection 
cbrélieDoe. 

ATMtl6MJalaiM«. 

Je  réponds  à  vos  deux  lettres,  ma  très- 
chère  fille,  vous  conjurant  avant  toutes 
choses  de  ne  plus  appeler  importunité 
pour  moi  la  réception  de  vos  lettres ,  la- 
quelle en  vraie  vérité  m'est  toujours  extrê- 
mement agréable.  Je  vois  bien  en  la  pre- 
mière votre  cœur  toujours  plein  de  bons  et 
vertueux  désirs ,  car  il  est  de  naturel  fort 
bon.  Mais,  ce  me  dite#vous ,  vous  ne  vous 
corrigez  pas  assez  puissamment  de  vos 
imperfections. 

Vous  savez  que  je  vous  ai  souvent  dit 
que  vous  devriez  être  afiectionnée  égale* 
ment  à  la  pratique  de  la  fidélité  envers 
Dieu ,  et  à  celle  de  l'humilité  :  de  la  fidé- 
lité, pour  renouveler  vos  résolutions  de 
servir  ladivine  bonté  aussi  souventque  vous 
les  romprez ,  et  vous  tenant  sur  vos  gardes 
pour  ne  point  les  rompre  :  de  l'humilité , 
quand  il  vous  arrivera  de  les  violer,  pour 
reconnaître  votre  chétiveté  et  abjection. 

Mais  certes,  il  faut  tout  de  bon  avoir  soin 
de  votre  cœur,  pour  le  purifier  et  fortifier 


[ui  sont  là-hauty  que  de  ceux  qui  sont    selon  la  multitude  et  grandeur  des  inspi*' 
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rations  que  vous  en  aTcii.  ki  je  ne  trouve  f  nommé  p^re  diin  iel  fifi,  ni  point  de  plui 
pas  mauvais  que  vous  soyez  un  peu  privée 
(le  la  trcs-Siiintc  communion,  puisque  c'est 
Tavis  de  voire  confesseur,  pour  voir  si  le 


désir  de  retourner  à  la  fréquentation  d*i- 
cclle  ne  vous  fera  point  un  peu  prendre 
plus  garde  à  votre  amendcmciit.  Et  tou- 
jours ferez-vous  bien  de  vous  humilier  fort 
aux  avis  de  votre  confesseur,  qui  voit  l*état 
présent  de  votre  ame ,  lequel  quoique  je 
m*imugine  as^ez ,  sur  ce  que  vous  m*en 
dites  par  vos  lettres ,  si  c£^t-ce  qu'il  no  me 
peut  pas  être  connu  si  particulièrement, 
comme  à  celui  à  qui  vous  en  rendez  compte. 

0^j*entcndSy  qu'encore  que  vous  éloi- 
gnerez un  peu  VOS  communions  ^  vous  ne 
laisserez  pas  pour  cela  de  bien  suivre  la 
fréquence  des  confessions;  carde  celles-ci 
il  n*y  peut  avoir  àucuhe  raison  do  les  éloi- 
gner ;  au  contraire,  elles  vous  seront  utiles 
pour  assujettir  votre  esprit,  qui  de  soi- 
même  n'aime  pas  la  sujétion ,  et  pOur  Tliu- 
milier,  et  lui  faire  mieux  discerner  ses 
fautes. 

Je  vais  à  Lyon,  pour  contenter  monsei- 
gnciif  rarchevéque  (1)  de  ce  I!cd-lâ  qui 
vouloit  venir  vers  moi  en  toute  façon ,  si 
je  no  me  fusse  réîUJlU  d'ëller  auprès  de  lui, 
puisque  c'étoit  b  en  la  raison  que  je  le  pré- 
vinsse en  cet  endroit.  Ce  sera  un  voyage 
de  quinze  jours  ou  environ,  après  lequel 
j'en  veux  faire  un  autre  en  Cliablais ,  pour 
être  de  retour  de  tous  deux  en  septembre  : 
mais  je  repasserai  par  ici ,  et  serai  toujours 
bien  aise  de  vous  écrire ,  si  je  puis. 

Relevez  bien  votre  esprit  en  Dieu  :  lisez 
le  plus  souvent  que  vous  pourrez ,  mais 
peu  à  la  fois,  et  a\ecdévolion.  Aimez  tou- 
jours mon  ame,  qui  chérit  trè.^- parfaite- 
ment la  vôlre.  Resaluez  monsieur  votre 
mari  de  ma  part ,  et  l'assurez  que  je  suis 
son  serviteur. 

LETTRE  DCCLXXIX. 

s.  FBAN^'OIS  DK  SALES,  A  US  SEIGNEUÎl 
DE  LA  COUR. 

Le  ^ibl  le  réjouit  rie  re  que  ce  seigneur  contenre 
la  piele  au  luilii^u  de  la  cour. 

Annecy  ,  It  teptètnbn  llli. 

Je  n'ai  point  de  plus  grande  gloire  eh  ce 


monde,   monsieur  mon 

il)  L«CArdiual  d«  Marquemant. 


iils,  que  d'étro 


douce  eonsolation  que  d»  veîr  la  ecnplai- 
sance  que  vous  en  avez  ;  mais  je  ne  veux 
plus  rien  dire  sur  ce  sujet,  qui  aussi  m'c>t 
indicible  :  il  me  sufQt  que  Dieu  m*a  fait 
cette  grâce,  laquelle  m*est  toi^  les  jours 
plus  délicieuse,  quand  on  me  dit  de  toutes 
parts  que  vous  vivez  en  Dieu,  quoique 
cmmi  ce  monde. 

0  Jésus,  mon  Dieu  1  quel  bonheur  dV 
voir  un  Gis  qui  sache  par  merveille  si  bieo 
chanter  les  chansons  de  Sion  cmmi  la  terre 
de  Babytonel  I^es  Israélites  s*en  excusèrent 
jadis,  parce  que  non-seulement  ils  étoiest 
entre  les  Babyloniens,  ainsi  encore  capliis 
et  esclaves  des  Babyloniens  (4)  ;  mais  qui 
n'est  point  en  Tesclavage  de  la  cour,  il 
peut  cmmi  la  cour  adorer  le  Soigneufi  et 
le  servir  saintement. 

Non  certes,  mon  très-cher  Gis,  quoiqw 
vous  changiez  de  lieu,  d*affaires  et  de  eoi- 
ver^ations,  vous  ne  changerez  jamais, 
comme  j'espère,  de  cœur,  ni  votre  canr 
d*amour,  ni  votre  amour  d*objet  ;  puisque 
vous  ne  sauriez  choisir  ni  un  plus  di$^ 
amour  pour  votre  cœur,  ni  un  plus  di^ne 
objet  de  votre  amour  que  celui  qui  doit 
rendre  élernellcment  bienheureux.  Ainsi 
la  variété  des  visages  de  la  cour  et  du 
monde  ne  donnera  point  de  changement 
au  vôlre,  duquel  les  yeux  regiirderoot  tou- 
jours le  cieL  auquel  vous  aspirez,  et  la 
bouche  réclamera  toujours  le  souverain 
bien  que  vous  y  espérez. 

Mais  pensez,  je  vous  supplie,  mon  cher 
fils,  si  ce  ne  m'eût  pas  été  une  aise  incom- 
parable de  pouvoir  aller  moi  môme  auprès 
de  vous  en  l'occasion  de  ces  États  (2),  [lour 
vous  parler  avec  cette  nouvelle  confiance 
que  ces  noms  do  père  et  de  fils  m'eusseiit 
donnée.  Dit-u  néanmoins  ne  le  voulant  pas, 
pui^qu*il  permet  que  je  sois  attaché  ici,  ni 
vous  ni  moi  non  plus  ne  le  devons  pas  vou- 
loir. Vous  serez  donc  là  mon  Josué,qui  com- 
battrez pour  laciHise  de  Dieu  en  présence; 
et  moi  Je  serai  ici  connue  uh  Moïse,  qui 
tiendrai  mes  mains  au  ciel,  implorant  sur 
vous  la  miséricorde  divine,  aûu  que  vous 

(1)  PS.  cxixti. 

(i)  AuxÉiAttde  Bourforne.oùle  SalDt«Toitdesaffïiref 
puur  lc.«  iiiierOlA  des  (^i;li*e>  du  pajs  de  6ët  qui  flj.eai 
do  diucrie  de  (.cn^ve  r.ei  ami  dil  Saint  éirtii .  od  prntt. 
le  haroii  de  Lux.  roinnianUaiil  pour  Henri  IV  en  b' ur 
giifcne .  qui  h'urrupdilA  Tairo  outrer  en  l.i  t^iiKi^^<kiuli<.'M 
étliiea  du  pëjê  de  Gai  Ici  biabs  CMliitaïU^aai  tfMt 
s'éioleDÏ  emparés  le»  prolesunia.  CC. 


•armontitt  Mi  dMteUték  ^iM  Votra  bonM 
intention  rencontrera.  . 

De  vous  supplier  meshui  de  Di*aimer,  je 
ne  le  veux  plus  faire,  puisque  je  puis  plus 
coiirteineht  et  exprtosénlenl  vous  le  dire  : 
soyez  doncmoh  vrai  Rlsdë  totitVuthe  cœur, 
motisieur,  (Niisque  je  suis  de  tout  le  mien, 
DDo-Miileiiient,  etc. 

LETTRE  DGCLXXX. 

Bs  flÀliçOIS  J>B  SALES ,  À  UN  SÈlivNEijB 

b'E  LA  coca. 


Svrleoiéiliettjel. 

Ifonsieur,  il  ne  se  peut  dire  de  quelle 
ardeur  mon  ame  souhaite  la  perfection  de 
Tamour  de  Dieu  à  la  vôtre  ;  les  meilleurs 
moyens  pour  vous  exprimer  celle  passion 
sont  ceux  dont  vous  me  graliRcz,  pourvu 
que  Ton  entende  une  mer\'eiile  que  j*appel- 
leix>is  miracle^  si  je  n'en  étois  l'ouvrier 
après  Dieu  et  voire  commandement;  car 
ordinainimcnt  Tamour  paternel  est  puis- 
•ant,  parce  qu*il  descend  comme  un  Qcuve 
qui  prend  sa  source  do  la  pente  ;  inais  en 
notre  sujet,  si  le  mien  qui  sort  de  ma  peti- 
tesse, en  remontant  à  votre  grandeur, 
prend  vigueur  à  la  montée ,  et  accroît  sa 
titeaee  en  s'élevant,  c'est  parce  que  si  les 
autres  se  contentent  de  ressembler  à  Teau, 
celui-ci  est  comparable  au  feu. 

Certes,  monsieur,  j'écris  sans  réflexion, 
et  je  vois  que  j*abuse  de  votre  bienveillance 
à  lui  dire  ainsi  mes  saillies. 

Dieu  vous  tienne  dje  sa  sainte  main,  et 
établisse  de  plus  en  plus  ce  généreux  et  cé- 
leste dessein  qu'il  vous  a  donné  de  lui  con- 
sacrer toute  votre  vie.  lî  est  juste  et  équi- 
tablequeccuxqui  vivent  ne  vivent  pas  pour 
eux-mêmes,  mais  pour  celui  qui  est  mort 
pour  eux  (4).  Ude  grande  ame,  monsieur, 
pousse  toutes  ses  meilleures  pensées^  aiïec- 
tions  et  prétentions  jusque  dans  l'inGni  de 
l*étcrnité;  et  puisqu'elle  est  éternelle,  elle 
ftslime  trop  bus  ce  qui  n'est  pas  éterneli 
îrop  petit  ce  qui  n'est  pas  infini  ;  et  suroa-' 
géant  à  toutes  ces  menues  délices,  ou  plutôt 
à  ces  vils  amusemens,  que  cette  chétive  vie 
nous  peut  représenter,  elle  tient  les  yeux 
fichés  dans  Timmensité  des  biens  et  des 
ans  éternels. 


DE  S.  MMI^  DB  SAUS. 

MHnltif  tir,'  t  ttesWfk  ^àê  vtKii  0BOiHn%sez 
ctue  l'air  de  M  etiHir  Hi  Jpé^WitiM,  \}M  tin- 
gneàsèmènt  de&  ifrésërvdlifs.  Héinft'M  \)û> 
le  mâtin,  tjue  Vbds  h%  pbtiiei  éuh  ië  Sl^h 
un  épiihbïhé  du  retlonvëlldnioht  dé  vài  i  è- 
SbldiibHs  fait  to  {>rë^ncë  de  tiiéU.  Oh!  ^i 
le  toi^  votis  lisiez  dOtllë  ligttëàdiilîà^iiolcjiio 
lii-rét  de  détotidù,  après  âtoir  fdit  voii'' 
t)étite  oraisdn,  6dr  tela  disâipèrblt  les  Qua- 
lités coniâgicuses  que  les  reilCionthes  du 
jour|K)Ufroiéht  avoir  jetées  èulour  de  Votre 
ctBur;  et  vonâpurgëHhlôbuVenl  p'«r  |ë  dothc 
et  gMcleux  sihip  ntagisiral  delà  cofilWsldi), 
monsieur,  j^s^iéroi^  (jtie  vdUs  dëh)ëdrt^M6z 
eotnihë  hil  célèbl^  Pii>âuste  ërttré  les  flufti- 
mes,  sans  endommager  vos  ailes  (4).  Quo 
bienheureuse  est  Id  peiHe  (pour  grande 
qu'elle  soit)  qui  nous  délivre  de  la  ficino 
étemelle!  Qu'ailnable  est  le  travail  dUqdet 
la  récompense  est  Infiniclllonsieur,  je  suis 
d'un  cœur  plus  que  paternel  vtitre,  elo; 


a.  nuivçon  ba  sALati  4  oioi  ai  ééb 
pjmairrM. 

Il  là  MnÀôts  de  \à  htbrt  de  sbh  pM,  et  H^hè  à 
M  reroiliiitandalioli  qU'ellé  IttI  ëfolt  NUè  d'ttn 
eccleftiasiiqùe  poa^  «ne  e«e.  0ft  f  raiiqat  dadf 
la  collation  dea  bènéOcet. 

1«  Mfiaibra  siii.. 

Nous  avons  été  ici,  au  main»  nioi«  ma 
très-chère  flile,  entre  la  crainte  et  Teepé-" 
rance  (lour  le  sujet  duquel  j*ai  su  depuis 
peu  que  le  seul  déplaisir  vousétoit  demeu- 
ré. Et  je  puis  dire  en  vérité  que  ia  considé- 
ration de  votre  ennui  fut  une  des  plus 
promptes  appréhensions  dont  je  fus  touché 
à  Tabord  de  1  assurance  du  mal  qu'on  nous 
avoit  présagé  par  les  bruits  incertains  qui 
nous  en  arriveroienl. 

Mais,  or  sus,  ma  très-chère  cousinoi  il 
faut  pourtant  accoiser  votre  cœur  ;  et  pour 
rendre  juste  votre  douleur,  il  la  faut  borner 
par  la  raison.  Nous  avons  dû  savoir  que 
nous  ne  savons  l'heure  en  laquelle  quelque 
semblable  événement  nous  arriveroit  par  le 
trépas  des  autres^  ou  aux  autres  parle  nôtre. 
QuH  61  hous  n'y  avons  pas  pédsé,  nous  de- 
vons avouer  notre  tort,  et  nouâ  en  repentir) 
car  le  nom  ((ue  nous  portons  tous  de  moN 
tels  nous  rend  inexcusables. 

(1)  To«tn  IM  eoaparalfont  que  la  sailt  tait  êê  rwtf 
•alfa  MiuraUe  miiI  prbat 
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Ne  nous  fâchons  pas,  ma  Glle;  nous  se 
rons  bientôt  tous  réunis.  Nous  allons  in- 
eessamment  et  tirons  pays  du  côté  où  sont 
BOB  trépassés,  et  en  deux  ou  trois  momens 
nous  y  arriverons  ;  pensons  seulement  à 
bien  marcher,  et  à  suivre  tout  le  bien  que 
nous  aurons  reconnu  en  eux.  Béni  soit  Dieu, 
qui  a  fait  la  grâce  à  celui  duquel  nous  res- 
sentons Tabsence  de  lui  donner  le  loisir  et 
Incommodité  de  se  bien  disposer  pour  faire 
le  voyage  heureusement.Mettez  votre  cœur, 
je  vous  prie,  ma  très-chère  fille,  au  pied  de 
la  croix,  et  acceptez  la  mort  et  la  vie  de 
tout  ce  que  vous  aimez,  pour  Tamour  de 
celui  qui  donna  sa  vie  et  reçut  la  mort  pour 
vous. 

Au  reste,  rien  ne  me  pourroit  empêcher 
de  vous  rendre  le  contentement  que  vous 
désirez  de  moi,  sinon  le  devoir  que  j*ai  au 
service  de  notre  Seigneur  et  de  TÉglise  ; 
lequel  s'étant  trouvé  favorable  à  votre  sou- 
hait, j*ai  été  extrêmement  consolé  de  vous 
pouvoir  donner  satisfaction,  comme  je  ferai 
encore  en  tout  ce  qui  me  sera  possible. 

Mais  en  la  distribution  des  cures,  je  suis 
attaché  â  une  méthode  (4)  de  laquelle  je  ne 
peux  me  départir  :  si  selon  icelle  je  puis 
faire  selon  votre  désir,  ce  sera  mon  conten- 
tement; si  je  ne  puis  en  Toccasion  présente, 
ce  porteur  ne  perdant  point  courage,  s'a- 
vançant  aux  lettres  et  en  la  vertu,  comme 
je  |)ense  qu'il  a  fort  bien  commencé,  il  ne 
manquera  pas  d'autres  occurrences  où  il 
trouvera  votre  recommandation  utile. 

Au  demeurant,  je  ne  vous  assurerai  pas 
de  mon  service  fidèle  en  cette  occasion  :  il 
vous  a  été  dédié  une  fois  pour  toutes  fort 
entièrement;  et  je  vous  supplie  de  n*en 
jamais  douter,  non  plus  que  du  soin  que 
j'aurai  d'assister  des  sacrifices  que  je  pré- 
sente à  Dieu  rame  de  ce  digne  chevalier , 
les  mérites  duquel  je  veux  à  jamais  hono- 
rer avec  tout  ce  qu'il  a  lai.ssé  de  plus  cher 
^ici-bas.  Dieu  soit  au  milieu  de  votre  cœur , 
ma  très-chère  cousine ,  ma  fille ,  et  suis  de 
tout  le  mien  votre ,  etc. 


(1)  La  pratiqa«  da  Sciot  éloit,  «fin  qDe  toos  lai  pr4(r«t 
•*Hppiiqufl»seoi  a  l'éiuUe  Bérieuftement,  de  ne  donner  les 
hénéncM.  el  lurtout  lei  cures,  qu'an  concuuri ,  oA  l«t 
ptu»  habile»  «t  le<  plus  rertueux  étbienl  les  seulg  faro- 
riMtf  (M  piéré'é»,  »Aiis  qu'aucune  rerommandaiion  lui 
pAt  laire  clmuifer  rei  ordre  Mon»fif;iieur  I>eii]rs-Simond« 
Marquemoiii .  archevêque  de  Lyon,  ayant  une  fols  ho- 
noré son  coucour»  de  »h  pré»euce  .  vit  refuser  une  cure  à 
%a  candidat  qui  menaça  le  saint  de»  priocea  lAmporelc 
éont  U  ai  «it  apporté  ûu  leltrei. 


LETTRE  DCCLXXXU. 


s.  FRANÇOIS  DE  SALES ,    A  MADAME  LA 
PRÉSIDENTE  BRULAET. 

GoMolation  sur  la  mort  de  son  flls,  qui  était 
mort  tax  Iodes  «a  servioe  du  roi. 

n  Btiisit. 

Que  mon  ame  est  en  peine  de  votre 
cœur ,  ma  très^hère  mère  1  car  je  le  vois, 
ce  me  semble ,  ce  pauvre  ccBur  maternel 
tout  couvert  d'un  ennui  excessif;  ennoi 
toutefois  que  Ton  ne  peut  ni  blâmer ,  ni 
trouver  étrange ,  si  Ton  considère  combien 
étoit  aimable  ce  fils,  duquel  ce  second 
éloignement  de  nous  est  le  sujet  de  notre 
amertume.  l 

Ma  très-chère  mère ,  î!  est  vrai ,  ce  chv 
fils  étoit  un  des  plus  désirables  qui  fût  on^ 
ques:  tous  ceux  qui  le  connurent,  le  re- 
connurent, et  le  connoissent  ainsi.  Mais 
n'est-ce  pas  une  grande  partie  de  la  con- 
solation que  nous  devons  prendre  mainte- 
nant, ma  très-chère  mère?  Car  en  vérité, 
il  semble  que  ceux  desquels  la  vie  est  si 
digne  de  mémoire  et  d'estime ,  vivent  en- 
core après  le  trépas ,  puisqu'on  a  tant  de 
plaisir  à  les  ramentevoir  et  représenter 
aux  esprits  de  ceux  qui  demeurent. 

Ce  fils,  ma  très-chère  mère ,  avoit  déjà 
fait  un  grand  éloignement  de  nous,  s'étant 
volontairement  privé  de  Tair  du  monde  au- 
quel il  étoit  né ,  pour  aller  servir  son  Dieu 
et  son  roi ,  et  sa  patrie ,  en  un  autre  nou- 
veau monde.  Sa  générosité  l'avoit  animé  à 
cela  ;  et  la  vôtre  vous  avoit  fait  condescen- 
dre à  une  si  honorable  résolution  ,  pour  la- 
quelle vous  aviez  renoncé  au  contentement 
de  le  revoir  jamais  en  cette  vie ,  et  ne  vous 
restoit  que  l'espérance  d'avoir  de  temps  en 
temps  de  ses  lettres.  Et  voilà,  ma  irès- 
chcre  mère ,  que  sous  le  bon  plaisir  de  la 
Providence  divine ,  il  est  parti  de  cet  autre 
monde ,  pour  aller  en  celui  qui  est  le  plus 
ancien  et  le  plus  désirable  de  tous,  et  au- 
quel il  nous  faut  tous  aller ,  chacun  en  sa 
saison ,  et  où  vous  le  verrez  plus  tôt  que 
vous  n'eussiez  fait,  s'il  fût  demeuré  en  ce 
monde  nouveau ,  parmi  les  travaux  des 
conquêtes  qu'il  prétendoit  faire  à  son  roi  i 
et  à  rËglise. 

En  somme ,  il  a  fini  ses  jours  mortels  en 
son  devoir  et  dans  Tobligation  de  son  ser- 
ment. Cette  sorte  de  fm  est  excellente,  et 
ne  faut  pas  douter  que  le  grand  Dieu  ne  la 
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îiiî  ait  rendue  heureuse,  selon  que ,  dès  le 
berceau,  il  Tavoit  conlinuollement  favo- 
risé de  sa  grâce,  pour  le  faire  vivre  très- 
ciirétiennement.  Consolez-vous  donc ,  ma 
Irèspchère  mère ,  et  soulagez  votre  esprit , 
adorant  la  divine  Providence,  qui  fait  toute 
chose  irès-suavemcnt  :  et  bien  que  les  mo- 
tifs de  SOS  décrets  nous  soient  cachés ,  si 
est-ce  que  la  vérité  de  sa  débonnaireté 
nous  est  manifeste ,  et  nous  oblige  à  croire 
qu'elle  fait  toutes  choses  en  parfaite  bonté. 
Vous  êtes  quasi  sur  le  départ  pour  aller 
où  est  cet  aimable  enfant.  Quand  vous  y 
serez,  vous  ne  voudriez  pas  qu'il  fût  aux 
Indes, car  vous  verrez  qu'il  sera  bien  mieux 
avec  les  anges  et  les  saints ,  qu'il  ne  seroit 
avec  les  tigres  et  barbares.  Mafis  en  atten- 
dant l'heure  de  faire  voile ,  apaisez  votre 
cœur  maternel  par  la  considération  de  la 
très-sainte  éternité,  en  laquelle  il  est,  et 
de  laquelle  vous  êtes  toute  proche.  Et  au 
lieu  que  vous  lui  écririez  quelquefois ,  par- 
lez à  Dieu  pour  lui ,  et  il  saura  prompte- 
menttout  ce  que  vous  voudrez  qu'il  sache, 
et  recevra  toute  l'assistance  que  vous  lui 
ferez  par  vos  vœux  et  prières  (1),  soudain 
que  vous  l'aurez  faite ,  et  délivrée  entre 
les  mains  de  sa  divine  majesté. 

Les  chrétiens  ont  grand  tort  d'être  si 
peu  chrétiens ,  comme  ils  sont ,  et  de  vio- 
ler si  cruellement  les  lois  de  la  charité , 
pour  obéir  à  celles  de  la  crainte  :  mais,  ma 
très-chère ,  il  faut  prier  Dieu  pour  ceux  qui 
font  ce  grand  mal  et  appliquer  cette  prière- 
là  (2)  à  Tame  de  votre  défunt.  C'est  l'orai- 
son la  plus  agréable  que  nous  puissions 
foire  à  celui  qui  en  fit  une  pareille  sur  la 
croix ,  à  laquelle  sa  très-sainte  mère  ré- 
pondit de  tout  son  cœur,  l'aimant  d'une 
très-ardente  charité. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  ce  coup 
a  touché  mon  cœur  :  car  enfin  c'étoit  mon 
cher  frère ,  et  qui  m'avoit  aimé  extrême* 
ment.  J'ai  prié  pour  lui ,  et  le  ferai  tou- 
jours, et  pour  vous,  ma  très-chère  mère  , 
à  qui  je  veux  rendre  toute  ma  vie  en  parti- 
culier honneur  et  amour ,  de  la  part  en- 
core de  ce  frère  trépassé ,  duquel  l'amitié 

(I)  Le  SaiDt  ftU  loi  tllacioo  aax  voyages  de  long  coart, 
•I  m  Moonn  temporels  que  les  parenU  eiiToIent  à  leara 
««tattU  qal  Mot  dans  les  pays  étranger*. 

(1)  Ceu«  prière  e»t  celle  que  le  Sauveur  Ol  sur  la  croix 
9Mr  ceux  ^al  le  falsoient  mourir  :  «  Mon  père,  pardon- 
-lear    cw  Us  m  batcdI  pas  ce  qu'ils  foot.  »  Luc, 
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immortelle  me  vient  solliciter  d'être  de 
plus  en  plus  votre ,  etc. 

LETTRE  DCCLXXXÏIL 

s.   FRANÇOIS  DE  SALES,    A  MADAME 
DE  CHANTAL. 

Le  Saint  rend  compte  de  l'assistance  qu'il  donna 
à  madame  de  Trevernay  dtns  sa  dernière  ma- 
ladie, ei  de  sa  résignation. 

UJuineiiiif. 

Par  cette  première  commodité ,  je  vous 
rends  compte  de  mon  voyage ,  ma  très- 
chère  mère.  Certes  quand  monsieur  l'ar- 
chevêque me  laissa ,  il  me  témoigna  beau- 
coup d'amitié.  Or ,  je  cultiverai  la  faveur 
que  ce  grand  prélat  me  fait ,  le  plus  soi- 
gneusement qu'il  me  sera  possible. 

Nous  vînmes  donc  ce  jour-là  à  Saint- 
Prix  ,  et  toujours  avec  la  bonne  dame  la 
présidente  N. ,  qui  m'ouvrit  son  cœur  au- 
tant que  l'occasion  le  lui  permit ,  fort  fran- 
chement. CVst  un  bon  cœur  en  vérité ,  et 
auquel  je  souhaite  beaucoup  de  vraie  pros- 
périté :  elle  a  grand  besoin  d'être  assistée 
et  appuyée  bien  doucement ,  pour  la  mul- 
titude des  travaux  que  la  vivacité  de  son 
esprit  lui  donne  qui  ne  cesse  guère  de  lui 
fournir  des  motifs  pour  lui  agrandir  son 
mal. 

Elle  demanda  congé  à  monseigneur  l'ar- 
chevêque d'entrer  vers  vous ,  lequel  le  lui 
accorda ,  et  lui  donna  même  espérance  de 
lui  permettre  d'y  coucher.  Quand  cela  ar- 
rivera aidez-la  bien ,  ma  très-chère  mère  ; 
car  elle  le  mérite,  et  en  a  besoin.  Si  elle 
vient  ici  l'année  prochaine ,  comme  elle  en 
a  fait  le  dessein ,  alors  nous  aurons  plus 
de  moyens  de  la  bien  consoler.  Je  vous 
écrirai  un  petit  billet  à  part,  afin  qu'elle  le 
voie ,  ayant  bien  du  désir  qu'elle  sache  que 
je  la  chéris  et  estime  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu. 

J'arrivai  samedi  à  Seissel ,  où  je  prêchai 
le  dimanche  matin ,  et  vins  coucher  en  cette 
ville ,  et  trouvai  à  mon  arrivée  pour  nou- 
velles ,  que  madame  de  Trevernay  étoit  en 
l'article  de  la  mort  ;  je  partis  hier  de  grand 
matin  pour  lui  rendre  mon  dernier  devoir , 
puisqu'elle  étoit  de  mes  Glles.  Â  mon  arri- 
vée ,  elle  s'élança  à  mon  cou  avec  une  joie 
extraordinaire  à  son  humeur  mélancolique, 
elle  qui  jamais  ne  me  fit  aucune  caresse. 
En  somme ,  elle  se  remit  tellement,  qu'en- 
vi 
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rorc  que  je  ne  pense  pas  qu'elle  la  fasse 
loniijuo ,  si  ost-re  quo  je  pense  qu'elle  vivra 
encore  plu-^icMirs  jours. 

Elh*  se  confessa  derechef  à  moi  pour  sa 
'^onsclalion,  et  non  par  sa  nécessite:  car 
elle  avoit  reçu  le  jour  précédent  tous  6es 
sacrcmens,  et  même  l'Iixlrémc-Onction , 
et  fit  la  plus  absolue  indifférence  que  j*aie 
jamais  vue  :  car  ses  domestiques  et  ses 
voisins  la  pressant  de  faire  dos  vœux  pour 
guérir ,  jamais  elle  ne  le  voulut ,  mais  dit 
que  ce  que  Dieu  feroit  lui  seroit  plus  agréa- 
ble, et  qu'elle  ne  voudroit  pas,  par  le 
moindre  désir  du  monde ,  demander  à  Dieu 
ni  la  vie  ni  la  mort,  lui  laissant  sans  ré- 
serve sa  vie  entre  le^  mains ,  pour  en  faire 
â  son  p;ré;  et  ce  qui  lui  plalroit  seroit  aussi 
ce  qu'elle  voulcit. 

Mais  elle  disoit  cela  si  fermement,  que 
je  voyoisclairemonl  quec'éloit  tout  de  bon, 
que  ce  lui  étoit  tout  un  :  et  bien  qu'elle  dît 
que  sa  Françon,  ma  filleule,  lui  touchoit 
un  peu  le  cœur  parce  qu'elle  étoit  encore 
petite ,  néanmoins  elle  ajoutoit ,  non-seule- 
ment avec  force,  mais  avec  tendreté ,  que 
si  Dieu  la  retiroit,  il  sauroit  bien  ce  qu'il 
feroit  do  celte  fille,  et  que  pour  elle,  elle 
ne  voiiloil  nullemen  t  désirer  de  vivre ,  sinon 
tuul  ainsi  que  Dieu  lo  voudroit. 

Kn  somme  je  lui  dis  tout  c^  que  je  sus  et 
tout  il  son  ^ré.  Je  la  lais.-ai  en  paix  swns 
4îppîîrcnce  de  ninl,  sans  plîiinte,  sans  té- 
moij^icr  aucune  scrle  de  passion  sinon  de 
re\()ir  son  mari,  qui  étoit  la  seconde  chose 
qu'elle  avoit  désirée  avant  son  trépas. 

Ces  petites  histoires  villageoises  me  plai- 
sent et  m'é;!i fient,  et  c'est  pounjuoi  je  vous 
les  rarente.  J'écris  à  monsei;j;neur  Tarche- 
\ùy\\\o  par  honneur.  Ma  Irès-chère  mère , 
je  suis,  cfmmo  vous  savez  vous-même,  tout 
vôtre,  sans  réserve  ni  différence  «pielcon- 
que.  Vivez  tout  généreusement  et  noble- 
ment joyeuse  en  celui  (jui  est  notre  unique 
jcie.  Je  >aluedu  fond  de  mon  cœur  ma  très- 
chère  fille,  ma  chère  mère,  mes  chères 
filles,  avec  nos  chères  novices,  entre  les- 
quelles je  chéris  particulièrement  ma  sœur 
F.  A.,  ma  cousine,  parce  qu'elle  est  la  ca- 
delte. 

Adieu,  adieu,  ma  très-chère  mère.  Lo 
doux  Jésus  soit  à  jamais  notre  vie.  Amen. 
Votre,  etc. 


LBTTRB  DCCLXXXIV. 


s.  FfeANÇOn  DS'SALCS,  A  CNB  ftAMI. 

Il  faot  praiH|aer1amortifiration  avec  Joie  ;raniOBr 
de  Dieu  doit  l'emporter  aur  la  craiota. 

ttdéeoakri  lUL 

Il  est  oertes  vrai,  ma  chère  fiUe,irQteoii- 
solationt  me  consolent  grandamenl,  nais 
surtout  quand  elles  sont  fondées  aur  une  si 
ferme  pierre,  comme  est  celle  de  reiercici 
de  la  présence  de  Dieu.  Cheminez  donc  tou- 
jours ainsi  auprès  de  Dieu  :  car  son  ombre 
est  plus  salutaire  que  lo  soleil. 

Ce  n'est  pas  mal  de  trembler  quelque- 
fois devant  celui  en  la  présenco  duquel  lei 
anges  mêmes  trémoussent ,  quand  ils  re» 
gardent  en  sa  majesté,  à  la  charge  toutefois 
que  le  saint  amour  qui  prédomine  en  tou- 
tes ses  œuvres,  tienne  aussi  toujours  le  de^ 
sus,  le  commencement  et  la  fin  de  vos  coa- 
sidéralions. 

Voilà  donc  qui  va  fort  bien,  puisque  cei 
petits  éclairs  de  votre  esprit  ne  font  plus 
leurs  saillies  si  soudaines,  et  que  votre 
cœur  est  un  peu  plus  doux.  Soyes  toujours 
fidèle  à  Dieu  et  à  votre  ame.  Corrigez-vous 
toujours  do  quelque  chose,  mais  ne  faites 
pas  ce  bon  office  par  force,  ains  tâchez  d'y 
prendre  plaisir  comme  font  les  amateurs 
des  exercices  champêtres  à  émonder  les  ar- 
bres de  leurs  vergers. 

Notre  Seigneur  suppléera  sans  doute  à 
tout  ce  qui  vous  défaudra  d'ailleurs,  aGn 
que  vous  puissiez  faire  une  plus  parfaite 
retraite  auprès  de  lui,  pourvu  que  ce  voit 
lui  que  vous  rimiez,  que  vous  cherchiez, 
que  vous  suiviez.  Ainsi  faites- vous,  je  lo 
sais,  ma  fille  ;  mais  faites-le  donc  bien  tou- 
jours et  me  recommandez  à  sa  miséricorde, 
puisque  de  tout  mon  cœur  je  suis  votre,  etc. 

LliTTRE  DCCLXXXV. 

9.  FRANÇOIS  OB  SALES,  A  UNE  DE  SES  XIÈCll. 

Le  Saint  lui  prescrit  la  manière  dont  elle  doit 

tifre. 

I  mare  Iflt. 

Ne  pensez  pas,  je  vous  prie,  ma  trè«- 
chère  nièce,  ma  fille,  queç.'îiit  été  faute  de 
souvenance  ou  d'affection,  si  j'ai  tant  tardé 
à  vous  écrire.  Car  à  la  vérité  le  bon  déiir 
que  j'ai  vu  en  votre  ame,  de  vouloir  servir 
fort  fidèlement  Dieu,  en  a  fait  naître  un 
extrême  dans  la  mienne  de  vous  assister 
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et  aid^rde  tout  mon  pouvoir,  laiisant  à 
part  le  devoir  que  je  vous  ni  d'ailleurs ,  et 
rinclinalion  que  j*ui  toujours  eue  pour  vo- 
tre cœur,  à  cause  de  hi  bunni?  opinion  que 
j*en  ai  dès  votre  plus  tcn:irc  jounessc. 

Or  BUS  donc,  ma  très-chîTe  ni;<ce,  il  faut 
donc  bien  soigneusement  cultiver  ce  cœur 
bieu-aimé,  et  ne  rien  épargner  de  ce  qui 
peut  être  utile  à  son  bonheur  :  et  quoique 
en  toute  saison  cela  se  puisse  faire,  si  est- 
ce  que  celle-ci,  en  laquelle  vous  êtes,  est 
la  plus  propre.  Ah  1  que  c'est  une  rare  grâce, 
ma  chère  fille,  de  commencer  à  servir  ce 
grand  Dieu,  tandis  que  la  jeunesse  de  l'Age 
nous  rend  susceptibles  de  toutes  sortes 
d*impreisions  1  et  que  l'offrande  est  agréa- 
ble, en  laquelle  on  donne  les  fleurs  avec  les 
premiers  fruits  de  Turbre  1 

Tenez  toujours  ferme  au  milieu  de  votre 
cœur  les  résolutions  que  Dieu  vous  donna 
quand  vous  étiez  devant  lui  auprès  de  moi , 
car  si  vous  los  conser\'e2  en  toute  cette  vie 
mortelle,  elles  vous  conserveront  en  l'éter- 
nelle.  Et  pour  non-seulement  les  conserver, 
mais  les  faire  heureusement  croître,  vous 
D*avez  pas  besoin  d'autre  avis  que  ceux  que 
j'ai  donnés  à  Phiiothée ,  dans  le  livre  de 
r/nfrodiic/ton  que  vous  avez  :  mais  toute- 
fois* pour  vous  agréer,  je  vous  veux  bien 
spécifier  en  peu  de  paroles  ct«  que  je  désire 
principalement  de  vous. 

4.  Confessez- vous  de  quinze  en  quinze 
jours,  pour  recevoir  le  divin  sacrement  de 
communion  :  et  n'allez  jamais  ni  à  l'un,  ni 
à  l'autre  de  ces  célestes  mystères,  qu'avec 
une  nouvelle  et  très- profonde  résolution  de 
vous  amender  de  plus  en  plus  de  vos  im- 
perfections, et  de  vivre  avec  une  pureté  et 
perfection  de  cœur  toujours  plus  grandes. 
Or,  je  ne  dis  pas  que  si  vous  vous  trouvez 
en  dévotion  pour  communier  tous  les  huit 
jours,  vous  ne  le  puissiez  fuiro,  et  surtout 
si  vous  remarquez  que  pur  ce  sacré  mystère 
vos  inclinations  fâcheuses  et  les  imperfec- 
lions  de  votre  vie  s'aillent  diminuant,  mais 
je  vous  ai  inarqué  de  quinze  en  quinze 
jours,  afin  que  vous  ne  dilTériez  pas  da« 
vantage. 

t.  Fuites  vos  exercices  spirituels  courte- 
ment  et  fcrvemment,  afin  quu  votre  natu- 
rel ne  soit  point  dilUcile  de  vous  y  rendre 
par  Tappréhension  de  la  longueur,  et  que 
petit  a  petit  il  s'apprivoise  avec  ces  actes 
d9  piété.  Par  exemple,  vous  devez  invio- 


lablement  faire  tous  les  malins  l'cxcrrice 
du  matin  qui  e^t  manpié  en  Vlntrodur- 
tion:  or,  pour  le  fîire  courlement .  vous 
pourrez,  en  vous  hahillont,  remercier  Dion, 
par  manière  d'oaison  jaculatoire,  de  qn:; 
il  vous  a  conservée  cette  nuit- là,  et  fair^ 
encore  le  deuxième  et  troisième  point,  no!i- 
sculement  en  vous  habillant,  mais  au  lit  o\i 
ailleurs,  sans  différence  de  lieu,  au  d*8r- 
lions  quelconques  :  puis  tout  aussitôt  que 
vous  pourrez,  vous  vous  mettrez  h  genoux, 
et  ferez  le  quatrième  {)oint,  commonçonl  à 
faire  cet  élan  de  cœur  qui  est  marqué  :  0 
Seigneur  !  voilà  ce  pauvre  et  misérable 
cœur.  J'en  dis  de  même  de  l'examen  de 
conscience  que  vous  pouvez  faire  le  soir 
en  vous  retirant,  partout  où  vous  vous 
trouverez,  pourvu  qu'on  fasse  le  troisième 
et  quatrième  point  à  genoux,  tandis  qu'au- 
cune maladie  ne  vous  en  empêche. 

Ainsi  en  TËi^lise  oyez  la  messe  avec  une 
contenance  d'une  vraie  fille  de  Dieu  :  et 
plutôt  que  de  relâcher  de  cette  révérence, 
sortez  de  rÉîj;liso,  et  vous  en  relirez, 

3.  Apprenez  à  faire  souvent  des  oraisons 
jaculatoires,  et  des  élancements  de  votre 
cœur  en  Dieu. 

i.  Avez  soin  d'être  douce  et  affable  &  tout 
le  monde,  mais  surtout  dans  le  logis. 

5.  Les  aumônes  qui  se  font  chez  vous, 
soient  aussi  faites  par  vous,  toujours  quand 
vous  le  pourrez  ;  car  c'est  un  grand  accrois- 
sement de  vertu  que  de  faire  l'aumône  de 
sa  propre  main,  quand  elle  se  peut  bon- 
nement faire. 

6.  Visitez  les  malades  de  votre  bourgade 
fort  volontiers  :  C4<r  c'est  une  des  œuvres 
que  notre  Seigneur  regardera  au  jour  du 
jugement. 

7.  Tous  les  jours  lisez  une  page  ou  deux 
de  quelque  livre  spirituel,  pour  vous  tenir 
en  goût  et  dévotion  ;  et  les  fôtcs  un  peu 
davantage  7  ce  qui  vous  tiendra  lieu  de 
sermon. 

8.  Continuez  6  beaucoup  honorer  votre 
beau-père ,  parce  que  Dieu  le  veut,  le  vous 
ayant  donné  pour  second  pèro  en  ce 
monde  ;  et  aimez  cordialement  le  mari,  lui 
rendant  avec  une  douce  et  simple  bienveil- 
lance tout  le  contentement  que  vuus  pour^ 
rez;  et  soyez  sage  à  8up{M)rter  les  imper- 
fections de  qui  que  ce  soit,  mais  surtout  de 
ceux  du  logis. 

Je  ne  vois  pas  pour  le  présent  que  j'aio 
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à  vous  dire  autre  chose,  Binon  que  lorsque 
nous  vous  reverrons,  vous  me  direz  comme 
vous  vous  serez  conduite  en  ce  chemin  de 
dévotion  :  et  s'il  y  a  quelque  chose  à  ajou- 
ter, jo  le  ferai.  Vivez  donc  toute  joyeuse  en 
Dieu  et  pour  Dieu,  ma  très-chère  fille, 
ma  nièce;  et  croyez  que  je  vous  chéris 
très-parfaitement,  et  suis  infiniment  vo- 
ire, etc. 

LETTRE  DCCLXXXVI. 

8.  PBAMÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  DE  8B8 
PARENTES. 

Conseils  sur  sa  conduite  envers  son  beaa-père  et 
sa  belle-mère. 

10  Boveinbre  1116. 

Encore  ne  vous  écris-je  pas  à  loisir,  ma 
très-chère  fille ,  bien  que  je  réponde  tard 
à  votre  lettre. 

Or  sus,  vous  voilà  donc  dans  le  ménage , 
et  il  n*y  a  remède  :  il  faut  que  vous  soyez 
ce  que  vous  êtes,  mère  de  famille,  puisque 
vous  avez  un  mari  et  des  enfans;  et  il  faut 
Tètre  de  bon  cœur  etavec  Tamour  de  Dieu, 
ains  pourTamour  de  Dieu,  ainsi  que  je  le 
dis  assez  clairement  à  Philothée  sans  s'in- 
quiéter ni  empresser  que  le  moins  qu'il  sera 
possible. 

Mais  je  vois  bien,  chère  fille,  qu'il  est  un 
peu  malaisé  d'avoir  soin  du  ménage  en  une 
maison  où  il  y  a  mère  et  père  :  car  je  n'ai 
jamais  vu  que  les  pères,  et  surtout  les  mè- 
res, laissent  le  gouvernement  entier  aux 
filles ,  encore  que  quelquefois  il  seroit  ex- 
pédient. Pour  moi ,  je  vous  conseille  de 
faire  le  plus  doucement  et  sagement  que 
vous  pourrez  ce  qui  est  recommandé,  sans 
jamais  rompre  la  paix  avec  ce  père  et  cette 
mère  :  car  il  vaut  mieux  que  les  affaires 
n'aillent  pas  si  bien ,  et  que  ceux  à  qui  on 
a  tant  de  devoirs  soient  contens. 

Et  puis ,  si  je  ne  me  trompe>  votre  hu- 
meur n'est  pas  faite  pour  la  conteste.  La 
paix  vaut  mieux  qu'une  chevance.  Ce  que 
vous  verrez  pouvoir  être  fait  avec  amour, 
il  le  faut  procurer  :  ce  qui  ne  se  peut  faire 
que  par  débat,  doit  être  laissé,  quand  on  a 
afiairc  avec  des  personnes  de  si  grand  res- 
pect. Je  ne  doute  point  qu'il  no  se  passe 
des  aversions  et  répugnances  en  votre  es- 
prit; mais,  ma  très-chère  fille,  ce  sont 
autant  d'occasions  d'exercer  la  vraie  vertu 
de  douceur  ;  car  il  faut  faire  bien ,  et  sain- 


tement, et  amoureusemenl  oe  qneiooi 
devons  à  un  chacun,  quoique  ce  soit  à 
contre-cœur  et  sans  goût. 

Voilà,  ma  très-chère  fille,  ce  que  je  vous 
puis  dire  pour  le  présent ,  ajoutant  seule- 
ment que  je  vous  conjure  de  croire  ferme- 
ment que  je  vous  chéris  d'une  dilectioD 
parfaite  et  vraiment  paternelle,  [misqii'il  a 
plu  à  Dieu  de  vous  donner  envers  moi  mie 
confiance  si  entière  et  filiale  ;  mais  conti- 
nuez donc  bien,  ma  Irës-chèie  fiOe,  à 
m'aimer  cordialement. 

Faites  bien  la  sainte  oraison  :  jetez  son* 
vent  votre  cœur  entre  les  mains  de  Dieo, 
reposez  votre  ame  en  sa  bonté ,  et  mettes 
votre  soin  sous  sa  protection ,  soit  pour  le 
voyage  du  cher  mari ,  soit  pour  le  restede 
vos  affaires  ;  faites  bien  ce  que  vous  poiu«> 
rez,  et  le  reste  laissez-le  à  Dieu,  qui  le  fen 
ou  tôt  ou  tard  ,  selon  la  disposition  de  » 
divine  providence. 

Je  voudrois  bien  savoir  qui  sont  ces  cu- 
rés desquels  on  murmure  contre  moi  et 
mon  frère  ;  car  tant  qu'il  nous  sera  possi- 
ble ,  nous  tâcherons  de  remédier  aux  dés- 
ordres ,  s'ils  se  trouvent,  le  suis  oependaet 
bien  aise  que  le  vôtre  soit  honnête  homme 
et  sage. 

En  somme,  soyez  à  jamais  toute  à  Dieo, 
ma  très-chère  fille ,  et  je  suis  tout  en  loi, 
votre,  etc. 

LETTRE  DCCLXXXVn. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALBS ,  A  UNE  DAMB. 

Remèdes  conU«  la  U'op  grande  crainte 
de  la  mort. 

T  arrU  iflT. 

Madame ,  à  cette  première  commodité 
que  j'ai  de  vous  écrire,  je  tiens  ma  pro» 
messe ,  et  vous  présente  quelques  moyens 
par  lesquels  vous  pourrez  adoucir  la  crainte 
de  la  mort ,  qui  vous  donne  de  si  grands 
efirois  en  vos  maladies  et  enfantemens  :  en 
quoi ,  bien  qu'il  n'y  ait  aucun  péché,  si 
est-ce  qu'il  y  a  dommage  pour  votre  cœur, 
lequel  troublé  de  cette  passion  ne  peut  pas 
si  bien  se  joindre  par  amour  avec  son 
Dieu ,  comme  il  le  feroit  s'il  n'étoit  pas  si 
fort  tourmenté. 

Premièrement  donc ,  je  vous  assure  que 
si  vous  persévérez  à  Texercice  de  dévotion, 
comme  je  vois  que  vou>  fuites,  vous  vous 
trouverez  petit  à  petit  grandement  allégée 
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de  ee  toummit  »  d'autant  que  votre  ame  se 
tenant  ainsi  exempte  de  mauvaises  aflec- 
tlons,  et  s'unissant  de  plus  en  plus  à  Dieu, 
elle  se  trouvera  moins  attachée  à  cette  vie 
mortelle ,  et  aux  vaines  complaisances  que 
Ton  y  prend. 

Continuez  donc  en  la  vie  dévote ,  selon 
que  vous  avez  commencé ,  et  allez  toujours 
de  bien  en  mieux  au  chemin  dans  lequel 
vous  êtes  ;  et  vous  verrez  que  dans  quelque 
temps  ces  erreurs  s*affoibliront,  et  ne  vous 
inquiéteront  plus  si  fort. 

So  Exercez-vous  souvent  es  pensées  de 
la  g;rande  douceur  et  miséricorde  avec  la- 
quelle Dieu  notre  Sauveur  reçoit  les  âmes 
en  leur  trépas ,  quand  elles  se  sont  confiées 
en  lui  pendant  leur  vie ,  et  qu'elles  se  sont 
essayées  de  le  servir  et  aimer  chacune  en 
M  vocation.  O  que  vous  éles  ban^  Sei' 
fpMWTj  à  ceux  qui  ont  le  ctBur  droit  ! 

3<*  Relevez  souvent  votre  cœur  par  une 
sainte  confiance,  mêlée  d'une  profonde 
humilité  envers  notre  Rédempteur  ;  comme 
disant  :  Je  suie  misérable ,  Seigneur,  et 
vous  reeewrez  fna  misère  dans  le  sein  de 
votre  miséricorde ,  et  vous  me  tirerez  de 
voire  main  paternelle  à  la  jouissance  de 
voire  héritage.  Je  suis  chétive ,  et  vile  et 
Qi(feete  ;  mais  vous  m'aimerez  en  ce  jour  y 
parce  quej'aiespéréen  vous,  et  ai  désiré 
d'être  vôtre. 

4«  Excitez  en  vous ,  le  plus  que  vous 
pourrez ,  l'amour  du  paradis  et  de  la  vie 
Sieste ,  et  faites  plusieurs  considérations 
sur  ce  siqet,  lesquelles  vous  trouverez  suf- 
fisamment marquées  au  livre  de  Vlntro- 
duetion  à  la  vie  dévote ,  en  la  méditation 
de  la  gloire  du  del,  et  au  choix  du  paradis  j 
car  à  mesure  que  vous  estimerez  et  aimerez 
la  félicité  étemelle,  vous  aurez  moins 
d'appréhension  de  quitter  la  vie  mortelle 
et  périssable. 

B*  Ne  lisez  point  les  livres ,  ou  les  en- 
droits des  livres  èsquels  il  est  parlé  de  la 
mort,  du  jugement  et  de  Tenfer  :  car, 
grâces  à  Dieu ,  vous  avez  bien  résolu  de 
vivre  chrétiennement,  et  n'avez  pas  besoin 
d'y  être  poussée  par  les  motifs  de  la  frayeur 
et  de  l'éiMUvantement. 

6*  Faites  souvent  des  actes  d'amour  en- 
vers Notre-Dame ,  les  Saints  et  Anges  cé- 
lestes :  apprivoisez-vous  avec  eux ,  leur 
adressant  souvent  des  paroles  de  louange 
et  de  dilection  ;  car  ayant  beaucoup  d'accès 


avec  les  citoyens  de  la  divine  Jérnsnlcni 
céleste ,  il  vous  fâchera  moins  de  quitter 
ceux  de  la  terrestre,  ou  basse  cité  du 
monde. 

T»  Adorez  souvent ,  Ioupk  et  bénissez  la 
très-sainte  mort  de  notre  Soigneur  crucifié| 
et  mettez  toute  votre  confiance  en  son  mé- 
rite, par  lequel  votre  mort  sera  rendue 
heureuse,  et  dites  souvent  :  O  divine  mort 
de  mon  doux  Jésus ,  vous  bénirez  la 
mienne,  et  elle  sera  bénite  :je  vous  bénis 
et  vous  me  bénirez^  O  mort  plus  aimable 
que  la  vie!  Ainsi  S.  Charles  ,  en  la  mala- 
die de  laquelle  il  mourut ,  fit  mettre  à  sa 
vue  l'image  de  la  sépulture  de  notre  Sei- 
gneur, et  celle  de  l'oraison  qu'il  fit  au  mont 
des  Olives,  pour  se  consoler  en  cet  article, 
sur  la  mort  et  passion  de  son  Rédempteur. 

8*»  Faites  quelquefois  réflexion  sur  ce  que 
vous  êtes  fille  de  l'Église  catholique,  et 
vous  réjouissez  de  cela  :  car  les  enfans  do 
cette  mère  qui  désirent  de  vivre  selon  ses 
lois ,  meurent  toujours  bienheureux  ;  et , 
comme  dit  la  bienheureuse  mère  Thérèse, 
c'est  une  grande  consolation  à  Theure  de  la 
mort  d'être  fille  de  la  sainte  Église. 

9®  Finissez  toutes  vos  oraisons  en  col- 
fiance,  comme  disant  :  Seigneur ^  vous  êtes 
mon  espérance;  en  vous  fai  jeté  ma 
fiance  (4).  Dieu,  qui  espéra  jamais  en  vous 
lequel  a  été  confondu  (2)?  J'espère  en  vous^ 
6  Seigneur,  et  je  ne  serai  point  confondu 
éternellement  (3).  En  vos  oraisons  jacula- 
toires parmi  la  journée ,  et  en  la  réception 
du  très-saint  Sacrement ,  usez  toujours  de 
paroles  d'amour  et  d'espérance  envers  no- 
tre Seigneur  ;  comme  :  f^ous  êtes  monpére^ 
ô  Seigneur  !  6  Dieu  îvous  V époux  de  mon 
ame,  vous  êtes  le  roi  de  mon  amour  et  le 
bien-aimé  de  mon  ame.  O  doux  Jésus! 
vous  êtes  mon  cher  maitre,  mon  secours^ 
fnon  refuge. 

40^"  Considérez  souvent  les  personnes 
que  vous  aimez  le  plus,  et  desquelles  il  vous 
fâcheroit  d'être  séparée ,  comme  des  per- 
sonnes avec  lesquelles  vous  serez  éternel- 
lement au  ciel  :  par  exemple ,  votre  mari , 
votre  petit  Jean ,  monsieur  votre  père  :  à 
ce  petit  garçon  qui  sera ,  Dieu  aidant,  un 
jour  bienheureux  en  cette  vie  étemelle,  en 
laquelle  il  jouira  de  ma  félicité  et  s'en  ré- 

(1)  Pf.  LTl.  t. 

(I)  ECCU,  Il .  11  tl  1& 

(t)  PS.  %%%  tl  !•▼!. 


«SO  LIT 

Jouira;  et  je  jouirai  de  la  Bienu ,  et  m'en 
réjouirai ,  sans  jamais  plus  uoui  N^parer  I 
Ainsi  du  mari ,  ainsi  du  père,  et  des  au- 
tres; vous  aurez  d'autant  plus  dit  facilité, 
que  lotis  yoi  plus  cliers  servent  Dieu  et  k 
craignent;  et  parce  que  voaa  êtes  un  peu 
mélancolique,  voyez  ou  livre  de  17Hfro> 
duclion  à  la  vie  dévolu,  ce  que  jo  dis  de 
la  Iri-tcsse  cl  des  rcmi'des  contre  icelle. 

Voilà,  m»  chère  dame,  ce  que  pour  le 
pr^nl  jevoui  puis  dire  sur  ce  sujet,  que 
je  voua  dis  a^ec  ua  tCBur  grandement  uEIec- 
tionné  au  vôtre,  lequel  je  conjure  do  m'ai- 
mer  otrccouiniandor  souvent  à  la  miscVi' 
corde  divino,  comme  rëcipro(|uemeiiL  je 
De  cesserai  jamais  de  la  supplier  qu'elle 
vous  bénisse. 

Vivez  hcurouse  et  joyeuse  en  la  dilection 
célcBle,  et  je  suis,  voire,  etc. 

LETTRE  DCaXXXVIII. 


liibertUiaB  1  la  parMttnne*  duu  la  puUqne 

lIlMT.UailHM. 

Dieu  vous  bénisse,  ma  trés-chèrc nièop, 
Itin  lille.  «le  quoi  vous  persévérez  toujouis 
nu  soin  de  lui  gardi-r  les  plus  précieusi's 
«fTcrllonB  de  votre  cceiir.  Que  vous  sirez 
heureuse,  si  ceUc  persévéMnct'dure jus- 
qu'à In  tin  (le  ceUc.  niiséiable  vie  !  Ciir  ainsi 
rpttt-  fin  ïcRi  le  siirré  eu mmencomcnl  d'une 
belle  et  tr^s-sainl*^  éternité. 

Il  Tant  Lion  lou^oujs  tenir  Terme  on  vos 
deux  chères  vertus,  la  douceur  envers  le 
prochain,  et  la  IrCs-ainiable  liuinilité  en- 
vers Dieu  :  e[j'cs|icre  qu'il  sera  ainsi;  car 
cogrnaj  Dieu,  qui  vous  a  pris  pr  lu  main 
pour  vous  tirer  à  »o\,  ne  vou>  abundonneru 
point,  qu'il  ne  vous  ait  lui^éc  un  son  tubiT- 
nacle  éternel.  Il  faut  nrr.irber  tuut  à  fuit  le 
soin  des  préséances,  puisque  même  on  no 
possède  jamais  tant  rtionnciir  i|u'en  le  mé- 
prisiinliClque  cela  trouble  leeiL'ur,  el  nous 
fdit  faire  des  échappées  contre  la  douceur 
eiriiumililé. 

Ne  vous  étonnez  nullement  de  vos  dis* 
tractions ,  froideurs  el  séL'ljcn'S.-tes  ;  car 
tout  cela  se  passe  ea  vous  du  coté  des  sens, 


et  en  la  parti»  de  votre  cœur  qui  ii*Mt  pas 
entièrement  en  votre  disposition  :  mst»,  t 
ce  que  je  vois,  votre  rourage  est  immobile 
et  invnriiible  es  résolutions  que  Dieu  tois 
a  drmnées.  Vraiment,  ma  chère  Hlle,  il  ns 
faut  pas  laisser  la  sainte  communion  pour 
cette  âuricde  mnl;car  rien  ne  ramassera 
mieux  votre  esprit  que  son  Roi,  rien  M 
l'échiiuffern  tant  que  son  soleil,  riea  ne  le 
détrempe rn  si  suavement  que  son  bannie. 

Il  n'y  a  remède,  ma  très-clière  flile,  nom 
avons  renoncénux  consolations  mondaine!; 
el,  nonconlensde  cela,  encore  nous  fauMl 
renoncer  aux  spirituelles,  puisque  telles 
la  volonté  de  celui  pour  lequel  nousderoBi 
vivre  et  mourir. 

Pensez  si  notre  mère  (de  Chanlal)  eti 
fait  une  grande  féic  de  vous  voir  û  ta  Viil- 
talion,  el  si  votre  consolation  m'en  cSt 
donné  une  excellente.  Muls  puisque  le  mari 
ni  le  confesseur  ne  l'ont  pas  irouvé  boa,  il 
faut  demeurer  en  paix. 

Comme  aussi  aux  retranchemens  Aa 
communions,  je  ne  sais  pas  leurs  motilï  m 
cela,  el  ne  les  fâchent  pas,  Il  ne  faut  pu 
que  j'en  dise  autre  chose  :  ils  ne  sa^-nt 
peut-être  pns  aussi  les  miens,  el  c'est  pouf 
quoi  ils  nelesju^ntpas  dignes  d'élresul- 
via.Eocfita.chHCun  a  son  ptût  psirlicuUrr: 
mais  pour  vous,  je  vous  assure  bien  que 
vous  ne  pcnlrcï  rien  ;  car  ce  que  votu  ne 
«ai^nt'rra  pas  en  la  suavité  de  lu  coMmu- 
nion.  vous  le  trouverez  en  l'hirmililB  de  vo- 
tre s'iumission,  si  vous  acquiescez  simple- 
mont  ft  leur?  volonlës. 

Mais  de  celle  crainte  qu'on  vous  donne 
que  vos  fréciuen  tes  communions  vous  pouf- 
ruient  tourner  A  mal,  je  pen^e  que  vous  of 
vous  m  devez  point  mettre  en  peine,  et 
qu'on  ne  vous  a  j>as  dit  cela  par  dl^icerne- 
nient  de  l'éiat  de  votre  CŒur;  mais  pour 
vous  mortifier,  oupcul-élre  simplement  par 
manière  de  défaite,  comme  quelquefui.i  il 
arrive  aux  personnes  mémo  fort  sages  de 
ne  pe^er  pas  bien  même  tontes  choses. 

[  (I)  Quand  madame  In  présidente  vien- 
dra, au  moins  alors  nous  verrons-nous;  et 
cependant]  vivez  tout  humble,  toutedouc?, 
toute  pa-tionnée  de  l'amour  sacre  de  l'é- 
poux céleste.  Je  suis  en  lui,  ma  très-cljcio 
lille.  tout  parfaitement  vétre. 

El  ne  vous  troublez  point  de  quoi  vans 


nercmarq  uez  (>aft  tontes  yos menues  chiites 
pour 'vous  on  confesser  :  non,  ma  fille  ;  car 
comme  vous  Icmboz  souvent  j?ans'%'ous  en 
apercevoir,  aussi  n'ost-il  pas  dit  au  pas?a2;e 
que  vous  m'avez  allégué,  que  lo  juste  se 
voit,  ou  sent  tomber  sept  fois  le  jour,  mais 
qu*t7  tombe  sept  fois  ;  auxsi  il  se  relève  (1) 
sans  attention  à  ses  relevées.  No  vous  met- 
tez donc  pas  en  peine  pour  cela  ;  mais  allez 
humblement  et  franchement  dire  ce  que 
vous  aurez  remarqué  :  et  ce  que  vous  n'au- 
rez pas  remarqué,  remettez-le  à  la  douce 
miséricorde  de  celui-là  qui  met  la  main 
ûu^detsous  de  ceux  qui  tombent  sans 
malice,  afin  qu*t7»  ne  se  froissent  (2)  point, 
et  les  relève  si  vilement  et  doucement, 
qu'ils  ne  s'aperçoivent  pas  d'être  tombés, 
parce  que  la  main  de  Dieu  les  a  recueillis 
en  leurs  chutes ,  ni  d*étre  relevés,  parce 
qu'elle  les  a  retirés  si  soudain,  qu'ils  n'y 
ont  point  pensé. 

Adieu^ma  très-chère  fille,  ma  nièce,  con- 
servez toujours  bien  votre  ame  bicn-aiméo, 
•I  ne  tenez  pas  grand  compte  de  ces  années 
qui  passent,  sinon  pour  gagner  la  très- 
sainte  éternité. 

LETTRB  DCCLXXXIX. 

0.  riAIfÇOtS  DB  SALES,  A  UNE  RELIGIEUSE 
DB  LA  VISITATION. 

èar  la  in«ri  du  père  de  celle  religleaie , 
•Ifvr  Mlle  de  M.  de  Torens. 


t9  mil  1617. 

Ma  très-chère  fille,  hier  notre  mère  me 
fit  voir  votre  dernière  lettre  et  la  nouvelle 
du  trépas  de  monsieur  votre  père.  Ne  dou- 
tez point  que  je  ne  prie  pour  lui  :  car  c*étoit 
le  père  de  ma  très-chère  fille,  qui  m'est,  je 
'VOUS  assure,  infiniment  chère ,  et  aux  dé- 
plaisirs et  plaisirs  de  laquelle  mon  cœur 
Eartictpe  très-affectionnément.  Mais  ici, 
ors  le  sentiment  naturel,  il  y  a  ocoasion 
de  sainte  consolation,  puisque  ce  bon  gen- 
tilhomme s*en  est  allé  en  une  bonne  vieil- 
lesse, et,  ce  qui  importe,  en  une  bonne  dis- 
position spirituelle.  Donc,  ma  très-chère 
fille,  demeurez  consolée. 
Et  nous  rendez  la  pareille  par  vos  prières 

Curmon  pauvre  cher  frère  de  Torens, 
luel  étant  allé  en  Piémont  avec  vn  régi- 
ment de  mille  hommes,  y  fut  enseveli 

(I)  taOT.  sut   11. 

(iDPt.titVi,M. 
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mardi  passé,  comme  on  vfenl  de  m'écrîre, 
et  comme  je  m'atlpndois  il  y  a  trois  jours, 
sachant  la  qualité  do  la  maladie.  Or,  pen- 
sez, ma  très-chère  fille,  où  cette  afiliclion 
me  louche,  et  voyez  ?i  la  mienne  n'est  pns 
surchari;é(»  de  celle  de  sa  pauvre  petite 
(madame  de  Torons)  (4),  et  de  notre  mère 
(madnme  de  Chantai)  (2),  à  qui  il  faut  que 
ce  matin  j'aille  ôtrr  le  peu  d'esporancc  qui 
leur  étoit  re^té  après  les  premières  nou- 
velles de  cet  accident,  sur  lesquelles  nous 
avon:?  mille  et  mille  fois  adoré  le  décret  de 
la  Provirlence  divine,  et  avons  jeté  nos 
cœurs  entre  les  mains  de  Dieu  avec  esprit 
de  soumission,  répétant:  Oui,  Seigneur; 
car  ainsi  il  a  été  agréable  devani  vous 
(3)  Et  nous  n*avoni aussi  à  dire  autre  chose 
en  tout  ce  que  Dieu  fait,  sinon  Amen. 

Ce  pauvre  tçarçon  est  mort  le  premier 
jour  de  son  arrivée  en  ce  pays-L^,  d'une 
fièvre peslilontiolle,  dans  lesein  de  l'Eglise, 
muni  ries  sacremon?  reçus  avec  de  grands 
scnlimensde  religion,  sous  la  direction  du 
bon  père  dom  Juste  (4).  Hélas I  qu'il  est 
heureux,  ce  me  semble!  itiais  il  est  pour- 
tant impossible  que  je  ne  pleure  sur  lui. 
Vous  ne  sauriez  croire  combien  il  étoit  ac- 
compli! combien  il  s'étoit  rendu  aimable  à 
chacun  !  combien  il  s'étoit signalé  aux  yeux 
du  prince,  en  l'occasion  de  l'année  passée  I 
et  sur  cela  le  voilà  emporté.  Mais  Dieu  est 
bon,  et  fait  toutes  choses  en  sa  bonté.  A 
lui  soit  honneur,  gloire  et  bénédiction. 

Le  pauvre  chevalier  Janus  de  Sales  (autre 
frère  du  Saint)  est  encore  là,  qui  aura  été 
spectateur  de  ce  triste  trépas;  et  peut-être 
en  sera-trll  l'expectateur. 


LETTRE  DCCXC. 

s.  rSAlfÇOlS  DE  SALES,  A  M.  DB  CntVllOlf, 
soif  ONCLE. 

Réponse  è  une  leUre  de  corutoléance  sur  la  morl 
do  M.  de  Torens ,  frère  du  Saint 

80  mai  leiT. 

Monsieur  mon  oncle,  hélas  1  il  n'est  que 
trop  vrai  que  vous  avez  perdu  un  très- 
humble  neveu  et  fidèle  serviteur,  et  moi 
mon  très-cher  frère  que  j'aimois  incroya- 
blement pour  plusieurs  bonnes  raisons, 

(1)  Afée  wutemenc  dedlx-neuf  «M. 

(2)  Mère  de  la  Jeooe  veuve. 
(8)  Mkrtu..  XII.  16. 

(«)  Rnroebite  qui  a  été  ^epnla  évéqne  de  Geaèva ,  al 
daailèoM  ittccaaaeur  da  Salai ,  dont  U  éltfit  paraai. 


mbs  cellM  dn  Hag.  Ctit  qoMi  tm  Maga 

d*  gent  qoi  veineiit,  de  saTOir  ce  pauvre 
pifon  mort  avasilAt  qu'arriTé  w  ca  paya- 
U,  et  Bana  avoir  eu  le  loisir  d'avoir  tu  le 
prime  auquel  il  alloit  tooauaa  n  vie  et 


Or,  aprèa  tODteales  idéea  que  le  déplaisir 
me  donne ,  je  conclus  que  Dieu  l'ayant 
voulu ,  c'a  éû  le  mieux.  Que  son  nom  aoit 
béni ,  et  les  décrets  de  ea  voIonEé  adorés  éa 
sièclee  des  sièclee.  Amen. 

Certes ,  ie  crois  bien  que  monsieur  de 
Gin ,  mon  couun ,  monsieur  le  baron  de 
Bouvilaret,  et  mon  neveu  du  Tuas  (t), 
■nmt  ressenti  grandement  cette  perte , 
comme  sachant  que  ce  pauvre  trépaîsé  les 
diérîBsoit  et  hooornt  très^parliculiëre- 
ment,  selon  que  la  nature  et  {dusieurscon- 
sidérations  l'y  obligeoient  ;  mais  s'il  leur 
manqne ,  ce  n'est  pss  par  son  élection  ni 
par  sa  foute.  Dieu,  parsa  bonté,  les  veuille 
protéger  et  conduire  parmi  les  hasards  oft 
cette  guerre  les  p(»le. 

Ha  pauvre  chère  sœur  (  madame  de  To- 
rens)  témoigne  entre  ses  pleurs  et  regrets 
ta  plus  aimable,  constante  et  relîgieuBe 
piété  qu'il  est  possible  de  dire  :  en  quoi 
elle  nous  contente  eilrimement,  pour  le 
désir  que  noua  avons  qu'elle  conserve  l'en- 
fant que  nous  croyons  par  bonne  conjec- 
-  tures  avoir  été  laissé  en  ses  Rancé  par  le 
défunt ,  comme  pour  quelque  sorte  d'allé- 
gement à  ses  frères. 

Que  vous  dirai-je  plus ,  monsieur  mon 
cher  onde  !  Ce  pauvre  garçon  décédé  s'étoit 
destioé  à  la  vie  militaire,  et  pouvoit  mou- 
rir de  cent  façons  plus  lamcntabics  que 
celle  de  laquelle  il  est  mort.  Béni  soit  Dieu 
qui  l'a  ravi  devant  les  duels ,  les  mutine- 
ries, les  désespoirs ,  e(  en  somme  devant 
ce*  innombrables  occasions  d'offenser  Dieu 
que  celte  espèce  de  vocation  donne  en  ce 
misérable  ége. 

Et  pour  tout ,  je  ne  puis  dire  au  tre  chose, 
sinon  :  Oui,monPire,jeleveux,puiêgM 
e'ul  votre  volonté.  J'acquiesce  et  dis 
jimen ,  non-seulement  sur  les  paroles , 
mais  aus?i  sur  les  œuvres  de  Dieu ,  le  sup- 
plJantqu'il  vous  conserve,  demeurantpour 
jamais,  monsieur,  voire,  etc. 


UmiDCCSCL 


Madame ,  ma  très-diira  eoostM ,  mm 
n'avions  pas  encore  achevé  m»  plairtM 
pour  la  p^  que  noua  aviou  foita  aaM- 
mont,  que  voici  la  seconde  artnAa  (I),  It- 
quelle,  je  vous  assure,  nous  eat  inflàimM 
eensibte  ;  cette  chère  ame  ajmtlelhBaat 
vécu  parmi  nous ,  qu'elle  nons  avoit  rtDdas 
tous  parMtement  siens,  mail  mtn  pin  piF- 
ticulièrement,  qu'elle  regardoil  avec  oi 
amour  et  honneur  Slial  ;  et  puis  le  coBln- 
coup  reçu  par  sa  digne  mère  doime  m- 
croît  à  notre  déplaisir. 

Mais  pourtant,  A  l'imitation  de  celle  dé- 
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,  noDS  embrassons ,  aimons ,  et  ado- 
B  volonté  de  Dieu,  avec  toute  raumis- 
!e  notre  cœur ,  car  c'étoienl  presque 
ornières  paroles  :  vous  assurant  que 
s  je  D'ai  vn  un  trépas  si  saint  quece- 
I  cette  Glle(1],  quoiqu'elle  n'eûtque 
heures  pour  le  faire.  Je  vous  rcmer- 
ipendsnt  humblement ,  et  monsieur 
mtrort ,  mon  cousin ,  de  l'honneur  de 
souvenance,  et  suis  à  jamais,  madame 
maina,  votre,  etc. 

LBTTRB  DCCXai. 

MtÇOlB  m  SALES.  A  LA  HàU  FITU, 


La  ail  PKtMkiat  ri 


19  vous  imaginerez  bien  de  quelle 
nous  avons  été  touchés  ces  jours  pas- 
oa  trés-chëre  fille.  Ce  n'élail  pas  ià 
ne  de  Torens  que  vous  avci  vue, 
ue  celle-là  fût  fort  aimable  :  c'éloit 
ladamo  de  Torens ,  toute  dédiée  à 
toute  relevée  au  dessein  de  ne  vivre 
lieu ,  toute  pleine  de  clarté  es  choses 
elles ,  et  de  la  connoiasaaee  de  Dieu 
soi-même,  et  telle  que  l'on  pouvoit 
r  que  dans  quelque  temps  elle  seroit 
tre  notre  mére(lamërede  Chantai). 
3  vous  dirai  riendeaaQn  très-sainte. 
»u  qui  la  virent,  il  y  en  eut  qui  le 
livant  vinrent  me  demander  congé 
roquer,  et  d'autrea  qui  vinrent  re- 
er  leurs  propos ,  émus  du  spectacle 
e  mort  toute  pleine  de  douleur  ei- 
,  et  douleur  toute  parsemée  de  vive 
Seigneur  Jésus ,  tirez-moi  à  vous. 
ion  et  mort  de  mon  Sauveur,  je  vous 
se,  je  vous  aime,  je  vous  adore , 
les  mon  espérance.  Vive  Jésus  et 
que  j'aime  plus  que  ma  vie.  Et  cela 
ce  si  suavementque  merveille.  Or 
a  très-chère  fille,  il  m'a  fait  grand 
I  voua  dire  ces  quatre  mots, qui  font 
intillon  de  la  piété  de  cette  mort. 
;morte  sœur  et  fille  de  la  Visitation, 
infiniment  votre,  etc. 


LEITRE  DCCXai!. 
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J'ai  vraiment  été  malade,  ma  très-chère 
Glle,  et  bien  malade,  mais  sans  péril. 
Qu'eussiez-vousfaitde  plus,  sachant  le  mal 
que  j'avois?  Car,  comme  je  vois,  vous  priei 
toujours  notre  Seigneur  pour  moi,  qui  ré- 
ciproquement ne  manque  jamais  à  vous 
faire  part  des  chétives  oraisons  et  de  la 
très^ainte  messe  que  je  célèbre.  Je  vais 
encore  un  peu  traînant,  et  ne  suis  pas  si 
parfaitement  remis,  que  je  ne  porte  les 
marques  du  mal  parâé  :  je  le  suis  toutefois 
assez  pour  faire  mes  exercices  ordinaires. 

Tenez  ferme,  ma  chère  fille,  entrepre- 
nez d'être  parfaitement  le  plus  que  vous 
pourrez,  servante  de  Dieu,  selon  les  avis 
au  Livre;  car  ce  sera  bien  suffisamment 
pour  attirer  plus  de  perlcciion  encore  que 
je  n'en  ai  pas  su  enseigner.  Ayez  soin  de 
la  douceur.  Je  ne  vous  dis  pas  que  voua 
aimiezceque  vous  devez  aimer,  car  je  sais 
que  vous  le  faites  :  mais  je  vous  dis  que 
vous  soyez  égale,  patiente  et  douce.  Ré- 
primez les  saillies  de  votre  naturel  un  peu 
trop  vif  et  ardent. 

Je  ne  sais  quel  mécontentement  vous 
pouvez  avoir  de  vos  confessions  :  car  vous 
les  faites  très-bien.  Or  sus ,  demeurez  en 
paii  devant  notre  Seigneur,  qui  vousaime, 
il  y  a  long-temps  ,  vous  donnant  sa  très- 
sainte  crainte  et  le  désir  de  son  amour. 
Que  si  vous  n'avez  pas  bien  correspondu 
jusqu'à  présent,  il  y  a  bon  remède  :  car  il 
faut  bien  correspondre  dorénavant.  Vos 
misères  et  iolirmilés  ne  vous  doivent  pas 
étonner  :  Dieu  en  a  bien  vu  d'autres,  etaa 
miséricorde  ne  rejette  pas  les  misérables, 
ains  s'exerce  à  leur  faire  du  bien ,  faisant 
le  sujet  de  sa  gloire  sur  leur  abjection. 

Je  voudrais  avoir  un  bon  marteau  pour 
émousser  la  pointe  de  votre  esprit,  qui  est 
trop  subtil  es  pensées  à  votre  avancement. 
Je  vous  ai  dit  si  souvent  qu'il  faut  aller  A 
la  boone  foi  en  la  dévotion,  et  comme  l'on 
dit,  à  la  grosse  mode  (I).  Si  tous  faites 
bien,  louez  Dieu  :  si  vous  faites  mal,  hu- 
miliez-vous. Je  sais  bien  que  faire  mal  d« 
guet-apens,  vous  ne  le  voulez  pas  lies  au- 


614 


lETTRES 


1res  mnnx  ne  scn-ent  qu'A  nous  linmilior. 

NV  rrai:^noz  ('onc  plus,  et  nesoyrzplu.^ 
à  j)icolcr  sur  volro  clièro  consrioncc:  car 
vous  savez  bien  qu  uprès  vus  dilii^cnccd  il 
ne  vous  reste  plus  rion  à  f:\\T(*  iiuprcs  de 
notro  Soisiurur,  qu'à  réclamer  son  amour 
qui  ne  dcsiro  île  vous  que  le  vôtre. 

Faites  ainsi,  ma  Irôs-chèro  tille,  et  culti- 
vez soigneusement  ladouctMir  et  l'humilité 
intérieure.  Je  faisincessainmcnl  mille  sou- 
haits de  bénédiction  sur  vous;  et  sui1x)ut 
que  vous  soyez  huuible,  douce  et  toute  su- 
crée; et  que  vous  fassiez  profil  de  vos  pei- 
nes ,  les  acceptant  amoureusement  pour 
ruuiourdc celui  qui,  pour  Tamour  devons, 
en  a  tant  soufTert.  Je  .suis,  ma  .très-chère 
GUe.  enlui,  etc. 

I-ETTRE  DCCXCIV. 

ê.  I^RAffÇOlS  DB  8ALBS,  A  U7f  OElfTILnOllSIB. 

Il  faii  l'éloge  de»  péret  barnubiiet,  et  l'ènumért- 
lion  dci  (oiiciiODi  auiquclles  ils  soni  propret 

•  noTtabro  1117. 

Monsieur,  Je  n*ai  point  reçu  de  vos  let- 
tres depuis  qu'il  vous  plut  me  faire  savoir 
que  vous  désiriez  des  miennes  |)Our  ces 
messieurs  en  recommanda  lion  de  vos  droits; 
et  je  vous  prie  do  croire  que  je  vous  ai 
néanmoins  écrit  plus  d'une  fois  depuis,  et 
que  je  suis  marri  quand  je  sais  que  vos 
adresses  me  manquent;  car  je  fuis  beau- 
coup d'état  de  vous  écrire,  en  quoi  je  prends 
ordinairement  et  trouve  une  particulière 
consolation. 

Mais  disons  un  mot  de  nos  pères  barna- 
bites,  puisque  je  suis  pressé,  et  ne  puis  pas 
m  étendre.  Ce  sont  des  Rens  de  fort  solide 
piété,  doux  et  gracieux  incomparablement, 
qui  Iravaillenl  incessiimment  pour  le  salut 
du  prochain;  en  quoi  ils  se  rendent admi 
rôbles  é,<;aleinent  et  infati{;ables. 

Une  chose  leur  manque,  que  nous  sup- 
portons facilement,  qui  est  qu'encore  qu'ils 
aient  d'excellents  prédicateurs,  nous  ne 
pouvons  pas  encore  jouir  de  leurs  talents 
en  cela,  d'autant  qu'ils  n'ont  piis  encore  un 
usage  parfait  du  lan«;ag(;  fian^ois,  mais 
seulement  autant  qu'il  faut  pour  se  faire 
entendre  es  catéchisme ,  petites  exhorta- 
tions et  conversations  spirituelles  ;  mais 
ils  la  vont  acquérant  tous  les  jours,  et  il 
est  arrivé  encore  ces  jours  passés  un  mal- 


heur en  la  perte  qu'ils  ont  faite  4*un  père 
pariftien  qui  décéda. 

Pour  moi,  je  pense  qu'iU  feront  nn  jour 
de  grands  services  à  la  Fri:nce  ;  car  lU  ne 
font  pas  seulement  profit  en  rinslruclioB 
de  la  jeunes.'tc  (aussi  n'est-il  pas  si  requit 
01^  les  pères  jésuites  font  si  exccllemnK}ni 
bien),  mais  ils  chantent  au  cceur;  conf^v 
sent,  catéchisent  et  vont  même  aui  vill^'ges 
où  il^  sontcnvoyés  prêchant;  et,  en  somme, 
font  tout  cb  qui  se  peut  dire,  et  fort  cor- 
dialement, et  ne  demandent  pas  beaucoup 
pour  leur  entretien.  Voilà  ce  que  je  vous 
puis  dire,  et  qui  me  feroil  désirer  leur  in- 
troduction es  lieux  où  le?  jésuites  ne  sont 
pas.  Votre  prudenco  discernera  ce  qui  se 
pourra  faire  pour  les  attirer  en  TOtre  Au- 
tunois. 

Je  vois  cependant  madame  votre  femme, 
que  je  chéris  t  la  vérité  tres-cordialemenl, 
sur  la  croix,  entre  les  clous  et  les  épines 
de  plusieurs  tribulations,  qu'elle  sent  el 
que  vous  ressentez.  Que  vous  dirois-je  sor 
cela,  mon  très-cher  frère?  Interroges  soih 
vent  le  cœur  :]e.  notre  Seigneur,  d'où  cette 
affection  prorMo ,  et  il  vous  fera  savoir 
qu'(*lle  a  son  origine  dans  le  divin  omour. 
C'est  bien  tait  de  jeter  notre  pensée  surit 
justice  qui  nous  punit;  mais  c'est  mipui 
fait  encore  do  bénir  la  miséricorde  qui  nous 
exerce. 

Toute  cette  année  nous  avons  vécu  parmi 
les  adversités;  et  je  crois  que  vous  aurez 
su  le  trépas  inopiné  de  mon  frère  et  de  ma 
sœur,  que  j'appelle  inopiné  ;  car  qui  l'eût 
pensé?  mais  trépas  très-heureux,  pour 
le  genre  do  mort,  et  la  sainteté  du  pas-^jze; 
car  particulièrement  ma  chère  petite  sœur 
fit  son  départ  avec  tant  de  gaieté  et  de 
suavité,  qu'un  médecin,  qui  la  vit  mourir, 
médit  que,  si  les  anges  étoient  mortels,  ils 
désireroient  cette  sorte  de  mort.  Mais  m 
somme ,  que  pouvons-nous  dire  en  toutes 
ces  occurrences?  Il  est  mieux  de  ne  ries 
dire  que  ce  qui  est  écrit  :  OàmuttU,  it  fum 
aperui  o$  meum,  quoniam  (Domine)  /• 
fecisti(\);  et  à  la  vérité,  pour  piirlercœuf 
à  cœur  avec  vous,  je  n'ai  presque  jamai? 
osé  ajouter  ce  qui  suit  :  Amove  à  m$pi^ 

(1)  J«  «aU  demcan»  daui  leiilence,  ei  n'ai  poiainvcrt 
la  huurhp  pour  me  pl<<lniJre.  pirceqae  c'est  Tod» '^ifin'i 
qui    m'a^fc    fait  purter   le  coup   de   cette   aOutioi. 

P».  XZXVIM,  T.  lu. 

s»int  François  de  .Salai  proDooça  oes  inéiiMa  paxvleiA 
la  murt  de  m  mcro 
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gas  Utas  [K).  Je  prierai  Dieu  qu*il  saDctifie 
Si)  volonté  ;  qu'il  soit  votre  consolation  ot 
de  madame,  que  je  vous  prie  trouver  bon 
que  jo  nomme  ma  rhùre  fille.  Sic  state  in 
Domino  t  charissimi  (2).  etdiligenUnhdi' 
ligite,  Jo  suis,  monsieur,  votre,  etc. 

LETTRE  DCCXCV. 

8.  FBAlfÇOIS  DE  SALES ,  A  UADAHE 
DE  CIIAILLOT. 

Le  Sainl  U  féUcite  sur  ton  lieureux  mariage. 

'IT  dérenlire  1617. 

Mademoiselle  (3),  h'S  nianincs  d'une 
vraie  vertu  et  piété  que  j*oi  v»o.;  en  voire 
amc,  ot  Tcstime  que  je  fais  dv  votre  mérite, 
ne  permettront  jiiniîiis  (pie  j«*  rî\- ^o  de  vous 
bonoier  et  ihérir  parfaitement. C/estiiour- 
quoî,  bien  que  pur  le:9  projets  (le  Punnéo 
passée,  je  dcvois  m  imaginer  que  vous  n'é- 
tiez plus  ici,  si  est-ce  que  je  n'ui  pu  ni'em- 
pèclier  que  d*abord  mon  cœur  ne  vous  cher- 
chât autour  de  madame  votre  mère,  et  je 
ne  vous  ai  cherchée  que  |)Our  première- 
ment me  réjouir  avec  vous  de  voire  heu- 
reux mariage  :  car  on  m'en  dit  beaucoup 
do  bien;  que  vous  avez  tant  de  conten- 
tement ,  et  que  vous  en  rendez  tant  ;  que 
monsieur  votro  mari  est  si  vertueux,  et 
que  le  lien  d'une  sainte  et  forte  amitié 
vous  tient  unis  ensemble;  en  somme,  que 
voui  avez  toute  occasion  de  louer  Dieu, 
qui  vous  a  fait  rencontrer  si  favorablement 
le  soin  de  monsieur  votre  père  et  do  ma- 
dame votre  mère.  | 

Et  puis,  me  ressouvenant  que  vous  avez 
été  un  peu  ma  fille  spirituelle,  jo  vous  sup- 
plia de  vivre  bien  conformément  à  la  grâce  | 
que  notre  Seigneur  vous  a  faite,  et  de  cor- 
respondre fidèlement  a  la  lumière  qu'il  vous 
B  envoyée  par  tant  d'instructions  qu'il  vous 
fe  fait  donner. 

Souvenez-vous,  mademoiselle,  de  vivre 
tous  les  jours  en  humilité,  afin  que  Dieu 
TOUS  l>éni8se  en  toute  votre  maison,  puis- 
qu'il est  certain  que  Dieu  résiête  aux  su- 
perbes et  vains,  et  donne  aux  humbles  sa 
grâce  (i).  Rien  no  vous  honorera  tant  que 

(I)  Élnlgo*!  f M  pUlM  de  de«iai  ami.  ?t.  siitiii,  t.  ii 

(SJ  l>vBtarci  ainsi  dao»  le  Seigneur,  mti  blen^inée, 
d  Alan  niai  qal  «•«  aime.  Philipi*..  u.  4. 

(Si  Oa  appeloU  aUn  maâtmoiêtllë  in  rtoanae  mf 
riéM.  aiiiia  dana  lea  raaiiiiea  oubleh.  qoi  o'afoUal pu 
é»  iiMddg  Mmt  OB  dttgraadn  clitrtn. 

(4)  JadM,  iv,i. 


cette  humilité  ;  car  Dieu  exalte  les  hum- 
bles (I).  Elle  vous  acquerra  toutes  sortes 
de  benéiiiclions. 

Suuvencz-voud  encore  de  bien  employer 
le  U'nips;  il  n'y  a  rien  qui  fasse  tant  arri- 
ver d'honneur,  de  réputation  et  de  bonheur 
sur  nous,  quo  do  ne  point  s'amuser. 

Jo  ne  vous  dis  rien  de  la  sainte  dévotion, 
qui  e:ït  désirnblo  en  tout  temps  et  en  tous 
lieux  ;  car  comme  vous  souriez,  parmi  les 
joies  et  conlentcmenls  elle  modère  nos  es« 
prits;  entre  les  adversités  elle  nous  sert  de 
refu;;e  et  nous  délasse;  et  quoi  qu'il  nous 
arrive,  ello  nous  fait  bénir  Dieu,  qui  est 
meilleur  que  tout  ce  qu'on  peut  désirer. 
£llo  rond  la  jeunesse  et  plus  sage  et  plus 
aimable,  et  la  vieillesse  moins  insupporta- 
ble et  ennuyeuse. 

Voyez,  je  vous  supplie,  ce  que  {'ai  mar- 
qué au  livre  do  V Introduction  à  la  vie  dé' 
vole,  de  la  douceur  et  suavité  que  l'on  doit 
soigneusement  noui'rir  au  mariage;  et  pour 
bien  apprendre  à  pratiquer  les  enseigne- 
ments que  vous  y  trouverez,  il  faut  com- 
mencer dès  maintenant  d'en  essayer  on 
faisant  faire  l'exercice  du  matin  et  du  soir; 
et  quand  vous  serez  quelquefois  en  prières, 
priez,  je  vous  supplie ,  un  peu  pour  moi , 
qui  do  tout  mon  cœur  vous  souhaite,  et  à 
monsieur  votre  mari,  que  je  veux  honorer 
de  toute  ma  forco,  mille  et  mille  bi^nédic- 
tions,  demeurant,  mademoiselle,  votre,  etc. 

LETTRE  DCCXCVI. 

8.  FRANÇOIS  DB  SALES ,  A  UNE  DAME. 

Le  Saint  lui  promet  deui  de  ses  portraits  qu'élit 
lui  avoil  demandât.  Il  lui  donne  des  coiisvilf 
•ur  l'oraison  ,  ei  Teihorta  à  s'acquitter  ttdôle' 
ment  de  aea  deTein  doiueatiquea. 

wjttin  iflin 

Par  cette  si  assurée  commodité,  je  vous 
dirai,  ma  très-chèro  fille,  que  notre  mère 
(  la  mère  de  Chnnlnl  )  dit  la  vérité.  Je  suis 
extrêmement  acc^iblé ,  non  tant  d^oiïaires 
comme  d'emprchemens  dont  je  ne  me  puis 
déprendre.  Néanmoins  je  ne  voudrois  cer- 
tes pas,  ma  très-chère  fille ,  que  pour  cela 
vous  laissassiez  de  m'écrire  quand  il  vous 
plaira  :  car  la  réception  de  vos  lettres  me 
délasse  et  me  récrée  beaucoup.  Seulement 
fautril  que  vous  me  soyez  un  peu  bonne  en 
m'excusant,  quand  je  serai  un  peu  tardif  à 
répondre  ;  puisque  je  vous  puis  assurer  qua 
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ce  ne  sera  jamais  que  par  nécessité  que  je 
différerai ,  mon  esprit  prenant  bien  plaisir 
à  visiter  lé  vôtre. 

Je  ne  vous  saurois  rien  refuser ,  ma  très- 
chère  fille  ;  et  partant ,  les  deux  portraits 
que  vous  désirez  se  feront.  Que  n*ai-je  dé- 
ciré  de  conserver  Timagede  notre  Père  cé- 
leste en  mon  ame ,  avec  l'intégrité  de  sa 
ressemblance  !  Ma  très-chère  fille ,  vous 
m''aiderez  bien  à  demander  la  grâce  qu'elle 
aoit  réparée  en  moi. 

Votre  sorte  d'oraison  est  très-bonne, 
ains  beaucoup  meilleure  que  si  vous  y  fai- 
siez des  considérations  et  discours  ;  puis- 
que les  considérations  et  les  discours  ne 
servent  que  pour  exciter  les  affections  :  de 
sorte  que  s'il  platt  à  Dieu  de  nous  donner 
les  affections  sans  discours  ni  considéra- 
tions, ce  nous  est  une  grande  grâce.  Le 
secret  des  secrets  en  Toraison ,  c'est  de  sui- 
vre les  attraits  en  simplicité  de  cœur.  Pre- 
nez la  peine  de  lire ,  ou  de  vous  faire  lire , 
si  vos  yeux  ne  peuvent  fournir  à  cela ,  le 
septième  livre  du  Traité  de  Vamour  de 
Dieu ,  et  vous  y  trouverez  tout  ce  qui  vous 
sera  nécessaire  de  connoître  de  l'oraison. 

Je  me  ressouviens  fort  bien  qu'un  jour 
en  la  confession  vous  me  dites  comme  vous 
faisiez ,  et  je  vous  dis  que  cela  alloit  fort 
bien  ;  et  qu'encore  qu'il  fallût  porter  un 
point,  si  toutefois  Dieu  vous  liroità  quel- 
ques affections,  soudain  que  vous  seriez  en 
sa  présence ,  il  ne  falloit  point  s'attacher 
au  point,  ains  suivre  Taffection  ;  et  quand 
elle  sera  plus  simple  et  plus  tranquille , 
elle  sera  meilleure;  car  elle  attache  plus 
fortement  l'esprit  à  son  objet. 

Mais ,  ma  très-chère  ûllo ,  étant  une  fois 
résolue  de  cela ,  ne  vous  amusez  point ,  au 
temps  de  l'oraison ,  à  vouloir  savoir  ce  que 
vous  faites ,  et  comme  vous  priez  :  car  la 
meilleure  prière  ou  oraison ,  c'est  celle  qui 
nous  tient  si  bien  employés  en  Dieu ,  que 
nous  ne  pensons  pas  en  nous-mêmes  ni  en 
ce  que  nous  faisons.  En  somme,  il  faut  aller 
là  simplement ,  à  la  bonne  foi  et  sans  art , 
pour  être  auprès  de  Dieu  ,  pour  l'aimer , 
pour  s'unir  à  lui.  Le  vrai  amour  n'a  guère 
de  méthode. 

Demeurez  en  paix ,  ma  très-chère  fille , 
marchez  fidèlement  au  chemin  auquel  Dieu 
vous  a  mise  :  ayez  bien  soin  de  contenter 
saintement  celui  qu'il  vous  a  associé  ;  et 
comme  une  petite  mouche  à  miel ,  en  fai- 


sant soigneusement  le  miel  de  la  sacrée 
dévotion ,  faites  encore  bien  la  dre  de  vos 
affaires  domestiques  :  car  si  Tun  est  doux 
au  goût  de  notre  Seigneur ,  qui  étant  en  ce 
monde ,  mangea  le  beurre  et  le  ffiifW(l); 
Tautre  aussi  est  à  son  honneur ,  puisqu'il 
sert  à  faire  les  cierges  allumés  de  T^fica- 
tion  du  prochain. 

Dieu ,  qui  vous  a  prise  par  la  main ,  voos 
conduise ,  ma  très-chère  fille ,  que  je  chéris 
tendrement,  et  plus  que  patemellemeot 
votre  ame  et  votre  cœur ,  que  Dieu  veuille 
de  plysen  plus  rendre  sien.  Amen,  y'm 
Jésus. 

LETTRE  DCCXCVII. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  UNE  DAME. 

FélîciiaUon  pour  le  réublttsement  de  U  s«Dléit 
son  père.  Exhortation  de  s'abandonner  A  It 
Providence. 

16  Janvier  t«f. 

II  me  semble ,  ma  très-chère  fille ,  que 
votre  cœur  est  tellement  assuré  de  l'inva- 
riable affection  que  j'ai  pour  lui ,  qu'il  ne 
sauroit  meshui  plus  en  douter  :  ce  queDieo 
fait  est  bien  fait.  Que  si  j'ai  tardé  à  vous 
écrire ,  attribuez-le ,  je  vous  prie ,  à  ce  tra- 
cas insupportable,  parmi  lequel  il  faut 
faire  plus  qu'on  ne  peut  et  qu'on  ne  veut; 
et  ne  faire  pas  ce  que  l'on  veut  encore  que 
l'on  ne  peut. 

J'ai  bien  appréhendé  ci-devant  que  la 
maladie  de  monsieur  votre  père  ne  vous 
tînt  en  peine  ;  mais  maintenant  que,  grâces 
à  Dieu ,  il  reprend  forces  et  santé  ,  je  suis 
bien  fort  soulagé  de  ce  côté-là. 

0  Dieu ,  ma  Irès-chèro  fille ,  que  c'est 
une  leçon  digne  d'être  bien  entendue ,  que 
cette  vie  ne  nous  est  donnée  que  pour  ac- 
quérir Téternelle  !  Faute  de  cette  connois- 
sancc ,  nous  établissons  nos  affections  eu 
ce  qui  est  de  ce  monde  dans  lequel  nous 
passons  ;  et  quand  il  le  fiiut  quitter,  nous 
sommes  tout  étonnés  et  effrayés. 

Croyez-moi ,  ma  très-chère  fille ,  pour 
vivre  content  au  pèlerinage ,  il  faut  tenir 
présente  h  nos  yeux  l'espérance  de  Tam- 
vée  en  notre  patrie ,  où  éternellement  nous 
arrêterons  ;  et  cependant  croire  ferme- 
ment ,  car  il  est  vrai ,  que  Dieu ,  qui  nous 
appelle  à  soi ,  regarde  comme  nous  y  al- 
lons ,  et  ne  permettra  jamais  que  rien  nous 
avienne  que  pour  notre  plus  grand  bien  :  ii 

(1)  It.,  TII.  tl. 
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■ah  qui  nous  sommes,  et  nous  tendra  sa 
main  paternelle  es  mauvais  pas ,  afin  que 
rien  ne  nous  arrête. 

Mais  pour  bien  juger  de  cette  grâce ,  il 
faut  avoir  une  entière  confiance  en  lui. 

Ne  prévenez  point  les  accidens  de  cette 
vie  par  appréhension,  ains  prévenez-les 
par  une  parfaite  espérance,  qu'à  mesure 
qulls  arriveront,  Dieu ,  à  qui  vous  êtes , 
vous  délivrera  :  il  vous  a  gardée  jusqu'à 
présent;  tenez- vous  seulement  bien  à  la 
main  de  sa  providence ,  et  il  vous  assistera 
en  toutes  occasions  ;  et  où  vous  ne  pourrez 
marcher,  il  vous  portera.  Que  devez-vous 
craindre ,  ma  très-chère  fille ,  étant  à  Dieu, 
qui  nous  a  si  fortement  assurés  qu*à  ceux 
fui  V aiment  tout  revient  à  bonheur  (4)  ? 
Ne  pensez  point  à  ce  qui  vous  arrivera  de- 
main ;  car  le  même  Père  étemel  qui  a  soin 
aujourd'hui  de  vous ,  en  aura  soin  demain 
et  toujours  :  ou  il  ne  vous  donnera  pas  de 
mal ,  ou ,  s'il  vous  en  donne ,  il  vous  don- 
nera un  courage  invincible  pour  le  sup- 
porter. 

Demeurez  en  paix ,  ma  très-chère  fille , 
6te2de  votre  imagination  ce  qui  peut  vous 
troubler ,  et  ditessouventànotre  Seigneur  : 
O  Dieu  !  vous  êtes  mon  JHeu,  et  Je  me 
confierai  en  vous  ,  vous  m'assisterez ,  et 
serez  mon  refuge,  et  je  ne  craindrai 
rien  (2)  ;  car  non-seulement  vous  êtes  avec 
moi ,  mais  vous  êtes  en  moi ,  et  moi  en 
vous.  Que  peut  craindre  l'enfant  dans  les 
bras  d'un  tel  père  ?  Soyez  bien  un  enfant , 
ma  très-chère  fille  :  comme  vous  savez,  les 
enfans  ne  pensent  pas  a  tant  d*affaires  :  ils 
ont  qui  y  pensent  pour  eux  :  ils  sont  seu- 
lement trop  forts,  s'ils  demeurent  avec 
leur  père.  Faites  donc  bien ,  ma  très-chère 
fille  y  et  vous  serez  en  paix. 

LETTRE  DCCXCVIU. 

a.    riANÇOIS  DB  SALBS,  A  UNE  DAMB. 

BshoruUon  à  It  confiance  en  la  dWine  Provi- 
àmktBf  el  à  la  consumée  dans  les  iracas  domes- 

tiqaM. 

Ptrto ,  H  arril  if  il. 

Madame ,  ce  me  sera  toujours  une  fort 
particulière  consolation  quand  j'aurai  le 
bonheur  de  recevoir  de  vos  lettres  :  car  en 
vérité  je  vous  chéris  et  honore  parfaite- 

(j)  lom..Ttu,  ts. 
(•)Ps.fttti,  t;san^  t% 


ment ,  puisqu'il  a  plu  à  notre  Soldeur  de 
me  faire  voir  votre  cœur ,  et  au  milieu  d'i- 
celui  le  sacré  désir  d'aimer  invariablement 
cette  divine  bonté ,  en  comparaison  de  la- 
quelle ,  comme  il  n'y  a  rien  de  bon ,  aussi 
n'yVt-il  rien  d'aimable. 

Mais  croyez  bien ,  ma  très-chère  fille, 
car  je  ne  puis  empêcher  mon  cœur  de  pous- 
ser ce  mot  cordial ,  croyez ,  je  vous  sup- 
plie ,  que  si  mes  souhaits  sont  exaucés  , 
vous  ferez  un  continuel  progrès  en  cett(> 
sainte  dilection  :  car  je  n'oublierai  januiis 
d'en  supplier  Dieu ,  et  de  lui  offrir  plu*^ 
sieurs  sacrifices  à  cette  intention.  Mais  i. 
faut  dire  quelque  chose  sur  votre  lettre. 

Vous  voyez  comme  la  Providence  céleste 
est  douce  envers  vous ,  et  qu'elle  ne  diOére 
son  secours  que  pour  provoquer  votre  con- 
fiance. L'enfant  ne  périra  jamais ,  qui  de- 
meurera entre  les  bras  d'un  père  qui  est 
tout-puissant.  Si  notre  Dieu  ne  nous  donne 
pas  toujours  ce  que  nous  lui  demandons , 
c'est  pour  nous  retenir  auprès  de  lui ,  et 
nous  donner  sujet  de  le  presser  et  contrain- 
dre par  une  amoureuse  violence ,  ainsi 
qu'il  fit  voir  en  Emmaiis ,  avec  ces  deux 
pèlerins ,  avec  lesquels  il  n'arrêta  que  sur 
la  fin  de  la  journée ,  et  bien  tard ,  quand 
ils  le  forcèrent.  En  somme ,  il  est  gracieux 
et  débonnaire  ;  car  soudain  que  nous  nous 
humilions  sous  sa  volonté ,  il  s'accommode 
à  la  nôtre. 

Tâchez  donc ,  ma  très-chère  fille,  à  for- 
tifier de  plus  en  plus  votre  confiance  en 
cette  sainte  Providence ,  et  l'adorez  fré- 
quemment en  vos  retraites  spirituelles,  et 
par  ces  regards  intérieurs  dont  nous  par- 
lons en  la  pratique  (4). 

Je  loue  Dieu  que  vous  soyez  plus  con- 
stante, nonobstant  vos  perpétuels  tracas 
domestiques ,  parmi  lesquels  il  faut  faire 
valoir  votre  dilection,  comme  le  courage 
es  batailles. 

Madame  de  Chantai  est  ici  avec  sa  pe- 
tite troupe.  Le  vingt-huitième  avril,  elles 
commenceront  à  chanter  les  offices  en 
public,  ayant  trouvé  beaucoup  plus  de  fa- 
veur en  l'ame  de  monsieur  le  cardinal , 
que  les  premières  apparences  ne  promet- 
toient. 
Je  ne  manquerai  pas  d'imprimer  un  sin- 

(1)  C*0slappar«miDanlqaalqna  pratiqua  da  plélé  foa 
la  Mint  évèqua  tfoli  doaaéaà  part  à  la  daaa  à  fBé  U 
éariflk 
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gulier  amour  pour  votre  parsonne  en  celte 
congrégation ,  spécialement  au  cœur  de 
madiime  de  Clunitid  ;  vous  cissiiranl  que  je 
désire  grundomt*nl  que  vuus  soyez  toute 
comblée  de  cette  pure  charité,  qui  vous 
rende  à  jamais  agréable  ù  Dieu,  et  à  tdtjtes 
les  créiiturcs  qui  le  servent.  Ain»i  soit-il. 
Et  je  suis  sans  un,  votre,  etc.     . 

LETTRE  DCCXCIX. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  UN  GENTILHOMME. 

On  ne  p«ui  avoir  la  vériiali'c  inrHIIï^ence  de 
rÉorilure  uiaia  boni  d»  l'I^Kliae. 

tjainMiei9. 

Monsieur,  il  est  fort  vrai  qui'  l'Érriture 
sacrée  contient  avec  beaticdup  (U^  clarté  la 
doctrine  requise  pour  votre  salut,  et  ne 
pensez  jamais  le  contraire. 

11  est  encore  vrai  que  c'est  une  très- 
bonne  méthode  d'interpréter  l'Érrituro  sa- 
crée ,  de  conférer  les  passr.ges  d'icelle  les 
uns  avec  les  autres ,  et  réduire  le  tout  à 
l'analogie  do  la  foi,  et  cela  aussi  Tai-je 
toujours  dit.  Mais  toutefoi-^  je  ne  laisse  pas 
de  croire  fort  asT^urémont ,  et  de  dire  con- 
stamment que,  nonobstant  cette  admirable 
et  aimable  clarté  de  PÉcrilnre  es  chose» 
nécessaires  à  salut,  rcsprit  humain  no 
trouve  pas  toujours  le  vrai  sens  d'icelle, 
ains  peut  errer,  et  d'effet  (mto  Irossouvent 
en  rinlelligoncc  des  pass;ij;c-  les  plus  clairs 
et  les  plus  nécessaires  à  rétablissement  de 
la  foi. 

Témoin  les  erreurs  lulhériennes ,  les  li- 
vres calviniste^  qui,  sous  la  conduite  des 
Pères  (1)  de  la  prétendue  réfunnalion ,  de- 
meurent vn  une  contention  irrécnnciliablo 
surrinlelligencedes  paroles  de  Tinslilulion 
de  rEucluiriflie  ;  et  se  vunlant  l'un  et  l'au- 
tre parti  d'avoir  soigneusement  et  fidèle- 
ment examiné  le  sens  de  ces  paroles  par  lo 
rapport  de  la  conférence  des  autres  pas- 
saines  de  l'Écriture,  et  le  tout  ajusté  à  l'a- 
niHogic  de  la  foi ,  demeurent  néanmoins 
ronirairesen  l'inlelligence  dtsparolei  de 
si  îirande  im|>ortance.  l/Écrilurc  et  donc 
claire  es  paroles;  mais  l'esprit  de  l'homme 
esl  obscur,  et  comme  une  chouette  ne  peut 
avoir  celle  clarté. 

La  mélho.le   susmentionnée  Cj^t  Irès- 

(I)  Lm  prrirnJos  r^furm^s  «ppeluîonl  Ainsi  le  clief  do 
Uiir  frxl,  conima  les  e<ilhoIlque«  disent  Ir»  Tèra»  da 
ri-;;li««. 


bonne  ;  mais  Teitprithiiiiialii  ii*«ii  lalt  pu 

user.  C'est  l'esprit  de  Dieu,  monsieur,  qol 
nous  en  donne  le  vrai  sens,  et  ne  le  donne 
au'à  son  Église,  colonne  et  appui  de  vérité; 
E.u;:ise,  pnr  le  ministère  de  laquelle  cedivia 
esprit  garde  et  maintient  sa  vérité ,  c'est- 
à-dire  le  vrai  sens  de  sa  parole;  et  l'Église, 
qui  seule  a  l'infaillible  assistance  de  l'es- 
prit de  vérité,  pour  bien,  dnement  et  in* 
fuilliblement  trouver  la  vérité  en  la  parole 
de  Dieu.  Si  que,  qui  cherche-  la  vérité  de 
cette  céleste  parole  hors  de  l'Église  qui  N 
est  la  gardienne ,  ne  la  trouve  jamais  :  ei 
qui  lu  veut  savoir  autrement  que  par  mm 
ministère ,  en  lieu  de  la  vérité,  il  n'époo- 
sera  que  la  vanité  ;  et  en  lieu  do  la  oe^ 
laine  clarté  de  la  parole  sacrée ,  il  suivit 
les  illusions  de  ce  faux  ange,  qui  se  tniofi 
figure  en  ange  de  lumière. 

Ainsi  firent  jadis  tous  les  hérétiques, qol 
tous  ont  eu  prétexte  de  mieux  entendre 
rÉcriture,  et  de  vouloir  réformer  l'Église, 
cherchant  enfin  la  vérité  hors  du  sein  de 
l'épouse  à  laquelle  Tépoux  céleste  Favoil 
conHée ,  comme  à  une  fidèle  dépositaire  et 
gardienne,  qui  lu  distribueroit  aux  cher» 
enfants  du  lit  nuptial ,  qui  est  et  sera  i  J^ 
mais  sans  macule. 

C'est  donc  cela  que  je  vous  dis  en  sub 
stance,  mon-ieur,  qui  n'est  ni  de  loin  ni 
(le  près  contraire  à  la  doctrine  des  saints 
IVns  nlléctués  par  monsieur  de  Mornay  {<), 
au  livre  qu'il  vous  plut  m'envoyer  hierau 
soir,  et  que  je  vous  renvoie  ce  malin,  a^er 
ren)erciement  et  protestation  que  je  ùé^i- 
rerai  conlinuellementde  pouvoir,  par  quoi- 
que heureuse  occasion,  témoigner,  mon- 
sieur,  que  je  suis  votre,  etc. 

(1)  Philippe  de  Mornay,  Micnenr  da  Piewis  lirlf. 
embrassa  la  reliKioo  pruieataoïe  à  Vhgt  de  n«ur  oa  '& 
ans. 

Le  roi  Henri  IV.  aai  lafoil  attiré  à  M  cour,  le  fit  pii- 
vcrnour  de  Sniimur  «t  conseiller  d'érat  :  il  en  icçui  aofsi 
dos  (lerTiOL-s  impurtant^:  apro»  la  (:uiiTer»iori  du  ni- . '* 
»icur  Mornay  se  ri'llra  de  11  ciiur.  Alur*  Il  l>l  sur  i'EorbJ- 
ri^(ir  un  craiiJ  ouMnge  qui  lo  rtMid.l  i-uiiskuéitUili*  i-«rai 
<eux  de  son  paiil  et  qui  (ni  le  »ujet  de  la  vMuftfrciufM 
FoniaiiicbiR.iu,  Inn  KOO.  emre  le  CAniliiril  du  Pirrrva  M 
II*  sieur  du  Plc^sis  Olui-ci  mérita  par  la  .  cl  {i.ir  lo  str- 
Tires  iju'il  rendit  aux  proie>ianls.  de  porter  p.trnit  eol  ^î 
titre  dp  pape  des  huiruenuts  li  ciimp'isa  nu»«>i  un  iraiii 
de  lii  \vrito  di>  l:i  n'IiRlnn  rliréteniic  ;  un  livre  riitiiulé, 
L»  mat/re  d'xntquiié.  cte  .tic  Le  roi  Luul»  Xiil  lyi«M 
le  |:iMncriiri!:Ctii  do  >«uiijur  ei  lliieu'i.rn  dun»lu  birvuii 
de  La  rmiU.  qui  lui  apparicnuit .  uu  il  Ojouiui  le  H  e> 
fcnibre  ICî). 
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ft.  FRANÇOIS  DE  8AL89,  A  IHIB DAIIB. 

c;9iiioUiiont  ta?  U  mort  d»  son  fils.  Eiemplt  dt  ! 
la  sainte  Vierge  au  pied  de  la  croix. 

fSioOllSll* 

Ayant  mi  7«tre  «tuatîon,  ma  irôa-chère 
mie,  mon  ame  en  a  été  touchée  de  la  me- 
snre'de  Tamour  cordial  que  Dieu  m*a  donné 
pour  vous  ;  car  je  voua  vois,  ce  me  semble, 
graiiciement  assaillie  de  déplaisir,  comme 
une  mère  qui  est  séparée  de  son  ûls  uni- 
que, et  certes  bien  aimable. 

Je  ne  doute  pas  pourtant  que  vous  ne 
pensiez  bien,  et  ne  soyez  très-aî*surée  que 
cette  séparation  ne  soit  pas  de  longue  du- 
t^,  puisque  tous  nous  allons  à  grands  pas 
où  ce  lils  se  retrouve  entre  les  bras,  comme 
nous  devons  espérer,  de  la  miséricordo  de 
Dieu.  C'est  pourquoi  vous  devez  mitigeret 
adoucir,  tant  qu*il  vous  sera  possible  par 
la  raison,  la  douleur  que  la  nature  vous 

donne. 

Mais  je  vous  parle  trop  ré3ervément,ma 
trêfrchère  fille.  Il  y  a  si  long-temps  que 
TOUS  avetdéslré  de  servir  Dieu,  et  que  vous 
étea  apprise  à  Técole  de  la  croix,  que  non- 
aeulement  vous  acceptez  celle-ci  patiem- 
ment ,  mais  Je  m'assure ,  doucement  et 
amoureusement,  en  considération  de  celui 
qui  porta  la  sienne  jusqu'à  la  mort ,  et  de 
eelle  qui  n'ayant  qu'un  fils,  mais  fils  d'a- 
mour incomparable ,  le  vit  mourir  sur  la 
crgiy  avec  des  yeux  pleins  de  larmes ,  9t 
un  cœur  plein  de  douleur,  mais  de  douleur 
tuave  et  douce ,  en  faveur  de  votre  salut 
et  de  celui  de  tout  le  monde. 

Enfin,  ma  très-chère  fille,  vous  voilà 
dépouillée  et  dénuée  du  vêtement  le  plus 
précieux  que  vous  eussiez.  Bénissez  le  nom 
de  Dieu,  qui  vous  Tavoit  donné,  et  l'a  re- 
pris, et  sa  divine  majesté  vous  tiendra  lieu 
d'enfant  Pour  moi,  j'ai  déjà  prié  Dieu 
pour  ce  défunt ,  et  continuerai  selon  le 
grand  désir  que  j'ai  à  votre  ame ,  laquelle 
Je  prie  la  bonté  étemelle  de  notre  Seigneur 
Youloir  remplir  la  bénédiction,  et  je  suis 
aena  réserve  tout  vôtre,  ma  trèirchèro 
fille,  el  votre,  ete» 


LETTBBDCCa 


8.  PBANÇOia  es  SALES ,  A  UNE  UAMlt. 

QonsolaUons  sur  la  mort  de  san  neveu. 
ABbebe ,  M  itpieabre  leif . 

Que  vous  diraî-je,  ma  fille ,  vous  voyant 
parmi  cette  amertume?  0  courage,  je  vous 
prie  :  l'époux  que  vous  avez  choisi ,  dès 
que  vous  fûtes  séparée  de  celui  qu'on 
vous  a  voit  choisi ,  est  un  faisceau  de  myrrhe; 
quiconque  l'aime,  ne  peut  n'aimer  pas  l'a- 
mertume ;  et  ceux  qu'il  favorise  deson  plus 
étroit  amour,  sont  toujours  piqués  de  tri- 
bulu lions.  Comme  pouvoit-on  serrer  sur  la 
poitrine  notre  seigneur  crucifié  ,  sans  que 
les  clous  et  Is  épines  qui  le  transpercent, 
ne  vous  percent  ! 

0  le  brave  et  bon  frère  que  vous  avez 
ici  l  Hélas  !  le  départ  de  son  pauvre  petit 
François  ne  l'a  touché  que  comme  un  père 
qui  voit  partir  son  fils  de  sa  maison,  et  s'é- 
loigner de  lui  pour  approcher  un  grand 
roi,  et  recevoir  ses  fiivours.  Voilà,  certes, 
comme  il  faut  vivre  en  cette  vie  si  pleine 
d'inconstances  et  d'événcmens  divers.  Mais 
quand  ce  frère  a  su  votre  maladie,  et  celle 
de  notre  sœur  Marie,  son  cœur  s'est  atten- 
dri ,  et  son  sentiment  a  paru  sur  ses  ^eux  : 
et  toutefois  il  demeure  ferme  et  sans  trou- 
ble ^  tant  il  est  vertueux  et  vertueusement 
chrétien* 

Et  moi ,  ma  très-chère  fille,  j'espère  que 
Dieu  ayant  reçu  en  sacrifice  de  suavité  l'ac- 
quiesc^^ment  de  ce  père  et  le  vôtre,  et  celui 
du  grand-père  et  de  la  grand'mère,  et  des 
tantes ,  il  ne  permettra  pas  que  la  tribu- 
lution  fasse  plus  de  progrès  :  ainsi  je  l'en 
supplie ,  et  qu'il  vous  fasse  sainte. 

Le  grand  S.  Maurice,  patron  de  la  Tou- 
raine ,  dont  on  fait  aujourd'hui  la  fête ,  vit 
tuer  toute  sachère  légion  devant  ses  yeux; 
et  on  peut  dire  qu'il  souflroit  autant  de 
fois  le  martyre  du  cœur,  comme  il  vit  mar- 
tyriser et  meurtrir.  Quand  pour  l'amour  de 
Dieu  nous  voyons  mourir,  acquiesçons  à 
la  mort  do  ceux  que  nous  chérissons.  Or 
sus ,  que  puis-je  dire  davantage?  Celle  qui 
vit  mourir  le  plus  aimable  fils  de  tous  les 
fils,  vous  enverra  les  consolations  qui  voua 
seront  convenables ,  et  à  monsieur  votre 
père ,  et  à  mademoiselle  votre  mère. 

Je  porte  au  milieu  de  mon  cœur  la  mé- 
«K>oire  de  mademoiselle  N.  votre  chère  cou^ 
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aine  et  ma  très-chère  fille,  et  voUdrois  bien 
lui  écrire;  mais  je  ne  puis  parmi  ces  tin- 
tamarres de  cette  presse ,  qui  à  peine  m*a 
pu  permettre  de  vous  écrire  ces  lignes. 
Saluez-la  chèrement  de  ma  part ,  je  vous 
supplie,  et  rassurez  que  je  ne  passerai  pas 
Bourges,  où  nous  nous  acheminons  demain 
matin,  sans  que  je  lui  envoie  une  de  mes 
lettres.  Aimez  cette  chère  ame ,  et  Tap- 
puyez  de  votre  conversation  :  afin  que, 
selon  ses  inclinations  bonnes  et  vertueuses, 
elle  serve  Dieu  de  mieux  en  mieux. 

Je  n'écris  point  non  plus  à  mademoiselle  ! 
votre  mère,  car  je  sais  bien  qu*elle  se  con- 
tente que  ce  soit  à  vous ,  à  qui  je  dis  que 
je  suis  finalement  votre  serviteur  très-  ' 
simple.  Ma  très -chère  fille,  demeurez 
ferme  et  forte  en  Famour  de  notre  Sei- 
gneur, qui  m*a  rendu ,  sans  que  jamais  je 
varie ,  parfaitement  tout  vôtre. 

LETTRE  DCCai 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  UNE  DAME. 
Sar  la  mort  de  son  flls. 

Aaatoj,  1  déMBbrt  lit». 

Le  père  confesseur  de  Sainte-Claire  de 
Grenoble  me  vient  de  dire  que  vous  avez 
été  extrêmement  malade ,  ma  très-chère 
fille,  après  que  vous  avez  vu  passer  le  cher 
N.,  et  guéri  d'une  grande  infirmité.  Je 
vois  parmi  tout  cela  votre  cœur  bien-aimé, 
qui ,  avec  une  grande  soumission  à  la  di- 
vine Providence,  dit  que  tout  cela  est  bon, 
puisque  la  main  paternelle  de  cette  su- 
prême bonté  a  donné  tous  ces  coups. 

0  que  cet  enfant  est  heureux  d'être  volé 
au  ciel ,  comme  un  petit  ange ,  avant  que 
d'avoir  presque  touché  la  terre  !  Quel  gage 
avez-vous  là  haut,  ma  très-chère  fille I 
Mais  vous  aurez ,  je  m'assure ,  traité  cœur 
à  cœur  avec  notre  Sauveur ,  de  cette  af- 
faire ;  et  il  aura  déjà  saintement  accoisé  la 
tendreté  naturelle  de  votre  maternité ,  et 
vous  aurez  déjà  plusieurs  fois  prononcé  de 
tout  votre  cœur,  la  protestation  filiale  que 
notre  Seigneur  nous  a  enseignée  :  Oui, 
Père  éternel  ;  car  ainsi  vous  a-t-il  plu  de 
faire,  et  i(  est  bon  quHl  soit  ainsi  (4). 

0  ma  fille,  si  vous  avez  fait  comme  cela, 
tous  êtes  heureusement  «lor^e  en  ce  divin 
Sau.eiir  avec  cet  enfant ,  et  votre  vie  est 

(1)  MATTa.,XI,«. 


cachée  avec  lui  en  Dieu  ;  et  fuand  laSm- 
veur  paraîtra^  qui  cet  votre  vie,  alors 
vous  paroUrez  avec  lui  en  gloire  ^i). 
C'est  la  façon  de  parier  du  Saint-Esprit  en 
rÉcriture. 

Nous  pâtissons ,  nous  soa£frons ,  nous 
mourons  avec  ceux  que  nous  aimons,  par 
la  dilection  qui  nous  tient  à  eux  ;  et  quand 
ils  souffrent  et  meurent  en  notre  Seigneur, 
et  que  nous  acquiesçons  en  patience  à  leurs 
souffrances  et  trépas  pour  Tamour  décelai 
qui ,  pour  notre  amour ,  a  voulu  souffrir 
et  mourir,  nous  souffrons  et  mourons  avec 
eux  :  tout  cela  bien  ramassé,  ma  très-chère 
fille ,  sont  des  richesses  spirituelles  incom- 
parables; et  nous  les  connoitrons  un  jour, 
quand,  pour  cêè  légers  travaux,  nous  ver- 
rons des  récompenses  étemelles. 

Cependant ,  ma  très-chère  fille ,  puisque 
vous  avez  été  volontiers  malade,  tandis 
que  Dieu  a  voulu  que  vous  le  fussiez,  gué- 
rissez ainsi  maintenant  de  bon  coeur,  pui^ 
qu'il  veut  que  vous  guérissiez.  Aussi  je  le 
supplie  continuellement,  ma  très-cbère 
fille ,  que  nous  soyons  à  lui ,  sans  ré8er?6 
ni  exception ,  en  santé  et  en  nialadie,  a 
tribulation  et  en  prospérité ,  en  la  vie  et  ea 
la  mort ,  au  trépas  et  à  l'éternité.  Je  salue 
votre  cœur  filial ,  et  suis  votre ,  etc. 

LETTRE  DCCCni. 

6.  FRANÇOIS  OE  SALES ,  A  UN  DE  SES  AMIS. 

Au  sujet  du  mariage  dont  il  est  parlé  dani  h 
lettre  suivante. 

ATint  le  IS  décembre  I6it. 

Monsieur,  je  me  suis  un  peu  dilaté  avec 
VOUS  pour  me  soulager  ;  non  que  je  sois 
grandement  touché  ni  de  censures ,  ni  de 
blâmes  qu'on  jette  contre  moi  pource  sujet: 
car  je  sais  que  devant  Dieu  je  suis  sans 
coulpe,  mais  je  suis  pourtant  marri  du  sou- 
lèvement de  tant  de  passions  autour  d'une 
affaire  où  j'en  ai  si  peu.  Ceux  qui  me  con- 
noissent  savent  bien  que  je  ne  veux  rien  ou 
presque  rien ,  avec  passion  et  violence ,  et 
quand  je  fais  des  fautes ,  c'est  par  igno- 
rance. Je  voudrois  bien  pourtant  regagner 
la  bonne  grâce  de  ces  messieurs,  en  faveur 
de  mon  niinistèro.  Si  je  ne  puis ,  je  ne  lais- 
serai pas  de  marcher  en  icclui  par  Vin/a- 
mie  et  bonne  réputation ,  comme  séduc- 

(0  Coi.ot«.«iii,  I  et  4. 
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tmÊT  €t  véritable  (4).  Je  ne  veux  ni  de  vie 
ni  de  réputation ,  qu'autant  que  Dieu  vou- 
dra que  j'en  aie,  et  je  n'en  aurai  jamais  que 
trop  selon  ce  que  je  mérite. 

LETTRE  DCCCIV. 

s.  FRANÇOIS  DB  SALES ,  A  M.'^DB  MONTBLON. 

(TIrét  d«  U  yU  da  Salât,  ptrCh.-Aaf.  de  Salit.) 

Il  M  plaint  des  propos  qu'il  tenoit  de  lai  aa  sujet 
d'nn  mariage,  et  il  se  Jastifie  sar  ce  dont  il 
Faecosoit. 

ATtnt  le  18  décembra  iflt. 

Permettez-moi ,  je  vous  supplie ,  mon- 
neur,  de  soulager  mon  ame  en  me  plai- 
gnant à  vous-même  de  vos  plaintes, 
lesquelles ,  à  la  vérité ,  m'affligent  et  m'é- 
tonnent ,  ne  croyant  pas  d'en  avoir  donné 
aucune  occasion ,  puisque ,  hors  le  témoi- 
gnage que  j'ai  rendu  une  seule  fois  des 
mériteset  bonnes  qualités  du  gentilhomme, 
et  une  autre  fois  de  sa  religion ,  je  n'ai 
nullement  coopéré  à  cette  alliance,  que 
peut-être  par  la  recommandation  que  j'en 
ai  faite  à  Dieu ,  si  elle  devoit  être  à  sa 
gloire  ;  et  tout  ce  qui  se  dit  do  plus  n'est 
qu'exagération. 

Il  est  vrai  que  les  parties  s'étant  liées 
d*aflfections  et  de  promesses  pendant  mon 
absence,  je  fus  présent,  soudain  après  mon 
retour,  à  la  répartition  des  promesses 
qu'elles  voulurent  être  renouvelées  devant 
moi  ;  mais  d'une  présence  si  simple ,  que 
je  ne  fis  qu'écouter  avec  plusieurs  autres, 
sans  dire  mot.  Pouvois-je  refuser  de  tels 
offices  à  de  telles  personnes ,  non  plus  que 
celui  que  je  fis  envers  vous,  monsieur,  qui, 
ce  me  semble ,  ne  me  fîtes  pas  savoir  que 
vous  eussiez  une  si  puissante  aversion 
pour  ce  mariage,  que  de  là  j'eusse  pu  in- 
férer cet  ardent  mécontentement  que  vous 
SYez ,  ce  me  dit-on. 

LETTRE  DCCCV. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  M.  L'ÉVÂQUE 
DE  BELLBT. 

LtStlnt  console  son  ami  sur  la  mort  de  son  père. 
11 M  JasUfie  de  la  censare  qu'on  a?oit  faite  de 
M  coudai  le  au  sujet  d'un  mariage. 

Avant  la  18  déceobr*  1619. 

Monseigneur,  j'ai  su  depuis  peu  de  jours 
que  la  divine  Providence  a  enfin  retiré  du 

<1)  II.  GoB.,  VI,  4  at  I. 

m. 


monde  monsieur  votre  père  :  sondain  je 
suis  allé  à  l'autel  offrir  le  Fils  étemel  à 
son  Père  pour  l'ame  de  ce  défunt,  et  re- 
commander la  vôtre  et  celle  de  madame 
votre  mère ,  et  celle  de  toute  la  troupe  des 
frères  et  sœurs  au  Saint-Esprit,  douce 
source  de  toute  véritable  consolation  ;  car 
que  peut-on  faire  de  meilleur  en  telles  oc- 
currences? 

Certes ,  j'ai  participé  à  votre  déplaisir  : 
mais  la  part  que  j'enai  prise  n'aura  en 
rien  diminué  de  la  totalité  du  vôtre.  Oh  ! 
si  les  afflictions  devenoient  moindres  à 
mesure  qu'elles  sont  répandues  dans  le 
cœur  de  plusieurs,  que  vous  en  auriez 
bon  marché ,  ayant  tant  de  personnes ,  et 
autour  de  vous,  et  bien  loin  de  vous,  qui 
vous  honorent  et  aiment  bien  sincèrement, 
se  communiqnant  les  uns  aux  autres  vos 
sentimens  pour  les  ressentir  avec  vous  1 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  plus  sur  ce 
sujet,  sinon  que  t.  iile  ma  vie  j'honorerai 
la  riche  mémoire  de  ce  bon  seigneur  tré- 
passé, et  serai  invariablement  très-humble 
serviteur  de  sa  tant  honorable  postérité,  et 
de  madame  sa  veuve,  qui  a  si  heureuse- 
ment coopéré  au  bonheur  de  sa  vie,  et  à 
le  faire  vivre  encore  après  sa  mort,  en  la 
personne  de  tant  de  dignes  enfans. 

Car  au  reste,  de  vouloir  dire  des  paroles 
de  consolation,  je  suis  trop  loin,  et  ne  puis 
être  ouï  qu'après  d'autres,  si  que  ce  seroit 
une  impertinence  excessive.  Et  de  plus, 
quand  j'eusse  été  auprès  de  vous,  que  vous 
eussé-je  pu  dire,  sinon  :  Bibe  aquam  de 
cislemâ  ttiâ(4). 

Quels  parfums  peuton  donner  aux  habi- 
tans  de  l'Ârabie-Heureuse?  On  ne  peut  leur 
porter  de  suavité  qui  soit  comparable  à 
celle  de  leur  pays  :  et  peut-on  leur  dire 
autre  chose,  Sinon  :  sentez,  odorez,  rece- 
vez les  exhalaisons  de  vos  cinnamomes,  de 
vos  baumes,  de  vos  myrtes.  Ainsi  voua 
eussé-je  dit,  à  vous  et  à  madame  voire 
mère,  à  messieurs  et  mes  demoiselles  vos 
frères  et  sœurs,  vous  envoyant  tous  à  vous- 
mêmes  pour  vous  consoler. 

Mais  moi,  c'est  la  vérité  que  j*ai  encore 
une  douleur  sur  le  sujet  de  notre  trépas, 
qui  me  fâche  toujours,  quand  j'y  suis  at- 
tentif ;  c'est  qu'après  une  forte  résolution 
d'aller  prendre  congé  de  ce  bon  père  à  mon 
départ  de  Paris,  l'ayant  réservé  pour  le 

(i)  iSTM  Vmm  da  yoIn  «HarM.  ^aar.  ▼•  lH 
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oèvAn^y  Mninfl  Mdl  É  4ut}tf  JtoviAi  bMO^ 
ODup  diidunear,  et  <]ïil  étoit  lé  plus  près  ; 
ravi  et  éibporté  deâ  visités  qai  me  furent 
fiiitos  èe  jolDr-là^  Je  fus  fèlîetnefit  soflbqué 
d*e8]^t  qlie  je  ne  pensai  point  à  cette  obli- 
gation sur  Tocdision  ;  et  étant  en  diemifl, 
lorsque  Je  ne  ponvois  pas  m*en  acquitter, 
je  tti'Oii  aperçus,  cooitne  seulement  pour  efl 
être  marri.  Et  quant  à  vous,  moiiseigoeur, 
ce  ne  fut  ndlleinenl  faute  d*ittention,  mdis 
Mir  la  fscisse  disuranoe  que  mon  Mte  do 
jChàrtrel  me  donna  que  tous  étiez  à  Ëtam^ 
]tes,  60  àfrfès  Jtf  me  reconnus  trompé,  maii 
trbplàrd. 

C^  j'esfîèré  que  ce  bon  sélgfltrtir  m*d  tti- 
éêmeai  fdtrddnné,  s'il  faut  ainsi  dire  ;  puis- 
(fitb  vdj^flnt  celui  ((ui  voit  Unit,  il  voit  bien 
oMf  cetio  mienAè^fatite  n'est  point  procédée 
ië  hiftiiqûement  d*hontieur,  de  respect,  et 
d'aflMtiôâ.  Et  vous  mti  pardonnerez  aisé- 
méat  eelle-ci,  par  votre  douceur  et  bonté 
éàféH  moi.  Dieu  m'a  donné  votre  bienteit- 
Idbce^  DIé'u  me  la  cOftservera,  s'il  lui  plaît  : 
ait  dé  hioi-métne  Je  n*ai  su  la  mériter,  ni 
Hi  OGfnservtltion  d*lcélle. 

M :tfs  ê  (iropos  de  conserver  les  bienveil* 
liri(5es,  àh  lii'éMt  que  je  suis  presque  privé 
de  celle  de  monsieur  de  Montelon  pour  le 
sujet  du  ftiariuge  de  monsieur  de  N.  Et  en- 
core fnut-il  qiie  je  vous  rende  compte  de 
ceci,  puisque  vous  êtes  celui  qui  me  l'aviez 
procdrée;  et  en  urf  mot  je  puiâ  dire  avec 
Yérité,  que  hors  les  véritables  témoigna- 
gnes  que  j*ai  rendus  une  seule  fois  à  ma- 
dame de  N.  de  la  vertu  et  bonnes  qualités 
de  son  mari ,  je  n*ai  rien  coopéré  à  ce  ma- 
riage ,  sinon  qu*après  avoir  vu  et  su  les 
fortes  et  véhémentes  liaisons  d'affections, 
avec  des  grandes  promesses  réciproques 
d*un  futur  mariage  entre  les  deux  parties, 
faites  pendant  que  j'étois  à  Maubuisson,  et 
de  plus  la  demoiselle  se  promettre  très- 
assurément  que  mademoiselle  de  N.  ap« 
prouverait  tout  ;  je  dis  alors  qu'encore  que 
Je  ne  dcutcsse  point  de  leur  discrétion  à 
la  suite  de  leurs  affections,  néanmoins  je 
leur  conseillois  de  ne  pas  beaucoup  tarder 
leur  mariage  ;  conseil  conforme  aux  décrets 
de  l'Ëg  ise,  et  que  je  donnai,  ne  regardant 
qu'au  plus  grand  bien  et  à  la  plus  grande 
assunmce  de  ces  amos,  et  robàervanco  des 
Cvmmundiments  de  Dieu. 

11  y  a  encore  ceci  de  considérable ,  que 
monsieur  de  Mooteioii,  lorsqu'il  me  parla , , 
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dèeeiii}fll^  ne  ne  témolgriÉfMÉlANilr 
une  si  grande  aversion,  Bi  ini  ai  yâad  li^ 
téfèt  dians  cette  «flaire ,  que  pour  cela 
j'eusse  pu  croire  qu'il  en  preiKiraHlafltdlH« 
dcur  de  mécontentement;  de  aorte  que  je 
ne  puis  encore  soumettre  fiion  jugemem 
pour  me  tenir  ceupable  en  cet  endroit,  quoi- 
que graftdëmeiit  marri  de  voîf  tant  de  pÊg 
sionséniieB  à  cette  oocaaiOB^  fow  rae» 
sèment  desquelles  Je  n*ai  autre  chose  à 
dire, sinon:  Éêdime m$ à eaiumnHê À» 
minutn  (4)  à  celui  devant  lequel  je  iirieaali 
fin,  Monsèlgpiietl^,  votre,  etc. 

LETTRE  DGCCVI. 
É.  fiANçois  DB  sAtis,  A  tni  hbsbI  oitediOi}. 

•■r  11  mertde  ta  fiHe  urted'vB  t^v^éê 
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^  Monsieur  mon  onde,  il  me  semble  qii 
Je  vois  votre  esprit  doublement  afiUgé  pov  i 
le  trépas  de  mademoiselle  ma  cousine  fit 
pour  la  façon  d'icelui;  car  moi-même,  é 
la  vérité,  ai  eu  ce  double  sentiment.  Ihii 
pourtant,  bien  que  la  douleur  ne  pniM 
pas  être  sitôt  tout  é  fait  apaisée,  àow  é^ 
vous  néanmoins  radoucir  le  plus  qu'il  neoi 
sera  possible  par  toutes  sortes  de  booQM 
et  vériiablcs  considérations. 

Or,  qu'elle  soit  trépassée,  c'est  un  acci- 
dent si  commun,  si  général,  et  si  inévita- 
ble, que  ce  seroit  ne  connottre  pas  ce  qoè 
vous  êtes ,  et  la  fermeté  de  votre  ctiosola- 
tion  en  cela.  Et  quant  au  reste,  ce  sont  des 
précédentes  dispositions  au  trépas,  etaia 
les  circonstances  d'icelui  qui  sont  en  eilet 
considérables.  Cette  chère  (ille  étoit  bonm 
et  vertueuse,  et,  comme  je  m*assure,  elle 
ban  toit  les  saints  sacrements,  et  par  consé- 
quent étoit  toujours  bien  disposée,  ai 
moins  suffisamment  pour  se  conserver  ea 
la  grâce  de  Dieu  ;  c'est  pourquoi  son  Ué- 
pas  n'  pu  être  que  bon,  non  plus  que  celai 
de  saint  Siméon  Stylite,  que  la  foudre  et 
feu  du  ciel  tua  sur  la  colonne. 

Il  faut  entrer  dans  cette  admirable  prt>- 
videncc  de  Dieu ,  et  s'accoiser  en  ses  o^ 
donnanccs,  avec  une  sainte  oonfiaoœ 
qu'elle  aura  eu  soin  de  cette  bonne  aine, 
qu'elle  aura  peut-être  purifiée  en  ce  fea, 
pour  lui  éviter  celui  du  purgatoire. 

(1)  DéUrretHnol  d«f  calomalM  dM  àoBMi.  Pi.  omn 
tt4. 

(t)  U  bAbw  à  Q9i  U  écrit  le  Itttit  4a  te 
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En  somme,  il  faut  donner  passage  aux 
afDictions  dedans  nos  cœurs;  mais  il  ne 
leur  faut  pas  permettre  d'y  séjourner.Dieu, 
totre  bon  ange  et  la  sagesse  que  votre  lon- 
gue expérience  vous  a  acquise,  vous  sug- 
géreront mieux  tout  ceci  que  je  ne  saurois 
dire  :  mais  je  le  dis  pour  vous  témoigner 
qu'après  avoir  contribué  par  mes  prières  à 
voire  consolation ,  je  voudrois  bien  y  dé- 
dier tout  ce  qui  seroît  en  mon  pouvoir; 
puisque  ayant  le  bien  et  l'honneur  de  vous 
être  si  proche,  j*ai  encore  le  devoir  avec 
une  très-sincère  volonté,  monsieur  mon  on- 
cle, d'être  à  jamais  votre,  etc. 

LETTRE  DCCCVn. 

8.  nUNÇOIS  DB  SALES,  A  UN  GErniLHOMME. 

Au  sujet  de  son  mariage ,  dont  il  est  parlé  dans 
les  trois  (edres  avant  le  13  décembre  I6i9« 
t|OtS03,S04ei80S. 

Le  f  avril  1610. 

Monsieur  mon  très-cher  frère,  ne  pre- 
nez pas  garde  à  ce  que  j\ni  tant  tardé  de 
vous  écrire  :  car  vous  auriez  grand  tort,  si 
vous  pensiez  que  pour  cela  j'ai  jamais  cessé 
de  vous  chérir  et  honorer  tendrement  et 
très-partialement  :  et  d'autant  plus  certes, 
que  je  vous  savois  être  en  peine  sous  la 
persécution  que  l'on  faisoità  votre  personne 
et  à  mon  nom  :  mais  j'avois  quelque  dé- 
fiance que  mes  lettres  n'eussent  été  ni  uti- 
les ni  à  propos,  si  l'on  eût  su  que  vous  les 
eussiez  reçues.  Or  laissons  cette  p.'nsée, 
et  pour  moi  j'ai  toujours  espéré  que  votre 
mariage  réussiroit  grandement  heureux  en 
«on  progrès,  celte  entrée  ayant  été  si  fâ- 
cheuse :  car  c'est  une  des  ordinaires  métho- 
des dont  la  providence  de  Dieu  use,  de  faire 
naître  les  épines  avant  les  roses. 

On  m'écrit  que  votre  amitié  nuptiale  est 
si  entière  et  si  parfaite,  que  rien  plus;  et 
à'èst-ce  pas  là  la  véritable  et  certaine  mar- 
que de  la  bénédiction  de  Dieu  sur  un  ma- 
riage 1  Et  ce  que  Dieu  bénit,  qu'importe-t-il 
que  les  hommes  le  censurent?  Continuez 
seulement  en  cette  bénédiction ,  et  nour- 
rissez soigneusement  ce  bonheur  par  une 
persévérante  fidélité  au  service  de  la  di- 
vine majesté  et  que  tout  le  monde  parle 
tant  qu'il  voudra.  Mais  on  me  dit  que  tous 
ces  messieurs  les  parents  commencent  fort 
à  s'i  paiscr,  et  je  le  crois  aisément,  car  en- 


la  volonté  de  Dieu  doii  Àtre  adorée  en  tout 
ce  qu'elle  fait,  et  qu'elle  a  fait  cette  liaison 
de  sa  sainte  main.  Je  unis  donc,  vous  as- 
surant que  je  suis  sans  fin,  monsieur  mon 
très-cher  frère,  votre,  etc. 

LETTRE  DCCCVm. 

s.  FlLANÇOtS  De  sales,  A  HADEM0I8KLLB 
DE  PfiOUVlLLB  ,  A  PAIUS. 

Sur  ta  TOCtUoD. 

81  mal  16». 

Or  sus,  au  nom  de  Dieu ,  ma  très-chère 
fille,  il  est  vrai.  Dieu  veut  que  vous  vous 
serviez  de  mon  ame  avec  une  confiance 
tout  entière  ,  pour  tout  ce  qui  regarde  le 
bien  de  la  vôtre  ,  laquelle  pour  cela  il  m'a 
rendue  toute  chère  et  précieuse  son  céleste 
amour. 

Vous  voilà  donc  hors  de  cette  fâcheuse 
affaire,  ma  très-chère  fille,  avec  une  en- 
tière liberté ,  que  la  Providence  éternelle 
vous  a  donnée  ;  et  puisque  vous  le  con- 
noissez  ainsi ,  bénissez  du  plus  profond  de 
voire  esprit  celte  divine  douceur  :  et  moi , 
je  l'en  bénirai  avec  vous,  destinant  à  cela 
les  sacrifices  très-saints  que  j'offrirai  sur 
ses  autels  sacrés.  Car  plus  grande  action 
de  grâces  ne  puis-je  faire  à  la  divine  Ma- 
jesté, que  de  lui  présentercelui  pour  lequel, 
(  t  par  lequel  tout  lui  est  agréable  au  ciei 
et  en  la  terre? 

Mais,  ma  fille ,  que  ferons-nous  donc  de 
cette  liberté  que  nous  avons  ?  Nous  la  vou- 
lons, sans  doute,  toute  immoler  à  celui  de 
qui  nous  la  tenons.  Car  ci^tte  résolution 
est  invariable ,  que  sans  réserve  ni  excep- 
tion quelconque,  non  pas  môme  d'un  seul 
moment,  nous  ne  voulons  vivre  que  pour 
celui,  lequel,  pour  nous  faire  vivre  de  la 
vraie  vie,  voulut  bien  mourir  sur  la  croix. 

Mais  comment?  en  quel  état''  en  quelle 
condition  de  vie?  De  demeurer  en  l'état 
auquel  vous  êtes ,  ce  seroit  bien  lo  plu£ 
aisé  en  apparence ,  mais  en  vérité  le  plus 
difficile.  Ce  monde  de  Paris ,  et  même  de 
toute  la  France,  ne  sauroit  vous  laisser 
vivre  en  paix  dans  ce  milieu.  Ils  ne  cesse 
roient  do  vous  pousser  violemment  hors 
des  limites  de  la  résolution  que  vous  avez 
prise,  et  de  se  promettre  une  résolution  si 
constante,  qu'on  ne  pût  rébranlcr  et  même 
renverser  ;  ce  seroit  se  promettre  un  vrai 


fin  ils  ouvriront  les  yeut ,  et  verront  que  |  miracle  en  cet  âge ,  en  cette  forme  da  vl- 


644 


LETTRES 


sage  y  entre  tant  d«  subtils  avocats  et  in- 
tercesseurs que  le  inonde  et  sa  prudence 
iuiroit  auprès  de  vous,  qui  sans  merci  ni 
rp!Ache  quelconque,  assailliroient  qui  d*un 
c6U\  qui  d'un  autre  votre  repos;  et  à  force 
d*importunités ,  ou  de  déceptions  et  sur- 
prises ,  à  la  fin  cheviroient  de  leurs  entre- 
prises et  de  votre  force. 

Et  je  vois  bien  que  je  ne  dois  rien  dire 
de  plus  pour  ce  point  ;  puisque  vous-même 
en  c^onfessez  la  vérité ,  et  connoissez  qu*il 
y  a  de  Timpossibilité.  Reste  donc  pour  un 
sujet  de  notre  considération,  le  mariage  ou 
la  religion. 

Mais,  ma  très-chère  fille,  il  ne  m*a  pas 
été  besoin  d*une  clarté  extraordinaire  pour 
discerner  auquel  des  deux  je  vous  dois 
conseiller  de  vous  ranger  :  car  ainsi  que 
vous  me  le  décrivez  clairement,  et  que 
vous  me  Tavez  déjà  fait  connottre,  tandis 
que  j*avois  le  bien  de  vous  ouïr  parler 
confidemment  de  votre  ame  à  la  mienne , 
le  sentiment  que  vous  avez  contre  le  ma- 
nage  provient  de  deux  causes ,  dont  Tune 
presque  suffiroit  pour  se  résoudre  à  ne  s'y 
point  engager  :  une  puissante  aversion , 
un  dégoût  tout  entier,  une  répugnance  très- 
forte. 

0  ma  fille ,  c'est  bien  assez ,  il  n'en  faut 
pas  parler  davantage.  Hélas  !  cesamesqui 
ont  une  inclinât  ion  toute  partiale  pour  le 
mariage ,  pour  heureux  qu'il  soit ,  y  trou- 
vent tant  d'occasions  de  patience  et  de 
mortification ,  qu'à  grand  peine  en  peu- 
vent-elles porter  lo  fardeau.  Et  comment 
feriez-voui^,  y  entrant  tout  à  fait  à  contre- 
cœur 1  Es  autres  conditions  j'ai  vu  cent  fois 
de  l'allégement  :  en  celle-ci,  jamais. 

Certes,  les  apôtres  ayant  ouï  parler  une 
fois  notre  Seigneur  de  l'indissoluble  lien 
du  mariage,  lui  dirent  :  Seigneur ,  8*il  en 
va  de  la  sorte,  Un  est  donc  pas  expédient 
de  se  marier?  Et  notre  Seigneur,  approu- 
vant leur  opinion,  leur  répondit  :  Tous  ne 
comprennent  pas  ce  mot  :  qui  le  peut 
comprendre  le  comprenne  (4).  Ma  chère 
fille,  et  moi  après  vous  avoir  ouï  parler,  et 
vu  votre  lettre  sur  ce  sujet,  je  vous  dis  : 
C'Ttcs,  ma  fille,  puisqu'il  est  ainsi,  il  n*est 
pas  cxi>éclient  de  vous  marier  :  et  bien  que 
tous  ne  comprennent  pas ,  c'est-à-dire 
n'embrassent  pas,  n'empoignent  pas  cette 
j)arole ,  n'en  entendent  pas  le  bonheur , 

(1)  Matti,  XIX,  s  et  Mq. 


ne  s'en  prévalent  pas  ;  si  est-ce  que,  qmi 
à  vous,  ma  très-chère  fille ,  yods  vous  en 
pouvez  aisément  prévaloir ,  vous  pouvez 
facilement  atteindre  à  ce  bien-là,  et  com- 
prendre et  savourer  ce  conseil.  Et  feites^le 
donc. 

Or  je  dis  donc  d'autant  plus  assurément 
ceci,  que  je  vois  en  vous  le  mariage  le  plus 
périlleux  qu'à  une  autre,  à  cause  de  œ 
courage  prétendant  que  vous  marqnei, 
qui  vous  feroit  incessamment  soupirer 
après  les  agrandissemens,  et  vous  feroit 
nager  continuellement  dans  la  vanité. 

Mais  cette  résolution  étant  prise ,  sans 
qu'il  y  ait  sujet  d'en  avoir  aucun  scrupule, 
il  est  bien  plus  difficile  de  vous  dire  en- 
suite :  Entrez  donc  en  religion.  Et  néan- 
moins il  faut  par  force  vous  le  dire,  puis- 
que ni  les  mœurs ,  ni  les  humeurs  de  la 
France,  ni  les  inclinations  de  vos  parents, 
ni  votre  âge,  ni  votre  mine,  ne  vous  san- 
roient  permettre  de  demeurer  comme  vous 
êtes.  Je  vous  dis  donc  ainsi  par  force  : 
Ma  fille,  entrez  en  religion  ;  mais  en  voos 
le  disant ,  je  sens  une  secrète  suavité  dans 
cette  force ,  qui  fait  que  cette  force  n'est 
point  forcée ,  ains  douce  et  agréable.  Les 
anges  contraignirent  le  bon  homme  Lot, 
et  sa  femme ,  et  ses  filles,  et  les  empoignè- 
rent par  la  main ,  et  de  force  les  tirèrent 
hors  de  la  ville  (4)  ;  mais  Lot  ne  trouve 
point  de  violence  en  cette  force,  ains  il  dit 
qu'il  connoît  bien  qu'il  est  en  leurs  bonnes 
grâces.  Et  notre  Seigneur  commande  en  sa 
parabole  à  son  serviteur  :  Contrains-les 
d'entrer  (2).  Et  pas  un  de  ceux  qui  furent 
contraints  ne  dit  :  Laissez-moi ,  vous  me 
blessez.  Je  suis  forcé  et  je  suis  contramtde 
dire  à  ma  fille  :  Entrez  en  religion;  mais 
cette  contrainte  ne  fâche  point  mon  cœur. 

O  ma  fille  ,  parlons  un  peu  cœur  à  cœnr 
ensemble;  pensez-vous  que  Dieu  donne 
toujours  la  vocation  de  la  religion ,  ou  bien 
de  la  parfaite  dévotion ,  selon  les  condi- 
tions naturelles  et  les  inclinations  des  es 
prits  qu'il  appelle  ?  Non  certes,  ma  fille  ;  ne 
craignez  pas  cela  :  la  vie  religieuse  n'est 
pas  une  vie  naturelle,  elle  est  au-dessus  de 
la  nature ,  il  faut  que  la  grâce  la  donne ,  et 
soit  l'aine  de  cette  vie.  Il  est  vrai  que  la 
providence  souveraine  se  sert  maintes  fois 
de  la  nature  pour  le  service  de  la  grâce; 

(l)Gin..  xci,  18. 16  et  17. 
(1)  L0C,  xiT,  16  et  M^ 
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mais  il  s*en  faut  bien  que  ce  soit  toujours , 
oi  presque  toujours. 

Celui  qui  crioit  si  lamentablement  :  Lb 
hUm,  que  je  veux  ^  je  ne  le  faUpas  ;  mais 
lemalqueje  ne  veux  pas,  est  en  moi;  c'est- 
à-dire  :  £n  ma  chair  n'habite  pas  le  bien, 
car  le  vouloir  est  attaché  à  moi  ;  mais  je 
ne  trouve  le  moyen  de  le  parfaire.  Hélas, 
pauvre  misérable  que  je  suis ,  qui  me  déli- 
wera  du  corps  de  cette  mort  ?  La  grâce  de 
Dieu  par  Jésus  Christ  {i)  :  Ou  bien  :  Je 
rends  grâces  à  Dieu  par  Jésus-Christ, 
Dancques  moi-même  je  sers  à  la  loi  de  Dieu 
mmon  esprit ,  et  démon  esprit  :  et  à  la 
loi  du  péché  en  ma  chair  et  de  ma  chair. 
>Iui-là,  dis-je,  montroil  bien  que  sa  nature 
le  servoit  guère  à  la  grâce,  et  que  ses  in- 
clinations n'étoient  guère  soumises  aux  in- 
(pirations,  et  néanmoins,  c*est  un  des  plus 
>arfaits  serviteurs  que  Dieu  ait  jamais  eus 
m  ce  mondo;  et  lequel  enfin  fut  si  heureux 
[ue  de  pouvoir  dire  avec  vérité  :  Je  vis 
not ,  mais  non  plus  moi,  ains  Jésus-Christ 
fit  en  moi  ;  après  que  la  grâce  eut  assu- 
etti  la  nature,  et  que  les  inspirations  eu- 
■ent  subjugué  les  inclinations. 

Ma  fille ,  ces  craintes  de  trouver  des  su- 
périeures indiscrètes ,  et  ces  autres  appré- 
lensions  que  vous  m'expliquez  si  fidèle- 
nent,  tout  cela  s'évanouira  devant  la  face 
le  notre  Seigneur  crucifié ,  que  vous  em- 
)ras8erez  cordialement  :  votre  esprit  géné- 
*eiix  de  la  générosité  du  monde  changera 
le  force ,  et  se  rendra  généreux  du  cou- 
rage des  saints  et  des  anges.  Vous  verrez 
la  niaiserie  de  l'entendement  humain  en 
168  discours,  et  vous  vous  en  moquerez. 
ITous  aimerez  la  parole  de  la  croix ,  que 
les  païens  ont  tenue  pour  folie,  et  les  Juifs 
pour  scandale  :  et  laquelle  à  nous,  c'est-à- 
cUre  à  ceux  qui  sont  sauvés,  est  la  sagesse 
suprême ,  la  force  et  vertu  de  Dic|^  (2). 

Mais ,  ma  fille ,  voici  un  adoucissement 
bien  grand  de  ce  conseil  si  absolu ,  et ,  ce 
me  semble,  si  rigoureux.  Vous  êtes  riche  ; 
la  vingtième,  ou  peutrétre  centième  partie 
de  vos  moyens  sufQroit  pour  vous  rendre 
fondatrice  d'un  monastère,  et  en  celte  qua- 
lité-là vous  auriez  un  gracieux  moyen  de 
vivre  religieusement  hors  la  presse  du 
monde ,  en  attendant  que  l'usage ,  la  con- 
sidération ,  et  l'inspiration  donnassent  le 

(1)  Rom.,  vin,  iseisoq. 
(t)I.  Co>.,iM8.t3eti;. 


dernier  courage  à  votre  cœur,  et  le  dernier 
comble  à  votre  résolution,  pour  être  tout 
à  fait  religieuse.  Ainsi  vous  tromperiez  fi- 
nement votre  nature ,  et  attraperiez  votre 
cœur  subtilement.  0  vive  le  Sauveur  à  qui 
je  suis  consacré ,  que  cet  avis  ne  regarde 
que  votre  ame  ;  et  n'a  nulle  mine ,  ni  à 
droite ,  ni  à  gauche ,  que  votre  pane  et . 
repos.  Et  cependant  priez  Dieu ,  ma  très-  L 
chère  fille;  humiliez- vous,  destinez  votre 
vie  à  l'éternité  ,  relevez  vos  intentions , 
purifiez  vos  prétentions,  pensez  Souvent 
qu'un  seul  petit  profit  en  l'amour  de  Dieu 
est  digne  de  grande  considération ,  puis- 
qu'il agrandira  notre  gloire  à  toute  éter- 
nité. En  somme ,  votre  esprit ,  et  ce  que 
Dieu  a  fait  pour  vous  avoir  à  lui ,  et  mille 
considérations  vous  appellent  à  une  non 
vulgaire  générosité  chrétienne.  Je  vous 
conseille  d'avoir  confiance  en  la  bonne 
Mère  de  la  Visitation  (4),  comme  à  moi- 
même  ,  car  elle  vous  servira  fidèlement. 
Or  je  suis  sans  fin  ni  réserve. 

LETTRE  DCCCIX. 

s.  FBANÇOIS  DB  SALES,  A  UNE  DEMOISELLE. 

Saint  François  de  Sales  se  plaint  do  refroidisse- 
ment d'ane  demoiselle  dans  la  piété.  Il  l'exhorte 
à  choisir  un  état  qui  tienne  le  milieu  entre  le 
monde  et  la  religion ,  et  la  détourne  des  procès. 

s  Jaln  i6to. 

Cet  aimable  esprit  que  j'ai  vu  en  vous 
quelques  mois  durant,  tandis  que  vous 
étiez  dans  cette  ville ,  ma  très-chère  fille , 
ne  reviendra-t-il  jamais  dans  votre  cœur? 
Certes,  quand  je  vois  comme  il  est  sorti,  je 
suis  en  grande  perplexité,  non  de  votre 
salut ,  car  j'espère  que  vous  le  ferez  tou- 
jours; mais  de  votre  perfection,  à  laquelle 
Dieu  vous  appelle ,  et  n'a  jamais  cessé  de 
vous  appeler  dès  votre  jeunesse. 

Car  je  vous  prie,  ma  très-chère  fille, 
comment  vous  pourrois-je  conseiller  de 
demeurer  au  monde  avec  ce  très-bon  na- 
turel que  véritablement  je  connois  en  vous 
dans  le  fond  de  votre  cœur  ;  mais  accom- 
pagné d'une  si  forte  inclination  à  la  hau- 
teur et  dignité  de  vie ,  et  à  la  prudence  et 
sagesse  naturelle  et  humaine ,  et  de  plus 
d'une  si  grande  activité ,  subtilité,  et  déli- 
catesse d'entendement ,  que  je  craindrois 
infiniment  de  vous  voir  dans  le  monde, 

(1)  La  mkf  de  Cbaattl  q«i  éloU  tlert  a  Paris. 


s'y  ayant  pcrïift  de  copdition  plnB  4>i>K^ 
nqse  eq  c^l  ëtat-là,  qus  le  bon  naturel 
«jvi^Dé  dç  telles  qualités, auxquelles  si 
nom  «joutons  cette  incoin{ianible  avereion 
àlqso)iini8«0)i.Un']ra):âu8  riaai  dire, 
■iiion  qiw  pour  aucune  coDsid^tioa  qqpUe 
ni*d|«spil,  il  DO  ffu^iasque  fousdniùii- 
net  ^  ^oôde. 

||BJ4  fl'aillears  comioe  pourrois-Je  fotm 
OfWf^tl^  d'eoLrer  en  religi'oa ,  tandis  quo 
Dop;peH)pment  vous  ne  le  désira  pas, 
BHis  srec  un  cœur  tout  à  bit  coatrarianl 
Appcenrede  vis. 

Il  lijudf*  dope  chercher  une  sorte  de  vie 
qt))  qf  soil  si  mondaine ,  ni  reli^ouse  i  et 
qui  n'sit  il»  dan^rs  du  monde,  ni  les  con- 
trUJIftn  de  la  reliipoD.  Oq  vourra  bien,  ce 
1^  Reint)|e,  oblenir  que  vous  puisgiei  avoir 
r^UÀ  «n  quelque  ipqisop  de  la  Visita- 
t^ .  ppqf  vous  reoHîilIir  sourent  cp  cette 
façon  de  vie  r  ^'  QV^  niai|mo|oa  vous  n'j 
dojtienrje)!  pas  attachie,  >ins  fiy^  un  logis 
proelid ,  pour  voire  ntraile ,  avec  I4  seule 
Bujétion  de  quelques  exercices  de  dévotion 
propres  1  TOtr«  bppB*  Wf^yiMl  =  car  ainsi 
vous  aarei  la  coaifôoditi  de  contenter  vo- 
tre esprit,  qui  hait  si  étrangenent  lasoa- 
Biission  et  la  liaison  â  l'obéusquce ,  qui  4 
tant  de  peine  i  rencontrer  des  amcs  faites 
Asongré,  et  qui  est  si  clairvoyant  â  trouver 
les  â-dirc ,  et  si  douillet  â  les  rosâcntir. 

0  quand  jft  me  mets  en  mémoire  le  temps 
heurcui  auquel  je  vous  voyois,  à  mon  ff6, 
ai  entiËrament  dépouillée  do  vous-même , 
Bj  ddâireuse  des  mortilicstionB,  si  fort  af- 
finée i  l'ubnégation  de  vous-même,  je  ne 
puii  que  je  n'espère  de  le  revoir  encore. 

Qu^mlà  votre  séjour,  je  vous  en  liiiase  le 
choix  1  pour  le  mien ,  je  crois  qu'il  ne  sora 
qu'en  ce  pays-là ,  après  le  voyage  de  Rome 
dont  je  serai  de  retour  à  Pâques,  ou  eavU 
ron ,  si  je  le  fais.  Mais  pourlsnl  faites  un 
bon  choix  de  lieu ,  où  vous  puissiez  être 
bien  aesistëe. 

Puisque  vous  le  voulei,  Je  traiterai  aveo 
monsieur  N.  0  Dieu  I  que  je  désire  ardem- 
roentot  invariablement  que  vos  aETairessa 
passent  sans  procàs  I  Car,  en  somme ,  l'sr- 
gent  que  vos  poursuites  mangeront ,  vous 
suffira  pour  vivre  :  et  en  Qn  de  cause, 
qu'y  aura-t-il  de  certain?  Que  eavaz-vous 
que  les  juges  diront  et  détermineront  de 
votre  affaire?  Et  puis  vous  passeï  vos  meil- 
leurs jours  en  celte  très-mauvaise  occupa- 
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tien ,  ef  voua  en  rester^  pui  merèli«  os* 
ployé  utilement  À  votre  prinfipal  objet  ;'at 
Dieu  sait  tà ,  ^près  un  long  tracas ,  ve« 
pourrez  ramasser  voire  esprit  diiaipè,  [»«■ 
l'unir  à  sa  divine  bonté. 

Ha  fille;  ceux  qui  vivent  sur  lamv, 
meurent  sur  la  mer  :  je  n'ai  gutre  vu  de 
gens  embarqués  dans  les  practa,  qui  m 
meurent  dans  cet  embarras.  Or  voyai| 
votre  ame  est  lU te  pour  cela  :  H  votre  temu 
sera  dignement  destiné  à  cela;  pnaq 
M.Vincent  [saint  Vincent  de  pBDle),nBpl- 
nfz  bien  gv^  Itij  toute  celte  albEn},  # 
Goupcf  court. 

^e  yenillez  pas  être  liche,  ma  trtacji)w 
fille  ;  ou  du  moins,  si  vous  ne  la  ponrqt 
être  que  par  CCS  misérables  voies  de  pneia, 
soyez  pauvre  plutét,  ma  très-chère  6IIb, 
qucd'ôtre  riche  aux  dépens  de  votre  repoi. 

Vous  deviez  faire  hardiment  voire  coh 
fèssitn  générale,  puisque  vous  ne  poaiiïi 
aocciser  votre  conscience  autremeal,  (( 
qu'un  docle  et  vertueux  ecclésiasttqite  vihh 
le  consoilloit.  Hais  il  ne  m'est  pas  loiïHn 
d'écrirp  (fpvaot^ge,  ravi  par  1^  ftl&tni, 
pressé  par  le  départ  de  ce  porteur. 

Dfea  soit  ^u  milieu  de  voue  cŒor- inv- 
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U  Siia(  U  UlicilB  Mr  m  edtliié  à  U  frtM. 

Ce  m'est  une  douceur  nonpareille.M 
trèe-ctière  Glle ,  de  voir  l'opération  céltsts 
que  le  Saint-£sprit  a  foite  en  votre  ODar, 
ea  votre  si  forte  et  généreuse  résoJulioa  rie 
voui  retirer  du  mnulc.  0  que  vous  fUs* 
sagement  suivant  la  sagesse  surnaturelte, 
ma  très-chère  (ille;  car  ainsi  étoit-il  eu  l'É- 
vangile àfi  la  fé:e  (1)  qu'on  o«lébroit,  qos 
Notre-Dame  s'en  alla  tout  bfitivementdiOJt 
dans  les  monta  de  Juda  (S).  Celte  prompti- 
tude do  fairo  la  volonté  de  Dieu  est  ui 
grand  moyen  d'attirer  de  graudos  et  poiâ- 
santes  giïices  pour  In  suite  et  accomplt^se- 
ment  de  toute  bonne  amivre:  et  vousvoysi, 
ma  trèM!hùre  Gile ,  qu'après  la  rude  se- 
cous:<e  que  votre  cœur  seutit ,  quand  ds 
vive  forre  il  sa  déprit  do  ses  sentimsiu, 
humeurs,  et  inclinaLions,  ponr  suivra l'a^ 
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»érieur,  enfin  vous  voilà  toute  coii- 
aocoisée  dans  le  bienheureux  buis- 
vous  avez  choisi  pour  chanter  à 
a  gloire  du  Sauveur  et  Créateur  de 
ie(4). 

evez,  ma  chère  fille,  relevez  sou- 
pensées  à  celte  éternelle  consoia- 
vous  aurez  au  ciel,  d'avoir  fait  ce 
3  avez  fait  :  ce  n'est  rien  certes,  et 
bien  que  vous  le  croyez  ainsi  :  ce 
jt  à  fait  rien  en  comparaison  de 
voir,  et  de  ces  immortelles  récom 
(ue  Dieu  vous  a  préparées.  Oir  que 
tes  ces  choses  qiio  nous  méprisons 
ms  pour  Dieu?  En  somme,  ce  ne 
e  dos  chélifs  petits  momens  de  li- 
mille  fois  plus  sujettes  que  l'escla- 
me;  des  inquiétudes  perpétuelles, 
rétentions  vaines,  inconstantes,  et 
les  d'être  jamais  assouvies,  qui 
îgiténosesprilsdemillesollicitudes 
?ssemens  inutiles,  et  ce  p  ur  des 
les  jours  si  incertains,  et  courts,  et 
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néanmoins  il  a  plu  ainsi  à  Dieu , 
quitte  ces  néants  et  vains  amuse- 
s  momens  gagne  en  conlr'échange 
re  d'éternelle  félicité ,  en  laquelle 
ule  considération  ,  d'avoir  voulu 
»ieu  de  tout  notre  cœur  et  d'avoir 
n  seul  petit  grade  d'amour  éternel 
,  nous  abîmera  de  contentement, 
rite ,  ma  très-chèro  fille ,  je  n'avois 
î  vous  dire  :  Foulez  aux  pieds  vos 
ns,  vos  défiances,  vos  craintes,  vos 
is ,  si  je  n'eusse  eu  la  confiance  en 
de  l'époux  céleste,  qu'il  vous  don- 
I  force  et  le  courage  de  soutenir  le 
l'inspiration  et  de  la  raison,  contre 
la  nature  et  de  l'aversion. 
,  ma  très-chère  fille ,  il  faut  que  je 
ie  que  vous  voilà  doucement  toute 
j  monde,  et  le  monde  tout  mort  en 
est  une  partie  de  l'holocauste,  il  en 
core  deux  ;  l'une  est  d'écorcher  la 
,  dépouillant  votre  cœur  de  soi- 
X)upant  et  tranchant  toutes  ces  me- 
pressions  que  la  nature  et  le  monde 
nnent  ;  et  l'autre  de  brûler  et  ré- 
1  cendres  votre  amour-propre ,  et 
ir  toute  en  flammes  d'amour  céleste 
lère  ame. 

imoiMlU  tt  «lai  la  Saint  écrit  él>U  eutrée  cliep 
MM  de  It  VUltatton  de  Sctnle4Urie.  à  Pari*. 


Or ,  ma  fille  certes  toute  très-chère,  cela 
ne  se  fait  pas  en  un  jour,  et  celui  qui  vous 
a  fait  la  grâce  de  faire  le  premier  coup, 
fera  lui-même  avec  vous  les  autres  deux  : 
et  parce  que  sa  main  est  toute  paternelle , 
ou  il  lofera  insensiblement,  ou  s'il  vous  le 
fait  sentir ,  il  vous  donnera  la  constanco , 
ains  la  joie  qu'il  donna  au  sein  duquel  nogs 
faisons  la  fôte  sur  la  grille  (1).  C'est  pour- 
quoi vous  ne  devez  point  appréhender; 
Qui  vous  a  donné  la  volonté,  il  vous 
donnera  V accomplissement  (2).  Soyez 
seulement  fidèle  en  peu  de  choses ,  et  il 
vous  établira  surbeaucoup  de  choses  [^). 

Vous  me  promettez,  ma  très-chère  fille, 
que  si  on  vous  le  p)ermet  vous  m'écrirez 
toutes  les  rcncx)ntres  de  votre  heureuse 
retraite,  et  je  vous  promets  qu'on  vous  le 
permettra,  et  que  je  recevrai  ce  récit  avec 
;  un  extrême  amour.  Dieu  soit  à  jamais  béni, 
loué ,  et  glorifié ,  ma  très-chère  fille  ,  et  je 
suis  en  lui  et  pour  lui  très-singulièrement^ 
votre  très-humble ,  etc. 

P.  S.  Le  bon  oncle  chartreux  sera  bien 
consolé  quand  il  saura  que  vous  êtes  (  reli- 
gieuse). 

LETTRE  DCCCXL 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  H-  DR  FfiOUVILLB, 

Père  de  la  demoiselle  è  qui  les  lettrés  ans  et  sio 
sont  adressées,  et  qui  lui  afoit  permis  de  se 
faire  teligieuse. 

•  toAt  leio. 

Monsieur,  ayant  su  avec  combien  de  rér 
solution  vous  avez  consenti  à  la  soudai ae 
et  inopinée  retraite  de  mademoiselle  de 
Frouville  votre  fille  bien-aimée,  je  ne  pui$ 
n  tenir  de  m'en  réjouir  de  tout  mon  cœur 
avec  vous ,  comme  d'une  action  en  laquelle 
Dieu  aura  pris  son  bon  plaisir,  et  dont  les 
anges  et  les  saints  auront  glorifié  extraofw 
dinuircment  la  divine  Providence. 

Car  je  sais  bien  ,  monsieur,  que  cette 
fille  vous  étûit  parfaitement  précieuse,  et 
que  vous  n'auriez  pu  la  donner  à  la  divine 
volonté ,  que  premièrement  vous  ne  vous 
fussiez  abandonné  tout  à  fait  vous-même  à 
son  obéissance ,  qui  est  le  plus  excelleol 
bonheur  que  l'on  puisse  souhaiter. 

Or ,  j'augure  de  plus ,  que  ce  sain^  tHicri- 
fîce  spirituel  que  vous  avez  si  fraochemciit 

(f  )  S«iiU  LaiiRiac ,  qtit  tel  brùli  à  peiil  feo  sar  ou  gr.L 
(i)  PHiLirp..  II.  IS. 
(|I)Matt.,uy,  tL 
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Wt  à  Dieo ,  n  tonTeniii»  ei  tetime  bonté 
nms  donnera  les  mêmes  bénédictions, 
qu'elle  donna  en  pareille  occasion  an  grand 
Abrabam  (I }.  Et  ce  sont  les  désirs  (tœ  je  fais 
auTTOus,  et  sur  toute  votre  maison,  qu*en 
Toos  bénissant  elle  vous  bénisse,  établia- 
aanttotre  postérité  en  sa  grâce  contre  tonte 
aorte  de  contradictions  ;  et  tous  saluant 
IrMiumblement  avec  mademoiselle  d'In- 
terville  votre  compagne  9  je  demeure,  mon- 
aieur,  votre,  etc. 

LSITBEDOCOil. 
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Ma  très^hëre  fille,  je  ne  suis  nullement 
étonné  si  votre  courage  vous  semble  un  peu 
ph»  pesant  et  engourdi ,  car  vous  êtes 
grosse  ;  et  c'est  une  vérité  manifeste ,  que 
nos  âmes  contractent  ordinairement  les 
qualités  et  conditions  de  nos  corps  en  la 
portion  inférieure ,  et  je  dis  ainsi ,  ma  chère 
fille ,  en  la  portion  inférieure,  parce  que 
c'est  celle-là  qui  tient  immédiatement  au 
corps ,  et  qui  est  sujette  à  participer  aux 
incommodités  d*icelui,  un  corps  délicat 
étant  appesanti  par  le  fait  d'une  grossesse, 
débilité  par  le  travail  du  port  d'un  enfant, 
incommodé  de  plusieurs  douleurs ,  ne  peut 
pas  permettre  que  le  coeur  soit  si  vif ,  si 
actif ,  si  prompt  en  ses  opérations  ;  mais 
tout  cela  ne  préjudicie  nullement  aux  actes 
de  l'esprit  que  cette  partie  supérieure,  au- 
tant agréables  à  Dieu  comme  ils  sauroient 
être  parmi  toutes  les  gaietés  du  monde , 
ains  certes  plus  agréables,  comme  faits 
avec  plus  de  peine  et  de  conteste  ;  mais  ils 
ne  sont  pas  si  agréables  à  la  personne  qui 
les  fait ,  parce  que  n'étant  pas  en  la  partie 
sensible ,  ils  ne  sont  pas  aussi  sensibles  ni 
délectables  selon  nous. 

Ma  trèsKïhère  fille,  il  ne  faut  pas  être 
injuste,  ni  exiger  de  nous  ce  qui  est  en  nous. 
Quand  nous  sommes  inconunodés  de  corps 
et  de  santé ,  il  ne  nous  faut  exiger  de  notre 
esprit  que  les  actes  de  soumission  et  d*ac- 
ceptationdu  travail,  et  des  saintes  unions 
de  notre  volonté  au  bon  plaisir  de  Dieu , 
qui  se  forme  en  la  cime  de  l'ame  ;  et  quant 
aux  actions  extérieures,  il  les  fautonion- 
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ner,  etfirifeanniapx  ^pwiiOBBfoaEiaM, 
et  nous  contenter  de  tae  faÔB ,  eneoie  fw 
ce  soit  à  contre-cœur,  langoidemmeni  «t 
pesamment.  Et  pour  relever  ceslangieiin, 
et  pesanteurs,  et  engourdiseemoM  de 
coeur,  et  les  faire  servir  à  ramonr  divia, 
U  fout  en  avouer,  accepter  et  aînerlt 
sainte  abjection;  ainsi  voua  dkangereile 
plomb  de  votre  pesantenren  or,  etnnsr 
plus  fin  que  ne  seroit  celai  de  vos  pins  viva 
gaietés  de  cceur.  Ayez  donc  patience  aice 
vous^nême.  Que  votre  portion  sopénaars 
supporte  le  détraquement  de  rînférieore; 
et  ofirez  souvent  à  la  gloire  éternelle  da 
notre  Créateur  la  petite  créatore  à  la  fiv- 
mation  de  laquelle  il  voua  a  pla  prendra 
pour  coopératrice. 

Ma  très-chère  fille,  nous  avona  à  Annaer, 
un  peintre  capucin  qui,  comme  vous  poa^ 
vez  penser,  ne  fait  point  d'image  que  poar 
Dieu  et  son  temple  ;  et  bien  que  travail- 
lant il  ait  une  si  grande  attention ,  qafl  as 
peut  faire  l'oraison  à  la  même  heure,  «t 
que  même  cela  occupe  et  lasse  son  eepA; 
si  est-ce  qu'il  fait  cet  ouvrage  deboncov 
pour  la  gloire  qui  en  doit  revenir  k  notn 
Seigneur,  et  l'espérance  qu*il  a  que  oei 
tableaux  exciteront  plusieurs  fidèles  à  Ioobt 
Dieu  et  bénir  sa  bonté. 

Or,  ma  chère  fille ,  votre  enfant  qui  se 
forme  au  milieu  de  vos  entrailles  sera  aoe 
image  vivante  de  la  divine  majesté  ;  mais 
cependant  que  votre  ame ,  vos  forces,  votre 
vigueur  naturelle  est  occupée  à  cette  <Ba- 
vre ,  elle  ne  peut  qu'elle  ne  se  lasse  et  ne 
se  fatigue ,  et  vous  ne  pouvez  pas  en  même 
temps  faire  vos  exercices  ordinaires  si  ac- 
tivement et  gaiement  ;  mais  souffrez  amou- 
reusement ces  lassitudes  et  pesanteurs  en 
considération  de  Thonneur  que  Dieu  rece- 
vra de  votre  production  ;  car  c'est  votre 
image  qui  sera  colloquée  au  temple  étemel 
de  la  céleste  Jérusalem,  et  sera  regardée 
éternellement  avec  plaisir,  de  Dieu,  des 
anges  et  des  honunes  ;  et  les  saints  en  loue- 
ront Dieu ,  et  vous  aussi  quand  vous  l'y 
verrez  ;  et  cependant  prenez  patience  de 
sentir  votre  cœur  un  peu  engourdi  et  as- 
soupi ,  et  avec  la  partie  supérieure  atta- 
chez-vous à  la  sainte  volonté  de  notre  Sei- 
gneur ,  qui  en  a  ainsi  disposé  selon  sa  sa« 
gesse  étemelle. 

En  somme ,  je  ne  sais  pas  ce  que  mon 
ame  ne  pense  pas  et  ne  désire  pas  pour  la 


I  de  la  Tdtre,  laquelle,  puisqae 
oulu ,  et  le  veut  ainsi ,  est  certes 
de  la  mienne  ;  plaise  à  sa  divine 
3  et  la  vâtre  et  la  mienne  soient 
IX  selon  son  très-aaioLet  bon  plai' 
i"il  remplisse  toute  votre  chère 
ses  sucrées  bénédictions,  et  spé- 
monsieur  votre  très-cher  mari , 
nsi  que  de  vous ,  je  suis  invaria- 
rès-humble  et  plus  obéissant  ser 
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i>s«  en  Angletrrra;  ce  que  le 
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ne  lettre  que  j'ai  ouverte  sans 
oir  qu'elle  n'étoit  pas  pour  moi. 
ion  très-cherfrère,  que  dedou- 
in  ame  quund  je  l'ai  lue  1  Certes 
véritable  que  de  ma  vte  je  n'ai 
eux  éuinnembnt.  Est-il  possible 
sprit  se  soit  ainsi  perdu?  Il  me 
,  que  jamais  il  ne  seroit  autre 
nfant  de  l'Église  romaine ,  quoi- 
que le  pape  excédât  les  bornes 
» ,  pour  étendre  celles  de  son 
et  cependant  après  avoir  tant 
le  fiiiloit  pasque  le  suprême  Pas- 
ier  de  l'Eglise ,  entreprit  de  dé- 
ujels  de  l'obéissance  du  suprême 
la  république,  pour  aucun  mal 
ui-mème  pour  ces  abus  préten- 
■endre  rebelle  à  ce  suprême  Pas»- 
X)ur  parler  selon  son  langage ,  & 
iteurs  de  l'Église,  en  laquelle  il 
ïé  et  nourri. 

ie  trouvoit  pasasseï  de  clarté , 
^s  passages  de  l'Écriture  pour 
le  saint  Pierre  sur  le  reste  des 
comme  s'est-il  allé  ranger  sous 
^celésiesliquQ  d'un  roi  (1),  du- 
ure  n'a  jamais  autorisé  la  puis- 
Mur  leschosesciviles? 
voit  que  le  pape  excédoit  les 
wn  pouvoir,  entreprenaot  quel- 
Bur  le  temporel  des  princes , 
trouve-t-il  ^las  que  le  roi  sous 
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lequel  il  est  allé  vivre  excède  tes  limites 
de  son  autorité  ,  entreprenant  sur  le  spi- 
rituel f 

Est>t]  possible  que  ce  qui  remena  et 
maintint  saint  Augustin  en  l'Ëglise ,  n'ait 
pu  retenir  cet  esprit?  Eài-il  possible  que  la 
révérence  de  l'antiquité  et  l'abjection  de 
la  nouveauté  n'aient  point  eu  le  pouvoir  de 
l'arrêter? 

Est-il  possible  qa'il  ait  cm  que  toute 
l'Église  ait  tant  erré ,  et  que  les  huguenots 
ou  lesAngloiscalvinistesaient  si  heureuse- 
ment rencontré  partout  la  vérité,  et  qu'ils 
n'aient  point  erré  en  l'intelligence  de  l'Ë- 
criture?D'oùpeut  être  venue  cette  si  uni- 
verselle connoissance  du  sens  de  l'Écriture 
dans  ces  tétes-là  ës  matières  de  nos  con- 
troverses, que  partout  lisaient  raison,  et 
nous  tort  partout,  en  sorte  qu'il  nous  faille 
qui  lier  pour  adhérer  à  eux  ? 

Hélas  1  mou  cher  frère,  vous  vous  aper- 
cevrez bieniAt  du  trouble  que  j'ai  en  mon 
esprit,  quand  vous  verrez  que  je  vous  dis 
tout  ceci. La  modestie  avec  laquelle  il  traite 
en  vous  écrivant ,  l'amitié  qu'il  vous  de- 
mande avec  tant  d'affection,  et  même  avec 
soumission,  m'a  fait  une  grande  plaie  de 
condoléance  en  mon  ame ,  qui  ne  peut 
s'accoiser  de  voir  périr  celle  de  cet  ami. 

J'étois  à  la  veille  de  lui  faire  faire  place 
ici,  et  monsieur  N.  avoit  charge  de  traiter 
avec  lui  pour  cela  ;  et  maintenant  le  voilà 
s^>aré  du  reste  du  monde  par  la  mer,  et  de 
l'Eglise  par  le  schisme  et  l'erreur?  Dieu 
néanmoins  tirera  sa  gloire  de  ce  péché. 

J'ai  une  inclination  particulière  à  cette 
grande  Ile  età  sonroi  C^li  et  en  recom- 


■■  IrM-insd  dUlr  da  loIr  Tnlau , 
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divine  majasté;  mais  avac  ooqGaDce ,  que 
je  serai  exaucé  avec  tant  d*amcs,  qui  sou- 
pirent pour  cet  eflet;  et  désormais  encore 
prierai-je  plus  ardemment,  ce  me  seipl^le, 
pour  la  considération  de  cette  ame-là. 

Oman  trèsH^her frère,  bienheureux  sont 
laa  vrais  eQfans  da  la  sainte  Église,  en  la- 
quelle sont  trépassés  tous  les  enfants  de 
'  Dieu  ! .  Ja  voua  assure  que  mon  pœur  a  une 
oootiouelle  palpitation  extraordinaire  pouf 
cette  chuta,  e|  Ma  nouveau  courage  4e  ser- 
vir mieux  TBglisa  du  Dieu  vivanh  et  le 
Dieu  vivant  de  TÉglise, 

U  faut  cependant  tapir  ^acr^ta  cette  mi- 
sérable BOuveUe,  qui  ne  peut  être  que  trop 
tAi  répandue  pour  tant  de  parents  et  apoiâ 
da  celui  qui  vous  la  doune.  Que  si  vous  lu| 
écrives,  aelou  quMI  sfmb|e  yoiis  ipviter, 
par  la  voie  de  mousieur  Gabaléoo ,  aasu? 
fei-la  qua  Imites  laa  a^qi^  d*^nglelerre 
B'éieirdron^  jamais  lea  flarpniea  de  ma  di-r 
hctioo,  tandis  qu*il  me  ppurr^  fesf^r  quel- 
que espérance  de  aon  reUuf  r  k  i^Égliâe  et  ^ 
la  )OHi  Je  aou  aalnt  eieme|, 

Mon  frère,  quaud  vopf  mf^ fiPPSfu^, 
fMtea4armoi  savoir,  etmeiirponmopdaibé 
k  miséricorde  da  DOtreSeigneur,qui  fait  â 
jamais  Tunique  espérance  ^t  ^niour  de  nos 


LETTRE  DCCCXIV. 

a.  PlÂNÇOIS  DB  8ALSS,  A  UXOt  DAMB. 

Les  souffrances  sont  comme  les  matériaux  qai 
eomposeni  rédiOce  de  notre  Mlut. 

1^  BOTambra  1690. 

Or  sus,  ma  trés^hère  fille,  vous  voilà 
toujours  auprès  delà  croix  parmi  les  tribu- 
lations, en  la  maladie  de  monsieur  votre 
clier  mari.  Oquo  ces  pierres  qui  semblent 
si  dures,  sont  précieu>e8l  Tous  les  palais 
delà  Jérusalem  céleste  si  brillons,  si  beaux, 
si  aimables ,  sont  faits  de  ces  malérianx , 
au  moins  au  quartier  des  hommes  ;  c^r  en 
celui  des  anges  les  bâtimens  sont  d'autre 
sorte  :  mais  aussi  ne  sontrils  pas  si  excellens; 

»  dire  qoMI  m  Mntolt  porté  «Tane  incHnatlnn  parllcolièr* 
»  à  son  amour  et  à  sou  Mlut;  at  Jamais  ne  tomboil  en 

•  propos  da  rraod*  persoaoages.  soitprélau,  comma 
»  aalnt  intalma ,  saint  Thomas;  soit  princes,  comme 

•  saint  Edouard  et  d'autres,  quacouférant  ces  temps-là 
»  afec  le  misérable  état  de  Tbarésie  et  do  srbisme.  Il  no 
»  proférât  des  pnroles  causées  par  sa  douleer  intérieora . 

•  al  ne  témoif  ii&t  par  soupirs  les  vœux  qu'il  faisoU  pour 

•  sa  coBTcrtlon.  »  Uiêtoirê  iu  B.  Françoiê  de  Salm^ 
pmr  Âufnêtê  4§  Solaa. 


et  ai  l'envie  pooypit  r^ffoer  «p  royanpe 
de  ràmôur  étemêj,  les  àngea  enileiotert 
aux  hommes  deux  exceliénces ,  qui  con- 
sistent en  deux  souffrances;  l'une  est  eHIa 
que  notre  Seigneur  a  endurée  en  la  crois 
pour  nous,  et  non  pour  eux ,  du  moins  fl| 
entièrement  ;  Tautre  est  celle  que  iesbom- 
mes  endurent  pour  notre  Seigneur  :  la  souf^ 
franco  de  Dieu  pour  l*hommei»  la  aoaftmea 
de  llfomme  pour  Dieu. 

Ma  chère  fille  si  vous  ne  féitas  pas  d^ 
grandes  oraisons  parmi  vos  infirmités  ci 
celles  de  mopui^ur  vofre  mari ,  faites  qua 
votre  infirmité  soit  une  oraison  elle-même, 
en  Peffrent  à  celui  qui  a  tant  aimé  aaa  ia* 
firmités,  qu'au  jour  da  ses  nooat  et  de  la 
réjouia^nçe  de  son  cœur ,  comme  (fit  IV 
mant0  sacrée,  il  a*(^  cppronua  et  dtf- 
rifia(0. 

Faites  ainsi  :  ne  vous  assujettissez  pas  à 
un  mémo  confesi^nr,  tandis  que  pourga- 
gner  temps  il  sera  requis  d'aller  au  pnnier 
rencontré. 

Je  suis  marri  que  madame  de  N.  ant 
ainsi  inconomodée  :  mais  puisqu'elle  aîM 
Dieu,  toifl  lui  reviendra  à  bonheur.  Il  bot 
laisser  i  notre  Seigrieur  la  trèa-ainaablediir 
position  par  laquelle  il  noua  hit  souvsal 
plus  de  bien  piir  les  travaux  etafilictioas, 
que  par  lo  bonheur  et  consolation. 

Ma  très-chère  fiilo,  ne  me  dites  pas  taat 
de  votre  cœur,  car  je  Taime  tant,  que  je  ot 
veux  poiit  qu'on  parle  ainsi  :  il  n'est  pas 
infidèle,  ma  très-chère  fille,  mais  il  est  ua 
peu  foiblc  quelquefois ,  et  un  peu  assoupi. 
j  Au  reste,  il  veut  être  tout  à  Dieu ,  je  le  sais 
j  bien,  et  aspire  à  la  perfection  de  Tamoar 
céleste.  Dieu  donc  le  bénisse  à  jamais  M 
cœur  de  ma  très-chère  fille,  et  lui  fasse  la 
grâce  d*ètre  de  plus  en  plus  humble.  Dwà 
soit  béni. 

LETTRE  DCCCSIV. 

s.  FRANÇOIS  OB  SALES ,    A  MADAMB  M 
CHANTAL. 

Au  si^et  d'un  de  leurs  amis  qui  s'étoit  fott 

calviniste. 

11  décembre  ta». 

Je  suis  grandement  affligé,  ma  très-cbèn^ 
mère,  de  la  perte  spirituelle  de  cet  ami  qui 
a  tant  demeuré  avec  moi.  0  la  vanité  de 
lesprit  humain  ,  tandis  qu*il  se  fie  en  soi* 
même!  0  que  les  hommes  sont  vains, 

(l>  Gaat.  m,  iU 
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s  se  croient  eux-mêmes  1 H  est  eoh 
fuê  le  seandaie  arrive^  mais  maU 
Jeux  par  qui  il  arrive  (4). 
ne  homme  a  toujours  repoussé  le 
hIoux  de  notre  Seigneur  :  j*e.spere 
)  de  le  voir  un  jour  repasser  la  mer, 
à  port.  Mais  il  écrit  lui-môme  sa 
N.  avec  tant  de  respect,  de  sou- 
,  et  de  courtoisie,  que  rien  plus, 
ces  termes  :  Je  me  sépare  de  la 
lion  de  l'Église  pour  me  retirer 
Herre,  oit  Dieu,  dit-il,  m'appelle^ 
;émiroit  sur  ce  mot-là  :  Je  me  se- 
\a  communion  de  V Église!  puis- 
éparer  de  rÉjj;lise  c'est  se  séparer 
!  Laisser  rÉglise?  é  Dieu ,  quelle 
!  Mais  la  chair  et  le  sang  le  lui  ont 
5.  La  curiosité  ,  l'instabilité ,  la  11- 
présomption  de  son  esprit  fondée3 
lent  naturel  de  bien  et  prompte- 
Mer,  avec  la  sensualité,  l'ont  tout 
rdu.  En  somme,  le  jugement  est 
ie  rare  toujours  accompagnée  de 
et  d'humilité.  Or  sus ,  peut-être 
îz-vous  rien  encore?  S'il  est  ainsi, 
lez  donc  rien,  ma  très-chère  mère, 
irez  en  paix. 

;  consolations  au  contraire ,  de  sa- 
iiotre  petite  congrégation  se  mul- 
bonnes  âmes  ;  que  ma  toujours 
re  fille  du  Port-Royal  lient  son 
jt  élevé  en  Dieu  :  que  ma  chère 
Monligny  souffre  en  patience  sa 
Ma  mère  ,  resaluez-la  de  ma  part 
it,  et  lui  faites  savoir  que  je  la 
rdialement ,  et  la  croix  sur  laquelle 

e  très-parfaitement  madame  N.  à 
e  dis  par  voire  entremise,  n'ayant 
,  que  sa  retraite  est  comme  une 
li  enfin  produira  une  belle  palme 
phc;  mais  peut-être  seulement 
L»nl  heures  ,  ou  à  cent  jours  ,  ou 
aines,  ou  cent  mois,  et  les  con- 
is  qu'elle  a   eues,  serviront  à 

ous  fasse  de  plus  en  plus  abonder 
été  et  simplicité  de  sa  dilection  , 
fermeté  et  sincérité  de  celle  du 
.  Or  sus,  il  faut  que  je  finisse,  en 
jrant,  ma  Ircs-chère  mère,  que 
Ile  de  ce  jeune  homme,  Dieu  m'a 
ie  nouvelles  douceurs ,  suavités , 

^  Sf  ut,  Y. 


et  lumières  spirituelles ,  pour  me  faire 
tant  plus  admirer  rexceilence  de  la  foi  ca- 
tholique. 

Bonsoir ,  ma  très-chère  mère  :  je  vous 
dis  courtement,  que  oui,  cet  abandonne- 
ment  en  Dieu  parmi  les  douleurs  intérieu- 
res et  extérieures  est  très-bon  ;  et  est  bon 
de  dire  aussi  vocalement  les  paroles  que 
vous  me  marquez  de  temps  en  temps ,  pour 
faire  savoir  au  cœur  qu'il  est  en  Dieu, 
par  le  témoignage  que  ces  paroles  lui 
rendent. 

Il  avoit  dit ,  le  grand  saint  Etienne  :  O 

Seigneur  Jésus ,  recevez  mon  esprit 

et  Voyant  dit ,  t7  s'endormit  en  notre  Sei» 
gneur  (1).  Il  faut  donc  dire  quelque  chose 
de  semblable ,  et  s'endormir  en  notre  Sei- 
gneur ;  et  puis  de  temps  en  temps  répéter 
les  mêmes  paroles,  et  s'endormir.  0  Dieu  I 
que  c'est  une  bonne  chose  de  ne  vivre  qu'en 
Dieu  ,  ne  travailler  qu'en  Dieu  ,  ne  se  ré- 
jouir qu'en  Dieu  1  Jésus-Christ  soi  ta  jamais 
notre  jour  en  l'éternité ,  et  notre  cierge  ar- 
dent en  la  vie  présente.  Amen. 

LETTRE  DCCCXVI. 

8.   raANÇOIS  DE   SALES,   A  UlfB  DAMB 
QUI  AVOlT  UtN  PROCàS. 

Le  S«lnl  la  console  dans  ses  adversités. 

▲aneoy,  t7  férrler  leu. 

Je  sais,  ma  très-chère  fille,  je  sais  bien 
la  multitude  de  vos  travaux ,  et  ne  les  puis 
nullement  savoir  sans  les  ressentir.  Mais 
je  sais  aussi  que  Dieu  qui,  par  sa  divine 
providence ,  vous  a  dédiée  à  cette  sorte  de 
vie  en  ce  monde ,  ne  manque  pas  de  vous 
fournir  des  saintes  inspirations ,  qui  vous 
sont  requises  pour  vous  y  comporter  sain- 
tement. 

Et  pour  moi ,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  ne 
voudrois  pas  faire  pour  contribuer  à  votre 
consolation  :  mais ,  ma  fille,  trois  choses 
me  divertissent  de  vous  écrire  si  souvent 
que  je  faisois  au  commencement  de  notre 
coniioissance.  Il  me  semble  qu'il  n'en  est 
pas  tant  de  besoin  maintenant  que  vous 
êtes  tout  accoutumée  à  la  croix  ;  et  moi , 
je  suis  chargé  d'uge ,  et  (  pour  le  dire  à 
vous)  d'incommodités  qui  m'empêchent  de 
pouvoir  ce  que  je  veux  ;  et  de  plus  la  mul- 
titude des  correspondances  que  j'ai  acqui- 
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Msâapob  oe  leiap84à»Mtqiie  féorismolnB 
iux  uns  et  autres. 

UaiSy  ma  trèB-dière  fille ,  yous  êtes  ton- 
]our8  présente  à  mes  messes ,  où  j'offre  an 
Bère  céleste  son  Fils  bien-aimé ,  et  «i  l^i* 
nion  d*icelui  votre  chère  ame ,  afin  qu'il  loi 
plaise  de  la  recevoir  en  sa  sainte  protection, 
et  lui -départir  son  très-saint  amour,  no- 
tamment en  l'occasion  des  procès  et  affaires 
que  vous  avesavecle  prochain;  car  c'est 
Uoù  il  y  a  plus  de  peine  de  tenir  ferme 
pour  la  douceur  et  humilité,  tant  exté- 
rieure qu'intérieure  ;  et  j'y  vois  les  plus 
assurés  bien  empêchés.  C'est  pourquoi 
cette  tribulation  me  donne  plus  de  crainte 
pour  les  âmes  que  j'aime  le  {^us.  Mais,  ma 
trèaK^hère  fille ,  c'est  là  où  il  fout  tâoooigner 
notre  fidélité  à  notre  Seigneur,  afin  que 
r<m  puisse  dire  de  nous  comme  il  est  dit  de 
Job,  après  tant  de  reproches  et  de  contra- 
riétés que  ses  amis  lui  firent,  qu'en  tout 
c^  Job  ne  pécha  point  de  ses  lèvres,  ni 
ne  fit  rien  de  mal  à  propos. 

Quelles  bén^ictions  puis-je  souhaiter 
plus  aimables  que  celles-U ,  d'être  fidèle  à 
notre  Seigneur  parmi  les  adversités  de  tou- 
tes, qui  vous  agitentt  Car  le  souvenir  que 
j'ai  de  votre  ame ,  ne  m*arrive  jamais  qu'a- 
vec mille  souhaits  que  je  fais  pour  votre 
avancement  en  Famour  de  ce  bon  Dieu. 

Aimez-le  bien ,  ma  chère  sœur,  en  vos  re- 
traites que  vous  faites  pour  le  prier  et  ado- 
rer. Aimez-le ,  quand  vous  le  recevez  en  la 
sainte  communion  :  aimez-le  quand  votre 
cœur  sera  arrosé  de  la  sainte  consolation  ; 
mais  aimez-le  surtout  quand  il  vous  arrivera 
des  tracas,  des  sécheresses,des  tribulations; 
car  ainsi  vous  a-t-il  aimée  en  Paradis,  mais 
encore  a-t-il  plus  témoigné  d'amour  en  vo- 
tre endroit  parmi  les  fouets,  les  clous ,  les 
épines ,  et  les  ténèbres  du  Calvaire. 

Priez-le  qu*il  me  supporte  en  sa  miséri- 
corde, et  qu'il  me  rende  digne  du  service 
auquel  il  m'a  appelé.  Je  suis  en  lui ,  d'une 
affection  tout  entière ,  votre ,  etc. 

LETTRE  DCCCXVII. 

;  S.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  M.  DE  MABIIXAG  , 

DEPUIS  GARDE  DES  SCEAUX. 

te  S«int  le  remercie  de  ce  qu'il  lai  a  eDToyé  an 

portrait  de  la  bienbeureune  Marie  de  llncama- 

lion  (  madame  Acarie  ) ,  fondatrice  des  Carmé- 

lilee  en  France  (i). 

Anoecy,  M  arril  letl. 

Monsieur,  je  vous  rends  mille  actions  de 

(1)  SalM  riaaçoU  d«  Sait*  avolt  coddu  M.  de  Marillae  ei 


graees  dn  portrait  de  la  B. 
de  llncamation»  et  je  ne  ans  ee  que  (a 
pourroîs  recevoir  de  plus  utile  et 
à  mon  ame;  puisque  d'onoôlé  j*«iQai 
ai  plein  de  révérence  pour  teCte  aiBiile  par» 
sonne,  et  d'autre  part  une  m  gmide  a^ 
eesaité  de  révdUer  souvent  en  mon  esprit 
les  pieuses  aflèctkma  que  an  liJiiwJili 
communication  a  eidtéeB  anfereibîi  en  mi, 
tandis  que  six  mois  durant  j*étois  pnsqas 
son oonféaseur  ordinaire, et  que  aar  lart 
dediversea  oocftsiooadttaervîoedalNai, 


le  veyafe  fini  ti  en  aaiie  fUle  en  M 
•Ipalaaant  à  fmailM  <*•••  atHaM* 
É^IntwHi  en  pWé ,  q1  le  linalwelant 
ei  eè  ron  iHMaapeit  tfe  rinirodnctloa 
mnea.  Saint  nufotoda  Salât  IM  prié  reerta*  an  vip. 
peareMtnirnabffaràeaielat  «Lm  ohawi  étant  Mm 

•  nuMlnéat,  éerftIt-U  an  Mlnt  Mra.  aoat  avoM  iniaei 
»  avee  évMaaea  «ne  ea  dttMia  éielt  implré  «a  maa.it 
»  q«*a  tMmareUàMplaatraaéa  tloira.  et  antalntCta 

•  fraad  aoabra  da  pananaaa.  » 

WtniAt  aprèf  H.  da  Bamlle.  éafila  eaydinni.  partit  pa» 
ra^acne.  amal  da  rantorimlon  «n  pape. 
aaMnar  toaSUMdaialBiaTiiérlM.etBanri  !▼ 
len  aaihawadanr  à  Hadifd  da  ti 
•on  nom  à  la  eonr  rs^^afnt.  Ga  fW  nHidaan  Acarla  fri 
raBOtoaiinliglaaMfàtanrarriféoaa  Pianeo,  oi  lao  iM 
•akt  non-MeieMnt  à  la  fonëation  éa  la  pnailéra  aaiiM 
da  ett  oidra  à  Parte,  aaii  k  eallatda  Foniolaa.  ^AmkiÊà, 
éa  mion .  da  Rontn  at  éa  Toan. 

OMM  mlùîê  faouM  eoniifbaa  anvl  baantoap  à  hto- 
dation  dat  UrtalloM.  faita  par  audano  de  Sainia^Mia, 
époQM  d'un  GonMtlIer  to  ptrleaienldo  Paris.  «  Vos  toiaik 

•  dUott  madaaa  Acarie  à  cet  rellg teeaea  deetlnèce  à  r4> 

•  docatloa  de4]eDDes  filles .  coatriboeroBt  penuéire  à  il 
»  réforme  féoértle  des  muors  (*).  Les  eofaots  sont  ptas 

•  soas  la  sort eillance  de  leor  oère  qoe  aeos  colla  de  la» 

•  père.  Les  mères  ayant  reca  de  boas  priDCipes.  Vm 
m  transmettront  ensuite  k  leors  enfants  ;  et  qoand  bta 

•  mène  ceoz-cl  s*en  écarterolent ,  Ds  y  rofloiidroieat  Ht 

•  on  tard  ,  parce  qne  les  premières  tmpressloos  qa'eaa 

•  reçues  ne  s*eflaoent  pas  entièrement.  • 

Madame  Acarie .  ayant  perdu  son  mari .  sa  fit  sœoreoa* 
Terse  aux  Carmélites  d*Amiens ,  et  mourut  en  odeur  di 
sainteté  dans  la  maison  du  mémo  ordre.,  à  Pontoisa,  ai 
1618. 

«  Le  Jniement  qne  flt d'elle,  aprèssa  mort.  le  boa  éféfia 
»  de  Genèfe  ,  dit  Auguste  de  Sales,  dans  la  Tte  de  ssa 
»  onde,  fût  tel.  que  o'étolt  vérliablement  une  serfaait 

•  du  Seigneur,  de  laquelle  il  aroit  refardè  l'IioaiiUte.sl 
m  quant  k  lui  qui  ne  la  rcfardolt  pas  comme  sa  penltcnCs. 

•  mais  comme  un  vaisseau  d'éleetion  que  le  Selnt-Cipril 
»  avolt  consacré  pour  son  usafe.  et  oe  sont  ses  pwslas 
m  très-expresses  :  0  quelle  faute  Je  commis  quand  je  ae 
»  profitai  pas  de  sa  irès-salnle  r«nTersation .  car  elle  m'èét 
»  librement  découtert  toute  son  ame;  nais  la  tréa  giaad 
»  respect  que  Je  lui  portols .  falsoit  que  Je  o'oeoia  9m 
»  n'enquérir  de  la  moindre  cbose.  » 

Le  clergé  de  Franco  demanda  an  papa  laaOcaat  X.  ai 
ItBl ,  qu'il  abrégeât .  en  CiTeur  de  la  Ténérablo  scmt 
Jiarta  de  rincomafton .  la  délai  da  elaqaaate  aai 
prescrit  pour  les  béaliAoations  ;  mais  cette  demande  as 
fût  pas  accordée  ;  et  le  délai  éunt  expiré ,  l'aflklie  ne  ffH 
pas  reprise.  Ce  n*est  qu*en  I78t .  que  reasemUée  da  dergé 
de  France,  les  reilglenses  Carmélites  et  UraaliDes. 
Louis  XVI.  madame  Louise  .  et  la  cbambre  doa  compte* 
de  Paris,  ont  renouTOlé  auprès  do  pape  Plo  VI  la  dsmsads 
da  la  béatlflcatioB  de  BMdama  Acarfo;  at  ello  a  été  pco- 
Boaeée  par  oa  pape  en  lT»i. 

n  M.  de  Fénélon  exprime  la 
Traité  de  féduoaiton  des  (Uim. 
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eUe  me  parloît  et  entretenoit  presque  tous 
les  jours. 

On  m'a  dit  que  Ton  avoit  écrit  et  fait  im- 
primer sa  vie  ;  et  ce  fut  la  mère  prieure  de 
Lyon  que  je  vis  Tautre  jour  étant  là.  0 
quel  profit  elle  rendra ,  et  même  aux  sécu- 
liers y  si  la  pièce  de  son  histoire ,  du  temps 
qu'elle  fut  au  monde ,  a  été  bien  représen- 
tée, comme  je  crois  qu'elle  Test,  puisque 
c'est  monsieur  Duval  qui  l'a  composée  (1)  I 
En  somme ,  je  suis  amateur  et  admirateur 
de  cette  sainte  ame  ;  et  aime  tous  ceux 
qu'elle  aimoit  en  cette  vie ,  et  vous  parti- 
culièrement, monsieur,  de  qui  elle-même 
me  procura  la  bienveillance ,  que  je  vous 
supplie  me  conserver  ;  et  vous  remerciant 
derechef  de  ce  saint  portrait ,  je  vivrai , 
Dieu  aidant ,  et  mourrai  votre,  etc. 

LETTRE  DCCCXVm. 

.0.  FRANÇOIS  DR  SALES.  A  VUE  DAMB. 

Bemédes  à  la  calomnie,  n'en  venir  jamais  à  des 
procès;  attendre  la  protection  de  Dieu. 

La  Teille  de  mIbI  Jean.  »  Juin  i6ii. 

Madame,  je  réponds  à  votre  dernière 
demande  en  peu  de  paroles ,  que  je  n'ai 
pas  changé  d'avis  depuis  que  j'écrivis  l'/n- 
troduction  à  la  vie  dévote  :  au  contraire , 
je  me  vois  tous  les  jours  affermi  en  mon 
sentiment.  Pour  ce  qui  regarde  le  support 
des  injures ,  la  passion  à  l'abord  nous  fait 
toujours  désirer  des  vengeances:  mais 
quand  nous  avons  un  peu  de  crainte  de 
Dieu,  nous  n'osons  pas  les  appeler  ven- 
geances ,  ains  nous  les  nommons  répara- 
tions. 

Que  cette  bonne  dame  me  croie,  et  qu'elle 
n'entre  point  en  termes  de  procès  pour  ces 
chansons;  car  ce  ne  soroit  que  multiplier 
le  mal  en  lieu  d'étouffer.  Jamais  une  femme 
qui  a  le  vrai  fondement  de  Thonncur ,  ne 
peut  le  perdre.  Nul  ne  croit  ces  infâmes 
diffamateurs ,  ni  ces  chansonneurs  ;  on  les 
tient  pour  des  méchans. 

Le  meilleur  moyen  de  réparer  les  ruines 
qu'ils  font,  c'est  de  mépriser  leurs  langues 
qui  en  sont  les  instrumens,  et  de  leur  ré- 
pondre par  une  sainte  modestie  et  com- 

(1)  André  Dotal ,  docte«r  de  la  ficiilié  de  théolof le  de 
Feris,  et  coDfaaMorde  mIdI  Viaeent  de  Paaie,  n  eomposé 
«M  «leelleote  Viêd€  la  biênkeureiue  Marie  de  tin- 
mrtftiùmf  ■■•  aaire  a  été  pvbtlée  en  1800.  par 
■«leoekor. 


passion.  Mais  surtout,  certes,  il  n*y  a  point 
d'apparence  que  ce  pauvre  diffamateur  se 
soumettant  à  réparer,  autant  qu'en  lui  est» 
rinjure  au  jugement  des  parens ,  on  aille 
prendre  cet  autre  biais  de  plaidoiries, 
c'est-à-dire  des  labvrinthes  et  abîmes  de 
conscience  et  des  moyens. 

Or,  je  ne  désapprouverois  pas  qu'il  con- 
fessât sa  faute ,  déclarât  son  animosité ,  et 
demandât  l'oubli  :  car  encore  qu'il  soit  de 
peu  d'autorité ,  ayant  commis  cet  acte  ;  si 
est-ce  pourtant  que  c'est  toujours  quelque 
sorte  de  lumière  pour  l'innocence  de  voir 
ses  ennemis  lui  la  ire  hommage.  Mais  plutôt 
que  de  venir  par  procès ,  elle  devroit  faire 
toute  au  Ire  chose. 

J*ai  une  récente  expérience  de  la  vanité, 
ou  plutôt  du  dommage  que  les  procès  ap- 
portent en  ces  occasions ,  d'une  des  plus 
vertueuses  dames  que  je  connoisse ,  qui 
s'est  infiniment  mal  trouvée  d'avoir  quitté 
mon  avis ,  pour  suivre  l'impétuosité  de  la 
passion  de  ses  parens.  Croyez-moi  j  ma 
très-chère  fille,  l'honneur  des  gens  de  bien 
est  en  la  protection  de  Dieu ,  qui  permet 
bien  quelquefois  qu'on  l'ébranlé,  pour  nous 
faire  exercer  la  patience  ;  mais  jamais  il  ne 
le  laisse  atterrer,  et  le  relève  soudain.  Vivez 
toute  à  Dieu,  pour  lequel  je  suis  votre,  etc. 

LETTRE  DCCCXIX. 

8.  FRANÇOIS  OE  SALES,  A  UNE  DAME, 

Qni  n'avoit  pas  fait  réponse  à  nne  de  ses  lettres, 
étant  Tâchée  des  conseils  qu'elle  contenoit. 

t  août  1611. 

Je  crains  enfin ,  si  nous  demeurons  ainsi 
sans  dire  mot,  ma  très-chère  fille,  que  vo- 
tre cœur  n'apprenne  petit  à  petit  à  me  dés- 
oimer ,  et  certes  je  ne  le  voudrois  pas  : 
car  il  me  semble  que  la  chère  amitié  que 
vous  avez  eue  pour  moi ,  n'ayant  pris  ni 
pu  prendre  sa  source  que  de  la  volonté  de 
Dieu,  il  ne  la  faut  pas  laisser  périr,  et  quant 
à  celle  que  Dieu  m'a  donnée  pour  votre 
ame,  je  la  tiens  toujours  vive  et  impérissa- 
ble en  mon  cœur. 

Or  sus ,  puisque  la  méthode  de  ce  temps 
porte  que  c'est  au  père  de  commencer  et 
de  recommencer  l'entretien  et  le  sacré 
commerce  de  l'affection ,  dites  tout  ce  que 
vous  voudrez,  ma  très-chère  fille  :  mais  en 
effet ,  vous  avez  tort.  Ma  lettre  n'étoit  point 
certes  si  amère  qu'une  douce  fille  ne  Teùt 
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àddoeié  :  jfllè  Moit  tbotè  pleine  d*imé  |ia- 
temellé  confiance  ;  et  je  veux  bien  qti'il  y 
Mt  de  la  rnstîcité ,  mais  faut-îl  so  dépite^ 
pour  eela  1  YotÉs  sayez  bien  le  pays  où  vous 
in*àvez  pris  ;  devez-vous  attendre  des  fruits 
délicats  d*an  arbre  des  montagnes ,  et  en- 
core) d*im  si  pauvre  arbre  comme  moi  ?  Ôh 
bled  I  ne  mè  soyez  phù  que  ce  qu*il  vous 
plaira,  tiioi  je  serai  toujours  vàtre  ;  indis  |e 
dis  tout  à  fait,  et  Si  je  ne  puid  autre  chose, 
d  ne  cesserai  point  de  le  témoigner  devant 
Ifieu  es  saints  sacrifices  que  j'odHrai  à  sa 
bonté. 

0  ma  fille,  ma  fille!  Dieu  veuille  faire 
léguer  Fesprit  de  Jésus-Oirist  crucifié  sur 
notre  esprit ,  afin  que  notre  esprit  vive  se- 
lon cet  esprit  souverain  qui  m'a  rendu  et 
me  conserve  éternellement  vôtre  ;  et  croyez 
que  mon  cœur,  placé  au  milieu  des  mon- 
tagnes de  neige ,  et  parmi  la  glace  de  mes 
propres  infirmités,  n'a  point  eu  de  froideur 
pour  le  ccsur  de  ma  Ifès-chëre  fille,  que  ce 
Inien  malheur  me  i^vit ,  mais  que  j'aime 
mieux  perdre,  pourvu  que  Dieu  ne  soit 
point  courroucé ,  que  de  manquer  en  la 
sainte  sincérité  que  j*ai  vouée  au  service 
de  son  ame,  qtie  je  ne  saurois  flatter  sans 
la  trahir,  ni  trahir  sans  la  perdre  ;  et  cette 
perte-là  seroit  mon  aflliclion ,  car  j'aime 
cette  fille ,  comme  étant  son  très-humble 
père  et  serviteur. 

LETTRE  DCCCXX. 

s.  FBAlfÇOIS  DE  SALES  ,  A  UN  GENTILHOMME. 

CoDioItiloBs  s«r  la  mort  de  st  femme. 

kmcf .  7  toAt  leti. 


ëeès  ifreo  Aésdeiniors  i0U|ufi  «ns  Iti 
de.la^qiisérioorde. divine  1 .    ^ 

liais,  monsieur,  n*aur(HiF^|è  pis  inie  m- 
mortelie  obligation  À  k  favèiir  qu'elle  is 
laisoit.  pùisqù'en  cette  esirédiité  de  sa  vie 
mortelle  elle  a  si  aonveài  témoigoé  qii'flik 
Qvoit  mémoire  de  moî|  ooiimi^  dé  eehi 
qu'elle  savdt  lui  être  (but  dédié  en  min 
Seigneurf  JaiÉiàis  celte  aodvenàiioe  né  sà^ 
tira  de  mon  ame;  et  ne  pouvant  lui  cÉir 
le  service  trèë-fidèle.  qne  j'itvois  juré  In 
vertu  et  dévotion ,  je  voua  conjure',  moi* 
'  sieur,  de  l'accepter  et  recevmr  avec  edni 
que  l'honneur  de  votre  biénveillaBoéànit 
déjà  acquis  sur  mes  affections  :  et  eepëi- 
dant  en  cette  occa«on  cmptoyei  la  (^ 
deur  de  votre  courage,  pour  modenrk 
grandeur  du  déplaisir  que  là  gràndâiîf  ds 
votre  perte  vous  aura  donné.  ÂcquiescoBS, 
monsieur,  aùi  décrets  de  la  Ptovidenee 
souveraine,  décrets  qui  sont  toiûoQnjiB- 
tés,  toujours  saints,  toujours  adorables, 
bien  qu'impénétrri>les  al  «batiM  i  M(e 
oonnofssance. 

Cette  belle  et  dévota  tsm  est  déoédée  en 
un  état  de  conscience,  auquel,  6;i  DieaaoQS 
fait  là  graCe  de  mourif',  noOs  âérbiis  trep 
heureux  de  mourir,  en  quelque  temps  qôe 
ce  soit.  Agréons  cette  grâce  que  Dieu  lûii 
faite,  et  ayons  doucement  patience  pour  ce 
peu  de  temps  que  nous  avons  à  vivre  id- 
bas  sans  elle,  puisque  nous  avons  esp^ 
rance  do  demeurer  avec  elle  élernefflemeet 
au  ciel,  en  une  société  indissoluble  et  In- 
variable. Monsieur,  je  répandrai  toute  ma 
vie  des  bénédictions  sur  madame  vot/e 
chère  défunte,  et  serai  Invariableûèftt 
votre ,  etc. 


Monsieur,  je  viens  d*apprendrc  par  mon- 
sieur le  médecin  Grandis ,  le  douloureux 
mais  bienheureux  trépas  de  madame  votre 
chère  épouse.  Certes,  mon  cœur  en  a  été 
autant  vivement  touché ,  que  de  perte  que 

)*aîe  faite  il  y  a  longtemps;  car  la  bonté, 
a  piété  et  la  vertu  que  j*avois  vues  en  cette 
belle  ame  m'a  voient  tellement  rendu  obligé 
è  rhonorer,  que  dé.-^ormaiô  j'en  faisois  une 
profession  solennelle.  Qu'elle  est  heureuse, 
cette  chcre  dame ,  d'avoir ,  parmi  tant  de 
douleurs  et  de  travaux,  conservé  la  fidélité 
qu'elle  devoit  à  son  Dieu  !  et  que  ce  m'a 
été  de  consolation  d'avoir  su  une  partie 
des  parole^  decbariié  qtee  son  esprit  a  lan- 


LETTRE  DCCCXXI. 

s.  FRANÇOIS  nS  8ALBS,  A  UIVB  ilAMf 

Le  Saint  la  félicite  de  raeroromodement  M 
procès.  Conseils  sar  la  coufession ,  les  peifiié' 
UoDS  chréUennes. 

ft  aoM  tta. 

Tattendois  toujours  que  cette  bonne  fille 
vînt  pour  VOUS  écrire  plus  conGdemmeni, 
ma  très-chère  fille  ;  car  je  savois  qu'elle 
viendroit  bientôt.  J'écris  à  niohsfeur  seloft 
votre  désir ,  bien  content  que  j(f  iStHs  de 
vous  pouvoir  rendre  quelque  petit  serviœ, 
et  même  pour  vos  affaires  dôiDN^eitftte^  ;  9 
surtout  puisqu'elles  sont  utiles  an  nien  de 
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votre  ame ,  pour  laquelle  j*aime  tout  ce 
qui  vpus  apparlient. 

Oh  !  que  c*est  une  bonne  affaire ,  que  de 
n'avoir  point  de  procès  I  Je  suis  marri  de 
quoi  à  Cambéry  on  ne  parle  quasi  que  de 
cela,  et  qu'on  en  parle  si  chaudement  et  si 
|iassionnément  :  et  je  suis  consolé  de  quoi 
vous  avez  essayé  d'accommoder  celui  du- 
quel vous  m'écrivez ,  et  de  quoi  vous  en 
parlez  avec  le  respect  qui  est  dû  à  la  par- 
tie, et  de  quoi  monsieur  votre  mari  se  rend 
81  facile  à  lâcher  le  sien  pour  Tassoupir. 
Dieu  soit  loué  du  contentement  que  vous 
avez  de  la  suffisance  qu'il  vous  a  donnée, 
et  continuez  bien  à  lui  en  rendre  grâces  : 
car  c'est  la  vraie  béatitude  de  cette  vie 
temporelle  et  civile ,  de  se  contenter  en  la 
6uffi:rance  ;  parce  que,  qui  ne  se  contente 
de  cela,  ne  se  contentera  jamais  de  rien  ; 
et  comme  votre  livre  dit  (  puisque  vous 
l'appelez  votre  livre)  :  Â  qui  ce  qui  suffit 
ne  lui  suffit  pas ,  rien  ne  lui  suffira  ja- 
mais (4).  Or,  aimez-le  donc  ce  pauvre 
livre ,  ma  très-chère  ûile  ;  et  puisque  Dieu 
y  a  mis  des  consolations  pour  vous,  priez 
bien  sa  sainte  bonté  qu'il  vous  donne  le 
goût  pour  les  bien  savourer,  et  les  rendre 
utiles  à  votre  chère  ame  pour  bien  la  nour- 
rira u  pur  amour  céleste,  pour  lequel  elle 
fut  faite. 

Au  reste ,  ma  très-chère  fille,  cette  si 
grande  crainte,  qui  vous  a  ci-devant  si 
cruellement  angoissée,  doit  être  mcshui 
terminée,  puisque  vous  avez  toutes  les  as- 
èQtances  qui  se  peuvent  avoir  en  ce  monde, 
d'avoir  fort  entièrement  expié  vos  péchcg 
par  le  saint  sacrement  de  pénitence.  Non , 
il  ne  faut  nullement  révoquer  en  doute 
que  les  dépendances  de  vos  fautes  n'aient 
été  suffisamment  exprimées  ;  car  tous  les 
théologiens  sont  d'accord  qu'il  n'est  nul- 
lement besoin  de  me  dire  toutes  les  dépen- 
dances ni  les  acliemincmcns  du  péclié. 

Qui  dit ,  j'ai  tué  un  homme,  il  n'est  pas 
besoin  qu'il  dise  qu'il  a  tiré  son  épée ,  ni 
qu'il  a  été  cause  de  plusieurs  déplaisirs 
aux  parens,  ni  qu'il  a  scandalisé  ceux  qui 
l'ont  vu,  ni  qu'il  a  troublé  la  rue  dans  la- 
quelle il  Ta  tué  :  car  tout  cela  s'entend  as- 
sez sans  qu'on  le  dise;  et  suffit  seulement 
de  dire  qu'il  a  tué  un  homme  pur  colère  , 
ou  de  guet-apens  par  vengeauce,  quM  étoit 
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homme  ëimplè  du  èè6léshWtt<|de;  et  puis 
laisser  le  jugement  â  celui  ({di  vouséeoute. 

Qui  dit  qu'il  a  brûlé  une  maison,  il  n'est 
pas  requis  qu'il  dise  ce  qui  étoit  dedans 
par  le  menu  :  ains  suffit  de  dire  s'il  y  avoit 
deÉ  gens  dedans ,  ou  s'il  n'y  en  avoit  point. 

0  ma  très-chère  fille  !  demeurez  tout  à 
fait  en  paix  ;  vos  ironféssiOns  ont  été  bon- 
nes jusqu'à  l'excès  :  pensez  meshui  à  votre 
avancement  à  Ift  vertu,  et  de  pensez  plus 
aux  péchés  passés ,  sinon  pour  vous  hu- 
milier doucement  devant  Dieu,  et  bénir  8b 
miséricorde  qui  vous  les  a  pardonnes  pèir 
l'application  des  divins  sacremens. 

Vlntroduetioh  d  la  tie  dévote  est  toute 
souè've  et  bonne  pour  vous,  ina  chère  fille  ; 
ce  qui  vous  étonne,  c'est  que  vous  vou- 
driez être  tout  d'un  coup  telle  qu'elle  pres- 
crit :  et  toutefois,  ma  très-chère  fille,  celte 
môme  Introduction  vous  inculque,  que  de 
composer  votre  vie  à  ses  enseignemens 
n'est  pas  la  besogne  d'un  jour ,  ains  de 
votre  vie;  et  que  nous  ne  nous  devons 
nullement  étonner  des  imperfections  qui 
nous  arrivent  parmi  les  exercices  de  notre 
entreprise.  Msf  fille,  la  dévotion  n'est  pas 
une  pièce  qu'il  faille  avoir  à  force  de  bras  : 
il  faut  voirement  y  travailler;  mais  la 
grande  besogne  dépend  de  la  confiance  en 
Dieu  :  il  faut  y  aller  bellement ,  quoique 
soigneusement. 

Il  est  vrai  certes,  que  l'obéissance  vous 
sera  fort  utile  ;  et  puisque  vous  dési^ez  que 
ce  soit  moi  qui  vous  en  impose  les  lois ,  en 
voici  quelques-unes  : 

Premièrement,  une  fols  le  jour  Vous  vous 
prosternerez  devant  Dieu ,  et  levant  les 
yeux  au  ciel  vous  ferez  le  signé  de  Id  croix 
sur  vous,  adorant  Dieu,  et  vous  vous  relè- 
verez. 

Secondement ,  vous  ferez  tm  act6  dliti- 
milité  tous  les  jours,  donnant  la  salutation 
du  bonjour ,  ou  du  bonsoir ,  à  quelqu'un 
de  vos  serviteurs  et  servantes  avec  un  acte 
intérieur  par  lequel  vous  reconnoîtrci  cette 
personne -là  votre  compagne  en  la  fé- 
dcmption  que  notre  Seigneur  a  fuite  pour 
elle. 

Tierccment,  vous  appellerez  le  plus  àou- 
vent  que  vous  pourrez  votre  sorVânte,  ma 
amie. 

Quatrièmement,  vous  lireî  tous  les joilrs 
au  moins  une  page  de  quoique  lIVI^  spi- 
rituel. 


LETTRES 


GnqniènmMQt ,  tous  ne  toqb  oonfesBe- 
m  jamais  d'avoir  violé  ces  petites  obéis- 
sances, quand  même  vous  ne  les  obsorve- 
rez  point,  puisqu'elles  ne  vous  obligent , 
ni  à  péché  mortel,  niàpéché  véniei;  ains 
seulement  de  temps  en  temps  vous  m*aver* 
lirez  si  vous  les  observez. 

U  vous  servira,  si  vous  vous  aocoutomei 
de  recommander  une  fois  le  jour  mon  ame 
avec  la  vétre  à  la  miséricorde  de  Dira,  par 
quelque  oraison  jaculatoire,  oonune  en  sor- 
tant de  table  :  0  Dieu!  ayez  pitié  de  nous, 
et  nous  recevez  entre  les  bras  de  votre 
miséricorde. 

Ma  fille,  tout  ceci  est  menu ,  mais  profi- 
table, et  avec  le  temps  nous  pourrons  en 
dianger  ou  ajouter.  Ne  vous  lassez  point , 
m^  très-cbère  fille  ;  il  faut  remettre  votre 
esprit  qui  est  vif  et  subtil,  en  la  façon  de 
l'enfance  :  allez  ainû  tout  bellement,  et 
Dieu  vous  agrandira.  Ëcrivez-moi  quand  il 
vous  plaira.  Or  sus,  il  faut  finir,  ma  très- 
ciière  fille.  Dieu  soit  à  jamais  au  milieu  de 
votre  chère  ame,  et  je  suis  tout  à  fait  de 
toute  la  mienne ,  et  d'une  affection  toute 
sincèrement  paternelle,  votre ,  etc. 

LETTRE  DCCCXXn. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  UNE  DAME. 

Les  services  qae  Pon  rend  à  Dieu  dans  les  déso- 
lations et  les  sécheresses,  luisoniplus  agréables 
que  ceux  qu'on  lui  rend  dans  les  temps  de  con- 
solations. 

to  leptembre  letl. 

Ce  m'a  été  une  très-douce  consolation 
de  savoir  des  nouvelles  de  votre  amo,  ma 
trés-chére  fille  ;  de  votre  ame,  dis-je  qu'en 
toute  vérité  la  mienne  chérit  très-singuliè- 
rement. 

La  peine  que  vous  avez  à  vous  mettre  en 
l'oraison ,  n'en  diminuera  point  Tesprit 
devant  Dieu,  qui  préfère  les  services  qu'on 
lui  rend  parmi  les  contradictions ,  tant  in- 
térieures qu'extérieures ,  à  ceux  que  Ton 
hii  fait  entre  les  suavités;  puisque  lui- 
même  ,  pour  nous  rendre  aimables  à  son 
Père  éternel ,  nous  a  réconciliés  à  sa  Ma- 
jesté en  son  sang ,  en  ses  travaux,  en  sa 

mort(0* 

Et  ne  vous  étonnez  pas  nullement ,  si 
vous  ne  voyez  pas  encore  beaucoup  d'a- 
vancement, ni  pour  vos  afTuires  spirituelles, 
ni  pour  les  temporelles  :  tous  les  arbre» , 

(1)  CoLoif.,  I,  if  elMq. 


I 


ma  très-chère  fille,  ne  prodoiseBt  pasknn 
fruits  en  même  saison  ;  ainsi  ceux  qui  les 
jettent  meilleurs ,  démirent  aussi  ptai 
long-temps  à  les  produire ,  et  la  pdme 
même  cent  ans,  à  ce  qu*on  dit. 

Dieu  acaché  dans  le  secret  de  sa  provi- 
dence la  marque  du  temps  auquel  il  vues 
veutexauoer,  et  la  façon  en  laquelle  3  voss 
exaucera  :  et  peut-être  vous  exauoera-t-l 
excellemment,  en  ne  vous  enoçant  pss 
selon  vos  pensées,  mais  sekm  les  sieues. 
demeurez  aussi  en  paix ,  ma  trè»chêw 
fille,  entre  les  bras  patemds,  du  sDin  trè^ 
amoureux  que  le  souverain  Pèreofiestsa 
et  aura  de  vous,  puisque  voos  êtes  sienne^ 
et  n'êtes  plus  vôtre. 

Car  en  cela  j'ai  une  suavité  nonpareillB , 
de  me  ramentevoir  le  jour  auquel,  pnste^ 
née  devant  les  pieds  de  sa  miséricotde, 
après  votre  confession ,  vous  lui  dédiâtes 
votre  personne  et  votre  vie,  pour,  en  toit 
et  partout,  demeurer  humblement  et  fiUa- 
lement  soumise  à  sa  très-sainte  voleafl 
Ainsi  soil-il,  ma  très-chère  fille  ;  et  je  arii 
irrévocablement,  votre,  etc. 

0  mon  Dieu,  ma  thfts^hère  fille,  qm 
cette  Providence  étemelle  a  de  moyi 
différons  de  gratifier  les  siens  !  O  que  c'est 
une  grande  faveur  quand  il  conserve  et 
réserve  ses  gratifications  pour  la  vie  éter- 
nelle !  J*ai  dit  ce  mot  pour  achever  de  rem- 
plir la  page.  Dieu  soit  à  jamais  notre  tout. 
Amen, 

LETTRE  DCCCXXni. 

s.  FRANÇOIS  DB  SALES ,    A  MADEMOISBUI 

PIPROU. 

Le  Saint  lai  souhaite  mille  bénédiocionâ,  ol  lé- 
clameses  prières. 

it  oeiobro  un. 

«  Tenez,  voilà  donc,  ma  très-chère  fille, 
»  trois  mots  tout  fin  seul ,  pour  vous  dire 
»  que  mon  cœur  chérit  le  vostre  et  luy  de- 
»  sire  mille  et  mille  bénédictions  affin  qu'il 
»  vive  constant  et  consolé  parmi  les  acci- 
«dens  si  varians  de  cette  vie  mortelle. 
9  Mais  priez  bien  Dieu,  ma  très-chère  fille, 
»  qu*il  me  fasse  la  miséricorde  de  mepar- 
»  donner  mes  péchés,  afin  que  je  puisse  uo 
»jour  voir  sa  sainte  face  avec  vous  et 
»  notre  chère  madame  de  Willesavin  es 
»  siècles  des  siècles.  Amen, 
»  Votre  serviteur  très-humble. 

»  Signé  François,  évèque  de  Genève.» 
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r,ETTRE  DCCCXXIV. 

FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  UNE  DAMB. 

es  consoltUons  ne  se  trooTent  pas  ici-kas. 

19  octobre  im. 

3  faudrait  pas  voas  avoir  au  milieu 
1  cœur ,  ma  très-chère  fille ,  pour  ne 
oir  avec  vous  part  aux  afflictions  ; 
est  tout  vrai  qu'étant  ce  que  je  vous 
)t  à  votre  maison ,  je  compatis  gran- 
t  à  toutes  vos  afflictions ,  et  de  ma- 
ie la  N.  votre  sœur.  Mais,  ma  très- 
SUe ,  il  me  semble  que  vous  ét^  un 
js  susceptible  de  ces  consolations 
itte  chère  soeur  :  c*est  pourquoi  je 
is  que  nous  avons  tort ,  si  nous  rc- 
s  nos  parons ,  nos  amis ,  nos  satis- 
s  et  contentemens  comme  choses 
M]uelles  nous  puissions  établir  nos 

Ne  sommes-nous  pas ,  je  vous  prie, 
donde  avec  les  conditions  des  autres 
)S ,  et  de  la  perpétuelle  inconstance 
iquello  il  est  établi  ?  11  faut  s'arrêter, 
s-chère  fille ,  et  ne  reposer  nos  at- 

qu'en  la  sainte  éternité  à  laquelle 
ipirons. 

ix  du  cœur  humain ,  on  ne  te  trouve 
!a  grâce  et  en  la  croix  de  Jésus-Christ, 
s-chère  fille ,  vivez  ainsi ,  et  réjouis- 
ntement  votro  cœur  bien-aimé ,  en 
itable  espérance  de  jouir  un  jour 
llement  de  la  bienheureuse  et  inva- 
éternité.  Je  suis  pressé ,  ma  très- 
îlle ,  et  ne  me  reste  le  loisir  que  pour 
ire  que  je  suis  à  jamais  votre,  etc. 

LETTRE  DCCCXXV. 

HÇOIS  DE   SALES,    A  M.  ET  MADAME 
DE  FORAX. 

t  les  félicite  d'avoir  termiDé  es  procès,  et 

les  exhorte  à  une  mutuelle  amiUé. 

ADoecy ,  11  DOTembro  1611. 

9  et  mille  bénédictions  à  Dieu ,  de 
ifin,  monsieur  mon  très-cher  frère, 
iame  tout  à  fait  ma  très-chère  sœur, 
Q ,  VOUS  voilà  exempts  de  ces  fâcheux 
,  par  lesquels  comme  parmi  les  épi- 
)ieu  a  voulu  que  les  commencemens 
re  heureux  mariage  se  soient  passés. 
3ur  N.  et  moi  en  avons  fait  un  petit 
joie ,  comme  participans  à  tout  ce 

m. 


qui  vous  regarde.  Or  sus ,  bien  que  votre 
grossesse  vous  incommode  un  peu  sensi* 
blement  tous  deux ,  ma  fille  qui  ia  sentez, 
et  mon  très-cher  frère  qui  la  ressentez  ;  il 
me  semble  toutefois  que  je  vous  vois  tous 
deux  avec  deux  cœurs  si  contons  et  si  cou* 
rageux  à  bien  servir  Dieu,  que  ce  mal  même 
que  vous  sentez  et  ressentez ,  vous  console, 
comme  marque  que  n*ayant  pas  exemption 
entière  de  toute  affliction  en  ce  monde  » 
votro  parfaite  félicité  vous  est  réservée  au 
ciel ,  où  je  m'assure  que  vous  avez  vos 
principales  prétentions.  0  mon  très-cher 
frère ,  continuez  à  bien  soulager  par  votre 
aimable  présence  ma  très-chère  fille.  0  ma 
très-chère  sœur  !  persévérez  à  bien  lier 
mon  très-cher  frère  à  votre  cœur  ;  car  puis- 
que Dieu  vous  donne  Fun  à  l'autre,  soyw 
bien  toujours  comme  cela  :  et  croyez  bien 
tous  deux  que  je  suis  de  Tun  et  de  Tautre , 
mon  très-cher  frère  et  ma  très-chère  fille , 
ma  fille,  votre,  e..^. 

P.  S.  Je  vous  prie  de  saluer  chèrement 
de  ma  part ,  mademoiselle  de  Lamoignoo. 
S*il  vous  arrive  quelque  commodité ,  mon 
très-cher  frère ,  de  voir  madame  de  Soret, 
je  vous  supplie  de  me  ramentevoir  en  sa 
chère  et  sainte  bienveillance. 

LETTRE  DCCCXXVI. 

s.  FEANÇOISDE  SALES,  A  UNS  DAMB. 

Bemédes  A  la  trop  grande  crainte  des  Jogemenls 
de  Diea ,  et  aux  tentations  de  Tenueml  da  saint 

ADMey.SféfrtoriMi. 

Madame,  je  réponds  à  notre  chère  sœur 
supérieure  de  Monferrant  (4)  sur  ce  que 
vous  me  proposez  par  votre  lettre  ;  bien 
marri  que  pour  ce  qui  regarde  sa  personne, 
je  ne  puis  pas  seconder  le  désir  de  madame 
de  Chazeron  ;  car  quant  au  vôtre,  madame, 
je  sais  bien  les  limites  dans  lesquelles  vous 
le  contenez,  afin  que  le  service  de  Dieu 
soit  en  toutes  occasions  purement  prati** 
que  :  c'est  pourquoi  je  ne  vous  fais  point 
d*excuse. 

Quant  à  la  crainte  de  la  mort  et  de  Ten- 
fer  qui  afflige  votre  chère  ame,  c'est  véri- 
tablement une  tentation  de  l'ennemi  ;  mais 
que  l'ami  bien-aimé  de  votre  cœur  em- 
ploiera par  sa  bonté  à  votre  progrès  en  li 

(1)  CeMlt  mère  Ftrro ,  q«l  de  Lyon  tfott  M  trattlUri 
«  Mostfomat  •a  1610. 
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poreté  Mhimilité;  et  quand  par  mie  en- 
tière wwmîfluon  et  résignation  à  sa  Provi* 
dence,  tous  vous  dépouillerez  du  aoin  du 
mcobs  de  rotre  vie  même  étemelle  «  èe 
mains  de  sa  douceur  et  de  son  bon  [Saisir» 
il  voua  délivrera  de  eette  peine  ou  voua 
donnera  tant  de  force  pour  la  supporter, 
que  voua  aurez  atiget  d*en  bénir  k  aouf- 
france. 

Ma  trè»«bère  fille,  les  anggeationa  de 
tantanoe ,  oui  mène  d'arrogance  ou  outre- 
ouidance ,  ne  peuvent  nuire  à  une  ame  qui 
ne  lea  aime  pas ,  qui  tous  les  jours  dit  sou- 
rent  à  son  Dieu ,  avec  le  roi  David  :  Sei^ 
gmfàr ,  f$  tm$  fait  comme  unnéatUde' 
tant  voué:  et  J9  «ma  iomiowrê  ttvte 
,(4);  comme  a'il  eût  voulu  dire:  Je 
regarde ,  6  aonteraine  bonté  1  comme 
l*être  inûoi ,  et  me  r^miecomme  un  néant 
denuit  voua;  et  bien  que  vous  soyez  tel» 
et  moi  leUe ,  je  demeure  toujoura  pleine  de 
confiance  avec  tous  :  mon  néant  espère  en 
Votre  douce  infinité  avec  d'autant  plua 
d'aseurance  que  voua  ètea  infini.  J*espère 
an  vouai  en  oomparaiaoïi  duquel  je  auia  un 
vlal  néant. 

'  «lia  très-chère  fille,  demeures  en  paix 
dedans  votre  amertume.  Voua  savez  bien 
en  la  pointe  de  votre  esprit  que  Dieu  est 
trop  bon  pour  rejeter  une  ame  qui  ne  veut 
point  être  hypocrite ,  quelques  tentations 
et  suggestions  qui  lui  arrivent.  Or  sus ,  je 
recommanderai  votre  nécessité  à  ce  grand 
Dieu  d*aflluence  etd*abondance  ;  et  cepen- 
dant soupirez  souvent  devant  lui ,  et  pré- 
sentez-lui doucement  vos  intentions  :  Je 
mie  vôtre ,  à  Seigneur  i  eauvez-moi.  Il  le 
fera ,  ma  très-chère  fille  ;  et  qu*à  jamaia 
aon  saint  nom  soit  béni.  Je  suis  sans  ré- 
serve ,  votre  9  etc. 

LETTRE  DGGCXXVn. 

a.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  DAME. 

Il  f«at  correspondre  aai  attraits  de  la  grâce.  Com- 
munion permise  tous  les  buil  jours.  On  doii  se 
coiiiporler  le  Jour  de  la  communion  d'une  ma- 
nière qui  fasse  voir  l'estime  qu'on  en  fait.  Ce 
qae  c'est  que  les  larmes  de  Vendôme 

TjuinlSfi. 

Je  confesse ,  ma  très-chère  fille ,  que  je 
ne  suis  pas  satisfait  dé  vous  avoir  si  peu 
vue  ;  mais  je  le  suis  grandement  de  vous 


aydr  si  bien  vue,  paiic|aB  feà  YuvoCn 
coeur  bien-aimé,  et  au  miUeodevotrecQBar 
notre  cher  Rédempteur,  qui  a  rallumé  la 
feu  sacré  de  son  amour  oéleate.  0  moa 
fiieul  ma  très^hère  fille,  combien  étca- 
vous  obligée  à  cet  amour  étemel,  qui  vooi 
est  si  bon  et  ai  doux,  rt  qui,  comme  oi 
bon  père ,  a  tant  soin  de  voua  înapirer  eoafc 
tinuellement  le  désir  d*ètre  toute  aâeniai 
Comme  pourriea-vouB  jamais  éoonduiram 
patemelléa  aemoncea,  ni  rompra  le  «né 
et  avantageux  marché  qu'il  a  bit  aies 
vous,  par  lequel  il  se  donne  to«t  à  Ma 
voua,  pourvu  que  vouaaoytxtovtAfiHtà 
lui?  SoyeK4e  meshui  aaaa  réserve,  ai 
trèa^hère  fille ,  et  sana  condition  quelom* 
que.  C'est  le  grand  et  inviolable  déair  qai 
j*ai  pour  vous  et  pour  moi ,  qui  aeul  étui 
observé  et  pratiqué ,  voua  fxmsolera  sadé» 
part  de  ce  monde. 

Je  le  veuxbien  ,ma  trèanshère  fille,  pai» 
que  voua  en  avec  dudésir ,  que  voua  issMi 
la  aacrée  conmiunion  tous  les  huit  jeon: 
m'assurent  qu'à  mesure  que  voua  appi^ 
cherex  plus  souvent  de  ce  divin  ascremeal^ 
vous  tâcheres  de  lui  rendre  auasi  plm 
d*amour  et  de  fidélité  en  son  aervioe ,  il 
que  le  jour  de  votre  communion  voua  vous 
garderez  de  donner  sujet  à  ceux  avec  ki^ 
quels  vous  converserez,  de  penser  qui 
vous  n'estimiez  pas  assez  Tbonneur  de  It 
réception  de  votre  salut. 

Tenez,  voilà  une  des  larmeadeVendôaiê, 
c'est-à-dire  une  goutte  de  l'eau  dansli- 
quelle  on  a  trempé  la  Oole ,  dans  laquelle 
est  t  ainsi  qu'on  tient  par  la  tradition  an^ 
cienno  des  habitans  de  Vendôme ,  de  la 
terre  sur  laquelle  tombèrent  les  larmes  de 
notre  Seigneur,  tandis  qu  au  temps  de  sa 
mortalité  et  de  ses  peines  il  pria  et  adort 
son  Père  éternel  pour  la  rémission  de  nos 
péchés. 

On  dit  cela,  et  le  tient-on  pour  certaîô 
au  diocèse  d'Orléans,  d'où  notre  sœor 
Claude-Agnès,  qui  est  supérieure  là  d'un 
monastère  de  la  Visitation,  me  Ta  envoyée; 
mais  comme  que  ce  soit,  gardez  cette  re- 
présentation de  larmes  comme  un  mémo- 
rial de  celles  de  notre  Seigneur,  qui  vont 
fasse  ramentevoir  de  l'obligation  que  vons 
avez  à  la  dilection,  qui  fit  pleurer  cette  in* 
finie  bonté  pour  nous,  et  d'un  motif  parfait 
de  ne  jamais  offenser  une  ai  merveiileais 
et  aimable  douceur.  Votre,  etc. 


DE  S,  FRANÇOIS  PE  SALES. 
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LETTRE  DCCCXXVIII. 

8.    FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  DAME. 

Mépris  des  grandeurs  de  ce  inonde;  désirs  de 
l'éternité.  Saint  François  de  Sales  écriTÎI  cette 
lettre  A  Lyon,  neuf  Jours  avant  sa  niort(i). 

Lyon,  19  décembre  leis. 

Mille  remerctments  à  votre  cœur  bîen- 
aimé,  ma  très-chère  fille,  pour  les  faveurs 
qu'il  fait  à  mon  ame,  lui  donnant  de  si 
douces  preuves  de  son  affection.  Mon  Dieu  ! 
que  bien  heureux  sont  ceux  qui,  désenga- 
gés des  cours  et  des  compliments  qui  y  ré- 
gnent, vivent  ))aisiblement  dans  la  sainte 
solitude  au  pied  du  crucifix  I  Certes ,  je 
n'eus  jamais  bonne  opinion  de  la  vanité; 
mais  je  la  trouve  encore  bien  plus  vaine 
parmi  les  faibles  grandeurs  de  la  cour. 

Ma  très-chère  fille ,  plus  je  vais  avant 
dans  la  voie  de  cette  mortalité ,  plus  je  la 
trouve  méprisable«et  toujours  plus  aimable 
la  sainte  éternité  à  laquelle  nous  aspirons, 
et  pour  laquelle  nous  nous  devons  unique- 
ment aimer.  Vivons  seulement  pour  cette 
vie,  ma  très-chère  fille,  qui  seule  mérite 
le  nom  de  vie,  en  comparaison  de  laquelle 
la  vie  des  grands  de  ce  monde  est  une  très- 
misérable  mort.  Je  suis  de  tout  mon  cœur 

(1)  Le  dac  de  Safole  toaltnt  Miner  LoiiU  Xlfl  à  son 
^uaze  à  Atigooe,  à  It  Qo  de  raooée  i6iS .  doDU  ordre 
an  falni  éTêque  de  tenir  le  Joindre  dans  cette  fille.  Sa 
penlé  étolt  fort  eltéree  depnia  qnelqae  tenpe ;  cependant 
U  ae  dispoMi  à  partir ,  aprea  aToIr  lénolf  né  à  plualeart 
pertonnet  qu'il  ne  croyoU  paa  retenir  de  ce  toyafe,  et 
arotrraUeoo  testament,  c  11  panitblen  dais  cette  oera- 
aion  .  dit  an  des  historiens  da  S^nt.  combien  il  étolt 
aimé  de  son  peuple.  L'opinion  de  M  mort  procNatoe  cauft 
pertouiuue  cousiernalloo  générale.  11  ne  soriolt  plus  qu'il 
ne  se  tIi  eotlronné  d'une  foule  de  people:  tout  le  monde 
.    aortoii  des  maisons,  et  léi  oorrlers  mêmes  qniitolent 
leor  trarail  pour  lui  renir  demander  sa  béuédiction.  Le 
saint  f réiat  ne  se  conteotolt  pas  de  la  leur  donner.  Il 
f-art^telt  presque  a  chaque  pas  :  Il  disolt  à  rnn  quelque 
mot  de  conaulaiion ,  Il  dunnoll  à  1  autre  quelque  atis  aor 
1m  patience .  Il  faisolt  l'aumAne  à  tons  ceux  qui  la  lai  de- 
mandoient.et  il  lesexhortolt  tous  à  elmer  et  à  serflr 
Dieu.de  la  manière  qui  conTenoll  à  chacun  dans  son 
état   Les  enfants  mêmes  sentoient  Timpresslon  de  aa 
sainteté,  et  l'on  eo  a  vu  aourent  entre  lee  bras  de  leora 
noorrices.  témoigner  Tlmpatlence  qu'ils  avoient  qu'oo 
tes  approchât  de  lui.  La  bonté  du  saint  prélat  ne  lui  per- 
■lettoit  pas  de  pauer  outre;  il  s'arréioit  pour  on  enfent 
comme  il  eût  fait  pour  la  personne  du  monde  la  plue  rai- 
non  noble  Il  leur  faisolt  le  altrne  de  la  croix  sur  la  poi- 
trine ,  sor  le  fruni.  sur  ta  bourbe  et  sur  les  yeux,  et  cft 
p'étoii  presque  Jamais  sans  eOet.  On  en  a  tu  plusieurs 
guérir  dan«  le  même  moment  du  mal  des  dents   de  la  co- 
lique ,  et  des  autres  petits  msux  que  cet  are  tendre  e  coo. 
tume  (le  resseoUr.  Ses  anméuiers  et  ceux  qui  Taccompa- 
gnoient  s'impsticntoient  souvent  de  le  voir  ainsi  s'anéler 
uourdes  enfauts  :  alori  le  saint  éTêque  leur  dlioit  que 
•  Jésu»-Chrt&t  en  SToit  usé  ainsi .  qu'il  avoit  beaucoup 
filmé  les  enfaiiis.  et  qu'il  B6  podfoit  y  avoir  de  l'Indè* 
cence  a  l'imiter.  » 
Le  Jour  de  soa  dépari,  le  saint  éféqua  dit  la  «aat  à 


très-véritablement  tout  Tdtre,  ma  trè»- 
chère  fille,  votre,  etc. 

LETTRE  DCCCXXIX. 

s.  FBANÇOIS  DB  SALES,  A  UNB  DAMS. 

Maximes  pour  persévérer  dans  la  pitié  aa  miliea 
des  aOlicUoos. 

AaofC7  f  tt  evrll  ilti. 

Plaise  au  Saint-Esprit  de  m*inspirer  ce 
que  j*al  à  vous  écrire,  madame,  ets*il  vous 
plaît,  ma  très-chère  fille.  Il  n*est  besoin, 
pour  vivre  constamment  en  dévotion,  que 
d'établir  de  fortes  et  excellentes  maximes 
en  son  esprit. 

La  première  que  je  souhaite  au  vôtre  c'est 
celle  de  saint  Paul  (1).  Tout  revient  au  bien 
de  ceux  qui  aiment  Dieu.  Et  à  la  vérité , 
puisque  Dieu  peut  et  sait  tirer  le  bien  du 
mal,  pour  qui  fera-t-il  cela,  sinon  pour  ceux 
qui,  sans  réserve,  se  sont  donnés  à  lui? 
Oui,  même  les  péchés  dont  Dieu ,  par  sa 
bonté ,  nous  défende  ,  sont  réduits  par  la 
divine  Providence  au  t)ien  de  ceux  qui  sont 
à  lui.  Jamais  David  n'eût  été  si  comblé 
d'humilité,  s'il  n*eût  péché;  ni  Madeleine 
si  amoureuse  de  son  Sauveur,  s'il  ne  lui 
eût  remis  tant  de  péchés;  et  jamais  il  ne 
les  lui  eût  remis,  si  elle  ne  les  eût  commis. 

régllse  des  relifleoses  de  Salate-Marie  d*Annecy ,  et  le«r 
donna  sa  dernière  bénédiction  en  leur  disant  :  «  Si  Dieu 
»  oe  veut  pas  que  nous  nous  révoltons  en  ee  monde,  maa 
»  chères  flllea.  ce  sera  dans  le  paradis.  »  Il  s'embarqua  sar 
le  Riiôoe  le  9  novembre,  et  descendit  ainsi  a  Avignoa, 
oà  II  reçut  le  plue  favorable  accueil  de  Louis  Xltl .  qui 
a  voit  beriié  de  l'affection  d'Henri  IV  pour  œ  seiiit  préîel. 
Il  revint  peu  de  Jours  après  A  Lyon  arec  les  deux  cours  de 
France  et  de  Savoie.  Les  fatiiruet  de  ce  voyace.  les  pré- 
dications ,  les  entretiens  continuels  qu'il  accordoii  eai 
personnes  qui  venolent  leconsolter  de  toutes  parts,  acbe- 
Térentde  détruire  sa  santé.  Le  Jour  de  la  fêta  de  aaint  Jean 
l'évangéliste,  il  dit  la  meue  quoique  tres-sonlTrant.  et  à 
quatre  beures  eprés  midi ,  Il  fut  frappé  d*ane  apoplexie 
dont  II  mottrnt  le  lendemain  ts  décembre, eprès  avoir 
aouffert  aveo  une  patience  edmlrable  les  epplicatioos  tea 
pins  doulooreoses  du  fer  et  du  feu  qo'on  employolt  alora 
dans  ce  genre  da  oialadie .  et  avoir  montré  les  pliis  as- 
blimea  sentimeala  de  l'amoar  divin  qui  l'avolt  anJoié 
pendant  sa  vie. 
i  Le  ccDur  de  S.  François  de  Salea  fat  remis  à  Téfllsa  tfaa 
relUleuses  de  la  Vblutloa  de  Lyon,  et  Lovia  XIII  le  Si 
renfermer  dans  an  marnlRque  reliquaire  t  le  corps  fat 
porté  a  l'éRlise  de  la  Visitation  d'Annecy .  eonformémcal 
aux  dernières  volontés  du  saint  évéque.  L'opinion  oal- 
verselle  de  sa  sainteté,  les  miracles  par  lesquels  le  clal 
la  manifesU ,  le  Orent  béatiOer  ea  icei ,  al  canoolser  «a 
i6«ê. 

Sainte  Jeanne-Françoise  de  Chanta]  sarvécnt  it  ast  4 
8.  François  de  Sales  ;  elle  fonda  qoalre-vinf  t-aept  coavail 
de  son  ordre  .tant  en  France  qu'en  Italie  et  eu  Savoie,  et 
travailla  avec  le  plus  grand  lèle  à  procurer  au  public  toaa 
les  écrits  du  Saint  :  ou  lai  doit  particulièrement  le  lo- 
cuell  de  ses  Lettren  et  ses  eii(r«(i«RS.  Ella  a  été  béailSéo 
aa  1751,  et  canonisée  oa  i7t7. 

(1)  Bon.,  TIU,  St. 
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Voyez,  ma  ehèrt  flllcf,  oe  graad  artisaii , 
de  miséricorde  ;  il  convertit  dob  mitères  eo 
grâces,  et  fait  la  tbériaque  salutaire  à  nos 
âmes,  de  l^vip^<ie  nesîoiqaîtés.  Dites- 
moi  donc,  je  vous  prie,  que  ne  fera-t41  pas 
de  BOB  afflictiona,  de  nos  travaux,  des 
persécutions  qu'on  nous  fait?  Si  dçm  il 
arrive  jamais  que  quelque  déplaisir  vous 
touclie  de  quelc^ue  côté  que  ce  soit ,  assu- 
res votre  iâme,'  que  si  elle  aime  bien  Dieu, 
tout  se  convertira  en  bien.  Et'quoique  vous 
ne  voyiez  pas  les  ressorts  par  lesqueb  oe 
bien  vous  doit  arriver,  demeurez  tant  plus 
assurée  quil  arrivera.  Si  Dieu  vous  jette  la 
boue  (I)  de  l'ignominie  sur  les  yeux,  c'est 
pour  vous  donner  la  belle  vue,  et  vous  ren- 
dre un  spectacle  d'honneur.  Si  Dieu  vous 
fiiit  prendre  une  cbute,  comme  à  saint  Paul 
qu'il  jet»  en  terre,  c'est  pour  vous  relever 
è  gloire. 

'  La  seconde  maxime,  c'est  quil  est  votre 
'Mre  :  car  autrement  il  ne  vous  commande- 
toit  pas  de  dire  :  Notre  Père  qui  êtes  au 
riel.  Et  qu'avez-vous  à  craindre ,  qui  êtes 
•WleHi'un  tel  père,  sans  la  providence  du- 
quel pas  un  seul  cheveu  de  votre  tète  ne 
tombera  jamais  (SQ?  C'est  une  merveille 
qu'étant  fils  d'un  tel  père  nous  ayons  ou 
puissions  avoir  autre  souci  que  de  le  bien 
aimer  et  servir.  Ayez  le  soin  qu'il  veut  que 
vous  ayez  en  votre  personne  et  en  votre  fa- 
mille, et  non  plus  ;  car  ainsi  vous  verrez 
qu'il  aura  soin  de  vous.  Pense  en  mg!,  dit- 
il  à  sainte  Catherine  de  Sienne,  de  laquelle 
nous  célébrons  aujourd'hui  la  fête ,  et  je 
penserai  en  toi.  OPère  étemel  1  dit  le  sage, 
votre  providence  gouverne  tout  (3). 

La  troisième  maxime  que  vous  devez 
avoir,  c'est  celle  que  notre  Seigneur  ensei- 
gna à  ses  apôtres.  Qu'est-ce  qui  vous  a 
manqué?  Voyez-vous,  ma  chère  fille,  notre 
Seigneur  avoit  envoyé  ses  apôtres  çà  et  là 
sans  argent,  sans  bâton,  sans  souliers, 
tansbesace,  revétusd'une seule  soutane,  et 
il  leurditpar  après  :  Quand  je  vous  ai  ainsi 
envoyés,  quelque  chose  vous  a-t-elle  man- 
qué? Et  ils  lui  dirent  :  Non  (i).  Or  sus  donc, 
am  fille,  quand  vous  avez  eu  des  afflic- 
tions, même  du  temps  que  vous  n'aviez  pas 
tant  de  confiance  en  Dieu,  étes-vous  périe 

(1)  ioAif.,  ix«6  et  11. 

(I)  LOC.  XXI,  18.  Matti.»  X,  ti. 

f8)S»K,  XIV,  s* 

(4)  L*'c.,  XXII,  W. 


dans  l'afllictiDBf  Voua  bm  ittiiec:  11m.II 
pourquoi  donc  n'aqrezi-voiis  paa  conip 
de  réiuair  de  toutes  les  Mtm  advenâléil 
Dieu  ne  vous  a  pas  abaodoniiée  juM^ 
présent,  comme  voua  abandwinemUFa  dès 
à  présent,  que  plot  qa'aupvmBl  veoi 
voulez  être  sienne? 

N'appréhendei  point  le  nud  à  veoir  ds 
ce  monde,  car  penl-étre  sa  ;«0ii8  miven- 
t-il  jamais;  et  en  tout  événeneot,  8*Hve« 
arrive,  Dlea  vous  fortiller«.  fl  ooBHMdi 
à  saint  Pierre  de  marcher  8«r  leB  ean;  al 
saint  Pierre  voyant  le  vent  et  Vcngi  ait 
appréhènaiOD,  et  l'appréheasion  le  tt  «ik 
fcmcer,  et  11  demanda  secoure  à  son  mÊtb% 
qui  lui  dit  :  Homme  de  pea  de  M,  piMM^ 
quoi  as-tu  douté  (4)?Et  loi  tendut  la  mab, 
il  l'assura.  Si  Dieu  voostiil  muther  wm 
les  flots  de  l'adversité,  ne  doutes  point»  m 
fille,  n'appréhendez  point,  Diea  eat  wmt 
vous  :  ayez  bon  courage»  al  vous  aanadi* 
livrée. 

La  quatrième  maxime,  ePeal  oelle  de  K- 
temité.  Peu  importe  que  Je  eoia  parmleei 
momens  passagers,  pourvu  qu'étemels» 
ment  je  sois  en  la  gloire  de  ason  Dieu.  Mi 
fille,  nousalkmaàrétefiiité.nousyavoBB 
presque  déjà  Tun  des  pieds;  pourvu  qu'ele 
nous  soit  heureuse,  qu'importe-t-il  queott 
instans  transitoires  nous  soient  fAdieox? 
Est-il  possible  que  nous  sachions  que  nos 
tribulations  de  trois  ou  quatrevjours  opè- 
rent tant  d'étemelles  consolations  (IQ,  et 
que  nous  ne  veuillions  pas  lea  supputer? 
Enfin ,  ma  très-chère  fille , 

Ce  q«i  D*ett  peur  retemlté. 
Me  peni  être  qae  Yanité. 

La  cinquième  maxime ,  celle  de  rapôtie. 
Jà n'advienne  que  je  me  glorifie,  sinon ea 
la  croix  de  mon  Jésus  (3).  Plantez  en  votre 
cœur  Jésus-Christ  crucifié ,  et  toutes  lei 
croix  de  ce  monde  vous  sembleront  des 
roses.  Ceux  qui  sont  piqués  des  épines  de 
la  couronne  de  notre  Seigneur  qui  est  notre 
chef,  ne  sentent  guère  les  autres  piqûres. 

Vous  trouverez  tout  ce  que  je  vous  ai  dit 
es  troisième ,  quatrième  ou  cinquième  et 
dernier  livre  de  V Amour  de  Dieu,  Yons 
trouverez  beaucoup  de  choses  à  ce  propos 
en  la  grande  Guide  des  Péeheun  de  Gre- 
nade. Il  faut  que  je  finisse;  car  on  me 

(!)  ■ATTB.,UT,lt,  le.Mttlt. 
(1)  II.  Cos.,  IT.  17. 
{t)  QkL.,  TI,  14. 
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[x-esse.  Êcrivez-moi  oonfidemment,  et  me 
marquez  ce  que  vous  jugerez  que  je  puisse 
XHir  votre  ccBur,  et  le  mieo  le  contribuera 
rès-aflectionnément  ;  car  je  suis  en  toute 
rérité ,  madame ,  votre ,  etc. 

LETTRE  DGCCXXX. 

8.  FIANÇOIS  DB  SALES,  À  MADAMB  LA 
PHésiDBNTB  mULART. 

Avis  snr  la  réforoM  d'âne  maison. 

Bladame  ma  sœur,  je  vous  écrivis  il  y  a 
ôx  semaines ,  pour  répondre  à  tout  ce  que 
rous  m*aviez  demandé  ;  et  ne  doute  nulle- 
nent  que  vous  n*ayez  reçu  ma  lettre ,  ce 
pii  me  fera  tenir  plus  resserré  en  celle-ci. 
Selon  ce  que  vous  me  proposez  par  la 
rôtre  du  vingt-sixième  septembre ,  j*ap- 
NtMive  que  notre  bonne  abbesse  (4)  com- 
aence  à  bien  établir  ces  petites  règles  que 
lOtre  père  a  dressées ,  non  pas  pour  s*ar- 
èter  là ,  mais  pour  passer  par  après  plus 
îsément  à  plus  grande  perfection.  | 

Rien  ne  nuit  tant  à  cette  entreprise  que 
I  variété  des  propositions  qui  se  font ,  et 
iirtout  celles  qu'on  fait  d'une  règle  si 
lacte  ;  car  cela  épouvante  Fespritde  notre 
BUT,  et  des  autres  aussi.  Il  ne  faut  pas, 
9  me  semble ,  leur  dire  combien  elles  ont 
s  chemin  à  faire  pour  tout  le  voyage, 
lais  seulement  du  jour  à  la  journée.  Et 
mbien  que  notre  sceur  aspire  à  la  per- 
ction  de  la  réforme,  si  ne  faut-il  pas  pour 
lia  la  presser,  car  cela  Tétourdiroit  ;  au 
»ntraire,  il  lui  faut  prêcher  la  patience  et 
Dgue  haleine,  autrement  elle  voudra  que 
ut  se  fasse  à  coup  ;  et  s'il  y  a  quelque 
itardation,  elle  s'impatientera,  et  quittera 
ot  ;  et  à  la  vérité  ,  il  y  a  occasion  de  se 
intenter  de  ce  que  notre  Seigneur  a  mis 
i  elle  jusqu'à  présent  :  il  l'en  faut  remer- 
dr,  et  lui  en  demander  davantage. 
Pour  ma  petite  sœur  (2),  je  vous  la  laisse 
ne  m'en  mets  nullement  en  peine ,  mais 
ne  voudrois  pas  que  notre  père  (3)  eût  : 
ur  qu'elle  ne  devint  trop  dévote,  comme  ; 
a  toujours  eu  peur  de  vous  ;  car  je  suis 
sure  qu'elle  ne  péchera  pas  en  excès  de  i 
côté-là.  Mon  Dieu  1  le  bon  père  que  vous 
ez  1  Hélas  !  ils  ont  un  peu  de  jalousie  de 

I)  Madame  TabbCMe  du  Pay>d*Orbe  .  MMirde  mtdaiM 

ilart. 

1}  Uoe  Jeûna  sœvr  de  nudamo  bralarl. 

V  Le  préftideoi  de  Crépy.  ptre  .:'<  ruadiimf  Brutart. 


leur  empire  et  domination,  qui  leur  semble 
être  aucunement  violée,  quand  on  fait 
quelque  chose  sans  leur  autorité  et  com- 
mandement. Que  voulez-vous?  il  leur  faut 
permettre  cette  petite  humanité.  Us  veulent 
être  maîtres,  et  n'est-ce  pas  la  raison?  Si 
est  certes ,  en  ce  qui  dépend  du  service 
que  vous  leur  devez;  mais  les  bonsseigneurs 
ne  considèrent  pas  que  pour  le  bien  de  Tame 
il  faut  croire  les  directeurs  et  médecins 
spirituels ,  et  que ,  sauf  les  droits  qu'ils  ont 
sur  vous ,  vous  devez  procurer  votre  bien 
intérieur,  par  les  moyens  jugés  convena- 
bles par  ceux  qui  sont  établis  pour  conduire 
les  esprits. 

Mais  nonobstant  tout  cela,  il  faut  beau- 
coup condescendre  à  leur  volonté,  suppor- 
ter leurs  petites  affections  ;  et  plier  le  plus 
qu'il  se  pourra,  sans  rompre  nos  bons  des- 
seins. Ces  accommodemens  agréeront  à  no- 
tre Seigneur.  Je  vous  l'ai  dit  autrefois  : 
moins  nous  vivons  à  notre  goût ,  et  moins 
il  y  a  de  notre  choix  en  nos  actions ,  plus 
il- y  a  de  bonté  et  de  solidité  de  dévotion. 
U  est  force  que  quelquefois  nous  laissions 
notre  Seigneur  pour  agréer  aux  autres  pour 
l'amour  de  lui. 

Non ,  je  ne  me  puis  contenir ,  ma  chèro 
fille ,  que  je  ne  vous  dise  ma  pensée  :  jo 
sais  que  vous  trouverez  tout  bon  ce  qui 
vient  de  ma  sincérité.  Peut-être  avez-vous 
donné  occasion  à  ce  bon  père  et  à  ce  bon 
mari  de  se  mêler  de  votre  dévotion ,  et  de 
s'en  cabrer  :  que  sais-je  moi?  A  l'aventure 
que  vous  êtes  un  peu  trop  empressée  et  em- 
besognée ,  et  que  vous  avez  voulu  les  pres- 
ser eux-mêmes  et  les  astreindre.  Si  cela 
est,  sans  doute,  c'est  la  cause  qui  les 
fait  tirer  à  quartier  maintenant.  U  faut , 
s'il  se  peut,  nous  empêcher  de  rendre  no- 
tre dévotion  ennuyeuse.  Or  je  vous  dirai 
maintenant  ce  que  vous  ferez. 

Quand  vous  pourrez  communier  sans 
troubler  vos  deux  supérieurs,  faites-le  selon 
l'avis  de  vos  confesseurs.  Quand  vous  crain- 
drez de  les  troubler,  contentez-vous  de 
communiquer  d'esprit;  et  croyez-moi, 
cette  mortification  spirituelle,  cette  priva* 
tion  de  Dieu,  agréera  extrêmement  à  Dieu, 
et  vous  le  mettra  bien  avant  dans  le  cœur. 
U  faut  quelquefois  reculer  pour  mieux 
sauter. 

J'ai  souventadmiré  l'extrême  résignation 
de  S.  Jean-Baptiste ,  qui  demeura  si  lon^» 
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lempB  an  désert,  toot  prodM  de  notre 
Seigneur,  sans  s'empresser  de  le  Yoir,  de 
le  Yenir  écouter  et  suivre  ;  et  oomme  estpce 
qa*aprèft  l-ayoir  vu  et  )>apUsé,  il  put  la 
laisser  aller  saoe  s'attacher  à  lui  de  pré- 
sence corporelle  »  'comme  il  étoit  si  étroit 
tement  lié  4e  présence  cordiale.  Vais  il 
savoit  que  ce  même  Seigneur  étoit  servi 
de  lui  par  cette  privatipn  de  sa  présence 
réelle.  Je  vei|)(  dire,  que  pour  un  peu  Oieu 
seraservitsipourgagperl'espritdecesdeu^ 
supérieurs  qu*il  voms  a  établis ,  vous  souf- 
.frô;  la  privaiiqn  dfà  la  communion  réelle , 
et  me  sera  une  bien  grande  consolaMoA  1 9i 
Je  sais  que  ce^  avis  que  je  vçiil  làonne ,  ute 
mettent  point  votre  cœuf  en  inquiétude. 
CroyezHTtoi  ;  cette  résignation ,  cette  abnét 
gation  vous  sera  extrêmement  utilq.  Vooi^ 
pourrez  néanmoins  gagner  des  oco^sioii^ 
secrètes  pour  communier  ;  car  pouryu  que. 
vous  défériez  et  compatissiez  ^u^.  vqIqiÛ&^ 
de  ces  deux  personfiages ,  et  que  vous  qe 
les  mettiez  point  en  impatience,  je  ne  vous 
donne  point  d*autre  r^le  /de  yos  copumu- 
nions  que  celle  que  vos  cpnfiesseura  vous 
diront  ;  car  ils  voient  Tétat  présent  d^  y^fV 
intérieur ,  et  peuvent  connottre  ce  qi^  set 
requis  pour  votre  bien. 

Je  réponds  de  même  pour  votre  fille  : 
laissez-lui  désirer  la  trè&-sainte  conununioa 
jusqu'à  Pâques,  puisqu'elle  n'a  pu  la  rece- 
voir sans  offenser  son  bon  père  avant  ce 
temps-là  ;  Dieu  récompensera  celte  attente. 

Vous  êtes ,  à  ce  que  je  vois ,  au  vrai  es- 
sai de  la  résignation  et  indifférence,  puis- 
que  vous  ne  pouvez  pas  servir  Dieu  à  votre 
volonté.  Je  connois  une  dame  des  plus 
grandes  âmes  que  j'aie  jamais  renconti^es, 
laquelle  a  demeuré  long-temps  à  telle  su- 
jétion sous  les  humeurs  de  son  mari,  qu'au 
plus  fort  de  sea  dévotions  et  ardeurs ,  il 
îalloit  qu'elle  portât  sa  gorge  ouverte,  et 
fût  toute  chargée  de  vanité  en  l'extérieur, 
et  qu'elle  ne  communiât  jamais,  sinon  que 
ce  fût  à  Pâques,  qu'en  secret  et  à  déçu  de 
tout  le  monde  ;  autrement  elle  eût  excité 
mille  tempêtes  en  sa  maison  ;  et  par  ce 
chemin  elle  est  arrivée  bien  haut,  conune 
je  le  sais ,  pour  avoir  été  son  père  de  con- 
fession fort  souvent. 

llortiGcz-vous  donc  joyeusement  ;  et  à 
mesure  que  vous  serez  empiîchée  de  faire 
le  bien  que  vous  désirez ,  faites  tant  plus 
ardenmient  le  bien  que  vous  ne  désirez 


pas.  Y(W  n»  désirsa  Mi  PB»  f^ngnatisasi 
voua  m  déorisrief  p^autrea;  naia  b&lss 
callaa  qiia  voua  aa  désira»  pas»  car  aHas  sa 
valent  mieux. 

les  psaumes  de  David  traduita  oo  imités 
par  Desportfa j  im  voua  ao^^  nuUemeat 
ni  défendus  ni  nuisibiea;  au  contraire, 
tous  sont  prafttables  :  lifla»-laa  haaMuiat 
et  sans  doute;  car  il  n^f  an  sr  peint.  Je  as 
contredis  jann^  personne;  maia  je  ^ysfort 
bien  que  ces  psaumes  ne  vous  aont  nnlle- 
nent  prohibés,  et  qu'il  n Y  a  mil  fièa  dlei 
faire  sCrapule.  U  sa  peut  faire  qae  qvisIqBs 
bon  père  n*agréa  pas  que  aea  enflisns  spirf' 
tael8leslf8etit,et  peut-être  le  fait-H avse 
quelque  bonne  considération  ;  mais'  H  ae 
s>naait  pas  que  les  antrea  n'aient  de  si 
bonnes  çoMidlératiottS ,  et  voira- meîUeoni 
pour  tes' conseiller  aux  leurs.  Une  èhosé  ert 
biea  assurée,  c'est  que  vous  léa  ponvci 
lire  en  toute  bonne  occurrence. 

Gomme  ainsi  vous  pôovei  entrer  pi 
dottre  du  Puy-d'Orbe  sana  scroimle  ;  m^ 
il  n'y  a  pourtant  pas  lieu  de  vouSi  ordoaaer 
pénitence  pour  le  scrupule  que  tons  sa 
avez  feit ,  puisque  ce  ecrtipiile  néme  est 
une  assez  grancfe  peine  à  ceux  qui  le  noia^ 
rissent  ou  souffreiit,  sans  qu'on  en  imposa 
d*autre8.  Âicantara  est  fort  bon  pour  IV 
raison. 

Tenez  votre  coeur  fort  large ,  pour  y  ts- 
cevoir  toutes  sortes  de  croix  et  de  résigne- 
tions  ou  abnégations ,  pour  l'amour  de  ce- 
lui qui  en  a  tant  reçu  pour  nous.  QqI 
jamais  son  nom  soit  bÀii ,  ei  que  ses 
royaume  se  conBrme  es  sîèelea  étemels,  h 
suis  en  lui ,  et  par  lui,  voire,  et  plus  que 
votre  frère  et  serviteur. 

LETTRE  DGGCXKXI. 

a.  FRANÇOIS  DB  SAUSS  ,  A  yAP^MK  u^ 

p&ÉsiDBNTs  aauLAn^. 

Moyens  poar  irritera  U  perfecUen  daai  réUtSi 

mariage 

Madame,  je  ne  puis  vous  donner  toot 
à  coup  ce  que  je  vous  ai  promis  ;  car  je  n'ai 
pas  assez  d'heures  franches  pour  mettre 
tout  ensemble  ce  que  j'ai  à  vous  dire  sur  le 
sujet  que  vous  avez  désiré  vous  être  expli- 
qué par  moi.  Je  vous  le  dirai  à  plusieurs 
fois  :  etoulrela  commorlitô  que  j'en  aurai, 
vous  aurez  aussi  celle-là ,  que  vous  aurez 
du  temps  pour  bien  remâcher  mes  avis. 
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Vous  avez  un  grand  désir  de  la  perfec- 
tion cbrélicnno  :  c'est  le  désir  le  plus  gé- 
néreux que  vous  puissiez  avoir  :  nourris- 
sez-lO)  et  le  faites  croître  tous  les  jours. 
Les  moyens  de  parvenir  à  la  perfection  sont 
divers,  selon  la  diversité  des  vocations  : 
car  les  religieux ,  les  veuves  et  les  mariés 
doivent  tous  rechercher  cette  perfection , 
mais  non  pas  par  mêmes  moyens.  Car  à 
vous,  madame,  qui  êtes  mariée,  les 
moyens  sont  de  vous  bien  unir  à  Dieu ,  et 
à  votre  prochain,  et  à  ce  qui  dépend 
d'eux.  Le  moyen  pour  s'unir  à  Dieu ,  ce 
doit  être  principalement  l'usage  des  sacre- 
mens  et  l*oraison. 

Quant  à  Tusage  des  sacremens,  vous  ne 
devez  nullement  laisser  écouler  aucun  mois 
que  vous  ne  communiiez;  et  même  dans 
quelque  temps ,  selon  le  progrés  que  vous 
aurez  fait  au  service  do  Dieu ,  et  selon  le 
conseil  de  vos  pères  spirituels,  vous  pour- 
rez communier  plus  souvent. 

Mais  quant  à  la  confession,  je  vous  con- 
seillerai bien  de  la  fréquenter  encore  plus, 
principalement  s'il  vous  arrivait  quelque 
imperfection  de  laquelle  votre  conscience 
fût  affligée,  comme  il  arrive  bien  souvent 
au  commencement  de  la  vie  spirituelle  : 
néanmoins,  si  vous  n'aviez  pas  les  commo- 
dités requises  pour  vous  confesser,  la  con- 
trition et  rcpen lance  y  suppléera. 

Quant  à  l'oraison,  vous  la  devez  fort  fré- 
quenter, spécialement  la  médiation,  à  la- 
quelle vousêtesassez  propre,  ceme  semble. 
Faites^en  donc  tous  les  jours  une  petite 
lieure  le  matin  avant  de  sortir,  ou  bien  avant 
le  souper  :  et  gardez-vous  bien  de  la  faire, 
niaprèsledtner,  ni  après  le  souper;  car 
cela  gâteroit  votre  santé. 

Et  pour  vous  aider  à  la  bien  féire,  il  faut 
qu'avant  icello  vous  sachiez  le  point  sur 
lequel  vous  devez  méditer  ;  aGn  que  com- 
mençant l'oraison  vous  ayez  votre  matière 
prête,  et  à  cet  effet  vous  ayez  les  auteurs 
qui  ont  couché  les  points  des  méditations 
sur  la  vie  etmort  de  notre  Seigneur,  comme 
Grenade,  BeIlintani,Gapiglia,  Bruno,  dans 
lesquels  vous  choisirez  la  méditation  que 
vous  voudrez  faire,  ellalirezattentivcment, 
pour  vous  en  ressouvenir  au  temps  do  l'o- 
raison, et  n  avoir  d'autre  chose  à  faire  que 
de  les  remâcher,  suivant  toujours  la  mé- 
thode que  je  vous  mis  par  écrit  en  la  mé- 
ditation que  je  vous  donnai  le  Jeudi-Saint. 


Outre  cela ,  fiites  souvent  des  oraisons 
jaculatoires  à  notre  Seigneur ,  et  à  toutes 
les  heures  que  vous  pourrez ,  et  en  toutes 
compagnies  ;  regardant  toujours  Dieu  dans 
votre  cœur,  et  votre  cœur  en  Dieu. 

Prenez  plaisir  à  lire  les  livres  queGrenade 
a  faits  de  l'oraison  et  méditation  ;  c»r  il  n'y 
en  a  point  qui  vous  instruisent  mieux ,  m 
avec  plus  de  mouvement  Je  voudrois  qu'il 
ne  se  passât  aucun  jour,  sans  que  vous 
donnassiez  une  demi-heure ,  ou  une  heure, 
à  la  lecture  de  quelque  livre  spirituel,  car 
cela  vous  serviroit  de  prédication. 

Voilà  les  principaux  moyens  de  se  bien 
unir  avec  Dieu.  Quant  à  ceux  qui  servent 
pour  80  bien  unir  avec  le  prochain,  ils  sont 
en  grand  nombre  ;  mais  je  n'en  dirai  que 
quelques-uns. 

Il  faut  considérer  le  prochain  en  Dieu , 
qui  veut  que  nous  l'aimions  et  caressions. 
C'est  l'avis  de  S.  Paul,  qui  ordonne  (4)  aux 
serviteurs  de  servir  Dieu  en  leurs  maîtres, 
et  leurs  maîtres  en  Dieu.  Il  faut  s'exercer 
en  cet  amour  du  prochain  le  caressant  ex- 
térieurement :  et  bien  qu'il  semble  au  com- 
mencement que  c'est  à  contre-cceur,  no  le 
faut  point  laisser  pour  cela  ;  car  cette  répu- 
gnance de  la  partie  inférieure  enfin  sera 
vaincue  de  l'habitude  et  bonne  inclination, 
qui  sera  produite  par  la  répétition  des  ac- 
tions. Il  faut  rapporter  à  ce  point  les  oraisons 
et  méditations  ;  car  après  avoir  demandé 
l'amour  de  Dieu,  il  faut  toujours  demander 
celui  des  prochains,  et  particulièrement  de 
ceux  auxquels  notre  volonté  n'a  nulle  in- 
clination. 

Je  vous  conseille  de  prendre  quelquefois 
la  peine  de  visiter  les  hépitaux ,  consoler 
les  malades  a  considérer  leurs  inûrmilés, 
attendrir  votre  cœur  sur  icelles,  et  prier 
pour  eux  en  leur  faisant  quelque  assistance: 

Mais  en  tout  ceci  prenez  garde  soigneu- 
sement que  monsieur  votre  mari ,  vos  do- 
mestiques, et  messieurs  vos  parensne  soient 
offensés  par  de  trop  longs  séjours  aux  égii* 
ses,  des  trop  grands  rcliremens  et  aban- 
donnemens  du  soin  de  votre  ménage  ;  ou , 
comme  il  arrive  quelquefois,  vous  rendant 
contrôleuse  des  actions  d'autrui ,  ou  trop 
dédaigneuso  des  conversations  où  les  règles 
de  dévotion  ne  sont  pas  si  exactement  ob- 
servées ;  car  en  tout  cela  il  faut  que^la  cha- 
rité domine  et  nous  éclaire,  pour  nous  faire 
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condatoeiidre  aux  irokMiléB  dnprochaiii, 
eo  oe  qui  ne  sera  pas  contraire  aux  oom- 
■laodemeiisdeDîea. 
▼oQsne  deres  pas  seolemeDitoedifoCe 

et  aimer  la  dévotîoo ,  mais  irons  la  dofea 
nodra  aimable,  utile  et  agréable  à  chaaw. 
Les  malades  aimeroat  totra  déTOtîon,  s*ils 
en  soot  charitablement  ooasolés  :  votre  ils- 
mille  Taimera,  ri  elle  tons  reconnott  pins 
aoignense  de  son  bien ,  plus  douce  aux  06- 
ourrenoes  des  aillûres,  phis  amiable  à  re- 
prendra, etainri  dnreste  :  nMMisieor  fotra 
mari ,  s'il  voit  qu*A  mesure  que  votre  dé- 
votion croit,  vous  êtes  plus  cordiale  en  son 
endroit,  et sooëve en  l'afléction  que  voua 
hi  portes  :  inessieurs  vos  parens  et  vos 
amis,  s'ils  recoonoiseent  en  vous  plus  de 
francbise,  de  support etde  condescendance 
à  leun  volontés  qui  ne  seront  pas  con- 
tnires  à  celles  de  Dieu.  Bref,  il  faut,  tant 
qu'il  est  possible ,  rendre  votre  dévotkm 
attrayante. 

J'ai  làitiunpetitavertissementsurlesujet 
de  la  perfection  de  la  vie  chrétienne,  dont 
Je  vous  envoie  une  copie,  que  je  désire  être 
communiquée  à  madame  du  Puy-d'Orbe  ; 

C nez-la  en  bonne  part,  comme  ausri  cette 
re,  qui  sort  d'une  ame  qui  est  entière- 
ment affectionnée  à  votre  bien  spirituel,  et 
qui  ne  désire  rien -plus  que  de  voir  TcBuvre 
de  Dieu  pariaite  en  votre  esprit.  Je  vous 
supplie  de  me  donner  quelque  part  en  vos 
prières  et  communions ,  comme  aussi  je 
vous  assure  que  je  vous  ferai  toute  ma 
vie  part  aut  miennes ,  et  serai  sans  fin . 
votre,  etc. 

LETTRE  DCCCXXXIL 

s.  FBAIfÇOD  OB  SALBS,  A  OUB  nAMI. 

▲vit  tar  l'entrée  d'ane  fille  en  religion.  Dangers 
été  fréquentaiioDS  entre  les  cônfesteurt  et  les 
pénitentes.  Conseil  sarlt  fréquente  commanion 

Ma  très-chère  sœur,  ma  fille ,  j'ai  vos 
deux  lettres,  dont  la  première  est  de  l'onze 
du  mois  passé ,  et  la  seconde  de  Tonzième 
de  celui-ci  ;  et  j*ai  tant  à  répondre  à  la  pre- 
mière, parce  que  je  Tai  reçue  seulement 
depuis  peu,  et  non  guère  plus  tôt  que  la 
seconde. 

Vous  devez  croire  le  confesseur  N.  en  ce 
qui  regarde  son  entrée  en  religion;  car 
vous  ne  sauriez  mieux  apprendre  l'inten- 
tion de  votre  Seigneur  que  patr  Tavis  de 


celai  qu'il  a  donné  pour  diraotear  à  la  flie 
dont  il  s'^ti  que  sa  divine  m^esté  aa  voa* 
loit  pas  cet  holocauste  en  eflét  final ,  mais 
seulement  en  affiBdîon  et  application  eom- 
menoée,  comme  fit  il  disanc  :  c'astpè-dirs, 
ri  cette  dièra  fille,  étant  entrée  an  rordii^ 
ne  80  trouvoit  pas  forte  pour  7  penévénr, 
monDienl  qori  malyaiuoit^l  eo  ceist 
Nul,  sans  <toate;eteQoe  cas  Ufindroit 
naoncer  à  nos  gofits  et  ploa  sscrèles  afte* 
lions,  pour  acquiescer  à  la  aaintavoloalé  di 
Dieu. 

Puisque  donc  maintenant  alla  eat  piito, 
au  jugBmentdesonpteespiritnal  eibemMi 
mères  carmélites,  et  que  M.  son  pèrecoa- 
tribne  son  consoitement,  il  sembla  qalea 
toute  assurance  vous  en  ponvasCiire  l'cf- 
ikande,  et  que  notre  Seipiear  Tann  fort 
agréable,  sauf  néanmoins  en  son&mptaî- 
sir  de  disposer  de  sa  peisévéranoe  en  cet 
état  particulier,  ou  de  sa  sortie,  selon  qw 
sa  providence  trouvera  meilleiir;  à  quoi 
nous  nous  conformerons  toujoun»  atsaai 
répliquer.  Car  il  n'est  pas  raisonnabis  da 
presôire  à  cette  infinie  sapienca  la  foçoa 
de  laquelle  il  nous  veut  rendre  aieii8.TeiÉ 
pour  le  premier  point 

Pour  le  second,  je  regrette  infiniment 
que  ce  personnage  se  laiaee  ri  long-temps 
tromper,  et  trompe  soi-même  en  cette  ia- 
discrèle  et  superflue  hantise,  et  surtout 
puisqu'elle  donne  du  scandale. O  Dieu  !  que 
ce  leur  seroit  chose  utile  à  tous  deux  de  re- 
noncer à  ces  inutiles  et  inconridérées  com- 
plaisances, et  que  ce  seroit  aussi  une  grande 
charité  de  les  en  retirer  l  Mais  quant  à  la 
personne  que  je  connois,  quoique  jadis  elle 
fût  aucunement  intéressée  en  oe  mal,  qui, 
pour  n'être  pas  vicieux,  ne  laisse  pas  d'être 
périlleux,  je  ne  trouve  aucun  inconvénient 
que  quelquefois,  selon  les  occurrences,  elle 
se  confesse  en  toute  liberté  à  ce  personnage- 
là,  dans  le  cœur  duquel,  s'ily  avoit  quelque 
impureté,  elle  ne  s'y  glisserait  pas  par  U 
confession,  mais  oui  bien  par  les  autres 
conférences,  conversations  ou  privautés  et 
hantises.  Qu'elle  s'y  confesse  donc  libre- 
ment es  occasions,  mais  qu'elle  ne  lui  parle 
pas  hors  de  là  que  courtement  et  prompte- 
ment. 

Pour  le  troisième,  croyez  fermement  qoe 
vous  n'avez  ni  retenez  à  votre  escient 
aucune  afiection  contre  la  volonté  de  IKeM, 
c'est-A-dire  pour  le  péché  véniel ,  encore 
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[oe plusieurs  imperfections  etdemauvaises 
Dclinations  de  temps  en  temps  vous  sur- 
prennent; et  ne  laissez  pas  de  faire  la  com- 
aunion  le  jeudi,  et  les  fêtes  sur  semaine , 
it  les  mardi  du  carême  :  mais  cela  n'en 
[outez  plus,  ains  employez  votre  cœur  à 
tre  bien  fidèle  en  l'exercice  de  la  pauvreté 
«irmi  les  richesses,  de  la  douceur  et  tran- 
[uillité  parmi  le  tracas,  et  de  la  résignation 
u  cœur  de  tout  ce  qui  doit  vous  arriver  en 
1  providence  de  Dieu.  Qu'est-ce  qui  nous 
leut  manquer,  ayant  Dieu? 

Pour  le  quatrième,  il  est  mieux  en  toute 
açon  que  vous  oyez  ia  sainte  messe  tous 
»  jours,  et  y  faire  l'exercice  de  la  messe, 
|ue  (|6  l'ouïr  pas,  sous  prétexte  de  conti- 
uer  Toraison  chez  vous.  Je  dis  qu'il  est 
lieux,  non-seulement  parce  que  cette  réelle 
résence  de  l'humanité  de  notre  Seigneur 
n  la  messe  ne  peut  être  suppléée  par  la 
fésence  mentale,  bien  que  pour  quelque 
igné  respect  on  demeure  éloigné  d'icelle , 
lais  aussi  parce  que  l'Église  désire  fort  que 
on  assiste  à  la  messe  :  et  ce  désir  tient  lieu 
e conseil,  auquel  cette  espèce  d*obéissance 
oit  s'accommoder  quand  on  le  peut  bonne- 
lent  :  et  parce  que  votre  exemple  est  utile 
u  simple  peuple  en  la  qualité  que  vous 
tes  :  or  il  n'aura  point  d'exemple  de  ce  que 
ous  ferez  en  votre  oratoire.  Arrêtez-vous 
onc  à  ceci,  ma  très-chère  ûlle  ! 

Je  ne  prêcherai  ce  carême  qu'au  monas- 
^rede  cette  ville,  et  cinq  ou  six  fois  en  la 
rande  église.  Je  suis  plein  de  santé,  à  mon 
TÎs;  fus-je  plein  de  sainteté,  comme  mon 
ang  et  ma  charge  le  requièrent  ! 

La  bonne  madame  de  Chantai  a  témoigné 
t  témoigne  une  vertu  toute  particulière  en 
occasion  du  trépas  de  monsieur  son  père, 
[u'eile  n'a  su  que  depuis  trois  jours,  parce 
|ue  la  voyant  si  affoiblie  de  sa  maladie,  je 
ui  celai  cette  mauvaise  nouvelle,  tant  que 
B  pus,  sachant  bien  que  cela  retarderoit  le 
etour  de  sa  santé.  Fanité  des  vanités.^  et 
outes  choses  sont  vanités,  ma  très-chère 
ille,  sinon  d'aimer  et  de  servir  Dieu  (1). 
lette  bonne  sœur  a  été  toute  consolée  d'en- 
endre  que  son  père  étoit  mort  en  l'acte  de 
-epen tance.  Demeurez  toute  en  Dieu,  ma  i 
rës-chère  fille,  vivez  saintement  joyeuse, 
louce  et  paisible.  Je  suis,  mais  fort  abso- 
oment,  ma  très-chère  fille,  votre,  etc. 

(A)  VinltM  viBllaïuai ,  «i  omnlt  fanltas .  pniltr  «mêra 
••  Uli  Mrvtr*.  De  ImilaiiOM  Chr.,  tib.  i,  c.  i«  a.  M. 
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8.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UNE  DEMOISELLE 

Qui  (roovoit  des  obstacles  à  son  désir  d'être 
religieuse 

Mademoiselle,  vous  devez  vous  résigner 
entièrement  entre  les  mains  de  notre  bon 
Dieu,  lequel,  quand  vous  aurez  fait  votre 
petit  devoir  à  la  sollicitation  de  ce  dessein 
que  vous  avez ,  aura  très-agréable  tout  ce 
que  vous  ferez,  encore  que  ce  sera  beau- 
coup moins.  Bref  vous  devez  avoir  courage 
à  bien  procurer  que  vous  soyez  religieuse, 
puisque  Dieu  vous  en  donne  tant  de  désir  : 
mais  si  après  tous  vos  efforts  vous  ne  pou- 
vez pas  réussir,  vous  ne  sauriez  davantage 
plaire  à  notre  Seigneur ,  que  de  lui  sacri- 
fier votre  volonté ,  et  demeurer  en  tran- 
quillité, humilité  et  dévotion,  entièrement 
remise  et  soumise  à  son  divin  vouloir  et  bon 
plaisir,  lequel  vous  reconnoltrez  assez 
quand  ayant  fait  votre  possible,  vous  ne 
pourrez  pas  jouir  de  vos  souhaits. 

Car  notre  bon  Dieu  éprouve  quelquefois 
notre  courage  et  notre  amour,  en  nous  pri- 
vant des  cnoses  qui  nous  semblent,  et  qui 
sont  très-bonnes  à  l'ame;  et  s*il  nous  voit 
ardents  à  la  poursuite,  et  néanmoins  hum- 
bles, tranquilles  et  résignés  au  manque- 
ment et  à  la  privation  de  la  chose  poursui- 
vie, il  .nous  donne  des  bénédictions  plus 
grandes  en  la  privation,  qu'il  ne  nous  en 
donne  en  la  possession  de  l'état  désiré ,  car 
en  tout,  et  partout.  Dieu  aime  ceux  qui  de 
bon  cœur  et  simplement ,  en  toutes  occa- 
sions, et  en  tous  accidents  peuvent  lui  dire  : 

VOTBB  VOLOxNTB  SOIT  FAITE. 

LETTRE  DCCCXXXIV. 

8.  FBANÇOIS  DE  SALES,  A  UN  GBNTILBOIIIII 
Qai  Touloit  se  retirer  du  monde. 

Monsieur,  allez  et  bénissez  notre  Sei- 
gneur de  la  favorable  inspiration  qu'il  vous 
a  donnée  pour  vous  retirer  de  ce  grand  et 
large  train  ,  que  ceux  de  votre  âge  et  de 
votre  profession  ont  accoutumé  de  suivre, 
et  par  lequel  ils  arrivent  ordinairement  à 
mille  sortes  de  vices  et  d'inconvénients,  et 
de  là  bien  souvent  à  la  damnation  éter- 
nelle. Au  demeurant ,  pour  rendre  cette 
divine  vocation  fructueuse ,  et  pour  plus 
clairement  apprendre  Tétai  que  vousdevai 
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choisir  pour  la  plus  grsnde  satisr^ction  rie 
celtn  miséricorde  iofiDie,  qui  voiii  semand 
à  son  parfail  amour,  je  vous  cunseille  de 
pruiiquer  cea  esercicea  pour  ces  Iroîsmoia 
suivants. 

PremifTemont  que  vousretroncliiei  quel- 
ques salisfactioDs  sensuelles,  que  vous 
pourriei  autrement  prendre  sans  oOenaer 
Dieu ,  et  que  pour  cela  vous  vous  leviez 
toujours  à  six  heures  du  matin,  soit  que 
vousayeïbiendormi,  ou  maldormi,  pourvu 
que  vous  ne  soyez  pas  malade  (car  alors 
il  faudroit  condescendre  au  mal  ),  et  pour 
faire  quelque  chose  de  plus  les  vendredis, 
vous  vous  leviez  â  cinq  lieures.  Ce  point  ici 
vous  donnera  plus  de  loisir  de  faire  l'oraî- 
Boo  et  la  lecture. 

Item,  que  vous  vous  yccoutuiniez  d  dira 
tous  les  jours  uprès  ou  devant  l'oraison, 
quinze  Palcr  nosler  et  quinze  ave  Maria, 
les  liras  Étendus  en  guise  de  cruciGi. 

Davanla^L',  que  vous  renonciez  aux  plah 
airs  du  goût,  mangcaut  le»  viandes  q^e 
vous  pourreu  avoir  â  latile,  lesquelles  voiis 
seront  les  moins  agréables,  pourvu  qu'elles 
ae  soient  poiat  malsaines,  et  laiâsanl  celles 
auxquelles  votre  goût  aura  plus  d'inclina- 

Ëncore  voudrois-jo  que  quelquefois  la 
Mmaine  vous  couchassiez  velu. 

Car  ces  petites  et  foibics  uustdfilis  vous 
■erx'irontd  double  lin;  l'une,  pourimpé- 
tror  plus  aisénienl  la  lumière  requise  à 
votre  esprit  pour  fairegon  choix  (car  la  dè- 
périlion  du  corps ,  en  ceux  qui  ont  les  lor< 
ces  et  la  santé  entiâro,  élève  merveiileu- 
semcDt  l'esprit);  l'autro ,  pour  essayer 
et  tâier  l'àpreté ,  aSo  de  voir  si  vou.-^  la 
pourriez  embrasser,  et  quelle  répugnance 
tous  y  aurez  ;  car  cet  essai  vous  est  requis 
pour  l'épreuve  de  la  foible  inclination  que 
vous  avez  ù  la  retraite  du  mcnde;  et  si 
vous  6m  ndèie  en  la  pratique  du  peu  que 
ja  vous  proposa,  on  pourra  juger  quel  voua 
seriez  en  beaucoup,  qui  s'exerce  aux  reli- 
gions. 

Priez  instamment  notre  Seigneur  qu'il 
vous  illumine,  et  lui  dites  soiivenl  lu  pj- 
role  de  sainl  Paul ,  c  Seigneur  ,  que  vou- 
lez-voDa  que  je  fasse?  »  Domine,  guidmê 
tis  faeere  [if!  et  celle  de  David:  Don  m* 
fac€revolwitat*miyMm,<i»iaDmutM»ë 


et  ru  (1);  surtout;  si  parmi  I»  nuit  vous  vous 
éveillez,  employez  bien  ce  temps-là  à  p,-it. 
1er  seul  â  notre  Seigneur  sur  voire  choix; 
protestez  souvent  à  sa  majesté  que  vous  liii 
résignez,  et  laissez  en  ses  mains  la  di^ 
fiition  do  tous  les  moments  de  votre  vie,  « 
qu'il  lui  plaise  de  les  employer  à  son  gré, 

Ne  fuites  point  de  faute  de  faire  l'orai- 
son le  mutin  otie  soir;  quand  vous  pourrez, 
une  petite  retraite  avant  souper  pour  élan- 
cer votre  cœur  en  notre  Seigneur. 

F;jites  les  passe-temps  qui  seront  phi 
vigoureux ,  ccmme  de  monter  à  chevtl. 
sauter  et  autres  tels  ;  et  non  pas  les  mot 
lets ,  comme  do  jouer  aux  caries  et  darstr, 
Uais  si  de  ceux-là  vous  files  louché  de  fu* 
qiie  glaire ,  hélas  !  direz-vous ,  que  me  sert 
tout  ceci  à  l'éiernîtél 
.  Communiez  tous  les  dimanches  ,  et  tiw 
jours  avec  prières ,  pour  impétrer  la  lu- 
mière requise-,  et  ces  jours-là  d«  fêle,  voia 
pourrez  bien  visiter  par  manière  d'exercice 
les  lieux  saints  des  capucins,  saint  Ber- 
nard ,  les  chartreux,  Ôieu  vous  venUfe 
donner  sa  paix ,  sa  grâce ,  sa  lumière  et  st 
très-sai  nteconsolation. 

Si  vous  sentez  l'inspira tïoD  prendre  forts 
ducftlédo  la  religion,  et  que  votre  cœur 
en  soit  pressé ,  conférez  avec  votre  confes- 
seur ;  et  en  cas  que  vous  preniez  résolu- 
tion ,  allez  disposant  le  grand-père  à  ceh, 
afin  que  moins  qu'il  sera  possible ,  l'ennai 
et  le  déplaisir  de  votre  retraite  ne  tombent 
sur  la  religion,  et  vous  seul  en  soyercharrf. 

■  0  que  Dieu  est  bon  à  son  braei  I  Qu'il 
"est  l>on   à   ceux   qui  sont   droits  d» 

■  cœur  (?)  !  » 

Comidéraliom  propret  à  une  pertonnt 
qui  aune  inspiralion  de  quitter  U 
monde. 

Considérez  premièrement ,  que  DOtrt 
Seigneur  ayant  pu  obliger  ses  ci'éaiur«s  i 
toutes  sortes  de  services  et  obéi&^DOH 
envers  lui ,  il  ne  l'a  pas  néanmoins  voulu 
faire,  ains  s'est conlenlé  de  nouitobli^ 
à  l'observation  de  ses  œmuiandomens.  De 
m^imére  que  s'il  eût  pluurdouuer  quâtwUk 
jeûnassions  toute  noire  vie ,  que  ^"^m  fi^ 
sions  lousvied'ermiles,  de  chartreux,  (k 
capucins,  encorsneeeroit-caneaau  t^ 
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pect  du  grand  devoir  que  nous  lui  avons  ; 
et  néanmoins ,  il  s*est  contenté  que  nous 
gardassions  simplement  ses  commande- 
mens. 

Considérez  secondement,  qu'encore qu*il 
ne  nous  ait  point  obligés  à  plus  grand  ser- 
vice qu'à  celui  que  nous  lui  rendons  en 
^rdant  ses  commandemens ,  si  est-ce  qu'il 
lousa  invités,  et  conseillés,  à  faire  une 
irîe  Irés-parfaite,  et  observer  l'entier  re- 
loncement  des  vanités  et  convoitises  du 
nondo. 

Considérez  troisièmement,  que,  soit  que 
jous  embrassions  les  conseils  do  notre  Sei- 
gneur, nous  rangeante  unevie  plus  étroite, 
50Ît  que  nous  demeurions  en  la  vie  com- 
mune ,  et  en  l'observance  seule  des  com- 
nandcmens ,  nous  aurons  en  tout  de  la  dif- 
îculté  ;  car  si  nous  nous  retirons  du  monde, 
lûus  aurons  de  la  peine  de  tenir  perpé- 
tuellement bridés  et  sujets  nos  appétits, 
•énoncer  à  nous-mêmes,  résigner  notre 
jropre  volonté',  et  vivre  en  une  très-abso- 
ue  sujétion  sous  les  lois  do  l'obéissance , 
îhastelé  et  pauvreté.  Si  nous  demeurons 
lu  chemin  commun ,  nous  aurons  une  peine 
3or|)étuelle  à  combattre  le  monde  qui  nous 
environnera,  à  résister  aux  fréquentes 
>ccasions  de  pécher  qui  nous  arrivent ,  et 
k  tenir  notre  barque  sauve  parmi  tant  do 
^mpétes. 

Considérez  quatrièmement,  qu'en  l'une 
H  en  l'autre  vie,  servant  bien  notre  Sol- 
deur, nous  aurons  mille  consolations  hors 
ju  monde.  Le  seul  contentement  d'avoir 
toul  quitté  pour  Dieu,  vaut  mieux  que  mille 
[Dondes  ;  la  douceur  d'être  conduit  par  l'o- 
t}éi8sance,  d'être  conservé  par  les  lois ,  et 
i'ètre  comme  à  couvert  des  plus  grandes 
Binbûcbes ,  sont  de  grandes  suavités  ;  lais- 
sant à  part  la  paix  et  tranquillité  qu'on  y 
trouve,  le  plaisir  d'être  occupé  nuit  et  jour 
à  l'oraison  et  choses  divines  et  mille  telles 
délices.  Et  quant  à  la  vie  commune ,  la  li- 
berté ,  la  variété  du  service  qu'on  peut 
rendre  à  notre  Seigneur,  Taisance  de  n'a- 
voir à  observer  que  les  commandemens  de 
Dieu ,  et  cent  autres  telles  considérations, 
la  rendent  fort  délectable. 

Sur  tout  cela ,  hélas  1  direz-vous  à  Dieu, 
Seigneur ,  en  quelle  condition  vous  servi- 
rai-je?  Ah,  mon  amel  où  que  ton  Dieu 
t'appelle ,  tu  lui  seras  Gdèle.  Mais  de  quel 
o6té  t'e6t-il  avis  que  tu  ferois  mieux?  Exa- 


minez un  peu  votre  esprit ,  pour  savoir  s'il 
sent  point  aucune  inclination  plutôt  d'un 
cété  que  d'autre;  et  l'ayant  découvert,  ne 
faites  encore  point  de  résolutions,  ains at- 
tendez jusqu'à  ce  qu'on  vous  le  dise. 

Autres  considérations. 

Imaginez-vous  de  voir  S.  Joseph  avec  la 
sainte  Vierge  sur  le  point  de  son  accouche* 
ment,  arriver  en  Bethléem,  et  chercher 
partout  à  loger ,  sans  trouver  aucun  qui  les 
veuille  recevoir.  0  Dieu  1  quel  mépris  et 
rejet  le  monde  fait  des  gens  célestes  et 
saints ,  et  comme  ces  deux  saintes  âmes 
embrassent  volontiers  cette  abjection  1  Ils 
ne  s'élèvent  point,  ils  ne  font  point  de  ret 
montrances  de  leur  qualité,  mais  tout 
simplement  reçoivent  ces  refus  et  âpretés 
avec  une  douceur  non  pareille.  Ha  1  miséra- 
ble que  je  suis,  le  moindre  oubli  que  l'on 
fait  de  l'honneur  pointilleux  qui  m'est  dû, 
ou  que  je  m'imagine  m'être  dû,  me  trouble, 
m'inquiète,  excite  mon  arrogance  et  ma 
fierté  ;  partout  je  me  pousse  à  vive  force  ^a 
premiers  rangs.  Hélas  1  quand  aurairjo 
cette  vertu ,  le  mépris  de  moi-même  et 
des  vanités  I 

Considérez  comme  S.  Joseph  et  Notre- 
Dame  entrent  dans  l'entrée  et  porche  qui 
scrvoit  parfois  d'établerie  aux  étrangers , 
pour  y  faire  le  glorieux  enfantement  du 
Sauveur.  Où  sont  les  superbes  édifices  que 
l'ambition  du  monde  élève  pour  l'habita- 
tion des  vils  et  détestables  pécheurs?  Ah  1 
quel  mépris  des  grandeurs  du  monde  nous 
a  enseigné  ce  divin  Sauyeur  l  Que  bien- 
heureux sont  ceux  qui  savent  aimer  la 
sainte  simplicité  et  modération  1  Misérable 
que  je  suis  1  il  me  faut  des  palais  ;  encore 
n'est-ce  pas  assez  :  et  voilà  mon  Sauveur 
sous  un  toit  tout  percé  et  sur  du  foin ,  pau- 
vrement et  piteusement  logé  1 

Considérez  ce  divin  petit  enfanron  né, 
nu ,  frileux  dans  une  crèche ,  enveloppé 
de  bandelettes.  Héhisl  que  tout  est  pauvre  1 
que  tout  est  vil  et  abject  en  cet  accouche- 
ment 1  Que  nous  sommes  douillets,  et  su- 
jets à  nos  commodités ,  amoureux  de  son- 
sualitéi  1  II  faut  gramicment  exciter  cq 
nous  le  mépris  du  monde ,  et  le  désir  de 
souffrir  pour  notre  Seigneur  les  abjections, 
mésaises ,  pauvretés  et  manquemens. 

Si  vous  êtes  quelquefois  un  peu  difficile 
à  traiter  en  vos  inûrmités  temporellwy 
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petit  à  petit  cela  se  passera.  L'esprit  ba- 
main  fait  tant  de  tours  et  retours ,  sans 
que  nous  y  pensions ,  qu*il  ne  se  peut  qu'il 
ne  fasse  des  mines  ;  celui  pourtant  qui  en 
ftiit  le  moins  est  le  meilleur. 

LETTRE  DCCCXXXV. 
1.  nANçon  m  salbs,  ▲  uni  mmoisBtLi 

QalaToitqaitlètedetiein  de  sa  marier*  et  qui 
déiiioit  sa  (aire  religieefe. 

J'ai  donc  appris  par  la  boudie  de  lachère 
oousine  en  ooanbien  de  façons  notre  Sei* 
gneur  ayoit  tâté  votre  cœur  et  essayé  votre 
fermeté ,  ma  très-chère  fille.  Or  sus,  il  se 
feut  saintement  animer  et  renforcer  entre 
toutes  ces  vagues.  Béni  soit  le  vmit  d*où 
qu'il  vienne ,  puisqu'il  nous  fera  surgir  à 
bon  port. 

Voilà ,  ma  très-dière  fille ,  les  conditions 
atec  lesquelles  nous  nous  devons  donner  à 
Dieu  ;  c'est  que  soudain  il  fasse  sa  volonté 
de  nous ,  de  nos  afbires  et  de  nos  desseins, 
et  qu'il  rompe  et  défasse  la  nôtre  ainsi  quMl 
hd  plaira.  0  qu*beureuz  sont  ceux  que  Dieu 
manie  à  son  gré ,  et  qu'il  réduit  sous  son 
bon  plaisir ,  ou  par  tribulation ,  ou  par  con- 
solation !  mais  pourtant  les  vrais  servi- 
teurs de  Dieu  ont  toujours  plus  estimé  le 
chemin  de  l'adversité ,  comme  plus  con- 
forme à  celui  de  notre  chef,  qui  ne  voulut 
réussir  de  notre  salut  et  de  la  gloire  de  son 
nom  que  par  la  croix  et  les  opprobres. 

Mais ,  ma  très-chère  fille ,  connoissez- 
.  vous  bien  en  votre  cœur  ce  que  vous  m'é- 
crivez ,  que  Dieu  par  des  voies  épineuses 
vous  conduit  à  une  condition  qui  vous 
avoit  été  offerte  par  des  moyens  plus  fa- 
ciles? Car  si  vous  aviez  cette  connoissance 
vous  caresseriez  infiniment  celte  condition 
que  Dieu  a  choisie  pour  vous,  et  l'aimeriez 
d'autant  plus,  que  non-seulement  il  l'a 
choisie ,  mais  il  vous  y  conduit  lui-même 
et  par  un  chemin  par  lequel  il  a  conduit 
tous  ses  plus  chers  et  grands  serviteurs. 
Suppliez-le  que  ce  sentiment  qu'il  vous 
donne  ne  périsse  point ,  mais  qu'il  croisse 
jusqu'à  la  parfaite  maturité.  Pour  moi,  je 
bénis  votre  chère  ame,  que  notre  Seigneur 
veut  pour  soi,  et  ai  pour  vous  tout  le  saint 
amour  qui  se  peut  dire.  La  chère  cousine 
est  tendre  en  cette  affection,  et  a  un  cosur 
parfaitement  vôtre. 


Cet  époux  de  Cana  en  Galilée  bit  le  f» 
tin  de  ses  noces ,  et  croit  d*ètre  Pépoux; 
mais  il  est  trop  plus  beurenz ,  car  notie 
Seigneur  lui  donne  le  cban^e  et  oaunt* 
tissant  son  eau  en  trte4Km  vin ,  0  ae  reii 
époux  lui-même,  et  fait  rame  de  ea  panvn 
premier  époux  son  ^MHiae;  carsoitquefli 
fût  saint  Jean  l'Ëvangâlîale  on  qoelqii 
autre,  étant  non  à  la  veille,  mais  an  jov 
de  son  mariage,  notre  S^gnenr  renpoife 
àsa  suite,  il  ravit  à  soi  sa  chaste  ame,  st 
le  rend  son  disciple;  etl'^uae  vofiat 
que  ce  Sauveur  pouvoit  avoir  ploacvt 
épouses,  voulut  être  do  nombre,  etmr 
une  seule  noce  du  vin  foilli,  en  voUAmi 
excellentes  :  car  les  âmes,  tant  de  l'on  qoe 
de  l'autre ,  s'épousent  à  iésueChrist. 

C'est  ainsi  qu'on  lit  cet  ÊvangQa;  eti 
m'est  venu  au  cœur  de  vous  dire  cette  pei" 
sée  :  Bienheureux  sont  ceux  qui  chanyst 
ainsi  leurs  eaux  en  vin  :  mais  Û  faut  qoeos 
soit  par  l'entremise  de  la  trte-sainte  Mèn. 
Je  la  supplie  de  vous  donner  à  jamais  u 
douce  et  maternelle  protection.  Je  sois  ea 
elle,  etc. 

LETTRE  DGOCXXXVI. 

s.  FRANÇOIS  nS  SALES  ,  A  UNE  DAMS 

Qai  étoii  sar  le  point  de  se  faire  religieuie:  U 
Saint  l'encourage  à  exécuter  ce  pieux  deasein. 

Que  de  joie ,  ma  très-cbère  fille ,  que 
mon  cœur  reçoit ,  de  voir  la  franchise  et 
rondeur  du  vôtre  à  ce  commencement  Ne 
vous  étonnez  point  de  ces  larmes,  car  biea 
qu'elles  ne  soient  pas  bonnes ,  elles  vien- 
nent néanmoins  de  bon  lieu.  Si  nos  réso- 
lutions étoient  petites  et  révocables ,  nous 
n'aurions  pas  ces  sentimens  en  ces  abné- 
gations et  hautes  conclusions  que  nous 
avons  prises.  David  pleura  tant  sur  Sattl 
mort,  quoique  ce  fût  son  plus  grand  en- 
nemi ;  pleurons  un  peu  sur  ce  monde  qm 
meurt,  ains  qui  est  mort  pour  nous  et  an- 
quel  nous  voulons  à  jamais  mourir. 

0  ma  fille ,  ma  bonne  fille,  que  je  sois 
aise  de  vous  voir  un  peu  travaillée  de  os 
mal  d'enfant?  Non,  jamais  nulle  ame  n'en- 
fanta Jésus-Christ  sans  douleurs ,  sinon  la 
sainte  Vierge  à  laquelle  en  contr'échangs 
il  en  donna  de  grandes  en  mourant.  Mais, 
ma  fille,  vous  verrez  qu'après  ces  tranchées 
de  cosur ,  vous  aurez  mille  sortes  de  eon 
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iolations.  Et  moi,  ne  croyez-vous  pas  que 
mon  cœur  s'attendrisse  sur  le  vôtre?  Si 
fait ,  je  vous  assure ,  mais  d'un  attendrisse 
ment  doux  et  suave,  pour  voir  que  vos 
douleurs  sont  des  présages  de  plusieurs 
feveurs  que  Dieu  vous  fera,  si  constamment 
et  fidèlement  vous  persévérez  en  cette  en- 
treprise ,  la  plus  digne ,  la  plus  généreuse , 
la  plus  utile  que  vous  pourriez  jamais  faire. 

Or  poursuivez  donc,  ma  très-chère  fille  ; 
tenez  bien  votre  cœur  ouvert.  Pour  moi , 
ne  doutez  nullement  de  ma  fidélité  :  con- 
fiez-vous en  moi,  sans  crainte,  sans  réserve 
et  sans  exception ,  car  Dieu  qui  l'a  voulu , 
me  tiendra  de  sa  sainte  main ,  afin  que  je 
TOUS  serve  bien. 

Ce  même  Dieu  sait  que  sur  votre  départ 
il  me  mit  en  la  pensée  de  vous  dire  qu'il 
folloit  retrancher  le  musc  et  les  senteurs  ; 
mais  je  me  retins  sur  ma  méthode ,  qui  est 
suave ,  de  laisser  lieu  au  mouvement  que 
petit  à  petit  les  exercices  spirituels  ont 
accoutumé  de  faire  dans  les  âmes  qui  se 
consacrent  entièrement  à  sa  divine  bonté. 
Car  vraiment  mon  esprit  est  extrêmement 
ami  de  la  simplicité  ;  mais  la  serpe  avec 
laquelle  on  retranche  ces*  inutiles  rejetons, 
je  la  laisse  ordinairement  es  mains  de  Dieu  : 
et  voilà ,  ma  très-chère  fille ,  qu'il  vous  en 
va  donner  un  coup,  pour  ces  poudres,  pour 
ces  papiers  dorés.  Qu'à  jamais  sa  miséri- 
corde soit  bénie  ;  car  elle  est  miséricor- 
dieuse ,  je  le  vois  bien. 

Oui ,  donnez  ces  poudres  et  ces  papiers 
dorés  à  quelque  dame  du  monde ,  qui  soit 
néanmoins  de  telle  confiance,  que  vous 
lui  puissiez  marquer  le  sujet  de  ce  petit 
renoncement  ;  et  ne  doutez  point  que  cela 
scandalise  :  au  contraire,  cela  édifiera  son 
ame,  puisque  je  présuppose  que  ce  soit 
une  dame  qui  en  ait  une  bonne.  Vous  avez 
raison ,  ma  très-chère  fille,  de  renoncer  à 
tout  cela  :  croyez-moi ,  ces  petites  abné- 
gations seront  fort  agréables  à  Dieu. 

Vraiment  il  faut  que  je  vous  dise  ceci, 
puisque  j'ai  commencé  à  vous  communi- 
quer mon  ame  avec  naïveté.  Je  n'ai  jamais 
seulement  voulu  porter  de  bas  d'estame , 
ni  jamais  de  gants  ni  lavés  ni  musqués , 
dès  que  je  me  suis  voué  à  Dieu ,  ni  jamais 
papier  doré ,  ni  poudres  ;  ce  sont  des  mi- 
gnardises trop  menues  et  vaines.  0  Dieu  1 
quel  cœur  que  vous  me  donnez  en  votre 
endroit ,  marchant  de  si  bon  nied  1 


Hélas  !  ma  très-chère  fille ,  H  est  certes 
vrai  ;  ces  éternels  et  irrévocables  renonce- 
mens,  ces  adieux  immortels  que  nous  avons 
dits  au  monde  et  à  ses  amitiés ,  font  quel- 
que attendrissement  à  notre  cœur.  Et  qui 
ne  se  mouvroit  à  ces  coups  de  rasoir  qui 
séparent  et  divisent  Tame  d*avec  l'esprit, 
et  le  cœur  de  chair  d'avec  le  cœur  divin , 
et  nous-mêmes  d'avec  nous-mêmes?  Mais, 
vive  Dieu ,  ces  coups  sont  donnés ,  c*en  est 
fait.  Non  jamais  plus  il  n'y  aura  réu- 
nion de  l'un  à  l'autre ,  moyennant  la  grâce 
de  celui ,  pour  auquel  nous  unir  insépara- 
blement, nous  nous  sommes  séparés  pour 
jamais  de  toute  autre  chose. 

Laissez  absolument  toutes  ces  guérisons 
par  paroles  ;  ce  sont  niaiseries  que  cela , 
que  je  permettrois  à  une  ame  moins  rési- 
gnée que  la  vôtre  ;  mais  à  la  vôtre ,  ma 
fille ,  je  dis  hautement  :  laissez  ces  enfan- 
ces et  bagatelles,  lesquelles,  si  elles  ne 
sont  pas  péchés,  sont  des  amusemens  inu- 
tiles ,  tendant  à  la  superstition. 

G  Dieu  !  ma  fille,  à  toutes  ces  compagnies 
mondaines  qui  vous  arriveront,  il  faut 
rendre  une'contenance  doucement  joyeuse. 
Mais  afin  que  vous  vous  entreteniez  de 
nouvelles  réciproquement ,  entretenez-les 
comme  venant  de  l'autre  monde ,  et  elles 
vous  entretiendront  comme  venant  du 
monde  ;  car  si  vous  leur  parlez  le  langage 
de  leurs  lieux ,  ce  ne  leur  sera  pas  une 
grande  nouvelle. 

Je  fus  un  mois  après  ma  consécration  à 
l'évêché,  que  venant  de  ma  confession 
générale,  et  d'emmi  les  anges  et  les  saints, 
entre  lesquels  j*avois  fait  mes  nouvelles 
résolutions ,  je  ne  parlois  que  comme  un 
homme  étranger  du  monde,  et  il  me  sem- 
ble que  j'avois  bonne  grâce  :  et  quoique  le 
tracas  ait  un  peu  alangouri  ces  bouilionne- 
mens  de  cœur,  les  résolutions,  par  la  grâce 
divine ,  me  sont  demeurées. 

Soyez  courte  là  où  vous  ne  profiterez 
pas.  Ce  grand  Dieu  agrandisse  de  plus  en 
plus  le  règne  de  son  saint  amour  en  nous* 
Je  suis  en  lui ,  mais  d'une  afiection  toute 
particulière ,  votre ,  etc. 

Si  j'avois  davantage  de  loisir ,  je  '▼dus 
*  écrirois  encore  ;  car  je  ne  me  lasse  point 
en  ce  doux  entretien  de  Dieu,  de  son  amour 
'  de  nos  âmes.  Demandez  fort  au  petit  Jésus 
1  naissant  sa  sainte  nudité  pour  votre  cœur, 
I  afin  que  nuement  et  purement  il  aoità  Ivî» 


'^ 


lifenliË  DCbciïxvil. 


Qal  Ml  avait  tn^bjé  m 
UmnNiatleMItelir  da«Mib> 
da  remploi  qu'U  an  tUU 

Hontienr,  ce  mit  élè  na  banaeaf  ettrè- 
Bwnedt  Ben«lb1a  d'atolt-  reço  deTOtre  part 
ces  ricfa^  et  dévots  ihéorimes,  qde  1«  ré- 
vérend pire  Ange  Le  Blanc  m'a  remis  ;  et 
U  J'a  voi4  le  Hche  parTumier,  Oïl  eoblnet  da 
MgVenS  qne  cet  andHi  prince  Aleundre- 
faJSrsdd  désiiilk  pour  la  garde  dte  Ihrû 
et  écrits  d'Homtre ,  je  le  deMinerols  ëtuni 
i  Idconsei^fltiondecebeau  présent,  le- 
^el  m'est  d'autant  plos  préciflut,  que  m 
lillvoiB  fuàê  db  l'oter  ëftpér«t-,  puisque  Je 
"Vti  pds  même  petisé  que  tous  enasieï  an 
4w]e  fusae  au  monde;  où  étant  de  vrai  ai 

Êd  de  chose ,  confiné  en  oe  tvcoiii  de  nos 
ititSgnes ,  Jk  tne  tiens  ponr  inviuble. 
liais  toutefois,  étnnntb  ce  Sont  les  gratidtiiB 
lomiireB  qui  découvrent  les  atome* ,  ainsi 
ttn^Tëz-vtms  pD  voir. 
•Or,  puisque  non-seulement  il  rot»  a  t>lf> 
litoiiSieur,  de  jeter  votre  pensée,  et  ce  qui 
tàt  encore  plus ,  votre  bienveillance  sur 
tnoi ,  je  vous  supplie  très-humblement  de 
Ine  continuer  cette  grâce  par  la  même  cour- 
toisio  Gt  bontt)  qui  l'a  fait  nottre  en  votre 
dme  ,  sans  aucun  mérite  de  ma  part;  et  si 
je  ne  puis  par  les  ciïelâ ,  au  moins  par  af- 
fection je  m'essaierai  de  correspondre  à 
telle  Tjveur,  vous  portant  à  jamais  un 
ht)nnenr ,  oui  même ,  si  vous  me  permettes 
ce  mot ,  un  amour  très- particulier  ;  à  quoi 
Je  suis  Encore  attiré  par  cette  savante  piété 
qui  vous  fait  si  heureusement  transrormer 
les  muses  païennes  en  chrétiennes  pour  les 
iter  de  ce  vieux  profane  Parnasse,  et  les 
pTat«r  sur  le  nouveau  sacré  Calvaire. 

Et  plût  à  Dieu  que  tant  de  poètes  cbré- 
^cns  qui  ont  en  notre  âge  si  dignement 
témoigné,  commo  vous,  monsieur,  la 
beauté  do  leur  c>prit,eus^nt  aussi, comme 
Ttids,  fait  pnroltre  la  bonté  de  leur  Juge- 
ment au  chuixdcâ  sujets  de  leurs  poèmes, 
là  borntption  des  mmurs  ne  seroit  pas  si 
^^^ndc,  car  c'est  merveille  combien  les 
discours  resserrés  dans  les  lois  des  vers 
èntâe  pouvoir  pour  pénétrer  les  cœurs  et 
j^ËSÙjellir  la  mémoire  I  Dieu  leur  veuille 
!i£et  l'abtiJ  qu'ils  ont  ^t  de  teor 


érndMoA.  Bt  vous,  WnàiÊiÊA',  iMt,lHi 
Jonisaet  tatyodrs  dhri  tU&ttmm  de  k 
beao,  riébe  et  bon  esprit  4M  la  dMb 
majesté  vods  a  ccmiM  flncHIe  «te  t«a|i^ 
relie,  afin  que  voas  vous  rdJonMsK  Aji- 
maki  eonteuplant  et  éUatant  glarisÉi 
InentlealbhiMDttlteW  diltvlBd» 
selle. 
Je  tliis  de  tHt  flUii  ntttf,  MMlj  elti 

LEITBB  DCCCXXXVnL 

à.  IkiMcod  1»  sALM,  Aoia  MM 
IkAcêL 


Bataraggin 
ni  taicqo*  ta  J< 


rqéa  H  Jala  da  im 


rteS^Mi 


df'  je  no  doute  point  do  cola  ,  nia  tHe- 
i-blirb  (illc,  m.i  niùcc,  que  ce  même  Saitti* 

Sdl  iousaprisi^  parla  main,  ne  viMitCit 
uisd  Jusqu'à  la  pcrfecliori  de  sod  alUt 
àmoiir  :  car  J'espère  que  vous  ne  votis  it- 
couércz  poini  d'une  si  douce  ctsuavetoil- 
dulM  ,  ci  n'ubandonnerez  pas  celui  qv(, 
par  son  iniÎDie  bonté,  n'abandonne  Jjbw 
Ceux  qui  no  vculeut  pas  rabandOnaaf. 
VraiBieu!  que  ncus  s(.to(i>  lipiircnx,8 
nous  soinines  fidèles  A  cette  Iduiièiue  llob- 
ceur  qui  nous  attire  1 

Madame  de  Lenugeon  me  pria,  il  ft 
bien  sept  mois,  de  lui  tenir  ce  dernieren- 
fant  qu'elle  a  fait,  et  je  le  pris  à  fort  graad 
honneur  :  mais  Je  le  trouve  encore  plos 
grand  et  plus  agréable,  puisque  c'est  av« 
cette  beureuse  rencontre  que  vous  ledevei 
tenir  avec  moi,  ce  que  je  prends  à  présage 
qu'un  jour  je  pourrai  bien  avoir  la  coniih 
lalion  de  tenir  un  des  vôtres.  Hais  en  lool 
événeiAent  iious  nous  entretiendrons  l'ai 
l'autre  par  la  sainte  dilection  qui  me  (M 
toujours  être,  etc. 

Cm  ptrale)  moi  en  marge  de  l'ariilDil  1 
J'ai  annoncé  la  fêle  de  la  PeDtecdlal 
H.  Favre,  qui  l'alteod  en  dévotion,  «t  na 
loutea. 

LKmtB  OCCCXXXIX. 


La  SilDl  l'clharle  à  tItk  dam  uaa  1  iiifairtM 
tree  noire  Saigneur. 

nia  lrès«hére  sœur,  ce  n'est  qne  Juste- 
ment pour  vous  donner  le  bensotr  que  je 
vous  écTls,«t  VDiM  Milr-alimirée  qwjdtt 
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en 


cesse  point  de  vous  souhaiter  mille  et  mille 
bénédictions  du  ciel ,  et  à  monsieur  mon 
frère  ;  mais  particulièrement  celle  d*êlre 
toujours  transfigurée  en  notre  Seigneur. 
0  [  que  sa  face  est  belle  et  que  ses  yeux 
sont  doux  et  émerveillables  en  suavité ,  et 
que  c*est  chose  bonne  d'être  auprès  de  lui 
en  la  montagne  de  la  gloire  !  c'est  là ,  ma 
chère  sœur,  ma  fille,  où  nous  devons  loger 
nos  désirs  et  nos  affections ,  non  en  cette 
terre,  où  il  n'y  a  que  des  vaines  beautés , 
fet  belles  vanités.  Or  sUs,  grâce  à  ce  Sau^- 
veur,  nous  sommes  à  la  montée  du  mont 
Tâbor,  puisque  nous  avons  des  fermes 
f^^lutions  de  bien  servir  et  aimer  sa  di- 
vine bonté  ;  il  nous  faut  donc  encourager 
â  une  sainte  espérance.  Montons  toujours , 
ma  très-chère  sœur ,  montons  sans  nous 
lasser  à  cette  céleste  viàion  du  Sauveur  ; 
éloignons-nous  petit  à  petit  des  affections 
terrestres  et  basses,  et  aspirons  au  bon- 
heur qui  nous  est  préparé. 

Je  TOUS  conjure ,  ma  chère  fille,  de  bien 
prier  notre  Seigneur  pour  moi ,  et  qu'il  me 
tienne  dorénavant  dans  les  sentiers  de  sa 
Tolonlé,  afin  que  je  le  serve  en  sincérité  et 
fidélité.  Voyez-vous,  ma  très-chère  fille, 
Je  désire  ou  de  mourir,  ou  d'aimer  Dieu  ; 
ou  la  mort  ou  l'amour  :  car  la  vie  qui  bst 
sans  cet  amour,  est  tout  à  fait  pire  que  la 
moH.  Mon  Dieu!  ma  très-chère  fille,  que 
nous  serons  heureux,  si  nous  aimons  bien 
cette  souveraine  bonté ,  qui  nous  prépare 
tant  de  faveurs  et  bénédictions! 

Soyons  bien  tout  à  elle,  ma  très-chère 
fille ,  parmi  tant  de  tracas  que  la  diversité 
des  choseà  mondaines  nous  présente. 
Gomme  voulons- nous  mieux  témoigner  no- 
tre fidélité  qu'entre  les  contrariétés!  hélas! 
ma  très-chère  fille,  ma  sœur,  la  solitude  a 
fles  assauts,  le  monde  a  ses  tracas  ;  partout 
il  faut  avoir  bon  courage ,  puisque  partout 
le  secours  de  ciel  est  prêt  à  ceux  qui  ont 
confiance  en  Dieu,  et  qui,  avec  humilité  et 
douceur,  implorent  sa  paternelle  assis- 
tance. 

Gardez  bien  de  laisser  convertir  votre 
soin  en  troublement  et  inquiétude  ;  et  tout 
embarquée  que  vous  êtes  sur  les  vagues  et 
parmi  les  vents  de  plusisurs  tracas,  regra- 
dvz  toujours  le  ciel ,  et  dites  à  notre  Sei- 
gneur :  O  Dieu  !  c'est  pour  vous  que  je 
vogue  et  navigue:  soyez  mon  guide  et  mon 
Booher  :  et  puis  consolez-vous  ,que  quand 


nous  serons  au  port»  les  douceurs  que  nous 
y  aurons,  effaceront  les  travaux  pris  pour 
y  aller.  Or  nous  y  allons  parmi  tous  ces 
orages,  pourvu  que  nous  ayons  le  cœur 
droit,  rintention  bonne  y  le  courage  ferme, 
l'œil  en  Dieu  »  et  en  lui  toute  notre  con- 
fiance. 

Que  si  la  force  de  la  tempête  nous  émeut 
quelquefois  un  peu  l'estomac,  et  nous  fait 
un  petit  tourner  la  tête ,  ne  nous  étonnons 
point  ;  mais ,  soudain  que  nous  pourrons , 
reprenons  haleine,  et  nous  animons  à 
mieux  faire.  Vous  marchez  toujours  entre 
nos  saintes  résolutions,  je  m'en  assure.  Ne 
vous  fâchez  donc  point  de  ces  petits  assauts 
d'inquiétude  et  chagrins  que  la  multiplicité 
des  affaires  domestiques  vous  donne  ;  non, 
ma  très-chère  fille;  car  cela  vous  sert 
d'exercice  à  pratiquer  les  plus  chères  et 
aimables  vertus  que  notre  Seigneur  nous 
ait  recommandées.  Croyez-moi,  la  vraie 
vertu  ne  se  nourrit  pas  dans  le  repos  ex- 
térieur, non  plus  que  les  bons  poissons 
dans  les  esiux  croupissantes  des  marais. 
Vive  Jésus. 

LETTRE  DCCCXL. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  UNE  DE  SES 

SOEURS. 

Le  Saint  l'exhorte  à  commahier  koaretit,  et  A 
s'abandonner  A  It  Providence  dans  lea  persé^ 
entions. 

Notre  Sauveur  vous  arrache  le  cœur 
comme  il  fit  à  la  dévote  sainte  Catherine  de 
Sienne  de  laquelle  nous  faisons  aujour* 
d'hui  (4)  la  fête,  pour  vous  donner  le  sien 
très-divin ,  par  lequel  vous  vivez  toute  de 
son  saint  amour.  Quel  bonheur ,  ma  très- 
chère  sœur^  si  quel:{ue  jour,  au  sortir  de 
la  sainte  communion,  je  trouvoistnonché- 
tif  et  misérable  cœur  hors  de  ma  poitrine» 
et  qu'en  sa  place  fût  établi  le  précieux 
cœur  de  mon  Dieu  1  ma  très^cbère  fille , 
puisque  nous  ne  devons  pas  désirer  des 
choses  si  extraordinaires ,  au  moins  sou> 
haité-je  que  nos  pauvres  cœurs  ne  vivent 
plus  désormais  que  sous  Tobéissance  et  les 
commandemons  du  Seigneur  :  ce  sera  bien 
assez,  ma  chère  sœur^  pour, en  ce  fait» 
imiter  utilement  sainte  Catherine,  et  en 
cette  sorte  nous  serons  doux,  humbles  et 
charitables,  puisque  le  cœur  de  notre  Saur 
veur  n'a  point  de  lois  plusaffèotionuées  q/iB 
(i)Uio«Trtt. 


celles  de  ta  doncear,  bumtlité  el  charité. 

Vous  aercï  bien  heureuse ,  ma  très- 
chère  sœur ,  ma  fille .  si,  parmi  toutes  ces 
fadaises  de  pariialilé ,  tous  vivex  looto  en 
vous^mèmo  pour  Dieu  ,  qui  seul  Bussi  mé- 
rite d'èlre  serri  et  suivi  avec  p«9sioQ  .  car 
ainsi  faisant,  ma  chèro  sœur,  vous  donoe- 
rez  bon  tnemple  à  toutes,  et  gagerez  la 
sainte  paii  et  tranquillité  pour  vous-même. 
.  Laissez ,  je  vous  supplie ,  philosopher  les 
autres  sur  le  sujet  que  vous  avez  de  com- 
munier :  car  il  suffit  que  votre  conscience, 
que  vous  et  moi  sachions  que  cetto  dili- 
gence de  revoir  et  de  réparer  souvent 
votre  ame ,  est  grandement  requise  pour 
l8  conservation  d'icelle  ;  et  si  voua  en  vou- 
■  lez  rendre  compte  à  quelqu'une,  vous  lui 
pourrez  bien  dire  que  vous  avei  besoin  de 
manger  si  eouvent  cette  divine  viande , 
parce  que  vous  êtes  tort  foible ,  cl  que  , 
sans  ce  renforcement ,  votre  esprit  se  dis- 
aiperoil  aisément.  Cependant  estimei.  ma 
Irès-cbère  sœur,  à  bien  serrer  ce  cher  Sau- 
veur sur  votre  poitrine.  Faites  qu'il  soit  le 
beau  et  le  suave  bouquet  sur  votre  cœur , 
en  sorte  que  quiconque  vous  approche 
sente  que  vous  êtes  parfumée ,  et  con- 
Jiois^e  que  votre  odeur  est  l'odeur  de  la 
myrrhe. 

Tenez  vûtreesprilen  paix,  nonobstant  cet 
embarrassement  qui  est  autour.  Remettez 
à  la  plus  secrète  Providence  de  Dieu  ce  que 
vous  trouverei  de  malaisé,  et  croyez  fer- 
mement qu'il  fera  une  douce  conduite  de 
vous,  de  votre  vie,  et  de  toutes  vos  affaires. 

Savez-vouB  ce  que  font  les  bergers  en 
Arabie,  quand  ils  voient  éclairer  ,  tonner , 
et  l'air  chaîné  de  foudres?  Us  se  retirent 
Bous  les  lauriers,  et  eux,  et  leurs  trou- 
peaux. Quand  nous  voyons  que  les  persé- 
cutions ou  contradictions  noua  menacent 
de  quelques  grands  déplaisirs,  il  nous  faut 
reiiror,  et  nous,  et  nos  affections,  sous  la 
sainte  croix,  par  une  vraie  conliance  que 
tout  reviendra  au  proGt  de  ceux  qui  aiment 
Dieu. 

Or  sus,  ma  très-chère  fille,  ma  sœur,  te- 
nez bien  votre  cœur  ramassé  ;  gardei-vous 
forldesempressements;  jetez  souvent  votre 
contlance  enta  providence  de  notre  Sei- 
gneur. Soyez  tout  assurée  que  plutôt  le 
ciel  et  la  terre  passeront,  que  notre  Sei- 
fpieur  manque  à  votre  protection  tandis 
que  vous  aérez  sa  fille  obéissante ,  ou  an 


moim  désireuse  d'obéir.  Dam  «i  trois  ha 
le  jour  pensez  si  votre  cœur  est  point  Id- 
quiété  de  quelque  chose  ;  et  trouvant  quH 
l'est,  tâchez  soudain  à  le  remettre  en  repos. 

Adieu,  ma  très-chère  tille. 

Dieu  soit  il  jamais  au  milieu  da  votn 
CŒur.  Amen. 

LETTRE  DCCCXLl. 

s.  FBAKÇOIS  os  SkLES ,  A  UKB  DB  SBS  TOicti 


Ma  chère  nièce,  je  vous  écrivis  l'aulra 
jour  :  mais  mon  cœur,  qui  vous  chérit  len- 
dreraent,  ne  se  peut  assouvir  de  voua  es 
rendre  au  iiiojns  ce  foible  témoignage,  dt 
vous  écrire  le  plus  souvent  qtie  je  ptiâ. 

Vive^  toute  en"  notre  Seigneur,  ma  trtt- 
chère  fille  ;  que  co  soit  l'eau  dans  laqo^k 
votre  C4£ur  nage  ;  et  comme  ceux  qui  che- 
minent sur  la  corde  tiennent  toujours  es 
leurs  mains  le  bâton  de  contre-poids,  pont 
balancer  leurs  corps  justement,  en  la  va- 
riété des  mouvements  qu'ils  ont  à  fairesor 
un  si  dangereux  plancher,  vousdeveiasai 
fermement  tenir  la  sainte  croix  de  notn 
Seigneur ,  afin  de  marcher  assurëmaat 
parnu  tes  pénis  que  la  variété  des  rencoa- 
ircs  et  conversations  pourront  apportera 
vos  affections  ;  en  sorte  que  tous  vos  meu- 
vemenls  soient  balancésau  contre-poids  de 
l'unique  et  très-aimuble  volonté  de  celui 
auquel  vous  avez  voué  tout  votre  corfxei 
tout  votre  cœur. 

Conservez-le  bien,  ce  cœur  pour  lequal 
le  cœur  de  Dieu  fut  triste  jusqu'à  la  mort, 
et  après  la  mort  transpercé  par  le  fw;  afifl 
que  le  vôtre  vive  après  la  mort ,  et  soil 
joyeux  toute  sa  vie.  Mortifiez-le  bien  es 
gesjoies,  et  le  réjouissez  en  ses  mortifica- 
tions, étaliez,  chère  nièce,  je  veux  dire. 
cheminez  toujours cuurageusementde vertu 
en  vertu,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  atteint 
le  souverain  degré  de  l'amour  divin  ;  mais 
jamais  vous  ne  l'alteindreï,  puisque  cei 
amour  sacré  n'est  non  plus  fini  que  son  oi^ 
jet,  qui  est  la  souveraine  bonté. 

Adieu,  très-chère  nièce  ;  aimez-moi  tou 
jours  constamment  en  qualité  de  l'bomaQ 
du  monde  qui  vous  désire  le  plusde  vraie» 
et  solides  consolations;  oui,  ma  fille,  je 

is  souliaite  l'abondance  de  l'amour  di- 

I,  qui  est  et  sera  éternellement  l'unifW 
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MeB  de  nos  cceurs,  qui  ne  nous  ont  été  don- 
nés que  pour  celui  qui  nous  a  donné  tout 
]e  sien.  Je  suis  très-sincèrement  tout  vôtre, 
■la  chère  nièce,  ma  fille. 

LETTRE  DCCCXLIL 

8.  FRANÇOIS  DE  SALBS,  A  UNE  DE  SBSSOBUBfl. 

Le  Sêiot  lai  recommande  la  doueeor  et  la  paii 
dans  Jes  contre-temps  de  cette  Tie. 

Ma  très-cbère  sœur,  ma  fille,  je  suis 
marri  que  je  n*ai  plus  tôt  reçu  la  saluta- 
tion que  maître  Constantin  m'avoit  appor- 
tée de  votre  part;  car  j'eusse  eu  plus  de 
loisir  de  vous  écrire  selon  mon  cœur ,  qui 
est  si  plein  d'affection  pour  vous,  et  vous 
chérit  si  fort,  qu*il  ne  peut  se  contenter  de 
vous  entretenir  pour  un  peu.  Je  vis  avec 
beaucoup  de  contentement  de  savoir  que 
votre  ame  est  toute  dédiée  à  Famour  de 
Dieu,  auquel  vous  prétendez  de  vous  avan- 
cer petit  à  petit  par  toutes  sortes  de  saints 
exercices.  Mais  je  vous  recommande  tou- 
jours plus  que  tout  celui  de  la  sainte  dou- 
ceur et  suavité ,  es  rencontres  que  cette 
vie  vous  présente  sans  doute  souvenie  fois. 
Demeurez  tranquille  et  tout  amiable  avec 
notre  Seigneur  sur  votre  cœur.  Que  vous 
serez  heureuse ,  très-cbère  sœur ,  ma  fille, 
si  vous  continuez  de  vous  tenir  à  la  main 
de  sa  divine  majesté ,  entre  le  soin  et  le 
train  de  vos  affaires ,  lesquelles  réussiront 
bien  plus  à  souhait,  quand  Dieu  vous  y 
assistera  :  et  la  moindre  consolation  que 
vous  en  aurez ,  sera  meilleure  que  les  plus 
grandes  de  celles  que  vous  pourriez  avoir 
de  la  terre. 

Oui ,  ma  chère  fille ,  ma  sœur  ,  que  je 
vous  aime ,  et  plus  que  vous  ne  sauriez 
croire  :  mais  principalement  dès  que  j*ai 
vu  en  votre  ame  le  digne  et  honorable  dé- 
sir de  vouloir  aimer  notre  Seigneur  avec 
toute  fidélité  et  sincérité ,  à  quoi  je  vous 
conjure  de  pei^évérer  constamment ,  et  de 
ro'aimer  toujours  bien  entièrement,  puis- 
que je  suis  (l'un  cœur  tout  entier  et  fidèle, 
ma  très-cbère  fille ,  votre ,  etc. 

LETTRE  DCCCXLin. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  UNE  M  SES 
PARENTES. 

Il  lai  souhaite  l'amour  de  Diev» 

Madame  ma  chère  cousine,  je  ne  puis , 

111. 


mais  je  ne  veux  pas  me  contenir  de  V0115; 
écrire,  ayant  un  porteur  si  assuré.  Co 
n'est  pourtant  que  pour  vous  dire  que  ie 
demande  continuellement  à  la  sainte  messe 
beaucoup  de  grâces  pour  votre  ame ,  mais 
surtout,  et  pour  tout,  Famour  divin  ;  car 
aussi  est-ce  notre  tout  ;  c'est  notre  miel , 
ma  chère  cousine ,  dedans  lequel  et  par  le- 
quel toutes  les  affections  et  toutes  les  ac- 
tions de  notre  cœur  doivent  être  confites  et 
adoucies. 

Mon  Dieu ,  que  le  royaume  intérieur  est 
heureux ,  quand  ce  saint  amour  y  règne  ! 
Que  bienheureuses  sont  les  puissances  de 
notre  ame  qui  obéissent  à  un  roi  si  saint 
et  si  sage  !  Non ,  ma  chère  cousine ,  sous 
son  obéissance  et  dans  cet  état ,  il  ne  por-  . 
met  point  que  les  grands  péchés  habitent, 
ni  mémo  aucune  affection  aux  plus  moin- 
dres !  11  est  vrai  qu'il  les  laisse  bien  abor- 
der les  frontières ,  afin  d'exercer  les  vertus 
intérieures  à  la  guerre,  et  les  rendre  vail- 
lantes ,  et  ()ermot  que  les  espion'^ ,  qui 
sont  les  péchés  véniels  et  les  imperfections, 
courent  çà  et  là  parmi  son  royaume  ;  mais 
ce  n'est  que  pour  faire  connottre  que  sans 
lui  nous  serions  en  proie  à  tous  nos  en- 
nemis. 

Humilions-nous  fort ,  ma  chère  cousine, 
ma  fille;  avouons  que  si  Dieu  ne  nous  est 
cuirasse  et  bouclier,  nous  serons  inconti- 
nent percés  et  transpercés  de  toutes  sortes 
de  péchés.  C'est  pourquoi  tenons  nous  bien 
à  Dieu  par  la  continuation  de  nos  exerci- 
ces :  que  ce  soit  le  gros  de  notre  soin ,  et 
le  reste  des  dépendances. 

Au  demeuPctnt,  il  faut  toujours  avoir 
courage  ,  et  s'il  nous  arrive  quelque  alan- 
guissement,  ou  affoiblissement  d'esprit, 
courons  au  pied  de  la  croix ,  et  nou-»  met- 
tons p<)nni  ces  saintes  odeurs ,  parmi  ces 
célestes  parfums,  et  avigourés.  Je  pré  ente 
tous  les  jours  votre  cœur  au  Père  éternel 
avec  celui  de  son  Fils  notre  Sauveur  en  la 
sainte  messe.  11  ne  le  sauroit  refuser ,  à 
cause  de  cette  union  en  vertu  de  laquelle 
je  fais  l'offre  ;  mais  je  présuppose  que  vous 
en  faites  autant  de  votre  côté.  Qu'à  jamais 
puissions-nous  d'esprit,  de  cœur  et  de 
corps ,  lui  être  en  sacrifice  et  holocauste 
de  lounnge.  Vivez  joyeu.se  et  courageuse 
avec  Jésus  sur  votre  poitrine.  Madame  ma 
très-chère  cousine ,  je  suis  celui  qu'il  a 
rendu ,  etc. 
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Le  Saioi  l'engage  A  entrer  en  religion. 

Bfa  très-chère  sœur ,  ma  cousine,  et  ma 
plus  chère  fille,  Fencz  en  la  montagne 
que  Dieu  voufi  montrera  (4) ,  pour  y  con- 
sacrer ces  petit-;  momens  de  vie  qui  vous 
roulent ,  en  faveur  de  la  très-sainte  éter- 
nité qui  vous  est  préparée. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  quoi 
vous  n'avez  pas  les  sentimens  de  dévotion 
et  consolation  présentement;  carie  cou- 
raîTo  fort  que  vous  avez  vaut  mieux  que 
tout  cela.  Pensez-vous  pas  que  la  pauvre, 
jeune  et  belle  Rébecca  pleura  bien  fort 
M  o:uTe  lorsqu'elle  se  sépara  de  son  père ,  sa  mère, 
et  ^ùn  pays?  Mais  parmi  tout  cela  elle  ne 
hns?a  pas  de  dire  courageusement  :  j'v 
irai  :  et  elle  fut  diurne  d'être  épouso  d7saac. 
Quittez  ces  ompn^ssomens ,  et  achevez  vos 
alfairesen  tranquillité,  comme  voyant  no- 
tre Soigneur  à  votre  côté,  qui  vous  aide  à 
les  faire. 

Je  prierai,  quoique  indignement,  pour 
N.  iV. ,  et  les  servirai  partout  où  je 
pourrai. 

Dieu  do  sa  main  toute-puissante  vous 
veuille  retirer  à  soi ,  et  vous  amener  au 
lieu  aufiuel  il  vous  a  appelée  :  lange  qui 
vous  a  assistée  en  vos  résoldtiDns  soit 
lui-inènie  votre  guide  en  l'exécution.  Jesuis 
sans  un  y  etc. 
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LeSninl  l'rni^auraBe  i  prondrc 
d«  MO  beau-pite. 

ir  no  faut  pas  que  le  dernier  mois  de 
l'année  passe ,  que  je  ne  voiw  salue ,  ma 
trÈs-chèreGlIe,  ma  sœur,  en  vous  assurant 
toujours  du  parrarl  amour  que  mon  cœur 
porte  au  vdtre  auquel  jo  ne  cesse  point  do 
désirer  toutes  sortes  de  bénédicliotiâ  ;  mais 
aussi,  ma  chcro  sœur,  je  le  vous  recom- 
mande, voire  pauvrocœurj  ayez  bien  âoin 
de  lo  rendre  de  plus  en  plus  Ojjréable  à  son 
Sauveur,  et  de  faire  que  celte  année  soit 
plus  fertile  que  l'autre  en  loiitos  sortes  de 
Baiolcs  actions  ;  car  à  niesure  que  les  BD- 
néra  s'en  vont,  et  que  riternilé  s'apprp- 
cbe,  il  nous  faut  aussi  redoubler  décou- 
rage ,  et  relever  notre  esprit  en  Dieu ,  le 
■ervant  plusallcntivementen  tout  ce  que 
nos  vocations  et  professions  nous  obligent. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  voua  envoyer 
les  livres  que  je  vous  ai  promis,  et  à  ma- 
dame de  Comilton  ma  commère;  mais  je 
ne  m'en  suis  pas  trouvé  un  seul  :  il  faut 
avoir  un  peu  de  patience  avec  moi,  comme 
avec  un  mauvais  payeur. 

Cependant,  chère  sœur,  prenez  bien 
courage  à  faire  votre  enfant  ;  je  dis  celui 
du  corps  et  celui  du  cœur  ,  mais  surtout 
celui  du  cœur  qui  est  notre  Seigneur,  le- 
quel vous  voule;! ,  je  m'assure ,  produire 
en  votre  vie,  et  en  vous  mémo,  beaucoup 
mieux  dorénavant  :  mais  c'est  un  enfant , 
lequel  .au  rebours  des  autres,  soulage, 
nourrit  et  maintient  sa  mèro.  Aussi  faut-il 
bien,  ma  fdle,  que  vous  mettiez  toute  votre 
espérance,  votre  amour  et  votre  conBance 
en  lui  ;  car  en  cette  sorte  voua  vivrez  toute 
joyeuse  et  contente. 


rageuse  et  peraiWérento  m  douceur  et  p>- 
lience. 

Madame  de  Chantalse recommande nîllo 
foii très-alTeclionni^menl  &  vous,  «vous 
soiihniie  continuellement  accroissement  de 
l'amour  de  Dieu.  B:in;cur ,  ma  chère  Q)le , 
ma  pœur ,  je  suis  votre  frère  tout  vôtre.  A 
Sales,  d'où  je  pars  vendredi  pour  aller  à 
mon  devoir  en  ces  avens. 

LETTRE  DCCCXLVn. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  VUE  DA». 

AiUpcur  11  iiinte  communion,  l'curcice  da  b 
douleur  et  la  pcrhclioD  chrcliipne. 

Je  TOUS  renvoie  votre  livre  corrigé ,  ms 
très-chère  fille  :  vous  puisse-t-il  être  aussi 
utile  que  je  souhaite  1 

Sans  doute ,  il  faut  tant  faire  et  refoire 
les  résoluiions  de  s'unir  i  Dieu ,  que  noua 
y  demeurions  engagés. 

Mais  je  désire  qu'en  vos  ferveurs  von» 
ne  fassiez  pas  ces  désirs  de  tentations  ni 
occasions  de  mortilications ;  car,  puisque 
par  la  grâce  de  Dieu  elles  ne  vous  manquent 
pas ,  il  n'est  pas  besoin  d'occuper  votre 
cœur  à  les  désirer  ;  occupez-le  plutôt  à  le 
préparer  et  mettre  en  la  posture  requise 
pour  les  recevoir ,  non  pas  quand  vous  les 
voudrez ,  mais  quand  Dieu  voudra  vous  les 
pennettre. 

D'avoir  un  peu  de  joie  en  la  grâce  di- 
vine ,  quand  les  rencontres  nous  succèdent 
bien,  il  n'y  a  point  de  mal ,  pourvu  que 
nous  les  terminions  en  humilité. 

De  remédier  aux  occurrences  qui  ne 
vous  regardent  pas  en  particulier ,  mais 
votre  maison ,  il  le  faut  faire  ;  avec  cette 
remise  néanmoins,  de  vouloir  avec  on 
cœur  égal  attendre  l'événement  que  Dieu 
disposera  pour  le  mieux. 

Mais  quant  à  cette  sorte  de  plainte ,  qne 
vous  êtes  misérable  et  infortunée;  i    ~ 


J'ai  appris  que  mon  frère  (t),  et  vous  ;  Dieul  matrës-chèrofille.ils'en  faut  g 
ites  toujours  et  'de  plus  en  plus  exercés  .  der  en  toute  façon  ;  car ,  outre  que  telles 

par  les  volontés  dcmonsicurvotrepère(3).  paroles  sont  déshonnètea  à  une  servante 

Ma  Bile,  si  vous  savez  bien  prendre  celte  de  Dieu,  elles  sortent  d'un  cœur  trop 
crois,  vous  serez  bienheureuse  ;  car  Dieu  '  '  j-  ■-    — 

TOUS  donnera  en  échange  mille  bénédic- 
tions, non-seulement  en  l'autre  vie,  mais 


ébattu ,  et  ne  sont  pas  tant  des  impatien- 
ces que  des  courroux. 
Voyez-vous,  ma  irës-chëre  flilel  faites 
tnéme  en  celle-ci  ;  mais  il  faut  être  cou-  j  un  particulier  exercice  de  douceur  et  d'ao- 


..WV'*^'*!'*^*"'-'"™'  eut  ■.  ConUlMii 


quiescement  à  la  volonté  de  Dieu ,  non 
I  point  pour  les  choses  extraordinaires  seif 
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LETTRE  DCCCXLIV. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A   UNE  DE  SES 
PARENTES. 

Le  Saint  rexborte  à  être  fidèle  à  Diea. 

Madame  ma  très-chère  cousine,  que 
vous  faites  bien  de  trouver  Dieu  bon ,  et  de 
savourer  sa  paternelle  sollicitude  en  votre 
endroit,  de  quoi  étant  maintenant  en  lieu 
où  vous  ne  pouvez  pas  jouir  du  temps  pour 
vous  exercer  à  la  méditation,  il  se  pré- 
sente en  échange  plus  fréquemment  à  vo- 
tre cœur ,  pour  se  fortifier  de  sa  sacrée 
présence.  Soyez  ûdèle  à  ce  divin  époux  de 
votre  ame  ;  et  de  plus  en  plus  vous  verrez 
que  par  mille  moyens  il  vous  fera  paroltre 
son  cher  amour  envers  vous. 

Je  ne  m'ébahis  donc  pas,  ma  chère  cour 
sine,  si  Dieu  vous  donnant  le  goût  de  sa 
présence,  vous  va  petit  à  petit  dégoûtant 
du  monde.  Sans  doute,  ma  fille,  rien  ne 
fait  trouver  le  chicotin  si  amer  que  de  se 
nourrir  de  miel.  Quand  nous  savourons  les 
chos^  divines,  il  ne  sera  plus  possible  que 
les  mondaines  nous  reviennent  donner  ap- 
pétit. Mais  se  pourroit-il  bien  faire  qu'a- 
près avoir  considéré  la  bonté  ,  la  fermeté, 
ré  terni  lé  de  Dieu,  nous  puissions  aimer 
celte  misérable  vanité  du  monde?  Or  sus, 
il  nous  faut  supporter  et  tolérer  cette  va- 
nité du  monde;  mais  il  ne  faut  aimer  ni 
affectionner  que  la  vérité  de  notre  bon 
Dieu,  lequel  soit  à  jamais  loué  de  ce  qu'il 
vous  conduit  à  ce  saint  mépris  des  folies 
terrestres. 

Hélas  l  il  est  vrai ,  madame  ma  chère 
cousine ,  la  pauvre  madame  de  Moiron  est 
trépassée  :  nous  ne  l'eussions  pas  dit  le 
carême  passé.  Il  est  vrai ,  nous  trépasserons 
aussi  un  jour  à  venir,  lequel  nous  igno- 
rons. Mon  Dieu  1  ma  chère  lille ,  ne  serons- 
nous  pas  bienheureux ,  si  nous  mourons 
avec  notre  doux  Sauveur  au  milieu  de  no- 
tre cœur?  Or  sus,  il  s'y  faut  donc  bien  te- 
nir toujours,  continuant  nos  exercices, 
nos  désirs ,  nos  résolutions ,  nos  protesta- 
tions. 11  vaut  mille  fois  mieux  mourir  avec 
notre  Seigneur,  que  de  vivre  sans  lui. 

Vivons  gaiement  et  courageusement  en 
lui  et  pour  lui ,  et  ne  nous  étonnons  point 
de  la  mort:  je  ne  dis  pas,  ne  la  craignons 
point  du  tout;  mais  je  dis,  ne  nous  trou- 
jalons  point.  Si  la  mort  de  noire  Seigneur 


nous  est  propice ,  la  nôtre  nous  i 

C*est  pourquoi  pensons  souvent  à  la  sîeiiiit; 

chérissons  bien  sa  croix  et  sa  pas&ion. 

C'est  bien  dit,  ma  fille  bien -aimée, 
quand  nous  verrons  mourir  nos  amis,  pleo- 
rons-les  un  peu ,  regrettons-les  un  peu  par 
compassion  et  tendreté  ,  mais  avec  tran- 
quillité et  patience  ;  et  faisons  valoir  leur 
délogement  pour  nous  préparer  doucameot 
et  joyeusement  au  nôtre. 

J'ai  loué  Dieu  de  quoi  cette  pauvre  dé- 
funte s'étoit  retirée ,  ce  ne  semble  ^  à  la 
dévotion  un  peu  plus  cette  année  dernière; 
car  c*est  un  grand  signe  de  la  misérioorde 
de  Dieu  sur  elle.  II  y  a  justement  une  an- 
née qu*eile  entra  en  notre  confrérie ,  la- 
quelle aussi  lui  a  bien  rendu  son  devoir. 

LETTRE  DCCCXLV. 

s.  PBAlfÇOIS  DE  SALES,    A  UNE  DE  8BB 
PAKmttS. 

Le  Saini  Teogâge  à  entrer  en  religieB. 

Ma  très-chère  sœur ,  ma  cousine,  et  ma 
plus  chère  fille,  Prenez  en  la  montagnt 
que  Dieu  vous  montrera  (4) ,  pour  y  coq- 
sacrer  ces  petits  momens  de  vie  qui  voua 
restent,  en  faveur  de  la  très-sainte  éter- 
nité qui  vous  est  préparée. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  quoi 
vous  n'avez  pas  les  sentimens  de  dévotion 
et  consolation  présentement;  carie  cou- 
rage fort  que  vous  avez  vaut  mieux  que 
tout  cela.  Pensez-vous  pas  que  la  pauvre, 
jeune  et  belle  Rébecca  pleura  bien  fort 
lorsqu'elle  se  sépara  de  son  père ,  sa  mère, 
et  son  pays?  Mais  parmi  tout  cela  elle  ne 
laissa  pas  de  dire  courageusement  :  j'y 
irai  :  et  elle  fut  digne  d'être  épouse  d'Isaac. 
Quittez  ces  empressemens ,  et  achevez  vos 
affaires  en  tranquillité,  comme  voyant  no- 
tre Seigneur  à  votre  côté,  qui  vous  aide  à 
les  faire. 

Je  prierai,  quoique  indignement,  pour 
N,  N. ,  et  les  servirai  partout  où  je 
pourrai. 

Dieu  de  sa  main  toute-puissante  vous 
veuille  retirer  à  soi,  et  vous  amener  au 
lieu  auquel  il  vous  a  appelée  :  lange  qui 
vous  a  assistée  en  vos  résolaliDns,  soit 
lui-même  votre  guide  en  l'exécution.  Je  suis 
sans  fin, etc. 

(1)  ttei.|  xiu,  ti 


DE  S.  FRAKÇOIS  ht  SALES. 
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LETtSE  DCCCXLVI. 

B.  rUNÇOIS  DE  SALES  ,  A  JIADAMK  DB 

OODNILLON  ,  SA  S(EI;R. 

La  Saint  l'encourage  à  prendre  p.ilicncs  dam  Ici 


H' De  faut  pas  que  lo  dernier  mois  de 
l'année  passe ,  que  je  ne  vous  salue ,  ma 
tr6s-cbére  Glle,  ma  sœur ,  en  vous  assurant 
toujours  du  parreit  amour  que  mon  cœur 
porte  au  vôtre  nuquel  je  ne  cesse  point  do 
désirer  toutes  sortes  de  bénédictions  ;  mais 
aussi,  tnachcresœur,  je  le  vous  recom- 
mande, votre  pauvre  cœur;  ayez  bico  soin 
de  lo  rendre  de  plus  en  plus  agréable  à  son 
Sauveur,  et  de  faire  que  celle  année  &oil 
plus  Tertile  que  l'autre  en  toutes  sortes  de 
aaintes  actions  ;  car  à  mesure  que  las  an- 
née» s'en  vonl,  et  que  l'éternité  s'apprçi- 
cha,  il  nous  faut  aussi  redoubler  décou- 
rage ,  et  relever  notre  esprit  en  Dieu ,  le 
servant  plusallcnlivementen  tout  ce  que 
Doe  vocations  et  professions  nous  obligent. 

Jevoudrois  bien  pouvoir  vous  envoyer 
les  livres  que  je  vous  ai  promis ,  et  i  ma- 
dame de  Comillon  ma  commère;  mais  je 
ne  m'en  suis  pas  trouvé  un  seul  :  il  faut 
avoir  un  peu  de  patience  avec  moi,  comme 
«Yec  un  mauvais  payeur. 

Cependant,  chère  sœur,  prenez  bien 
etrarage  à  faire  votre  enfant;  je  dis  celui 
du  corps  et  celui  du  cœur  ,  rnats  surtout 
celui  du  cœur  qui  est  notre  Seigneur,  le- 
quel vous  Touleî! ,  je  m'assure ,  produire 
en  votre  vie,  et  en  vous  mémo,  beaucoup 
mieux  dorénavant  :  mais  c'est  un  enfant , 
lequel, au  rebours  des  autres,  soulage, 
nourrit  et  maintient  sa  mère.  Aussi  faut-i] 
bien,  ma  fille,  que  vous  mettiez  toute  votre 
espérance,  votre  amour  et  votre  coniiance 
«n  lui  ;  car  en  cette  sorte  vous  vivrez  toute 
joyense  et  contente. 

J'ai  appris  que  mon  frère  ((),  et  vous - 
êtes  toujours  et  'de  plus  en  plus  eiercés 
par  les  volontés  demonsieur  votre  père  (3). 


rageuse  et  persévéranta  en  dmeeur  flt  pa- 
tifnce. 

Madame  de  Chantai  se recommttnde mille 
foiMrès-affeclionnémftnt  h  vous,  et  vous 
souh.ii te  conlinuedement  accroissement  do 
l'amour  do  Dieu,  Ban;our,  ma  chère  fille, 
ma  sœur ,  je  suis  votre  frère  tout  vôtre.  A 
Sales ,  d'où  je  pars  vendredi  pour  aller  à 
mon  devoir  en  ces  avens. 

LEHRE  DCCCXLVn. 

s.  PaANÇOIS  DB  SALES,  A  UIÏB  DAVI. 


Je  VOUS  renvoie  votre  livre  corrigé ,  ma 
trés-chère  fille  :  vous  puisse-t-il  être  aussi 
utile  que  je  souhaite! 

Sans  douta ,  il  faut  tant  faire  et  rafair» 
les  résolutions  de  s'unir  à  Dieu ,  que  nous 
y  demeurions  engagés. 

Hais  je  désire  qu'en  vos  ferveurs  voua 
ne  fassiez  pas  ces  désirs  de  tentations  ni 
occasions  de  mortifications;  car,  puisque 
par  la  grâce  de  Dieu  elles  ne  vous  manquent 
pas,  il  n'est  pas  besoin  d'occuper  votre 
CŒur  à  les  désiter;  occupez-le  plutôt  à  lo 
préparer  et  mettre  en  la  posture  requise 
pour  les  recevoir,  non  pas  quand  vous  lu 
voudrez ,  mais  quand  Dieu  voudra  vous  les 
permettre. 

D'avoir  un  peu  de  joie  en  la  grâce  di- 
vine ,  quand  les  rencontres  nous  succèdent 
bien ,  il  n'y  a  point  de  mal ,  pourvu  que 
nous  les  terminions  en  humilité. 

De  remédier  aux  occurrences  qui  ne 
vous  regardent  pas  en  particulier ,  maia 
votre  maison,  il  le  faut  fair«;  avec  catla 
remise  néanmoins,  de  vouloir  avec  nn 
cœur  égal  attendre  révénement  que  Dieu 
disposera  pour  le  mieux. 

Mais  quant  à  cette  sorte  de  plainte ,  que 
vous  êtes  misérable  et  infortunée;  mon 
Dieu  I  ma  très-chëro  fille ,  il  s'en  tnat  gai^ 
der  en  toute  façon  ;  car ,  outre  que  telles 
paroles  sont  déshonnètes  à  une  servante 
Ma  flilc,  si  vous  savez  bien  prendre  cette  \  de  Dieu ,  elles  sortent  d'un  cœur  trop 
"    '  ~.        abattu ,  et  ne  sont  pas  tant  des  impatien- 

ces que  des  courroux. 

Voyez-vous,  ma  très-chère  Ollelfailas 
an  particulier  exercii»  de  douceur  et  d'ac- 
quiescement à  la  volonté  de  Dieu ,  non 
point  pour  les  «hoses  extnordinairea  seu> 


croti ,  vous  serez  bienheureuse  ;  car  Dieu 
vous  donnera  en  échange  mille  bénédic- 
tions,  non-seulement  en  l'autre  vie,  mais 
même  en  celle-ci  ;  mais  il  faut  être  cou- 

H)  ffMi<i-«n  bHB-INra.  Cwl  «.  GMalUM, 


ia  principalement  pour  cea  pe- 
tites tricheries  quotidien nea.  Préparez- 
rou8-y  le  malin,  l'aprës-diner ,  en  disant 
frace8,devant  le  souper, aprèsle  souper,  et 
le  soir ,  et  faites-en  votre  prii  fait  pour  un 
temps. 

Mais  faites  cela  avec  un  esprit  tran- 
quille et  Joyeui;  je  veux  dire  cesexercices; 
et  s'il  vous  arrive  dee  manquemeas ,  humi- 
liet-vous ,  et  recommencez. 

C'est  bien  fait  d'aspirer  d'une  générale 
a^iration  à  l'extrême  perfection  de  la  vie 
chrètii'nne  ;  mais  il  ne  Taut  pas  philoso- 
phej'  on  parliculier ,  sinon  sur  notre  amen- 
demeni  et  sur  notre  avancement,  selon 
les  occutrences  quotidiennes  de  jour  en 
'  jour,  remeltant  la  conduite  de  notre  sou- 
rhait  général  a  la  providence  de  Dieu,  et 
nous  jetant  pour  ce  regard  en  ses  bras , 
i  comme  un  petit  enfant  qui ,  pour  crollre  , 
I  man^e  de  jour  en  jour  ce  que  son  père  lui 
fournit,  espérant  qu'il  lui  fournira  à  pro- 
iporliun  de  son  appétit  elde  sa  nécessité. 
i  Pour  ces  tonlatives  d'envie,  pratiquez  ce 
I  que  je  dis  au  livr« ,  des  mêmes  tentations. 
i  Puisque  la  communion  vous  est  si  pro< 
«fitable,  fréquoBlefrla  avec  ferveur  d'esprit 
'«l  netteté  rie  concr-jrnce.  Viveï  toujours 
•joyeuse  au  travers 'Je  toutes  vos  tentations. 
-Ke  foires  pas  pour  le  présent  d'autre  péni- 
tence, et  ninsez-vous  de  vous-môme  en 
esprit  de  dnuccur  a  supporter  vérilable- 
moni  le  prochain ,  visiter  les  malades ,  et 
'ayez,  bon  courage. 

J'ai  écrit  depuis  peu  à  notre  bonne  sœur; 
c'est  une  fille  que  je  chéris  hii-n  fort.  La 
.TJûHvretle  a  été  tout  plein  troublée  pour  peu 
-de  chose  ;  mais  c'est  bon  signe,  car  cola  a 
produit  de  la  crainte  de  Dieu  :  elle  a  été 
.toute  découragée,  parr«  qu'elle  croyoit 
'd'avoir  ollensé.  0  Dieu  1  il  faut  plutôt  mou- 
rir que  l'otfen.^ier  sciemment  et  délibéré- 
iinent  ;  mais  quand  nous  tombons ,  il  faut 
itout  perdre  pluldt  que  le  courage,  l'espé- 
rance et  la  résolution.  Or,  Dieu  convertira  . 
le  tout  à  son  honneur. 

Votre  voisine  peut  fort  louablement  payer  [ 
de  rechef  co  qu'elle  ne  doit  pas ,  pour  évî-  ' 
ter  le  mul  d'un  procès  ou  d'une  discorde  à  , 
eun  mari ,  si  la  somme  n'étoil  pa^  fort  im- 
portante ;  car  si,  pour  se  préserver  d'une  ! 
fièvre  corporelle,  elle|)eut  bten  à  son  insu  | 
employer  de  l'argent,  pourquoi  non  pour  i 
divertir  une  fièvre  spirituelle.  | 


Bonsoir  ,  madame  ma  très-chëre  com- 
mère ,  ma  fille  :  votre  cœur  est  à  Dieu; 
vivez  heureuse  d'être  si  bien  logée.  le  soii 
d'uQcœur  tout  entier,  votre,  etc.  "     ' 

LETTRE  DCCCXLVra.  ■ 

s.  FnANçors  DE  SALES,  A  uns  duib 

Qd>  le  Silnt  ippeloil  u  mère.  Dam  celle  leitn 

IXM  ei  inOrme.  i  potier  tel  deiira  >cn  ledcl. 
à  limer  let  eroli.  i  iTOir  del*  piilcDceetdeli 
dDUGSur  eoTers  I»  penonne»  qui  I*  »cn«(il, 
età  l'abiUnlr  de  pUinlei  ci  deceniura. 

Ha  très-chère  mère ,  que  vous  dirai-je? 
Rien  qu'un  mot,  faute  de  temps. 

Eiercei  fort  votre  cœur  à  la  douceur  in- 
térieure et  extérieure,  et  le  tenei  en  tran- 
quillité parmi  la  mullipliclté  des  afiairea 
qui  se  présentent  â  vous. 

Gardez-vous  bien  fort  des  empres^^ 
mens,  qui  sont  la  peste  de  la  sainte  dévo- 
tion ,  et  continuez  à  tenir  voire  ameen 
haut,  ne  regardant  ce  monde  que  pour  le 
mé[H-ieer,  ni  le  temps  que  pour  aspirer  a 
l'éternité. 

Soumettez  souvent  votre  volonté  à  celle 
de  Diouétant  prête  àl'adorer.autanlquand 
elle  vous  enverra  des  tribulations,  comme 
au  It'mps  des  ronsulallons. 

Dieu  goil  toujours  au  milieu  de  nos 
cœura,  ma  tréfr^bèro  mère.  Je  suis  en  lui 
sans  réserve  etd'uneaffeciJon  toute  filiale, 

LETTRE  DCCCXLIX. 

s.  FRANÇOIS  DBSAIBS  ,  A  PNB  DAHB. 


Bien  que  ce  laquais  aille  exprès ,  ma 
cbére  mère,  si  esUce  qu'il  part  en  un  lempg 
auquel  je  suis  fort  pressé.  Cette  bonne 
dame  m'a  dit  de  votre  part  ce  que  vous  lui 
avez  confié ,  et  je  loue  Dieu  qu'il  vous  ail 
donné  de  nouvelles  affections  avec  cette 
nouvelle  santé  ;  mais  il  faut  bien  prendre 
garde,  ma  très-cfaere  fille,  ma  mère,  que  le 
corps  et  l'esprit  vont  souvent  en  contraire 
mouvement,  et  à  mesure  que  l'un  s'afTn- 
blit,  l'autre  se  fortifie;  et  quand  l'un  w 
fortifie ,  l'autre  s'uffoiblit  ;  mais  puisqus 
l'esprit  doit  régner,  quand  nous  voyon 
qu'il  a  pris  ses  fixées ,  il  le  faut  teUenuot 
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Mconrir'et  établir,  qu'il  demeure  toujours 
le  plus  fort  ;  sans  doute  ,  ma  chère  mère , 
puisque  les  maladies  Bout  comme  des  cou- 
pelles (1  ) ,  il  faut  bien  que  notre  cœur  en 
sorte  plus  pur,  et  que  nous  devenions  plus 
forts  parmi  les  inSrmités. 

Or,  quent  à  vous,  je  m'imagine  que  dé- 
sormais l'âge  et  la  petitesse  de  votre  com- 
plexion  vous  tiendront  souvent  alangourie 
et  foible  :  c'est  pourquoi  je  vous  conseille 
de  vous  fort  exercer  en  l'amour  de  la  très- 
aimable  volonté  deDieu,  et  en  l'abnégation 
descontentemenseitérieursi  et  en  la  dou- 
ceur parmi  les  amertumes.  Ce  sera  le  plus 
excellent  sacriSce  que  vous  puissiez  faire. 
Tenez  bon,  et  pratiquez  non-seulement 
l'amour  solide,  mais  l'amour  tendre,  doux 
et  snave,  envers  ceux  qui  sont  autour  de 
TOUS  :  ce  que  je  dis  par  l'expérience  que 
j'ai ,  que  l'in&rmité  ne  nous  dtaot  pas  la 
charité,  nous  été  néanmoins  la  suavité  en- 
vers le  prochain, si  nous  ne  sommes  fort  sur 
noe  gardes. 

Ma  tréa-chëre  mère,  je  vous  souhaite  le 
comble  de  la  sainte  perfection  es  entrailles 
de  Jésus4:briBt. 

Je  demeure  pour  jamais,  votre,  etc. 

LETTRE  DCCa. 

8.  FHARÇOIS  ns  SALES  ,  A  UNE  nAXB. 

Par«te  d«i  «lUiiiéB  cbntiennM:  Ditu  en  «il  la 
Ueu.  Tout  cal  Uat  à  ceui  qui  aimeiil  DJcn.  11  j 
•  de  rimpertecuoD  k  se  réjouir  d'eirt  déluré 
dea  eroii  et  dea  penonne!  nui  nom  Im  pro- 

Hoo  Dieu,  ma  très-chère  fille,  que  j'aime 
votre  cœur  puisqu'il  ne  veut  rien  aimer 
que  son  Jésus  et  pour  son  Jésus  1  Hélas  I  se 
pourroil-il  bien  faire  qu'une  ame  qui  con- 
sidère ce  Jésus  cruciBé  pour  elle  pût  aimer 
quelque  chose  hors  d'icelui  ;  et  qu'après 
tant  de  véritables  élancemena  de  6délité , 
qui  nous  ont  si  souvent  fait  dire,  écrire , 
chanter ,  aspirer,  et  soupirer,  Vive  Jésus  1 
nous  voulussions,  comme  des  Juifs ,  crier  ; 
Qu'on  le  crucifie  (S),  qu'on  le  tue  en  nos 
cœurs?  0  Dieu  1  ma  fille,  je  dis  ma  vraie 
fille,  que  nous  serons  forts  si  nous  conti- 
nuons à  nous  entretenir  liés  l'un  à  l'autre 
par  ce  lien  teint  au  sang  vermeil  du  Sau- 
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veur!  Car  nul  n'attaquera  votre  eœar  qu'il 
ne  trouvede  la  résistance,  et  de  votre  côté, 
et  du  cété  du  mien ,  qui  est  tout  dédié  au 

Je  l'ai  vue  cette  chétive  lettre  (1)' 'I^s 

■  iniques,  dit  David,  m'ont  raconté  leurs 

■  niaiseries;  mais  cela  n'est  point  comme 
a  votre  loi  (3).  •  0  Dieu  !  que  cela  est  (ade 
au  pr  X  de  ce  sacré  divin  amour  qui  vit  en 


Vous 


■si 


raison  :  puisqu'une  fois  pour 
toutes  vous  avez  déclaré  les  Tésolulions  in- 
variables de  votre  esprit,  et  qu'il  fait  le  fin 
à  ne  p:is  les  vouloir  avouer,  ne  répondez 
plus  pas  un  seul  mot,  jusqu'à  ce  qu'il  parle 
autrement;  car  il  n'entend  pas  le  langage 
de  la  croix,  ni  nous  aussi  celui  de  l'enfer. 

Vous  avez  raison  encore  de  recevoir  ce 
peu  de  paroles  que  je  vous  dis  avec  ten- 
dreiéd'amour  :  car  l'affection  que  j'ai  pour 
vous  est  plus  grande  et  plus  forte  que  vous 
ne  penseriez  jamais. 

Vous  vous  réjouissez  de  quoi  la  fille  fâ- 
cheuse vous  a  laissée.  Il  faut  qu'un  soldat 
oit  beaucoup  gagné  en  la  guerre,  quand  il 
est  bien  aise  de  la  paix.  Jamais  nouj  n'au- 
rons la  parfaite  douceur  et  charité,  si  elle 
n'est  exercée  entre  les  répugnances,  aver- 
sions et  dégoûta.  La  vraie  paix  ne  gît  pasà 
ne  point  combattre ,  mais  à  vaincre  ;  les 
vaincus  ne  combattent  plus ,  et  néanmoins 
ils  n'ont  pas  la  vraie  paix.  Or  sus,  il  se  faut 
grandement  humilier,  dequoi  nous  sommes 
encore  si  peu  maîtres  de  nous-mêmes,  et 
aimons  tant  l'aise  et  le  repos. 

L'enfant  qui  va  nous  naître  (3)  n'est  pas 
venu  pour  se  reposer,  ni  avoir  ses  commo- 
dités ni  spirituelles  ni  temporelles ,  aina 
pour  combattre,  pour  se  mortifier,  et  mou- 
rir. Or  sus  donc ,  derechef,  puisque  nous 
n'avons  point  de  courage ,  ayons  au  moins 
de  l'humilité. 

Je  voua  verrai  bientôt  ;  tenez  bien  prêt 
sur  le  bout  de  vos  lèvres  ce  que  vous  aurea 
à  me  dire,  afin  que,  pour  peu  de  loisir  que 
nousayons,  voua  le  puissiez  répandre  dans 
mon  ame  :  cependant  pressez  bien  ce  di- 
vin poupon  sur  votre  cœur,  afin  de  pou- 
voir, avec  cette  ame  outrée  de  l'amoar  cé- 
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Iméi  (1) ,  naplnr  n«  ptnlu  HcréaB  d'»- 

nov  :  ■  Hon  biBn-aimé  oat  à  moi ,  et  jo 
>  mit  toute  à  loi  (l).  Il  demouran  entra 
»  mes  mnmetles  (3).  ■ 

AIvi  Mit^l ,  ma  trèMMro  fille ,  qoe  ce 
Avis  uDoor  de  noe  cœurs  mit  d  jame  il  nr 
■otn  pojtriie,  '     ' 
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Ifa  tréi-chèn  mtoe ,  maînlenaiit  que 
T0d«din«-JefKeDdescbMea,«ui8doiite, 
ii  Je  fooloiB  snivn  mes  dbOiou,  lesqael> 
Ite  aemi  todjonn  pleines  pour  tous,  comme 
Jtdésiraque  les  vôCreseolent  bien  pleines 
war  moi,  quand  surtout  voue  snrezdsns 
Jb  ptllt  Oratoire ,  où  je  voua  supplie  d*en 
tépandre  beaucoup  devant  Dieu  À  l'inlen- 
ttûi  de  mon  emeooement  ;  ains  que  de  mon 
cOlé  Je  répands,  non  tes  miennes,  qui  sont 
Indignes,  A  taiaon  du  ccenr  où  elles  sont; 
ttais  le  Ungde  l'agneau  immaculé  devant 
le  Père  éternel ,  en  fïiveur  de  ta  bonne  in- 
tention que  vous  avez  d'être  toute  sienne. 

Ouel  bonheur  ,  ma  chère  mère ,  d'Être 
tout  à  lui ,  qui ,  pour  nous  rendre  siens , 
S'est  fait  tout  nôtre!  Mais  il  faut  pour  cela 
cmciGercn  nous  toutes  nos  afTcclions,  et 
■pi^ciaiement  celles  qui  sont  plus  vives  et 
mouvantes ,  par  un  continuel  Bllenlisse- 
ment  et  attrempemcnt  des  actions  qui  en 
procèdent,  aGn  qu'elles  ne  se  fassent  pas 
par  impétuosité,  ni  même  par  notre  vo- 
lonté ,  mais  par  celle  du  Saint-Esprit. 

Surtout,  ma  chôre  mère,  il  nous  faut  un 
C(Bur  bon  ,  doui  et  amoureux  envers  le 
prochain,  et  particulièrciricnt  quand  il 
nous  est  à  charge  et  dégoût  :  car  alors 
nous  n'avons  rien  en  lui  pour  l'aimer  que 
le  respect  du  Sauveur,  qui  rend  l'amour 
sans  doute  plus  eiccllent  et  digne,  d'autant 

Îu'ilest  plus  pur  et  net  des  conditions  ca> 
uques. 

Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  accroisse  en 
TOUS  son  saint  amour. 
Je  suis  en  lui  votre ,  elo. 

(IJÇMirtpOBHdDCuUlllHdMCtDlIfSM. 

(tj  MlMlHoaw  nlbl,  «I  «to  Llu.  cm.,g.  Il,*,  it. 
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LHertlt,  IM  ■■MlMiMal  IM  BurqMidif« 
imaan  «IIm  Unat  iMr  nérlW  4»  imt  * 
JètD»-CbritL 


Hélai  I  mon  Dieu ,  : 
que  J'ai  été  étonné,  qnsnd  pw  votra  MM 
J'ai  su,  eonme  tmt  A  ooop,  ta  looguenr  et 
le  daogsr  de  votre  maladie  I  Car,  enju- 
mol,  je  vous  sopplis,  mon  «but  wbs  là^ 
rit  mialenent  ;  nuis  Dieu  aolt  looéda  qMi 
vous  voiU  presque  (mit  échappée. 

Certes,  désormais  Je  Toîs  bica  qrï  in< 
dra  TOUS  spprtvoiserew  maladies  atlafc- 
mités  en  cette  déodence  d'Age  en  laqndll 
vous  êtes.  Seigneur  Jésnsl  quel  Trai  boa- 
benr  a  tme  sme  dédiée  A  Dieu,  d'étra  fort 
eiercée  par  la  triboIatiOB  avant  qu'ells 
parte  de  cette  vie  1  Ua  trto-chËM  méie, 
comment  pent-on  connaîtra  la  fraoo  etls 
vif  amour,  que  parmi  las  éplaae,  les  areii, 
les  langueurs ,  et  surtout  quand  Isa  laa> 


kaui  notre  cher  Saanor  •  témafgaé 
son  amour  démesuré  par  la  nwaura  de  tm 
travauKCt  paseîoas.  Faites,  nu  chère  mtn, 
faites  bien  l'amour  A  l'époux  de  votre  ccenr 
sur  le  lit  do  douleur  ;  car  c'est  sur  ce  lit, 
où  il  a  fait  votre  cœur  avant  même  qu'il 
Tût  fait  au  monde ,  ne  le  voyant  encore 
qu'en  son  divin  projet. 

llélns!  ce  Sauveur  a  compté  toutes  vos 
douleurs,  toutes  vos  souffrances,  et  a  pafé 
au  prix  de  son  sang  toute  la  patience  el 
tout  l'amour  qui  vous  est  nécessaire  posi 
saintement  appliquer  tous  vos  travaux  a  91 
gloiro  et  à  votre'salut.  Soyez  contente  i 
vouloir  doucement  tout  ce  que  Dieu  veol 
que  vous  soyez.  Jamais  je  ne  manquerai  ) 
prier  la  divine  Majesté  pour  la  perfcctioa 
de  votre  coeur,  que  le  mien  aime,  cbérit  e( 
bonore  leudrcmcnt. 

Adieu,  ma  trës-cbËre  mëre  et  ma  tris- 
chèro  nile,  encore;  à  Dieu  soyons-non 
éternellement,  et  nous,  et  nos  aETcctions, 
et  nos  petites  peines  e(  les  grandes,  et  toal 
ce  que  la  divine  bonté  veut  être  odtre;  ri 
sur  ce,  je  suis  en  lui,  ma  très-chère  mén^ 
très-absolument  votre ,  etc. 


DE  S.  FRATfÇOIS  bË  SALES. 


m 


LETTBE  DCCCLIÎI. 

8.  PttANÇOIS  DE  SALES  ,   A  UNE  DAME. 

X41  distance  des  Ijeax  ne  peut  mettre  d'obstacle  à 
Fanion  des  en  Tans  de  Dieu.  Conduite  à  tenir 
dans  les  sociétés  où  l'on  médit. 

Ne  croyez  jamais,  ma  très-chère  fille , 
que  la  distance  des  licus  puisse  séparer  les 
âmes  que  Dieu  a  unies  par  les  liens  de  sa 
dilection.  Les  enfans  du  siècle  sont  tous 
séparés  les  uns  des  autres,  parce  qu'ils  ont 
les  cœurs  en  divers  lieux  ;  mais  les  enfans 
de  Dieu  ayant  leur  cœur  où  est  leur  trésor, 
et  n'ayant  tous  qu'un  même  trésor,  qui  est 
le  même  Dieu,  ils  sont  par  conséquent  tou- 
jours joints  et  unis  ensemble.  Sur  cela  il 
faut  soulager  son  esprit  en  la  nécessité  qui 
nous  tient  hors  de  cette  ville ,  ce  qui  m'en 
fera  aussi  bientôt  partir  pour  retourner  en 
ma  charge.  Nous  nous  reverrons  bien  sou- 
vent auprès  de  notre  saint  crucifix,  si  nous 
observons  bien  les  paroles  que  nous  nous 
en  sommes  données  :  aussi  bien  est-ce  là  où 
les  entrevues  sont  uniquement  profitables. 

Cepei^dant,  ma  très -chère  fille,  je  com- 
mencerai à  vous  dire  que  vous  devez  forti- 
fier par  tous  les  moyens  possibles  votre  es- 
prit contre  ces  vaincs  appréhensions,  qui 
ont  accoutumé  de  Tagiter  et  tourmenter  ; 
et  pour  cela,  réglez  premièrement  vos 
exercices  en  telle  sorte,  que  la  Ionp;ueur  ne 
lasse  point  votre  ame  ,  et  ne  fâche  point 
celles  de  ceux  avec  lesquels  Dieu  vous  fait 
vivre. 

Un  demi-quart  d'heure,  et  moins  en- 
oore,  suffît  pour  la  préparation  du  matin  ; 
trois  quarts  d'heure  ou  une  heure  pour  la 
messe;  et  parmi  le  jour,  quelques  éléva- 
tions d'esprit  en  Dieu,  qui  n'occupent  point 
de  temps,  ains  se  font  en  un  seul  moment  ; 
et  l'examen  de  conscience  le  soir  avant  le 
repos ,  laissant  à  part  les  bénédictions  et 
actions  de  gra^s  des  tables  qui  sont  ordi- 
naires, et  qui  tiennent  lieu  de  réunions  de 
votre  cœur  avec  Dieu. 

En  un  mot,  je  voudrois  que  vous  fussiez 
toute  Philothée,  et  que  vous  ne  fussiez  rien 
plus  que  cela,  c'est-à-dire  que  vous  fussiez 
commejemarquo.au  livre  (\cV Introduc- 
tion ,  qui  est  fait  iiour  vous  et  vos  sem- 
blables. 

Es  conversations ,  ma  Irès-ciière  Glle , 
soyez  en  paix  de  tout  ce  qu  ou  y  dit  et 
qu'on  y  fait  ;  car  s'il  est  bon ,  vous  avez  de 


'  quoi  louer  Dieu  ;  et  sll  est  mauvais ,  vous 
avez  de  quoi  servir  Dieu  en  détournant 
votre  cœur  de  cela ,  sans  faire  ni  l'étonnée 
ni  la  fâcheuse ,  puisque  vous  n'en  pouvez 
mais,  et  n'avez  pas  assez  de  crédit  pour 
divertir  les  mauvaises  paroles  de  ceux  qui 
les  veulent  dire,  et  qui  en  diront  encore  de 
pires ,  si  on  fait  semblant  de  Tes  vouloir 
empêcher  ;  car  ainsi  faisant  vous  demeu* 
rerez  tout  innocente  parmi  les  sifflemens 
des  serpens,  et  comme  une  aimable  fraise, 
vous  ne  contracterez  aucun  venin  par  le 
commerce  des  langues  vénéneuses. 

Je  ne  puis  penser  comme  vous  pouvez 
admettre  ces  démesurées  tristesses  dans 
votre  cœur  ;  étant  fille  de  Dieu,  remise  il  y 
a  long-temps  dans  le  sein  de  sa  miséri* 
corde,  et  consacrée  t  son  amour,  vous  vous 
devez  soulager  vous-même,  jnéprisant  tou- 
tes ces  suggestions  tristes  et  mélancoliques 
que  l'ennemi  vous  fait  avec  le  seul  dessein 
de  vous  lasser  et  tracasser. 

Prenez  bien  garde  à  bien  pratiquer 
l'humble  douceur  que  vous  devez  au  cher 
mari  et  à  tout  le  monde  ;  ca)r  c'est  la  vertu 
des  vertus,  que  notre  Seigneur  nous  a  tant 
recommandée  ;  et  s'il  vous  arrive  d'y  con- 
trevenir, ne  vous  troublez  point  :  ains  avec 
toute  confiance,  remettez-vous  sur  pied 
pour  marcher  derechef  en  paix  et  douceur 
comme  auparavant. 

Je  vous  envoie  une  petite  méthode  de 
vous  unir  à  notre  Seigneur  le  matin  et 
toute  la  journée.  Voilà ,  ma  chère  fille ,  ce 
que  pour  le  présent  j'ai  pensé  vous  devoir 
être  dit  pour  votre  consolation.  Reste  que 
je  vous  prie  de  ne  point  vous  mettre  à  faire 
des  cérémonies  avec  moi ,  qui  n'ai  ni  le 
loisir  ni  la  volonté  d'en  faire  avec  vous. 
Écrivez-moi,  quand  il  vous  plaira,  en  toute 
liberté  ;  car  je  recevrai  toujours  à  conten- 
tement de  savoir  des  nouvelles  de  votre 
ame ,  que  la  mienne  chérit  parfaitement, 
comme  en  vérité ,  ma  très-chère  fille ,  je 
suis  votre ,  etc. 

LETTRE  DCCCLIV. 

8.  FaANÇOIS  DE  «ALES,  A  UNE  hàMEt 

De  la  ré&ignaUon  dans  les  peines,  et  de  la  tfdoccar 

chroiieiine. 

Or  sus,  que  voulez-vous  que  je  vous  dise, 
ma  trc'S-cli ère  fille,  sur  le  retour  de  no? 
misères ,  sinon  qu'autour  de  l'ennemi  Ù 


eso 
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faut  reprendre  les  armes  et  le  courage 
pour  combattre  plus  fort  que  jamais.  Je  ne 
vois  rien  de  bien  grand  au  billet.  Mais , 
mon  Dieu  !  gardez- vous  bien  d*en'rer  en 
aucune  sorte  de  défiance  :  car  cette  céleste 
bonté  ne  vous  laisse  pas  tomber  de  ces 
chutes  pour  vous  abandonner,  ains  pour 
vous  humilier,  et  faire  que  vous  vous  teniez 
plus  serrée  et  ferme  à  la  main  de  sa  misé- 
ricorde. 

Vous  faites  extrêmement  à  mon  gré  de 
continuer  vos  exercices  emmi  les  séche- 
resses et  langueurs  intérieures  qui  vous 
sont  revenues.  Car  puisque  nous  ne  vou- 
lons servir  que  pour  Tamour  de  lui,  et  que 
le.  service  que  nous  lui  rendons  parmi  le 
travail  des  sécheresses  lui  est  plus  agréable 
que  cehji  que  nous  faisons  parmi  les  dou- 
ce urs,  nous  devons  aussi  de  notre  côté  Ta- 
gréer  davantage,  au  moins  de  notre  volonté 
supérieure,  et  bien  que  selon  notre  goût  et 
Taniour-propre,  les  suavités  et  tendretés 
nous  soient  plus  douces,  les  sécheresses 
néanmoins,  selon  le  goût  de  Dieu  et  son 
amour ,  sont  plus  pn  fitables ,  ainsi  que  les 
viandes  sèches  sont  meilleures  aux  hydro- 
piques  que  les  humides,  bien  qu^ils  aiment 
toujours  plus  les  humides. 

Pour  voire  temporel,  puisque  vous  vous 
êtes  essiiyée  d'y  mettre  de  l'ordre,  et  que 
vous  n'avez  pu ,  il  faut  donc  maintenant 
user  de  patience  et  de  résignation  ,  em- 
brassant volontiers  la  croix  qui  vous  est 
arrivée  en  partage  ;  et  selon  que  les  occa- 
sions se  présentent,  vous  pratiquerez  l'avis 
que  je  vous  avois  donné  pour  ce  regard. 

Demeurez  en  paix  ,  ma  très-chère  ûlle  ; 
dites  souvent  à  notre  Seigneur,  que  vous 
voulez  être  ce  qu*il  veut  que  vous  soyez, 
et  souffrir  ce  qu'il  veut  que  vous  souffriez. 
Combattez  fidèlement  toutes  vos  impatitîn- 
ces,  en  exerçant  non-seulement  à  tous  pro- 
pos, mais  encore  sans  propos,  la  sainte 
débonnaireté  et  douceur  à  l'endroit  de 
ceux  qui  vous  sont  plus  ennuyeux;  et  Dieu 
bénira  votre  dessein.  Bonsoir,  ma  très- 
chère  fille  :  Dieu  soit  uniquement  votre 
amour. 

Je  suis  en  lui  de  tout  mon  cœur ,  vo- 
tre, etc. 


LETTRE  DGGCLY. 


s.  FRANÇOIS  DE  SALES  ,  A  TSKE  AAMB. 


Âwïs  tor  ToraisoD ,  la  conrettion,  la  eamaanioa, 
les  aversions,  la  douceur  clirélieiiiie«  la  idélili 
à  son  état ,  la  conversation 

Je  proteste,  ma  très-chère  fille,  que  vmd 
mon  premier  loisir.  Je  dérobe  encore  parmi 
mille  sortes  d'affaires,  pour  vous  écrire  an 
peu  amplement  sur  le  sujet  duquel  vous  me 
parlez  pour  votre  chère  ame,  à  laquelle  je 
vous  conjure  de  dire  cordialement  ce  que 
mon  cœur  désire  être  dit  au  sien. 

Oh  1  que  vous  êtes  heureuse,  ma  très- 
chère  fille,  de  vous  être  déprise  du  monde, 
et  de  ses  vanités  aussi  !  Certes ,  à  ce  que 
j'ai  pu  reconnaître  en  ce  peu  de  trmpsque 
je  vous  ai  considérée,  votre  ame  étoit  faite 
très-particulièrement  pour  le  d  vin  amour, 
et  non  pour  le  terrestre.  Immolez  donc 
souvent  toutes  vos  affections  à  Dieu  par  le 
renouvellement  de  la  résolution  que  vous 
avez  faite  de  ne  vouloir  pas  employer  un 
seul  moment  de  votre  vie  que  pour  le  ser- 
vice de  la  sacrée  dilection  de  l'époux  céleste. 

4»  Faites  soigneusement  Texercioe  du 
matin  qui  est  marqué  au  livre  de  V Intro- 
duction^ et  bien  que  la  vitesse  de  votre 
esprit  comprenne  en  un  seul  regard  tous 
les  points  de  cet  exercice,  ne  laissez  pas  de 
vous  y  entretenir  autant  de  temps  comme 
il  en  faut  pour  dire  deux  fois  le  Pater;  et 
après  cola  ,  prononcez  de  bouche  cinq  on 
six  paroles  d'adoration,  et  ensuite  vous  di- 
rez le  Pater  avec  le  Credo, 

2°  Vous  préparerez,  après  votre  oraison, 
un  mystère  de  la  vie  ou  passion  de  notre 
Seigneur ,  que  vous  vous  proposerez  de 
méditer,  si  tel  est  le  bon  plaisir  de  Dieu  : 
mais  si  étant  en  l'oraison ,  votre  cœur  se 
sent  attaché  à  la  simple  présence  du  bien- 
aimé  ,  vous  ne  passerez  point  plus  outre, 
ains  vous  vous  arrêterez  à  cette  présence  ; 
que  si  au  contraire  vous  ne  vous  sentez  pas 
attachée  à  cette  présence ,  bien  que  toute- 
fois vous  y  soyez ,  vous  méditerez  douce- 
mont  le  point  que  vous  aurez  disposé. 

3  '  Or  vous  ferez  tous  les  jours  l'oraison, 
sinon  que  quelque  violente  occupation  vous 
en  onj poche  ;  puisque,  comme  vous  m'avez 
dit,  lorsque  vous  continuez  en  ce  saint 
exercice,  vous  ressentez  un  grand  avance- 
ment de  recueillement ,  duquel  vous  êtes 
privée  quand  vous  Tabandonnez. 
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i«  Mais  afin  d'accommoder  cet  exercice 
81  utile  à  la  vitesse  et  incomparable  promp- 
titude de  votre  esprit,  il  suffira  que  vous  y 
employiez  une  petite  demi-heure  chaque 
jour ,  ou  un  quart  d*heure  ;  car  cela  avec 
les  élans  d'esprit ,  retraite  du  cœur  en  la 
présence  de  Dieu ,  et  oraisons  jaculatoires 
qui  se  feront  parmi  les  heures  du  jour,  suf- 
fira très-abondamment  pour  retenir  votre 
cœur  serré  et  joint  à  votre  divin  objet ,  et 
même  cette  oraison  pourra  se  faire  pendant 
la  messe  pour  gagner  temps. 

(^  Or  si  en  faisant  l'oraison ,  ou  vous 
adressant  à  la  sainte  présence,  le  sentiment 
se  faisoit  en  la  tète ,  et  qu'il  en  arrivât  du 
travail  et  de  la  douleur  en  cette  partie-là , 
il  faudroit  relâcher  l'exercice ,  et  n'apoli- 
quer  pas  l'entendement;  ains  par  les  pa* 
rôles  intérieures  et  affectionnées,  appliquer 
le  seul  cœur  et  la  volonté.*  Et  c'est  pour  ré- 
pondre à  ce  que  vous  me  dites,  qu'au  com- 
mencement le  sentiment  de  la  présence  de 
Dieu  se  faisoit  en  la  tète,  qui  parfois  vous 
travailloit  fort. 

6®  S*il  vient  des  larmes,  vous  les  répan- 
drez ;  mais  si  elles  viennent  souvent  et  avec 
trop  de  tendreté ,  vous  relèverez  votre  es- 
prit, si  vous  pouvez,  à  goûter  plus  paisi- 
blement et  tranquillement  les  mystères  en 
la  partie  supérieure  de  l'âme,  non  pas  con- 
traignant et  serrant  les  soupirs,  ou  san- 
glots, ou  les  larmes,  mais  divertissant  d'une 
heureuse  diversion  votre  cœur,  en  le  rele- 
vant petit  à  petit  à  l'amour  pur  du  bien- 
aimé  par  des  doux  élans.  0  que  vous  êtes 
aimable,  mon  bien-aimé  !  ô  que  vous  êtes 
relevé  en  bonté ,  et  que  mon  cœur  vous 
aime  1  ou  autrement ,  selon  que  Dieu  vous 
tirera. 

7®  Et  parce  que  vous  me  dites  que  vous 
n'avez  fait  que  fort  peu  d'oraison  pendant 
que  vous  avez  été  chez  vous ,  votre  esprit 
étant  si  actif  et  mouvant  qu'il  ne  se  peut 
arrêter,  je  vous  dis  qu'il  faut  pourtant 
l'arrêter,  et  ralentir  petit  à  petit  ses  mou- 
vements ,  afin  qu'il  fasse  ses  œuvres  dou- 
cement et  tranquillement,  selon  les  occur- 
rences. Et  ne  vous  imaginez  pas  que  la 
douceur  et  tranquillité  empêche  la  promp- 
titude et  l'œuvre,  car,  au  contraire,  elle  la 
fait  plus  heureusement  réussir. 

Or  ceci  se  peut  faire  en  cette  sorte.  Par 
exemple,  vous  avez  besoin  de  manger  se- 
lon la  misère  de  cette  vie;  il  faut  que  vous 


vous  asseyez  tout  bellement,  et  que  vous 
demeuriez  assise  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
honnêtement  réfectionné  votre  corps.  Vous 
vous  voulez  coucher,  dépouillez-vous  tran- 
quillement :  vous  vous  devez  lever,  faites- 
le  paisiblement,  sans  mouvemens  déréglés, 
sans  crier  et  presser  celles  qui  vous  ser- 
vent ,  et  qu'en  cela  vous  alliez  trompant 
votre  naturel,  et  le  réduisant  petit  à  petit  à 
la  sainte  médiocrité  et  modération  :  car  à 
celles  qui  ont  le  naturel  mol  et  paresseux, 
nous  dirions  :  Hâtez-vous ,  d'autant  que  le 
temps  est  cher.  Mais  à  vous,  nous  vous  di- 
sons :  Ne  vous  hâtez  pas  tant,  d'autant  que 
la  paix,  la  tranquillité,  la  douceur  d'esprit 
est  précieuse ,  et  que  le  temps  s'emploie 
plus  utilement,  quand  on  l'emploie  paisi- 
blement. 

8°  Je  vous  dis,  mais,  ma  très-chère  tille, 
je  vous  le  dis  fermement,  que  vous  serviez 
fidèlement  la  volonté  de  Dieu  et  sa  provi- 
dence sur  le  sujet  de  votre  ancienne  ten- 
tation ,  acquiesçant  en  toute  humilité  et 
sincérité  au  bon  plaisir  céleste,  par  lequel 
vous  vous  trouvez  en  l'état  auquel  vous 
êtes.  Il  faut  que  l'on  demeure  en  la  barque 
en  laquelle  on  est ,  pour  faite  le  trajet  de 
cette  vie  à  l'autre,  et  que  l'on  y  demeure 
volontiers  et  amiablemcnt;  parce  qu'en- 
core que  quelquefois  nous  n'y  ayons  pas 
été  mis  de  la  main  de  Dieu,  ains  de  la 
main  des  hommes ,  après  néanmoins  que 
nous  y  sommes.  Dieu  veut  que  nous  y 
soyons,  et  partant  il  faut  donc  y  être  dou- 
cement et  volontiers. 

Oh  1  combien  d'ecclésiastiques  sont  em- 
barqués par  des  mauvaises  considérations, 
et  par  la  force  que  les  parents  ont  em- 
ployée pour  les  faire  entrer  en  cette  voca- 
tion, qui  font  de  nécessité  vertu,  et  qui  de- 
meurent par  amour  où  ils  sont  entrés  par 
force!  Autrement  que  deviendroient-ils ? 
Où  il  y  a  moins  de  notre  choix,  il  y  a  plus 
de  soumission  à  la  volonté  céleste.  Que  ma 
chère  fille  donc,  acquiesçant  à  la  volonté 
divine,  dise  souvent  de  tout  son  cœur  : 
Oui,  Père  éternel,  je  veux  être  ainsi,  parce 
qu'ainsi  il  vous  a  été  agréable  que  je  fusse. 

Et  là-dessus,  ma  très-chère  fille,  je  vouï^ 
conjure  d'être  bien  fidèle  à  la  pratique  de 
cet  acquiescement  et  dépendance  de  l'état 
auquel  vous  êtes;  et  partant,  ma  chère 
fille,  il  faut  que  vous  nommiez  quelquefois 
es  occurrences  les  personnes  que  vous  sa- 


Ter,  du  nom  auquel  tous  avei  BTereton  ; 
et  quand  vous  parlerez  à  la  principale  d'i- 
relies,  que  qui'iqucfois  vous  employiez 
parmi  vos  remontrancoâ  des  paroles  de 
respect.  Ce  point  est  de  telle  imporlance 
pour  ia  pcrfecCion  de  volro  ame,  que  je 
l'écrirois  volontiers  de  mon  sang. 

En  quoi  voulons-nous  ti^moigner  notre 
amour  envers  celui  qui  a  tant  Bouffert  pour 
nous,  si  ce  n'est  entre  les  aversions,  répu- 
gnances et  contradictions?  Il  faut  fourrer 
notre  cervelle  entre  les  épines  des  difficul- 
ti5s,  et  laisser  transpercer  notre  cœur  de  la 
laoce  de  la  contradiction  ;  boire  le  fiel  et 
avaler  le  vinaigre;  et,  en  somme,  manger 
l'absyntbe  et  le  chicotin,  puisquec'est  Dieu 
qui  le  veut. 

En  somme ,  ma  très-ch6re  fille ,  puisque 
autrelois  vous  avez  nourri  et  favorisé  do 
tout  votre  cœur  la  tentation  ,  maintenant 
,de  tout  votre  cœur  vous  devci  nourrir  et 
favoriser  cet  acquiescement .  Que  s'il  vous 
arriroit  quelque  notable  difiicullé  sur  ce 
sujet,  par  te  défaut  de  cette  personne  ,  ne 
remuez  rien  néanmoins  qu'après  avair  re- 
gardé l'éternité,  vous  être  miso  en  l'indif- 
férence, eta^-rtr  pris  l'avis  d«  quelque  di- 
gne serviteur  de  Dieu,  si  la  chose  pn'sse  ; 
ou  mémo  de  moi ,  puisque  je  suis  voire 
père  ,  si  le  temps  permet  :  car  l'cunomî 
nous  voyant  vainqueur  de  celte  tentation 
par  notre  ncquioscemi-nt  au  bon  pUiisir 
divin,  remuera,  je  pense,  toute  sorte  d1n- 
ventions  pour  nous  troubler. 

9°  Au  reste,  que  la  très-sainte  et  divine 
humilité  vive  et  règne  en  tout  et  partout, 
Les  habits  simples,  mais  selon  la  propre 
bienséance  et  convenance  de  noire  condi- 
tion ,  en  sorte  que  nous  n'épouvantions 
piis,  ains  alléchions  les  jeunes  dames  à  no- 
ire imitation  .  nos  paroles  simples,  cour- 
toises, et  néanmoins  douces  :  nos  gestes 
et  notre  conversation,  ni  trop  resserrée  et 
contrainte, et  trop  relâchée  et  molle  :  notre 
foco  nette  et  décrassée  ;  et ,  en  un  mol , 
qu'en  toutes  choses  la  suavité  et  modestie 
rignent ,  comme  il  est  convenable  â  une 
flUe  deDieu.  Je  suis,  etc. 


Itict 


LETTRE  DCCaVI. 


IW  trt»«bère  sœur ,  lu  con- 


fiance que  vous  avei  en  tdoI  ma  mnnk 
toujours ,  et  suis  néanmoins  marri  de  m 
pouvoir  si  Mon  correspondre  par  lettiet, 

comme  je  désirerais  :  mais  notre  Set^nr 
qui  vous  aime,  supplée  par  tant  d'auu- 
tances  que  vous  avei  là. 

J'approuverois  qu'en  l'oraison  vous  vods 
tinssiez  encore  un  peu  au  petit  train,  pré- 
parant volro  esprit  par  la  leçon  et  dispo- 
sition des  points,  sans  autre  imaginalioa 
néanoHiins  que  celle  qui  est  nécessairs 
pour  ramasser  l'esprit. 

Or  sus,  je  sais  bien  que  quand  parbooM 
rencontre  on  trouve  Dieu,  c'est  bienfait 
de  s'entrelenir.à  le  rp^ardor,  el  arrêter  ei 
lui  ;  mais,  ma  chère  fdie.  de  le  penser  lès- 
jours  rencontrer  ainsi  a  l'impourvu  ans 
préparation ,  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  en- 
core bon  pour  nous  ,  qui  sommes  enmn 
novices,  et  qui  avons  plus  besoin  denm- 
sidérer  les  vertus  du  crucifiic  l'une  aptti 
l'autre  et  en  détail,  que  de  les  admirer  ci 
gros  et  en  bloc. 

Or  si  apri's  avoir  appliqué  notre  etpiil 
à  cette  humble  préparalicn.  Dieu  ne  non 
donne  néanmoins  pas  des  douceurs  et  svi- 
vités,  alors  il  faut  demeurer  en  polienceJi 
maniçer  notre  pain  l'iut  sec,  cl  rendre  no- 
ire devoir  san-  récompense  piésenle. 

Je  suis  consolé  de  savoir  l'adresse  que 
vous  avez  pour  vos  confes-iions  au  bon 
père  Rcntil.  Je  le  connois  fort  de  répu!:;- 
lion,  et  s^iis  combien  il  est  bon  et  soigneui 
serviteur  de  noire  Seignfur;  vous  ferei 
donc  bien  do  continuer  vos  confessions 
vers  lui  et  de  prendre  les  bons  avis  qu'il 
vous  donneia ,  selon  l'occurrence  de  vcs 
néces-ilés. 

Je  ne  \uudrois  pas  que  vous  port.iKîei. 
madame,  votre  fille  à  une  si  frequr^nie 
communion,  qu'elle  ne  sache  bien  peser 
ce  qui"  c'est  que  cette  fréquente  commu- 
nion. Il  y  a  diffiTcnce  enlrc  discerner  b 
commirni^m  d'entre  les  autres  ]Ktrtirîpa- 
tions.  ot  discerner  la  fréquente  communion 
d';ivoc  la  r.Tre  communion.  Si  cetle  pclita 
amc  di-cerne  bien  que  pour  fréquenter 
In  sainte  communion  ,  il  Tiut  avoir  benu- 
coup  de  pureté  et  de  ferveur,  et  qu'elle  v 
aspire  cl  <oit  soigneuse  û  s'en  parer,  alorê 
je  suis  bien  d'avis  qu'on  l'en  fasse  npiHU- 
chor  souvent,  c'est-à-dire  de  quinze  en 
quinze  jours.  Mais  si  elle  n'a  pomt  d'autre 
chaleur  qu'à  la  communion,  et  non  point 
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à  toinorliBcation  des  peUtes  imperfccUons    plus  propre  pour  cela  :  oui,  je  l«n  prie ,  si 
de  la  jeunesse,  je  pense  qu'il  suffiroit  de  la    c'est  iw.ir  sngloi 


ire ,  pour  laquollc  je  veux 
tout  vouloir. 

Ou'à  jamîiis  puissc-t-il  vivre  et  rogner 
en  ii(!s  amcs! 

Jo  suis ,  |.)our  cela ,  madame ,  ma  très- 
chùre  Clloetsœur,  votre,  etc. 

LETTRE  DCCCLVII. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UWB  DAME  MAIIIKK 

Il  faut  supporter  avec  paiicncc  ses  propres  inipor- 
fet'irons.  Avis  sur  In  inëriiiaiion,  Quels  sont  !  -s 
devoirs  el  les  occupa  lions  qu'on  peut  se  pe;- 
rneure  le  jour  où  l'on  a  coiuinimie.  On  ne  Hf.-ji 
pas  s'embarrasser  dfs  jugements  du  momli', 
ni,  par  un  excès  coTitraire,  donner  volonl.iir.- 
meiit  mauvaise  opinion  de  soi.  Il  ne  faut  p^iiil 
avoir  de  jalousies  spiriiueiles. 

Madame  ma  très-ch6re  sœur ,  je  vous 
vois  toujours  languissante  du  désir  d'une 
plus  grande  perfection.  Je  loue  celle  lan- 
gueur, car  elle  ne  vous  relarde  point,  je  le 
sai<  bien  ;  au  contraire,  elle  vous  anime  et 
pique  à  la  conquôter. 

Vous  vivez,  ce  me  dites-vouri,  avec  mille 
imperfections.  Il  est  vrai,  ma  bonne  sœur, 
mis  no  tachez-vous  pas  d'heure  à  autre  de 
les  faire  mourir  en  vous?  C'est  ciiose  cer- 
taine que,  tandis  que  nous  sommes  ici  en- 
vironnés de  ce  corps  si  pesant  et  corrup- 
tible, il  y  a  toujours  en  nous  je  ne  sais  quoi 
qui  manque. 

Je  ne  sais  si  je  vous  Tai  dit,  il  nous  faut 
avoir  patience  avec  tout  le  monde,  et  pre- 
mièrement avec  nous-mêmes,  qui  nous 
sommes  plus  importuns  à  nous-mêmes  que 
nul  autre,  depuis  que  nous  savons  discer* 
ner  entre  le  vieil  et  le  nouvel  Adam , 
l*homme  intérieur  et  extérieur. 

Or  sus ,  vous  avez  toujours  le  livre  en 
main  pour  la  méditation,  autrement  vous 
no  faites  rien.  Que  doit^il  chaloir  de  cela? 
Que  ce  soit  le  livre  en  main  ,  et  à  diverses 
reprises  ,  ou  sans  livre,  que  vous  imporle- 
i-\\?  Quand  je  vous  dis  que  vous  n*y  fussiez 
que  demi-heure,  c'étoit  au  commencement 
que  je  craignuis  de  forcer  votre  imagina- 
tion ;  mais  maintenant  il  n*y  a  pas  de  dan- 
ger d'y  employer  une  heure. 

Le  jour  qu'on  s'est  communié ,  il  n*y  a 
^.  _ j_.   ..    _^ ^.     nul  danger  de  faire  toutes  sortes  de  bon- 
Dieu  di8|X)sera  peut-être  quelque  moyen  •  ncs  besognes ,  et  travailler  :  il  y  en  ailroit 
(1)  «Aft.,  IV,  7  «i  1».  ;  plus  à  ne  rien  faire.  En  la  primitive  Ë^iseï 


faire  confesser  tous  les  huit  jours,  et  com- 
munier tous  les  mois.  Ma  chère  fille,  je 
pense  que  la  communion  est  le  grand 
moyen  d'atteindre  à  la  pcrftîction  ;  mais  il 
faut  la  recevoir  avec  le  désir  et  le  soin 
d'ôter  du  cœur  tout  ce  qui  déplaît  à  celui 
que  nous  y  voulons  loger. 

Persévérez  à  bien  vous  vaincre  vous- 
même  en  ces  menues  contradictions  jour- 
nalières que  vous  ressentez  :  faites  le  gros 
de  vos  désirs  pour  cela  ;  sachez  que  Dieu 
ne  veut  rien  de  vous  sinon  cela  pourmain- 
tenonL  Ne  vous  amusez  donc  pas  à  faire 
autre  chose  ;  ne  semez  point  vos  désirs  sur 
le  jardin  d'autrui,  cultivez  seulemont  bien 
le  vôtre.  Ne  désirez  point  de  n'élro  pas  ce 
que  vous  êtes,  mais  désirez  d'être  fort  bien 
ce  que  vous  êtes;  amusez  vos  pensées  à 
vous  perfectionner  en  cela,  et  à  porter  les 
croix ,  ou  petites  ou  grandes,  que  vous  y 
rencontrerez.  Et  croyez-moi ,  c'est  ici  le 
grand  mot ,  et  le  moins  entendu  de  la  con- 
duite spirituelle  :  Chacun  aime  selon  son 
goût  i  peu  de  gens  aiment  selon  leur  devo  ir 
ei  le  goût  de  notre  Seigneur,  De  quoi  séra- 
il de  bâtir  des  châteaux  en  Espagne ,  puis- 
qu'il nous  faut  habiter  en  France?  Cestma 
vieille  leçon,  et  vous  l'entendez  bien  ;  di- 
tes-moi, ma  chère  fille,  si  vous  la  prati- 
quez bien. 

Je  vous  prie ,  réglez  vos  exercices ,  et 
faites  en  iceux  grande  considération  aux 
inclinations  de  votre  chef  :  moquez- vous  de 
ces  attaques  fi  ivoles,  par  lesquelles  votre 
ennemi  vous  rcprôsento  le  monde  cx)mme 
si  vous  deviez  y  retourner  ;  moquez-vous- 
en  ,  dis-jc ,  comme  d'une  impertinence  ;  il 
ne  faut  point  de  réponse  à  ces  tentations 
que  celle  de  notre  Seigneur  :  Arrière  de 
mot,  ô  Satan!  tu  ne  tenteras  point  le 
Seigneur  ton  Dieu  (1).  Ma  chère  ifille, 
nous  sommes  au  chemin  des  saints,  allons 
courageusement,  malgré  les  difiicultés  qui 
y  sont. 

Il  me  semble  que  j'ai  satisfait  à  tout  ce 
que  vous  désiriez  de  savoir  do  moi,  qui  n'ai 
pas  de  plus  grand  désir  que  de  vous  servir 
fidèlement  en  cet  endroit. 

Je  désirerois  bien  de  vous  voir  ;  mais  il 
n'étoit  pas  convenable  que  le  voulusse. 


où  long  rammunioient  tous  les  jours ,  peo- 
sez-vouâ  qu'iU  se  tinssent  les  bras  croisés 
pour  rein  f  Et  S.  Paul  qui  diîmit  la  sainte 
meiise  ordinairement  gagnait  néaniooiiiB 
sa  vie  au  travail  de  ses  mains. 

De  deux  seules  choses  se  doit-on  garder 
le  jour  de  la  aimmunion ,  du  péché ,  et  des 
voluptés  et  plaisirs  recherchés  :  car  pour 
ceux  qui  sont  dus  ou  exigés,  ou  qui  sont 
nécessaires,  ou  qui  >«  )  rennent  par  une 
honnête  condescendance ,  ils  ne  sont  nullo- 
menl  délendus  ce  jour-là;  au  contraire, 
ils  sont  conseillés,  moyennant  l'observa- 
tion dune  douce  et  sainte  modestie. 

Non ,  je  ne  voiidroîs  pas  m'absteoir  d'al- 
ler en  un  honnête  festin ,  ni  en  une  hon- 
nête assemblée,  ce  jour-là,  si  j'en  étois 
prié,  bien  que  je  ne  voudrois  pas  les  re- 
chercher. Il  y  a  un  autre  exemple  èe  gens 
mariés,  qui  ce  jour-là  peuvent  ains  doi- 
venl  rendre  leurs  devoirs ,  mais  non  pas 
les  exiger  sans  quelque  indécence,  laquelle 
néanmoins  ne  seroit  péché  mortel  :  je  mets 
cet  exemple  exprès. 

Vous  me  demandez  si  ceux  qui  désirent 
vivre  avec  quelque  perrection  peuvent  tant 
voir  le  monde.  La  perfection,  ma  chère 
damo ,  ne  gtt  pas  à  ne  voir  point  le  monde, 
mais  oui  bien  à  ne  le  point  goùtor  et  sa- 
vourer. Tout  ce  que  la  vue  nous  apporte, 
c'etfl  le  danger;  car  qui  le  voit  est  en  péril 
de  l'aimer  ;  mais  à  qui  est  bien  résolu  et 
déterminé  la  vue  np  nuit  point.  En  un  mot, 
ma  sœur,  la  perfection  de  la  charité ,  c'est 
la  perfection  de  la  vie  ;  car  la  vie  de  notre 
ame ,  c'est  ta  charité.  Nos  premiers  chré- 
tiens étuient  au  monile  de  corps,  et  non 
de  cœur ,  et  ne  laissoient  pas  d'être  trè»- 
parfaits.  Ma  chère  ;^ur ,  je  ne  voudrois 
nulle  feintise  en  nous  ,  pas  de  vraies  fein- 
tiscs.  La  rondeur  et  simplicité  sont  nos  pro- 
pres vertus. 

Hais  il  me  Tàcbe.  dites-vous ,  des  mau- 
vais jugement  que  l'on  fait  de  moi .  qui  ne 
fait  rien  qui  vaille  ;  et  on  croit  que  si  :  et 
TOUS  Die  demandez  une  recette.  La  voici , 
ma  chère  &lle,  lelte  que  lessainUme  l'ont 
i      apprise  :  Si  le  momie  nous  méprise,  réjouis- 
H     sonamous,  car  il  <i  raison,  puisque  nous 
I     BOmmes  méprisable^i ;   s'il  nous  estime, 
L    népriwns  son  estime  et  son  jugemen  t ,  car 
ft  H  eV  aveugle.  En(|uérez-vous  peu  de  ce 
B    tJM  le  monde  pvo^,  ne  vous  en  mettez 
■  ipmnt  en  eooci ,  méprisez  son  prix  et  son 


mépris ,  et  le  tainn  dire  ce  qn^  voota, 
ou  bien  ou  mai. 

Je  n'approuve  donc  pas  q^ne  l'on  WBa , 
pour  donner  mauvaise  opinion  de  soi  ;c'M 
toujours  faillir  et  faire  faillir  le  prochaii: 
au  contraire,  je  voudrois qœ,  tenant hi 
yeux  sur  notre  Seigneur,  nous  fisaîoas  un 
œuvres  sans  regarder  que  c'est  que  k 
monde  en  pense,  ni  quelle  mine  ilenUL 
On  peut  fuir  de  donner  bonne  opinion  di 
soi ,  mais  non  pas  rechercher  de  la  domv 
mauvaise,  surtout  par  des  fautes  bi tes  s- 
près.  En  un  mot,  méprisez  presque  égib- 
ment  l'opinion  que  le  monde  aura  de  vau, 
et  ne  vous  en  mettes  point  en  peine.  Ik 
dire  qu'on  n'est  pas  ce  que  le  moule  pengg, 
quand  il  pense  bien  de  vous ,  cela  est  bn; 
car  le  monde  est  un  dtarlatan  ,  il  en  dit 
toujours  trop,  soit  en  bien  ,  soit  en  mal. 

Mais  que  me  dites-vous  t  que  vous  por- 
tez envie  aux  autres  que  je  préfère  à  vont 
et  le  pis  est  que  vous  dites  que  vous  le  » 
vez  bien.  Comme  le  savez- vous  bien,  M 
chère  sœur  î  En  quoi  prétéré-je  les  autniT 
Non,  croyez-moi ,  vous  m'êtes  chère,  ri 
tres-chëre;  etje  sais  bien  qne  vous  ne  {»t 
férerez  pas  les  autres  à  moi ,  bieo  quevM 
le  dussiez;  mais  je  vous  parlerai  eo  a» 
Bance. 

Nos  deux  sœurs  des  champs  ont  plnsdt 
nécessité  d'assistance  que  vous  qui  éla 
enlaville,  en  laquelle  vous  abundezd'ein- 
cices ,  de  conseils ,  et  de  tout  ce  qu'il  faut, 
là  où  elles  n'ont  nul  qui  les  aide. 

Et  quant  à  notre  sœur  du  N.,  ne  voyei- 
vous  pas  qu'elle  est  seule,  n'ayant  point 
d'inclination  à  se  rangw  à  la  conriance  de 
ceux  que  M.  notre  père  lui  proposetM 
M.  notre  père  ne  goilte  point  ceux  que  nous 
proposons  :  car,  à  ce  qu'elle  m'écrit, 
U.  notre  père  ne  peut  approuver  ledwii 
de  M.  Vardot.  Ne  dois-jepas  plus  de  com- 
passion à  celle  pauvre  crucilïée  qu'à  vous, 
qui ,  Dieu  merci ,  avez  tant  de  cornow- 
dilésl 

LETTRE  DCCaVIlI. 


lié  bien  ,  je  veux  que  vous  ayez  tout  au- 
tant d'aversion  pour  la  vertu  que  l'on  es 
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DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES, 


peat  avoir  ;  je  vous  assure  néanmoins  que 
vous  pourrez  changer  de  naturel ,  et  que 
pourvu  que  vous  fassiez  ce  que  je  vous  di- 
rai ,  vous  ne  rencontrerez  point  de  diffi- 
culté à  être  tel  que  vous  devez,  et  acquérir 
toute  la  perfection  qui  est  conforme  à  votre 
qualité. 

Monsieur ,  je  vous  prie  de  vous  mettre 
souvent  devant  les  yeux ,  et  de  rappeler 
en  votre  esprit  ce  que  la  très-sage  bonté 
de  Dieu  a  voulu  opérer  en  votre  ame ,  et 
par  votre  moyen ,  en  vous  donnant  des 
biens,  de  la  faveur  et  de  Tautorité. 

Les  princes  et  les  grands  seigneurs  ont 
pour  Fordinaire  en  naissant,  ce  que  le 
simple  peuple  s'efforce  d'acquérir  avec 
bien  de  la  peine.  Que  si  quelque  chose  leur 
manque ,  ils  peuvent  tout  en  celui  qui  leur 
a  tant  donné  ;  et  il  leur  suffit  de  vouloir  pour 
être  assez  puissans.  Mais  afin  que  leur  vo- 
lonté soit  plus  conforme  à  la  règle  de  toute 
bonne  volonté,  leur  perfection  doit  être  de 
vouloir  seulement  ce  que  Dieu  veut.  Or  il 
est  vrai  que  Dieu  ne  veut  autre  chose  d'un 
prince ,  sinon  qu'en  régissant  tous  ses  su- 
jets avec  crainte  et  amour ,  il  aime  et  crai- 
gne Dieu  avec  une  crainte  filiale,  et  un 
amour  très-pur ,  très-saint  et  très-cordial. 

Souvent  leur  indulgence  est  une  pure 
cruauté ,  et  leur  justice  est  une  très-grande 
miséricorde  :  leur  exemple  est  le  point 
d'où  dépend  le  bonheur  et  le  malheur  du 
peuple  ;  et  partant  ils  doivent  tous  dire  avec 
Trajan  :  «  Je  dois  être  tel  prince  envers 
»  mes  sujets ,  que  je  désirerais  de  rencon- 
ji  trer  un  prince ,  si  j*étois  sujet.  »  De  même 
aussi ,  comme  chaque  seigneur  et  chaque 
gentilhomme  est  un  petit  monarque  en  sa 
maison,  ils  ne  doivent  pas  s'oublier  de  ces 
paroles  de  l'apôtre  :  «  Vous  qui  êtes  mal- 
»  Ire ,  faites  à  vos  serviteurs  ce  qui  est 
»  juste  et  convenable ,  vous  souvenant  que 
»  vous  avez  un  autre  maître  au  ciel  (4) ,  et 
»  des  rois  sur  la  terre  de  qui  vous  dé- 
»  pendez.  » 

Ils  ne  doivent  donc  pas  faire  chez  eux 
eonmie  des  lions,  révolter  leurs  domesti- 
ques et  opprimer  leurs  serviteurs;  mais 
leur  piété  doit  être  généreuse ,  et  leur  cou- 
rage plein  de  clémence  et  de  bonté.  Cest 
làieur  première  leçon,  d'où  ils  appren- 
dront à  rendre  à  Dieu  et  à  leur  roi  tous  les 
devoirs  de  leur  sujétion  ;  et  à  leurs  sujets 

|t)  Om.,  IV,  1. 


tons  les  offices  d*une  puissance  qui  ne  doH 
marcher  que  sur  la  justice  et  sur  la  bonté. 

LETTRE  DCCaiX. 
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Sur  le  même  sujet. 

Qu'ya-t-il  qui  vous  empêche  d'être  saint? 
et  qu'est-ce  que  vous  voulez ,  que  vous  ne 
puissiez  pour  ce  sujet?  Un  pauvre  homme 
peut  bien  en  vérité  être  saint;  mais  un 
seigneur  puissant ,  comme  vous  êtes,  peut 
non-seulement  l'être,  mais  faire  tout  au- 
tant de  saints  qu'il  y  a  de  témoins  de  ses 
actions. 

LETTRE  DCCaX. 

8.  PRANÇ0I8  DB  8ALBS ,  A  UNB  nAMB. 
Conseils  pendani  sa  grossesse. 

Madame,  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite 
le  46  mai,  et  laquelle  je  n'ai  reçue  que  le 
27  juin,  me  donne  grand  sujet  de  bénir 
Dieu  de  la  fermeté  en  laquelle  il  conserve 
votre  cœur  pour  le  désir  de  la  perfection 
de  la  vie  chrétienne ,  lequel  je  découvre 
bien  clairement ,  par  la  naïveté  sainte  avec 
laquelle  vous  représentez  vos  tentations, 
et  le  combat  que  vous  faites;  et  je  vois 
bien  que  notre  Seigneur  vous  assiste ,  puis- 
que pied  à  pied  et  jour  à  jour  vous  conqué- 
rez votre  liberté  et  affranchissement  des 
imperfections  et  infirmités  principales  qui 
vous  ont  ci-devant  affligée.  Je  ne  doute 
point  que  dans  fort  peu  de  temps  vous  n*en 
soyez  entièrement  victorieuse ,  puisque  je 
vous  vois  si  courageuse  au  combat,  et  si 
pleine  d'espérance  et  de  confiance  de  vain* 
cre  par  la  grâce  de  notre  bon  Dieu. 

La  consolation  que  vous  avez  en  cette 
entreprise  est  sans  doute  un  vrai  présage 
qu'elle  vous  réussira  très-heureusement. 
Fortifiez- vous  donc,  madame,  en  ce  bon 
dessein ,  duquel  la  fin  est  la  gloire  éter- 
nelle ;  n'oubliez  rien  au  logis  de  ce  qui  est 
requis  pour  en  chevir  ;  continuez  vos  com- 
munions et  confessions  fréquentes;  ne  pas- 
sez point  de  joursans  lire  quelque  peu  dans 
'  un  livre  spirituel  ;  et  pour  peu  que  ce  soit, 
pourvu  que  ce  soit  avec  dévotion  et  atten- 
tion, le  profit  en  sera  bien  grand.  Faites 
I  l'examen  de  conscience  au  soir  :  aoooutu- 
I  mez-vous  aux  prières  brièves ,  et  aux  orai* 


•ons  qu'on  appelle  jiiculaloirea  ;  et  le  ma- 
tin en  sortant  du  lit ,  mcltez-vous  toujours 
H  genoux ,  poiir  >aliicr  el  fairi'  lii  rtviTunc e 
à  volfrt  IVti)  célcït(>,  à  Noiri'-Daiiie ,  et 
Win- bon  im^n;  et  quand  rc  ne  scioii  *^ue 
pour  trot-  minute:*,  il  n'y  faulJHronis  fail- 
lir; nyr/.ijiiMque  Image  bien  dévote,  et  la 
bais<>z  souvent. 

J(^  Ëui:i  cnnsolû  de  quoi  vous  hvcz  l'es* 
prit  plus  ffii  que  ci-devaut.  Sans  iloule, 
iiimliime,  tous  les  jours  vos  contcntcmena 
rn;ilruiit,  car  lu  douceur  de  notre  Sei.^neur 
f^i-  (l'iianilni  dp  plus  en  plus  en  votre  iimc. 
■TiiiniiiB  personne  n'u  goùlé  de  la  dévolion, 
qui  ne  l'ail  blun  trouvée  guavfl.  Je  m'as- 
sure que  cette  i^ietri  el  consolution  d'cs- 
prtl  s'étend  et  rend  son  odeur  prùrieusc 
Mir  toutes  vos  renversa tions,  et  partictiliè- 
renient  i\it  lu  domestique,  laquelle,  comme 
elle  \ou!;  est  la  plus  ordinaire ,  el  selon  . 
voire  prinn pal  devoir ,  au>?i  s'en  doil-elle 
re^-scntir  plus  que  nul  autre.  Si  vous  aimez 
la  dévotion,  rnitei'  que  tous  lui  portent 
honneur  et  réviSience,  ce  qu'ils  fenmt, 
s'ils  en  voient  do  bons  et  agréables  effets 
en  vous. 

Mon  Dieu  1  que  vous  avez  de  i^ranife 
moyens  de  mérili'ren  (oulo  votre  miii^onl 
Inrluhilableuienl  vous  la  |>ouvf/  renilri>  un 
vrai  [mradis  rie  piété ,  ayant  nionsii  iir  vo- 
tre mari  pî  propice  à  vos  bon:)  désirs.  Kli  ! 
que  vous  serez  lieureuse,  ïi  vous  observez 
bien  la  modération  que  je  vous  ai  dite,  en 
vus  exeifiees ,  les  accummudani  lo  plu.s 
que  vous|iourrez  à  vos  aO'airL's  domesli- 
que-s  el  à  la  volonté  de  voLre  mari,  pui^ 
qu'elle  n'est  point  déréi^lée  ni  farouche.  Je 
n'ai  }:uËrevude  femmes  mariées  qui  puis- 
sent être  dévotes  à  meilleur  marché  que 
vous ,  madama,  qui  partant  être  fort  obli- 
gée A  voua  y  avancer. 

J«  Toudroi)  bien  f^ue  vous  Ë^siez  l'exer- 
■tM^tatHiaUmMllatiM,  car  il  me  sem- 
HJlaa  fort  capable.  Je  vous 
"■  "  dant  ce  carême, 

t  rais  la  main; 
f  B'y  amployad- 
e.dteque  jour,  et 


fort  H  la  vie- 


Je  vous  Bupplifl,  que  la  déair  que  j'ai  m 
fois  conçu  (le  vou^  servir  et  bonortr  n 
notre  Sei;;neur ,  croit  et  s'aujimente  tos 
les  jours  en  mon  ame  ,  marri  qup  je  ta 
d'en  pouvoir  si  peu  rendre  d'elTeLs;  h 
moins  ne  manquai-je  point  de  vous  lAi 
et  représenter  la  miséricorde  de  Dieu  a 
mes  fuible»  et  languissantes  prières,  tltit- 
tout  uu  saint  sacriQca  de  ta  messe;  f^ 
ajoute  toujours  toute  voire  maison,  q* 
je  chéris  uniquement  en  voua ,  et  vous  a 

J'ai  appris  que  voua  étiei  grosse;  j'ai 
béni  Dieu,  qui  veut  accroître  le  nomint 
des  siens  par  l'augmenta  ti on  des  véim 
Les  arbres  portent  les  fruits  pour  les  bta- 
mes  ;  mais  les  femmes  portent  les  enùa 
pour  Dieu  ;  c'est  pourquoi  la  fertiliif  at 
une  de  ses  bânédictiona.  Faites  votre  pA 
de  cette  grufiiesse  en  deux  façons  ;  ollnt 
votre  fruit  à  Dieu  cent  fais  le  jour  cooat 
i^uint  Augustin  témoigne  que  aamèrtétiC 
enceinte  de  lui  avait  coutume  de  le  tiin 
Puis  es  ennuis  et  alllictions  qui  vounr- 
riveront  et  qui  ont  accoutumé  de  suivre  b 
grossesse,  bénissez  notre  Sei|pieurd(a 
que,  vous  souBtez  pour  lui  faire  un  W 
viteur  ou  une  servante  ,  qui  mojenniri 
i^a  i:race.  le  louera  éternellement  i'S 
vous. 

Dieu  enfin  soit  en  tout  o;  partout  pi* 
rifié  en  nus  peines  et  conâolaliuns.  k 
guis ,  etc. 

LETTRE  DCCaXI. 

a.  FR.tKcois  ne  mles,  a  une  Duoimu 


Mademoiselle,  jo  réponds  à  votre IrltR 
du  2  de  ce  mois',  pins  tard  rjiie  je  d«  d^ 
sirois,  attendu  la  qualité  de  l'uviselcvs- 
Beil  que  vous  me  demandez  ;  mnis  les  xnt- 
des  pluies  ont  empécbé  les  TOyageun  dt 
se  mettre  en  campagne  ;  au  moins  n'ai-ja 
point  eu  do  commodité  assurée  jusqut 
Mtle-ci. 

L'avis  que  la  bonnecoueine  vous  dentt 
aleonstammenldedemeureren  vuusHirfw 
an  service  de  M.  votre  père,  et  en  étalik 
TOUS  consacrer,  par  après,  ctpur  el  curpi 
BOtteSeiijnenr.  éloit  fondé  sur  une  LTim4i 
quantité  de  considérations  lir.Vs  'Jc  ^ 
alaurs  circonstances  de  voli-ti  ronilili«. 
C'est  pourquoi  si  votro  esprit  se  fûttnm* 
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pleine  et  entière  indifférence ,  je 
sse  sans  doute  dit  qu'il  falloit  sui- 
avis-là  comme  le  digne  et  le  plus 
\uotï  sût  proposer;  car  sans  ditfi- 
îùtététel. 

jfoisque  votre  esprit  n'est  nullement 
ifférence  ,  ains  totalement  penché 
c  du  mariage ,  et  que  nonobstant 
s  avez  recouru  à  Dieu,  vous  vous 
;  encore  attachée,  il  n*cst  pas  expé- 
ae  vous  fassiez  violence  à  une  si 
ipression  par  aucune  sorte  de  con- 
on  ;  car  toutes  les  circonstances , 
Heurs  seroicnt  plus  que  suffisantes 
3  faire  conclure  avec  la  chère  cou- 
ont  point  de  poids  au  prix  de  cotte 
clination  et  propension  que  vous 
quelle,  à  la  vérité,  si  elle  étoit  foible 
le ,  seroit  peu  considérable  ;  mais, 
uissante  et  ferme,  elle  doit  servir 
ement  à  la  résolution, 
ne  le  mari  qui  vous  est  proposé  est 
rs  sortable ,  homme  de  bien ,  et 
ur  compatissante,  vous  pouvez  uti- 
Taccepter  :  je  dis  s'il  est  d'humeur 
issante ,  parce  que  ce  manquement 
3  requiert  cela,  comme  il  requiert 
s  que  vous  contr'échangiez  ce  dé- 
r  une  grande  douceur,  par  un  sin- 
lour,  et  par  une  humilité  fort  rési- 
ît  bref,  que  la  vraie  vertu  et  perfec- 

l'esprit  couvre  universellement  la 
i  corps. 

is  fort  pressé ,  ma  chère  fille ,  et  ne 
is  vous  dire  beaucoup  de  choses, 
ai  donc  vous  assurant  que  je  vous 
manderai  toujours  à  notre  Seigneur, 
'il  adresse  votre  vie  à  sa  gloire, 
ttdu  mariage  est  un  état  qui  requiert 
)  vertu  et  de  constance  que  nul  au- 
ssi un  perpétuel  exercice  de  mort!- 
i.,  il  le  sera  peut-^tre  à  vous  plus 
rdinaire.  Il  faut  donc  vous  y  dispo- 
se un  soin  particulier ,  afin  qu'en 
lante  do  thym  vous  puissiez,  malgré 
tame  naturelle  de  son  suc ,  en  tirer 
B  le  miel  d'une  sainte  conversation. 
imais  le  doux  Jésus  soit  votre  sucro 
•e  miel  qui  rende  suave  votre  voca- 
[u'à  jamais  il  vive  et  rè^ne  en  nos 
.Je  suis  en  lui. 


.  t 
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Conseils  pendant  sa  grossesse. 

Il  y  a  un  mois ,  ma  très-chère  sœur,  que 
je  fus  saisi  d'une  fièvre,  laquelle  m*a  pres- 
que toujours  occupé  jusqu'à  présent,  et 
tandis  j'ai  reçu  trois  de  vos  lettres  par  di- 
verses fois.  Surtout  il  y  en  a  une  qui  m'a  été 
d'extrême  consolation ,  y  voyant  les  mar- 
ques de  la  parfaite  confiance  que  vous  avez 
en  moi,  par  la  communication  des  accidens 
et  troubles  de  votre  chère  ame.  Or  c'est  la 
vérité,  que  je  n'entends  pas  assurément  ce 
que  vous  me  dites,  que  je  n'ai  quelque  sorte 
de  doute  de  me  tromper,  néanmoins  il  m'est 
avis  que  je  vous  entends  suffisamment 
pour  vous  répondre. 

Voyez-vous ,  ma  très-chère  sœur ,  il  ar- 
rive maintes  fois  que ,  pensant  être  entiè- 
rement défait  des  ennemis  anciens,  sur 
lesquels  nous  avons  jadis  emporté  la  vic- 
toire, nous  les  voyons  venir  d'un  autre  côté 
dont  nous  les  attendions  le  moins.  Hélas  1 
cet  unique  sage  du  monde ,  Salomun ,  qui 
avoit  tant  fait  de  merveilles  en  sa  jeu- 
nesse ,  se  tenant  fort  assuré  de  la  longueur 
de  sa  vertu  et  de  la  confiance  do  ses  annéeô 
passées ,  lorsqu'il  sembloit  être  hors  des 
escalades ,  il  fut  surpris  de  l'ennemi  qu'il 
avoit  le  moins  à  craindre ,  selon  lo  cours 
ordinaire. 

C'est  pour  nous  apprendre  deux  leçons 
signalées  :  l'une,  que  nous  nous  devons 
toujours  défier  de  nous-mêmes ,  cheminer 
en  une  sainte  crainte  ,  requérir  continuel- 
lement les  secours  du  ciel,  vivre  en  humble 
dévotion  ;  l'autre ,  que  nos  ennemis  peu- 
vent être  repoussés,  mais  non  pas  tués.  Ils 
nous  laissent  quelquefois  en  paix,  mais 
c'est  pour  nous  faire  une  plus  forto  guerre  : 
mais  avec  cela,  ma  très-chère  sœur,  il  ne 
faut  nullement  que  vous  vous  découragiez, 
ains  qu'avec  une  paisible  vaillance  vous 
preniez  le  loii^ir  et  le  soin  de  guérir  votre 
chère  amo  du  mal  qu'elle  pourroit  avoir 
reçu  par  ces  attaques ,  vous  humiliant  pro- 
fondément (levant  notre  Seigneur ,  et  ne 
vous  étonnant  nullement  de  votre  misère. 
Certes  aussi  seroit-ce  chose  digne  d'éton- 
nement,  que  nous  ne  fussions  pas  sujets  aux 
nttaques  et  misères. 
Ces  petites  secousses,  ma  très-chère  sœur. 


BOQB  font  rafenir  à  DCH» ,  considérer  notre 
fragilité,  et  recourir  plus  vivement  à  notre 
protecteur.  Saint  Pierre  marchoit  fort  as- 
suré sur  lee  ondea  :  le  vent  s'élève,  et  les 
vagues  semblent  l'engloutir;  alors  il  s'é- 
crie : HaîSeignmr,  saw^M-mail Et  notre 
Seigneur  Tempoignant:  Homme  de  peu  de 
foi,  lui dil-il,  pourquoi  iouteê-tu?  C'est 
emmi  les  troubles  de  nos  passions,  les 
vents  et  orages  des  tentations ,  que  nous 
réclamons  le  Sauveur  :  car  il  ne  permet 
que  nous  soyons  agités  que  pour  nous  pro- 
voquer à  l'invoquer  plus  ardemment. 

En  somme,  ne  vousfiAdiespoint,onau 
moins  ne  vous  troublez  point  de  quoi  vous 
avez  été  troublée  ;  ne  vous  ébranlez  point 
de  quoi  vous  avec  été  ébranlée  :  ne  vous 
inquiétez  point  de  quoi  vous  avez  été  in- 
quiétée par  ces  passions  fftcbeuses;  mais 
reprenez  votre  cœur,  et  le  remettez  douce- 
ment entre  les  mains  de  notre  Seigneur,  le 
suppliant  qu'il  le  guérisse ,  et  de  votre  côté 
fûtes  aussi  tout  ce  que  vous  pourrez  par 
renouvellement  de  résolutions,  par  la 
lecture  des  livres  propres  à  cette  guérison, 
et  autres  moyens  convenables;  et  ainsi 
faisant,  vous  gagnerez  beaucoup  en  votre 
perte,  et  demeurerez  plus  saine  par  votre 
Inaladie. 

Ma  très-chère  fille ,  puisque  votre  gros- 
sesse vous  incommode  beaucoup  à  faire  To- 
raison  mentale,  longue  et  ordinaire ,  faites- 
la  courte  et  vive  :  réparez  ce  défaut  p«r  de 
fréquents  élancemens  de  votre  cœur  en 
Dieu ,  lisez  souvent  et  peu  à  la  fois  quelque 
livre  bien  spirituel ,  faites  de  bonnes  pen- 
sées en  vous  promenant,  priez  peu  et  sou- 
vent, offrez  vos  langueurs  et  lassitudes  à 
notre  Seigneur  crucifié;  et  quand  vous 
serez  délivrée ,  reprenez  tout  bellement 
votre  train  ,  et  assujettissez-vous  à  suivre 
les  matières  de  quelque  livre  propre  à  cela, 
afin  que  venant  l'heure  de  Toraison ,  vous 
ne  demeuriez  pas  éperdue ,  comme  celui 
qui,  à  l'heure  du  dîner ,  n'a  rien  do  prêt. 
Que  si  quelquefois  le  livre  vous  manque , 
faites  votre  oraison  dessus  quelque  mystère 
fertile ,  comme  sont  ceux  de  la  mort  et 
passion,  le  premier  qui  se  présentera  à 
votie  esprit.  Je  suis,  etc. 
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GéM  ane  ««iilaCton  de  détlror  dM  dlfMiMnfHt 
éloignés,  pendani q«'oii  en  a  Mprèt^ds  iil,il 
da  tnp  aaliipHef  tas  bam  désira. 

Mademoiselle ,  ma  très-chèro  fille  sa 
JésufrChrist,  j'ai  reçu  votre  lettre,  en  kh 
quelle  vous  vous  essayes  de  me  déoourrir 
rétat  de  votre  esprit.  Je  ne  pua  nier  que 
je  ne  sois  beaucoup  consolé  de  voir  laeoa- 
fiance  que  vous  avez  en  mon  afléction  en 
votre  endrmt ,  laquelle  aoaai  est  anttit 
grande  et  constante  que  voua  le  aaoriei 
désirer.  Dieu  donc  soit  loué  en  tout  et 
partout  1  mais  je  m*en  vais  vous  dire  deux 
ou  trois  petits  mots  sur  le  siyet  de  votn 

lettre. 

Premièrement,  croyez  fermement,  je 
vous  supplie,  que  l'opinion  que  vous  avei 
de  ne  devoir  recevoir  allégement  de  Diea 
que  par  moi ,  est  une  pore  tentation  ds 
celui  qui  a  accoutumé  de  nous  mettre  dei 
objets  éloignés  en  considération,  pour 
nous  éter  l'usage  de  ceux  qui  noua  sont 

présens. 

C'est  une  maladie  d'esprit  à  ceux  qui 
sont  malades  au  corps  de  désirer  les  mé- 
decins éloignés,  et  les  préférer  à  ceux  qui 
sont  présens.  Il  ne  faut  désirer  les  choses 
impossibles ,  ni  bâtir  sur  les  difficiles  et 
incertaines. 

Il  ne  suffit  pas  de  croire  que  Dieu  nous 
peut  secourir  par  toutes  sortes  dlnstru- 
mens,  mais  il  faut  croire  qu'il  ne  veut  pas 
y  employer  ceux  qu'il  éloigne  de  nous ,  et 
qu'il  veut  employer  ceux  qui  sont  près  de 
Dous.  Pendant  que  j'étois  là ,  je  n'eusse 
pas  rejeté  cette  persuasion  ;  mais  mainte- 
nant elle  est  du  tout  hors  de  saison. 

Après  cela  ,  il  me  semble  que  vous  avez 
rencontré  le  vrai  sujet  de  votre  mal,  quand 
vous  me  dites  qu'il  vous  est  avis  que  c'est 
une  multitude  de  désirs  qui  ne  pourront 
être  accomplis.  C'est  sans  doute  une  ten- 
tation pareille  à  la  précédente  ;  ains  celle- 
ci  est  la  pièce  entière  de  laquelle  l'autre 
n'est  qu'un  échantillon. 

La  variété  des  viandes ,  si  eiles  sont  en 
grande  quantité,  charge  toujours  l'esto- 
mac ;  mais  s'il  est  foible ,  elle  ie  rume. 
Quand  l'ame  a  quitté  les  concupiscences, 
c'est  (]u'ello  s'est  purgée  des  aflections 
mauvaises  et  mondaines.  Rencontrant  les 
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objets  spirituels  et  saints .  romme  tout  af- 
Rimde,  elle  se  remplit  de  tant  de  {lésirs  et 
avec  liint  d'avidité  qu'elle  en  est  acKiblée. 

Demandez  les  remèdes  à  notre  Sei teneur, 
et  aux  pères  spirituels  que  vous  avez  au- 
près rte  vous  :  car  îceui  touchant  votre  mal 
avec  la  main,  connoisscntbien  qu^lsrc- 
mëcles  il  y  Taut  appliquer.  Néanmoins  je 
vous  dirai  nuement  ce  qui  m'en  semble. 

C'est  que  si  vous  ne  commencez  à  met- 
tre en  Gnécution  quelques-un^  de  ces  dé- 
sirs, ils  se  multiplieront  toujours  et  s'em- 
barrasseront avec  votre  esprit,  en  sorte 
que  vous  ne  saurez  comme  vous  en  démê- 
ler ;  il  faut  donc  venir  aux  effets ,  mais  par 
quel  ordre? 

Il  faut  commencer  par  les  effets  palpa- 
bles et  extérieurs  qui  sont  le  plus  en  notre 
pouvoir  ;  par  exemple ,  il  n'est  pas  que 
TOUS  n'ayez  désir  de  servir  aui  malades 
pour  l'amour  de  notre  Seigneur,  de  faire 
quelques  vils  et  abjects  services  en  la  mai- 
ton  par  humilité  ;  car  ce  sont  désirs  fonda- 
mentaux ,  etsans  lesquels  tous  les  autres 
sont  et  doivent  être  suspects  el  méprisés. 
Or  exercez- vous  fort  à  la  produrlion  dei 
effets  de  ces  désirs-là  ;  car  l'occasion  ni  le 
Bujet  ne  vous  en  manqueront  pas;  cela  est 
entièrement  en  votre  pouvoir,  et  partant 
TOUS  devez  les  exécuter. 

Car  envain  Terez- vous  dessein  d'exécuter 
les  choses  dont  le  sujet  n'est  pas  en  votre 
puissance,  ou  est  bien  éloigné,  si  vous 
n'exécutez  celles  que  vous  avez  à  votre 
commandement.  Purtant ,  exécutez  Rdèle- 
ment  les  désirs  bas  et  grossiers  de  la  cha- 
rité, humilité  et  autres  vertus;  et  vous 
verrez  que  vous  vous  en  trouverez  bien. 

Il  faut  que  Mngdeleine  lave  première- 
ment les  pieds  do  notre  Seigneur,  les  baise, 
les  torche ,  avant  que  de  l'entretenir  cœur 
àcœurau  secret  de  la  méditation;  et  qu'elle 
rtpande  l'onguentsur  son  corps,  avant  que 
déverser  le  baume  de  ses  coq lempla lions 
sur  sa  divinité. 

Il  est  bon  de  désirer  beaucoup;  mais  il 


relie  ne  s'en  aille  en  la  production  trop 
abondante  des  feuilles. 

Il  est  bon  d'empi'clier  cette  multiplica- 
tion de  désirs,  de  peur  que  notre  ame  ne 
s'y  ainusc  ,  luis'-unt  cependant  le  soin  des 
effetsdesqiicls  pour  l'ordinaire  la  moindre 
exécution  est  plus  utile  que  les  grands  <lé- 
sirs  des  choses  éloignées  de  notre  pouvoir, 
Dieu  dé-iranl  plus  de  nous  la  fidélité  aux 
petites  choses  qu'il  met  en  notre  pouvoir, 
que  l'ardeur  aux  grandes  qui  ne  dépendent 
pas  de  nous. 

Notre  Seigneur  compare  l'ame  désireuse 
de  la  pcrfeclion  à  une  femme  (prisse  qui 
enfante  ;  mais  à  la  vérité  ,  si  la  femme  en- 
ceinte vouloit  produire  deux  ou  plusieurs 
enfans  é  la  iois  ,  et  tous  deux  ensemble , 
elle  ne  le  sauroit  faire  sans  mourir  ;  il  faut 
qu'ils  sortent  l'un  après  l'autre.  Faites 
sortir  tes  enfans  de  votre  ame,  c'est-à-dire, 
les  désirs  du  service  de  Dieu  les  uns  après 
les  autres,  et  vous  sentirez  un  grand  allége- 
ment. 

Mais  enSn  ,  si  vous  ne  trouvez  point  de 
repos  en  ces  remèdes,  ayez  patience  ;  at- 
tendez que  le  soleil  soii  levé,  il  dissipera 
ces  brouillards;  ayez  bon  courage  (I), 
eelte  maladie  ne  géra  pat  à  la  mort,  tnaiB 
afin  gve  Dieu  soit  glorifié  par  ieell». 
Faites  comme  ceux  qui  sentent  les  ennuis 
et  dévoiements  d'estomac  sur  la  mer  ;  car 
après  qu'ils  ont  roulé  leur  esprit  et  leur 
corps  par  tout  le  navire  pour  trouver  all^ 
gemenl ,  ils  viennent  enfin  embrasser  l'ar- 
bre et  le  mât  d'icelui ,  et  le  serrent  étroi- 
tement pour  s'assurer  contre  les  toumoie- 
meos  de  tète  qu'il  souffrent;  il  est  vrai  que 
l'allégement  leur  e^t  court  et  inrertain. 
Mais  si  vousvenezavechuniilitéembroiiser 
le  pied  de  la  croix ,  si  vous  n'y  trouvez  au- 
cun remède .  au  moins  y  trouverez- vous  la 
patience  plus  douce  qu'ailleurs ,  et  le  Inni- 
bie  plus  agréable. 

Je  vous  ai  voulu  dire  quelque  chose, 
plus  pour  vous  témoigner  le  déair  que  j'ai 
de  votre  bien,  que  pour  penser  que  je  sois 
capable  de  vous  y  servir.  Ne  douiez  point 


faut  mettre  ordre  aux  désirs ,  et  les  (aire  au  reste,  que  je  ne  vous  recommande  à  ce 
sortir  en  effet ,  chacun  selon  sa  saison  et  père  de  lumière;  je  le  fais  avec  une  très- 
TOtre  pouvoir.  grande  volonté  et  inclination,  croyant  pour 
On  empêche  les  vignes  et  les  arbres  de  ma  consolation,  que  vous  me  rendez  fidèle- 
porte  r  des  feuilles,  alinque  leur  humidité  ment  le  réciproque,  dont  j'ai  èla  vérité  bon 
et  suc  soient  par  après  sufTisans  pour  reo-  besoin  pour  être  embarqué  en  l'endroîl  1» 
dre  du  fruit,  et  que  toute  leur  force  nalù-  '     |ij  ju^  u,  «. 
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plus  tempeatuaux  et  tourmenté  de  toute 
o^te  mer  de  l'Église. 

LETTRE  DCCCLXIT. 

tf ,  MÀNÇOIS  de  BALBS,  a  VHB  DAHB  en CKOfTB. 
CMueito  KBdMil  u  gratfefMi 

le  suis  sur  mon  départ ,  ma  trèSr^hère 
fllle,  et  pressé  pour  cela.  Vous  mettrez ,  s'il 
Vous  plalt,  en  considération  ces  quatre  U* 
gnes ,  comme  s'il  y  en  avolt  beaucoup. 
Croyez,  je  vous  supplie,  que  jamais  votre 
très-chère  ame  ne  sera  plus  aimée  qu'elle 
Test  de  la  mienne. 

Mais  que  me  dît-onT  on  me  dit ,  qu'étant 
grosse  vous  jeûnez ,  et  frustrez  votre  fruit 
de  Taliniont  qui  est  requis  à  sa  mère,  pour 
fui  donner  celui  qui  lui  est  dû.  Ne  le  faites 
plus  (je  vous  supplie),  et  vous  humiliant 
éous  l'avis  des  docteurs ,  nourrissez  toqà 
scrupule  votre  corps,  en  considération  de 
cehii  que  vous  portez  :  vous  ne  manque- 
rez point,  de  mortiCcations  pour  le  ccenr, 
Îui  est  le  seul  bolocauste  que  Dieu  désire 
e  vous. 

Omon  Dieu,  ma  très-chère  fille,  que 
f  ai  trouvé  ici  force  grandes  âmes  au  ser- 
vice de  Dieu  I  que  sa  bonté  en  soit  bénie. 
Et  vous  êtes  unie  avec  elles,  puisque  vous 
avez  les  mêmes  désirs.  Vivez  toute  en  Dieu, 
ma  très-chère  fille,  et  persévérez  à  prier 
pour  votre,  etc. 

ORAISON  POUR  LES  FEMMES 
ENCEINTES, 

GOMPOSÉB  PAE  8.PEANÇ0IS  DE  SALES. 

0  Dieu  éternel,  Père  d'infinie  bonté,  qui 
avez  ordonné  lu  mariage  pour  en  multiplier 
les  hommes  ici-bas,  repeupler  la  céleste 
Cité  là-haut,  et  avez  principalement  destiné 
notre  sexe  à  cet  office,  voulant  môme  que 
notre  fécondité  fût  une  des  marques  de 
Votre  bénédiction  sur  nous  :  hé  1  me  voici 
prosternée  devant  la  face  de  votre  majesté 
que  Tadoro,  vous  rendant  grâces  do  la  con- 
ception de  Tenfant  auquel  il  vous  a  plu 
donner  être  dedans  mon  corps.  Mais,  Sei- 
gneur, puisque  ainsi  il  vous  a  semblé  bon , 
tendez  donc  les  bras  de  votre  providence, 
jusqu'à  la  perfection  de  TœuYro  que  vous 
avez  commencée  ;  favorisez  ma  grossesse 
i»  votre  perfection,  et  portez  avec  moi,  par 


votre  continuelle  aeeiitaiirf», !■  créitefiqia 
vous  avez  produite  en  moi,  jusqu'à Vbeon 
de  sa  sortie  au  monde;  et  lors,  6  Dieu  de 
ma  vie,  soyez-moi  secourable,  et  de  iiotre 
sainte  main  supportex  ma  foiblesse,  et  re- 
cevez mon  fruit,  le  conservant  jusqu'à  ce 
que ,  comme  il  est  vôtre  par  création ,  il  le 
soit  aussi  par  rédemption,  lot^Squ'étantreçu 
au  baptême,  il  sera  mte  d&na  le  sein  de 
TÊglise  vôtre  épouse. 

0  Sanveur  de  moû  ame,  qaî  tWatit  id- 
bas  avez  tant  aimé,  et  ai  activent  pris  eà- 
tre  vos  bras  les  peUts  enflins  :  hé!  recevez 
encore  celui-ci ,  et  l'adoptei  en  votre  ta- 
6rée  filiation ,  aOil  que  vous  ayant  et  inte» 
quant  pour  Père,  votre  nom  soit  sanctifié 
en  lui,  et  que  votre  royaume  lui  advienne. 
Ainsi  j  ô  Rédempteur  du  monde,  Je  le  vooe, 
dédie  et  consare  de  tout  flion  cosur  à  IV 
béissance  de  vos  commandemens,  A  l'a-* 
mourde  votre  service,  et  au  servioede  voue 
aiSKHjr. 

Et  d'autant  qtM  ralstt  Juste  oourrottk  feu* 
dit  la  première  mère  des  humains,  ates 
foute  sa  pécheresse  postérité ,  sujette  è 
beaucoup  de  peines  et  de  dtmleurs  es  es- 
flBRilemens;  6  Seigneur,  j'aeeepte  lottslèl 
travaux  qu'il  vous  plaira  pernletire  m'B^ 
river  pour  celte  occasion  ;  vous  suppliant 
seulement,  par  le  sacré  et  joyeui  enfanta 
ment  de  votre  innocente  Mère,  de  m*ètre 
propice  à  l'heure  du  mien  douloureux,  de 
moi  pauvre  et  vile  pécheresse,  me  bénii^ 
sent  avec  l'enfant  qu'il  vous  plaira  de  me 
donner,  de  lu  bénédiction  de  votre  amour 
éternel ,  laquelle  avec  une  parfaite  coi* 
fiance  en  votre  bonté,  je  vous  demande  très* 
humblement. 

Et  vous.  Vierge,  Mère  très-sainte,  ma 
chère  dame  et  unique  maîtresse,  qui  êtes 
l'unique  honneur  des  femmes ,  recevez  en 
votre  protection,  et  dans  le  giron  maternel 
de  votre  incomparable  suavité,  mes  désirs 
et  supplications,  afin  qu'il  plaise  à  la  misé* 
ricorde  de  votre  Fils  de  les  exaucer.  Je 
vous  les  requiers,  ô  la  plus  aimable  de 
toutes  les  créatures,  vous  en  conjurant  par 
lamour  virginal  que  vous  portâtes  à  votre 
cher  époux,  t»aint  Jot^eph,  par  Tinfini  mé- 
rite do  la  naissance  de  votre  Fils,  par 
les  très-saintes  entrailles  qui  Toot  porté, 
et  par  les  sacrées  mamelles  qui  l'ont  al- 
laité. 

0  saints  anges  de  Dieu ,  députés  a 
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DB  S,  nunçois  de  sales. 


gtrd»  et  à  oelle  de  l'enfant  que  je  porte, 
défendeK-nou9,  gouvernez-nous,  afin  que 
par  votre  assistance  nous  puissions  enfin 
parvenir  à  la  gloire  de  laquelle  vous  jouis- 
sez ,  pour  avec  vous  louer  et  bénir  notre 
commun  Seigneur  et  maître,  qui  règne  es 
iièdes  des  siècles.  Amen. 

LETTRE  DCCCLXV. 

t.  FBANÇOIS  DB  SALES,  A  UNE  DEMOISELLE. 
ATit  pour  acquérir  de  I«  douceur. 

Je  prie  Dieu  qu'il  bénisse  votre  cœur, 
ma  chère  fille,  et  vous  dis  ces  mots  selon 
ma  promesse. 

Vous  devriez  tous  les  matins,  avant  tou- 
tes choses,  prier  Oieu  qu*il  vous  donnât  la 
vraie  douceur  d'esprit  qu'il  requiert  es 
âmes  qui  le  servent ,  et  prendre  résolution 
de  vous  bien  exercer  en  cette  vertu-là,  sur* 
tout  envers  les  deux  personnes  à  qui  vous 
avez  le  plus  de  devoir. 

Vous  devez  faire  cette  entreprise  de  vous 
bien  commander  en  cela ,  et  vous  en  sou- 
venir cent  fois  le  jour,  recommandant  à 
Dieu  ce  bon  dessein  ;  car  je  ne  vois  pas  que 
vous  ayez  beaucoup  à  faire  pour  bien  as- 
sujettir votre  ame  à  la  volonté  de  Dieu , 
sinon  de  Tadoucir  de  jour  en  jour,  met- 
*  tant  votre  confiance  en  sa  bonté.  Vous 
serez  bienheureuse,  ma  très-chère  fille,  si 
vous  faites  ainsi;  car  Dieu  habitera  au 
milieu  de  votre  cœur,  et  y  régnera  en  toute 
tranquillité. 

Mais  s*il  vous  arrive  de  commettre  quel- 
que manquement ,  ne  perdez  point  cou- 
rage; ains  remettez-vous  soudain  toute, 
ne  plus  ne  moins,  que  si  vous  n*étiez  point 
tombée. 

Cette  vie  est  courte,  elle  ne  nous  est  don- 
née que  pour  gagner  Tautre  ;  et  vous  rem- 
ploierez bien ,  si  vous  êtes  douce  envers 
ces  deux  personnes,  avec  lesquelles  Dieu 
vous  a  miso.  Priez  pour  mon  ame,  que  Dieu 
la  tire  à  soi. 

LETTRE  DCCCLXVI. 

8.  PAANÇOIS  DE  SALES,  A  DEUX  DAMES 
QUI  ÉTOIENT  SOEURS. 

Le  Saint  les  exhorte  â  la  paix,  à  U  doueeur  et  à 

la  concorde. 

Non,  certes,  mes  très-chères  filles,  il  ne 


faut  qu'âne  lettre  pour  deux  loeure  qui 
n*ont  qu*un  coBur  et  qu*une  prétention. 
Que  cela  vous  e-^t  salutaire,  de  vous  tenir 
ainsi  Tune  à  Tautre  (4).  Cette  union^dêi 
âmes  eêl  comme  l'onguent  préeieuœ  qu'on 
répandit  iur  1$  grand  Aaron ,  ainsi  que 
dit  le  roi  Psalmiste,  auquel  on  méloit  tel- 
lement plusieurs  liqueurs  odorantes,  que 
toutes  ne  faisoient  qu*une  senteur  et  une 
suavité  !  mais  je  ne  veux  pas  m*arrètersur 
ce  sujet. 

Ce  que  Dieu  a  uni  en  sang  et  en  sentf- 
ment  est  inséparable,  tandis  que  ce  même 
Dieu  règne  en  nous,  et  il  y  régnera  éter- 
nellement. Or  sus,  vivez  donc  ainsi ,  mes 
très-chères  filles,  douces  et  aimables  à 
tous,  humbles  et  courageuses,  pures  et 
sincères  en  tout.  Quel  meilleur  souhait 
puis-je  faire  pour  vous?  Soyez  comme  des 
avettes  spirituelles  qui  ne  portent  que  miel 
et  cire  dans  leurs  ruches.  Que  vos  maisons 
soient  toutes  remplies  de  douceur,  de  paix, 
de  concorde,  d*humilité,  de  piété  par  votre 
conversation. 

Et  croyez ,  je  vous  supplie ,  que  la  difl« 
tance  des  lieux  ni  du  temps  ne  m*diera  ja- 
mais cette  tendre  et  forte  affection  que  no- 
tre Seigneur  m*a  donnée  pour  vos  âmes , 
que  la  mienne  chérit  très-parfaitement  et 
invariabloment.  Et  parce  que  la  diversité 
de  vos  conditions  peut  requérir  que  quel- 
quefois je  vous  écrive  difléremment,  non- 
obstant Tunité  de  votre  dessein,  je  le 
ferai  une  autre  fois;  mais  pour  le  présent, 
je  me  contenterai  de  vous  dire  et  conjurer 
de  bien  croire  sans  hésiter ,  mes  très-cnèree 
filles,  que  je  suis  votre,  etc. 

LETTRE  DCCCLXVM. 

s.  PRANÇ018  DB  SALES ,  A  UNE  DAME. 

Le  Saint  l'exhorte  à  la  eonOanee  en  Dieo,  1  lao 
sainte  Joie,  et  à  la  pureté  d'inienUoo. 

Madame  ma  très-chère  fille  (car  je  croU 
que  vous  voulez  bien  que  je  vous  nomme 
ainsi  ) ,  nourrissez  votre  chère  ame  en  es- 
prit de  cordiale  confiance  en  Dieu;  et  à 
mesure  que  vous  vous  trouverez  environnée 
d'imperfections  et  misères,  relevez  votre 
courage  à  bien  espérer. 

Ayez  beaucoup  d'humilité  ;  car  c'est  la 
vertu  des  vertus  ;  mais  humilité  généreyna 
et  paisible. 

I     (1)  Pi.  «uui,  s. 


Sofn  ftMte  à  bien  servir  notre  msttra  ; 
mis  gardei  en  son  lervke  la  liberté  Gliale 
M  amouraïue ,  uns  donDOr  des  Broerlumes 
dégoûtantes  à  votre  cœur. 

CoDaervBE  un  esprit  d'une  sainte  joie , 
qui ,  modestement  répandue  eut  vos  ac- 
tions et  paroles ,  donne  de  la  consolation 
aux  gras  de  bien  qui  vous  verront,  aBo 
qu'ils  en  glorifient  Dieu,  qui  est  notre  uni- 
que prétention. 

Bt  puisque  voue  ne  saoriez  plus  exercer 
.votre  corps  en  aucune  mortiScation  et 
4preté  de  pénitence ,  et  qu'il  n'egt  nulle- 
ment expédient  que  vous  y  pensiez,  ains 
que  nous  demeurâmes  d'aocord  ;  tenei 
votre  cœur  bien  rangé  devant  son  Sauveur, 
«t  bites ,  le  plus  que  vous  pourrez ,  ce  que 
vous  ferez  pour  plaire  &  Dieu;  et  ce  que 
vous  aurez  à  souffrir  selon  la  condition  de 
oeKe  vie,  souQrez-leà  même  intention. 

Car  ainsi  Dieu  vous  pcneéfiera  toute ,  et 
vous  Tera  la  grâce  que  vous  le  posséderez 
,  on  jour  élemellement,  dont  je  le  supplierai 
toute  ma  vie ,  ma  très-chère  fille,  et  serai 
.de  tout  laoD  cœur,  votre ,  etc. 

LETTRE  DCCCLlfvni. 

t.  nUKCOIS  DE  SALES  ,  A  UNE  DBHOISELLB 
Qui  itloit  demeurât  diat  le  grud  ouDde. 

Ua  très-chère  Bile,  vous  serez  souvent 
parmi  Icsenfansdecemondo,  qui,  selon 
leur  coutume,  se  moqueront  de  tout  ce 
qu'ils  verront,  ou  penseront  être  en  vous 
contre  leurs  mi.sérabieâ  i ne li nu  lions.  Ne 
vous  amu3L':E  point  ù  disputer  uvuc  eux,  ne 
témoignez  nulle  sorte  (le  tridtesse  de  leurs 
attuques  ;  mais  avec  joie  riez  de  leurs  ri- 
sées, mépnaeï  leurs  mépris,  jouez-vous 
de  leurs  remoulrances,  muquez-vous  mo- 
destement de  leurs  moqueries;  et  sans 
faire  ullention  à  tout  cela ,  marcliez  tou- 
jours gaienienl  au  service  Uc  Dieu  ;  tt  au 
(enips  de  l'oruison  recommandez  ces  pau- 
vre» eS{>rit>à  la  divine  nvV'ni'orJe.  Il  -  sont 
dignes  Uecumpassionde  n'avoir  point  d'in- 
tentiun  d'Iionnéte entretien,  qu'en  riiinlct 
gsussiint  sur  des  sujets  dijjnas  de  respect 
et  réïOi'cnce. 

Je  voiï  que  vous  abondez  on  commodités 
de  la  vie  présente  ;  prenez  garde  que  votre 
oceuro'y  demeure  point  engagé-  Salomon, 


le  plu  ngt 

inénarrable  malheur  par  la  coinpiaiiiwi 

qu'il  prit  es  grandeurs,  omemeDS  et  ma- 
gniiiques  appareils  qu'il  avtnt,  bien  qns 
tout  cela  fût  selon  sa  qualité.  CoDsidéran 
que  tout  ce  que  noua  avma ,  oe  nous  Ut 
être  rien  de  plus  en  effet  que  le  reste  da 
monde ,  ei  que  tout  cela  a  est  nea  oetait 
Dieu  et  les  anges. 

Souvenez-vous ,  ma  très-chère  fille,  di 
bien  faire  la  volonté  de  Dieu  es  renconlni 
où  vous  aurez  le  plus  de  difficulté.  C'cA 
peu  de  cfaoee  de  plaire  i  Dieu  en  ce  qui 
nous  idatt  :  la  fidélité  filiale  requiert  qw 
noua  lui  voulions  plaire  en  ce  qui  non  d^ 
plaît,  nous  remettant  devant  les  yeux  ce 
que  le  grand  Fils  bien-eimé  diswt  de  soi- 
même  (1):  J»n»Êuitpat9»nup<mrfain 
mavoltmté,  mai» pow faire  la  votnU 
dt  Cf  toi  qui  m'a  envoya.  Car  aussi  n'êtes- 
vous  pas  chrétienne  pour  faire  votre  vo- 
lonté ,  mais  pour  (aire  la  volonté  de  oekii 
qui  vous  a  adoptée  pour  être  sa  fille  etsoa 
héritière  étemelle  T 

Au  ^te ,  vous  vous  en  allés ,  et  moi  ja 
m'en  vais  aussi  sans  aucune  espérance  da 
vous  revoir  en  ce  monde.  Prions  bien  Diea 
qu'il  nous  fasse  la  grâce  de  vivre  tellement 
selon  son  bon  plaisir  en  ce  pèlerinage, 
qu'ébintarrivésen  la  céleste  patrie  ,  nonj 
nous  puissions  réjouir  de  nous  être  vus 
ici-bas,  et  d'y  avoir  parié  des  mystères  da 
l'éteruilé.  En  cela  seul  nous  devons  pren- 
dre joie  de  nous  être  aimés  en  cette  vie, 
que  le  tout  a  été  pour  tagiuiredeaadivias 
majesté ,  et  notre  snlul  éternel, 

Cunserveï  la  ^inte  gaieté  cordiale  tpû 
nourrit  les  forces  de  l'esprit,  et  édifie  le 
prochain,  Alk'zainsi  en  paix,  ma trèi^hèie 
filie,elDieusoit  à  jamais  votre  prolecteur; 
qu'à  jamais  il  vous  tienne  de  sa  main,  et 
vous  conduise  au  chemin  de  sa  sainte  vo- 
lonté. Ainsi  soit-il ,  ma  trëSHiliére  fille.  K 
je  vous  promets  que  lous  les  jours  je  re- 
nouvellerai CCS  sacrés  souhatU  sur  voira 
ame,  que  la  mienne  chérira  à  jamais  invio- 
lablemenl.  Et  à  Dieu  ïoit  li  jamais  louange, 
action  (le  grâce,  et  bênédiclioas.  Amen. 


I>E  S.  PR\NÇ01S  !>E  SALKS. 


LETTRE  DCGCLXIX. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES  A  UXB  DEMOISELLE. 

Le  Saini  l'exhorte  A  persi^véïer  dans  ses  bonnet 

résolutions. 

Je  vous  supplie ,  ma  chère  fille ,  n*aban- 
donnez  jamais  le  train  des  saintes  résolu- 
tions que  vous  avez  faites  ;  car  Dieu  qui  les 
a  données  à  \otre cœur,  lui  en  demandera 
le  compte  ;  et  pour  les  bien  conserver , 
tenez-vous  près  du  Sauveur,  car  son  om- 
bre est  salutaire  pour  la  naissance  et  con- 
servation de  tels  fruits. 

Je  le  supplie  qu'il  vous  tienne  de  sa 
sainte  main,  afin  que  jamais  vous  ne  vous 
égariez  de  la  sainte  et  étroite  voie  qu'il 
vous  a  montrée.  A  cœur  vaillant  rien  im- 
possible. Partout  je  vous  honorerai  de  tout 
mon  cœur ,  vous  souhaitant  incessamment 
la  grâce ,  paix  et  consolation  de  notre  Sei- 
gneur ,  selon  lequel  je  suis,  ma  très-chère 
fille ,  votre ,  etc. 

LETTRE  DCCCLXX. 

8.  PRANÇOIS  DB  SALES,  A  UNE  DEMOISELLE. 
Sar  M  f ocatioD 

Mademoiselle,  je  prie  notre  Seigneur 
d*avoir  agréable  que  vous  le  serviez  uni- 
quement, parfaitement,  et  en  l'état  auquel 
vous  n'ayez  point  nécessité  de  partager 
votre  cœur.  Je  pense  qu'enfin  vous  en  vien- 
drez là,  et  que  cette  résolution  vous  arri- 
vera :  mais  je  voudrois  que  ce  fût  bientôt , 
afin  que  vou&  eussiez  la  consolation  d'avoir 
fait  vous-même  l'élection  en  un  temps  au- 
quel probablement  vous  en  pourriez  faire 
une  autre. 

Or  sus ,  ma  fille ,  me  trouvant  au  fin  bout 
de  c^tte  année  avec  cette  commodité  de 
vous  écrire ,  je  l'ai  voulu  employer  pour 
vous  témoigner  que ,  commençant  la  pro- 
chaine année  suivante,  je  supplierai  sa 
divine  majesté  qu'elle  vous  la  rende  toute 
pleine  de  ses  sacrées  bénédictions. 

Que  les  années  sont  courtes ,  ma  chère 
fille  1  les  voilà  qu'elles  s'enfuient  toutes 
l'une  après  l'autre ,  et  nous  emportent  avec 
elle^  à  notre  fin.  Qu'elles  sont  néanmoins 
précieuses,  puisque  nous  pouvons  en  la 
moindre  partie  d'icelles  acquérir  la  très- 
sainte  éternité. 

Vivez  joyeuse ,  ma  fille ,  et  conservez  à 


ce  Sauveur  votre  cœur ,  pour  lequel  dès  sa 
tendre  enfance  il  a  répandu  son  sang  salu- 
taire. Je  persévère  à  prier  notre  Seigneur 
pour  votre  consolation ,  ou  plutôt  que  lui- 
même  soit  et  votre  consolât  on  et  votre 
consolateur ,  et  que  lui  seul  possède  votre 
cœur ,  et  votre  cœur  son  saint  amour. 

LETTRE  DCCCLXXI. 

s.   FRANÇOIS  DB  SALES,  A  UN  AMI 

Qui  lui  avoit  envoyé  un  livre  qu'il  avoît  composa 
sar  l'aulortié  des  deux  puissances. 

Monsieur ,  vos  lettres ,  pleines  d'amour 
et  de  confiance  en  mon  endroit ,  exigent  de 
moi  avec  une  douce  violence  une  réponse 
claire  sur  trois  points. 

Quant  au  premier ,  la  bonne  madame  de 
N.  vous  dira  tout  ensemble  son  avis  et  le 
mien,  de  qui  est  requis  pour  l'entier  éta- 
blissement de  votre  fille  en  cette  congré- 
gation (de  la  Visitation  )  :  j'ai  môme  aussi 
prié  cette  même  bonne  dame  de  vous  por^ 
ter  de  ma  part  l'assurance  de  ce  qu'avec 
une  faveur  trop  excessive  vous  m'avez  par 
deux  fois  demandé  :  mais  il  faut  pourtant 
que  j'écrive  ici  de  ma  main ,  comme  je  le 
sens  de  tout  mon  cœur. 

C'est  la  vraie  vérité ,  monsieur,  qu'en- 
core que  mes  amis  meurent,  mon  amitié  ne 
meurt  point  :  ains  s'il  s'y  fait  quelque  chan- 
gement, c'est  pour  une  nouvelle  naissance 
qui  la  rend  plus  vive  et  vigoureuse  entre 
leurs  cendres ,  comme  un  certain  Phénix 
mystique  ;  car  bien  que  les  personnes  que 
j'aime  soient  mortelles,  ce  que  j'aime  prin- 
cipalement en  elles  est  immortel.  Et  j'ai 
toujours  estimé  cet  axiome  fondamental 
pour  la  connaissance  des  vraies  amitiées , 
qu'Aristote ,  S.  Jérôme  et  S.  Augustin  ont 
tant  solennisé  :  Amicitia  quœ  deêinere 
potuit,  nunquam  vera  fuit  (4). 

0  Dieu  1  le  bon  monsieur  le  président  N. 
est  toujours  vivant  en  mon  cœur ,  et  il  y 
tient  le  rang  que  tant  de  faveurs  reçues  de 
lui ,  et  tant  de  dignes  qualités  reconnues 
en  lui,  lui  avoient  acquis.  Mais,  monsieur, 
la  réciproque  communication,  qu'avec  tant 
de  confiance  je  ne  faisois  presque  que  com- 
mencer avec  lui ,  est  cessée ,  et  se  trouve 
convertie  en  l'exercice  des  mutuelles  prié* 

(I)  L*amillé  q«l  t  ira  cesser  ii*t  itmals  été  vMiaMa» 
e«l«  D^estiiuiUiearMUsaMnt  qa«  trop  ntl, 
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rw  qœ  nous  faisons  Tun  pour  Taulre;  lof, 
comme  sachant  combien  j*en  ai  besoin  ; 
moi ,  comme  doutant  qu*il  n*en  ait  besoin.. 

Et  donc,  puisqu'il  vous  platt,  puisque 
TOUS  le  voulez ,  je  vous  dis  de  toute  mon 
«fléotion ,  prenez  la  place,  monsieur,  en 
oetle  communication ,  et  mon  coeur  vous  y 
regardera,  vous  y  chérira,  vous  y  enverra 
ses  pensées  avec  un  amour  qui  ne  violera 
point  les  lois  de  respect,  et  un  respect  qui 
ne  seséperera  Jamais  du  devoir  de  Pamour. 
Hais  commençons  donc  par  ici  à  parler 
comme  îl  faut  eatre  las  amis  parfaits ,  et 
Tenons  au  troisième  point  à  ce  que  je  vous 
dois  répondre. 

Je  vois  en  votre  livre  deux  choses ,  les 
traits  et  la  main  de  l'artisan  d*un  côté ,  et 
la  matière  et  sujet  de  Tautre.  En  vérité^  je 
trouve  votre  main  bonne,  louablo,  ains  ex- 
quise et  rare ,  mais  la  matière  me  déplaît, 
s'il  feut  dire  le  mot  que  j*ai  dans  le  cœur  : 
je  dis,  la  matière  me  déplaît  extrêmement. 
Plot  à  Dieu,  dis-je ,  que  mon  Poiyeletus 
qui  m'est  si  cher,  n'eût  point  mis  sa  mat- 
tresse  main  sur  un  airain  de  si  mauvais 
lostrel 

Je  hais,  par  iticUnation  natm^tle;  par  la 
éondition  de  ma  nature ,  par  l'appréhen- 
sion tirée  de  mes  ordinaires  considéra- 
tions, et,  comme  je  pense,  par  Tinspiration 
céleste,  toutes  les  contentions  et  disputes 
qui  se  font  entre  les  catholiques,  desquelles 
la  fin  est  inutile ,  et  encore  plus  celles  des- 
quelles les  effets  ne  peuvent  être  que  dis- 
sensions et  différends ,  mais  surtout  en  ce 
temps  plein  d'esprits  disposés  aux  médi- 
sances, aux  censures  et  à  la  ruine  de  la 
charité. 

Non,  je  n'ai  pdsmème  trouvé  à  mon  goût 
certains  écrits  d'un  saint  et  très^xcellcnt 
prélat,  ès-quels  il  a  touché  du  pouvoir  indi- 
rect du  papo  sur  les  princes ,  non  que  j'aio 
ju^'^é  si  cela  est,  ous*il  n'est  pas,  mais  parco 
qu'en  cet  âge ,  où  nous  avons  tant  d'enne- 
mis dehors ,  je  crois  que  nous  no  devons 
rien  émouvoir  au-dedans  du  corps  de  l'E- 
glise. La  pauvre  mère  poule,  qui,  comme 
ses  petits  poussins ,  nous  tient  dessous  ses 
ailes,  a  bien  asse^  de  peine  do  nous  défen- 
dre du  milan ,  sans  que  nous  nous  entre- 
béquetions  les  uns  les  autres,  et  que  nous 
lui  donnions  des  entorses.  EnGn ,  quand 
les  rois  et  les  princes  auront  une  mauvaise 
impression  de  leur  père  spirituel  »  comme 


s'il  les  voulolt  surprendre,  et  Un/t  amclier 
leur  autorité  que  Dieu ,  «ouvernio  pèrs, 
prince  et  roi  de  tous,  leur  a  donnée  en  par- 
tage; qu'en  adviendra-t-il  qu'une  trto» 
dangereuse  aversion  des  cosurs?  Et  quand 
ils  croiront  qu'il  trahit  son  devoir ,  ne  se- 
ront-ils paa  grandunent  tentés  d'oidiUsr  Is 
leur? 

Je  n'ai  pas  voulu  remarquer  tout  pMa 
de  choses  qui  me  semblent  devoir  étie  ex- 
trêmement adoucies ,  et  me  sais  contenté 
de  vous  dire  ainsi  en  gros  et  grossièrenieol 
mon  petit  sentiment,  ains,  pour  parlsr 
naïvement,  mon  grand  sentiment  pour  ce 
regard.  Mais  dites-moi  maintenant ,  num- 
sieur ,  si  je  m'excuse  envers  vons  de  voos 
parler  ainsi  franchement,  répllqueres-foos 
point  que  c'est  aussi  trop  franchement? 
Voilà  pourtant  comme  je  traite  avec  cea 
qui  veulent  que  je  contracte  nne  entiers 
amitié  avec  eux  1  Ahl  je  sais,  je  crois,  js 
jure  partout  que  vous  aimes  l'Église,  qae 
vous  êtes  constamment  son  enfant  assuré; 
mais  le  zèle  de  rautnrité  que  vous  avez  a 
longuement  et  heureusement  possédée, 
vous  a  poussé  un  peu  trop  avant.  Vive  Dieo, 
monsieur,  je  vous  chéris  avec  tout  cela  de 
tout  mon  cœur. 

Non  sentîre  bonos  eadem  de  cebat  Usdem 
loeolami  licnit  seroper  amicitiA  (i). 

Que  s'il  vous  semble  que  d'abord  je  de- 
vois  user  de  plus  de  modération ,  je  vous 
supplierai  de  croire  que  je  n'en  sais  point 
en  l'amitié,  ni  presque  en  rien  qui  en  dé- 
pende. Et  quand  donc  peut-elle  user  de  ses 
droits  qu'en  la  ferveur  de  ses  commence- 
mens?  Au  demeurant ,  Dieu  sait  combien 
\otro  chère  fille  m'est  précieuse  comme 
une  propre  sœur ,  si  je  la  vois  en  cette  vo- 
cation. Aussi,  comme  j'ai  toujours  fait  avec 
feu  monsieur  le  président ,  je  désire  que 
partout  vous  m'advouyez  votre  fils  et  ser- 
viteur fidèle. 

LETTRE  DCCCLXXn. 

s.  FRANÇOIS  DB  8ALB8,  A  M'*', 

RrefiMsant  la  religion  prHeodae  réformée,  qui lei 
avoit  demandé  une  cooCdreoce. 

Monsieur,  mon  dessein  ne  fut  pas  d'en- 
trer en  aucune  conférence  avec  vous  :  \é 
prochaine  nécessité  de  mon  départ  m'en 

(1)  Les  fens  de  bien  penrent  aToir  des  opinions  tft(M- 
reBMs  sor  les  néoMn  càoaes ,  atM  blami  moar  mit  ki 
«•Tolrsfif  raalUi. 
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ÔCoit  •Btièrement  PoccaeioD.  Si  les  confé* 

rences  ne  sont  pas  bien  conditionnées  et 
accompagnécd  de  loisirs  et  de  commodités 
de  les  parachever,  elles  sont  infructueuses. 
Je  ne  regarde  qu*à  la  gloire  do  Dieu ,  et  le 
salut  du  procliiiin.  Où  cela  ne  peut  être 
procuré,  je  ne  fais  point  de  conférence. 

Vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire, 
quand  je  parleLdu  livre  des  Machabées.  Il 
y  en  a  deux,  et  deux  font  un  corps  de  livre. 
Je  ne  prendrai  pas  la  peine  d'en  dire  da* 
Tante,  car  je  ne  picote  point. 

11  est  vrai  que  nous  le  disons  et  affir- 
mons, et  que  vous  le  niez  et  rejet(».  L'É* 
giise  a  toujours  été  combattue  par  cette 
même  façon  ;  mais  vos  négatives  doivent 
être  prouvées  par  une  mémo  sorte  de  preu- 
ves ,  qu'est  celle  que  vous  exigez  de  nous  ; 
car  c'est  à  celui  qui  nie  de  prouver,  quand 
il  nie  contre  la  possession  et  que  sa  néga» 
tivesert  de  fondement  à  son  intention.  Les 
jurisconsultes  vous  le  témoignent,  quisque 
c'est  d'eux  que  la  maxime  est  tirée  ;  vous 
Cl  en  refuserez  pas  l'explication. 

La  prière  pour  les  trépassés  a  été  faite 
par  toute  l'ancienne  Église  ;  Calvin  même 
le  reconnoît,  les  Pèrc>  l'ont  prouvé  par 
l'autorité  du  livre  des  Machabées,  et  l'u* 
sagegénéral  de  leurs prédL^ce?seurs.  Voyez 
la  fin  et  le  commencement  du  livre  de 
S.  Augustin  qu*il  a  fait  sur  ce  sujet  :  nous 
marchons  sur  leurs  pas ,  et  suivons  leurs 
traces. 

Ni  les  livres  des  Machabées,  ni  l'Apoca- 
lypse, n'ont  pas  été  sitôt  reconnus  que  les 
autres  :  Tun  et  l'autre  néanmoins  le  furent 
également  au  concile  de  Carthagc,  où 
S.  Augustin  assista.  On  a  douté  loisible- 
ment  de  quelques  livres  canoniques  pour 
un  temps,  desquels  il  n'est  pas  loisible  de 
douter  maintenant  :  les  passages  que  j'ai 
cités  sont  si  exprès,  qu'ils  ne  peuvent  être 
divertis  à  autre  sens.  Je  vous  conjure,  par 
les  entrailles  de  Jésus-Christ ,  de  vouloir 
meshui  lire  et  l'Écriture  et  les  anciens  Pè- 
res, avec  un  esprit  déchargé  de  préoccu- 
pations :  vous  verrez  que  les  parties  prin- 
cipales et  essentielles  de  la  face  de  TEglise 
ancienne  sont  entièrement  conservées  en 
celle  qui  est  maintenant. 

On  m'a  dit  que  Dieu  a  mis  en  vous  beau- 
coup de  dons  de  nature;  n'en  abusez  pas 
pour  forclore  ceux  de  la  grâce  ;  et  considérez 
attentivement  les  qualités  de  la  part  en  la- 


quelle vous  désirez  confier.  Si  la  commo- 
dité le  permettait ,  croyez  que  je  ne  la  re- 
fuserois  pas ,  non  plus  que  je  ne  la  refuse- 
rois  pas  aux  sieurs  ministres  de  Genève 
mes  voisins ,  quand  ils  la  désireront  ea 
bons  termes  (1). 

CD  PndAiit  qm  nlat  Fmfolt  dt  Mm  miantoit  » 
eoQvert:r  à  la  relifloa  eaibollqaa  la  parllo  d«  la  Saroto 
qol  borde  le  lae  de  GenèTo  appelée  le  Chablalt .  n  reçat 
ordre  do  pape  de  demaader  eut  confèreiire  à  TMoior» 
de  Bèie,  alors  Agé  de  pins  de  tolxanie-dii  ani .  et  qal 
avott  toccédé  d«ot  Genève  à  la  toprénatle  de  CalTln. 
Voici  les  détAlla  de  cette  entréToe.  telle  qu'elle  eut  rap. 
portée  par  un  des  premiera  bblOrienf  da  Saint,  M.  de 
Manpaa .  é?êqo«  do  Poy. 

Françeia ,  arrlré  à  aenéf*.  fMidtt  iTabovA  tMI»  à 
Théodore  de  B^ie.  Après  les  premières  honnêtetés  rea* 
peotivfe ,  Bèie  ajaat  ironeeatl  à  la  co^férMce  i  «  Um^ 
»  sleor .  loi  demanda  Frangols  de  Sales,  peot-oo  se  sauver 
»  dans  l*lÎKllse  ronsine?»  Ce  ministre,  fort  surpris . 
demanda  un  pen  de  temps  avisai  que  de  répaadre.  et 
s'élsnt  retiré  dans  son  rsbinet.  on  l'entendolt  ««rrherà 
frand*  pes .  comme  en  hevraie  fbrt  airtté  :  Il  en  aorrfl  m 
bnal  d'an  quiirt-d'henre,  et  lai  déclara  franrliement  qaa 
c*étolt  sans  doDie  que  l'on  se  ponvolt  sauver  dans  rifrllse 
roaialnc.  pnisqi'elle  étolt  la  mè««  tffllse.  «  Foetqnet 
»  donc,  répartit  notre  Saint.  aTei-vois  planté  votue  r». 
»  lIlMon  prétendue  réformée  dans  la  France  et  alllenrt  ^ 
»  a  ver  refhnion  de  tant  de  aanr  t  Fo«rqvof  ««m  embrai». 
»  roents.  ces  deairartioas  de  feanples .  ta  rvine  ém  eaieUh 
»  les  séditions  et  la  rnerre  pour  établir  votre  crésnref  >  A 
«es  paroles.  Bèxe.  Jetant  nn  profond  soupir,  dit  d'qne  vql^ 
tremblante  :  «  C*est  que  vous  embmntllei  les  tmes  daiyi 
votre  relielon  ;  car  vous  rroyet  qne  les  bonnes  «Qvres 
sont  néres<airesà  saint,  qne  nons  antres  disons  n*étre  lem 
lement  que  de  blensésoce  ;  et  par  cette  néresslté  qae  vobi 
Imposai  RDT  peuples.  Il  en  arrive  de  très-rranda  maot. 
d*antAnt  qu'Us  croient  être  obligés  de  s*j  exercer  coipvf 
TOUS  leur  enseUmez  :  et  ne  les  fiiUantpaa.  Ils  font  conlri 
leur  coosrif  Bce  et  se  damnent  :  pour  cette  rafaen  noot 
avon«  élubll  la  nétre .  qnl  rend  le  chemin  du  ciel  facile.  » 

A  quoi  notre  saint  docteur  répartit  :  «  Monsl^r.  voua 
»  ne  prenet  pas  rirde  que.  par  celte  créance,  vona  toahas 
»  en  des  labyrinthes .  dont  vous  aorex  peine  à  sortir ,  car 
»  nier  la  nécessité  des  bonnes  œavres  au  aalut.  n'est  tnlM 
»  chose  que  renverser  toutes  les  lois  natnrellea ,'  ha- 
»  naines  et  divines,  qui  menacent  lea  réfractalrea  et  let 
»  mécréan«  de  très-crnels  supplices,  et  proiaeueat  daa 
Il  lauriers  immortel*  h  ceux  qui  les  observent.  Il  est  caiu 
»  tain  que  la  charité  qnl  n*opère  point  la»  bonnes  oauvrM 
'»  conformes  à  la  fol  dont  elle  fait  profeeaion .  est  norle, 
»  étant  Impossible  qu'elle  soit  sans  a|ir  dtna  nae  toM  qat 
»  a  celte  suinte  babitode.  > 

François  loi  cita  eusnite  une  malUtude  de  preuves  tirées 
de  1*Écriture  Sainte  et  des  Pères .  sur  la  nécessité  dea 
bonnes  cauvres.  Il  termina  par  rapporter  lea  parolea  da 
Jurement  dernier,  par  lesqoellea  lea  nécbanta  aeroal 
condamnée  uniquement  pour  n'avoir  pas  fait  de  bonaaa 
«uTtes  :  J'ai  eu  faim^êt  wu»  «•  m*aoes  pca  dommém 
VMtioer.  ttCs  etc. 

m  Cet  homme  endnrci .  continue  l'historien .  sa  trouvanl 
sans  réponse ,  entra  dans  une  telle  colère,  qnMl  s'emporta 
à  dire  beaucoup  d'Injures;  le  bienheureux  qui  savoitosé- 
naper  ses  passions  rnire  le  calme  et  la  tempête .  souf^il 
sas  onirt^s  avec  autant  de  douceur  qu'il  avoil  témoigné 
de  constance  et  de  fermeté  à  le  combattre  duraat  trois  aa 
quatre  heures.  ■  *  Monsieur .  lui  dit-il .  Je  ne  sois  pa.4  vaov 
»  Ici  pour  vous  fâcher;  è  Dieu  ne  pisise .  J'éio's  saulereaat 
»  venu  pour  conférer  a*  ec  voa.«i  de  queique;*  pointa,  et  voua 
a  exposera  la  bonne  fol  et  tout  franchement  aiesol^Jao^ 
»  tiens  :  et  Je  me  rëjouissois  de  pouvoir  savoir  vaira  aaa- 
a  timent  sur  Icelles;  mais  puisque  Je  vois  q«ia  toos  vo^ 
•  fftchex  et  nettes  en  colère.  Je  tous  pria  de  n'excasari 
»  cela  n'arrivera  plua  par  ma  faute ,  et  Janals  pins  Ja  aa 
»  traiterai  da  naUères  de  ooatrovanaa  avac  vans.  •  iésa 
ayant  oal  cattaaioMa»  aaaaai  «1*11  atali  fliiaH\tflA 
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<.   FRANÇOIS  DE  ?.\LE5  ,   A  L>E  !>  »ill. 

I"         L  .j:uoiir  'iti  I>i»*ij  r^nd  •ivncp-*  r*  «oiiTrince*. 

,  S  r  "  *ri- S«';_'n^-!ir  V'-ijs  :1: — -^  ^if^i-rje 
-  »v  "^r-.'fi.c-ni  .  ma  lf»>-i '.'\'-  ..  o  .  on  la 
\v*r:!.iir.i;  oî  ri'inp.'nM;!»'  .Iu'H"!  i  :^:  a 
n:-t^  'i.:n-  in«;n  ra'wr  [>u';r  i-  -.v  .-v  . 'H 
L'. T.:-»  î».,r»  .■^aiiil  noiii  ♦•{  n*-  ■■  :i.\i^  <;>  nri;'.!- 
tJrnr*',  'WiU- a.-.-uranl  f-  ri  tiji'.'i't-  r-*-.' .«ije  i\» 
n'i'i'-^t  i:ri('  fr)ii>(»|;i|ii)îi  U'Ulv  ;:  .i  ii-;;  ;-.'re  lie 
savoir  ijuf»  ir"ijHOfjii(ii/-nl  ^«.■tiL-  ^  n:e  ciu*'- 
ri--o  |'i]i>sani[nt-nl  la  riiienoa^  cet  amour 
^acô  (|in.'  lii  divine  bon*'  ''^noer  :  et 
I  si  pour  toul  cela  je  ne  \bs  prier 
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^  le  continuer,  sachant  bien  qu*il  est 
îssable  comme  le  motif  duquel  il 
!  sa  source.  Or  sus,  mais  parmi  tout 
je  ne  suis  pas  sans  variété  d'amer- 
\  intérieures,  bien  que  je  ne  sache 
qii*étant  ce  que  vous  êtes  à  noire 
eur,  votre  amertume  ne  peut  être 
paix,  et  que  Tamour  soulage  votre 
iir;  car  vraiment  j*ai  un  certain  cœur 
"e ,  mais  qui  tient  un  peu  du  cœur  de 

me  votre  avancement  en  la  solide 
;  et  cet  avancement  requiert  desdiflS* 
,  afin  que  vous  soyiez  exercée  à  l'é» 
e  la  croix,  en  laquelle  seule  nos  âmes 
ivent  perfectionner  ;  mais  je  ne  mo 
•mpècher  des  tendreté?  maternellos 
nt  désirer  les  douceur»  pour  les  en- 

Soyez  seulement  courageuse,  ma 
hère  fille.  11  n'est  pas  des  rosiers  spi- 
\  comnje  des  corporels  :  en  ceux-ci, 
incs  durent  et  les  roses  passent  ;  en 
à  les  épines  passeront ,  et  les  roses 
ireront. 

"emercie  infiniment  mademoiselle  N. 
charité  qu'elle  me  promet.  0  qu  elle 
énéreuse,  si  elle  s'unit  à  celui  qui, 
»*unir  à  nous ,  descendit  du  ciel  en 

et  pour  nous  tirer  à  sa  gloire  em- 
{ notre  abjection  !  Ma  très* chère  fille, 
teur  qui  m'a  apporté  votre  lettre,  ne 
mne  que  des  moments  pour  vous 
;  c*est  pourquoi  je  finis,  vous  dédiant 
tre  Seigneur  tout  mon  cœur  et  mes 
DOS  î  votre,  etc. 

LETTRE  DCCCLXXV. 

NÇOIS  DE  SALES,   A  UN  GENTILHOMME 

MDtoit  de  grandes  frayeurs  de  la  mort  et 
des  Jugements  de  Dieu. 

sieur,  me  voici  certes  en  une  grande 
de  savoir  combien  vous  en  avez  eu 
cette  forte  et  fâcheuse  maladie  de 
le  .  comme  j'espère ,  vous  relèverez , 
t  j'eusse  eu  infiniment  plus  de  dé- 
,  si  de  toute  part  on  ne  m'eût  assuré 
^ces  à  Dieu ,  vous  n'avez  été  en 
aorte  de  danger,  et  que  vous  com- 
s  à  reprendre  les  forces  et  le  chemin 
^uérison. 

loe  qui  me  donne  plus  d'appréhen- 
Mintenant,  c'est  ce  qu'on  crie, 
Bit  BMd  que  vous  avez  par  les  acci- 


dents corporels,  vous  êtes  surchar^  d'une 
violente  mélancolie  :  car  je  m'imagine 
combien  cela  relardera  le  retour  de  vôtre 
santé,  et  engendrera  des  dispositions  con- 
traires. 

Or,  c'est  ici.  Monsieur,  où  mon  cœur  est 
grandement  pressé  ;  et  selon  la  grandeur 
de  la  vive  et  extrême  affection  dont  il  vous 
chérit  plus  qu'il  ne  se  peut  dire,  il  a  aussi 
une  extraordinaire  compassion  au  vôtre  : 
et  s'il  vous  plait ,  monsieur,  dites-moi ,  je 
vous  supplie ,  quel  sujet  avez-vous  de  nour- 
rir cette  triste  humeur  qui  vous  est  si  pré- 
judiciable? Je  me  doute  que  votre  esprit 
ne  soit  encore  embarrassé  de  quelque 
crainte  de  la  mort  soudaine  et  des  juge- 
mensdeDieu.  Hélas!  que  c'est  un  étrange 
tourment  que  celui-là  !  Mon  ame  qui  Ta 
enduré  six  s-  maines  durant,  est  bien  ca- 
pable de  compatir  à  ceux  qui  en  sont  afQi- 


Mais,  Monsieur,  il  faut  que  je  vous  parle 
un  peu  cœur  à  cœur,  et  que  je  vous  dise 
que  quiconque  a  un  vrai  désir  de  servir 
notre  Seigneur  et  fuir  le  péché ,  ne  doit 
nullement  se  tourmenter  de  la  pensée  de 
la  mort  ni  des  jugemens  divins  :  car  encore 
que  l'un  et  l'autre  soit  à  craindre,  si  est-ce 
que  la  crainte  ne  doit  pas  être  de  ce  natu- 
rel terrible  et  effroyable  qui  abat  et  dé- 
prime la  vigueur  et  force  de  l'esprit;  ains 
doit  être  une  crainte  tellement  mêlée  avec 
la  confiance  en  la  bonté  de  Dieu  que  par  ce 
moyen  elle  en  devienne  douce. 

Et  ne  faut  pas.  Monsieur,  que  nous  ré- 
voquions en  doute  si  nous  sommes  en  état 
de  nous  confier  en  Dieu,  quand  nous  sen- 
tons des  difficultés  à  nous  garder  du  péché, 
ni  quand  nous  avons  défiance  ou  peur 
qu'es  occasions  et  tentations  nous  ne  puis- 
sions pas  résister.  Oh  non,  Monsieur;  car 
la  défiance  de  nos  forces  n'est  pas  un  man- 
quement de  résolutions,  ains  une  vraie  re- 
connaissance de  notre  misère.  C'est  un 
sentiment  meilleur  de  se  défier  de  pouvoir 
résister  aux  tentations ,  que  non  pas  celui 
de  s'en  tenir  pour  assuré  et  assez  fort , 
pourvu  que  ce  qu'on  n'attend  pas  de  sÂ 
forces,  on  l'attende  de  la  grâce  de  Dieu. 

En  sorte  que  plusieu**s,  qui,  avec  grande 
consolation,  se  sont  promis  de  faire  des 
merveilles  pour  Dieu,  quand  c'est  venu  au 
point  ont  manqué;  et  plusieurs  qui  ont  eu 
grande  défiance  de  leurs  forces,  et  une 


B  fteroit  pas  possible  ^e  faire  avec 
1m  conrorence^  pnr  écrit  entre  nous  ; 
apM  somme»  trop  «loignés.  De  plus,  et 
qM.pWtrioDâ-noud  écrire  qui  nuit  été  ré- 
f«4U«VBt  foid  ?  Conférez  à  volro  salul  i  ai- 

gtiV)iai6ciilation  sur  vosorareona  et  sur 
anciens  Pères;  et  j'y  conférerai  mea 
psuvreselchétlves  prières  que  je  présen- 
tmi'  Afa  miséricorde  de  notre  Suuveur, 
^lOuef  <Bt  pour  l'amour  duquel  Je  vous  oE&s 
■■■«nice,  el  suis  voire,  etc. 

,;,',  ;   LEmiE  DCCCLxxm. 


iroii  à  iMTcn  ta  cran  de  J«*b»- 

"IMlBie.  si  Dieu  vous  a  rendue  plus 
■rtttt  vaillante  a  supporter  vos  ad versi- 
•Çl  1 1>  gloire  en  soit  à  sa  bonté ,  laquelle 
4it  loqjours  prompte  su  secours  des  âmes 

Si  espèrent  en  lui  :  espéreî  donc  toujoui 
Jnï,  madame,  et  pour  espérer  en  li 
■qreBimjours  toute  sienne,  immolez  sou- 


4M  ln>  iWttaa  aïnli  pu 


e,  quand  J'eus  Is 

ma  cbëre  dame, 
i  la  regarde! 


vent  votre  cŒur  à  son  amour  sur  VmH 
même  de  larroi!!  en  laquelle  il  imnoUlfl 

sien  pour  l'amoor  de  vous. 

La  crois  est  la  porte  royale  pour  enbrr 
ait  temple  de  la  sainteté.  Qui  en  cherche 
ailleurs,  n'en  trouvera  jaiDal%  un  seul  bnn. 

Madame,  je  ne  vous  dirai  pas  que  vous 
ne  regardiez  point  vos  alSiclions,  car  voire 
esprit  qui  est  propre  à  répliquer,  m-  diroil 
qu'elles  se  font  bien  regarder  par  l'âprelé 
de  la  douleur  qu'elles  donnent  :  mais  je 
vous  dirai  bien  que  vous  ne  les  rc.i^nrdtex 
qu'au  travers  de  la  croit,  et  vous  les  trou- 
verez ou  petites,  ou  du  moin«  si  a^ableà, 
que  vous  en  aimerez  plus  la  Muffraoce  que 
la  puissance  de  toute  consolation  qui  en 
est  séparée. 

Et  me  ressouvenant  d 
lérieure  que  vou&  portie; 
contentement  de  vous  voi 
aimez  bien  votre  croix, 
car  elle  est  toute  d'or,  si 
de  vos  yeux  d'amour  :  el  bien  que  d'un 
côté  vous  voyez  l'amour  de  votre  cosor 
mort  et  crucitié  entre  les  clous  et  les  épines, 
voua  trouverei  de  l'autre  un  assemblage 
de  pierres  précieuses,  pour  en  composera 
ooiironne  de  gloire  qui  vous  attend,  si  eo 
attendant  de  l'avoir,  vous  poriei  amoureu- 
sement celle  d'épines  avec  votre  roi,  qui 
a  tant  voulu  ..^ouOrir  pour  entrer  en  ?a  fé- 
bcité.  Vous  conniittrez  bien  que  mim  c«eur 
se  dilate  en  vous  parlant,  et  que  c'est  uos 
sailliede  l'amour  qu'il  a  pour  le  vôtre,  qu» 
Je  conjure  d'en  faire  aussi  souvent  devant 
Dieu,  pour  impétrer  sa  miséricorde  Btir 
moi  qui  suis  eo  vérité  votre,  etc. 

LETTRE  DCCaXXI\'. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  CNE  DAIIK. 
L'aiDODT  de  X>ita  rend  douce*  le>  •OQlTrBDCeL 

Si  notre  Seigneur  vous  donne  quelque 
conlenlemenl,  ma  Irès-chére  lille,  en  la 
véritable  el  nonpareille  dileclion  qu'il  a 
mise  dans  mon  cœur  pour  le  vôtre.  J'en 
bénis  son  saint  nom  et  remercie  sa  provi- 
dence, vous  assurant  fort  Ddèlemenl  que  ce 
m'est  une  consolation  toute  p^irliculiëre  de 
savoir  que  réciproquement  votre  ame  clié- 
risje  puissamment  la  mienne  de  cet  amour 
Buc/é  que  la  divine  bonté  peut  donner  :  el 
si  pour  tout  cela  Je  ne  veux  pas  vous  prier 
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de  me  le  continuer,  sachant  bien  qu*i)  est 
impérissable  comme  le  motif  duquel  il 
prend  sa  source.  Or  sus,  mais  parmi  tout 
cela,  je  ne  suis  pas  sans  variété  d'amer- 
tumes intérieures,  bien  que  je  ne  sache 
aussi  qu'étant  ce  que  vous  êtes  à  noire 
Seigneur,  votre  amertume  ne  peut  être 
qu'en  paix,  et  que  Tamour  soulage  votre 
douleur;  car  vraiment  j'ai  un  certain  cœur 
de  père ,  mais  qui  tient  un  peu  du  cœur  de 
mère. 

J'aime  votre  avancement  en  la  solide 
piété  ;  et  cet  avancement  requiert  des  diffi- 
cultés, afin  que  vous  soyiez  exercée  à  Té» 
cole  de  la  croix,  en  laquelle  seule  nosamcs 
se  peuvent  perfectionner  ;  mais  je  ne  me 
puis  empêcher  des  tendretés  maternelles 
qui  font  désirer  les  douceurs  pour  les  en- 
fants. Soyez  seulement  courageuse,  ma 
Irès-chèro  fille.  11  n'est  pas  des  rosiers  spi- 
rituels comme  des  corporels  :  en  ceux-ci, 
les  épines  durent  et  les  roses  passent  ;  en 
ceux-là  les  épines  passeront,  et  les  roses 
demeureront 

Je  remercie  infiniment  mademoiselle  N. 
de  la  charité  qu'elle  me  promet.  0  qu'elle 
sera  généreuse,  si  elle  s'unit  à  celui  qui, 
pour  s'unir  à  nous,  descendit  du  ciel  en 
terre ,  et  pour  nous  tirer  à  sa  gloire  em- 
brassa notre  abjection  I  Ma  très- chère  fille, 
le  porteur  qui  m'a  apporté  votre  lettre,  ne 
me  donne  que  des  moments  pour  vous 
écrire  ;  c'est  pourquoi  je  finis,  vous  dédiant 
en  notre  Seigneur  tout  mon  cœur  et  mes 
affections  ;  votre,  etc. 

LETTRE  DCCCLXXV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  UN  GENTILHOMMB 

Qui  reueoloit  de  grandes  frayeurs  de  la  mort  el 
des  Jogements  de  Dieu. 

Monsieur,  me  voici  certes  en  une  grande 
peine  de  savoir  combien  vous  en  avez  eu 
parmi  cette  forte  et  fâcheuse  maladie  de 
laquelle  .  comme  j'espère,  vous  relèverez , 
et  dont  j'eusse  eu  infiniment  plus  de  dé- 
plaisir, si  de  toute  part  on  ne  m'eût  assuré 
que ,  grâces  à  Dieu ,  vous  n'avez  été  en 
nulle  sorte  de  danger,  et  que  vous  com- 
menciez à  reprendre  les  forces  et  le  chemin 
de  la  guéri  son. 

Mais  ce  qui  me  donne  plus  d'appréhen- 
gion  maintenant,  c'est  ce  qu'on  crie, 
qa'otttre  le  mal  que  vous  avez  par  les  acci- 


dents corporels,  vous  êtes  surcbar^  d'une 
violente  mélancolie  :  car  je  m'imagine 
combien  cela  retardera  le  retour  de  vôtre 
santé,  et  engendrera  des  dispositions  con  • 
traires. 

Or,  c'est  ici.  Monsieur,  où  mon  cœur  est 
grandement  pressé  ;  et  selon  la  grandeur 
de  la  vive  et  extrême  affection  dont  il  vous 
chérit  plus  qu'il  ne  se  peut  dire,  il  a  aussi 
une  extraordinaire  compassion  au  vôtre  : 
et  s'il  vous  plaît ,  monsieur,  dites-moi ,  je 
vous  supplie ,  quel  sujet  avez-vous  de  nour- 
rir cette  triste  humeur  qui  vous  est  si  pré- 
judiciable? Je  me  doute  que  votre  esprit 
ne  soit  encore  embarrassé  de  quelque 
crainte  do  la  mort  soudaine  et  des  jugc- 
mensdeDieu.  Hélas!  que  c'est  un  étrange 
tourment  que  celui-là  I  Mon  ame  qui  l'a 
enduré  six  s  maines  durant,  est  bien  ca- 
pable de  compatir  à  ceux  qui  en  sont  affli- 


Mais,  Monsieur,  il  faut  que  je  vous  parle 
un  peu  cœur  à  cœur,  et  que  je  vous  dise 
que  quiconque  a  un  vrai  désir  de  servir 
notre  Seigneur  et  fuir  le  péché ,  ne  doit 
nullement  se  tourmenter  de  la  pensée  de 
lamortnidesjugemens  divins:  car  encore 
que  l'un  et  Tautre  soit  à  craindre,  si  est-ce 
que  la  crainte  ne  doit  pas  être  de  ce  natu- 
rel terrible  el  effroyable  qui  abat  et  dé- 
prime la  vigueur  et  force  de  l'esprit;  ains 
doit  être  une  crainte  tellement  mêlée  avec 
la  confiance  en  la  bonté  de  Dieu  que  par  ce 
moyen  elle  en  devienne  douce. 

m 

Et  ne  faut  pas,  Monsieur,  que  nous  ré- 
voquions en  doute  si  nous  sommes  en  état 
de  nous  confier  en  Dieu,  quand  nous  sen- 
tons des  difficultés  à  nous  garder  du  péché, 
ni  quand  nous  avons  défiance  ou  peur 
qu'es  occasions  et  tentations  nous  ne  puis- 
sions pas  résister.  Oh  non.  Monsieur;  car 
la  défiance  de  nos  forces  n'est  pas  un  man- 
quement de  résolutions,  ains  une  vraie  re- 
connaissance de  notre  misère.  Cest  un 
sentiment  meilleur  de  se  défier  de  pouvoir 
résister  aux  tentations ,  que  non  pas  celui 
de  s'en  tenir  pour  assuré  et  assez  fort , 
pourvu  que  ce  qu'on  n'attend  pas  de  sel 
forces,  on  l'attende  de  la  grâce  de  Dieu. 

En  sorte  que  plusicu**s,  qui,  avec  grande 
consolation,  se  sont  promis  de  faire  des 
merveilles  pour  Dieu,  qunnd  c'est  venu  au 
point  ont  manqué  ;  et  plusieurs  qui  ont  eu 
grande  défiance  de  leurs  forces ,  el  une 


I^ade  (nlats  qs'à  rMeannt  ik  tu  idrd- 
qneseent,  euHe-dump  ont  fait  merveillea: 
parce  qae  ce  grand  sentiment  de  leur  loi- 
blrase  las  s  pousaéa  à  chercher  l'aide  et  le 
■econre  de  Dieu,  à  veiller,  prier  eta'huaù- 
Ber,  pour  ne  point  anlrer  m  lantatian. 

Je  dis  qu'encore  que  nous  ne  sentions  es 
Bons  ni  torces,  ni  même  oonrage  quelcon- 
que pour  résister  A  la  tentation ,  ai  elle  ae 
prdsentoit  maintenant  à  noua,  pourvu  que 
nous  désirions  néanmoina  de  réùster,  et 
espérions  que  si  elle  venoit.  Dieu  oova  ai- 
deroit,  et  lui  demanderioiu  un  eecoara, 
noua  ne  denna  nullemnit  nous  caauister, 
d'sulant  qu'il  n'est  pu  betoin  de  uniir 
(oujours  de  la  force  et  du  courage,  et  suffit 
qu'on  espéra  et  désire  d'en  ^voir  ta  tempt 
et  lieu  ;  et  n'est  pas  besoin  qu'on  sente  en 
aol  aucun  signe,  ni  aucune  marque  qu'on 
anra  ce  courege-là,  aios  il  suffit  qu'on  es- 
père que  Dieu  nous  aidera. 

SairiEon,  qui  étoit  appela  le  fOrt,  ne  aen- 
loit  jamais  les  forcée  eurnatunlles  dont 
Dieu  l'assigloit,  sinon  et  occasions;  et  pour 
cela  il  est  dit  que  quand  il  rencontrait  les 
lions  on  les  ennemis ,  l'esprit  de  Dieu  le 
uisissoit  pour  les  tuer,  et  que  Dieu,  qui  ne 
(ait  rien  en  vain,  ne  nous  donne  pas  ni  la 
force,  ni  lo  courage  quand  il  n'est  besoin 
do  l'employer,  mais  qu'es  occasioDS  jamais 
il  ne  manque;  et  partant  il  faut  toujours 
espérer  qu'en  toutes  occurrences  il  nous 
aidera,  pourvu  que  nous  le  réclamions.  Et 
nous  devons  toujours  nous  servir  des  pa- 
roles de  David(l)  :  Pourquoi  es-tu  triste, 
mon  ame,  et  pourquoi  me  troubles-tu? 
Espère  au  3ei)>ncur  :  el  de  l'oraison  dont  il 
U8oit(2]  :  Quand  ma  force  défaillera ,  Sei- 
gneur, ne  m'abandoitnez  point.  Eh  bien 
donc,  puisque  vous  désirez  d'étro  (eut  à 
Dieu,  pourquoi  craindrez- vouft votre  foi- 
blesse,  en  laquello  aussi  bien  vous  ne  devei 
pasmellre  aucune  sorte  d'iippui?  N'cspé- 
lez-vous  pas  en  Dieu  (3)?  Eli!  qui  ospère 
en  lui,  sera-t-il  confondu? Non  .Monsieur, 
jamais  il  ne  le  sera,  ie  vous  conjure,  Uon- 
siutr,  d'iipaiser  toutes  Icsrt'iiliquesqui  se 
pSiunoiont  former  en  votre  e^piit,  aux- 
quelles il  n'est  bL'Soin  do  répondre  outre 
chose,  sinon  que  vous  désirer  d'élreCdéle 
CD  toutes  occurrences,  et  que  vous  espères 


que  OiM  f««  qu  vow  la  Mat,  ma  qu'a 
soit  besoin  d'essayer  votre  eqtrit  s'il  II  fe- 
rait ou  non  ;  car  oea  stprite  aont  Ikb- 
peurs  ;  et  plueieun  sont  Taillai»  quand  ib 
ne  voient  pas  l'ennemi,  qui  ne  la  aont  pas 
en  sa  préîenca  ;  et  «u  contraire  plotieon 
craignent  avant  l'escannoucba,  lusqnalsta 
danger  présent  donne  le  courago  :  il  na 
faut  pas  craindra  la  crainta. 

V<^  pour  ce  point,  Uoiuïear.  An  de- 
meurant Dieu  sait  ce  que  je  voudrais  bira 
et  souffrir  pour  vous  voir  eatièremaat  di- 
livié.  l»  «m  TOtro,'et«. 

LETTRE  DCCCLKXVI. 

t.  FBAHCOIS  DB  ULES,    A   miX  D&IU. 


Ma  très-chère  fille,  c'estmaintenantqw 
TOUS  êtes  en  aSliction ,  que  vous  devez  té- 
moigner à  notre  Seigneur  l'amour  que  vous 
lui  avez  à  souvent  promis  et  protesté  entn 
mes  mains.  Ce  me  sera  une  extrfne  como- 
tatiOD  d'upprendra  que  votre  otêur  secom- 
porte  bien  pour  te  regard . 

Recommandez- voua  aux  prières  de  saiet 
Louis,  lequel,  après  avoir  longuement  as- 
sisté et  servi  les  malades  de  contagion  en 
son  armée,  s'estima  bienheureux  d'en  mou- 
rir, prononçant  cette  oraison  pour  ses  der- 
nières paroles  :  J'entrerai  en  ta  maison,  4 
mon  Dieu  ;  j'adorerai  en  ton  temple,  elaw 
fesserai  ion  nom  (I). 

ReniLitez-vous  en  Iq  volonté  divine,  q«i 
vous  conduira  selon  votre  mieux  pour  l'en- 
priionnenient  de  votre  mari.  Je  voudrais 
bien  en  celle  occasion  vous  donner  quelque 
sorte  de  bonne  consolation,  mais  je  n'ai  p» 
de  quoi.  Je  prie  donc  notre  Soigneur  qu'J 
Eoit  votre  consolation ,  et  vous  fasâe  biea 
entendre  [î)  gue  par  plusieurt  travaux 
el  iriMations  il  vous  faut  entrer  a» 
royaume  ictcituxf  et  quo  les  croiiet 
afflictions  sont  plus  aimables  que  les  con- 
tentements et  délectations  (3);  puisque 
noire  Seigneur  les  a  cboîaies  pour  soi  el 
pour  tous  ses  vrais  serviteurs. 

Ayez  bon  courago,  ma  chère  fille,  tenez 
feriao  voire  confiance  en  ceJui  au  service 
duquel  vous  vous  élci  dédiée  et  abandon- 
née, car  il  ne  voua  abanduotiara  (loiiit:  et 
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cependant  Je  m'emploierai  de  tout  mon 
cœur,  afin  d*aîder  votre  mari  envers  tous 
ceux  que  je  crois  avoir  du  crédit  pour  le 
faire  délivrer,  et  que  je  saurai  vouloir  faire 
quelque  chose  à  ma  considération;  et  déjà 
j'ai  commencé  ce  bon  office  dès  avant-hier,  i 
vous  chérissant  toujours  comme  ma  vraie 
fille,  et  tout  ce  qui  vous  appartient  pour 
l'amour  de  notre  Seigneur  à  qui  vous  ap- 
partenez, la  volonté  duquel  soit  faite  es 
siècles  des  siècles.  Amen. 

LETTRE  DCCCLXXVn. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  UNE  DAME. 

L'oniqne  remède  à  la  calomnie  et I  de  la  disais 
maler.  Avis  au  sujet  de  la  confession. 

Ma  très-chère  sœur,  je  n'ai  pas  eu  le  bien 
de  voir  monsieur  N.,  mais  je  ne  laisse  pas 
de  savoir  que  vous  avez  été  affligée  à  raison 
de  certains  pasquins  qui  ont  couru  par 
delà,  et  moi  je  voudrois  bien  porter  tou* 
jours  vos  peines  et  travaux,  ou  au  moins 
vous  aider  à  les  supporter.  Mais  puisque  la 
distance  de  nos  séjours  ne  permet  pas  que 
je  vous  secoure  d^autre  sorte ,  Je  prie  notre 
Seigneur  qu'il  soit  le  protecteur  de  votre 
cœur,  et  qu'il  en  bannisse  toute  tristesse 
désordonnée. 

Certes,  ma  très-chère  soeur,  la  plupart 
de  no!9  maux  sont  imaginaires  plus  que 
réels.  Pensez- vous  que  le  monde  croie  ces 
pasquins?  Il  se  peut  faire  que  quelques* 
uns  s'y  amusent  et  que  les  autres  entrent 
en  quelque  soupçon  :  mais  sachez  que 
votre  ame  étant  bonne  et  bien  résignée  es 
mains  de  notre  Seigneur,  toutes  sortes  de 
telles  attaques  s'évanouissent  du  vent  com- 
me la  fumée  ;  et  plus  le  vent  est  gros,  plus 
tôt  elles  disparoissent.  Le  mal  de  la  calom« 
nie  ne  se  guérit  jamais  si  bien  que  par  la 
dissimulation ,  en  méprisant  le  mépris  et 
témoignant  par  notre  fermeté  que  nous 
sommes  hors  de  prise ,  principalement  en 
matière  de  pasquin  :  car  la  calomnie,  qui 
n'a  ni  père  ni  mère  qui  la  veuille  avouer^ 
montre  qu'elle  est  illégitime. 

Or  sus,  ma  très-chère  sœur,  je  vous  veux 
dire  un  mot  que  saint  Grégoire  disoit  à.un 
évéque  affligé  (1)  :  Hélas!  dit-il ,  si  votre 
cœur  étoit  au  ciel ,  les  vents  de  la  terre  ne  ' 
rémouveroient  aucunement  ;  à  qui  a  re«  I 
nonoé  au  monde,  rien  de  ce  qui  se  passe  de  • 

(l)Hi(ffts.,v,t.  J 


fa  part  da  monde  ne  peut  mûre.  JelM^vouft 
aux  pieds  du  crucifix,  et  voyez  combien 
d'injures  il  reçoit  :  suppliez-le  par  la  dou** 
ceur  avec  laquelle  il  les  a  reçues ,  qu*il 
vous  donne  la  force  de  supporter  ces  petits 
bruits  qui,  comme  à  sa  servante  jurée,  voua 
sont  tombés  en  partage.  Bienheureux  sonk 
les  pauvres,  car  ils  seront  riches  au  ciel  t 
la  royaume  leur  en  appartenant  :  et  bien« 
heureux  les  injuriés  et  calomniés ,  car  ila 
seront  honorés  de  Dieu. 

Au  reste,  la  revue  annuelle  de  nos  amea 
se  fait  ainsi  que  vous  Tentendez ,  pour  les 
défauts  des  confessions  ordinaires  qu*on 
supplée  par  celle-ci,  pour  se  provoquer  et 
oxeroeràune  plus  profonde  humilité,  mais 
surtout  pour  renouvelernon  les  bompro 
poÊ ,  mais  les  bonnei  réiolutiom ,  que 
nous  devons  appliquer  pour  remèdes  aux 
inclinations ,  habitudes  et  autres  sourcea 
de  nos  off'enses  auxquelles  nous  nous  trou- 
verons plus  sujets. 

Or,  il  est  vrai  qu'il  seroit  plus  à  propos 
de  faire  cette  revue  devant  celui  qui  auroil 
déjà  reçu  la  confession  générale ,  afin  que 
par  la  considération  et  rapport  de  la  vi# 
précédente  à  la  vie  suivante,  on  pî^t  mieux 
prendre  les  résolutions  requises  en  toutes 
façons  ;  cela  seroit  plus  désirable  :  mais  les 
âmes  qui ,  comme  vous ,  n'ont  pas  celte 
commodité,  peuvent  prendre  celle  de  quel- 
que autre  confesseur  le  plus  discret  et  sage 
qu'elles  trouveront. 

Pour  votre  seconde  difficulté ,  je  vous 
dis ,  ma  très-chère  sœur,  qu'il  n'est  nulle- 
ment besoin  en  votre  revue  de  marquer 
particulièrement  le  nombre,  ni  les  menues 
circonstances  de  vos  défauts ,  ains  suffit 
de  dire  en  gros  quelles  sont  vos  principales 
chutes ,  quels  vos  premiers  détractemens 
d'esprit ,  et  non  pas  combien  de  fois  voua 
êtes  tombée ,  mais  si  vous  ôtes  fort  sujette 
et  adonnée  au  mal.  Par  exemple,  vous  ne 
devez  pas  vous  enquérir  combien  de  fois 
vous  êtes  tombée  en  colère,  car  peut-être 
y  auroit-il  trop  à  faire ,  mais  simplement 
dire  si  vous  êtes  sujette  à  ce  dérèglement  : 
si,  lorsqu'il  vous  arrive ,  vous  y  demeurei 
engagée  longuement;  si  c>3t  avec  beau* 
coup  d'amertume  et  de  violence ,  et  enfin 
quelles  sont  les  occasions  qui  vous  y  pro- 
voquent  le  plus  souvent;  si  c'est  le  jeu« 
la  hautaineté  ou  orgueil,  si  c'est  la  mélan* 
ooUe  on  opiniâtrtté  (or  nad  eoit  dit  par 


emnpie)  :  et  ainsi  en  peu  de  tempe  ymal^ 
anreiachevé  votre  petite  revue,  sans  beau- 
coup tourmenter  ni  votre  mémoire  ni  votre 
loisir. 

Quant  à  la  troisième  difficulté ,  quel- 
ques chutes  es  péchés  mortels,  pourvu  que 
ce  ne  soit  pas  par  dessein  d*y  croupir, 
ni  avec  un  endormissement  au  mal,  n'em- 
pêchent pas  que  l'on  ait  fait.progrès  en  la 
dévotion ,  laquelle  bien  que  Ton  perde  pé- 
chant mortellement ,  on  la  recouvre  néan- 
moins au  premier  véritable  repentir  que 
Ton  a  de  son  péché  même  comme  je  dis, 
quand  on  n*a  pas  longuement  trempé  au 
malheur  :  de  sorte  que  ces  revues  annuel- 
les sont  grandement  sahitairesauz  esprits 
qui  sont  encore  un  peu  foibles;  car  si  bien 
les  premières  résolutions  ne  les  ont  point 
in  tout  affermis ,  les  secondes  et  troisiè- 
mes les  affermiront  davantage  ;  et  enfin  à 
force  de  se  résoudre  souvent ,  on  demeure 
tout  à  fait  résolu,  et  ne  faut  null^nent  per- 
dre courage,'ains  avec  une  sainte  humilité 
regarder  son  infirmité,  raccuser,demander 
pardon ,  et  invoquer  le  secours  du  dei.  Je 
nii  votre,  etc. 

LETTRE  DCCCLXXVm. 

s.   FRANÇOIS  DE  SALBS  ,  A  UNB  OAMB. 

La  considération  des  souffrances  da  Saoveor  esl 
an  moyen  excellent  pour  nous  consoler  et  nous 
fortiûer  dans  nos  peines. 

C'est  la  vérité,  ma  très-chère  fille ,  que 
rien  ne  nous  peut  donner  une  plus  pro- 
fonde tranquillité  en  ce  monde,  que  de  re- 
garder souvent  notre  Seigneur  en  toutes 
les  afflictions  qui  lui  arrivèrent  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  sa  mort  :  car  nous  y  ver- 
rons tant  de  mépris ,  de  calomnies,  de 
pauvreté  ,  d'indigence ,  d'abjections ,  de 
peines,  de  tourmens,  de  nudités,  d'injures 
et  de  toutes  sortes  d'amertumes,  qu'en 
comparaison  de  cela  nous  connoitrons  que 
nous  avons  tort  d'appeler  aillictions,  et  pei- 
nes .  et  contradictions ,  ces  petits  accidens 
qui  nous  arrivent,  et  que  nous  avons  tort 
de  désirer  de  la  patience  pour  si  peu  de 
chose  ;  puisqu'une  seule  petite  goutte  de 
modestie  suffit  pour  bien  supporter  ce  qui 
nous  arrive. 

Je  connois  fort  bien  Tétat  de  votre  ame, 
et  m'est  avis  que  je  la  vois  toujours  devant 
moi,  avec  toutes  ces  petites  émotions  de 
tristesse,  d'étonnement  et  d'inquiétude  qui 


la  vont  tronbUmt;  pares  qa'dle  ni  pis 
jeté  encore  assez  avant  lesfoodemeiisda 
l'amour  de  la  crois  et  de  l'abjection  de- 
dans sa  volonté.  Ma  très-chère  fille,  on 
cœur  qui  estime  et  aime  grandement  JésoiF 
Christ  crucifié ,  aime  sa  mort ,  aea  peines, 
ses  tourmens,  ses  crachats,  ses  vitupères, 
ses  disettes,  ses  faims,  ses  soifs,  ses  igno- 
minies :  et  quand  il  lui  en  arrive  qneJqna 
petite  participation,  il  en  jobile  d'aise  et 
les  embrasse  amoureusement. 

Vous  devez  donc  tous  les  jours,  non  pis 
en  l'oraison ,  mais  à  part  en  vous  prome- 
nant, faire  une  revue  de  notre  Seigneur 
entre  les  peines  de  notre  rédemption ,  et 
considérer  quel  bonheur  ce  vous  sera  d'f 
participer  :  voir  en  quelle  occasion  ce  bien- 
là  voitt  peut  arriver ,  c'est-à-dire  les  con- 
tradictions que  vous  pourrez  avoir  en  tons 
vos  désirs,  mais  surtout  es  désirs  qui  vooi 
sembleront  plus  justes  et  plus  légitimes: 
et  puis  avec  un  grand  amour  de  la  croix  et 
passion  de  notre  Seigneur,  vous  vous  deva 
écrier  avec  saint  André  :  0  bonne  ccoix, 
Umt  aimée  de  mon  Sauveur,  quand  as 
reoevrez-vous  entre  vos  bras  1 

Voyeifr-vous,  ma  très-chère  fille,  now 
sommes  trop  délicats  d'appeler  pauvreté 
un  état  auquel  nous  n'avons  ni  faim ,  m 
froid,  ni  ignominies ,  mais  seulement  quel* 
ques  petites  incommodités  en  nos  desseins. 
Quand  nous  nous  verrons,  ressouvenez- 
moi  que  je  vous  parle  un  peu  de  cette  ten- 
dresse et  délicatesse  de  votre  cher  cœur; 
car  vous  avez  surtout  besoin ,  pour  votre 
paix  et  repos ,  d'être  guérie  de  cela  avant 
toutes  choses ,  et  de  bien  former  en  vous 
l'appréhension  de  l'éternité,  en  laquelle 
quiconque  pense  souvent ,  il  se  soucie  fort 
peu  de  ce  qui  arrive  en  ces  trois  ou  quatre 
momens  de  vie  mortelle. 

Puisque  vous  êtes  après  à  jeûner  la  mm- 
tié  des  Avens,  vous  pouvez  continuer  jus- 
qu'à la  fin  :  je  veux  bien  que  vous  commu- 
niiez, voire  deux  jours  suivans  quand  il  y 
aura  des  fêtes.  Allez  bien  dévotement  à  la 
messe  après  diner,  c'est  à  la  vieille  façon 
des  chrétiens.  Notre  Seigneur  ne  regarde 
pas  à  ces  petites  choses  :  la  révérence  con- 
siste au  cœur,  il  ne  faut  pas  nourrir  votre 
esprit  en  ces  petites  considérations.  Adieu, 
ma  très-chère  fille,  tenez-moi  bien  toujours 
pour  tout  vôtre  :  car  en  vraie  vérité  je  le 
suis,  etc.  Dieu  vous  bénisse.  Amen.  ,, 
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LETTRE  DGCaXXIX. 

8.  FRANÇOIS  DB  SALBS ,  A  UNE  DAME. 

Commeol  il  faat  se  comporter  dant  les  grandes 

douleurs. 

Ma  chère  fîlle,  laissons  pour  un  peu  la 
méditation  ;  ce  n'est  que  pour  mieux  sau- 
ter que  nous  reculons  ;  et  pratiquons  bien 
cette  sainte  résignation  et  cet  amour  pur 
de  notre  Seigneur ,  qui  ne  se  pratique  ja- 
mais entièrement  qu*emmi  les  tourmens  : 
car  d*aimer  Dieu  dedans  le  sucre ,  les  petits 
enfans  en  feroient  bien  autant  ;  mais  de 
Faimer  dedans  Tabsyntbe ,  c'est  là  le  coup 
de  notre  amoureuse  fidélité.  De  dire  :  Vive 
Jésus  sur  la  montagne  de  Thabor,  saint 
Pierre  tout  grossier  en  a  bien  le  courage  . 
mais  de  dire  :  Vive  Jésus  sur  le  mont  de 
Calvaire,  cela  n'appartient  qu*à  la  mère  et 
à  Tamoureux  disciple  qui  lui  fut  laissé  pour 
enfant. 

Or  sus ,  ma  fille ,  voyez-vous ,  je  vous 
recommande  à  Dieu  pour  obtenir  pour 
TOUS  cette  sacrée  patience  ;  et  n'est  pas  en 
mon  pouvoir  de  lui  proposer  rien  pour 
TOUS ,  sinon  que  tout  à  son  gré  il  façonne 
■votre  cœur  pour  s'y  loger  et  régner  éter- 
nellement. Qu'il  façonne ,  dis-je ,  ou  avec 
le  marteau ,  ou  avec  le  ciseau ,  ou  avec  le 
pinceau ,  c'est  à  lui  d'en  faire  à  son  plaisir. 
Non  pas ,  ma  chère  fille  :  Faut-il  pas  faire 
ainsi? 

Je  sais  que  vos  douleurs  se  sont  augmen- 
tées depuis  peu ,  et  à  même  mesure  les  dé- 
plaisirs que  j'en  ai  ;  bien  qu'avec  vous  je 
loue  et  bénis  notre  Seigneur  de  son  bon 
plaisir  qu'il  exerce  en  vous ,  vous  faisant 
participer  à  sa  sainte  croix ,  et  vous  cou- 
ronnant de  sa  couronne  d*épines. 

Mais,  ce  me  dites- vous,  vous  ne  pouvez 
guère  arrêter  votre  pensée  sur  les  travaux 
que  notre  Seigneur  a  soufferts  pour  vous, 
tandis  que  les  douleurs  vous  pressent.  Hé 
bien  l  ma  chère  fille ,  il  n'est  pas  aussi  re- 
quis que  vous  le  fassiez  ;  ains  que  tout  sim- 
plement vous  éleviez  le  plus  fréquemment 
que  vous  pourrez  votre  cœur  à  ce  Sauveur,  j 
et  que  vous  fassiez  ces  actions.  Première- 
ment, d'accepter  le  travail  de  sa  main, 
comme  si  vous  le  voyez  lui-même,  vous  l'im- 
posant et  fourrant  en  votre*  tète  ;  V  Vous 
offrant  d'en  souffrir  encore  davantage; 
3*  L'adjurant  par  le  mérite  de  ses  tour- 
mens ,  d'accepter  ces  petites  incommodi- 


tés en  l'union  des  peines  qu*il  souflHt  sur 
la  croix;  i*  Protestant  que  vous  voulez 
non-seulement  souffrir,  mais  aimer  et  ca- 
resser ces  maux  comme  envoyés  d'une  si 
bonne  et  si  douce  main  ;  5«  Invoquant  les 
martyrs  et  tant  de  serviteurs  et  servantes 
de  Dieu,  qui  jouissent  du  ciel  pour  avoir 
été  fort  affligés  en  ce  monde. 

Il  n'y  a  nul  danger  à  désirer  du  remède, 
ains  il  le  faut  soigneusement  procurer  : 
car  Dieu  qui  vous  a  donné  le  mal ,  est  aussi 
l'auteur  des  remèdes.  Il  faut  donc  les  ap- 
pliquer, avec  telle  résignation  néanmoins, 
que  si  sa  divine  majesté  veut  que  le  mal 
surmonte ,  vous  y  acquiescerez  ;  s'il  veut 
que  le  remède  vainque ,  vous  l'en  bénirez. 

Il  n'y  a  point  do  danger ,  en  faisant  les 
exercices  spirituels ,  d'être  assise.  Nulle- 
ment, ma  fille  ;  mais  je  dis  pour  beaucoup 
moins  d'incommodités  que  celle  que  vous 
souffrez. 

Mon  Dieu ,  ma  fille,  que  vous  êtes  heu- 
reuse, si  vous  continuez  à  vous  tenir  sous 
la  main  de  Dieu  humblement,  doucement 
et  souplement  1  Âh  !  j'espère  que  ce  mai 
de  tète  profitera  beaucoup  à  voire  cœur , 
votre  cœur,  dis-je ,  que  le  mien  chérit  d'un 
amour  tout  particulier.  C'est  maintenant , 
ma  fille,  que  plus  que  jamais,  et  à  très- 
bonnes  enseignes ,  vous  pouvez  témoigner 
à  notre  doux  Sauveur  que  c'est  de  toute 
votre  affection  que  vous  avez  dit  et  direz , 
Vive  Jésus  :  Vive  Jésus,  ma  fille ,  et  qu'il 
règne  parmi  vos  douleurs ,  puisque  nous 
ne  pouvons  régner  ni  vivre  que  par  celle 
de  sa  mort.  Je  suis  en  lui  tout  entièrement 
vôtre. 

LETTRE  DCCCLXXX. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  UNE  DAME. 
Consolations  sur  la  mort  de  son  père. 

Or  sus ,  ma  très-chère  fille ,  il  faut  donc 
que  votre  cœur  souffre  l'absence  dès  main- 
tenant de  monsieur  votre  père ,  puisqu'en- 
tiu  la  Providence  divine  l'a  tiré  à  soi  et  mis 
hors  de  cette  chétive  vie  mortelle ,  en  la- 
quelle nous  vivons  en  mourant  et  mourons 
continuellement  en  vivant. 

Pour  moi ,  ma  très-chère  fille ,  je  ne 
veux  point  vous  présenter  d'autre  consola- 
tion que  Jésus-Christ  crucifié ,  à  la  vue  du- 
quel votre  foi  vous  consolera  :  car  après 
cette  mort  du  Sauveur,  toute  mort  est  heu- 


reuM  Ac«i»(iui,  oonune  le  défunt duqvel 
J«  parle^  meurent  au  giron  el  avec  le  se- 
cours de  la  sainte  Église;  et  quiconque  se 
glorifie  en  la  mon  de  notre  Seigneur ,  ja*- 
mais  il  ne  se  désolera  en  la  mort  de  ceux 
qu*il  a  racbeu^  et  reçus  pour  siens. 

Ha  fille ,  qui  aspire  à  rétemité ,  se  sou- 
lage aisément  des  adversités  de  cette  TÎe , 
qui  ne  dure  que  de  légers ,  chétifs  et  courts 
momens.  En  cette  éternité,  nous  jouissons 
derechef  de  la  société  des  nôtres ,  sans  ja- 
mais en  craindre  la  séparation. 

J'ai  accoutumé  do  dire  à  toutes  lésâmes 
qui  s'adressent  à  moi ,  mais  je  vous  le  dis 
très-perticulièrement  à  vous,  qui  êtes  si 
particulièrement  ma  fille ,  qu'il  faut  élever 
le  cœur  en  haut,  ainsi  que  dit  TÉglise  au 
saint  sacrifice.  Vivez  avec  des  penséea  gé- 
néreuses et  magnifiques,  qui  vous  tiennent 
attachée  à  cette  éternité  et  à  cette  sacrée 
Providence,  qui  n'a  disposé  sesmoffliens 
mortels  que  pour  cette  vie  étemelle. 

Ce  cœur  ainsi  généreusement  relevé  est 
toujours  humble  :  car  il  est  étebli  en  la 
vérité ,  et  non  en  la  vanité  ;  il  est  doux  et 
paisible ,  car  il  ne  tient  compte  de  ce  qui 
le  peut  troubler.  Hais  quand  je  dis  qu'il 
est  doux  et  paisible ,  je  ne  veux  point  dire 
qu'il  n'ait  point  de  douleur  ni  de  sentimens 
d'aflliclion.  Non  certes ,  ma  chère  ûile ,  je 
ne  dis  pas  cela  :  mais  je  dis  que  les  souf- 
frances ,  les  peines ,  les  iribulalions  sont 
accompagnées  d'une  si  forte  résolution  de 
les  .souffrir  pour  Dieu ,  que  toute  celte  amer- 
tume ,  pour  amère  qu'elle  soit ,  est  en  paix 
et  tranquillité. 

Je  vous  écris  bien  pressé ,  et  avant  que 
d'avoir  vu  pas  un  des  messieurs  vos  pa- 
rens  ;  et  ce  sera  presque  ordinairement 
quo  je  vous  écrirai  de  même  façon ,  puis- 
que je  ne  veux  perdre  Toccasion.  Je  suis 
d'une  affection  incomparable,  votre ,  ete. 

LETTRE  DCCCLXXXI. 

t 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES ,  A  UNE  DAME. 

Le  Saint  la  console  sur  la  mort  de  son  fils  taé  à  la 

guerre. 

Madame ,  bien  que  je  n'eusse  pas  eu  le 
bonheur  do  vous  connoltro  quand  j'eus  la  | 
prtmiero  nouvelle  de  vos  dc[)laisirs,  si  est- 
ce  que  je  no  laisse  pasd'ètie  touché  vive- 
ment de  compassion  pour  votre  cœur,  m'i* 


maginant  oooAieB  ibrli  liilt  été  eMi 

inopinée  secousse  ;  et  si- mes  aoduùts  cui- 
sent été  autant  pleins  d'efficace ,  comnie  ib 
le  furent  d'afléotion  et  de  tendreté ,  Je  crois 

que  dès  lors  voueettssfex  ressenti  quelque 
sorte  de  véritable  alléf^meiii  ;  mais  i  ma» 
dam6 ,  les  penséee  des  bommes  sont  vaiMs' 
et  inutiles  en  ellee-mémea.  Dieu  eeul  eu  le 
maître  et  le  consolateur  dee  onira  »  o'cit 
lui  seul  qui  apaiaf  Jes  amea  de  boniieie- 
lonté.  Or ,  cellea-li  sonide  bonne  vokMié 
èsquelles  Dieu  met  son  bon  plaiair;ctfl 
met  son  bon  plaisir  es  amesquiyseloaa 
bonne  volonté,  espèrent  en  lui. 

Que  ce  fut  un  bon  avis»  nuidane.  qae 
celui  que  vous  reçûtes  de  son  insfuratioi, 
vous  proposant  de  voua  retirer  pour  on  pu 
de  la  presse  de  la  consolation  du  monde, 
quoique  bon  consolateur ,  pour  en  rei» 
mettre  la  plaie  de  votre  coeur  èa  maina  di 
médecin  et  opérateur  céleste ,  paisqv 
même  les  médecins  terrestres  oonfesseat 
que  nulle  guérison  n$  peut  se  faire  sinoi 
en  la  quiétude  et  tranquillité  1  Les  parojei 
intérieures  que  Dieu  dit  au  coeur  afflf|i 
qui  recourt  à  sa  bonté,  sont  plus  douces 
que  le  miel,  plus  salutaires  que  ie  baone 
précieux  à  guérir  toutes  sortes  d'ulcères. 

Le  cœur  qui  s'unit  au  cœur  de  Dieu  m 
se  peut  empêcher  d*aimer  et  d'accepter 
enfin  suavement  les  traits  que  la  main  de 
Dieu  décoche  sur  lui.  Votre  sainte  Blao- 
dine  (4)  ne  trouvoit  point  de  plus  grand 
soulagement  parmi  les  blessures  de  soe 
martyre ,  que  la  sacrée  cogitetion  qu'elle 
exprimoit ,  soupirant  ces  trois  douces  pa- 
roles :  je  suis  chrétienne.  Bienheureux  cet 
le  cœur  qui  sait  bien  employer  ce  soupir. 

Madame,  je  vous  dirai  volontiers  pour 
remède  à  votre  douleur,  que  qui  veut 
exempter  son  cœur  des  maux  de  la  terre, 
il  le  faut  cacher  dans  le  ciel  ;  et  comme  le 
dit  David  (2)  :  //  faut  musser  notre  es- 
prit dans  le  secret  du  visage  de  Dieu, et 
dans  le  fond  de  son  saint  tabernacle.  Re- 
gardez bien  à  l'éternité  à  laquelle  voiis  ten- 
dez y  vous  trouverez  que  tout  ce  qui  n'ap- 
partient pas  à  cette  infinie  durée  ne  doit 
point  mouvoir  notre  courage.  Ce  cher  filn 
est  passé  de  ce  monde  à  l'autre  sous  ai- 

(i)  Sainte  niandhd.  niainyfe  tu  ircond  •lècleevt'^ 
fliM,  étott  de  ronUilion  sflrvtle,  m  d'un*  cui^miM 
fort  fuJble  ;  elle  souffrit  arec  pliuieors  «lUras  ekxMMià 
Lyon. 

(t)  Wt,  us.  II. 
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l^^ynf)  auspiOM ,  è  la  suite  de  son  devoir  en- 
vers Dieu  et  le  roi  :  ne  voyez  pluB  ce  pas- 
sas^ qu'en  réterni  lé. 

if  adame ,  on  me  presse  de  donner  cette 
ottre  qui  est  déjà  trop  longue  pour  être  si 
pou  considérée.  Je  bénis  Dieu ,  de  quoi  les 
aoBurs  de  sainte  Marie  vous  ont  été  agréa- 
bles en  cette  occasion  de  votre  retraite.  Je 
sais  qu'elles  se  tiennent  pour  avoir  Aé 
grandement  honorées  et  édifiées  de  votro 
séjour  parmi  leur  abjection ,  ol  glorieuses 
que  monseigneur  rarchevéquo  les  ait  fa- 
vorisées de  son  commandement,  qui,  en 
toute  rencontre,  leur  doit  élro  très-cher, 
et  particulièrement  quand  il  regardera  vo- 
tre consolation.  Je  suis  à  jamais  de  tout 
mon  cœur ,  votre ,  etc. 

LETTRE  DCCCLXXXIL 

B*  FBANÇOIS  DE  SALES ,  A  UNE  DAME  VEUVE. 

GMtoUtlons  sur  la  mort  de  son  mari.  11  lui  re- 
commande le  soin  de  l'édocation  de  ses  enfans. 

Madame ,  vous  ne  sauriez  croire  combien 
m'est  sensible  Taffliction  que  vous  avez. 
JThonorois  aveo  une  affection  toute  par- 
ticulière ce  cher  seigneur  trépassé  pour 
plusieurs  respects ,  mais  celui  de  sa  vertu 
et  piété  tenoit  lieu  de  fondement.  Quelle 
pitié ,  qu'en  une  saison  en  laquelle  il  est  si 
grande  disette  de  telles  âmes  parmi  les  gens 
de  ce  rang-là ,  nous  voyions  et  souffrions 
ces  pertes  si  dommageables  au  public  ! 

Néanmoins,  ma  chère  dame,  toutes 
dioses  considérées,  il  faut  accommoder 
nos  cœurs  à  la  condition  de  la  vie  en  la- 
quelle nous  sommes  :  c'est  une  vie  périssa- 
ble et  mortelle  ;  et  la  mort  qui  domine  sur 
cette  vie ,  ne  lient  point  de  train  ordinaire  ; 
elle  prend  tantôt  ci ,  tantôt  là ,  sans  choix 
ni  méthode  quelconque,  les  bons  parmi  les 
mauvais,  et  les  jeunes  parmi  les  vieux. 

O  que  bienheureux  sont  ceux  qui ,  vi- 
vant en  continuelle  défiance  de  mourir,  se 
trouvent  toujours  prêts  à  mourir ,  en  sorte 
qu'ils  puissent  revivre  éternellement  en  la 
vie  où  il  n'y  a  plus  de  mort  !  Notre  bien- 
aimé  trépassé  étoit  de  ce  nombre-là ,  je  le 
sais  bien.  Cela  seul ,  madame ,  estsufiisant 
pour  nous  consoler  :  car  enfin ,  en  peu  de 
Jours ,  ou  tôt  ou  tard ,  on  peu  d'années , 
nous  le  suivrons  en  ce  passage,  et  les 
amitiés  et  sociétés  commencées  en  ce 
monde  ^86  reprendront  pour  ne  recevoir 


jamais  de  séparation.  Gependantayoïia  pa- 
tience ,  et  attendons  courageusement  qua 
l'heure  de  notre  départ  sonno  pour  aller  où 
nosamir}  sont  déjà  arrivés;  et  puisque  noui 
les  avons  aimés  cordialement,  persévéroni 
à  las  aimer  ;  faisons  pour  l'amour  d'eux  ce 
qu'ils  ont  désiré  que  nous  fissions ,  et  C6 
que  maintenant  ils  souhaitent  pour  nous. 

Sans  doute,  ma  chère  dame,  le  plut 
grand  dé^ir  que  monsieur  votre  trépassé 
eut  à  son  départ  fut  que  vous  ne  trempas- 
siez pas  longuement  dans  le  regret  que  son 
absence  vous  causeroit ,  mais  que  vous  tâ- 
chassiez de  modérer  pour  Tamour  de  lui  la 
passion  que  aon  amour  voua  donnoit  ;  et 
maintenant  en  son  bonheur  dont  il  jouit , 
ou  qu'il  attend  en  assurance ,  il  vous  sou- 
haite une  sainte  consolation  :  et  que  mo- 
dérant votre  tribulation  ,  vous  conserviez 
vos  yeux  pour  un  meilleur  sujet  que  les 
larmes ,  et  votre  esprit  pour  de  plus  dési- 
rables occupations  que  celles  de  la  tri^ 
tesse. 

Il  vous  a  laissé  des  gages  précieux  de 
votre  mariage  :  conservez  vos  yeux  pour 
regarder  à  leur  nourriture  »  conservez  vo- 
tre esprit  pour  relever  le  leur.  Faites  cela» 
madame ,  pour  l'amour  de  ce  cher  mari  ; 
et  vous  imaginez  qu'il  vous  en  a  prié  à  son 
départ ,  et  qu'il  vous  demande  encore  cet 
office  :  car  en  vérité  il  l'eût  fait  s'il  eût  pu, 
et  il  désire  cela  de  vous  à  présent  ;  tout  le 
reste  de  vos  passions  peut  être  selon  votre 
cœur ,  qui  est  encore  en  ce  monde ,  mais 
non  pas  selon  le  sien  qui  est  en  l'autre. 

Et  puisque  la  vraie  amitié  se  plaît  à  com- 
plaire aux  justes  agrémens  de  l'ami ,  pour 
complaire  à  monsieur  votre  mari ,  conso- 
lez-vous vous-mémo,  soulagez  votre  es- 
prit et  relevez  votre  courago.  Que  si  œ 
conseil  que  je  vous  donne  avec  une  sincé- 
rité nonpareille  vous  est  agréable ,  prati- 
quez-le vous  prosternant  devant  notre  Sei- 
gneur ,  acquiesçant  à  son  ordonnance,  et 
considérant  l'ame  de  ce  cher  défunt ,  qui 
désire  à  la  vôtre  une  vraie  et  chrétienne 
résolution ,  et  vous  abandonnant  du  tout  à 
la  céleste  providence  du  Sauveur  de  voire 
ame,  votre  protecteur  qui  vous  aidera  et 
vous  secourra ,  et  enfin  vous  réunira  avec 
votre  trépassé,  non  point  en  qualité  de 
femme  avec  son  mari ,  mais  d'héritière  du 
ciel  avec  son  cohéritier ,  et  de  fidèle  amante 
avec  son  fidèle  amant. 


LETTRES 


récris  ceci ,  madame,  sans  loisir  et  pres- 
que sans  haleine,  vous  offrant  mon  trè&- 
i^H^tionné  service  qui  vous  est  dès  Ion.:;* 
temps  acquis,  et  celui  encore  que  les  mé- 
rites et  la  bienveillance  de  monsieur  votre 
mari  envers  moi  pouvoient  exiger  de  mon 
ame. 

Dieu  soit  au  mLViOu  de  votre  cosur.  Ainsi 
ioit-il. 

LETTRE  DCCCLXXXm. 

S.nÀf«Ç0ISDB8AtBS,  A  UN  DB  8B8 IMIB. 
Il  le  eoDtole  de  U  mort  de  fon  frère. 


Mon  cher  frère  (  car  je  suis  en  la  place 
de  celui  que  notre  bon  Dieu  a  retiré  près 
de  lui  ) ,  on  me  vient  de  dire  que  vous  pleu- 
rez continuellement  pour  cette  véritable- 
ment bien  sensible  séparation.  U  ne  faut 
nullement  que  cela  soit  ;  car,  ou  vous  pleu- 
rez sur  lui ,  ou  pour  vous  :  si  c'est  sur  lui, 
pourquoi  pleurer  que  notre  frère  est  en 
paradis  où  les  pleurs  n'ont  plus  de  lieu? 
Que  si  pour  vous,  n'y  a-t-il  point  trop  d'à* 
mour-propre  ? 

Je  parle  avec  vous  ainsi  firancbement , 
d^autant  qu*on  jugera  que  vous  vous  aimez 

glus  que  son  bonheur  qui  est  incompara- 
le.  Et  voudriez-vous  que  pour  vous  il  ne 
fût  pas  avec  celui  (4)  qui  nous  donne  la 
vie,  le  mouvement  et  Vélre  tous  tant 
que  nous  sommes ,  qui  acquiesçons  à  son 
saint  plaisir  et  divine  volonté  ? 

Mais  venez  nous  voir ,  et  souvent  (2)  et 
nous  convertirons  les  pleurs  en  joie,  nous 
souvenant  ensemble  de  celle  de  laquelle 
notre  bon  frère  jouit ,  et  laquelle  jamais 
plus  ne  lui  sera  ôtée  ;  et  en  somme,  pen- 
sez souvent  en  elle  et  en  lui,  et  vous  vivrez 
joyeux ,  comme  je  le  souhaite  de  mon 
cœur ,  avec  lequel  je  me  recommande  à  vos 
prières ,  et  vous  assure  que  je  suis  vôtre. 

LETTRE  DCCCLXXXIV. 

s.   FRANÇOIS   OE  SALES,    A   UNE  DAME. 
Sur  ce  que  son  mari  avoit  voulu  se  batlre  en  duel. 

Ma  Irè.^-chère  fille ,  je  vois  par  votre 
ietlre  l'ctai  ào  1  ame  du  cher  mari ,  par  le 
duel  désigné  cl  non  commis ,  auquel  il  s'é- 
toil  résolu.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  ex- 

^1)  4CT.,XVI1,  tS. 
^)iOAII.,MI,10«tU. 


commonkatioD ,  car  il  n'est  vmuéi 

effet  porté  par  les  canons. 

Mais,  ma  très-chère  fille,  je  ooslene 
que  je  suis  scandalisé  de  voir  des  ânes 
bonnes  catholiques,  et  qui  d'ailleurs  ont 
de  Taffection  à  Dieu ,  être  si  peu  soigneuMi 
du  s.  lut  étemel ,  que  de  s^exposer  an  du« 
ger  de  ne  voir  jamais  la  face  de  Dieu ,  et 
de  voir  à  jamais  et  sentir  les  horrenrs  de 
l'enfer.  En  vérité,  je  oe  pois  pemar 
comme  l'on  peut  avoir  un  oourage  mmî 
déréglé ,  même  pour  des  bagatelles  et  cte- 
ses  de  rien. 

L'amour  que  je  porte  à  mes  amis,  hsh 
spécialement  au  cher  mari ,  me  fiait  hérit- 
ser  les  cheveux  en  tête ,  quand  je  sais  qu*ili 
sont  en  tel  péril  ;  et  ce  qui  me  tonrmente 
le  plus,  c'est  le  peu  d'apparence  qu'il  y^ 
qu'ils  aient  le  vrai  déplaisir  qu'il  faut  avoir 
de  l'offense  de  Dieu ,  puisqu'ils  ne  tien* 
nent  compte  de  s'en  empêcher  à  l'avenir. 
Que  ne  ferois-je  pour  obtenir  que  tellei 
choses  ne  se  fissent  plus  \ 

Or  je  ne  dis  point  ceci  pour  vous  inquié- 
ter. Il  faut  espérer  que  Dieu  nous  amen- 
dera tous  ensemblement ,  pourvu  que  noos 
l'en  suppliions  comme  il  faut.  Procura 
donc  que  le  cher  mari  se  confesse  ;  car  <» 
core  que  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  en  ei* 
communication ,  il  est  néanmoins  en  uq 
terrible  péché  mortel ,  duquel  il  faut  qu'il 
sorte  soudain  ;  car  rexcomniunicalion  ne 
se  contracte  qu'avec  les  effets  ;  mais  le  pé* 
ché  se  contracte  par  la  volonté. 

Je  pense  que  j'aurai  bientôt  le  bracelet 
de  la  présence  de  Dieu ,  que  je  supplie  vous 
bénir  de  toutes  les  débirables  bénédictions 
que  vous  puissiez  désirer ,  ma  très-chere 
fille.  Votre ,  etc. 

LETTRE  DCCCtXXXV. 

s.    FRANÇOIS  DE  SALES,  A    HESSIEUBS 
DE   VILLERS. 

Compliment  de  condoléance  sur  la  mon  de  lev 

père. 

Messieurs ,  quand  le  bon  père  Ârniset 
m'a  dit  l'autre  jour  à  Lyon  que  notre  bon 
père  étoit  trépassé  Je  vous  assure  que  je 
fus  touché  vivement  de  la  p;ission  que  les 
enfans  ont  accoutumé  de  sentir  quand  leur 
père  les  quitte  :  car  je  le  respectois  etho- 
norois  ainsi  fiiialement  ce  bon  pèrB,qw 
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m'y  avoit  obligé  en  autant  de  façons  qu'il 
98  pouvoit  faire. 

Mais  puisque  tel  a  été  le  bon  plaisir  de 
Dieu  qu'il  s*en  allât  en  son  repos ,  non-seu- 
lement j'acquiesce,  ainsi  je  loue  la  divine 
providence  qui  lui  a  donné  un  bon  long  sé- 
jour en  cette  vie  mortelle  ;  et  ce  qui  im- 
porte le  plus ,  l'a  conduit  si  amiablement 
par  le  chemin  de  sa  crainte  et  de  sa  grâce, 
que  nous  avons  tout  sujet  d'être  assurés 
qu'il  lui  fait  jouir  maintenant  de  sa  gloire. 
C'est  en  quoi  vous  puisez  sans  doute  la 
grande  raison  de  votre  consolation,  et 
TÎvez,  comme  j'espère,  satisfaits  d'être 
enfans  d'un  tel  père ,  et  d'avoir  si  long- 
temps été  en  l'école  de  sa  vertu  et  piété. 

n  ne  me  reste  donc  plus  en  cette  occa- 
sion ,  que  de  vous  supplier  de  mè  vouloir 
toujours  conserver  en  l'honneur  et  conten- 
tement qu'il  m'avoit  accordé  pour  toute  ma 
▼ie,  qui  est  qiie  je  serois  de  votre  maison , 
et  censé  comme  l'un  de  ses  enfans  votre 
frère.  Je  le  serai  de  mon  côté  en  affection, 
et  n'oublierai  jamais  l'extrême  devoir  que 
j'ai  à  la  mémoire  de  ce  père ,  et  au  service 
de  sa  postérité. 

Vous  suppliant  encore,  messieurs,  de 
me  permettre  qu'avec  cette  lettre  je  dise 
la  même  vérité ,  et  fasse  la  même  prière 
à  mesdemoiselles  vos  chères  épouses ,  des- 
quelles j'estime  et  aime  infiniment  les  bon- 
nes et  dévotes  âmes,  et  auxquelles  comme  à 
TOUS  je  ne  cesserai  jamais  de  souhaiter  les 
plus  favorables  bénédictions  du  ciel ,  de- 
meurant à  toujours  de  tout  mon  cœur,mes- 
sieurs,  votre,  etc. 

LETTRE  DCCCXXXXVI. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  M.  FAVRB(4)9 

FABMIEa  PRÉSIDEiNT  DU  SÉNAT  DE  SAVOIE , 
SON  INTIME  AMI. 

Le  Mint  évéque  se  réjouit  dans  la  pensée  de  Téter- 
nité.  Souhaits  et  bénédictions  pour  la  nouTelto 
année. 

Mon  frère,  je  finis  cette  année  avec  le 

(1)  M.  !•  président  Favre  étoii  le  plot  ancien  et  ie  ploi 
jBtlBBeaal  <l«  lalut  François  de  Sale».  Sa  rrande  capacité 
It  réunir  aor  sa  télé  les  premières  charges  de  son  pays; 
fl  fal  k  la  fols  premier  président  dn  sénat ,  et  fonrernear 
4»  la  SaTOie .  et  s'illnsti|i  en  même  temps  par  d'excellents 
••fraffM  de  droit,  qui  sont  cités  encore  avec  lionnenr 
par  Boa  Jurisconsoites.  Le  président  Fatre  sanctiflolt  dea 
occupations  si  multipliées  par  une  grande  piété,  un  amour 
artfaot  poar  les  pauvres  et  les  sfOig es ,  et  une  humilité 
plus  rare  encore  que  son  mérite.  Il  rendoit  compte  do 
Pilai  de  son  aoM  à  soa  salât  ami ,  et  fréqaoBtolt  obaqao 

m. 


contentement  de  vous  pouvoir  présenter 
le  souhait  que  je  fais  sur  vous  pour  la  sui- 
vante. Elles  passent  donc  ces  années  tem- 
porelles ,  monsieur  mon  frère ,  leurs  mois 
se  réduisent  en  semaines,  les  semaines  en 
jours,  les  jours  en  heures,  et  les  heures  en 
momens,  qui  sont  ceux-là  seuls  que  nous 
possédons  ;  mais  que  nous  ne  possédons 
qu'à  mesure  qu'ils  périssent ,  et  rendent 
notre  durée  périssable,  laquelle  pourtant 
nous  en  doit  être  plus  aimable ,  puisque 
cette  vie  étant  pleine  de  misère ,  nous  ne 
saurions  y  avoir  aucune  plus  solide  conso- 
lation, que  celle  d'être  assurés  qu'elle  se 
va  dissipant  pour  faire  place  à  cette  sainte 
éternité  qui  nous  est  préparée  en  l'abon- 
dance de  la  miséricorde  de  Dieu ,  et  à  la- 
quelle notre  ame  aspire  incessamment  par 
les  continuelles  pensées  que  sa  propre  na- 

semalne ,  aveo  toala  sa  faoïllla,  las  sastwaaii  de  péol- 
tenco  et  d'encbarlstle. 

En  1619,  le  duc  de  &itole  ebargaa  le  saint  éTéqua  «te 
Génère  et  le  président  Farre  d'acoompasBor  son  flla,  la 
cardinal  de  SaTola .  à  la  cour  de  France ,  où  il  alloit  faire 
la  demande  solennelle  de  Christine  de  France,  sosur  de 
Louis  XIII,  pour  le  prince  de  PiémonL  Pendant  ce  vojace 
on  tenta  de  flxer  en  France  deux  hommes  de  oe  mérite. 
Louis  XIII  fit  offrir  à  M.  FaTre  la  place  de  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Toulouse  qui  étolt  alors  vaeante  : 
et  le  cardinal  de  Rets,  archeréque  de  Paris,  pressa  saint 
François  de  Sales  d'aoeepier  d'être  son  eoadjntenr.  loi 
oflrtant  en  même  temps  de  la  part  du  roi  une  peasioa  de 
vingt  mille  livres  ;  mais  le  saint  évéque  de  Qenèfe  refusa . 
comme  il  sTOit  fait  du  temps  de  BenrI  IV ,  elle  président 
Favre  voulut  de  même  rester  Qdèle  à  son  pays.  Saint 
François  de  Sales  prêcha  le  carême  à  l'éfllse  de  Saint* 
Andrédes-Arcs,  «  où  il  se  vit  aussltét  éeouté,  dit  oa 
»  auteur  du  temps,  par  les  cardlnans,  les  évêqnes,  les 
»  princes  du  sang,  les  chevsliers  de  l'ordre,  les  coa- 
»  selliers  et  entres  seigneurs  de  ourqne  qui  aeeoomrent 
»  de  tous  cétés;  et  ne  se  peut  dire  eomblen  de  fruit  ee 
»  fcervileur  de  Dieu  lit,  pendant  son  séjour  à  Paris,  soit 
»  en  prêchant  au  peuple,  aolt  en  entendant  les  eonfassloas 
»  des  pénitents ,  soit  par  ses  entretiens  particuliers  et 
»  discours  familiers  :  même  par  sa  façon  et  sainte  majesté 
»  qui  resaentolt  entièrement  aoa  homme  de  del.  Il  en- 
»  gendrolt  l'amour  de  la  verta  daaa  las  emurs  de  oeui  qui 
»  le  coosidérolent.  > 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  salai Vlneent  de  Paaie,  qui  se 
lia  d'amitié  avec  lai .  disolt  «  que  quand  II  voulolt  se 
»  représenter  le  Ois  de  Dieu  conversant  avee  les  hommes, 
p  11  ne  trouvolt  point  d'autre  Image  que  Mlle  dn  saint 
»  évéque  de  Genève.  >  Saint  François  de  Sales  connut 
aussi  toot  le  mérite  de  saint  Vincent  de  Paul ,  qui  éiolt 
encore  jenne  .et qui  n'avolt fait aucan  des  établlssementa 
qui  ont  rendu  son  nom  si  oher.  et  sa  gloire  immortelle 
même  parmi  les  hommes.  Ge  saint  évéque  lui  conta  la  di- 
rection de  madame  de  Chantai .  qui  étolt  alors  è  Paris . 
et  celle  des  religieuses  de  la  Vlsilattoa  qa'elle  feooild'f 
fonder. 

Il  repartit  an  commencement  de  I6t0  avee  l'ambasse* 
deur  qui  amena  Christine  de  France  en  Safote.  Cette 
princesse  lui  confia  le  soin  de  son  ame,  et  le  Ht  aoo  pre- 
mier aumônier;  mais  le  saint  évéque  ne  vonint  aoeepter 
que  le  titre  de  cette  charge  ,  et  retourna  dans  son  diocèse. 

La  cour  de  France  donna*  une  pension  de  deux  mille 
livres  au  président  Favre  ;  mais  il  la  fit  passer  sur  la  tête 
de  son  second  flis,  M.  de  Vaugelas  qui  s'établit  en  Fraaoe* 
et  fnt  chambellan  de  Gaston .  duc  d*0rléans  ;  c'est  Tantear 
des  Bemar^0i  aur  te  iamgmê  framçouê,  et  de  la  lie 
daetloB  de  QalBle^^aree. 


m 

tore  lui  suggère^ bien  qu'elle  ne  la  potaae 
espérer  que  par  d'autres  pensées  plus  re* 
levées,  que  raûteur  dé  la  nature  répand 
0urelle. 

Certes,  monsieur  mon  frère,  Je  ne  suis 
Jamais  attentif  à  Tétemité  qu'avec  beau- 
coup de  suavité  ;  car,  dis-je,  comme  est^« 
que  mon  ame  pourroit  étendre  sa  cogita- 
tion ft  cette  infinité  si  elle  n*avoit  quelque 
sorte  de  proportion  avec  elle?  Certes,  toor 
jours  fautril  que  la  feculté  qui  atteint  un 
objet,  a^it  quelque  sorte  de  convenance  avec 
Scelui.  Mais  quand  je  sens  que  mon  désir 
court  après  ma  cogitation  sur  cette  même 
éternité,  mon  aise  prend  un  aocroissmnent 
bon  j^areil  ;  car  je  sais  que  nous  ne  dési- 
rons jamais  d'un  vrai  désir  que  les  choses 
possibleë.  Mon  désir  donc  m'assure  que  je 
^Is  avoir  l'éternité  :  que  me  reste-M  plus 
que  d^espérer  que  je  l'aurai?  Et  cela  m'est 
donné  par  la  éoonoissance  dô  l'infinie 
bonté  de  celui  qui  n'auroit  pas  créé  une 
Mme  capable  de  penser  et  de  tendre  à 
réternité,  s'il  n'eût  voulu  lui  donner  les 
moyens  d'y  atteindre.  Ainsi ,  monsieur 
mon  frère,  nous  nous  trouverons  au  pied 
du  cruolfix,  qui  est  l'échelle  par  laquaUe 
de  ces  années  temporelles  nous  passoas 
aux  années  éternelles. 

Or,  je  souhaite  donc  sur  votre  iidère 
ame,  que  cette  année  prochaine  soit  suivie 
de  plusieurs  autres,  et  que  toutes  soient 
utilemient  employées  pour  la  conquête  de 
Tétemité.  Vivez  longuement,  saintement 
et  heureusement,  entre  les  vôtres  ici-bas 
parmi  ces  momens  périssables,  pour  revi- 
vre éternellement  en  cette  immuable  féli- 
cité pour  laquelle  nous  respirons.  Voilà 
comme  mon  cœur  s'épanche  devant  le  vô- 
tre, et  fait  des  saillies  qu'il  ne  feroit  pas 
sans  cette  confiance  que  lui  donne  l'affec- 
lion  qui  me  rend  votre,  etc. 

LETTRE  DCCCLXXXVn. 

s.  VaANÇOlS  DB  SALBS,  A  UN  ÉVÉQUB. 

U  fliat  de  la  paUenoe  à  celai  qel  enseigne  U 

doctrine. 

Monseigneur,  je  me  réjouis  avec  votre 
peuple  qui  a  le  bien  de  recevoir  de  votre 
bouche  les  eaux  salutaires  de  l'Évangile,  et 
m*en  réjouirois  bien  davantage  s'il  les  re- 
cevoit  avec  raflection  et  reconnoissance 
qoi  est  due  à  ta  peine  que  vous  prenes  de 
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les  répandre  ai  àboodammetti;  mibi  ■» 
seigneur,  il  faut  beaucoup  aooflrîr  des  «i> 
lans,  tandis  qu'ils  sont  en  bas  âge,  el  bien 
que  quelquefois  ils  mordent  le  létia  qù  ki 
nourrit,  il  ne  faut  pas  pourtant  le  leur  (ter. 
Les  quatre  mots  du  grand  Apôtre  nous  doî* 
vent  servir  d'étbème  :  Oppfrhimé^  tefsn 
twi,  im  omtd  foiiêntid  H  4oeMUi  I 
met  la  patience  la  première,  catuam  pki 

néoessaure,  et  sans  laquelle  la  dodcîna  M 
sert  pas  de  rien.  U  veut  bten  qne  mm 
souflHons  qu'on  nous  trouve  miportoi^ 
puisqu'il  nous  enseigne  d'importuner  pv 
son  impwiumi;  continooiia  aenlementi 
bien  cultiver,  car  il  n*est  point  de  tentii 
ingrate  que  l'amour  du  labofveor  ne  1^ 
conde.  J'attendrai  cependant  les  livra 
qu'il  vous  plaît  me  promettre,  qui  ti» 
dront  à  mon  étude  le  rang  CQQvenahbà 
l'estime  que  je  fais  de  lew  auteur,  et  à 
l'amour  parftiit  avec  leqi»l  je  lui  pMieit 
porterai  toute  ma  vie  bonœar,  respect  it 
révérence. 

Je  suis,  monseigneur,  votre  ChMiunUi 
et  très-oMissant  serviteur. 

Le  bon  père  Poissard  est  venu  de  psr 
delà  le  diocèse;  ilavalepère  Dosgreages 
à  qui  il  a  fait  connottre  le  plan  du  pontéi 
Seulles  que  monseigneur  a  le  projet  de 
faire  élever  en  bas  du  couvent  des  Garait 
lites.  Le  pauvre  peuple  louera  Dieu;  carli 
service  lui  sera  très^itile. 

FaAMçon,  évéquede  Genèvt. 
LETTRE  DCCCLXXXVni. 

s.  FRANÇOIS  DB  SALES,  A  X.  DB  BÉBULLE  (1). 

Le  saint  l'engage  beaucoup  à  tenir  la  promcfM 
qn'il  lui  avoit  faite  de  tenir  |»asser  l«  lempede 
la  retraite  à  Annecy,  et  lui  fait  part  de  son  sacre. 


ADMefflait 


im. 


Monsieur,  la  vostre  que  M.  SanM 
m'apporta ,  m'a  extresmemeni  consolé  par 
le  tesmoignage  qu'elle  me  rend,  de  la  con- 
tinuation de  vostre  bienveuillance  enmoo 
endroict ,  bien  que  je  n'en  eusse  aucun 
doute.  Assuré  de  vostre  bonté  et  constance, 
j'ai  vu  que  vous  penchés  encore  âropinios 
que  vous  me  communiquastea  de  venir 
quelque  temps  à  la  recollection  et  retraid 

(1)  Cett«  lettre  fhlt  parUe  d«  U  mUmUab  ém  ««»• 
graphes  de  M.  le  nerqait  de  Chét^mMgirûm ,  p«MMe  ém 
l'Itograi^ie  des  aennei  célébrai,  taile,  uai^i  %  Mià 


DE  8.  FRAlfÇCm  DE  SàLES. 
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M  MB  qoartien.  Dieu  tous  TeuiUe  dire 
hiy-in«8ine  en  yostre  coBur  ce  qu'il  en  dé- 
sire. Mais  fli  ce  bonheur  m'anrivoit  je  le 
mettrois  au  premier  rang  de  ceux  que  j'ai 
eu  cy-devant  tout  auprès  de  celluy  que  j'ai 
reçu  en  vostre  cognoissanoe ,  car  aussi  en 
seroit-ce  raccroissement  et  perfection.  Les 
deux  conditions  que  vous  mettes  pour 
rezécntion  de  ce  dessein  ne  me  semble- 
roient  revenir  qu*à  une  seule,  d'aiflant 
que  si  vous  avés  la  liberté,  je  ne  doute 
point  que  N.  S.  ne  vous  fasse  cognoistre 
qu'il  se  veut  servir  de  vous  pour  l'admi- 
nistration de  son  sainct  Évangile.  Je  suis 
evesquo  consacré  dès  le  jour  N.  D.  8  de 
ce  mois ,  qui  me  fait  vous  conjurer  de 
m'ayder  tousjours  plus  chaudement  par 
Tos  prières,  comme  de  ma  part  je  ne  vous 
oublie  pas,  surtout  en  la  recommandation 
de  la  messe.  J'ay  eu  le  bien  de  faire  un 
peu  de  recollection  et  exercice  en  l'assi- 
stance du  P.  Fori^Tj  l'un  des  ezcellens 
jésuites  que  j'aye  rencontrés,  avant  mon 
aacre.  Ce  qi!e  je  vous  dis  parceque  je  vous 
Teux  rendre  compte  de  mon  esprit,  comme 
tous  me  faites  du  vostre.  Disant,  que  vous 
eontinuez  en  une  grande  variété  d'occu- 
pations et  multitude  d'imperfections.  Il 
n'y  a  remède.  Nous  aurons  tousjours  be- 
soin du  lavement  des  piedz,  puisque  nous 
cheminons  sur  la  poussière.  Nostre  bon 
Dieu  nous  fasse  la  grâce  de  vivre  et  mou- 
rir en  son  sei*vice.  Je  vous  supplie,  mon- 
sieur, de  croire  entièrement  qu'il  n'y  a 
homme  au  monde  qui  soit  plus  dédié  et 
affectionné  que  je  suis  et  soray  toute  ma 
vie  pour  demeurer,  monsieur, 

Votre  tres-humbleet  tres-afléctionné 
serviteur. 

Fbançois  db  sales,  evesque  de  Genève. 
LËtTRE  DCCaXXXlX. 

S.  IBAlfÇOISDB  SALES  ,  ▲  M.  U  OOlA 

d'heyrier. 

A  Ramlllj  ,  6  mart  1608  (1). 

Monsieur  le  curé ,  les  paroissiens  de 
vostre  église  sont  venus  aux  plaintes  vers 
moy  pour  le  man(iucment  du  service  ,  et 
H.  Ezesticr  est  venu  pour  s'en  escuser ,  à 
raison  de  certaines  dixmes ,  desquelles  il 
dit  que  vous  le  frustrés ,  el  pour  les  des- 

(i)  Tiré*  dei  Vlef  def  penonDtret  câlebref  qal  oat 
'«■ililM^ltvIvMtilHit.  Paru.  PlCâM-lhiboi»,  lOM,  lo-lt. 


pens  deiqnels  }e  désire  tons  voir  ioy  Jeady 
prochain,  afin  que ,  s'il  se  peut,  nous  ac- 
commodions ces  différends  à  la  gloire  de 
Dieu  que  je  supplie  vous  assister,  et  suis, 

Votre  confrère  tres-affectionné. 

Feanç.  9  evesq.  de  Genève. 

LETTRE  DCCCXC. 
8.  rBANÇom  DB  sales,  a  iudahb  d'aix  (4). 

Vive  Jésus  1 

Je  fus  certainement  consolé ,  ma  tres- 
chere  soeur,  de  la  lettre  que  vous  m'escri- 
vistes  l'autre  jour ,  y  voyant  de  bonnes 
marques  du  désir  que  vous  avez  d'aimer 
Dieu  de  toute  vostre  ame.  Que  vous  puis-je 
dire,  sinon  que  'vous  persévériez  à  désirer 
l'amour  qui  ne  peut  jamais  estre  assez  dé- 
siré, estant  infiniment  désirable?  pour 
l'absolution  de  vos  péchez  de  tant  d'an- 
nées ,  que  vous  me  demandiez,  ma  tres- 
chere  fille,  vous  devez  savoir  que  Dieu  par 
sa  bonté  les  aura  effacez  au  mesme  instant 
que  vous  luy  voulustes  donner  vostre  cœur, 
par  la  résolution  que  son  inspiration  vous 
fit  prendre  de  ne  vivre  plus  que  pour  luy. 
Neantmoins,  ma  chère  sceur,  vous  pourrez 
utilement  repeter  souvent  la  prière  de  ce 
pénitent  qui  disoit  :  Seigneufy  lavez-moy 
davantage  de  mon  iniquité  j  et  me  net- 
toyez de  mon  péché  :  pourvu  que  ce  soit 
une  vraye  et  simple  confiance  en  cette  sou- 
veraine bonté,  vous  asseurant  que  sa  misé- 
ricorde ne  vous  manquera  pas.  Soyez  donc 
bien  tout  à  Dieu  :  marchez  en  simplicité 
dans  le  chemin  où  la  Providence  vous  a 
mise  ;  elle  vous  tiendra  de  sa  main  et  vous 
conduira  au  port  que  vous  desirez  iie  l'ai- 
mable éternité,  pour  laquelle  vous  avez  esté 
créée.  Priez  réciproquement  pour  moname. 
Dieiuoitbeny. 

LETTRE  D(XCXCL 

8.  FEANÇOn  DB  6ALB8,  A  MADAMB  LA 
DUCHBSSB  DB  MEEOOBUE. 

François  de  Sales,  éTéqoe  de  GenéTe,  rMOOk- 
mande  à  la  daebesse  de  Mereœar  de  favorablô- 
ment  traiter  un  sien  débUeur» 

itanUtlM. 

Madame, 
Le  &  de  Manigod ,  qui  est  fort  bon  et 

(1)  Tirée  de  U  Vie  d«  P.  Cotée,  de  le  eenptfele  de 
t  jé»af.perleP.d'Orléeiif.Parl«,illt.ifol.ui-4*,p.  t«k 


•  honneste  gentilhomme ,  m*É  oonjuré  de 
l'assiBler  de  mon  înteroesaioii  auprès  de 
.  yœtre  grandeur,  pour  obtenir  une  graoe 
qa'il  en  deaire.  C'est ,  madame,  qa*il  vous 
^aise  commander  à  Pensaben  de  ne  point 
vouloir  exiger  de  luy,  ny  le  charger  d'in- 
terest  et  aceessoires,  pour  les  sommes  qu'il 
doit  à  V.  E.,  sinon  à  !a  mesme  mesure  et 
quantité  que  sa  grandeur  en  yeut  retirer , 
iiRfk  que  non-seulement  Tun  mais  Tautre 
aussi  participe  à  sa  charité  et  libéralité,  et 
*que  Tun  des  débiteurs  use  à  Tendreit  l'un 
de  l'autre  de  la  debonaireté  et  gratification 
4|u*il  a  obtenue  de  son  seigneur  et  créan- 
cier ,  selon  l'Evangile ,  et  je  sççy  bien , 
Madame»  combien  moy-miesme  je  devois 
rechercher  les  intercessions  pour  impetrer 
pardon,  et  du  retardemmit  du  payement 
de  Thorens ,  et  d'avoir  tant  attendu  à  faire 
les  actions  de  grâces  que  je  doy  à  V!  B. , 
pour  la  douceur  dont  elle  use  en  mon  en- 
droit pour  ce  regard.  Mais  je  ne  puis  im- 
plorer à  cette  intention  que  la  mesme  bonté 
.  que  le  Sf  de  Manigod  me  fiait  implorer  pour 
Juy,  et  à  laquelle  j'aurayplusample  recours 
^  à  la  fin  de  tout  le  payement,  que  je  ne 
verrayjamaissi  tostachevéqueje  souhaite. 
Ik'pendant  je  prieray  sans  cesse  Nostre- 
Seigncurqu'ii  multiplie  sescelestes  faveurs 
sur  vostre  personne , 

^      Madame , 

et  sur  celle  de  Madame  vostre  mère  et  de 
Mademoiselle ,  puisque  je  suis 

tres-humble  et  tresobeyssant 
serviteur  de  Y.  B. 

FbaivC*»  evesq.  de  Genève. 
LETTRE  DCCCXCil. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A  «ADAMB 
DE    CHANTAL.  ^    ' 

II  lui  annonce  qc'il  y«  faire  la  Tisite  de  ion  dio- 
cèse; il  la  félicite  de  son  amour  pour  l<»s  mala- 
dies; il  lui  promet  de  lui  écrire  souvent.  Celte 
lettre  est  une  des  plus  charmantes  que  saint 
François  ait  Jamais  écrites. 

Ma  tres-cbere  fille,  j'ay  vostre  lettre 
du  6  de  juin ,  et  tout  maintenant  je  monte 
à  cheval  pour  la  visite  qui  durera  environ 
cinq  mois,  pensez  si  je  suis  prest  daller 
en  Bourgogne ,  car ,  ma  chère  fille ,  cette 
action  de  la  visite  m'est  nécessaire,  et  des 


prindpdw  de  na  cfatfg».  Je  a*y  ^  ^ 
de  grand eouraga ,  eidèa  oa  asalm,]^ 

senty  une  partienUèpe  oonsolatioa  i  ?«- 
treprendre ,  quoyqœ  auparavant  donat 
plusieurs  jours  j'en  easae  ea  mille  ninai 
appréhensions  et  triatesses,  toaqielki 
neantmoitts  ne  tonmoyent  que  la  pem  ds 
DKm  cflBar,  et  non  point  rintérienr,  c'esloit 
comme  ces  firissoiuiemona  qui  amteala 
prttnier  sentiment  de  quelque  froidaie. 
Mais  comme  je  voua  ai  dit  nainteefois, 
nostrebon  Dien  me  traite  en  enlinit  bioi 
tendre,  car  il  ne  m'expose  à  point  de  mdi 
secousse.  D  cognoiat  mon  infirmité  et  qoi 
je  ne  suis  pas  pour  enaopporterde  pmdsi. 
Je  vous  dis  ainsy  mes  petites  aflàires  parcs 
qu'il  me  fait  grand  bleu.  Ovy  dà  je  voosai 
sçay  bon  gré  de  bienaymer  vostre  fiebvic 
tierce ,  je  m'imagine  ponr  moy  que  si  non 
avionsrodorat  un  peu  bien  affiné,  nous  sea- 
tlrionsles  affections  touteanrasqiiéeaet  pv- 
fumées  de  mille  bonnes  odeurs ,  car  eaoor 
qued'dles-me8me8,eUeasoientd*odeurdei' 
playsante  ;  néantinoina  sortant  de  la  mais, 
maisplustoatduaeinetdacœardel'Espooz, 
qui  n'est  autre  choae  que  parfum  et  qœ 
baosme  loy-mesme ,  elles  arrivent  à  novde 
mesme,  pleynesde  toute  aoavilé.  Tena, 
ma  chère  fille,  tenez  votre  cœur  bien  large 
devant  Dieu  ;  allons  toujours  gaymentensa 
présence,  il  nous  ayme,  il  nous  chérit,  il 
est  tout  nostre,  ce  doux  Jésus.  Soyons  tous 
siens  seulement,  aymons-le ,  cherissons-le 
et  que  les  ténèbres,  que  les  tempestes  nous 
environnent,  que  nous  ayons  des  eaui 
d^amertume  jusqu'au  col ,  pendant  qu'il 
nous  soulevé  le  manteau  il  n'y  a  rien  à 
craindre.  Je  vous  escriray  souvent,  ma 
chère  fille,  et  mille  et  mille  fois  je  vous  be- 
niray  des  bénédictions  que  nostre  Dieu  m'a 
commises.  Vivez  joyeuse,  ou  sayne  ou  ma- 
lade, et  serrez  bien  ferme  voslre  Epoux  sur 
vostre  cœur.  Ma  chère  fille,  ma  Irès-chere 
fille  à  qui  je  suis  ce  que  sa  divine  majesté 
veut  que  je  sois  et  qui  ne  se  peut  dire  : 
vive  Jésus ,  à  jamais.  Amen.  A  Annecy ,  le 
XYU  juin  4606. 

LETTRE  DCCCXCIII. 

s.  FBANÇOISOB  SALBS,  A  MAnAMB  LA  BABOIGIl 
naCUANTAL. 


An  BontCaBb ,  !•  u  momm  Um. 

Vous  nous  voyez  à  vos  portée,  ma 
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6tle,  mais  parce  que  Thibaut  m*a  dit 
qu'avec  beaucoup  d'affection  vous  vouliez 
estre  advertie  un  peu  devantnostre  arrivée, 
j'ai  voulu  vous  aggreer,  et  pour  cela  je  l'ai 
fait  partir  trois  heures  avant  nous.  Or  sus, 
ma  chère  611e ,  vous  l'avois-je  pas  escrit 
que  ce  seroit  environ  la  feste  du  grand 
S.  Loiiys.  Je  vous  porte  mon  esprit  plein  de 
désir  de  servir  le  vostre  et  faire  tout  le  bfen 
que  nous  pourrons  faire.  Environ  les  trois 
heures  nous  nous  verrons ,  Dieu  aydant , 
car  en  passant  je  veux  baiser  les  mains  de 
monsieur  vostre  bon  evesque ,  et  voir  nos 
capucins,  l'église  cathédrale  et  ce  qu'il  faut 
que  je  voye  en  vostre  ville,  affin  que  je  ne 
sois  pas  contraint  d'y  retourner.  Dieu  soit 
toujours  avec  vous,  ma  chère  fille,  c'est 
!nl  qui  me  rend  si...  (4>. 

LETTRE  DCœxaV. 

s.  FRANÇOIS  DB  SALES,  AU  ROI  LOUIS  XIII. 

Prançoii  de  Sales,  évéqoe  de  Genève,  recommande 
au  roi  le  général  des  Célesiins,  cominissairo 
apostolique  qui  Tient  pour  accommoder  quel- 
ques dilTérends  des  religieux  de  son  ordre  en 
France. 

Annaey .  tl  Juillet  isisl 

La  congrégation  des  cœlestins ,  agitée 
maintenant  en  France  de  quelque  conten- 
tion ,  espère  que  la  venue  de  son  abbé  ge- 

(1)  La  damlar  nos  da  «atia  latirt  ast  tUiiUila. 


neral ,  qui  est  de  plus  commis  expressé- 
ment par  nostre  S.  père  le  pape,  calmera 
et  ac^ysera  aysement  leur  petite  mer; 
mais  surtout  si  l'œil  de  vostre  Majesté  en 
favorise  le  dessein.  C'est  de  quoy ,  sire, 
vostre  justice  et  pieté  est  suppliée  tres- 
humblement,  par  cette  troupe  de  tres- 
fideles  sujets  et  tre&<ievots  orateurs ,  que 
vostre  Majesté  a  ,  en  cet  ordre ,  toujours 
jusques  à  présent  de  grande  édification, 
et  mesme  sous  vostre  couronne  royale , 
laquelle  les  a  aussi  toujours  gratifiés  de  sa 
spéciale  protection  ;  et  puis  que  il  a  désiré 
que  j'adjoutasse  ma  trcs-humblo  recom- 
mandation à  leur  demande,  je  le  fay,  sire, 
avec  toute  révérence,  quoy  que  je  me  sente 
tres-indigne  d'approscher  le  throsne  de 
vostre  Majesté,  parce  que  la  renommée  de 
vostre  debonaireté  et  dévotion  me  promet 
autantd'accèsauprèsde  vostre  esprit  royal, 
que  ma  bassesse  me  donne  de  juste  sujet  do 
respect  et  de  vénération.  Playse  à  la  sou- 
veraine miséricorde  de  Dieu  de  vous  bénir, 
sire  ,  d'une  très-longue ,  tres-heureuse  et 
tres-sainte  royauté ,  souhait  continuel  que 
je  fay  pour 

Vostre  Majesté, 

comme  estant 

Son  tres-humble  et  trea-obeyssant 
orateur  et  serviteur. 

Franc.,  evesque  de  Greneve. 
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